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IX 

Le  mouvement  intellectuel,  dont  nous  avons  à  étudier  plus  spéciale- 
mentlesrapportsavecle  développement  tbéologiquedudogme  chrétien, 
n*est  pas  tant  le  platonisme  authentique,  puisé  à  la  source  même,  que 
le  mélange  d'éléments  hétérogènes  connu  dans  Tbistoire  sous  le  nom 
de  Néoplatonisme.  L'éclectisme,  ou,  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  le 
syncrétisme,  est  le  caractère  dominant  de  la  philosophie  au  commen- 
cement et  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  :  le  temps  était  à  la 
fusion,  aux  compromis;  une  critique  peu  sévère  dissimulait  les  op- 
positions, pour  ne  laisser  voir  que  les  analogies  réelles  ou  apparentes. 
Ce  mouvement,  parti  d'Alexandrie,  gagna  bientôt  la  Grèce  et  l'Italie, 
et  ne  s'arrêta  que  devant  le  triomphe  définitif  du  christianisme.  L'im- 
pression première ,  ou  du  moins  le  premier  exemple  de  ces  transac- 
tions philosophiques  et  religieuses ,  vint  des  Juifs  dispersés  parmi  les 
gentils.  Le  désir  de  relever  le  mosaïsme  aux  yeux  des  païens  leur 
fit  chercher  l'alliance  des  théories  scientifiques  de  la  Grèce  et  de  l'O- 
rient; ils  voulurent  se  les  approprier,  en  les  faisant  dériver  de 
Moïse,  à  l'aide  de  l'interprétation  symbolique  des  Ecritures.  Si  leur 
activité  intellectuelle  n'aboutit  pas  à  des  œuvres  originales,  elle  con- 
tribua efficacement  à  la  diffusion  des  idées  orientales  et  au  rappro- 
chement des  doctrines.  Les  Juifs  servirent  d'intermédiaires  entre  le 
monde  grec  et  romain  et  l'Orient;  ils  ouvrirent  la  voie  où  entrèrent, 
à  leur  suite,  les  éclectiques  et  les  néoplatoniciens  de  toute  nuance, 
la  voie  des  interprétations  forcées,  des  compromis  arbitraires  et  de» 
combinaisons  artificielles  :  méthode  stérile,  qui  est  le  symptôme  le 
moins  équivoque  des  temps  de  décadence. 
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On  voit  apparaître  dans  le  judaïsme  des  derniers  siècles  avant 
J.-G.  deux  tendai^es bien  marquées:  Tuoe,  traditionnelle, nationale 
et  conservatrice  ;  Tautre,  spéculative  et  fortement  imbue  de  l'esprit 
rationaliste,  cosmopolite  et  novateur.  Le  parti  national  se  rattache 
étroitement  aux  données  positives  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Il 
veut  garder  intact  et  soustraire  à  l'influence  des  idées  étrangères 
rhéritage  de  Moïse  et  des  prophètes.  Ce  parti,  dont  le  centre  est  à 
Jérusalem,  se  subdivise  à  son  tour  en  deux  fractions  inégales  :  l'une, 
sans  contredit  la  plus  considérable  par  le  nombre,  s'éloigne  de  plus 
€n  plus  du  véritable  esprit  du  judaïsme,  méconnaît  le  caractère  spi- 
rituel et  figuratif  de  la  loi,  et  interprète  les  prophéties  au  gré  de  ses 
préjugés  nationaux  ;  l'autre  fraction,  peu  apparente  et  peu  remarquée, 
comprenait  le  petit  nombre  des  Israélites  demeurés  fidèles  à  l'esprit 
comme  à  la  lettre  de  la  loi  :  eux  seuls  représentaient  le  vrai  judaïsme, 
celui  de  Moïse  et  des  prophètes,  en  opposition^  siaoa  déclarée,  du 
moins  sourde  et  latente,  avec  lejudalsma  officiel.  Tels  étaient  leg 
saints  personnages  que  nous  voyons  apparaître  au  seuil  de  l'histoire 
évangélique  :  Zacbarie,  Sinaéon»  et  d'autres,  qui,,  comme  eux,  atteor 
daient  la  rédemption  d'Israël. 

La  fidélité  du  peuple  juif  à  la  loi  de  ses  pères  ne  se  démentit  plus 
depuis  l'épreuve  de  la  captivité;  elle  finira  même  par  dégénérer  dans 
celte  obstination  invincible  dont  il  subit  encore  aujourd'hui  le  châtia 
ment,  sans  ouvrir  lés  yeux  à  la  lumière.  Mais  si  le  commerce  des 
peuples  psuens  n'exerça  désormais  aucune  influence  sur  la  foi  reli- 
gieuse de  la  nation,  il  n'est  pas  moioa  vrsd  que  le  contact  de  la  civi- 
liflation  et  de  la  philosophie  païennes,  en  éveillant  chez  plusieurs  le 
génie  spéculatif,  les  engagea  insensiblement  dana  une  direction  peu 
favorable  à  l'orthodoxie  traditionnelle.  Cet  esprit  nouveau,  peu  sen- 
sible à  Jérusalem  et  dans  la  Judée,  se  développa  plus  librement  dans 
les  communautés  éloignées  du  centre,  et  particulièrement  dans  les 
xolonies  juives  de  Babylone  et  d'Alexandrie.  Les  doctrines  mystiques 
.  de  la  Cabale  et  les  spéculations  philosophico-théologiques  de  Philon 
en  sont  les  produits  les  plus  remarquables.  On  a  décoré  mal  à  propos 
dunom  de»philosophie  judaïque  le  résultat  de  l'invasion  des  idées 
étrangères  dans  le  judaïsme.  Philon  et  les  Cabalistes  n'ont  guère 
conservé  de  l'Ancien  Testament  que  certaines  formules  de  langage,  et, 
pour  ainsi  dire,  l'écorce  extérieure  :  c'est  l'esprit  païen  sous  des 
formes  bibliques.  Sans  nous  livrer  à  un  examen  approfondi  de  leurs 
doctrines,  il  nous  suffira  d'en  marquer  ici. les  traits  les  plus  saillants. 
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l""  Dieu  en  lui-mâme  eat  supérieur  à  toute  détermination  et  telle- 
ment inaccessible  à  la  pensée,  que  nul  attribut,  saisissable  par  l'en- 
tendement,  ne  peut  en  donner  l'idée  :  aussi  est-ce  moins  par  négation 
que  par  affirmation  qu'il  faut  procéder  en  parlant  de  l'être  absolu* 
Nul  regard  ne  peut  percer  les  ténèbres  mystérieuses  qui  l'environnent. 
Et  il  ne  s'agit  pas  d'une  impossibilité  lelative  aux  facultés  naturelles 
de  Tentendement  fini  :  la  vue  de  Dieu  en  soi  implique  une  contradic- 
tion intrinsèque.  L'invisibilité  absolue  du  premier  principe  forme, 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  remarqué,  le  point  de  départ  commun  des  tbéo* 
sophies  orientales. 

2*  Le  Dieu,  suprême  n'entre  pas  en  relation  directe  avec  le  monde  ; 
il  Bffit  au  dehors  par  certaines  puissances  intermédiaires  qui  jaillisent 
de  son  sein  et  participent  à  son  essence,  sans  toutefois  la  contenir 
dans  toute  sa  plénitude  :  Dieu  est  comme  un  foyer  dont  nul  ne  sau- 
çait approcher,  mais  dont  les  rayons  répandent  dans  toutes  les  direc- 
tions la  vie  et  la  lumière. 

3"*  Le  monde  n'est  pas  tiré  du  néant  par  la  toute-puissance  créa* 
trice  :  il  préexiste  en  germe  dans  Tlufini;  le  germe  se  développe,  et 
par  son  évolution  produit  la  variété  des  êtres  contingents.  Ou  bien 
encore,  pour  nous  servir  d'une  comparaison  familière  aux  panthéistes, 
le  monde  est  comme  un  dernier  reflet  des  rayons  lumineux  projetés 
du  centre  à  la  cbrconférence. 

A*  A  la  théorie  de  l'émanation,  les  judaïsants  théosophes  asso- 
ciaient ordinairement  le  dualisme  et  l'horreur  de  la  matière,  qu'ils 
considéraient  comme  l'œuvre  du  mauvais  principe  ou  comme  ce  prin- 
cipe lui-même. 

On  reconnaît  à  ces  traits  les  précurseurs  des  gnostiques.  Ils  étaient 
répandus  en  grand  nombre  dans  l' Asie-Mineure,  au  temps  de  saint 
Paul,  et  cherchaient  à  propager  leurs  erreurs  au  sein  de  l'Église 
naissante.  La  description  qu'en  fait  l'ipôtre  convient  parfaite- 
ment aux  doctrines  du  gnosticisme  :  l'abolition  du  mariage  et  la 
défense  d'user  de  certains  aliments,  comme  essentiellement  mau- 
vais (1),  procèdent  du  principe  dualiste;  on  ne  peut  méconnaître  la 
théorie  des  émanations  décroissantes  dans  ces  généalogies  et  ces  an-* 
gélologies  dont  parlent  les  épitres  à  Tite  (2),  à  Timothée  (3)  et  aux 
Colossiens  (4).  Que  les  faux  docteurs  dont  il  s'agit  fussent  des  juifs 
ou  des  chrétiens  judaïsants»  cela  résulte  clairement  du  texte  même  de 

(t)  1  Tîtn.,  4,  3^,  Tite,  1,  lû-15.—  (2)  Titc.,  3,  9. -  (3)  I  Tim.  I,  4.—  (4)  Colo».,  2,  18. 
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l'Apôtre  :  il  donne  à  leurs  rêveries  le  nom  de  fables  judaïques  (1)  ; 
ceux  qui  les  propageaient  prenaient  le  titre  de  docteurs  de  la  loi  (2)  ; 
ils  semaient  le  trouble  et  la  division  dans  l'Église,  en  voulant  assujet- 
tir (3)  les  nouveaux  convertis  aux  observances  légales  (&). 

Malgré  l'opposition  de  leurs  doctrines  avec  l'Ancien  Testament,  les 
judaisaots  théosophes  ne  laissaient  pas  d'afficher  un  grand  respect 
pour  la  Sainte  Ecriture  et  les  cérémonies  du  rituel  mosaïque.  Ils  pré- 
tendaient se  mettre  en  règle  avec  l'orthodoxie  à  la  faveur  d'une  distinc- 
tion qui,  plus  d'une  fois,  abrita  la  révolte  sous  les  dehors  de  l'obéis- 
sance, la  distinction  de  la  lettre  et  de  l'esprit  :  par  la  lettre,  ils  enten- 
daient la  croyance  commune,  qui  s'arrête  au  symbole,  sans  en  pénétrer 
le  sens  ;  et  par  l'esprit,  l'idée  cachée  sous  l'enveloppe  du  fait  historique, 
c'est-à-dire  la  théorie  de  l'émanation.  C'est  ainsi  qu'ils  mirent  à  la 
mode  le  système  d'exégèse  allégorique  ,  l'un  des  traits  distinctifs 
du  judaïsme  alexandrin.  La  prétention  de  mettre  en  relief  l'es- 
prit caché  sous  le  voile  de  la  lettre  est  la  ressource  ordinaire  du 
rationalisme,  qui  veut  donner  un  libre  cours  à  l'indépendance  de  la 
pensée,  sans  rompre,  au  moins  ouvertement,  avec  l'enseignement 
traditionnel.  L'histoire  de  l'Église  en  offre  plus  d'un  exemple.  Chez 
les  Juifs,  la  spéculation  rationnell^née  du  contact  de  la  philosophie 
païenne,  ne  démentit  point  son  origine  :  le  courant  fut  tel  qu'on 
devait  l'attendre  de  la  source;  et  l'interprétation  violente,  appliquée 
au  texte  sacré,  ne  servit  qu'à  mieux  faire  ressortir  une  opposition  que 
nul  artifice  ne  pouvait  dissimuler. 

Dans  le  mouvement  intellectuel  dont  nous  venons  de  décrire  les 
caractères  généraux,  il  faut  encore  signaler  une  double  direction. 
L'une  subit  l'influence  exclusive,  ou  tout  au  moins  prédominaate,  de 
la  théosophie  orientale.  Elle  a  donné  naissance  au  système  de  théolo- 
gie et  de  métaphysique  connu  sous  le  nom  de  Cabale,  dont  l'origine, 
d'après  l'opinion  la  plus  commune,  remonte  au  deuxième  siècle  avant 
notre  ère,  bien  que  les  livres  qui  en  renferment  la  doctrine,  le  Zohar 
et  la  léciratj  aient  paru  beaucoup  plus  tard,  vraisemblablement  deux 
siècles  après  J.-C.  D'après  le  Zohar,  expression  la  plus  complète  et 
la  plus  autorisée  de  la  philosophie  cabalistique,  le  fond  du  système 
e3t  la  théorie  de  l'émanation.  Le  monde  y  est  représenté  comme  le  dé- 

(1)  Tite,  1, 14.  —  (2)  I  Tîm.,  1,  7.  —  (3)  Coloss.,  2,  8-15-16-17. 

(A)  On  les  retrouve  plas  tard  parmi  les  Ébioniies,  où  ils  formaient  une  secte  parti- 
culière sous  le  nom  d'alchesséens.  Les  homélies  pseudo-clémentines,  composées  vers  le 
milieu  du  deuxième  siècle,  sont  l'œuyre  d*un  tliéosopbe  ébionite. 
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veloppement  nécessaire  des  attributs  divins.  Dieu  en  soi  est  par  rap- 
port à  nous  une  pure  abstraction,  l'occulte  des  occultes,  un  non-ëtre: 
dire  que  le  monde  est  tiré  du  néant  et  dire  qu'il  est  tiré  de  Dieu,  sont 
deux  propositions  identiques,  selon  les  Cabalistes,  Ils  conçoivent 
rÊtre  primordial,  le  Dieu-néant,  sous  la  forme  d'une  lumière  infinie, 
qui  remplit,  ou  plutôt  qui  est  l'espace  infini  -,  cette  lumière  se  con- 
centre en  elle-même,  formant  ainsi,  autour  de  son  foyer,  un  vide 
qu'elle  remplit  de  nouveau  par  son  rayonnement  :  ce  rayonnement 
est  l'univers. 

L'autre  tendance ,  qui  se  développe  parallèlement  à  la  première  et 
se  confond  avec  elle  en  plusieurs  points,  s'en  distingue  par  une  plus 
large  part  faite  à  la  philosophie  grecque,  et  particulièrement  au  pla- 
tonisme. Elle  a  son  plus  illustre  représentant  dans  le  Juif  Philon,  né  à 
Alexandrie,  vingt  ou  trente  ans  avant  J.-C. 


Ce  qui  recommande  les  écrits  de  Pbilon  à  l'attention  de  la  critique, 
ce  n'est  pasprécisément  l'originalité  de  ses  conceptions  philosophiques, 
où  l'on  voit  prédominer  tour  à  tour  les  dogmes  révélés  de  l'Ancien 
Testament,  les  théories  de  l'esprit  grec  et  les  spéculations  orientales  ; 
sa  philosophie  est  un  syncrétisme  dans  la  plus  stricte  acception  du 
mot:  il  emprunte  à  Pj'tbagore,  à  Platon,  à  Zenon,  à  Aristote,  etc. 
Tour  à  tour  disciple  de  ces  dilTérents  maîtres,  il  mêle  leurs  doctrines 
sans  paraître  soupçonner  la  différence  des  points  de  vue  d'où  elles 
procèdent.  Il  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  essaye  de  fondre  ces 
éléments  disparates  avec  les  conceptions  d'origine  orientale,  tantOt 
dualiste  avec  Platon  et  Aristote,  tantôt  partisan  d'un  seul  principe 
dont  l'évolution  produit  tout  le  reste,  tantôt  se  rapprochant  du  dogme 
biblique  de  la  création.  Aussi  a-t-on  fait  de  vains  efforts  pour  coor- 
donner systématiquement  les  opinions  isolées,  les  a  ffirmations  con- 
tradictoires, disséminées  dans  ses  ouvrages .  Sa  préoccupation  la 
plus  constante  est  de  réhabiliter  le  judaïsme  dans  l'esprit  des  philo- 
sophes païens,  à  l'aide  d'un  système  d'accommodement  qui  lui  permet 
de  retrouver  leurs  doctrines  dans  les  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  ; 
mais,  comme  on  devaits'y  attendre,  il  n'y  réussit  le  plus  souvent  qu'à 
la  condition  de  forcer  la  lettre  de  l'Écriture  et  d'en  dénaturer  entière- 
ment Tesprit. 

Philon  a  exercé  une  action  incontestable  sur  le  mode  adopté  par 
saint  Justin  et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles. 
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èÈM  le  âévebppement  scientifique  de  la  vérité  chrétienne.  La  dis- 
tinction du  Dieu  invisible  et  du  Ifien  visible  appliquée  à  la  distinction 
personnelle  du  Père  et  du  Fils  ;  celle  du  Verbe  intérieur  (^<fyoç  hSii- 
Birot;^  Verbum  intestinum)  et  du  Verbe  extérieur  (>(fyoc  ^rpocpopexoç, 
Verbum  prolafitium);  les  manifestations  divines,  ou  théophames,  de 
l'Ancien  Testament,  attribuées  à  la  personne  dn  Fils  ;  certains  raison- 
nements employés  par  les  anciens  Pères  pour  démontrer  aux  Juifs  et 
aux  Gentils  la  divinité  du  Verbe  :  ces  diver3»points  et  d'autres  encore 
trahissent  l'influence  ^u  judéo-platonisme.  On  a  dit  que  cette  influence 
avait  compromis  le  développement  du  dogme  trinitaire  et  engagé  la 
ftéologte  chrétienne  dans  la  voie  qui  devait  aboutir  à  l'arianisme. 
Nous  verrons  plus  loin  si  cette  allégation  est  fondée  et  à  quoi  se  ré- 
duit Uphilonisme  des  Pères  de  l'Église. 

D'autres  ont  exagéré  l'influence  de  Philon  dans  un  sens  contraire  : 
ils  lui  attribuent  l'origine  du  dogme  de  la  Trinité  et  la  théorie  du 
Verbe,  dont  saint  Jean  lui  aurait  emprunté  les  éléments  essentiels. 
Ptnkm,  comme  l'ont  fsdt  plus  tard  d'autres  interprètes  de  TÉcriture, 
voH  les  personnes  tKvines  dans  les  trois  personnages  qm  apparurent 
à  Abraham  sous  le  chtee  de  Mambré.  Mais  c'est  principalement  dans  la 
description  dn  Veite,  de  ses  attributs  et  de  ses  fonctions,  qu'il  se 
rapproche  de  la  doctrine  de  l'Évangile  et  des  Pères.  Le  Verbe,  dit-îl, 
est  la  première  puissance  émanée  de  l'Être  primordial,  le  méffiateur 
entre  Dieu  et  les  êtres  inférieurs,  l'envoyé  de  Dieu,  son  fils  premier- 
né,  l'instrument  de  sa  puissance  et  l'organe  de  ses  Yolontés,  le  reflcft 
de  sa  gloire,  le  pontife  suprême,  un  second  Dieu,  qui  procède  â  la 
vérité  d'un  principe,  mais  non  à  la  manière  des  créatures  (1).  Cest 
par  lui  que  le  inonde  a  été  fait,  et  que  le  Dieu  suprême  a  manifesté 
aux  hommes  sa  puissance  et  sa  bonté.  Il  renferme  en  lui  les  idées 
étemelles,  ou  plutôt,  il  est  lui-même  l'idée  la  plus  haute,  Tidée  des 
idées,  tfoi  embrasse  et  coordonne  toutes  les  essences  intelligibles. 
Voilà  bien,  ce  semble,  à  part  quelques  expressions  d'origine  éwiem- 
ment  platonicienne,  le  langage  et  la  doctrine  du  Nouveau  Testament. 
L'analogie  est  si  frappante,  qu'enlisant  le  prologue  du  quatrième  Évan- 
gile et  certafais  passages  des  épltres  aux  Colossiens  et  aux  Hébreux, 
nn  croit  entendre  l'écho  du  Juif  alexandrin.  Telle  est  du  moins  Fhypo- 
iMse  rationaliste. 

Supposons  les  ressemblances  aussi  réelles  qu'on  le  prétend  :  la 

(1)  De  Moowchit,  n,  5.  —  De  Somno,  i,  40,  41.  —  Item.,  u,  1.  —  De  Âgrieul.,  U.  — 
De  confui.  liog.,  14,  28.  ^  Quis  rerum  divin,  her.,  c.  42. 
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présence  de  quelques  élémentB  chrétiens  dans  Phikm  ne  prouverait, 
ni  que  œ  dern  kr  les  a  reçus  de  la  philosophie  grecque  ou  orientiûe, 
ni  qu'ils  ont  passé  de  ses  écrits  dans  ceux  du  Nouveau  Testameirt. 
Nous  ne  rappdlerons  pasiei  les  allusions  bibliques  à  la  Tmité  des 
peksonnes  dhriMB ,  ni  les  textes  si  nombreux  dés  prophètes  qui  éta« 
Missent  ladivinité  du  Rédempteur  futur.  Déjà  les  livres  protecanont- 
ques  insinuent  la  personnalité  4u  Yerbe  ou  de  la  Sagesse  (1  );  ces 
indications,  d'^abord  vagues  et  obscures,  prennent  un  caractère  plus 
précis  4aai8  le  livre  des  Proverbes  (2)^  et  deviennent  plus  explicites 
encore  dans  les  livres  deutérecanoniques,  composés  après  le  retouf 
de  Ja  captivité  (8),  C'est  là,  et  non  dans  les  compilations  indigestes 
de Pbilm,  qu'il  faut  chercher  les  véritables  antécédents  historiques  du 
dogme  chrétien.  Le  Nouveau  Testament  complète  les  révélations  an* 
térieures,  en  élargit  le  cercle  et  achève  d'en  fixer  le  sens,  en  dbsipant 
les  ombres  qui  voilaient  encore  certaines  parties  de  renseignement 
prophétique.  L'Évangile  n'a  pas  brillé  tout  à  coup  comme  un  de  ces 
météores  dont  rien  n'a  fait  prévoir  la  soudaine  apparition.  Des  rayons 
piéernsears  ont  gvadueUeoient  préparé  les  yeux  du  «  peuple  qui 
nMffohait  dans  les  ténèbres,  (A)  i>*à  l'éclat  du  grand  jour  qui  a  s'est 
levé  pour  ceux  qui  habitaient  la  région  des  ombres  de  la  mort.  »  Est- 
il  étonnant  que  PhUon,  un  Aiif  d'une  ftimille  sacerdotale,  nourri  dès 
VeoSmic»  dans  l'étude  et  la  méditation  des  Écritures,  ait  puisé  dans 
le  commerce  fiunilier  de  liolse  et  des  prophètes  le  pressentioient, 
sinon  la  comnissanee  distincte  et  daire,  de  la  vérité  évangélique? 

€e  n'était  qu'un  pressentiment  :  la  philosoj^rie  païenne ,  dont 
Plulon  avait  adopté  les  principes,  n'était  pas  propre  à  féconder  les 
germes  de  vérité  qu'il  avait  recueillis  dans  les  Livres  Saints*  Aussi 
les  analogies  signalées  plus  haut  n'existent  -  elles  qu'à  la  sur  -< 
face  :  la  ressemblance  des  termes  peut  faire  illusicvi  ;  mais  dès 
qu'on  pénètre  au  fond  des  choses,  f  identité  apparente  n'évanouit 
devant  Toppositioa  réelle  des  doctrines.  La  théorie  du  Verbe  et  de  la 
lUnité  va  nous  en  donner  la  preuve. 

Le  mot  trinité  dont  nous  nous  sommes  servis  n'est  pas  exact  :  c'est 
jruofèniif^qu'il  faudrait  dire.  Philon  admet,  non  pas  trois,  mais  quatre 
pmdpes  des  choses,  et  même,  si  l'on  comptait  bien,  on  en  trouverait 
cinq,  en  y  comprenant  la  matière,  dont  il  fait  un  être  étemel  et  né-  ' 
cessaUre,  Mais  laissons  de  côté  la  matière,  pour  nous  borner  aux  causes 

t4)  Bk  83,  i^2M7,  M;  119,  M.  ISAle,  M»  S;  J5,  11.  -*-  (2)  Gap.  8,  38.  —  (8)'jllF  «é 
7,  34-37;  G.  S,  1,  8-&.  EccU.  24,  5,  8,  9,  etc.  —  (4)  It.  8,  3. 
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actives*  La  première,  et  la  seule  qui  mérite  à  proprement  parler  le 
nom  de  principe,  est,  d'après  Philon,  le  Dieu  suprême,  invisible,  in- 
nommable, l'unité  pure  et  indéterminée.  De  l'unité  sortent  trois  puis- 
sances intermédiaires  entre  Dieu  et  la  matière,  savoir  :  la  raison  ou  le 
Verbe,  la  puissance  créatrice,  et  la  puissance  dirigeante,  à  laquelle 
appartient  le  gouvernement  de  l'univers.  La  possession  du  Dieu  su- 
prême est  le  privilège  réservé  aux  âmes  exemptes  de  toute  faute, 
même  involontaire  ;  celles  qui  ont  péché  par  inadvertance,  et  non  de 
propos  délibéré,  sont  admises  à  la  participation  des  trois  puissances 
intermédiaires,  que  Philon,  dans  son  langage  figuré,  compare  aux 
villes  de  refuge  établies  par  Moïse  (1).  Il  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  lui-même  dans  la  désignation  des  termes  de  la  triade.  C'est 
tantôt  la  Puissance  et  la  Bonté  (2) ,  tantôt  la  vertu  créatrice  et  la  puis- 
sance dirigeante  (3),  qu'il  adjoint  au  Dieu  suprême,  sans  compter  le 
Logos.  Il  fait  intervenir  indifféremment^  comme  hypostases  divines, 
les  divers  attributs  sous  lesquels  Dieu  manifeste  son  action  dans  la 
nature. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  puissances  intermé- 
diaires dont  il  vient  d'être  question.  i>evons-nous  les  regarder  comme 
des  hypostases  proprement  dites,  ou  simplement  comme  des  abstrac- 
tions personnifiées?  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  phraséologie  de  Philon, 
la  réponse  ne  sera  pas  douteuse  :  il  met  en  scène  la  raison,  la  puissance, 
la  justice  et  labonté,  comme  des  réalités  subsistantes.  Mais  ses  habitu- 
des de  langage  et  sa  manie  de  tout  réduire  en  allégories  ne  permettent 
pas  de  prendre  toutes  ses  expressions  au  pied  de  la  lettre,  et  ce  n'est 
qu'en  rapprochant  les  textes  qu'on  peut  découvrir  ou  deviner  sa  véri- 
table pensée  sous  les  figures  bizarres  dont  il  aime  à  l'envelopper. 
Quant  aux  hypostases  divines  en  particulier,  lui-même  va  nous  faire 
connaître  le  sens  qu'il  y  attache. 

Il  distingue  deux  manières  de  connaître  Dieu  :  l'une,  vulgaire  et 

(1)  «c  Ergo  nie  qai  tantam  abest  ot  sponte  deliDqoat,  ut  ne  împrudenB  qaidem  id  fa^at, 
ipsam  Deam  sortem  habebit,  in  eo  solo  babitaturus.  Ceterum  qui  noD  de  industria,  wd 
incoDftulte  labuntur,  habebunt  réfugia  civîiàtes  felices  et  di viles.  Itaque  très  eorum  sunt 
interamnenaes,  maltum  a  nostro  génère  dissitse.  Quœnam  bas?  Verbum  iliius  summi 
Prindpis,  et  pocenti»  ereativa  regiagui.  Harum  enim  oœlnm  et  anifenos  mandue  est.  m 
(Ub.  de  Profugis,  p.  665.) 

(2)  «  Abraham  properana....  ]ubet  Saram  featinare....  quando  Deua  ipse,  comitatoa 
doabua  aupremia  potentiia,  prindpatu  honitaUqme^  ipae  nnua  iUe  mediua  triplicem  imagi- 
nationpm  operabatar  in  anima  viaiva,  etc.  »  (De  Sacriflciis  Abelis  et  Caini,  p.  130.) 

(S)  «  Mediua  eat  ille  pater  omnium  proprie  nominatua,  in  aacris  litteria.  Qui  est  :  utmm- 
que  latua,  claudunt  antiquiaaim»  et  proximas  ejua  qui  eat  potenti»  :  quarum  altéra  opifei, 
altéra  regia  Tocatur  :  illa  Deua  per  quam  condita  diapoaitaque  aunt  omoia  ;  bec  vero 
Doffliiina.  »  (Lib.  de  Abrahamo»  p.  367.) 
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9f  œuvre  de  TimaginatioD  et  des  facultés  qui  en  dépendent  ; 
l'autre,  plus  sublime,  indépendante  des  images  sensibles,  et  privilège 
des  âmes  vertueuses.  L'entendement  vulgaire,  incapable  de  saisir 
l'unité  absolue,  l'envisage  sous  des  aspects  multiples,  et  la  décom* 
pose,  en  quelque  manière,  en  une  variété  indéfinie  d'attributs  et  d'o- 
pérations. Mais  à  mesure  que  l'âme  s'épure,  l'idée  de  Dieu  se  dégage 
de  sa  grossière  enveloppe,  c'est-à-dire  des  images  qui  l'obscurcissent 
plutôt  qu'elles  ne  la  représentent;  l'essence  divine  apparaît  comme 
l'unité  inefiable,  supérieure  à  toutes  les  conceptions  de  notre  esprit. 
Or  la  pluralité  des  puissances  divines  appartient,  d'après  Pbilon,  au 
mode  inférieur  de  la  connaissance  de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
interprète  l'apparition  divine  sous  trois  formes  visibles,  dans  la  vallée 
de  Mambré.  a  Quand,  dit-il,  l'âme  est  éclairée  de  Dieu,  comme  par  le 
soleil  en  plein  midi  ;  quand  elle  est  pénétrée  tout  entière  de  la  lumière 
intelligible,  et  environnée  de  sa  splendeur;  alors,  délivrée  des  om- 
bres, elle  rapporte  ces  trois  images  à  un  seul  objet,  l'une  comme 
représentant  sa  nature,  les  deux  autres  comme  des  ombres  projetées 
I^ar  la  première  (1)  «m 

Si  donc  Dieu  semble  revêtir  des  lormes  multiples,  c'est  pour  s'ac- 
commoder à  la  faiblesss  de  l'homme  charnel  ;  ces  formes  ne  sont  que 
des  apparences  fugitives,  qui  s'évanouissent  au  regard  de  la  ridson, 
des  ombres  vahses  au  delà  desquelles  l'intelligence  entrevoit  l'unité 
infime.  «  Dieu  paraissant  au  milieu  de  ces  puissances,  continue 
Phîlon  ^2),  produit  dans  l'esprit,  tantôt  une,  tantôt  trois  images  : 
une,  quand  l'âme,  entièrement  purifiée,  s'élève  au-dessus  de  la  mul- 
titude des  nombres,  au-dessus  même  du  nombre  binaire,  le  plus  rap- 
proché de  l'unité,  jusqu'à  Tidée  pure,  simple  et  absolue  ;  trois^  quand 
l'âme,  non  initiée  aux  grands  mystères,  s'occupe  encore  des  choses 
inférieures;  dans  cet  état,  elle  ne  peut  s'élever  jusqu'à  Celui  qui  est, 
ni  le  saisir  en  lui-même,  mais  seulement  en  tant  qu'il  se  révèle  comme 
créateur  et  roi  de  l'univers.  »  En  d'autres  termes,  la  pluralité  des 
hypostases  divines  exprime  les  divers  aspects  de  la  Divinité,  person- 
nifiés pour  les  besoins  de  l'imagination  :  voilà  le  sens  naturel  de  ces 
passages  et  de  bien  d'autres  que  nous  aurions  pu  citer.  Et  ces  attributs 
personnifiés  représentent ,  non  pas  Dieu  en  soi ,  mais  ses  rapports 
avec  le  monde  ;  cela  seul  tormerait  une  ligne  de  démarcation  infran- 
chissable entre  la  trinité  de  Philon  et  le  dogme  chrétien,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin  à  propos  de  la  triade  néoplatonicienne. 

(1)  Lib;  de  Abrahamo.  —  (2)  Loco  ciut. 
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XI 

Les  observations  qui  précédent  sont  également  applicables  à  la 
théorie  da  Logos.  Le  Verbe  de  Philon  ne  possède  pas  les  caractères 
de  la  personnalité  proprement  dite,  la  conscience  de  soi  et  la  libm 
détermination  de  la  volonté;  ce  n'est  pas  un  moi  divin,  mais  une 
force  inconsciente,  et  à  ce  titre  impersonnelle.  Peut-on  du  moins  lui 
reconnaître  les  attributs  de  l'existence  bypostatique,  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot,  c'estrà-dîre  le  caractère  d'une  réalité  subsistante? 
Oui,  dirons-nous  encore,  si  l'on  interprète  la  pensée  de  Fauteur  d'a- 
près les  règles  ordinaires  du  langage.  La  manière  dont  il  décrit  les 
fonctions  du  Verbe  semble,  en  effet,  dénoter  quelque  chose  de  pkts 
qu'une  abstraction  de  Tentendement.  Mais  ce  ne  i^ont  pas  les  règles 
ordinaires  qu'il  faut  appliquer  au  style  de  Philon  :  les  métaphores  les 
plus  étranges,  les  rapprochements  les  plus  forcés,  les  allégories  les 
plusVbitraîres,  se  rencontrent  presqu'à  chaque  ligne  dans  ses  ouvra- 
ges. Veut-il  faire  entendre,  par  exemple,  que  le  monde  est  l'œuvre 
d'une  cause  intelligente,  non  l'effet  du  hasard?  Il  dira  qu'il  est  le 
fruit  de  l'union  conjugale  de  Dieu  et  de  la  science  :  Dieu  est  le  père  ; 
la  science,  la  mère;  celle-ci,  mystérieusement  fécondée  par  Dieu,  a 
enfanté  son  fils  unique  etbien-aimé,  l'univers  (1).  S'il  appelle  le 
Verbe  fils  de  Dieu,  il  fait  usage  d'expressions  analogues  en  partant  des 
pensées  de  notre  esprit.  A  propos  des  Thérapeutes,  il  dit  qu'ils  ont 
renoncé  aux  voluptés  charnelles,  pour  engendrer  des  enfants  d'une 
nature  divine,  voulant  par  là  signifier  les  pensées  que  produisent  les 
âmes  justes,  sous  l'influence  de  la  lumière  intelligible  dont  Dieu  est 
le  foyer  (2).  Dira-t-on  qu'il  regardé  les  conceptions  4e  l'entendement 
comme  autant  de  réalités  distinctes  et  subsistantes? 

Le  Logos  de  Philon  n'est  autre  chose  que  le  monde  intelligible  (S), 

l'ensemble  des  idées  archétypes.  «  Dieu,  dit-il  (4) ,  agit  à  la  manière 

d*un  architecte  habile,  qui,  voulant  bâth"  une  ville,  commence  par  en 

«ftmnerleplan  dans  son  esprit.  Ainsi,  après  avoir  résolu  de  bâtir  cette 

vîïle  immense  qu'on  appelle  le  monde.  Dieu  conçoit  d'abord  les  idées 

(1)  Proinde  rerum  opiflcem  patrem  quoque  su»  creatur»  juste  posgumuB  dicere^ 
matrem  autem  scientiam  ejus,  cum  qua  congressus  Deos,  non  humano  more,  proae- 
ninMit  ereaturam.  lUa  Tero,  semine  Dei  coocepto,  ensa  est  ]iuto  puia  uaicom  itton 
dilectom  aensibilemque  filiutn,  mandum  hune  (LÂb.  de  TemsleiUia,  p.  2A4«) 

(2)  Lib.  de  Vita  contemplât.,  p.  699. 

(3)  Liquet  aatem  quod  arctaetypomaigillnm,  qœm  dkimaa  eiae  mniiâani  iateUisibUemy 
ipse  sit  archetypum  exemplar,  idea  idearum,  verbum  Dei.  (Ub.  de  Opifldo  mundi,  p»  5.) 

(4)  Ibid.,  p.  3,  4. 
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des  choses  qu'il  veat  réaliser,  les  combine  entre  eDes,  et  forme,  de  la 
sorte,  le  monde  intelligible,  à  l'image  dnquel  il  produit  le  monde 
sensible.  »  Et  quand  Pbilon  affirme  que  l'univers  a  été  fait  à  l'image 
du  Verbe,  on  du  Dieu  inférieur,  et  non  du  Dieu  sùprdme  (1)  «  il  ne 
veut  dire  autre  chose  sinon  que  la  cause  exemplaire  des  êtres  finis 
réside  dans  les  idées  plutôt  que  dans  Fessence  même  de  Dieu,  ou,  cd 
qm  revient  au  même,  que  le  monde  reproduit  les  idées,  non  la  per- 
fection infinie  de  son  auteur.  En  résumé,  le  Verbe  est  la  pensée  divine 
en  tant  qu'elle  contient  les  formes  àrchétjrpes  des  êtres  créés.  PhiloB 
n^a  rien  voulu  dire  de  plus. 

Dans  ces  passages  et  en  d'autres  encore,  la  création  est  conndérée 
comme  un  acte  libre,  et  Dieu  comme  un  être  personnel,  actif  et  vi-* 
vaut  ;  ailleurs  il  est  réduit  à  l'état  d'idée  abstraite  ;  souvent  il  est  con* 
fondu  avec  le  monde  visible.  Ces  variations  révèlent  les  influences 
contradictoires  auxquelles  obéit  Philon,  tantôt  simple  croyant  en 
quafité  d'Israélite,  tantôt  emporté,  à  la  suite  des  philosophes  grecs  et 
orientaux,  dans  les  régions  nébuleuses  de  la  spéculation  panthéisti- 
que.  De  là  aussi  l'obscurité  qui  enveloppe  sa  théorie  du  Verbe  en 
particulier.  Si  le  Logos  de  Philon  est  la  raison  de  Dieu,  il  est  aussi  la 
raison  universelle,  l'idée  divine  pénétrant  la  matière,  le  rayonnement 
de  la  lumière  intelligible  dans  k  nature  ;  en  sorte  que  le  Verbe  en 
sd  est  la  forme  iHéale  du  monde,  et  le  monde,  à  son  tour,  le  Verbe, 
on  l'ensemble  des  idées,  réalisé  sous  une  forme  sensible. 

tlomment  reconnaître  à  ces  tndts  le  Verbe  étemel,  infini,  engendré 
du  Père  et  sa  parfaite  image,  dont  la  toute-puissance  a  tiré  le  monde 
du  néantTffuI  esprit  sérieux  ne  se  persuadera  jamais  que  les  divaga- 
tions iocoh^entes  du  Juif  alexandrin  aient  insphré  le  prologue  dti 
quatrième  Évangile.  Le  Verbe  de  saint  JeAn  n'est  ni  un  être  créé,  ni 
une  puiss^mce  inférieure,  intermédiaire  entre  l'homme  et  Dieu,  ni 
la  personnification  allégorique  des  attributs  divins.  Il  est  en  Dieu  et 
ï  est  Dieu  (2),  -dcox  expressions  qui  impliquent  en  même  temps 
l'ttBité  substantielle  et  la  distinction  personnelle  du  Verbe  et  de  son 
principe.  11  est  la  vie  et  la  lumière.  C'est  par  lui  que  toutes  choses 
ont  été  faites;  il  n'y  a  pas  d'exception  ;  la  matière  elle-même  est  soo 
ouvrage.  Cette  doctrine  reste  à  égale  distance  du  dualisme  platonicien 
et  de  Témanatisme  oriental. 

(1)  Prônas  eDim  xnortale  nihil  ad  sammi  ilUas  ac  rerum  universaram  parentis  imaF- 
Kîneiii  eifing;!  potest,  yeram  ad  secandi,  hoc  est,  ejuadem  verbi  imaginem  potwt.  (Ub* 
FdiD.  QiuBst.  et  Solat,  apiid  EoBel».  Pr»par.  £vug.  lib.  VII,  c.  13.) 

(3)  ioann.  i,  1. 
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Que  saint  Jean,  comme  le  pensent  d'habiles  critiques,  ait  eu  en  vue 
la  théorie  de  Philon,  pour  la  rectifier  ou  pour  la  combattre,  c'est  une 
conjecture  d'autant  plus  vraisemblable  que  l'Évangile  et  les  Épitres  de 
cet  apôtre  sont  remplis  d'allusions  aux  erreurs  dominantes.  Sans  les 
réfuter  directement,  il  établit  et  développe  avec  une  prédilection  par- 
ticulière les  dogmes  attaqués  par  les  hérétiques  de  son  temps  :  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  contre  les  Ébionites,la  réalité  de  sa  nature  humaine 
contre  les  Gérinthieos  et  les  Docètes,son  caractère  messianique  contre 
les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  combat  les  erreurs  des  gnosti- 
ques  touchant  l'origine  du  mal  et  l'existence  d'un  mauvais  principe. 
Sans  doute  l'invasion  du  péché  a  transformé  le  monde  en  une  région 
de  ténèbres  ;  mais  le  mal  ne  vient  ni  d'une  matière  éternelle  ni  d'un 
principe  essentiellement  mauvais  :  il  a  pour  cause  la  transgression 
volontaire  de  la  loi  divine.  A  l'origine  tout  était  lumière  ;  Satan  lui- 
même  n'est  devenu  le  prince  des  ténèbres  que  parce  qu'il  n'a  pas  «per- 
sévéré dans  la  vérité  »  (1).  Bailleurs,  le  mal  n'est  pas  indestructible, 
puisque  le  Christ  est  venu  nous  en  affranchir. 

La  plupart  des  hérésies  que  saint  Jean  se  propose  de  réfuter  sont 
contenues,  au  moins  en  germe,  dans  les  écrits  de  Philon.  Sa  théorie 
du  Logos  en  particulier,tout  imprégnée  de  panthéisme  et  de  dualisme, 
ruipait  par  la  base  le  dogme  chrétien.  Ici  la  séduction  était  d'autant 
plus  à  craiadre  que  l'erreur  s'abritait  sous  le  patronage  de  l'Ancien 
Testament  et  affactait  le  langage  de  la  vérité  révélée. 

Pour  compléter  le  tableau  de  l'état  des  esprits  dans  les  premiers 
siècles,  il  nous  reste  à  parler  de  l'école  qui  résume  le  plus  fidèlement 
et  représente  avec  le  plus  d'éclat  les  tendances  éclectiques  de  l'épo- 
que :  il  s'agit  de  l'école  dite  d'Alexandrie,  dont  le  système  est  généra^ 
lement  connu  sous  le  nom  de  Néoplatonisme. 

XII 

Fondée  par  Ammonius  Saccas,  vers  la  fin  du  second  siècle,  l'école 
d'Alexandrie  eut  successivement  pour  chefs  Plotin, Porphyre,  Jambli* 
que  et  Proclus  ;  relevée  un  moment  par  Julien,  elle  dut  se  dissoudre 
en  629,  quand  Justinien  rendit  le  fameux  décret  qui  fermait  les 
écoles  de  philosophie.  A  partir  de  cette  époque,  elle  perdit  toute  in- 
fluence et  ne  compta  plus  que  quelques  représentants  isolés,  jus- 
qu'au septième  siècle,  où  elle  s'éteignit  tout-à-fait  avec  Simplicius 
et  Philopon. 

Le  Néoplatonisme  alexandrixi  estle  suprême  effort  du  paganisme  pour 

(1)  Joan.,  8,  hU. 
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ressaisir  l'empire  qui  lui  échappe.  On  dirait  qu'il  a  conscience  de  sa 
faiblesse  et  comme  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  La  philoso- 
phie, après  s'être  épuisée  dans  les  luttes  stériles  des  systèmes,  n'a 
d'autre  aliment  à  offrir  à  l'esprit  et  au  cœur  que  les  vulgaires  satis- 
factions de  l'épicuréisme  ou  les  incertitudes  du  sceptiscisme.  Quel- 
ques âmes  généreuses  cherchent  vainement  dans  la  morale  du  Por- 
tique un  refuge  contre  l'abaissement  du  monde  antique  :  Y  apathie 
stoïcienne  est  à  la  vraie  grandeur  ce  que  l'égoïsme  est  au  dévouement. 
Quant  au  polythéisme,  il  a  depuis  longtemps  perdu  tout  son  prestige 
aux  yeux  des  classes  élevées.  Le  monde  ancien  se  décompose,  un 
monde  nouveau  s'annonce  ;  une  doctrine  plus  pure  excite  une  fer- 
mentation universelle  dans  les  esprits,  attirant  à  elle  les  âmes  avides 
de  vérité  et  de  lumière  :  c'est  le  christianisme,  dont  les  progrès  tou- 
jours croissants  font  prévoir  la  chute  imminente  et  inévitable  de  la 
philosophie  et  des  institutions  païennes.  C'est  alors  que  le  paganisme, 
sent,  pour  ainsi  dire,  le  besoin  de  rassembler  toutes  les  religions  et 
tous  les  systèmes  issus  de  son  principe,  pour  former  de  ces  éléments 
réunis  une  doctrine  qui  réponde  à  tous  les  besoins  de  l'esprit,  du 
cœur  et  de  l'imagination.  Dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  l'éclectisme 
alexandrin  doit  faire  disparaître  les  deux  causes  qui  ont,  jusqu'à 
eux,  retardé  le  triomphe  de  la  philosophie.  L'une  est  l'éparpillé- 
ment  des  forces  intellectuelles  dans  une  multitude  de  systèmes  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  il  faut  les  réunir  en  faisant  cesser 
les  malentendus  qui  les  divisent  :  car,  aux  yeux  des  éclectiques,  l'oppo- 
sition des  doctrines  n'est  qu'apparente;  il  y  a  variété,  mais  non  pas 
contradiction.  Une  autre  cause  de  l'impuissance  de  la  philosophie  est 
son  isolement,  dû  au  caractère  exclusivement  scientifique  dont  elle  ne 
s'est  jamais  dépouillée.  La  philosophie,  'sous  la  forme  abstraite  qui 
lui  est  propre,  ne  saurait  aspirer  à  gouverner  les  peuples  :  il  faut 
qu'elle  appelle  à  son  aide  les  mystères,  les  symboles,  les  rites  exté- 
rieurs; en  un  mot,  qu'elle  devienne  une  religion.  De  là  l'alliance  de 
la  philosophie  grecque  avec  les  doctrines  orientales  et  la  mythologie 
populaire.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat.  Le  Néoplatonisme,  mé- 
lange d'éléments  hétérogènes,  ne  pouvait  fonder  ni  la  science  ni  la 
religion  définitive;  il  portait  dans  son  propre  sein  un  germe  de  disso- 
lution qui  eût  amené  sa  ruine,  quand  même  il  n'aurait  pas  eu  à  lutter 
contre  la  puissance  victorieuse  de  l'esprit  nouveau,  à  qui  apparte- 
nsdt  l'avenir. 

On  peut  ramener  à  quatre  idées  fondamentales  les  doctrines  ré- 
pandues dans  l'antiquité  sur  Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde.  Il  y 
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a. d'abord  ridée  traâîUoBnelle  et  révélée  d'un  Dieu  personnel,  vivant, 
créateur,  dont  la  providence  gouverne  tout  l'univers.  Le  polythéisme 
et  la  philosophie  ont  obscurci  le  dogme  de  la  personnalité  divine, 
mais  n'ont  pu  l'eiiacer  entièrement,  tant  il  est  conforme  à  la  saine 
raison.  A  côté  de  la  croyance  traditionnelle,,  plus  ou  moins  altérée 
che£  les  peuples  païens,  il  y  a  l'idée  éléatique,  qui  absorbe  toute  va- 
riété, toute  distinction^  dans  l'unité  pure  et  indéterminée  ;  l'idée 
émanatiste,  qui  fait  sortir  les  êtres  finis  du  développement  de  l'unité 
infinie  ;  enfin  l'idée  dualiste,  qui  pose  en  face  de  Dieu  tantôt  une  ma- 
tière éternelle,  tantôt  un  principe  actif,  source  du  mal  et  de  l'imper- 
fection dans  la  nature*  Les  néoplatoniciens  réunissent  ces  théories 
contradictoires,  sans  chercher  à  les  concilier.  Au  sonunet  de  l'échelle 
ils  placent  le  Dieu  abstrait  des  éléates,  l'unité  pure,  de  laquelle 
émane  le  Dieu-Raison,  l'Intelligence,  qui  à  son  tour  engendre  le  Dieu 
vivant,  l'âme  universelle,  source  des  âmes  particulières.  Tout  sort  de 
l'unité  selon  une  progression  décroissante,  dont  le  dernier  degré  con- 
fine à  la  matière,  sans  toutefois  se  confondre  avec  elle,  L'Unité,  l'In- 
telligence, l'Ame:  voilà  les  trois  termes  de  la  trinité  néoplatonicienne, 
&  laquelle  lesiXlos  attribuent  la  formation,  d'autres  la  corruption  du 
dogme  chrétien.  La  première  hypothèse  est  la  seule  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  eu  ce  moment  ;  la  seconde  aura  son  tour.  En  attendant, 
montrons,  par  les  différences  profondes  qui  séparent  les  deux  doctri- 
zies,.  que  le  christianisme  n'a  rien  emprunté,  qu'il  ne  pouvait  rien 
emprunter  à  l'école  d'Alexandrie.  Nous  négligerons  les  diflérences  se- 
condaires^ pour  nous  borner  aux  deux  suivantes,  qui  nous  paraissent 
décisives. 

XIII 

Première  opposition  :  la  trinité  néoplatonicienne  est  la  formule 
panthéistique  de  la  vie  universelle,  identifiée  avec  la  vie  divine  -,  la 
Trinité  chrétienne  exprime  la  loi  divine,,  distincte  et  indépendante  de 
la  vie  universelle. 

Dieu  est  l'unité  :  non  l'unité  morte  et  stérile»  comme  le  point  ma- 
thématique ;  mais  l'unité  vivante,  car  il  est  la  vie  essentielle  et  infinie  • 
Or  l'idée  de  la  vie  emporte  avec  elle  l'idée  de  fécondité.  Si  Têtre 
absolu  est  unité  vivante,  il  est  donc  aussi  unité  active  et  féconde. 
Ici  la  raison  hésite  ;  elle  se  trouble  2  car  le  caractère  propre  de  l'acti- 
vité viule,dans  les  substances  spirituelles,  est  d'être  à  la  fois  produc- 
tive et  immanente  ;  le  terme  produit  ne  se  détache  point  de  son  prin- 
cipe, mais  demeure  en  lui  et  néanmoia  s'en  distingue.  Faudra-t-il 
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donc  introduira  dans  l'Être  divin  la  fécondité^  et  avec  elle,  par  une 
conséquence  inévitable,  la  distinction  réelle,  la  pluralité  ?  La  raison 
pose  le  problème  et  ne  peut  le  résoudre.  Dès  qu'elle  entreprend  d'ezr 
pUquer  la  vie  dans  Tabsolu,  elle  glisse  dans  le  panthéisme  :  elle  ar- 
me à  confondre  la  vie  divine  avec  la  vie  universelle  ;  le  monde  de*- 
-vient  une  partie  intégrante  de  Dieu,  le  complément  de  son  être  et 
comme  le  prolougement  de  sa  substance. 

La  confusion  de  Dieu  avec  la  nature,  tel  est»  comme  on  Ta  déjà  re« 
marqué,  le  vice  originel  du  pagaoîsme.  La  philosophie  ancienne,  pro- 
duit de  Vesprit  païen,  en  a  gardé  l'empreinte  indélébile  :  elle  place  dans 
l'infini  le  germe  dont  l'évolution  engendre  l'univers.  Les  Nombres  de 
Pythagore,  les  Idées  de  Platon,  les  Séphiroths  de  la  Cabale,,  les  Puis- 
sances de  Philon,  les  Éons  et  les  Sizigies  des  Gnostiques,  les  Hypoa- 
tases  des  Néoplatoniciens,  ne  sont  que  des  manières  différentea  de 
concevoir  et  de  formuler  la  loi  suivant  laquelle  la  variété  finie  procède 
du  sein  de  l'unité  infinie*  La  triade  néoplatonicienne  représente, 
à  sa  façon,  les  phases  ou  moments  divers  de  ce  développement.  Dieu 
en  soi  est  l'unité  pure  ;  l'unité,  en  vertu  d'une  loi  d'expansion  inhér 
rente,  dit>on«àsa  nature,  se  déploie,  comme  intelligence,  dans  la 
variété  des  idées,  et  comme  âme  du  monde  dans  le  mouvement  et  la 
vie  de  la  nature.  Le  premier  moment  de  la  vie  divine  est  celui  de  la 
concentration  dans  l'unité  ;  c'est  YEnsoph  des  Gabalistes,  le  Buthês 
(abtme)  des  Gnostiques.  Vient  ensuite  l'épanouissement  de  l'unité 
dans  les  idées: c'est  le  Logos  de  Platon.  Enfin  l'idée  se  déploie  conune 
activité  vitale,  principe  des  transformations  des  êtres  finis  :  c'est  le 
troisième  moment,  qui^  selon  Plotin,  clôt  la  série  des  hypostases. 
Hsds  pourquoi  la  terminer  si  brusquement?  Telle  est  la  question  que 
s'adresse  le  néoplatonicien  Proclus,  qui,  trouvant  la  série  incomplète, 
crut  devoir  l'augmenter  d'un  degré.  Selon  lui,  l'Ame  engendre  une 
quatrième  hypostase,  la  Nature,  à  laquelle  il  rattache  immédiatement 
les  âmes  unies  à  des  corps,  l'âme  de  l'homme  et  les  âmes  inférieures. 
Hais  on  peut  faire  à  Proclus  la  même  question  :  pourquoi  s'arrêter 
au  quatrième  degré?  Les  gnostiques^  moins  timides,  distinguaient  3ôA 
moments  hypostatiques  dans  l'évolution  de  l'unité  infinie.  D'aprèâ 
Basilldes,  un  des  coryphées  de  la  secte,  Dieu  se  manifeste  en  cin- 
quante-deux déploiements  successifs,  dont  chacun  comprend  sept 
ans,  ce  qui  forme  le  total  de  36A.  11  n'y  avait  pas  de  raison  de  s'arrê- 
ter en  chemin* 

En  résumé,  ce  qu'on  appelle  la  triade,  ou,  si  l'on  veut,  la  tétrade 
néoplatonicienne,  est  une  cosmogonie  conçue  au  point  de  vue  du 
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panthéisme  le  plus  rigoureux  :  c'est  Dieu  tirant  de  son  sein  et  deve- 
nant lui-même  toutes  choses,  suivant  une  dégradation  insensible, 
qui,  du  sommet  de  l'être,  aboutit  aux  degrés  inférieurs.  Le  rayon  di- 
vin va  toujours  perdant  de  son  éclat,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du 
foyer,  jusqu'à  ce  qu'il  s'éteigne,  en  quelque  sorte,  dans  l'obscurité 
de  la  matière. 

La  théorie  chrétienne  de  la  Trinité  part  d'un  principe  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  de  la  philosophie  antique.  Elle  n'implique  en 
aucune  manière,  comme  la  triade  néoplatonicienne,  la  coexistence  et 
la  connexion  du  fini  et  de  l'infini  ;  elle  exclut,  au  contraire,  toute 
idée  d'un  rapport  nécessaire  de  Dieu  au  monde,  et  consacre  la  dis- 
tinction substantielle  du  Créateur  et  de  la  créature.  Dans  la  généra- 
tion du  Fils  égal  et  consubstantiel  au  Père,  dans  la  procession  du  Saint- 
Esprit  égal  et  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils,  elle  nous  montre  la 
vie  infinie,  éternelle,  féconde,  immanente,  consommée  en  Dieu 
même  et  entièrement  indépendante  des  êtres  créés.  Le  Dieu  vivant, 
c'est  Dieu  en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Le  monde 
rentrerait  dans  le  néant  d'où  la  toute-puissance  créatrice  l'a  fait 
sortir,  que  Dieu  n'en  posséderait  pas  moins,  en  lui-même  et  par  lui- 
même,  la  plénitude  de  cette  vie  ineffable  qui  se  manifeste  éternelle- 
ment dans  les  rapports  des  personnes  divines.  C'est  dnsi  que  le  dogme 
de  la  Trinité  prémunit  la  raison  humaine  contre  les  illusions  de  la 
philosophie  païenne.  11  est  un  fait  proclamé  par  l'expérience  de  tous 
les  siècles,  et  confirmé  de  la  manière  la  plus  éclatante  par  les  desti- 
nées du  rationalisme  contemporain  :  toutes  les  fois  que  la  philosophie 
a  voulu  se  soustraire  à  l'influence  de  la  foi  révélée,  elle  a  fini  par  s'é- 
garer dans  les  contradictions  du  panthéisme,  et  par  ressusciter,  quant 
au  fond,  sinon  quant  à  la  forme,  les  aberrations  de  l'éclectisme  alex- 
andrin. 

La  première  opposition  que  nous  venons  de  signaler  entrela  Trinité 
chrétienne  et  la  triade  alexandrine,en  renferme  une  autre  non  moins 
tranchée.  L'idée  qui  domine  lessystèmes  gnostiques  et  néoplatoniciens, 
est  l'impossibilité  d'un  rapport  direct  et  immédiat  de  l'homme  et  du 
monde  avec  Dieu.  Cette  idée,  qui  est  le  fond  de  la  philosophie  an- 
tique, se  lie  étroitement  à  la  théorie  de  l'émanation.  La  prétention 
d'expliquer  l'origine  des  choses  par  l'évolution  de  l'absolu  mettait 
l'esprit  humain  aux  prises  avec  une  contradiction  insoluble  :  il  fallait 
montrer  comment  l'unité  infinie,  par  son  développement,  engendre  et 
devieht  la  variété  finie.  On  crut  y  réussir  en  procédant  par  degrés  : 
car  il  paraissait  trop  choquant  de  placer,  dans  le  sein  même  de  la 
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perfection  souveraine,  la  source  immédiate  des  imperfections  et  des 
désordres  dont  ce  monde  inférieur  est  le  théâtre.  La  lumière  que  le 
soleil  répand  dans  l'espace  perd  de  son  éclat  en  s' éloignant  de  son 
foyer;  pourquoi  le  principe  divin,  dans  la  série  de  ses  transforma- 
tions, ne  perdrait-il  pas  aussi  de  se  beauté  et  de  sa  pureté?  De  là, 
comme  on  Ta  vu  précédemment,  la  théorie  des  émanations  décrois- 
santes, intermédiaires  entre  le  monde  visible  et  l'être  absolu.  L'Intel- 
ligence, première  hypostase  émanée  du  Dieu  suprême,  est  déjà  moins 
parfaite  que  son  principe  :  elle  implique  la  variété,  la  limite  ;  c'est  un 
acheminement  aux  degrés  inférieurs.  Mais  on  a  beau  multiplier  les 
intermédiaires  :  la  contradiction  inhérente  au  système  subsiste  tout 
entière  au  premier  comme  au  dernier  degré ,  et  le  passage  de  l'unité 
pore  à  la  variété  du  monde  intelligible  ne  se  conçoit  pas  plus  que 
celui  de  l'essence  intelligible  à  la  réalité  sensible. 

Le  dogme  chrétien  exclut  la  théorie  des  hypostases  intermédiaires 
dans  le  sens  du  Néoplatonisme.  Sans  parler  d'autres  différences  non 
moms  profondes,  l'égalité  consubstautielle  des  personnes  divines  suffi- 
rait, à  elle  seule,  pour  établir  entre  les  doctrines  une  opposition  ra- 
dicale. La  production  du  Verbe,  selon  les  Alexandrins,  marque  une 
première  déchéance  de  l'Être  divin  ;  elle  sert,  en  quelque  sorte,  à  mé- 
liager  la  transition  du  Dieu  suprême  à  ses  manifestations  inférieures. 
Si  le  Verbe  était  égal  à  son  principe,  il  serait,  comme  lui,  infini,  invi- 
sible, et  par  suite,d'après  la  théorie  néoplatonicienne,  incapable  d'un 
rapport  direct  et  immédiat  avec  le  monde.  Le  Verbe  chrétien,  bien 
loin  de  former  le  premier  anneau  d'une  série  décroissante,  est  Timage 
parfaite  et  consubstantielle  du  Père  :  il  possède  la  divinité  dans  toute 
sa  plénitude;  il  est,  comme  le  Père,  immense,  éternel,  infini,  tout- 
puissant.  La  révélation  du  Verbe  est  la  révélation  de  Dieu  même. 
Dieu  en  soi  et  Dieu  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  sont  une  seule 
et  même  essence,  commune  aux  trois  personnes.  Ni  le  Verbe  ni  le 
Saint-Esprit  ne  jouent  le  rôle  d'intermédiaires,  dans  le  sens  émana- 
liste.  Saint  Justin  et  d'autres  ont,  il  est  vrai,  appliqué  à  la  distinction 
personnelle  du  Père  et  du  Fils  la  distinction  philosophique  de  Dieu 
en  soi  et  de  Dieu  créateur  ;  ils  ont  pensé  que  le  Père,  invisible  comme 
tel,  ne  peut  être  contemplé  que  dans  le  Verbe,  sa  parfaite  image,  et 
qu'il  n'entre  en  relation  avec  le  monde  que  par  le  Fils  et  par  le  Saint- 
Esprit.  Nous  discuterons  ailleurs  cette  opinion  de  quelques  anciens 
Pères;  bornons-nous,  quant  à  présent,  à  remarquer  qu'elle  n'a  rien  de 
commun  avec  la  théorie  néoplatonicienne.  La  naturo  divine  est  corn- 
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muniquée  du  Père  au  Fils,  du  Fils  au  Saint-Esprit,  sans  division  ni 
amoindrissement.  Le  Père  est  donc  tout  entier  dans  le  Fils  :  voir  le  Fils 
c'est  voir  le  Père,  comme  Jésus-Christ  Ta  formellement  déclaré  dans 
l'Évangile  (1).  Selon  les  Alexandrins,  au  contraire,  l'invisibilité  abso- 
lue du  Dieu  suprême  tient  à  sa  nature  et  à  la  plénitude  de  la  divinité 
qui  réside  en  lui  seul  ;  il  ne  se  communique  qu'à  la  condition  de  s'a- 
moindrir dans  les  émanations  inférieures. 

Vous  raisonnez,  dira-t-on,  d'après  la  formule  trinitaire,  érigée  eu 
dogme  au  concile  de  Nicée,  Vous  oubliez  que  la  doctrine  de  l'égalité 
consubstantielle  des  personnes  divines,  étrangère  aux  premiers  siè- 
cles, n'a  triomphé  qu'après  une  lutte  ardente  et  opiniâtre.  Le  subor- 
dinationisme,  qui  place  le  Fils,  même  comme  Dieu,  au-dessous  du 
Père,  paraît  avoir  été  l'opinion  la  plus  répandue  avant  et  pendant  les 
luttes  de  l'arianisme.  Or  la  théorie  subordinationiste  a  ses  racines 
dans  le  Néoplatonisme  alexandrin.  Si  donc  le  Néoplatonisme  a  vu 
dans  la  suite  son  étoile  pâlir  et  disparaître,  il  n'a  pas  moins  fortement 
marqué  de  son  empreinte  les  premiers  développements  de  la  théolo- 
gie chrétienne. 

L'objection  part  d'une  erreur  de  fait,  et  en  tire  une  conséquence 
que  le  fait,  fùt-il  vrai,  ne  justifierait  pas.  La  prétendue  extension  du 
subordinationisme,  dans  les  premiers  siècles,  est  une  chimère  qui  n'a 
d'autre  fondement  que  certains  passages,  mal  interprétés,  des  aneien:& 
écrivains  ecclésiastiques,  et  qui  s'évanouit  devant  un  examen  im- 
partial des  textes  incriminés.  La  foi  deNicée  n'a  jamais  cessé  d'être  la 
foi  de  rÉgIise,sans  excepter  les  Pères  à  qui  on  donne,à  tort  ou  à  raison, 
la  qualification  de  platoniciens  :  nous  espérons  le  démontrer  dans  la 
suite  de  ce  travail.  Mais  supposons  aussi  avéré  qu'on  voudra  le  subor- 
dinationisme des  Pères  anié-Nicéens,  il  y  aurait  encore,  entre  leur 
doctrine  et  le  Néoplatonisme,toute  la  distance  qui  sépare  le  dogme  d'un 
Dieu  créateur  de  la  théorie  panthéistique  de  l'émanation. 

Que  l'influence  de  Philon  et  des  Alexandrins  ait  contrarié,  çà  et  là, 
le  cours  régulier  de  la  pensée  chrétienne,  et  préparé  les  voies  à  l'aria- 
nisme, cela  est  incontestable.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le 
dogme  trinitaire,  tel  qu'il  a  prévalu  dans  l'Église,  qu'il  soit  ou  non  le 
produit  d'une  élaboration  successive,  ne  s'est  ni  développé  ni  déC- 
nitivement  constitué  sous  l'impulsion  du  Néoplatonisme,  mais  en  op- 
position directe  avec  l'esprit,  les  tendances  et  les  principes  fondamen- 
taux de  la  philosophie  ancienne. 

L'abbé  Thomas,  professeur  de  Théologie. 

(Sera  comiinui,)  ' 

(1)  Joann.  14>  9. 
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L'enseignement,  envisagé  sous  sa  forme  générale  et  en  dehors  des 
questions  professionnelles,  comporte  nécessairement  trois  divisions  : 
Finstruction  primaire  pour  la  masse,  l'enseignement  secondaire  pour 
ceux  que  leur  situation  appelle  aux  carrières  dites  libérales,  et  l'ensei- 
gnement supérieur,  destiné  à  faire  des  savants  et  des  maîtres  et  ré- 
pondant ou  devant  répondre  à  une  vocation  déterminée.  Ces  trois 
divisions,  établies  par  la  force  deschoses,  existent  en  Angleterre  comme 
en  France;  mais  elle  n'y  portent  pas  les  mêmes  noms  et  n'y  sont  pas 
aussi  rigoureusement  dasséea  :  c'est  qu'en  Angleterre  l'enseignemen  t 
relève  de  la  liberté,  tandis  qu'il  relève  en  France  de  la  réglemen- 
tation. 

Si  importante,  si  fondamentale  que  soit  cette  différence,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  point.  Nous  voulons  simplement  dire  ici,  d'après 
des  travaux  récents,  comment  l'enseignement  universitaire  est  orga- 
nisé chez  les  Anglais  (1). 

M.  Reybaud,  un  économiste  qui  visait  autrefois  à  l'esprit,  mais  qui 
ne  voit  pins  aujourd'hui  que  des  faits  et  des  chiffres,  constate,  en 
vrai  partisan  de  la  statistique,  combien  il  est  dif&cile  de  présenter  un 
tableau  bien  ordonné,  bien  méthodique  ,  de  l'état  de  renseigne- 
ment public  en  Angleterre.  «Qui  a  vu  un  lycée  en  France,  dit-il, 
les  a  tous  vus  ;  une  visite  dans  un  collège  communal  ou  dans  une 
école  primaire  donne  une  idée  sufQsante  de  ce  que  sont  les  autres. 
Partout  les  mêmes  plans,  la  même  discipline,  le  même  esprit.  Les 
cadres  sont  si  bien  disposés  que  d'un  coup  d'œil  on  les  embrasse. 
L'Angleterre  n'a  pas  de  ces  identités  qui  simplifient  l'observation. 
Toute  école  ou  du  moins  toute  catégorie  d'écoles  demande  à  être  étu- 
diée à  part,  vue  sous  le  jour  qui  lui  est  propre,  si  l'on  veut  en  fixer  la 

(1)  I.  Rapport  à  II.  le  Préfet  de  la  SeiQ«t  P^r  M*  Marguerin,  directeur  de  récole  Turgot, 
et  BL  Matbér6,  professeur  àTécole  militaire  de  Saiot-Cyr;  1  fol.  in-folio,  — •  II.  Enquête 
inr  renseignement  professionnel  ;  pablication  du  ministère  de  l*Àgriculture  et  du  Cum- 
marce.  «-  III.  Mmieit$s  Dwx'Monâu 
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physionomie.  Celle-ci  aura  gardé  un  reflet  de  la  tradition,  cellelà  aura- 
préféré  courir  les  aiventures.  La  carrière  est  libre,  pourvu  que  l'on  ne 
tende  pas  la  main  aux  paroisses  ou  à  TÉtat.  n 

Quand  M.  Reybaud  parle  des]  écoles  qui  ont  voulu  courir  les  aven- 
tures, il  cède  au  besoin  littéraire  de  produire  une  antithèse.  Les  écoles 
anglaises  sont  essentiellement  traditionnelles.  Toutes  les  fois  qu'on  a 
entrepris  défaire  du  nouveau,  il  a  fallu  fonder  des  écoles  nouvelles.  Et 
encore  les  innovateurs  n'ont-ils  jamais  voulu  rompre,  ce  qui  s'appelle 
rompre,  avec  la  tradition.  Le  génie  national  s'y  opposait. 

Mais  si  les  écoles  anglaises  ne  tendent  la  main  ni  aux  paroisses  ni  à 
l'État,  de  quoi  vivent-elles  ?  —  Du  produit  môme  de  l'enseignement  ? 
— Non  :  cela  ne  peut  suffire  qu'à  des  écoles  catholiques  et  cléricales, 
c'est-à-dire  tenues  par  des  prêtres  ou  des  religieux.»  Les  Anglais  n'ont 
pas  cette  ressource,  bien  que  leurs  professeurs  appartiennent  généra- 
lement à  l'état  ecclésiastique;  mais  si  ces  dergymen  n'ont  pas  préci- 
sément charge  d'âmes,  ils  ont  presque  tous  charge  de  femme  et  d'en- 
fants.  Delà  des  besoins  auxquels  la  rétribution  scolaire  ne  pourrait 
suffire.  Les  écoles  anglaises  les  plus  célèbres  vivent  encore,  en  partie, 
des  biens  de  l'Église  catholique.  Elles  ont  gardé  les  fondations  faites 
avant  l'apostasie;  puis,  comme  les  principes  qui  ont  présidé  à  leur 
institution  ont  été  maintenus,  d'autres  donations  ont  accru  leurs  ri- 
chesses. De  plus,  chaque  fois  qu'une  nouvelle  école  a  été  nécessaire, 
on  l'a  fondée  d'après  le;  mode  ancien.  Les  universités  et  collèges  an- 
glais vivent  donc  de  leurs  revenus.  C'est  la  base  de  la  liberté. 

Ces  établissements  n'ont  pas  seulement  conservé  les  biens  qu'ils 
tenaient  de  l'Église  ;  ils  ont  également  conservé,  autant  que  possible, 
l'organisation  qu'elle  leur  avait  donnée.  Ecoutons,  sur  ce  point,  la 
Revue  des  Deux-Mondes^  résumant  l'enquête  de  MM.  Marguerin  et 
Mothéré  :  «  Greffés  sur  le  tronc  des  anciennes  institutions  catholiques, 
ils  (les  collèges)  en  ont  conservé  les  plans  d'études  et  le  culte  jaloux 
des  humanités.  Dans  les  détails  d'organisation,  cette  fidélité  aux  sou- 
venirs se  retrouve.  Ainsi,  près  du  chef  ou  maître  de  collège,  assisté 
par  ses  agrégés,  figurent  encore  des  chapelains,  des  clercs  et  des 
chantres,  dont  les  noms  et  les  attributs  ont  survécu  au  changement 
de  liturgie.  »  Le  rédacteur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  paraît  igno- 
rer que  la  liturgie  anglicane  ne  s'oppose  nullement  à  ce  qu*il  y  ait  des 
chapelains^  des  clercs  et  des  chantres  ;  mais  son  ignorance  sur  ce 
point  n'enlève  rien  à  l'autorité  de  son  témoignage  sur  le  fond  des 
choses.  Il  reste  établi  que  les  écoles  anglaises  ont  maintenu  Torgani- 
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sation  qu'elles  tenaient  de  l'Église.  De  là  ce  respect  des  traditions,  cet 
amoar  de  l'étude,  cet  heureux  mélange  de  discipline  et  d'indépen- 
dance, d'ordre  et  de  liberté,  si  propre  à  faire  de  bons  élèves  et  à  for- 
mer des  hommes. 

Le  haut  enseignement  est  représenté  par  les  trois  universités  d'Ox- 
ford, de  Cambridge  et  de  Durbam.  (Nous  parlerons  plus  loin  del'univer- 
sité  de  Londres.)  ('es  trois  universités  sont  entièrement  libres  :  aucun 
lien  ne  les  unit  et  elles  ne  dépendent  en  rien  de  l'État.  t(  Elles  ne 
reconnaissent  comme  patronage  extérieur  qu'un  chancelier  de  leur 
choix,  pris  parmi  les  pairs  du  royaume,  et  dont  les  fonctions  com- 
portent plus  d'honneurs  que  de  pouvoirs.  »  C'est  un  décor,  et  ce 
décor  fait  partie  des  traditions.  On  ne  s'en  est  pas  remparé  pour  se 
défendre  contre  les  entreprises  de  l'État  ;  on  l'a  gardé  parce  qu'il 
faisait  partie  de  l'institution.  Le  gouvernement  de  l'université  n'ap- 
partient ni  au  chancelier  ni  aux  autres  dignitaires  ;  il  appartient  à 
d'anciens  statuts  rigoureusement  obéis.  «  Le  respect  du  passé  s'étend 
jusqu'au  costume,  qui  est  encore,  même  pour  les  élèves,  celui  des 
traditions,  w  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  une  puérilité;  c'est 
une  force.  Quand  le  costume  s'en  va,  les  principes  faiblissent  et  ne 
tardent  pas  à  être  entamés. 

Non-seulement  l'État  respecte  le  régime  intérieur  des  universités 
et  tous  leurs  droits  en  matière  d'enseignement,  mais  il  respecte  aussi 
des  privilèges  d'un  autre  ordre,  tels  qu'une  juridiction  qui  s'étend  à 
la  ville  où  elles  siègent  et  le  droit  de  nommer,  d'après  un  mode  par- 
ticulier d'éieclîon,  des  députés  à  la  Chambre  des  communes.  Les  der- 
nières élections  ont  prouvé  avec  quelle  indépendance  ce  droit  est  exer- 
cé. L'homme  le  plus  important  peut-être  du  gouvernement  anglais, 
M.  Gladstone,  n'a  pas  été  réélu  par  l'université  d'Oxford,  dont  il  était 
depuis  dix-huit  ans  l'un  des  représentants.  Et  pourquoi  a-t-il  été  re- 
poussé ?  parce  qu'il  à  cessé,  sous  plusieurs  rapports,  d'être  Thomme 
de»  traditions.  On  a  prétendu,  à  ce  sujet,  que  l'université  d'Oxford 
avait  fait  un  acte  inouï  et  maladroit  d'exclusion  ;  elle  a  simplement  fait 
acte  de  conservation.  M.  Gladstone  penche  pour  les  innovations,  il 
est  en  route  pour  le  pays  des  nouveautés  :  il  ne  pouvait  donc  plus  re- 
présenter une  corporation  qui  croulera  le  jour  où  les  idées  de  M.  Glads- 
tone porteront  leurs  fruits. 

Les  trois  vieilles  universités  anglaises,  bien  que  jouissant  des  mêmes 
prinléges  et  ayant,  en  somme,  une  organisation  identique,  ont  chacune 
un  cachet  particulier.  Oxford  est  essentiellement  anglicane  etconser- 
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vatrice:  c'est  la  colonne  de  l'Église  établie  ;  elle  proscrit  toutes  les 
nouveautés^  qu'il  s'agisse  de  religion  ou  d'études  littéraires.  Cam- 
bridge est  moins  orthodoxe  :  elle  donne  du  cbamp  à  la  liberté  de  pen- 
ser et  montre  un  certain  goût  pour  les  sciences.  Durham  est  en  déca- 
dence :  elle  n'a  que  500  élèves,  tandis  que  chacune  de  ses  rivales  en 
compte  deux  mille  ;  l'enseignement  y  manque  de  vigueur  et  de  pré- 
cision :  on  n'y  trouve  ni  la  rigidité  d'Oxford  ni  le  laisser-aller  réflé- 
chi de  Cambridge.  Ce  caractère  mixte  ne  parait  pas  être  en  Angle- 
terre un  élément  de  succès. 

Les  universités  confèrent  les  grades  académiques  de  maître,  de  ba- 
chelier et  de  docteur,  suivant  les  facultés.  «  Ces  facultés  sont  nom- 
breuses et  comprennent  les.  lettres,  les  sciences  et  les  arts  ;  il  y  a  des 
docteurs  en  droit,  en  médecine,  et,  ce  qui  est  plus  original,  même  en  • 
musique.  Deux  conditions,  le  stage  et  les  examens,  sont  de  rigueur 
pour  obtenir  ces  grades,  qui  ne  sont  pas  uniformes  et  admettent  des 
degrés  d'excellence.  Du  sein  de  toute  université  sort  une  élite  qui  se 
dispute  ce  qu'on  appelle  les  honneurs.  »>  Ajoutons  bien  vite,  pour  ren- 
dre justice  au  caractère  anglais,  que  les  honneurs  sont  accompagnés 
de  profits  :  ils  ouvrent  ou  facilitent  les  grandes  carrières  et  font  obte- 
nir immédiatement  des  prix,  bourses  ou  pensions. 

L'université  est  un  centre  autour  duquel  se  groupent  de  nombreux 
collèges,  sortes  d'établissements  préparatoires.  Oxford  a  dix-neuf  de 
ces  collèges,  Cambridge  en  a  seize.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  fon- 
dés à  diverses  époques  au  moyen  de  dotations  auxquelles  d'autres  do* 
tations  sont  venues  se  joindre  dans  la  suite.  Aussi  ces  établissements 
sont-ils  généralement  riches.  Cette  richesse  se  révèle  d'abord  par  le 
confortable  si  nécessaire  aux  Anglais ,  ensuite  par  l'abondance  des 
moyens  d'instruction  et  de  distraction  mis  à  la  disposition  des  élèves  : 
bibliothèques  bien  fournies  de  livres,  jardins  d'agrément  et  jardins 
botaniques,  musées,  collections  scientifiques,  belles  galeries,  observa- 
toires, instruments  perfectionnés,  tout  est  réuni  dans  ces  lieux  consa- 
crés à  l'étude,  tout  y  invite  au  travail.  Et  pas  de  contrainte  I  L'élève, 
sans  être  complètement  livré  à  lui-même,  jouit  d'une  grande  somme 
de  liberté. 

((  L'internat,  quand  il  est  obligé,  dit  M.  Reybaud,  n'a  pas  les  for- 
mes régides  du  nôtre,  et  se  concilie  avec  une  liberté  d'allures  qu'on 
n'entrave  ni  par  des  consignes  ni  par  des  empêchements  intempes- 
tifs. 

«  La  surveillance  s'efface  au  lieu  de  se  prodiguer  ;  elle  ne  répand 
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pas  sur  les  élèves  cette  ombre  d'ennui  qui  y  est  inhérente  et  glace 
leurs  ébats.  Ils  peuvent  aller  et  venir  comme  bon  leur  semble  et  vider 
entre  eux  leurs  petits  différends  sans  qu'un  tiers  morose  vienne  y 
mêler  ses  remontrances,  quelquefois  ses  punitions.  Ils  sont  dans  l'é- 
cole comme  ils  seraient  dans  le  monde,  actifs  et  responsables Ce 

serait  une  erreur  de  croire  que  ces  habitudes  de  tolérance  engendrent 
le  relâchement  ;  elles  ont  un  correctif  dans  une  discipline  très-sévère. 
Des  peines  graduées  frappent  toutes  les  infractions  aux  règlements, 
et  pour  les  cas  les  plus  graves  les  châtiments  corporels  sont  encore 
en  vîjgueur.  » 

Les  familles  ne  trouvent  pas  cela  mauvais  :  elles  préfèrent  les  ver- 
ges à  l'expulsion.  Du  reste,  pourquoi  les  Anglais  n'appliqueraient-ils 
pas  aux  collégiens  le  traitement  qu'ils  appliquent  encore  aux  soldats 
et  aux  marins?  Cette  persistance  dans  de  vieux  usages  prouve  que 
les  idées  humanitaires,  philanthropiques  et  empreintes  d'une  fausse 
dignité,  n'ont  pas  encore  pris  pied  chez  nos  voisins.  Assurément  ils  ne 
nous  le  cèdent  en  rien  sous  le  rapport  de  la  fierté  et  de  l'orgueil,  et 
cependant  ils  sont  loin  d'admettre  que  le  fouet  soit  un  avilissement 
en  même  temps  qu'une  punition.  Il  s'ensuit  que  les  parents  disent 
comme  les  maîtres  :  l'élève  doit  apprendre,  être  expulsé  ou  châtié. 

Aut  disce,  aut  discede  ;  manet  sors  tertia,  cœdi. 

Les  Jésuites  avaient  maintenu  cette  règle  en  France  jusque  sous  la 
Restauration.  Leur  ancien  élève,  M.  le  marquis  de  La  Rochejaqueleio, 
s'en  est  plaint  un  jour  à  la  tribune.  Gela  lui  donnait  cependant  un 
trait  de  ressemblance  avec  lord  iByron,  auquel  pareil  accident  était 
arrivé,  et  qui  en  montra  aussi  plus  tard  quelque  rancune. 

L'expulsion  et  les  verges  arment  suffisamment  l'école  pour  las  cas 
graves  ;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  les  petites  affaires,  on 
se  montre  très-large.  Cette  largeur  se  retrouve  partout.  Ainsi,  après 
leurs  six  heures  de  classes,  les  élèves  ont  liberté  plénière.  a  On  ne  les 
parque  pas  dans  des  cours  étroites,  encadrées  dans  de  hautes  mu- 
railles, avec  un  maître  d'études  sur  leurs  pas.  On  tient  en  Angleterre 
à  ce  qu'ils  se  retrempent  à  l'air  libre,  et  que  leur  corps  s'y  fortifie.  11  y 
a  dans  l'établissement  ou  à  ses  portes  de  vastes  pelouses  où  tout  est 
disposé  pour  les  distraire  ou  les  exercer,  des  parties  de  cricket^  des 
appareils  gymnastiques,  quelquefois  des  barques  sur  la  rivière  pour 
des  courses  à  l'aviron.  » 

Mais,  diront  nos  formalistes  partisans  du  régime  français,  ces  li- 
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bertés  doivent  entraîner  des  abus.  Sans  doute  »  elles  en  entraînent 
quelquefois  ;  mais  au  total,  les  avantages  l'emportent  de  beaucoup,  et 
pour  conserver  ceux-ci,  on  supporte  ceux-là. 

Une  autre  différence  notable  entre  le  régime  anglais  et  le  régime 
français,  c'est  qu'en  Angleterre  l'externat  est  la  règle,  et  l'internat 
l'exception.  A  l'issue  des  classes,  les  élèves  rentrent  dans  leurs  fa- 
milles ou  dans  des  pensions  spéciales,  tenues  généralement  par  des 
professeurs.  Ces  pensions  sont  assez  nombreuses  pour  que  chacune 
d'elles  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  pensionnaires.  Elles  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  établissements  du  même  nom  que  nous 
avons  en  France.  Elles  sont  un  reste  du  passé  catholique,  modifié  par 
l'amour  des  Anglais  pour  le  confortable.  En  effet,  l'externat  et  l'orga- 
nisation qu'il  entraîne  viennent  du  passé  :  c'est  ainsi  qu'aux  temps 
de  foi  on  comprenait  l'enseignement.  Le  casernement  des  enfants  est 
une  conquête  du  progrès.  Les  Anglais  ont  repoussé  cette  conquète-là 
comme  tant  d'autres.  Ils  méconnaissent  jusque  dans  leurs  écoles,  le 
principe  égalitaire.  L'enseignement  est  commun,  la  discipline  est  la 
môme  pour  tous,  les  mêmes  punitions  frappent  les  délinquants,  tous 
les  élèves  doivent  porter  au  dehors  la  robe  universitaire  ;  mais  dans 
les  classes,  les  fils  aînés  des  lords  ont  un  banc  à  part,  ils  sont  dispen- 
sés du  stage,  ils  siègent  au  réfectoire  sur  une  estrade  et  portent  un 
costume  particulier;  les  cadets  de  familles  nobles  ont  aussi  de  pe- 
tites distinctions,  de  petits  privilèges,  et  cela  selon  le  rang  de  leurs 
parents.  Le  logement  pour  les  internes  varie  selon  les  situations  so- 
ciales. Il  résulte  de  ces  distinctions  que  les  élèves ,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, ne  se  mêlent  point.  Ghacunireste  avec  ceux  de  sa  caste.  Les 
boursiers  sont  connus  de  tout  le  monde  et  se  tiennent  à  l'écart  des 
pensionnaires  payants.  Tout  cela  peut  nous  sembler  dur  ;  mais  il  y 
a  encore  des  classes  en  Angleterre,  et  l'on  emploie  dès  le  collège  les 
moyens  propres  à  les  maintenir.  C'est  l'application  du  proverbe  :  Qui 
veut  la  fin  doit  vouloir  les  moyens.  Or,  comme  les  Anglais  voient  dans 
leur  aristocratie  l'une  des  forces  de  la  nation,  ils  acceptent  les  usages, 
les  règles  qui  peuvent  la  conserver.  De  même  qu'ils  reconnaissent  des 
privilèges  jusque  sur  les  bancs  du  collège,  et  qu'ils  admettent  de 
plein  pied  parmi  les  privilégiés  quiconque  a  reçu  régulièrement  un 
titre  bien  gagné,  ils  appliquent  très-fermement  les  lois  de  déchéance 
et  ne  permettent  pas  de  se  faufiler  dans  les  rangs  de  la  noblesse  à 
l'aide  d'une  particule  suspecte  ou  d'un  titre  de  raccroc.  Si  l'on  appli- 
quait sévèrement  les  mêmes  règles  en  France,  si  tous  les  déchus  et 
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tous  les  usurpateurs  étaient  rerjetés  dans  le  commun,  nous  perdrions 
du  coup  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  nos  gentilshommes  et  de 
nos  gens  titrés.  Mais  ces  rigueurs  ne  sont  possibles  que  là  où  la  no- 
blesse donne  des  avantages  positifs.  Quand  elle  est  sans  droit  et  sans 
force,  il  n'y  a  plus  lieu  de  la  protéger,  et  chacun  peut  s'anoblir.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  la  noblesse  française  a  considérablement 
grandi  comme  nombre  depuis  soixante  ans,  tandis  que  la  noblesse 
anglaise  est  restée  stationnaire. 

Les  études  elles-mêmes  n'ont  pas  en  Angleterre  le  caractère  pro- 
gressiste que  l'on  recherche  volontiers  en  France.  On  s'y  figure  que 
Fart  d'apprendre  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  et  que  bien  savoir  cer- 
taines choses  essentielles  vaut  mieux  que  de  savoir  mal  un  peu  de 
tout.  Par  suite  de  ces  idées  rétrogrades^  on  est  resté  fidèle  aux 
vieilles  méthodes  et  même  aux  vieux  livres. 

A  côté  des  universités  et  de  leurs  dépendances  directes  se  trouvent 
les  écoles  dites  de  grammaire,  établies  généralement  sur  les  ruines  des 
écoles  ecclésiastiques  catholiques,  et  vivant,  comme  les  universités,  de 
leurs  revenus.  Ces  écoles,  qui  donnent  l'enseignement  secondaire, 
ont  été  fondées  pour  fornier  des  humanistes.  Leurs  statuts  le  disent 
positivement,  et  elles  respectent  leurs  statuts.  Elles  ont  fait  aux 
sciences  une  part  subordonnée,  très-subordonnée.  Les  efforts  de  quel- 
ques novateurs  pour  les  entraîner  plus  loin  sont  restés  inutiles.  A 
diverses  époques,  plusieurs  écoles  de  grammaire  ont  été  abandon- 
nées par  suite  de  circonstances  particulières.  Le- principal  attendait 
les  élèves.  On  lui  conseillait  de  les  attirer  en  faisant  des  réformes, 
en  risquant  des  innovations.  Il  résistait  au  nom  des  statuts  et  tou- 
chait les  revenus  ponctuellement.  Plusieurs  fois ,  la  paroiss  eet  le 
comité,  représentant  les  anciens  donateurs,  ont  porté  la  question 
devant  la  justice.  Celle-ci  a  toujours  décidé  que  la  lettre  des  contrats 
primitifs  devait  être  respectée.  Cependatit  quelques  petites  conces- 
sions ont  été  faites  par  telle  ou  telle  école;  mais  la  masse  tient 
ferme  pour  les  anciennes  méthodes. 

Dans  les  universités,  on  a  établi  des  sortes  de  conférences,  où  les 
élèves  interrogés  sur  les  matières  de  l'enseignement  doivent  discuter 
et  résoudre  les  objections.  Us  se  forment  ainsi  dans  l'art  de  la  parole. 
Les  écoles  de  grammaire  n'usent  pas  de  ce  procédé,  a  Le  gros  du 
travail  se  fait  au  moyen  de  text  books^  littéralement  des  livres  de 
textes.  L'élève  s'approprie  la  substance  de  ces  livres,  et  la  classe  a 
plutôt  pour  but  de  vérifier  son  travail  personnel  que  de  lui  en  fournir 
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les  éléments.  Dans  cette  combinaison,  le  maître  est  un  peu  effacé  ;  il 
s'en  remet  au  livre  qu'il  a  choisi  pour  animer  l'intelligence  de  l'é- 
lève, et  n'y  ajoute  que  rarement  ses  commentaires.  Celui-ci,  de  son 
côté,  se  blase  quelquefois  sur  sa  besogne,  et  la  convertit  volontiers 
en  un  exercice  machinal.  Ainsi,  la  lecture  de  Tauteur  est  le  fond  de 
l'enseignement  littéraire.  Les  choix  portent  sur  les  plus  illustres,  et 
comme  on  les  lit  par  morceaux  de  longue  haleine,  on  s'identifie  mieux 
avec  leur  génie  qu'au  moyen  de  passages  détachés.  L'explication 
est  faite  à  haute  voix,  précédée  d'une  préparation  personnelle.  »  Les 
versions  ne  sont  pas  en  usage,  mais  on  pratique  les  thèmes,  sans  ce- 
pendant leur  accorder  autant  de  place  que  dans  notre  enseignement. 
De  plus,  on  laisse  une  certaine  part  à  l'initiative  de  l'élève.  Il  peut 
suivre  rigoureusement  l'auteur  anglais  qu'il  met  en  grec  ou  en  latin 
ou  s'en  tenir  à  une  simple  imitation  ;  il  peut  aussi  ne  s'inspirer  que 
de  lui-même  et  développer  à  son  gré  ses  propres  idées. 

Pour  les  sciences  exactes,  on  porte  très-loin  le  respect  du  passé. 
Les  écoles  de  grammaire  n'admettent,  pour  l'étude  de  la  géométrie, 
que  le  traité  d'Euclîde.  Les  élèves  l'apprennent  par  cœur.  «  Nos  en- 
fants, disait  un  professeur  à  MM.  Marguerin  et  Mothéré,  répètent 
leur  Euclide  si  couramment  que  j'ai  peine  à  les  suivre.  »  Quelquefois 
le  maître  trace  sur  un  tableau  la  figure  qui  correspond  à  la  leçon  du 
jour,  mais  cela  n'est  pas  de  règle.  En  algèbre,  on  s'en  tient  générale- 
ment à  la  résolution  des  équations  du  second  degré.  Pour  cet  ensei- 
gnement, comme  pour  les  lettres,  on  a  des  text  books  très-bien  faits. 

Une  affaire  plus  importante  pour  les  Anglais  et  plus  compliquée 
que  l'algèbre  et  la  géomérie ,  c'est  l'arithmétique.  Le  principe  de 
l'unité  des  poids  et  mesures  n'a  pas  encore  triomphé  en  Angleterre. 
Les  Anglais  ne  paraissent  même  pas  nous  envier  ce  progrès,  dont 
nous  sommes  si  fiers.  Le  système  des  poids  et  mesures  varie  de 
province  à  province.  Nos  auteurs  en  signalent  dix  très-différents,  qui 
sont  employés  concurremment  et  qui  n'ont  pour  base  aucune  numé- 
ration régulière.  Il  faut  deux  ou  trois  ans  d'étude  pour  les  posséder 
à  fond  dans  leurs  divers  rapports.  Maintenir  cet  état  de  choses  c'est 
pousser  un  peu  loin,  dira-t-on,  le  respect  de  la  tradition.  Nous  n'en 
disconvenons  pas.  Mais,  d'autre  part,  le  changer  pour  arriver  à  Tu- 
nité,  serait  bouleverser  et  violenter  les  habitudes  des  neuf  dixièmes 
de  la  population.  On  n'y  peut  songer.  Le  gouvernement  est  sans 
droit,  d'ailleurs,  pour  imposer  un  tel  changement.  Ajoutons  que  cette 
complication,  qui  doit  épouvanter  et  indigner  nos  utilitaires,  n'cm- 
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pèche  nuHement  rÀDgleterre  de  Be  livrer,  sur  une  assez  large  échelle, 
à  la  loi  des  transadtions. 

Quant  aux  sciences  d'observatioli,  elles  ne  sottt  iguère  eûseîgnées 
dans  les  grandes  écoles  de  grammaire  et  ne  le'soù^  paë  du  tout  dans 
celles  d'un  ordre  inférieor.  On  ne  saurait,  en  effet,  donner  le  nom 
d'enseignement  à  quelques  cours  sans  but  6t  sans  règles,  dont  la  pé- 
riodicité est  illusoire.  Et  enccfre  ces  cours  ne  se  font-ils  pas  partout. 
Ainsi  que  l'ont  remarqué  nos  observateurs  et  que  le  constaie  avec 
une  sorte  de  stupeur  M.  Reybaud  :  «  Dans  certains  cas,  on  enseigne 
simultanément  des  principes  de  physique  et  des  faits  de  chimie,  en 
présentant  les  uns  et  les  autres  à  mesure  qu'ils  peuvent  servir  à  s'ex- 
pliquer mutuellement.  La  physique  elle-même  n'est  pas  acceptée 
comme  corps  de  science  ;  on  traite  à  parties  forces  sommaires  de  la 
nature,  l'électricité,  le  magnétisme,  la  chaleur,  et,  en  réalité,  il  n'y  a 
pas  dans  là  langue  anglaise  de  mot  qui  corresponde  à  notre  mot  de 
physique. 

Il  y  a  des  phénomènes,  iln'y  a  point  de  science  des  phénomènes.  Ce 
que  nous  nommons  la  cosmographie  est  dsms  le  rhème  Cas  et  se  cé- 
dait à  un  peu  d'astronomie  usuelle.  Les  écoles  en  prennent  la  part 
qui  touche  le  plus  directement  un  peuple  navigateui*,  la  détermina- 
tion des  distances  sur  mer  par  l'observation  'cles  astres,  la  variation 
des  marées,  les  phases  lunaires,  les  rapports  entre  le  tetops  vrai  et  le 
temps  moyen.  Point  de  classement  méthodique  dans  tout  cela,  point 
de  notions  qui  s'enchaînent  ;  on  se  contente  de  fragments  qui  peuvent 
intéresser  l'auditoire,  sans  indiquer  même  le  lien  qui  les  rattache  à  ce 
qui  les  précède  et  à  ce  qui  les  suit.  » 

Et  tout  cet  enseignement,  si  irrégulier  comparé  au  nôtre,  est  don- 
né irrégulièrement,  en  ce  sens  surtout  que  de  grandes  libertés  sont 
laissées  à  l'élève.  Il  se  juge  lui-même.  Il  est  libre  de  s'attarder  dans 
une  classe  ;  il  est  libre  aussi  de  doubler  ou  même  de  tripler  les  étapes 
et  de  faire  en  trois  mois  ce  que  le  programme,  d'ailleurs  élastique, 
assigne  au  travail  de  toute  une  année.  S'il  a  trop  compté  sur  ses 
forces,  il  peut  rentrer  dans  la  division  qu'il  a  quittée.  Il  s'ensuit  ique 
la  durée  des  études,  dans  les  écoles  de  grammaire,  est,  au  fond,  in- 
déterminée, bien  que  l'on  s'accorde  à  leur  assigner  un  laps  de  six  ans, 
renseignement  étant  divisé  en  six  classes.  La  question  du  mérite  réel 
de  l'élève  se  règle  à  la  fin  des  études  par  le  concours  des  grades.  C'est 
là,  c'est  lorsqu'on  se  présente  devant  les  maîtres  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge que  l'on  est  définitivement  jugé. 
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Il  est  évident  que  ce  mode  d'enseignement  laisse  à  désirer.  Les 
deux  grandes  universités  anglaises  l'ont  elles-mêmes  reconnu,  et, 
malgré  leur  éloignement  pour  les  nouveautés,  on  les  a  vues  tenter 
une  innovation.  Oxford  a  rendu  un  décret  intitulé  :  De  examinatione 
candidatorum  qui  non  sunt  de  corpore  universttatis.  De  ce  décret 
sont  nés  les  examens  locaux  ayant  pour  but  de  mieux  régler  les  étu- 
des. Mais  ces  examens  n* ont  pas  été  imposés  :  personne  n^avait  le  droit 
de  le  faire,  personne  n'a  songé  à  le  faire.  Quelques  écoles  les  ont 
acceptés,  d'autres  les  ont  formellement  repoussés,  d'autres  ont  affecté 
d'ignorer  l'existence  du  décret  Ces  examens  n'offrent  pas  de  grandes 
difficultés.  Il  y  a  deux  programmes,  selon  l'âge  des  élèves,  et  chaque 
programme  est  divisé  en  deux  parties,  Tune  obligatoire,  l'autre 
facultative,  a  Sous  peine  d'être  rejeté ,  l'élève  doit  soutenir  la  pre- 
mière à  la  satisfaction  des  examinateurs  ;  dans  la  seconde,  il  suffit 
qu'il  fasse  ses  preuves  dans  une  faculté  sur  huit,  et  il  a  Toption  des 
facultés.  Dans  la  section  religieuse,  il  peut  même  se  refuser  à  l'exa- 
men pour  cas  de  conscience,  comme  le  disent  les  termes  officiels.  » 
Oxford  donne  aux  élèves  reçus  le  brevet  ^associé  ès-arts  ;  Cam- 
bridge ne  leur  donne  rien,  et  c'est  tout  autant,  car  le  titre  d'associé 
ès-arts  n'ouvre  aucune  carrière.  Dans  de  tels  examens,  rien,  on  le 
voit,  ne  rappelle  notre  baccalauréat.  «  Notre  bachelier,  dit  à  ce  sujet 
M.  Reybaud,  pour  gagner  ses  éperons,  est  obligé  de  savoir  un  peu  de 
tout:  langues  mortes,  histoire,  sciences  exactes  ou  naturelles;  on  lui 
tend  des  pièges ,  on  cherche  où  est  le  défaut  de  la  cuirasse  dont  ses 
préparateurs  l'ont  armé.  L'associé  ès-arts  s'en  tire  à  moins  de  frais  : 
il  demande  à  ses  juges  de  Tinterroger  sur  ce  qu'il  sait  ;  ses  juges  s'y 
prêtent  de  bonne  grâce  et  le  tiennent  quitte  du  reste.  »  M.  Reybaud 
trouve  qu'il  y  a  là  un  peu  de  bonhomie.  Mais  non,  c'est  de  la  sagesse. 
Les  examinateurs  ne  demandent  à  l'élève  que  des  preuves  de  travail 
et  d'intelligence  :  car  en  lui  conférant  ce  premier  grade  ils  veulent 
simplement  déclarer  qu'il  est  apte  à  apprendre.  Le  diplôme  de  bache- 
lier singifie-t-il  autre  chose?  M.  Reybaud  convient,  du  reste,  que  ce 
diplôme  est  plein  de  fictions. 

Il  parait  que  les  examen?  locaux  n'avaient  pas  seulement  pour  but, 
dans  la  pensée  de  leurs  promoteurs,  d'élever  les  études.  «  L'idée 
première  de  ce  moyen  d'ingérance,  dit  Isi.  Revue  des  Deux-Mondes^ 
appartient  au  clergé  ;  il  voulait  vérifier  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de 
schisme  ou  d'indifférence  avait  pénétré  dans  les  écoles.  L'instrument 
de  cette  vérification  était  la  section  religieuse  introduite  dans  lespro- 
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grammes.  Les  tableaux  des  examens  passés  n'ont  pas  dû  lui  fournir 
là-dessus  de  grands  sujets  d'édification.  En  1852,  par  exemple,  sur 
759  élèves  examinés^  il  y  en  a  eu  380  qui  ont  refusé  de  satisfaire  à 
cette  partie  du  programme,  sensiblement  la  moitié.  » 

Signalons  en  passant  les  écoles  des  corps  de  métiers.  Ces  écoles, 
qui,  d'après  leur  nom,  devraient  avoir  un  caractère  particulier,  ne 
diffèrent  nullement  au  fond  des  écoles  de  grammaire.  Quelques-unes 
d'entre  elles  sont  même  assez  bien  tenues  pour  rivaliser  avec  les  col- 
lèges d'Oxford  et  de  Cambridge.  On  cite  particulièrement,  sous  ce 
rapport,  les  écoles  établies  à  Londres,  il  y  a  deux  siècles,  parles  mar- 
chands drapiers  et  les  maîtres  tailleurs.  Au  début  et  dans  la  pensée 
des  fondateurs,  ces  établissements  avaient  certainement  une  destina- 
tion spéciale  :  les  fils  des  drapiers  et  des  tailleurs  devaient  en  for- 
mer l'élément  essentiel  ;  mais  comme  les  statuts  ne  prescrivaient  rien 
sur  ce  point  et  que  le  système  des  études  convenait  à  toutes  les  pro- 
fessions, toutes  les  familles  y  purent  placer  leurs  enfants.  On  s'est 
donc  écarté  du  but  sans  violer  la  lettre  des  statuts.  C'était  l'impor- 
tant. Chez  les  Anglais^  en  effet,  la  lettre  domine  toujours  l'esprit.  Aus^ 
si,  bien  que  les  écoles  dont  nous  parlons  aient  cessé  depuis  long- 
temps de  justifier  leur  titre,  les  élèves  y  portent  fidèlement  le  costume 
donné,  il  y  a  deux  cents  ans,  aux  jeunes  gens  qui  les  premier  y  fu- 
rent admis.  Il  y  avait  là  une  prescription  formelle  :  on  l'a  respectée. 

Si  les  idées  nouvelléis  ont  eu  moins  de  prise  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs,  elles  y  ont  cependant  marqué  leur  empreinte.  Les  wbigs, 
poussés  parles  libéraux,  sont  entrés  sur  quelques  points  dans  la  voie 
dite  des  réformes.  L'organisation  de  l'enseignement  donnait  prise  à 
la  critique.  On  promit  de  faire  mieux,  et  l'on  tenta  réellement  de 
faire  quelque  chose.  Il  fallait,  disait-on,  donner  aux  jeunes  généra- 
tions une  éducation  conforme  aux  besoins  du  temps,  une  éducation 
^positive,  pratique,  utilitaire.  Le  latin  et  le  grec,  sans  être  bannis, 
devaient  être  réduits  à  la  portion  congrue,  relégués  à  l' arrière-plan  ; 
pour  faire  place  aux  sciences  d'observation,  à  l'histoire,  à  Téconomie 
politique.  Des  souscriptions  furent  ouvertes  et  l'argent  vint  ;  il  vient 
toujours  en  Angleterre.  L'université  de  Londres  fut  fondée.  Cette  uni- 
versité, après  avoir  hésité  et  tâtonné,  prit,  en  somme,  le  programme  des 
universités  anciennes.  Elle  développa  les  siences,  mais  elle  n'osa  point 
rompre  avec  le  vieux  programme  classique.  Elle  a  trouvé  des  élèves 
comme  elle  avait  trouvé  des  dotations  ;  elle  donne  des  grades,  et  il 
n'y  a  rien  de  changé  dans  l'organisation  des  études  en  Angleterre; 
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Il  D*y  ^  qu'qne  université  de  plus,  dontrestseigoemefit  passe  poormé'*- 
diocre^  Et  pourquoi  Tuniversité  de  Londres  n'a-rt-ellep^^  suivi  la  voie 
qu'elle  se  proposait  de  suivre  7  Simpleoieot  parce  qu'elle  voulait  avoir 
des  élèves  et  que  ceux-ci  auraient  fait  défaut  si  eUe  s'était  trop  écartée 
de  la  tradition  (1),. 

L'État  reste  en  dehors  de  ces  graves  questiona^  Les  écoles  ne  relèvent 
pas  de  lui.  Fondées  sans  autorisation,  elles  ne  sont  sounrâes  à  aucun 
conlrôle;  elles  choisissent  librement  leurs  professeurs,  leurs  livres^ 
leurs  méthodes  :  en  un  mot,  elles  sont  libres*  Et  les  abus?  diront  les 
autoritaires.  Eh  bien  I  s'il  y  a  des  abus,  il  y  a  aussi  des  tribunaux. 
Tout  citoyen  anglais  qui  se  croit  lésé,  soit  directement,  soit  dans  un 
intérêt  social,  a  le  droit  d'en  appeler  à  la  justice.  C'est  le  contrôle  de 
l'opinion  ;  les  Anglais  le  préfèrent  â  l'inspection  ofûcielie  d'un  agent 
du  pouvoir.  Us  prétendent  que  l'intervention  individuelle  sera  tou- 
jours contenue,  tandis  que  l'intervention  de  l'État  est  naturellement 
envahissante.  Sans  doute,  cette  forme  de  surveillance  et  de  répres- 
sion n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  d'une  efficacité  parfaite;  mais,  si  elle 
n'atteint  pas  toujours  le  mal,  elle  n'atteint  jamaia  la.  liberté.  Au3di 
l'opinion  s'enaccommode-t-elle  très-bien.  Nous  en  citerons  un  exemple 
récent. 

Quelques  écoles  avaient  été  signalées  comme  envahies  par  des  abus 
vraiment  graves.  Le  gouvernement  ordonna  une  enquête.  Lorsque 
ses  délégués  se  présentèrent,  ils  trouvèrent;  les  portes  fermées  et  on 
leur  signifia  qu'ils  ne  seraient  pas  reçus.  Le  gouvernement  s'arrêta  : 
n'avait-il  pas  la  coutume  contre  lui  ?  Le  sentiment  public,  tout  en 
condamnant  les  abus  qu'il  voulait  réprimer,  approuva  la  résistance 
qui  l'empêchait  d'y  mettre  fin.  C'est  qu'en  efiet  l'ingéraûce  de  l'au- 
torité eût  compromis  le  principe  même  de  la  liberté  d'enseignement. 

Et  maintenant,  si  des  détails  de  Torganisation  nous  passons  aux  ré- 
sultats, nous  devons  reconnaître  que  l'instruction  publique  ne  péri- 
clite pas  en  Angleterre.  La  masse  des  lettrés  y  est  peut-être,  compa- 
rativement, moins  nombreuse  qu'en  France;  mais  cette  différence  ne 
met  pas  la  nation  anglaise  en  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  nçus. 

Toutes  les  sciences  y  sont  bien  représentées  et  les  hommes  prati- 

(1)  Beaucoup  de  collèges  cathollqueB  se  sont  affiliés  à  runlTersitô  de  Londres,  parce 
que»  à  cause  de  son  caractère  éclectique,  elle  n'a  pas  contre  les  catholiques  des  pnSren- 
tiens  aussi  absolues  que  les  trois  anciennes  uniTorsités. 

Les  catholiques  ont  fondé  une  université  à  Dublin;  mais  cette  uniTersité  n*a  pas  en - 
CQre  obtenu  la  charte  royale  qui  la  ipettraifabsolument  sur  le  mdme  pied  que  sa  ri?ale. 
Quand  il  s'agit  des  catholiques,  le  principe  de  la  liberté  rencontre  tQpjonnen  Angleterre 
quelques  obstacles. 
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quesne  lui  manquent  point.  DeTaveu  même  des  progressistes  et  des 
utilitaires,  l'Angleterre  ne  craint,  sous  ce  rapport,  aucune  comparsdson. 
Us  la  citent»  au  contraire,  comme  possédant  en  perfection  les  connais- 
sances que  Ton  prise  le  plus  aujourd'hui.  Si  elle  est  faible,  c'est  sur 
le  terrain  des  arts  ;  mais  le  génie  artistique  n'est  pas  un  fruit  de 
renseignement  secondaire  ou  supérieur.  £t  qui  pourrait  nier,  d'autre 
part,  que  oe  régime  où  tant  de  place  est  laissée  à  l'initiative  de  la  fa- 
mille et  de  l'en&nt  lui-même,  ne  soit  propre  à  tremper  vigoureuse- 
ment le  caractère  ? 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  :  l'Angleterre,  en  matière  d'ins- 
truction publique  comme  sur  tant  d'autres  points,  vit  encore  sur  le 
vieux  fond  catholique.  Il  s'en  faut  cependant  qu'elle  l'ait  conservé 
dans  toute  sa  pureté.  Elle  s'est  attachée  aux  formes  du  passé  et  a  pu 
sauver  ainsi  quelque  chose  de  l'esprit  qui  les  vivifiait  ;  mais  le  prin- 
cipe protestant,  bien  que  contenu  par  cette  force,  a  fait  et  fera  son 
œuvre. 

Le  côté  matériel  des  anciennes  écoles  est  toujours  debout  ;  on  le 
maintient  même  avec  un  respect  superstitieux  voisin  du  ridicule.  L'É- 
glise aurait  modifié  certains  usages  qui  n*ont  plus  leur  raison  d'être, 
et  l'idée  qui  les  avait  imposés  n'eût  pas  été  atteinte.  Mais  les  fidèles 
de  l'anglicanisme,  conservateurs  judaïques  des  choses  extérieures,  ont 
banni  des  vieilles  institutions  catholiques  le  sentiment  chrétien.  Les 
écoles  de  grammaire  auraient  dû  remplacer,  ou  continuer,  les  ancien- 
nes écoles  catholiques  en  donnant  l'instruction  gratuitement  ou  pour 
une  modique  redevance.  Leur  titre  général,  Educatùmal  charités^ 
indiquait  même  ce  but.  Tout  au  contraire,  depuis  longtemps  déjà, 
elles  n'ont  en  vue  que  les  enfants  de  l'aristocratie  ou  delà  riche  bour- 
geoisie. Elles  écartent  les  pauvres,  elles  les  méprisent.  C'est  une  dé-^ 
sertion  de  leur  mission  essentielle  ;  et  cette  désertion,  si  conforme  à 
l'esprit  protestant,  finira  par  leur  susciter  des  ennemis,  qui  tôtou  tard 
aboliront  leurs  privilèges  et  substitueront  l'enseignement  réglementé 
à  l'enseignement  libre. 

Eugène  BARVILLE. 
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(Suite  et  fin). 


VI 


La  coque  du  château,  fut  promptement  terminée,  taudis  que  me- 
nuisiers et  plâtriers  travaillaient  à  l'intérieur  de  la  résidence,  les  fon- 
dements des  vastes  dépendances  sortirent  du  so>en  dépit  de  Thiven 
Hofner  et  Suzanne  avaient  conseillé  en  vain  d'attendre  le  printemps 
pour  les  construire;  le  roi  Matthias  était  si  pressé  de  voir  achevée  sa 
belle  habitation  qu'il  avait  résisté  k  leurs  observations.  Une  transfor- 
mation s'effectuait  en  même  temps  dans  l'extérieur  de  sa  personne  : 
l'habit  gris-blanc  traditionnel  de  sa  dynastie  avait  été  remplacé, 
aux  jours  fériés,  par  un  ample  paletot  brun  à  collet  de  velours,  et  le 
feutre  blanchâtre  par  un  chapeau  noir  à  larges  bords,  approchant  de 
la  mode  citadine;  ces  jours-là  une  lourde  chaîne  d'or  s'étalait  sur  un 
gilet  de  velours,  et  le  meunier,  en  sortant  de  l'église  de  Fehring,  re* 
gardait  volontiers  à  sa  montre  d'or.  Alors  amis  et  voisins  venaient 
complimenter  ou  agacer  le  brave  homme.  «  Tu  vas  être  logé  comme 
un  prince,  père  Matthias,  lui  disait-on  ;  le  mobilier  sera  sans  doute  à 
l'avenant:  prends  modèle  sur  celui  de  l'empereur  à  Schœabrunn. 

—  Est-il  vrai  que  tu  as  commandé  à  Vienne  un  carrosse  doré,  por-- 
tant  pour  armoiries  une  roue  accompagnée  de  sacs? 

—  Ne  nous  fais  pas  au  moins  payer  ton  château  :  depuis  qu'il 
se  bâtit  nous  ne  recevons  plus  bonne  mesure.  » 

Le  meunier  se  fâchait  quelquefois,  mais  seulement  à  demi,  car  un 
vaniteux  est  toujours  content  d'occuper  l'attention  publique.  «  Les 
gens  de  Fehring  crèvent  de  dépit,  disait- il  aux  gens  de  Feldbach  ; 
ils  n'en  seront  pas  moins  contents  de  venir  goûter  ma  bière,  pêcher 
mes  écrevisses  et  se  promener  dans  mes  avenues,  quand  j'aurai  planté 
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mes  marronniers.  Grâce  à  Diea,  je  n'ai  pas  besoin  de  leur  argent,  et 
leurs  sottes  plaisanteries  ne  troubleront  pas  mon  repos.  Le  château 
sera  terminé  dans  trois  mois  et  bien  meublé,  malgré  les  jalousies 
de  mes  voisins  allemands  et  les  menaces  de  mes  voisina  de  Hongrie. 
Messieurs  les  Hongrois  se  gardent  bien  de  remuer.  Farkas  a  disparu 
de  nos  environs,  et  l'orage  qu'annonçait  le  curé  s'est  dissipé  en  fu- 
mée :  je  ne  crains  rien  de  l'avenir,  ly 

C'était,  hélas  !  en  février  18i8  que  Staub  prononçait  ces  fiëres  pa- 
roles :  les  républicains  qui  détrônaient  Louis-Philippe  ébranlaient 
de  la  même  commotion  la  royauté  du  meunier  styrien. 

Durant  de  longues  semaines  on  n'entendit  parler  à  Feldbach  que 
de  bouleversements  et  de  catastrophes  ;  les  mauvaises  nouvelles  y 
arrivaient  grossies  encore  par  la  rumeur  publique  :  la  Lombardie  et 
la  Vénétie  s'étaient  soulevées  ;  la  Hongrie,  détachée  presque  entière- 
ment de  l'Empire,  armait  à  outrance  pour  briser  le  dernier  lien.  A 
ces  faits  réels  on  ajoutait  mille  bruits  controuvés  :  un  jour,  Radetzky 
battu  se  repliait  sur  le  Tyrol  ;  le  lendemain,  les  Français  avaient  passé 
le  Rbin  ;  une  autre  fois,  la  république  avait  été  proclamée  au  parle- 
ment de  Francfort,  et  ainsi  de  suite  :  on  vivait  au  milieu  de  conti- 
nuelles  alarmes.  Le  papier-monnaie  se  dépréciait  de  moitié,  les  fonds 
publics  baissaient  de  plus  en  plus,  les  faillites  des  banquiers  viennois 
détruisaient  par  contre-coup  le  crédit  et  la  richesse  mobilière  dans 
les  provinces.  Quoique  Matthias  eût  placé  son  capital  avec  prudence, 
il  se  rèdmsU  de  dix  mille  florins,  à  un  moment  où  l'argent  comptant 
loi  était  si  nécessaire.  Les  ouvriers  agités  se  montrèrent  plus  exi- 
geants. Le  bonhomme  regretta  vivement  alors  de  ne  pas  avoir  ajourné 
une  partie  de  ses  constructions  et  d'y  avoir  employé  des  matériaux 
de  premier  choix. 

Les  économies  de  Hofner  lui  vinrent  en  aide  :  celui-ci  prêta  six 
mille  florins,  et  les  dépendances  du  castel  furent  achevées,  si  lente- 
ment toutefois  que  le  dernier  toit  des  étables  se  terminait  seulement 
lorsque  survint  à  Vienne  la  révolution  d'octobre,  qui  eut  de  si  gra- 
ves conséquences.  Tout  travail  fut  arrêté. 

Durant  les  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  Suzanne  avait  lu  les  let- 
tres adressées  par  Novotny  à  sa  mère  et  à  sa  sœur:  il  y  était  toujours 
question  de  Théritière,  à  laquelle  le  sous-oflicier  protnettait  fidèle  at- 
tachement, dévouement  inaltérable  ;  mais  jamais  il  ne  parlait  d'a- 
mour ni  ne  faisait  remettre  un  billet  particulier.  L'imagination  de 
Suzanne  se  tourmentait  de  cette  excessive  discrétion.  Parfois  elle 
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se  représentait  comme  irrésistibles  les  séductions  des  grandes  villes 
et  craignait  d'avoir  été  oubliée  :  mais  elle  combattait  ces  appréhen*» 
sions  et  allait  se  faire  redire  par  Marthe  combien  Wenzel  était  ami 
solide,  bon  frère,  excellent  fils  et. surtout  réservé  avec  les  femmes» 
vertu  à  laquelle  la  jeune  fille  attachait  le  plus  grand  prix. 

Hofner  venait  souvent  au  moulin  ;  sa  cousine  l'y  accueillait  d'au- 
tant plus  volontiers  que  la  tranquillité  de  sa  fiamme  ne  le  rendait 
pas  pressant  dans  ses  prétentions.  Une  crise  sérieuse  survint  toute- 
fois dans  leurs  relations  :  nous  devons  en  raconter  l'histoire. 

Toute  l'Europe  retentissait  alors  du  bruit  des  armes;  par  goût  ou  par 
nécessité  chaque  homme  valide  était,  dans  les  villes  et  les  gros  bourgs 
d'Autriche,  garde  national  ou  soldat.  Maître  Jean,  vu  sa  belle  près* 
tance  et  son  adresse  au  tir,  fut  chargé  par  ses  compatriotes  de  les 
commander.  Le  major  Helm  était  là,  heureusement,  pour  faire  son 
éducation  militaire  :  il  lui  apprit  à  la  fois  l'exercice  et  la  théorie.  La 
nièce  Gertrude  ne  manquait  pas  une  des  leçons  ;  et  elle  entendait  la 
petite  guerre  à  merveille.  D*abord  le  timide  commandant  se  montra 
effarouché  vis-à-vis  de  la  demoiselle  ;  il  ne  pensait  pas  sans  frisson- 
ner au  chapeau,  à  la  robe  de  soie,  aux  dentelles,  au  piano  de  cette 
imposante  personne,  qu'il  regardait  comme  étant  d'un  monde  supé* 
rieur.  Heureusement  Gertrude  ne  portait  pas  de  chapeau  à  la  maison  ; 
un  petit  ruban  rouge  dans  les  cheveux,  une  robe  de  laine  sans  or- 
nements, ce  n'était  vraiment  pas  déconcertant  :  aussi  le  jeune  homme 
osa-t-il  lever  les  yeux,  et  il  était  impossible  de  ne  pas  voir  que  le 
ruban  rouge  touchait  une  joue  brune  veloutée  et  contenait  une  riche 
chevelure  noire  et  soyeuse,  artistement  troussée  sur  un  cou  gracieux; 
il  fallut  bien  reconnaître  aussi  que  la  naïveté  la  plus  simple  régnait 
sur  cette  attrayante  physionomie  :  pas  ombre  de  ruse  dans  ces  yeux 
noirs  voilés  de  longs  cils,  pas  apparence  de  malice  sur  cette  bouche 
grande,  mais  fine  et  bien  meublée  ;  et  ce  petit  nez  mutinement  rele- 
vé, n'était-il  pas  agréable  à  considérer  ?  et  cette  taille  svelte  et  min- 
ce, et  cette  main  mignonne  aux  doigts  menus,  n'étaient-elles  pas 
charmantes,  quand  les  doigts  volaient  sur  les  touches  du  piano,  et 
que  la  taille  ondulait  en  marquant  le  rydthme  7....  Les  soirées,  qui 
commençaient  par  l'exercice  et  la  théorie,  s'achevèrent  bientôt  tout 
différemment. 

Le  timide  Jean  avait  pris  à  peine  une  quinzaine  de  leçons  ;  et  ce- 
pendant, un  soir  que  les  rideaux  du  major  restaient  ouverts,  les 
filles  de  l'aubergiste  d'en  face  aperçurent  ua  tableau  qui  leur  fut 
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pénUde  :  le  beau  commaDdant,  debout  près  du  piano»  la  main  fami- 
lièrement  appuyée  sur  la  chaise  de  la  musicienne^  écoutait  le  grand 
air  de  Robert-le-Diable  :  Gnade  fur  mich  und  dich  l  qui  était  le  che« 
yalde  bataille  de  Gertrude,  Huit  jours  plus  tard,  celle--Gi  avait  dé- 
couvert que  le  verrier  possédait  une  basse-taille  juste,  flexible,  et 
qu'il  pouvait  se  produire  avec  succès  dans  la  roo^aoce  populaire  et 
la  charge.  Le  major  savait  des  chansons  fort  drôles  de  caserne,  il  les 
apprit  à  sou  élève  et  à  sa  nièce  ;  si  bien  que  les  filles  de  l'aubergiste 
entendirent  des  dans  bouffons  chantés  avec  un  entrain  surprenant, 
auxquels  se  mêlait  souvent  la  voix  chevrotante  de  vieux  Helm.  Elles 
atieèrent  Suzanne  de  ce  scandale. 

Après  un  mois  d* école,  le  commandant,  confiant  en  son  savoir, 
voulut  prendre  possession  de  sa  dignité  et  entrer  en  fonctions.  Il  choisit 
un  dimanche  pour  cette  solennité.  Le  major  lui  fit  présent  d'un  de 
ses  vaillants  sabres,  et  Gertrude  le  ceignit  de  l'écharpe  d'oflicier.  La 
compagnie,  alignée  tant  bien  que  mal,  attendait  son  chefl  Les  vêpres 
étaient  finies,  de  sorte  que  la  population  de  Fehring  formait  une 
foule  compacte  autour  des  soldats  citoyens. 

Alors  le  beau  Hofiner  s'avança  martialement,  la  tête  haute; 
on  l'eût  dit  grandi  d'une  coudée;  il  était  ficelé  dans  sa  tunique  et 
gourmé  comme  un  lieutenant  prussien.  Rkht  euchî  cria-t-il,  d'une 
Toix  si  terrible  qu'elle  fît  vibrer  les  vitres;  Habt  Acht  l  (1),  conti- 
nua-t-il  d'un  too  non  moins  belliqueux.  Frémissante  et  reconnais- 
sant aon  maître,  la  milice  villageoise  tourna  la  tète  à  droite  et 
resta  immobile;  pas  un  cheveu  ne  remuait  dans  la  compagnie  :  car, 
pour  les  AJiemaods,  a  l'immobilité  est  le  plus  beau  des  mouve- 
ments 9 ,  celiii  qu'ils  exécutent  le  mieux.  Soudain  parut  le  vieux 
HiaÎQr  eu  uiûibrme,  et  la  vue  de  son  chapeau  galonné  produisit 
grand  effet  :  il  était  loog  et  maigre,  sillonné  de  rides,  voûté,  et  sa 
mauvaise  jambe  se  ressentait  de  l'obus  qui  l'avait  sillonnée  à  la 
bataille  d'Axcis.  Les  Bailiciens  n'en  furent  pas  moins  émus  d'être 
passés  ea  revu«  par  un  tel  personnage.  Après  l'inspection,  le  com« 
mandant  Uxmià  le  car^ré  et  prononça  cette  mémorable  allocution  ; 
«  Camarades,  nous  voici  réunis  cent  vingt  Allemands  vigoureux  et 
bien  armés.  Nous  sommes  placés  aux  avant-postes  pour  la  défense 
âe  la  patrie  :  montrons^nous  digues  de  la  confiance  de  l'Empereur 
qui  a  les  yeux  sur  nous;  montrons* nous  dignes  de  la  grande  patrie 
germaûjue  I  Quand  l'heure  d«  péril  sonnera,  qu'elle  soit  pour  nous 

(1)  ÂUgQcz-TOUs!  attention! 
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l'heare  de  la  gloire  I  Le  chef  éla  par  voas,  si  Texpérience  militaire 
lai  manque,  prouvera  du  moins  qu'il  n'est  pas  capon.  Vive  l'em- 
pereur 1  vive  la  patrie  allemande  !  » 

a  — ^Vive  l'empereur  !  vive  la  patrie  allemande  !  vive  le  comman- 
dant !»  crièrent  les  miliciens,  troupe  rubiconde,  bien  nourrie  et  douée 
de  gosiers  sonores.  Quelques  manœuvres  s' exécutèrent  ensuite,  avec 
zèle  sinon  avec  talent. 

Gertrude  suivait  les  exercices  et  semblait  y  présider  du  haut  de 
son  balcon.  En  honneur  de  la  solennité,  elle  avait  mis  une  robe  de 
soie  et  deux  bracelets  étiocelants.  Sitôt  que  les  manœuvres  furent 
terminées.  Elle  descendit  féliciter  le  commandant.  L'uniforme  donne 
évidemment  du  courage,  car  le  timide  Jean  offrit  sans  hésiter  à  l'élé- 
gante demoiselle  un  bras  sur  lequel  elle  s'appuya  de  tout  son  tendre 
et  léger  poids. 

Suzanne  se  tenait  dans  un  coin,  à  l'écart,  avec  Marthe  et  les  filles 
de  l'aubergiste,  qui  se  disaient  très-offensées  de  ce  que  le  verrier  sa- 
crifiait manifestement  à  une  coquette  étrangère,  laide  et  sans  valeur, 
la  bonne  et  jolie  héritière  de  Feldbach. 

Il  est  apparemment  irès-difiicile  h  une  jeune  fille  de  résister  aux 
épreuves  de  ce  genre  :  Suzanne  reçut  son  cousin,  le  lendemain, 
d'un  air  boudeur  et  pensif  qui  n'était  pas  sans  dignité.  Hofner  es- 
pérait des  compliments,  il  ne  recueillit  que  des  épigrammes  :  on  le 
plaisanta  sur  ses  prétentions  militaires,  sur  son  éloquence  martiale, 
sur  sa  nouvelle  conquête  ;  et,  de  fil  en  aiguille,  on  fit  de  Gertrude  un 
portrait  des  plus  noirs  :  c'était,  dit  l'héritière,  une  vieille  fille, 
qui  avait  traîné  pendant  huit  ou  neuf  ans  dans  les  villes  de  garnison, 
où  elle  n'avait  pas  seulement  appris  les  manèges  d'une  coquetterie 
éhontée;  elle  en  avait  rapporté  des  chansons  soldatesques  si  débrail- 
lées que  l'on  ne  concevait  pas  à  Fehring  comment  elles  pouvaient 
être  chantées  par  un  honnête  garçon. 

Hofner  ne  comprenait  pas  grand'  chose  à  la  nature  des  femmes: 
aussi  fut-il  très-étonné  de  trouver  sa  cousine  cancanière  et  méchante. 
Il  le  lui  reprocha  franchement,  au  lieu  d'essayer  de  se  disculper,  et 
défendit  vivement  sa  nouvelle  amie  ;  d'où  résulta  une  querelle,  dans 
laquelle  la  grosse  Mitzerl  intervenant  conclut  que  tous  les  hommessont 
changeants,  ingrats,  indignes  du  fidèle  attachement  d'une  fille  ai- 
mante. Pris  entre  deux  feux,  mattre  Jean  battit  en  retraite,  impéni- 
tent  et  mécontent.  L'amour  du  petit  Wenzel  venait  d'échapper  à  un 
grand  péril. 
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Explique  qui  voudra  la  faiblesse  de  notre  béroioe  ;  sitnple  historien, 
BOUS  n'osons  sonder  les  mystères  du  ccBur  féminin  ni  blâmer  ses  in- 
conséquences. Toujours  est-il  que  Suzanne  se  coucha  les  yeux  rou- 
ges et  pleura,  durant  une  partie  de  la  nuit,  Tinfidélité  de  son  cousin, 
elle  qui,  durant  plusieurs  mois,  n'avait  pas  eu  de  crainte  plus  vive 
que  d'être  obligée  de  l'épouser,  et  qui  s'était  promis  de  conserver  au 
petit  sergent  un  inaltérable  amour.  Mais  aussi  pourquoi  l'odieuse  ri- 
vale cherchait- t-elle  à  lui  enlever  un  adorateur?  —  et  pourquoi  No- 
Yotny  se  renfermait-il  dans  une  réserve  si  glaciale  ? 

La  crise  intime  ne  fut  pas  longue,  nous  devons  le  dire  à  l'honneur 
de  Suzanne  :  une  lettre  de  Wenzel  qu'elle  reçut  le  lendemain,  exerça 
nne  influence  décisive  sur  ses  sentiments. 

«  Chère  Suzanne,  écrivait  le  Morave,  pardonnez-moi  mon  silence, 
trop  prolongé  peut-être  ;  je  ne  voulais  pas  vous  rappeler  vos  promes- 
ses avant  d'avoir  l'espoir  fondé  de  mériter  votre  main.  Les  troubles 
qui  déchirent  l'Autriche  m'ont  bien  servi,  et  je  vous  supplie  de  mères* 
ter  fidèle. 

n  Nous  avons  passé  de  cruelles  journées.  J'ai  été  assiégé  à  Vienne 
par  les  étudiants,  dans  mon  poste,  et  obligé  de  me  frayer  un  sanglant 
passage.  Vous  savez  que  la  garnison,  composée  de  cinq  mille  hommes, 
a  dû  évacuer  la  ville  après  là  démission  de  Metternich.  Nous  avons 
pris  notre  revanche.  L'armée  sauvera  l'Empire  :  elle  est  toute  dévouée 
àVumtè  de  la  monarchie  et  à  l'eiopereur.  Windisch-Grœtz  a  réuni 
les  garnisons  de  Bohême,  de  Moravie  et  d'Autriche  ;  Jellachich  Ta 
rejoint  avec  ses  Croates  :  nous  avons  assiégé  Vienne. 

«  Les  Hongrois  sont  accourus  au  secours  des  insurgés  ;  mais  nous 
venons  de  les  mettre  en  pleine  déroute  à  Swecbat.  J'ai  eu  la  chance 
d'Y  prendre  un  étendard,  ce  qui  m'a  valu  la  médaille  d'argent  du 
coorage  et  une  proposition  pour  le  grade  d'oificier.  Vienne  a  capitulé, 
et  bientôt  nous  entrerons  en  Hongrie. 

a  Avant  peu  de  mois,  chère  Suzanne,  j'aurai  conquis  l'écharpe 
d*officier  ou  je  serai  mort 

«  J'ai  besoin  de  confiance  en  votre  attachement  :  parlez  à  Marthe* 
Ha  vie  vous  appartient.  Je  vous  aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
cœur.  » 

—  Ah  I  V^enzel  peut  avoir  confiance  en  moi,  dit  l'héritière  à  Mar- 
the, chargée  de  la  lettre  :  jamais  je  ne  l'abandonnerai  I  »  et  elle  em- 
brassa la  jeune  Morave  avec  effusion. 

Lorsque  Hofner  retourna  au  moulin,  il  reçut  un  parfait  accueil* 
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Sozanne  &*6xcasa  d'avoir  écoaté  quelques  mauvaises  langues  de  Peh- 
rifig,  jalouses  de  Gertrude  :  cette  demoiselle,  gentille  et  bien  élevée, 
n'avait  évidemment  pas  plus  de  vingt-trois  à  vingt -quatre  ans  ;  elle 
était  incapable  de  manquer  aux  convenances,  soit  en  discours  soU 
en  chansons,  et  le  cousin  pouvait  être  fier  de  son  amitié.  Maître  Jean, 
charmé  de  ce  retour,  dit  qu*il  en  était  profondément  heureux,  et 
qu'après  le  mariage  mademoiselle  Helm  serait  pour  leur  ménage 
l'amie  la  plus  agréable  et  la  relation  la  plus  distinguée  $  il  ajouta  gar- 
^  lamment  que  son  parrain  lardait  beaucoup  à  fixer  l'époque  de  la  noce. 
L'héritière  changea  de  couleur  à  ce  langage  ;  mais  Hofner  attribua  son 
embarras  à  une  réserve  virginale  et  n*eut  pas  la  moindre  crainte  que 
la  main  de  Théritière  pût  lui  échapper. 

Les  lettres  de  Wensel  se  succédèrent  fréquentes,  enthousiastes, 
tenant  les  habitants  de  Feldbach  au  courant  des  événements  de  Hon«- 
grie.  L'iuSttrrecUon  magyare  semblait  être  aux  abois.  Tandis  que 
Windiscb-GrosUB  occupât  Presbourg,  Tyrnau,  Raab,  Bude,  et  pénô* 
trait  au  centre  du  pays  magyar,  Simunich,  Puchner,  Schlick,  Ntt«- 
gent,  s^ avançant  des  quatre  points  opposés  de  la  circonférence,  enser- 
raient les  révoltés  dans  un  cercle  do  fer  et  de  feu.  De  nombreux  par- 
tisans slaves  et  roumains  secondaient  les  troupes  impériales  :  on 
croyait  lea  Magyars  aux  abois. 

Tout  à  coup  le  sanglier  acculé  fit  face,  éventra  ou  dispersa  la 
meute.  Toute  la  nation  magyare  s'était  levée  :  troia  cent  mille  sol* 
dats  sortirent  du  sol.  Puchner  fut  repoussé  en  Transylvanie,  Schlick 
arrêté  dans  la  haute  Hongrie  ;  et  pendant  que  ComcNm  résistait  an 
corps  assiégeant,  G^rgei,  à  la  tête  de  la  grande  armée,  livrait  trois 
batailles  à  Windisch-Grœtz,  le  débordait,  le  tournait,  marchait  hardi- 
ment sur  Pesth  et  Gomorn.  Windisch-Grceti  ayant  été  sacrifié  à  d'in-- 
justes  rancunes,  la  retraite  de  son  armée  devint  une  déroule,  et,  sauf 
quelques  forteresses,  la  Hongrie  tout  entière  appartint  aux  Magyars. 

Lorsque  le  bataillon  de  chasseurs  où  servait  Novotny  repassa  la 
Leitha  pour  couvrir  Vienne,  le  jeune  homme  était  oflBcier  ;  mtus  U 
avait  perdu  le  tiers  de  ses  camarades  et  son  brave  colonel  Auersberg. 

Les  Magyars  allaient  prendre  l'offensive,  et  Torage  depuis  long- 
temps redouté  par  le  curé  menaçait  les  paisibles  habitants  de  Feh- 
ring  et  de  Feldbach. 

VII 

Par  une  chaude  soirée  d'été,  mattre  Matthias,  insulté  depats  quel- 
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qiies  joars  au  château,  fumait  en  buvant  de  la  bière  avec  Hofner  et 
le  curé.  L'intérieur  de  la  résidence  royale  se  ressentait  du  malheur 
des  temps  :  escaliers,  plafonds,  boiseries  étaient  d'une  mesquine  sim- 
plicité. Le  roi  de  la  vallée  avait  rêvé  un  salon  parqueté,  à  corniches 
sculptées,  orné  de  glaces  et  de  divans  ;  et  sa  majesté  trônait  sur  une 
ckaise  de  paille,  regardant  tristement  les  planches  de  sapin,  le  pla- 
fond tout  uni,  les  murs  badigeonnés,  les  fenêtres  garnies  de  vieux 
rideaux  du  moulin,  trop  bas  pour  l'étage  :  c'était  un  mélancolique 
aspect  Une  seule  chambre,  celle  de  Suzanne,  était  passablement 
meublée  ;  le  reste  du  vaste  logis  demeurait  à  peu  près  vide. 

Les  croisées  ouvertes  n'offraient  pas  une  vue  gaie  en  ce  moment  : 
les  champs  venaient  d'être  dépouillés  de  leurs  moissons  ;  les  saulaies 
de  la  rivière  jaunissaient,  et  ses  eaux,  diminuées  par  la  sécheresse, 
traînaient  sales  et  bourbeuses;  quelques  émanations  peu  agréables 
M  montaient  de  la  Raab  jusqu'au  château. 

La  causerie  roula  naturellement  sur  les  événements  récents. 

(t  Mes  chers  amis,  dit  le  curé,  j'ai  grand' peur  que  nos  enragés  voi- 
sins nous  fassent  une  prochaine  visite.  On  rapporte  que  Farkas  s'est 
rapproché  de  la  frontière  avec  son  corps  franc  d'éclaireurs:  ce  jeune 
homme  a  fait  beaucoup  de  mal  à  nos  troupes  ;  s'il  tombe  sur  Feld- 
bacli,vou8  ferez  bien  de  déguerpir  en  toute  hâte,  père  Matthias,  et  de 
vous  réfugier  à  la  Riegesburg. 

—  Je  serais  prévenu  par  Senka  de  son  attaque,  dit  le  belliqueux 
meunier,  et  nous  pourrions  résister. 

— Avez-vous  confiance  dans  ce  renard  Slovène  ?  demanda  Hofner  : 
ne  savez-vous  pas  qu'on  le  soupçonne  de  servir  d'espion  aux  deux 
camps  et  de  vendre  des  munitions  aux  Hongrois? 

—  Oui,  dit  le  curé,  et  il  fait,  assure-t-on,  une  spéculation  bien  au- 
trement dangereuse  :  il  écoule  de  faux  billets  de  la  banque  hongroise  ; 
à  ce  métier,  si  on  échappe  à  la  potence,  il  est  aisé  de  s'enrichir. 

—  Les  Slovènes  ont  pris  parti  sérieusement  contre  les  Magyars, 
dit  Staub  ;  tous  les  Slaves  de  Hongrie  sont  devenus  nos  alliés  :  Senka 
est  trop  fin  pour  ne  pas  prévoir  que  nous  écraserons  bientôt  les  Hon- 
grois, et  j'ai  foi  dans  ses  renseignements. 

— ^Les  choses  commencent  à  mieux  tourner  en  Italie,  dit  le  curé  : 
JRadetzky  prend  le  dessus  ;  la  révolution  a  succombé  à  Francfort  et  à 
Berlin  ;  Paris  reste  tranquille  ;  l'alliance  russe  nous  est  acquise.  Le 
buitièmebatailfen  de  chasseurs  est  en  route  pour  la  Riegesburg,  avec 
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notre  ami  Novotoy  :  déjà  une  section  d'artillerie  occape  la  forteresse  : 
c'est  pour  nous  un  précieux  appui. 

—  Je  serais  bien  aise  de  revoir  Novotny,  dit  le  meunier  ;  mais 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  chasseurs  pour  nous  défendre.  Quoi  I 
nous  serions  réduits  à  nous  réfugier  dans  un  vieux  fort,  comme 
des  hiboux  dans  leur  trou  I  La  milice  de  Fehring  ne  se  résignera 
pas,  je  l'espère,  à  une  telle  ignominie. 

—  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  sot,  parrain,  que  de  s'exposer  aux 
coups  sans  nécessité,  dit  Hofner.  Si  je  suis  obligé  de  me  battre  avec 
mes  miliciens,  j'en  subirai  la  dure  nécessité  ;  mais  pour  vous,  que 
rien  ne  contraint  à  la  bataille,  vous  ferez  bien  de  courir  vous  gtter  à 
la  Riegesburg,  aussitôt  que  Farkas  paraîtra  dans  le  voisinage.  Rap- 
pelez-vous la  croix  qu'il  traça  sur  cette  maison  ;  je  parie  qu'il  ne  l'a 
pas  oubliée. 

—  N'es-tu  pas  là  pour  nous  défendre  avec  ta  compagnie  I  répliqua 
l'obstiné  Matthias.  Elle  tire  vaillamment  à  la  cible  depuis  trois  mois; 
n'aurait- elle  de  courage  que  contre  les  planches  I  Notre  ami  No- 
votny  tiendrdt  un  autre  langage,  s'il  était  ici  :  on  dit  qu'il  a  tué  de  sa 
main  plus  de  quinze  Hongrois. 

—  Pourquoi  pas  quinze  cents  7  dit  Hofuer  :  ce  serait  mieux. 

— Tais- toi,  poule  mouillée  I  Voici  Senka  qui  arrive  au  grand  trot  : 
nous  allons  avoir  des  nouvelles.  » 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit  doucement,  et  Senka  se  glissa  dans  l'ap- 
partement. 

«  Apporte  un  verre,  Mitzerl,  donne  une  bouteille  de  vin,  cria  Mat- 
thias.... Bien,  ma  fille!  ferme  à  présent  la  porte  et  va  voir  si  Suzerl 

ne  revient  pas  du  village Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  femmes, 

parlez,  ami  Senka  :  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

— Une  grave  résolution  qui  vous  concerne,  répondit  le  marchand  ; 
ïnais  je  ne  parlerai  pas  à  moins  que  vous  ne  juriez  tous  les  trois  de 
ne  jamais  révéler  de  qui  vous  aurez  reçu  l'information  que  j'apporte.» 

Les  trois  Styrlens  prirent  l'engagement  exigé.  Alors  le  Slovène 
raconta  que  Farkas  était  arrivé  à  Steinamanger  avec  deux  cents 
cavaliers;  qu'il  serait  le  lendemain  à  Saînt-Gothard,  pour  faire  de 
là  une  excursion  en.  Styrie.  Une  indiscrétion  de  Joujika  avait  appris 
au  marchand  que  son  ancien  associé  voulait  brûler  le  château  de 
Matthias,  et  qu'il  l'attaquerait  le  lendemain  durant  la  nuit.  «  Les 
miliciens  de  Fehring  n'ont  qu'à  s'embusquer  dans  la  maison,  ajouta 
Senka  ;  ils  pourront  fusiller  à  bout  portant  les  cavaliers  magyars  et 
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les  mettre  en  déroute  :  c'est  une  victoire  assurée.  Maintenant,  com- 
père Staob,  je  m'échappe  ;  oubliez  que  vous  m'avez  vu  aujourd'hui.  » 

Après  le  départ  de  ce  personnage,  les  trois  amis  délibérèrent  sur 
Vavis  qu'ils  venaient  de  recevoir  :  le  curé  conseilla  la  retraite; 
le  meunier  se  prononça  pour  la  résistance  ;  longtemps  ballotté  entre 
les  deux,  Hofner  finit  par  se  ranger  du  côté  de  Matthias,  car  il 
comprenait  qu'une  centaine  d'hommes  retranchés  dans  le  château 
n'avaient  pas  à  craindre  un  corps  plus  nombreux  de  cavalerie.  Pour 
ne  négliger  toutefois  aucune  précaution,  il  avisa  sur-le-champ  de 
l'attaque  projetée  le  commandant  du  bataillon  de  chasseurs  en 
marche  et  le  chef  des  artilleurs  de  la  Riegesburg,  en  demandant . 
leur  prompt  secours  ;  l'artillerie  de  la  forteresse  devait,  au  moyen 
de  signaux  convenus,  donner  l'alarme  et  annoncer  l'approche  des 
troupes  auxiliaires.  Les  miliciens,  prévenus  sans  bruit  durant  la 
aoirfe,  furent  réunis  à  Fehring  ;  on  ne  les  dirigea  sur  le  château 
qu'après  nuit  close.  Cent- dix-huit  hommes  avaient  répondu  à  l'appel. 
Ils  ne  se  montrèrent  pas  fort  troublés  en  apprenant  qu'ils  allaient 
recevoir  le  baptême  du  feu  :  le  peuple  allemand  est  brave.  A  leur 
téta  marchaient  Hofner  et  le  vieux  major,  heureux  d'être  de  la  partie. 
Le  curé  avait  voulu  aussi  les  accompagner,  quoiqu'il  blâmât  l'en- 
treprise. 

Mathias  attendait  ses  compatriotes,    martialement  coiffé  d'un 
bonnet  blanc,  q\û  laissait  à  découvert  la  balafre  de  son  front;  le 
botteax  Jacques  lui  servait  d'aide-de-camp  ;  quatre  valets  formaient 
la  troupe  royale  :  aucun  des  domestiques  de  Slaub  ne  l'avait  aban- 
donné. Les  femmes  elles-même  bravèrent  le  péril,  car  Suzanne  ne 
voulut  pas  quitter  son  père  ni  Mitzerl  sa  jeune  maltresse;  elles  furent 
heureuses  du  dévouement  du  curé.  Lorsque  tout  le  monde  fut  réuni, 
le  major,  investi  par  Hofner  du  commandement  supérieur,  compta 
cent-ving-sept  carabines  ;  rayonnant  de  joie  à  T espérance  de  com- 
battre encore  une  fois,  il  prit  rapidement  les  dispositions  que  lui 
dictait  son  expérience. 

Le  château,  orienté  au  nord  et  au  midi,  percé  de  sept  grandes 
ouvertures  à  chaque  façade  et  à  chaque  étage ,  était  solidement 
construit  en  pierres  de  taille  ;  deux  fenêtres  s'ouvraient  par  étage  à 
chacun  de  ses  larges  pignons.  L'édifice  était  isolé  de  tous  côtés, 
excepté  au  midi,  où  les  dépendances  n'étaient  séparées  de  la 
maison  que  par  une  étroite  pelouse  ;  elles  cernaient  sur  trois  faces,  en 
parallélogramme ,  une  cour  plus  longue  que  large  ;  celle-ci  était 
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dose,  sur  la  quatrième  face,  eu  regard  du  châteaa,  par  uo  petit 
jnur  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur,  qui  reliait  les  pignons  d^ane 
étable  et  d'une  écurie;  chacun  de  ces  deux  bâtiments  était  muni  de 
plusieurs  petits  jours^  donnant  sur  la  pelouse  méridionale. 

Le  major  embusqua  trente  hommes  dans  les  dépendances  et 
installa  le  reste  au  château  ;  il  fit  barricader  toutes  les  ouvertures  du 
rez-de-chaussée  et  matelasser  les  fenêtres  des  étages  supérieurs, 
pour  abriter  les  tireurs.  Ces  préparatifs  étaient  terminés  avant  que 
rhqrloge  du  castel  eût  sonné  onze  heures.  Alors  Helm  fit  éteindre 
presque  toutes  les  lumières,  répéta  une  dernière  fois  ses  instructions 
aux  officiers  et  recommanda  le  silence. 

La  nuit  était  calme  et  clsdre  ;  la  lune,  presque  dans  son  plein, 
argentait  les  saules  de  la  Raab  et  projetait  de  brillants  sillons  sur 
Tonde  paresseuse  :  circonstances  rassurantes  pour  lesStyriens,  qui 
n'avaient  pas  à  redouter  une  surprise.  Fumant  tranquillement  sa 
pipe,  le  vieux  Helm  se  tenait  en  observation  dans  le  grenier  ;  de 
temps  en  temps  il  envoyait  Hofner  inspecter  les  postes.  Durant  ce 
temps-là  les  femmes  et  le  curé  préparaient  de  la  charpie.  Le 
roi  Matthias  allait  et  venait,  sans  cesse  armé  d'une  lourde  carabine 
et  portant  de  longs  pistolets  sur  sa  panse  rebondie.  Les  heures 
nocturnes  semblèrent  bien  longues  aux  soldats-citoyens  :  jamais  ils 
n'avaient  fumé  tant  de  pipes.  Enfin  arriva  le  point,  du  jour,  sans 
aucun  incident  :  les  miliciens  commençaient  à  présumer  que  Ten- 
nemi  ne  se  montrerait  pas. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  du  major,  h  Les  Hongrois ,  dit-il  à 
Hofner,  détestent  les  combats  nocturnes,  qu'ils  regardent  comme 
indignes  d'un  brave  ;  ils  marchent  volontiers  de  nuit  et  font  souvent 
alors  des  courses  énormes,  mais  ils  n'attaquent  habituellement  pas 
avant  le  jour.  Redoublons  de  vigilance  :  le  moment  décisif  approche* 

—  Ecoutez I  dit  Hofner  :  n'entends-je  pas  un  vague  murmure? 
n'est-ce  pas  le  bruit  de  la  Raab?  Non,  Dieu  me  pardonne I  c'est  un 
cliquetis  d'armes  et  le  galop  de  plusieurs  chevaux. 

—  C'est  vrai,  dit  le  major.  Prévenez  vite  tout  le  monde,  et  surtout 
que  personne  ne  tire  avant  mon  ordre.  Ah  I  les  voici,  ajouta-t41, 
après  avoir  braqué  une  longue  vue  sur  la  plaine  ;  je  les  aperçoist 
Mes  yeux  les  auraient  vus  sans  lorgnette  en  i81&  :  ils  étaient  alors 
plus  perçants;  mais  le  cœur  du  soldat  ne  change  pas.  Quel  bonheur 
^e  sentir  encore  une  fois  la  poudre  !  »  Et  Helm,  se  redressant,  £re« 
donna  le  refrain  célèbre  des  Chasseurs  de  Lutsow» 
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—  Oui,  les  Toilà,  dit  Staub»  ces  cavaliers  maudits;  je  les  vois  fort 
bien  sans  lunettes....  Ils  s'arrêtent  devant  le  moulin  d'en  bas;  cinq 
ou  six  mettent  pied  à  terre  et  brisent  à  coups  de  hache  la  porte 
de  la*maiaon..«.  Ahl  les  brigands!  Voici  une  autre  bande  qui  se  dé* 
tache  et  court  vers  le  moulin  d'en  haut.  Us  n'y  trouveront  pas  graad 
chose  à  piller:  que  vont- ils  faire  ? 

—  £h!  parbleu,  brûler  vos  moulins,  répondit  le  major  :  ne  les 
voyes-vous  pas  prendre  de  la  paille  aux  meules  ?  Combien  sont-il  s 
en  tout?  environ  cent-quatre-vingts,  divisés  en  quatre  pelotons  ;  mais 
il  y  a  deux  chefs  en  tète,  et  d'une  tenue  différente  :  cela  m' étonne.. .. 
Les  voici  qui  approchent  au  galop  par  quatre  de  file,  ma  foi,  comme 
une  troupe  régulière.  Allons  présider  à  la  réception.  Venez,  père 
Matthias,  et  n'oubliez  pas  votre  rôle.  » 

flelm  et  Staub  descendirent  aussitôt  au  premier  étage,  avec  toute 
l'agilité  qui  leur  était  possible.  Les  volontaires  magyars,  atteignant 
le  château,  se  divisèrent  en  deux  sections,  qui  se  postèrent  dev4Uit 
chacune  des  façades.  Outre  les  deux  personnages  qni  marchaient  en 
tète,  quatre  officiers  se  reconnaissaient  dans  les  rangs.  L'un  des  prin- 
cipaux chefs  portait,  comme  la  troupe,  l'uniforme  des  corps  francs 
magyars  ;  ks  tresses  d'argent  de  son  attila  bleue  et  un  cordon  d'ar^ 
gent  au  cou  indiquaient  son  grade  :  c'était  Farkas.  L'autre  était  vèta 
de  l'attila  brune  k  tresses  rouges  des  honveds,  et  la  broderie  de  ses 
manches  témoignait  du  rang  d'officier  supérieur.  La  présence  de  ce 
persofioage  rendit  fort  soucieux  le  major,  caché  derrière  les  jalousies. 
Parlas  montait  son  joli  cheval  noir,  qui  avait  résisté  aux  fatigues  de 
la  campagne;  le  cheval  de  son  camarade  était  blanc. 

«Réveille-toi,  meunier  du  diable  I  cria  l'ancien  contrebandier  :  vite 
dehors,  si  tu  ne  veux  pas  être  rôti  au  gtte.  Allons  I  Staub,  vieil  ani- 
mal d'oifjueil,  viens  voir  le  feu  de  joie  que  vont  faire  tes  moulins  qui 
s'allument,  en  attendant  que  la  vallée  soit  éclairée  par  ton  château  1..» 
Ah  lie  voilà  qui  parait,  le  vieil  oiseau,  bien  huppé,  ma  foilregardeCi 
'  Edouard,  s'il  n*a  pas  un  profil  d'aigle..  ••  Meunier,  veux-tu  demander 
pftrdon  et  payer  la  rançon  de  ton  château  ? 

— Ma  rançon, gibier  de  potence, la  voici I cria  Matthias;»  et, épau- 
lant vivement  sa  carabine,  il  fit  feu.  Feul  cria  le  major  d'une  voix 
▼ibrante.  Aussitôt  toutes  les  ouvertures  vomirent  la  flamme  ;  le  chà- 
eau  trembla  aous  la  détonation  simultanée  de  cent  carabines,  con- 
tinuée par  le  feu  des  trente  tireurs  embusqués  dans  les  dépendances» 
Des  cris  de  rage  et  de  douleur  partirent  des  rangs  hongrois  ;  les  ca- 
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valiers  tourbilloDDèrent  durant  une  miDute  autour  du  château,  en 
déchargeant  leurs  armes;  mais  quelques  coups  de  carabines  bien 
ajustés  diminuèrent  encore  leur  nombre.  L'escadron,  obéissant  aux 
ordres  de  Farkas,  s'éloigna  au  galop  dans  la  direction  de  Feldbach, 
laissant  une  vingtaine  de  morts  et  de  blessés  sur  le  carreau. 

«Bon  voyage,  bandits,  incendiaires!  attendez  donc  qu'on  vous 
fasse  la  conduite  I  »  cria  le  meunier  triomphant. 

—  a  Vive  l'empereur  !  hourrah  pour  la  patrie  allemande  I  »  cria  le 
major,  les  yeux  étincelants,  en  levant  son  épée. 

Des  acclamations  enthousiastes  retentirent. 

a  Maintenant,  mes  enfants ,  poursuivit  Helm,  entre-bâilléz  les 
portes  et  secourez  ces  malheureux  blessés  qui  se  tordent  sur  le  ga- 
zon. 

—  Venez,  mes  amis,  dit  le  curé,  soignons-les  bien,  et  remercions 
le  Cie)  qui  nous  a  protégés.  Suzanne  et  Marie  nous  aideront.  Mes 
filles,  en  aurez-vous  le  courage  ? 

—  Oui  !  oui  !  monsieur  le  curé,  répondirent-elles  :  ces  pauvres 
gens!  il  faut  les  porter  au  château. 

—  Non  pas,  dit  le  major,  portez-les  à  la  maison  de  ferme ,  et  que 
deuxhommesseulementvous  accompagnent.  Restez  ici,  vous  autres*. .. 
Hais  où  donc  courez-vous,  père  Matthias? 

—  Mes  moulins  !  mes  moulins  qui  brûlent  I  cria  Staub.  Éteignons 
le  feu,  mes  amis  I  on  peut  les  sauver  encore. 

—  Arrêtez!  arrêtez  !  cria  le  major,  que  pas  un  homme  ne  quitte  le 
château  ! 

—  Quoi  !  nous  laisserions  brûler  mes  moulins  au  bord  de  l'eau 
alors  que  l'ennemi  est  en  pleine  déroute  !  s'écria  le  meunier  ;  non, 
non  :  qui  m'aime  me  suive!  Venez,  gens  de  Feldbach  !  » 

Les  vociférations  du  meunier  étouffèrent  la  voix  du  vieux  Helm,  et 
déjà  une  vingtaine  de  miliciens  étaient  sortis,  accompagnant  Mat- 
thias, lorsque  le  major,  aidé  par  Hofner,  parvint  à  faire  fermer  les 
portes.  Alors  il  expliqua  les  motifs  de  ses  ordres.  «  Nos  malheureux 
compatriotes  commettent  une  déplorable  imprudence,  dit-il.  L'offi- 
cier supérieur  des  honveds ,  que  nous  avons  vu  auprès  de  Farkas, 
commande  certainement  un  bataillon  d'infanterie  qui  n'est  pas  éloi- 
gné. La  cavalerie  avait  pris  les  devants,  pour  accomplir  de  ce  côté 
une  expédition  qu'on  croyait  sans  importance  et  sans  péril.  Avant 
une  heure,  peut-être,  nous  aurons  le  corps  entier  sur  les  bras,  et  je 
crains  que  nos  communications  ne  soient  déjà  coupées  avec  Fehrïng. 
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Hofoer,  envoyez  immédiatement,  sur  un  des  chevaux  de  Staub,  un 
exprès  au-devant  des  chasseurs,  qui  ne  peuvent  être  éloignés  désor- 
mais. Et  vous  autres,  mes  amis^  reprenez  vos  postes  de  combat*  Seu- 
lement, faites  rentrer  le  détachement  qui  était  embusqué  dans  les  dé- 
pendances ;  ne  laissez^à  que  les  femmes  et  le  curé  :  si  les  Hongrois 
reviennent,  ils  les  trouveront  soignant  les  blessés  et  ne  leur  feront 
pas  de  mal.  Chargez  toutes  les  armes,  hâtez^vous!  nous  n'aurons 
peut-être  pas  un  long  répit.  » 

Ces  commandements  furent  promptement  exécutés,  et  le  major  se 
remit  en  observation,  avec  Hofner,  aux  fenêtres  du  grenier.  On  voyait 
parfaitement  de  là  Matthias  et  ses  compagnons,  qui  travaillaient  à 
éteindre  les  flammes  au  moulin  le  plus  rapproché  du  château. 

Une  sourde  détonation  retentit  en  ce  moment  sur  la  gauche  et  se 
répercuta  en  roulant  dans  les  échos  de  la  vallée,  o  C'est  le  canon  de 
la  Riegesburg,  dit  Hofner.  Courage,  amis!  la  garnison  a  vu  l'incen- 
die, entendu  la  fusillade,  et  elle  donne  le  signal  d'alarme  ;  nous  ne  tar- 
derons pas  à  être  secourus.»  Un  second  coup  de  canon,  puis  un  troi 
sième,  succédèrent  au  premier  à  de  courts  intervalles.  «  Hourrah  I 
mes  amis,  cria  le  vétéran,  ceci  nous  prévient  que  le  secours  ap- 
proche ;  si  les  Hongrois  donnent  l'assaut,  résistons  jusqu'à  la  dernière 
cartouche. 

—  Oui  !  oui  I  répondirent  de  toutes  parts  les  miliciens  :  ayez  con- 
fiance en  nous.  » 

A..peine  avalent-ils  dit  ces  mots  qu'on  entendit,  du  côté  des  mou- 
lins, une  fusillade  suivie  de  cris  affreux.  La  catastrophe  redoutée  par 
le  vieil  oiScier  était  arrivée  -,  des  fenêtres  du  château,  les  miliciens 
aperçurent  une  scène  lamentable.  Tandis  que  de  hautes  gerbes  de 
flammes  et  des  tourbillons  de  fumée  s'élevaient  des  bâtiments  brû- 
lants, une  quinzaine  de  Styriens  couraient  à  la  débandade  :  les  plus 
avisés  vers  la  Raab,  guéable  en  cet  endroit  ;  les  plus  effrayés  vers  le 
château,  à  travers  les  champs  dépouillés  et  sans  abri,  poursuivis  et 
sabrés  par  les  cavaliers  hongrois.  En  tête  de  ceux-ci  galopait  Far^ 
kas  ;  on  vit  son  sabre  se  lever  plusieurs  fuis  et  chaque  coup  abattait 
un  fuyard.  Pas  un  de  ceux  qui  avaient  pris  cette  direction  ne  se 
sauva.  On  entendit  encore  quelques  coups  de  feu  du  côté  des  mou- 
lins, puis  tout  rentra  dans  un  lugubre  silence. 

«  Vous  le  voyez,  mes  enfants,  il  n'y  a  pas  de  quartier  à  attendre, 
dit  le  vétéran.  Ainsi,  pas  de  faiblesse  :  la  capitulation  est  impos- 
sible. 
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—  L'infanterie  ennemie  s'avance  de  Fcldbach,  dit  Jean,  qui  sur- 
veillait de  ce  côté  de  la  vallée.  Elle  n'a  pas  d'artillerie  :  nous  pouvons 
nous  défendre. 

—  La  victoire  est  à  nous,  enfants,  puisqu'ils  n'ont  pas  de  canons, 
dit  le  major,  dont  la  figure  s'épanouit.  Je  tâcherai  de  les  amuser  en 
parlementant  ;  que  pas  un  de  vous  ne  tire  avant  mon  ordre  I  »  Il  alla 
ensuite  examiner  avec  Hofner  la  colonne  de  l'infanterie  ennemie  :  il 
ne  l'évalua  pas  à  moins  de  cinq  cents  hommes.  L'oiBcier  supérieur 
qui  avait  été  blessé  devant  le  château,  chevauchait  en  tète,  un  bras 
en  écharpe  ;  il  était  accompagné  d'un  officier  d'ëtat-major ,  en  habit 
vert  à  collet  cramoisi.  Les  fantassins  magyars,  uniformément  vêtus 
d^attilas  brunes  et  de  pantalons  bleus,  approchaient  rapidement,  en 
files  serrées  ;  les  cavaliers  rassemblés  rejoignirent  l'infanterie  à  deux 
portées  de  fusil  du  château. 

Alors  les  Hongrois  s'arrêtèrent  un  moment,  tandis  que  leurs  chefs 
concertaient  l'attaque. 

«  Mes  amis,  dit  Helm ,  hâtez-vous  d'ouvrir  à  coups  de  hache 
quelques  trous  dans  les  planchers  du  premier  étage.  L'ennemi  n'a  pas 
d'échelles  :  il  tâchera  de  pénétrer  par  le  rez-de-chaussée,  n  II  se 
montra  ensuite  à  une  fenêtre,  balançant  un  mouchoir  blanc  attaché 
à  la  pointe  de  son  épée.  Alors  le  chef  des  Magyars,  qui  était  un  lieu- 
tenant-colonel de  honveds ,  s'approcha,  suivi  de  son  aide-de-camp 
et  de  Farkas.  Quand  ils  furent  à  portée  de  la  voix,  le  major,  soule- 
vant son  chapeau  galonné,  les  salua  en  se  redressant  fièrement  de 
toute  sa  hauteur. 

«  Eh  quoi!  6*écria  le  colonel  hongrois,  sans  rendre  le  salut,  c'est 
un  officier  supérieur  de  l'armée  impériale  qui  nous  a  traîtreusefitent 
fusillés  devant  cette  maison  I  l'acte  est  doublement  coupable.  Je  de- 
vrais vous  faire  tous  passer  par  les  armes  ;  mais  déjà  le  sang  de  mes 
braves  compatriotes  a  élé  vengé  :  rendez-vous  sans  conditions,  et  je 
vous  accorde  la  vie  sauve. 

—  Colonel,  répondit  le  major,  j'avais  le  droit  d'ordonner  le  feo, 
puisque  vous  n'étiez  précédé  d'aucun  signe  parlementaire  :  telles 
sont  les  lois  de  la  guerre.  Le  sang  a  déjà  trop  coulé.  Quel  prix  pou- 
vez-vous  attacher  à  la  possession  de  cette  maison  ?  sans  artillerie 
vous  ne  pourrez  la  prendre.  Retirez-vous  en  paix,  et  n'ajontoos  au* 
cun  deuil  à  cenx  qui  viennent  de  frapper  tant  de  malheureuses  famil- 
les. 

—  Le  nom  magyar  a  été  insulté  devant  cette  demeure,  répliqua 
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le  Boogrois  :  elle  sera  détruite  de  fond  en  comble,  et  vous  lesterez 
prisonniers  de  guerre,  sans  exception.  Acceptez-vous,  oui  ou  non  ? 

—  Permettez-moi  de  consulter  mes  hommes,  dit  le  major.  Laissez- 
110113  sortir  librement,  avec  nos  armes,  et  je  tâcherai  de  décider  ma 
troupe  à  la  retraite. 

—  Vous  ne  conserverez  ni  armes  ni  bagages.  Un  dernier  mot  ;  si 
dans  cinq  minutes  vous  n'avez  pas  capitulé,  la  maison  sera  emportée 
de  vive  force,  sans  quartier  pour  votre  trouj^e.  » 

Les  chefe  magyars  se  retirèrent,  et  le  vétéran  consulta  les  Sty riens. 
GecnL-cl  se  prononcèrent  unanimement  pour  la  résistance  :  ils  crai- 
gnaientde  souffrir  beaucoupcomme  prisonniers  de  guerre  ;  le  secours 
approchait  ;  la  défense  était  possible  :  tels  furent  les  arguments  sur 
lesqueb  s*appuya  Hof ner  ;  il  ajouta  que  le  massacre  de  leurs  conci- 
toyens prouvait  l'exapération  des  Hongrois  et  qu'on  ne  pouvait  se 
fter  absolument  à  la  parole  de  leur  commandant.  Chacun  reprit  son 
poste,  résolu  à  soutenir  Tassant. 

Ihirant  ce  bref  annistice,  une  centaine  de  honveds  s'étaient  glissés 
dans  les  dépendances,  et  la  cavalerie  s'étadt  déployée,  hors  delà  portée 
des  balles,  entre  la  Raab  et  le  château,  pour  couper  la  retraite  à  ses 
défenseurs  ;  toute  rinfanlerie  ennemie  vint  ensuite  se  masser  der« 
rière  lesétaMes  et  les  écuries. 

Quelques  miliciens  avaient  envie  de  la  fusiller  durant  ce  mouve- 
ment ;  mais  le  vétérau  les  arrêta  :  a  Ménagez  votre  feu,  dit-il  ;  atten- 
dez, pour  faire  «ne  décharge,  que  l'ennemi  se  découvre  et  coure  à 
l'assaut.  Que  chacun  alors  ajuste  bien  son  homme.  > 

Apeine  avait-il  dit  ces  mots  que  le  colonel  hongrois  donnait  le 
fxgoàl  de  Tassant.  Tandis  qu'une  vive  fusillade,  partant  des  dépen- 
dances, criblait  les  fenêtres  de  balles,  quatre  cents  honveds  couru- 
rent vers  la  maison,  sous  la  direction  de  Farkas,  qui  avait  mis  pied 
à  terre.  Un  fen  meurtrier  éclaircit  leurs  rangs,  mais  aussi  plus  d'«a 
Styrien  tomba  mortellement  atteint.  Arrivés  contre  lesnniraiUes,  les 
assûUants  se  trouvèrent  &  F  abri.  Le  major  essaya  de  foire  jeter  quel- 
ques meubles  sur  leurs  tètes,  mais  personne  ne  pouvait  se  décou«- 
TTÎr  i  Fintréieur  sans  grave  péril.  En  quelques  minutes,  deux  fenê- 
tres du  reE*Hle-diatrssée  tombaient  sous  les  haches  des  assiégeants, 
tandis  que  Parkas  feisait  desceller  les  barreaux  qui  défendaient  les 
soupiraux  des  caves. 

Un  flet  d'ennemis  se  prédpita  dans  la  cuisine  par  les  fenêtres  bri* 
sées  ;  nais,  futiles  par  le  plafond  crénelé  et  chargés  k  la  baïonnette 
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par  un  peloton  que  guidait  Hofner,  ils  furent  ou  tués  ou  acculés  aux 
murs  :  pas  un  d'entr'eux  n'eût  survécu,  si  tout  à  coup  Farkas,  sor- 
tant des  caves  avec  une  autre  troupe,  n'avait  chargé  les  Styriens  en 
queue  avec  une  indicible  fureur. 

«  Assommons-les,  montons  l'escalier,  frayons-nous  passage  !  0 
cria  maître  Jean  d'une  voix  tonnante  ;  et  il  joua  si  terriblement  de 
la  crosse  de  sa  carabine  que  quatre  Magyars  roulèrent  à  ses  pieds  sur 
le  sol.  Une  décharge  des  Styriens  accourus  sur  l'escalier  acheva  de 
déblayer  la  porte  de  la  cuisine,  et  le  peleton  de  Hofner  put  remonter, 
mais  réduit  d'un  tiers,  et  laissant  les  caves  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

L  es  Hongrois  profitèrent  de  cet  avantage  et  dans  les  caves  firent  des- 
cendre cent-cinquante  hommes,  qui  se  préparèrent  à  un  nouvel  effort. 

Poussant  un  hourrah  formidable,  ils  s'élancèrent  sur  l'escalier, 
précédés  par  Farkas,  le  pistolet  au  poing.  Celui-ci  blessa  Hofner  à 
lacuisse  ;leStyrien  riposta  d'un  coup  de  baïonnette,  qui  l'eût  trans- 
percé, si  un  jeune  honved  ne  s'était  pas  élancé  au-devant  de  l'arme 
t  errible,  qui  lui  traversa  la  poitrine.  En  le  voyant  tomber,  l'ancien 
c  0  ntrebandier  poussa  uu  rugissement  debète  féroce,  et,  le  sabre  à  la 
main,  se  précipita  tète  baissée  sur  les  assiégés.  En  vûn  des  cadavres 
hongrois  s'amoncelèrent  sur  les  marches,  Farkas  avançait  toujours 
pas  à  pas.  A  la  fin,  les  Styriens  fléchirent  et  se  divisèrent,  traversés 
par  les  premiers  assaillants.  Une  partie  des  miliciens  refoulés  se  re- 
tirèrent dans  les  chambres*du  premier  étage,  les  autres  suivirent 
Hofner  et  le  major  au  grenier.  La  prolongation  de  la  défense  deve- 
nait presque  impossible  ;  il  ne  restait  aux  miliciens  qu'à  vendre 
chèrement  leur  vie. 

«  Ah  I  dit  le  vétéran,  les  dents  serrées,  si  j'avûs  un  baril  de 
poudre  à  jeter  en  bas  !.. . 

—  Les  chasseurs  arriveront  trop  tard,  murmura  Hofner  ;  c'est  égal, 
nous  ne  mourrons  pas  sans  vengeance  :  fermez  la  porte  du  grenier, 
mes  amis,  et  assommez  quiconque  entrera.  0 

Tout  à  coup  une  détonation  grave  fit  vibrer  les  murs  ensanglantés 
du  château,  et  au  même  instant  retentit,  ardente  et  perçante,  la  fan* 
fare  bien  connue  des  chasseurs  qui  sonnait  l'attaque.  Des  clameurs 
confuses  s'élevèrent  parmi  les  assiégeants,  en  dehors  de  la  maison. 

«  Hourrah  I  crièrent  les  miliciens,  vive  l'empereur  I  vive  la 
patrie  I 

—  A  la  baïonnette  I  en  avant  I  les  Hongrois  sont  perdus  I  »  hurla 
Hofner  d'une  voix  qui  dominait  le  vacarme,  et  il  se  précipita  sur 
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Tescatien  Les  miliciens  affluaieat  par  toutes  les  portes  sur  le  palier, 
reprenant  l'offensive.  Déjà  les  clairons  des  honveds  sonnaient  le  rap- 
pel auprès  des  dépendances,  et  leur  colonel  criait  d'évacuer  la  mai- 
son. Ils  se  retirèrent,  mais  pas  assez  vite  pour  échapper  tous  aux  bras 
des  Styriens  exaspérés.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on  ne  vit  plus 
un  seul  Hoùgroisni  au  rez-de-chaussée  ni  à  Tétage  supérieur.  En  se 
retirant,  les  Magyars  avaient  barricadé  la  porte  des  caves,  qui  s'ou- 
vrait dans  la  cuisine.  La  lutte  était  transportée  en  pleine  campagne. 
Une  charge  de  cavalerie  avait  arrêté  le  premier  élan  des  chasseurs, 
qui  furent  contraints  de  se  pelotonner  en  sections,  laissant  libres 
entre  elles  deux  pièces  de  canon.  Le  corps  franc  arriva  bravement  sur 
les  impériaux  ;  quelques  cavaliers  franchirent  même  la  baie  de 
baïonnettes  d'une  section,  mais  ilsy  restèrent  :  les  balles  et  la  mi- 
traille jonchèrent  le  sol  d'hommes  et  de  chevaux.  La  cavalerie 
tourna  bride;  son  but  était  d'ailleurs  atteint  :  les  honveds,  reformés, 
battaient  lentement  en  retraite  sur  Feldbach. 

Les  chasseurs  les  poursuivirent  quelque  temps,  secondés  par  une 
dnquantaine  déjeunes  miliciens  et  par  Tartillerie.  Les  Hongrois  subi- 
rent des  pertes  sensibles  ;  mais  des  charges  réitérées  de  leur  cavalerie 
empêchèrent  les  Autrichiens  de  les  aborder  à  la  bsuonnette.  Deux 
cents  honveds,  qui  étaient  restés  en  observation  et  en  réserve  à  Feld- 
bach, rejoignirent  leurs  compatriotes  auprès  du  village  et  les  aidè- 
rent à  gagner  la  forêt,  qui  les  mit  à  l'abri  ;  ils  repassèrent  la  frontière 
dans  la  journée,  ayant  laissé  en  Styrie  cent  cinquante  morts  ou 
blessés. 

Les  Styriens,  de  leur  côté,  avaie  nt  chèrement  payé  Fhonneur  de 
leur  vaillante  défense:  plus  d'un  tiers  des  miliciens  étaient  hors  de 
combat  On  croyait  le  drame  sanglant  terminé,  et  Hofner,  malgré  sa 
blessure,  veillait  aux  premiers  soins  à  donner  aux  blessés  du  châ- 
teau, lorsque  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  sortirent  tout-à 
coup  des  caves,  et,  fuyant  devant  l'incendie,  un  homme  s'élança  par 
la  porte  de  la  cave,  qu'il  venait  d' ouv^r  :  c'était  Farkas.  Au  lieu  de 
sortir  de  la  maison,  il  monta  en  courant  les  marches  de  l'escalier, 
jusqu'au  grenier,  où  il  s'enferma.  A  peine  eut-on  le  temps  de  déro- 
ber au  feu  plusieurs  blessés,  qu'on  n'avait  pas  encore  tirés  du  châ- 
teau. Les  flammes,  alimentées  par  une  provision  de  paille  et  de  fa- 
gots entassés  dans  les  caves,  gagnèrent  en  un  instant  le  rez-de-chaus- 
sée, puis  l'escalier  ;  et  bientôt  de  toutes  les  fenêtres  sortirent  des 
langues  de  feu,  léchant  les  murailles  noircies.  De  temps  en  temps 
partait  quelque  carabine  tombée,  chargée  encore,  d'une  main  glacée 
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parla  mort*  L'inceQdie  éclairait  d'uD  sinistre  éclat  les  faces  blêmes 
des  cadavres  étendus  sur  le  gazon.  Les  miliciens,  le  curé,  les  femmes 
et  un  groupe  de  blessés  conteipplaient  avec  des  sentiments  divers 
cette  scène  d'horreur.  Le  vent,  soufflant  du  sud,  protégeât  les  dé- 
pendances. Bientôt  les  flammes  envahirent  le  grenier,  et  déjà  elles 
perçaient  çà  et  là  le  toit  brûlant,  lorsqu'à  l'ouverture  d'une  des  man- 
sardes parut  Farkas,  les  cheveux  brûlés  ;  il  gravit  le  toit  d'un  pas 
assuré,  et,  parvenu  au  faîte,  s' appuyant  d'une  main  sur  une  che- 
minée, il  leva  l'autre,  armée  de  son  sabre,  en  criant  d'une  voix  vfr* 
brante  :  «  Eljen  a  Magyar  Orszag  (1)  1  » 

Novotny  revenait  en  ce  moment  de  la  poursuite  ;  frémissant  à  ce 
spectacle,  il  demanda  s'il  n'y  avait  pas  une  échelle  ponr  essayer  de 
sauver  le  malheureux.  La  réponse  fut  négative  :  aucun  secours  n'é-*- 
tait  possible,  et  d'ailleurs  il  n'eût  probablement  pas  été  accepté. 
«  Recommande  ton  âme  à  Dieu  I  je  prie  pour  toi!  »  cria  le  curé.  La 
fumée  montait  en  ardentes  spirales  autour  de  Farkas  :  a  IsUnl 
Christusin  dit-il  avec  force,  revenant  à  des  sentiments  chrétiens*. •» 
Le  toit  s'effondra  et  le  iVagyar  disparut  dans  le  goufire,  d'où  jaiUH» 
comme  d'un  volcan,  une  immense  colonne  de  feu.  Parmi  les  mou- 
rants qui  venaient  d'exhaler  sur  le  gazon  leur  dernier  souille  de  vie, 
se  trouvait  le  jeune  cavalier  hongrois  qui  s'était  fait  tuer  devant  son 
chef  ^  à  ses  longs  cheveux  noirs  déroulés,  à  ses  traits  délicats  et  pres- 
que enfantins,  on  reconnu  une  femme  :  c'était  Joujika. 

Le  roi  de  Feldbach  n'avait  pas  échappé  à  la  vengeance  ma- 
gyare, au-devant  de  laquelle  il  avait  couru  ;  mais  il  était  mort  en 
brave  :  on  le  trouva  près  de  son  moulin,  la  têie  fendue  par  un  coup 
de  sabre,  tenant  encore  les  doigts  crispés  sur  un  pistolet  déchargé  ; 
près  de  lui  étaient  étendus  sans  vie  le  fidèle  boîteux  Jacques,  couché 
sur  une  fourche  ensanglantée,  et  deux  cavaliers  ennemis. 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  rois  de  la  vallée. 

Ce  ne  fut  pas  maître  Jean  qui  consola  l'héritière.  Le  tendre  ac-^ 
cueil  qu'elle  fit  à  Novotny  au  milieu  de  ses  larmes,  apprit  au  beaa 
commandant  qu'il  pouvait  porter  ses  vœux  ailleurs.  U  n'était  pas  de 
caractère  à  s'en  désespérer,  et,  deux  mois  après  le  combat  mémorSf- 
ble  auquel  les  Siyriens  donnèrent  le  nom  de  la  Kœnigsburg  (2)<, 
Fehring  fut  témoin  d'une  solennité  brillante.  Le  lieutenant  «maré- 
chal qui  commandait  en  Styrie  conduisit  lui-même  à  l'église,  en 
grande  tenue,  plumet  vert  et  tunique  blanche,  l'heureuse  nièce  du 
major.  Un  splendide  festin  réunit,  après  la  cérémonie,  les  notabilités 

(1)  YiT»  remphrd  Mag^a?  !    (a)  Cbàteav  da  v^» 
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du  district.  Au  dessert,  Véminent  général  sortit  de  sa  poche  deux 
plis  aux  armes  impériales  :  Tud  contenait  la  croix  de  la  Couronne  de 
fer  pour  Hofner,  l'antre  le  titre  de  chevalier  accordé  au  vétéran,  avec 
réversiMIité  srur  son  neveu  par  alliance.  Quelques  langues  jalouses 
contèrent  bien  qu'un  voyage  de  l'habile  Gertrude  à  Gratz  et  à  Vienne 
n'avait  pas  été  étranger  à  ces  faveurs;  mais,  nous  aimons  à  croire 
qu'en  Autriche  comme  ailleurs  le  mérite  n'a  pas  besoin  d'avocat,  et 
que  chacun  est  récompensé  dès  ce  monde  selon  ses  œuvres. 

11  y  a  peu  d'années,  un  voyageur  français  parcourait  à  petites 
Journées  les  Alpes  styriennes.  11  entra,  un  soir,  dans  une  de  ces 
gorges  du  Semmerlng  encore  plus  renommées  à  cause  de  leurs 
usines  métallurgiques  que  pour  leurs  sévères  beautés.  Les  chemi* 
nées  de  plusieurs  fourneaux  lançaient  une  pluie  d'étincelles,  qui  il- 
luminaient la  profonde  vallée,  où  l'eau  bondissante  d'une  rivière  agi- 
tait quantité  d'énormes  marteaux,  qui  tambourinaient  sans  cesse. 
Uétranger  descendit  de  voiture  à  la  première  usine,  aciérie  fort  re- 
nommée, et  il  se  complut  à  regarder  une  centaine  de  cyclopes  demi- 
nus,  enfumés,  noircis,  qui  travaillaient  le  niétal,  ici  d'un  brun  mat, 
là  brûlant  et  semblant  éclater  en  gerbes  enflammées.  Le  propriétaire 
entra  :  c'était  un  robuste  petit  homme,  à  la  physionomie  intelligente, 
au  regard  droit  et  franc,  à  la  tenue  martiale.  Il  accueillit  poliment 
le  visiteur  et  lui  offrit  une  cordiale  hospitalité,  qui  fut  acceptée.  La 
mère,  fraîche  et  avenants,  rieuse  comme  une  jeune  fille,  allait  et  ve- 
nait de  la  cuisine  au  salon,  mettant  elle-même  la  main  à  une  friture 
de  truites,  gourmandant  et  caressant  toute  une  bande  de  marmots, 
rouges  comme  des  pivoines,  rebondis  de  santé.  Dans  un  coin  du  sa- 
lon une  armoire  vitrée  contenait  une  tunique  de  douanier  et  un  uni- 
forme d'officier  de  chasseurs.  Le  ménage  Novotny,  après  avoir  vendu 
en  détail  la  vallée  de  Feldbach,  attristée  par  de  douloureux  souve- 
nirs, avait  acheté  en  temps  opportun  cette  belle  usine,  et  il  était  en 
voie  de  prospérité  continue.  Labénédîction  ducuré  deFehring  lui  avait 
porté  bonheur:  «  Puissiez-vous,  mes  enfants,  avaii-il  dit  aux  jeunes 
époux,  croître  et  vous  multiplier  en  des  descendants  aussi  nombreux 
que  la  postérité  de  Jacob  I  » 

La  fiiJe  du  roi  de  Feldbach  semblait  avoir  pris  à  cœur  l'accomplis- 
sement de  ce  vœu,  car  elle  rivalisait  de  fécondité  avec  les  plus  vail- 
lantes matrones  des  tribus  d'Israël. 

G.  DR  LA  TOUR. 


LE  CARDINAL  DE  BÉRULLE 


Le  Cardinal  de  Bérulle  était  presque  contemporain  de  Louis  XIV, 
de  Boileau  et  de  Molière.  Louis  XIV,  Boileau  et  Molière  sont  connus 
des  vieillards,  des  hommes,  des  jeunes  gens  et  des  enfants.  Le  Cardi- 
nal de  Bérulle  est  obscur;  On  sait  son  nom.  On  ne  connaît  pas  son 
œuvre.  Ne  yaudrait-elle  pas  la  peine  d'être  regardée?  Le  Passage  du 
Rhin  et  les  Fourberies  de  Scapin^  Y  Art  poétique  et  Amphitryon  ne 
pourraient-ils  pas  laisser  im  instant  de  répit  à  leurs  admirateurs  pour 
étudier  le  Cardinal  de  Bérulle?  Les  lecteurs  courageux,  les  lecteurs 
persévérants  Slphigérde  en  Aulide^  de  Mithridate  et  de  Y  Avare  ne 
pourraient-ils,  dans  leurs  moments  perdus,  se  détourner  d'Aga- 
memnon  et  d'Harpagon,  pour  écouter  cet  inconnu  qui  vivait  sur  la 
hauteur? 

Louis  XIII  régnait,  Louis  XIV  allait  régner;  Versailles  se  préparait 
à  naître,  et  les  statues  de  son  parc  allaient  faire  l'admiration  de  la 
postérité  :  mais  la  postérité  allait  oublier  cet  homme  qui,  tous  les  ans, 
le  jour  de  la  Trinité,  se  retirait  dans  un  endroit  solitaire,  pour  hono- 
rer par  un  silence  profond  le  repos  des  trois  Personnes  divines  ;  cet 
homme  qui  ne  passa  jamais  un  jour  sans  lire  à  genoux  un  chapitre  du 
Nouveau  Testament  ;  cet  homme  (pii  écrivait  aux  Carmélites  iJe  vous 
épouvante  et  vous  me  devez  redouter^  tant  sa  mission  près  des  âmes 
était  grande  et  terrible  à  ses  yeux  ;  cet  homme  qui,  voyant  le  frèro 
Edmond  de  Massa  malade  d'une  dyssenterie,  dévoré  par  la  fièvre  et 
incapable  de  se  soutenir,  lui  dit  ces  paroles  :  Allez  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  et  il  sera  votre  force;  aussitôt  le  frère  marcha  et  courut  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre  sans  la  moindre  incommodité  (1). 

Cet  homme  était  le  Cardinal  de  Bérulle. 

Beaucoup  d'hommes  ont  été  plus  illustres;  peu  d'hommes  ont  été 
plus  grands.  Beaucoup  d'écrivains  ont  agi  plus  visiblement  sur  les 
hommes;  peu  d'écrivains  ont  été  plus  profonds. 

(1)  Vie  du  Cardinal  de  Bérul/e.  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Bérulle,  Cardinal  de 
rËglîse  Romaine,  disposées  dans  on  ordre  logique  par  M.  l'abbé  Miche. 
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Quel  est  le  caractère  particulier  du  Fondateur  de  J'Oratoîreî 

n  fut  Théologien,  dans  le  sens  propre  du  mot.  Il  visita,  la  lampe  à 
la  main,  Tintérieur  du  Christianisme,  non  pas  jusqu'au  fond— personne 
n'a  vu  le  fond  — mais  assez  loin  pour  avoir  eu  peu  de  compagnons.  11 
a  approché  du  désert,  et,  s'il  n'y  a  pas  établi  sa  demeure,  il  en  a  vu  les 
confins,  il  en  a  dessiné  les  contours;  et  quand  il  avait  quitté  le  lieu  de 
sa  retraite,  il  disait  en  y  rentrant,  il  disait  en  quittant  la  Cour  du  Roi  : 

0  0  inutilités  1  ô  inutilités  I  Eh  quoi  I  Seigneur,  m'avez-vous  donc 
fait  cardinal  pour  me  rabaisser  à  des  choses  si  basses?  » 

Ni  la  grande  influence  qu'il  eut  sur  les  principaux  personnages  de 
son  époque,  ni  le  P.  de  Condren,  son  disciple,  ni  M*  Olier,  ni  les 
antres,  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis,  ni  ses  ouvrages,  ni  sa  vie,  ni  sa 
mort,  qui  commença  à  l'autel,  à  ce  moment  de  la  messe  où  le  prêtre 
offire  la  victime,  ni  la  fondation  de  l'Oratoire ,  événement  public  qui 
dore  encore,  ni  la  pourpre  romaine  dont  il  fut  revêtu,  rien  ne  donna 
la  célébrité  au  Cardinal  de  BéruUe,  rien,  pas  même  l'attrait  qu'il  eut 
peut-être  pour  la  fuir,  attrait  puissant  cependant,  puissant  pour  l'at- 
tirer, comme  le  prouvent  tant  d'exemples* 

Voici  peut-être  une  des  raisons  de  ce  fait  :  le  Cardinal  de  Bérulle  était 
tout  entier  ce  qu'il  était.  Il  n'y  avait  en  lui  qu'un  personnage.  Regar- 
'  dez-le  enfant,  jeune  homme,  homme  mûr,  écolier,  prêtre,  cardinal,  soit 
qu'il  étudie,  qu'il  enseigne,  qu'il  prêche,  qu'il  écrive,  qu'il  vive  ou 
qu'il  meure,  soit  qu'il  parle  aux  Carmélites,  ou  qu'il  garde  le  silence, 
soit  que  tout  jeune  il  console  sa  mère  de  la  mort  de  son  père,  soit  que 
plus  tard  il  administre  à  cette  même  femme  devenue  Carmélite  les 
derniers  Sacrements,  regardez-le  dans  toutes  ces  situations,  vous  ver- 
rez toujours  le  même  homme.  Ne  lui  demandez  pas  les  secousses  qui 
résultent  des  changements.  Il  va  du  même  pas  dans  la  même  route. 
Les  chrétiens  convertis  deviennent  plus  facilement  que  les  autres 
quelque  chose  de  grand  aux  yeux  des  hommes.  On  dirait  que  ceux-ci 
leur  savent  bon  gré  d'avoir  été  pécheurs  quelque  temps  et  se  ratta- 
chent à  eux  par  cette  ressemblance  passagère.  Peut-être  aussi  la  con- 
viction, quand  elle  eet  éclatante,  frappe-t-elle,  par  la  vertu  du  contraste 
qu'elle  fait  éclater,  même  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas.  Les 
hommes  s'y  trompent  :  ils  croient  que  ces  grands  mouvements  divins 
ont  une  ressemblance  avec  leurs  petits  mouvements  passionnés. 
Aussi  ssdnt  Paul,  sainte  Madeleine,  saint  Augustin  jouissent-ils  d'une 
certaine  faveur  près  de  ceux  qui  ne  savent  pas  de  quoi  il  est  question 
dans  leur  hbtoire.  Le  chemin  de  Damas  fait  illusion.  Le  public,  en 
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voyant  tomber  saiût  Paul,  ignore  la  natiure  de  ce  choc  terrlhlei  et 
suppose  vobntiers  qu'il  a  dans  ses  petites  historiettes  quelque  fait  du 
même  genre.  Sainte  Madeleine  intéresse  les  hommes,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  à  quelle  hauteur  elle  est  montée.  Us  la  croient  volontiers 
dans  leur  voisinage  k  cause  des  commencements  de  son  histoiret  et 
ils  ne  savent  pas  que  le  souvenir  de  son  ancienne  vie,  transfiguré  par 
la  toute-puissance,  est  précisément  la. force  qui  l'enlève  à  dos  hautours 
épouvantables,  et  remporte  loin  de  leurs  regards,  fuyant  d'une  fuite 
éternelle. 

Le  Cardinal  de  BéruUe  ne  donne  pas  prise  aux  illusions  de  ce  genre. 
Il  va  toujours  par  la  même  route  et  presque  toujours  du  même  pas* 
Du  moins  les  chocs  ne  sont  pas  violents.. 

Son  regard  plongeait  dans  l'intérieur  de  la  Vérité.  Souvent  il  a  vu 
très-loin  dans  le  dogme,  comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure.  Il 
a  dit  sur  l'âme  des  choses  sublimes  quand  il  les  a  tirées  directement 
du  sanctuaire,  quand  il  a  appliqué  le  dogme  à  la  vie  humadne.  Son 
traité  sur  Y  Abnégation  contient  des  trésors  de  lumière.  Il  est  trèy- 
faible  quelquefois,  quand  il  traite  de  la  morale  proprement  dite, 
ayant  détaché  les  yeux  du  dogme  proprement  dit  :  ses  réflexions  sur 
l'humilité,  sur  la  charité,  sont  d'une  médiocrité  singulière. 

Ses  yeux  étaient  faits  pour  regarder  le  soleil,  le  disque  et  non  le 
rayon*  Ils  regardaient  le  disque  avec  une  admirable  fixité.  Us  ne  sui- 
vaient pas  le  rayon  partout  où  il  va,  c'est-i-dire  en  tous  lieux. 

Il  échappa  à  son  siècle  en  ce  sens  qu'il  contempla  plus  profondé- 
ment que  lui  la  Vérité  centrale;  il  subit  son  siècle  en  ce  sens  qu'il 
n'aperçut  pas  la  Vérité  universelle. 

11  échappa  à  son  siècle  en  ce  sens  qu'il  se  réfugia  dans  le  GhrîsUa- 
nisme.  Il  subit  son  siècle  en  ce  sens  qu'il  ne  réfugia  pas  toutes  choses 
dans  le  Christianisme.  Il  n'abrita  pas  la  Science  et  l'Art  sous  la  tente 
qu'il  avait  dressée  dans  le  désert  11  savait  que  le  soleil  est  au  ciel;  il 
ne  savait  pas  assez  que  la  lumière  du  soleil  est  sur  la  terre,  et  que  rien 
ne  se  fait  sans  elle,  et  que  tout  se  fait  par  elle. 

Au  XIX*  siècle  on  se  répand.  Autrefois  on  se  concentrsûL  Pourquoi 
ne  pas  faire  les  deux  choses?  Puisque^là  vie  a  deux  mouvements, 
expansion  et  retraite,  pourquoi  ne  pas  faire  les  deux  mouvements  de 
la  vie? 

En  général,  dans  ses  représentants  officiels,  le  XIX*  siècle  a  jus- 
qu'ici manqué  de  retraite.  Le  Cardinal  de  BéruUe  manque  d'ex- 
pansion. 
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Gela  dit,  et  il  fallsdt  le  dire  d'avance  pour  ne  pas  donner  une  fausse 
mesure,  regardons-le  de  près.  Approchons  le  lion  dans  sa  tanière* 

Son  esprit  était  fixé  pour  jamais  sur  les  trois  Personnes  divines  et  sur 
rUnité  de  leur  essence,  sur  rUnion  hypostatique  et  sur  TEacharistie, 
en  un  mot  sur  l'Unité.  Les  rapports  de  TEucbaristie,  de  Flncarnation 
et  de  la  THnité,  les  mystères  de  rVnité  se  reflétant  les  uns  les  autres, 
les  ascensions  et  les  descentes  de  l'Unité,  les  cascades  de  l'Unité, 
▼oiià  le  sujet  de  ses  pensées  et  le  lieu  de  son  esprit. 

De  son  âme  que  dirai-je?  Si  je  ne  me  trompe  pas,  sa  marque  fut 
encore  l'Unité.  L'Union  divine  circule  dans  ses  méditations  intimes, 
qui  ne  sont  jamais  de  pures  tàéories,  qui  sont  toujours  des  actes  inté- 
rieurs, li  y  a  des  hommes  qui  écrivent  à  partir  du  dehors.  Ceux-là 
tirent  parti  de  leurs  lectures,  de  leurs  conversations,  de  leurs  rap* 
pcn^  avec  les  autres.  Ce  qu'ils  écrivent  semble  tiré  de  leur  vie  exté- 
neure. 

U  y  a  des  hommes  qui  écrivent  à  partir  du  dedans.  Ceux-là  fouil- 
lent dans  leur  trésor  intime  et  donnent  aux  autres  ce  qui  leur  a  d'abord 
i^partenu.  Ce  qu'ils  écrivent  semble  tiré  de  leur  vie  intérieure. 

Bossuet  appartient  à  la  première  catégorie;  le  Cardinal  de  Bérulle 
eppartient  à  la  seconde. 

Les  hommes  de  la  première  espèce  ont  beaucoup  plus  de  chances 
â*^tre  entendus  du  public,  parce  quelle  sont,  en  lui  parlant,  beaucoup 
phia  près  de  lui.  Us  l'étonnent  moins.  Leur  voix,  qui  part  d'un  lieu 
connu,  de  la  place  publique  ou  de  la  tribune,  ou  tout  au  plus  d'un 
cabinet  de  travail,  n'est  pas  en  désaccord  avec  quelques-uns  des 
farmts  de  la  terre.  Les  passants  la  reconnaissent  pour  une  voix  hu- 
BMÎne,  et  {'écoutent  quelquefois. 

Les  hommes  de  la  seconde  espèce  passent  souvent  inaperçus,  à 
moins  que  Dieu  ne  les  fasse  connaître  par  un  autre  moyen  que  leur 
parole.  Si  Dieu  veut  les  imposer  au  monde,  il  les  précipite  dans  fac- 
tion, et  cette  action  emprunte  aux  méditations  qui  Font  précédée  une 
poissance  épouvantable.  Mais  si  Dieu  les  laisse  dans  la  parole,  leur 
parole  vient  de  trop  loin  pour  être  entendue  ordinairement.  Leur  voix 
aemble  sortir  d'une  caverne»  Elle  a  l'air  d'un  écho  et  non  pas  d'une 
parole  entendue  directement.  ¥Me  est  un  écho  en  effet,  l'écho  de  leur 
parole  intérieure.  Us  écrivent  comme  ils  pensent,  sans  souci  du  pu- 
Mk.  Leur  style  a  des  arêtes  que  rien  n'émoosse  et  n'arrondit.  Le 
public  passe  distrait  et  indiffèrent.  C'est  un  étranger  qui  lui  parie.  Il 
tt'a  pas  le  temps  4e  s'arrèler. 
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A  cet  obstacle  général  se  joignent  chez  le  Cardinal  de  BéruUe  cer- 
tains obstacles  particuliers.  II  aune  dureté  singulière  d'expression.  Il 
ne  cherche  pas  à  pénétrer.  Il  ne  cherche  pas  à  persuader.  Il  parle 
d'une  voix  austère  à  des  âmes  austères,  qu'il  s'agit  de  diriger  et  non 
pas  de  convaincre,  car  elles  sont  convaincues.^  Leur  obéissance  est 
écrite  d'avance  dans  le  style  sévère  des  ordres  qu'elles  reçoivent. 
Ceux  qui  croient  que  le  Christianisme  jette  toutes  les  ftmes  dans  le 
même  moule  se  détromperaient  peut-être,  s'ils  consentaient  à  être 
détrompés,  par  la  comparaison  de  saint  François  de  Sales  et  du  Car- 
dinal de  Bérulle.  Je  disais  l'autre  jour  qu'il  fait  chaud  dans  les  écrits 
de  saint  François  de  Sales.  Il  fait  bien  plus  chaud  encore  dans  les  pa- 
roles de  saint  François  d'Assise.  La  chaleur  qui  est  tempérée  chez  le 
premier,  est  brûlante  dans  le  second.  Le  feu  du  séraphin  se  sent  dans 
le  voisinage;  la  voix  de  saint  François  d'Assise  semble  partir  de  ses 
stygmates.  Ce  souffle  brûlant  se  promène  sur  la  nature  ;  il  caresse  au 
passage  les  animaux,  les  fleurs  et  son  frère  le  soleil. 

Il  fait  très- froid  chez  le  Cardinal  de  Bérulle.  Le  vent  du  Nord  souffle 
toujours  dans  les  climats  qu'il  habite.  Cet  homme  ne  nous  raconte  pas 
en  détail  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  avant  de  nous  parler.  Mais  on 
dirait  qu'il  vient  du  pôle.  Il  y  a  des  glaçons  non  fondus  qui  se  sont 
accrochés  à  sa  robe  rouge,  et  il  oublie  de  les  secouer. 

Quand  je  parle  de  froid,  je  ne  veux  pas  dire  que  la  charité  manque. 
Je  ne  veux  pas  indiquer  par  ce  mot  l'absence  de  la  charité,  mais  sa 
couleur.  C'est  une  charité  rude,  qui  ne  veut  pas  qu'on  ait  peur.  C'est  le 
contraire  des  tendresses  fausses,  qui  cachent  une  insensibilité  profonde. 
C'est  un  amour  fort  comme  la  mort,  qui  a  l'air  de  se  moquer  d'elle  et 
qui  pourrait  paraître  lui  ressembler  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  s'y  con- 
naissent pas.  Toujours  sur  les  hauteurs  où  l'air  est  froid  et  un  p^u 
rare,  cet  amour,  avide  de  détruire  l'ennemi,  ressemble  à  un  condor 
qui  attend  sa  proie  sur  une  montagne. 

Ecoutez-le  parler  aux  Carmélites  : 

f(  Je  vous  ai  tantôt  dit,  mes  sœurs,  qu'il  faut  nous  visiter  nous- 
mêmes  tous  les  jours  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Nous  avons  encore  be- 
soin d'être  visités  par  autrui,  et  c'est  ce  que  je  viens  faire  :  visiter  votre 
intérieur  et  votre  extérieur.  Vous  êtes  eu  un  Paradis:  vous  n'êtes  pas 
comme  Adam.  Il  en  a  été  chassé  et  vous  êtes  dedans.  Dans  ce  Paradis 
il  y  avait  un  Ange  pour  le  garder,  et  Dieu  veut  que  je  sois  cet  Ange, 
quoique  très-indigne.  Cet  Ange  avait  une  épée  flamboyante  en  la 
main.  Quelle  proportion  entre  un  Ange  et  une  épée?  Et  pourquoi 
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iaut-il  nne  épée  pour  garder  un  Paradis,  et  une  épée  toute  fiamboyante  ? 
n  le  faut  pourtant,  et  je  suis  cet  Ange,  et  il  faut  que  j'aie  en  la  main . 
cette  épée  flamboyante,  afin  de  vous  diviser  d'avec  vous-mêmes..  .  • 

Je  vous  épouvante  et  vous  me  devez  redouter,  mais  il  faut  que  cela 
soit,  etc.  T» 

n  ne  se  détourne  pas  du  but  :  ni  causerie,  ni  digression,  ni  aban- 
don, ni  oubli,  ni  grâce,  ni  légèreté..  Il  aspire  à  une  perfection  rare  : 
mais  cette  aspiration,  au  lieu  d'avoir  des  ailes ,  semble  avoir  des 
armes.  U  admire  la  Sainte  Vierge,  mais  il  ne  la  chante  pas.  Il  admire 
sainte  Madeleine  ;  mais,  en  face  d'elle-même,  il  ne  s'attendrit  pas.  Sa 
sévérité  s'impose  à  tout  ce  qu'il  approche,  sans  jamais  emprunter  aux 
personnes  ou  aux  choses  sur  lesquelles  elle  passe  le  reflet  d'une  cou- 
leur tendre,  le  parfum  d'une  rose  ou  la  douceur  d'une  caresse. 

Voilà  son  caractère,  son  âme,  son  style.  Voyons  de  plus  près  la 
doctrine. 

Les  rapports  de  la  Trinité,  de  l'Incamadon  et  de  l'Eucharistie  sont 
le  noyau  de  l'astre  que  Pierre  de  Bérulle  a  regardé  d'un  regard  fixe, 
pendant  sa  vie  et  pendant  sa  mort.  U  faut  citer  et  citer  beaucoup  :  la 
précision  du  langage  et  l'âpreté  du  coup  d'œil  donnent  aux  pages 
qu'on  va  lire  un  caractère  qui  est  le  caractère  propre  et  le  style  du 
Cardinal  de  Bérulle  I 

«  Ces  trois  mystères,  dit-il  (il  s'agit  toujours  de  la  Trinité,  de  l'In- 
carnation et  de  l'Eucharistie),  ces  trois  mystères  encore  ont  cela  de 
rare  et  de  singulier,  qu'ils  se  rapportent  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'à 
un  certain  centre  d'excellence  et  de  perfection,  et  sont  enchaînés  en- 
semble par  un  rapport  mutuel  et  par  une  liaison  réciproque,  de  laquelle 
le  Fils  de  Dieu  parle  en  divers  lieux  et  nommément  en  saint  Luc» 
cbap.  17,  où,  après  avoir  institué  la  sainte  Eucharistie  et  communié 
les  apôtres,  il  va  référant  divinement  l'Unité  qu'il  a  avec  son  PèrOt 
dans  le  très-haut  mystère  de  la  Trinité,  et  l'Unité  qui  le  joint  avec 
nous  par  le  sacré  mystère  de  l'Incarnation,  à  l'Unité  qu'il  veut  que 
nous  ayons  tous  avec  Lui  par  l'Eucharistie,  et  par  Lui  à  son  Père. .  • 

«  Pour  mieux  comprendre  ces  vérités  sublimes,  il  faut  considérer 
comme  en  la  sainte  Trinité,  il  y  a  une  résidence  substantielle  et  essen- 
tielle de  la  Divinité  du  Père  en  la  personne  du  Fils,  par  le  moyen  de 
la  génération  étemelle,  suivant  les  sacrées  paroles  du  même  Fils  de 
JWeu  :  Ego  in  Pâtre  et  Pater  in  me  :  Je  suis  en  mon  Père  et  mon 
Père  est  en  moi  (Joann.  x,  »8)  :  il  y  a  eu  après  une  résidence  sub- 
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dtantielle  et  personnelle  de  la  même  Divinité  da  Fils  de  Dieu  en  bim 
humanité,  par  le  moyen  de  rincamation,  tellement  que  celui  auqod 
le  Père  réside  est  résident  en  cette  humanité  sacrée,  qui  est  unie  aa 
Fils  de  Dieu  en  Unité  de  personne  comme  le  Fils  est  uni  k  son  Pèreen 
Unité  d'essence.  Et,  en  troisième  lieu,  il  y  a  résidence  substantielle  et 
corporelle  du  corps  vivant  et  glorieux  du  Fils  de  Dieu  dans  nos  corps 
terrestres  et  mortels  par  le  moyen  de  FEucharistie,  en  laquelle  nous 
recevons  le  Fils  vivant  de  Dieu 

il  Chaîne  constituée  de  ces  trois  mystères  comme  de  nœuds  sacrés 
et  divins,  commode  chaînons  forts  et  admirables,  par  lesquels  le  Père 
Etemel  nous  tirant  à  soi  nous  élève  pour  jamais  à  ce  royaume  céleste 
duquel  le  roi  est  Trinité,  duquel  la  1<h  est  Charité  et  duquel  la  mesture 
est  Eternité.  »  .    ' 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  pensées  du  Cardinal  :  les  rapports  de 
la  Trinité  et  de  Flncarnation  vont  grandir  et  s'éclairer. 

«Pour  mieux  entendre  cette  vérité,  dit-il,  il  est  nécessaire  de 
reprendre  plus  haut  ce  discours  et  dire  :  qu'il  y  a  trois  Unités  saintes, 
£vmes  et  adorables,  que  Texcellence  de  nos  mystères  nous  fait  recon- 
naître, que  la  sublimité  de  la  foi  nous  propose,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
sur  la  terre  allait  contemplant,  aimant  et  adorant  :  l'Unité  d^QSsence, 
rUnîté  d'amour,  l'Unité  de  subsistance  :  TUnité  d'essence  en  la  Di^* 
nité  que  nous  adorons,  l'Unité  d'amour  en  la  Trinité  que  nous  admi^ 
rons,  l'Unité  de  subsistance  en  l'Incarnation  que  qous  professons  : 
rUnité  d'essence  que  le  Fils  reçoit  de  son  Père,  l'Unité  d'amour  qu'H 
produit  avec  son  Père,  l'Unité  de  subsistance  qu'il  communique  à 
notre  humanité  par  le  vouloir  de  son  PèrOi «  • 

«  Et  voyons  que  par  ces  Unités  admirables  nous  avons  deux  Tri- 
Ktés  saintes,  divines  et  adorables  en  nos  mystères  :  Unité  de  subsis* 
tance  en  Unité  d'essence  au  premier,  au  plus  haut  et  au  plus  auguste 
mystère  de  la  foi,  en  la  personne  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  $ 
et  Trinité  d'essence  en  Unité  de  subsistance  au  sacré  mystère  de  flii^ 
tarnation,  en  l'essence  de  l'âme,  en  celle  du  corps  et  en  la  Divinité  de 
Jésus. 

a  L'une  de  ces  deux  Trinités  est  existante  de  toute  Eternité,  l'autre 
6st  existante  pour  toute  Eternité  :  Fune  est  uniquement  divine  0t 
incréée  et  en  ses  personnes  et  en  son  essence  ;Fautre  est  divine  et  hu- 
maine tout  ensemble,  divine  en  la  personne  et  humaine  en  deux  de  ses 
essences.  L'une  est  adorée,  et  non  jamais  adorant  ;  Fautre  est  humble- 
ment adorée  et  divinement  adorant  le  très-haut,  très4nefiable  et  très- 
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incompréhensible  mystère  de  la  Trinité,  laquelle  est  la  source  vive,  le 
parfait  exemplaire  et  la  cause  finale  de  Tlncarnation.  » 

Poursuivons  ce  magnifique  enchaînement  jusque  dans  FEucharistie» 
et  BOUS  saisirons  d'un  coup  d'œil  la  région  dans  laquelle  a  vécu  le  Car- 
dinal de  BéruUe  :  * 

a  Et  si  nous  voulons,  dit-il,  joindre  mystères  aux  mystères,  sans 
toutefois  nous  départir  du  Fils  unique  de  Dieu,  notre  unique  sujet  en 
ces  discours,  et  sans  nous  départir  encore  des  communications  divines 
qui  sont  le  sujet  du  discours  précédent,  disons  que  la  sainte  Eucharistie 
est  semblablement  comme  une  imitation  du  mystère  de  Flncarnation, 
et  une  application  et  une  extension  d*icelui  jusqu'à  un  chacun  des 
chrétiens  et  fidèles,  tout  ainsi  que  le  mystère  précédent  de  Tlncarna- 
tion  est  une  imitation  et  extension  de  la  communication  suprême  qui 
est  dans  la  sainte  Trinité,  par  la  communication  du  Verbe  étemel  en 
notre  humanité. 

«  Et  ainsi  nous  avons  dans  ces  trois  mystères  un  même  sujet  à  con- 
templer et  à  adorer,  et  nous  avons  un  même  Fils  de  Dieu  divinement 
enclos  etcompris  dans  ces  mystères  de  la  sainte  Trinité,  de  l'Incarna- 
tion et  de  rÊucharistie  :  au  premier  en  l'Unité  de  son  essene,  au 
second  en  l'Unité  de  sa  personne,  au  troisième  en  F  Unité  de  son 
corps • 

«  Voyons,  comme  au  premier  de  ces  mystères  il  y  a  Unité  d'essence 
et  fécondité  de  personnes  ;  au  second  il  y  a  Unité  de  personne  et  fé- 
condité d'essence;  au  troisième  il  y  a  Unité  de  corps  et  fécondité 
d'esprit.  •  • « 

u  Ainsi,  au  premier  de  ces  mystères,  le  Père  donne  et  communique 
son  essence  à  son  Fils  ;  au  second,  le  Fils  donne  et  communique  sa 
personne  à  notre  humanité  r  au  troisième,  le  même  Fils  donne  et  com- 
munique son  corps  et  son  humanité  aux  hommes • 

a  Et  Jésus  s'unissant  ainsi  à  nous,  nous  unit  à  son  humanité,  et  par 
son  humanité  à  sa  Divinité  et  par  soi-même  à  son  Père 

«  Ainsi  Dieu,  qui  est  Unité,  conduit  tout  à  TUnité,  et  par  degrés 
distincts  d'Unités  vient  et  dejscend  jusqu'à  l'homme,  et  l'homme  va  et 
monte  jusqu'à  Dieu,  et  enfin  arrive  jusqu'à  la  jouissance  de  l'Unité 
suprême  et  primitive  de  la  divine  essence,  par  la  vue,  par  la  lumière 
et  par  la  jouissance  de  la  gloire,  en  laquelle  cette  divine  essence,  qui 
est  une  et  unité  tout  ensemble,  s'imprime  en  notre  esprit,  se  commu- 
nique à  icelui  et  le  rend  bien  heureux.  » 

Cette  Unité  suprême,  ce  repos  de  Dieu  en  soi-même,  est  le  principe 
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et  la  fin  des  contemplations  du  Cardinal.  Il  se  complaît  magnifique- 
ment  dans  ces  pensées  : 

0  Que  Dieu  est  dedans  le  monde  n'y  étant  pas  enclos,  qu'il  est  de- 
hors le  monde  n'en  étant  point  exclu,  qu'il  est  par-dessus  le  monde 
n'en  étant  pas  plus  élevé,  qu'il  est  par-dessous  le  monde  n'en  étant 
pas  plus  abaissé,  qu'il  habite  dans  les  choses,  en  les  contenant,  et  non 
pas  en  étant  contenu  par  elles,  qu'il  donne  être,  existence  et  capacité 
au  monde,  et  ne  reçoit  rien  du  monde,  qu'il  est  infini,  incommensu- 
rable, incompréhensible,  et  qu'il  est  cette  sphère  intellectuelle  de 
laquelle  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  » 

Pascal  a  dit  la  même  chose  un  peu  plus  tard  et  tout  le  monde  le  sait. 
Le  Cardinal  de  Bérulle  avait  prononcé  cette  parole  depuis  quelques 
années  et  peu  de  personnes  s'en  doutent. 

tt  A  la  vérité,  ajoute-t-il,  c'est  un  point  digne  d'étonnement  en  la 
contemplation  des  choses  morales  que  Dieu  puisse  aimer  quelqu'un 
hors  de  soi-même.  Dieu  si  distant,  si  éminent  et  si  élevé  par-dessus 
tout  être  créé  ;  Dieu  si  rempli  et  si  occupé  saintement  en  l'amour  de 
son  Etre,  et  en  un  amour  comblant,  terminant  et  épuisant,  ou  pour 
mieux  dire  remplissant  en  l'infinité  de  son  acte  et  de  son  objet  toute 
la  puissance  et  actualité  de  Dieu  ^  aimer.  » 

Ces  choses  sont  simples;  elles  coulent  d'elles-mêmes,  elles  sont 
profondes  et  inépuisables,  fécondes  et  glorieuses  :  le  Cardinal  de  Bé- 
rulle parle  du  pays  qu'il  habite.  L'Incarnation  du  Verbe  est  son  palsds 
en  même  temps  que  son  temple  ;  elle  est  son  repos  et  sa  gloire,  et 
quand  il  nous  parle  d'elle,  c'est  chez  lui  qu'il  nous  reçoit.  Les  paroles 
que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  un  discours  sublime  ;  elles  sont  une 
vie  sublime  :  car  ce  n'est  pas  un  littérateur  qui  les  composa,  c'est  un 
homme  qui  les  prononce,  et  elles  sont  reçues  par  lui  en  même  temps 
que  dites.  Le  Christianisme  engage  l'âme  si  étroitement,  que  l'intelli- 
gence seule  ne  sait  comment  parler  son  langage.  Il  réclame  tout 
l'homme  et  le  réclame  impérieusement.  Pourquoi  ces  grandes  pages 
où  le  Cardinal  développe  la  doctrine  sont-elles  si  peu  connues? 

A  propos  de  la  doctrine,  je  vais  ouvrir  une  parenthèse. 

On  lit  dans  YCpinion  Nationale: 

«  Il  me  sufiira  de  remarquer  que  la  croyance  en  la  nécessité  de 
Jésus  Médiateur  (croyance  qui  disparaît  en  quelque  sorte  ou  du  moins 
s'atténue  dans  le  catholicisme  devant  le  culte  rendu  aux  Saints  et  à  la 
Vierge) ,  est  le  fond  même  et  la  pierre  angulaire  du  protestantisme,  a 

Cet  aperçu  sur  le  culte  catholique  de  la  Vierge  et  des  Saints  a  été 
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écrit  par  M.  Jules  Levallois  et  publié  dans  Y  Opinion  Nationale^  à 
Paris,  le  3  novembre  186A  ans  après  Jésus-Christ. 

Imaginez-yous  un  cours  d*asti*ODomie  qui  commencerait  ainsi  : 
Messieurs, 

tt  L'importance  du  soleil  disparaît  en  quelque  sorte  ou  du  moins 
s'atténue  par  la  présence  de  la  lune  qui  lui  emprunte  un  reflet.  Si  la 
lune  est  éclairée,  à  quoi  sert  le  soleil?  d 

Cet  admirable  astronome  voterait  enfin  pour  la  suppression  de  cet 
astre  inutile  qui  s'appelle  le  soleil,  s'il  avait  bien  reconnu  par  l'expé- 
rience et  prouvé  par  le  raisonnement  l'existence  et  l'utilité  de  la  lune. 
Il  serait  peut-être  utile  et  agréable  de  suivre  ce  savant  à  travers  les 
jours  nouveaux  qu'il  ouvrirait  à  ses  contemporains.  Mais  comme  je 
n'oserais  m'enfoncer  dans  ses  profondeurs,  je  ferme  la  parenthèse  et 
je  reviens  au  Cardinal  de  BéruUe. 

Cet  homme  sublime,  disais-je  tout  à  l'heure,  subit  la  limite  que  lui 
imposait  son  siècle  d'une  certaine  façon.  Il  ne  la  subit  ni  en  hauteur, 
m  en  profondeur.  Il  la  subit  en  étendue.  Elle  était  donc  bien  invincible  ! 
Ce  grand  chrétien,  qui  soumit  si  profondément  sa  vie  au  Christia- 
sisme,  oublia  de  lui  soumettre  la  Science  et  l'Art.  Ce  ne  fut  pas  une  f ai* 
blesse  de  volonté  ;  ce  ne  fut  pas  une  transaction  ;  ce  ne  fut  pas  une 
infidélité  :  ce  fut  un  oubli.  Il  ne  fit  pas  le  contraire  de  ce  qu'il  oublia 
de  faire.  11  n'admira  pas  le  Paganisme  artistique  au  milieu  duquel  il 
vivait.  Mais  il  oublia  de  l'exécrer 

Evénement  immeftse,  puisqu'il  indique  l'Abîme  qui  sépare  le  17"» 
du  19'°''  siècle  I  Au  l?""*  siècle  on  pouvait  parler  du  Christianisme  et  se 
renfermer  dans  l'intérieur  de  la  Théologie  proprement  dite  I  Nous  ne 
pouvons  plus  maintenant  parler  de  la  Vérité  sans  jeter  un  regard  au- 
tour de  nous  sur  les  réalités  terrestres  de  la  Science  et  de  l'Art,  sur  les 
musées,  sur  les  académies,  sur  les  livres  et  sur  les  ouvrages  les  plus 
étrangers  en  apparence  aux  choses  religieuses.  L'Unité  a  dit  son  Nom. 
Nous  ne  pouvons  plus  passer  à  côté  des  littératures  sans  leur  deman- 
der compte  de  l'usage  qu'elles  font  de  la  Parole.  Nous  ne  pouvons  plus 
passer  à  côté  de  la  Peinture,  ou  de  la  Sculpture,  ou  de  TArchitecture, 
ou  de  la  Musique  sans  leur  rappeler  le  but  unique  des  choses,  leur 
principe  et  leur  fin.  Nous  ne  pouvons  plus  passer  à  côté  de  la  création 
sans  écouter  le  Nom  de  Dieu  qu'elle  prononce  sans  le  savoir.  Le  17 
siècle  pouvait,  sans  horreur,  lui  prêter  des  Nymphes,  des  Dryades,  et, 
parodiant  la  présence  de  Dieu,  il  croyait  poétiques  ces  dégoûtantes 
bêtises. 


f 
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Certes,  jamais  le  Cardinal  de  Bérulle  ne  trempa  dans  ces  crimes  de 
hiBtupîditë  :  car  il  était  ]e  Cardinal  de  Bérulle;  mais  il  oublia  de  les 
détester ,  parce  qu'il  est  mort  en  1629. 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  Cardinal  de  Bérulle  sans  indiquer  le  grand 
reproche  qui  lui  a  été  fait.  Je  ne  veux  ni  prendre  la  responsabilité  de 
ce  reproche,  ni  le  passer  sous  silence.  On  a  dit,  non  pas  qu'il  étsdt 
Janséniste,  mais  qu'il  ne  détestait  pas  assez  l'esprit  qui  soufflait  du 
côté  des  Jansénistes.  Ce  serait  en  lui  non  pas  une  doctrine  mauvaise» 
mais  une  nuance  fausse  qui  tirerait  un  peu  sur  la  couleur  noire  du  Jan- 
sénisme. J'ignore  jusqu'à  quel  point  le  Cardinal  de  Bérulle  courut  ce 
danger  et  négligea  de  le  fuir.  Peut-être,  dans  certaines  pages,  dans 
certains  mots,  dans  l'accent  de  certaines  paroles,  pourrait-on  entrevoir, 
non  pas,  je  le  répète,  le  Jansénisme,  mais  l'ombre  de  son  esprit.  Et 
encore  ceci  est  un  doute  de  ma  part,  non  pas  une  affirmation.  Mais 
l'erreur  est  tellement  exécrable  qu'il  faut  indiquer  jusqu'au  danger 
fle  rencontrer  son  ombre,  sans  être  prévenu,  et,  entre  toutes  les  er- 
reurs, le  Jansénisme  est  tellement  exécrable  qu'il  faut  indiquer  tout 
ce  qui  de  près  ou  de  loin  pourrait  être  touché  de  cette  haleine.- 

Pierre  de  Bérulle,  s'il  ne  donna  pas  au  Jansénisme  toute  la  haine 
qu'il  méritait,  voit  maintenant  la  laideur  de  ce  monstre;  il  la  voit  ma- 
gnifiquement. Il  la  déteste  avec  surabondance.  Dans  le  cas  où  il  l'au- 
rait détestée  toujours,  comme  il  la  déteste  aujourd'hui,  il  me  pardon- 
nera une  précaution  qui  peut  être  utile  et  qui  ne  peut  pas  être  nuisible. 

vTe  n'atirais  rien  dit  du  grand  Cardinal,  si  je  ne  parlais  pas  de  sa 
mort.  Il  mourut,  cet  homme  énorme,  comme  il  avait  vécu.  Sa  vie,  sa 
mort  et  sa  doctrine,  tout  cela  est  une  même  pièce.  S'il  n'avait  pas  été 
chrétien,  je  ne  sais  à  quel  point  tout  cela  serait  célèbre.  Il  est  mort  à 
Fantel;  c'est  là  do  moins  qu'il  est  tombé  en  défaillance,  tombé  pour 
ue  plus  se  relever  srar  terre.  11  est  tombé  à  Tautel  au  moment  où  il 
ppocoDçail  cette  parole  :  Aanci^tÏMr  oWa^ioncm.  .  . • 

En  face  de  cette  Unité  suprême  qui  résumait  dans  une  parole 
suprême  sa  vie,  sa  mort  et  sa  doctrine,  les  Anges  ont  dû  admirer. 
Quant  aux  hommes,  ils  n'ont  presque  rien  dit.  Ils  se  sont  par  là  rendu 
»jusrtice;  car  fls  n'avaient  guère  le  droit  de  parler.  Sa  réputation  a 
passé  au-dessous  de  lui  :  un  dirait  que  par  respect  elle  s'est  tenue  à 
Astance, 

ErisestBELLO. 


M.  EUGÈNE  PELLETAN 


Les  premiers  jours  de  ce  siècle  furent  beaux.  Il  montait  vers  la 
Vérité  1  Noble  et  ardent  voyageur,  il  eut  bientôt  quitté  les  marais 
grouiiieux  et  empestés.de  son  prédécesseur.  La  Vérité  le  récompen- 
sait. Elle  attachait  une  étoile  à  son  front,  elle  donnait  à  sa  vue  une 
lorce  et  une  portée  considérables,  elle  brisait  une  partie  des  limites 
et  des  cfaaines  dans  lesquelles  l'erreur  l'avait  resserré  ;  la  nature, 
rhistoire  et  Dieu  lui  étaient  de  plus  en  plus  révélés.  Encore  quelques 
pas,  quelques  efforts,  pour  atteindre  au  Tbabor  de  la  Vérité,  et  ce  dis- 
ciple du  Christ  était  glorifié  et  l'humanité,  dans  une  certaine  limite, 
était  transfigurée. 

Mais,  hélas  !  il  ne  tarda  pas  à  prêter  l'oreille  aux  mille  voix  séduc- 
trices de  l'erreur.  Grâce  aux  incantations  de  celle-ci,  il  devint  insen- 
siblement infidèle  et  bientôt  on  le  vit  abandonner  la  chaste-  et  divine 
épouse  pour  la  coureuse  de  carrefours.  La  punition  analogue  à  celle 
qui  frappa  Adam  daos  l'Eden  fut  aussi  rapide  que  celle-cL  A  l'uistant 
le  ciel  qui  s'ouvrait  immense  et  splendidement  éclairé  à  la  vue  insa- 
iàalble  de  l'esprit  humain,  se  rétrécit,  s'abaissa,  et  s'éteignit.  L'intel- 
ligence des  hommes  tournée  en  bas  s'obscurcit,  leurs  cœurs  plongés 
dans  la  matière  en  contractèrent  l'insensibilité  et  l'aveuglement,  leur 
radson  possédée  par  l'orgueil  s'abêtit  à  ce  point  qu'elle  se  vante  de 
gravir  les  hauteurs»  tandis  qu'en  réalité  elle  s'enfonce  chaque  jour 
dans  l'abîme  de  la  folie  et  de  l'absurdité  et  qu'elle  prend,  sous  le 
mirage  de  l'erreur,  la  prison  cellulaire  dans  laquelle  eUe  s'emprisonne 
elle-même,  pour  le  palais  de  la  liberté  et  du  progrès. 

Il 

Les  représentants  de  la  première  période  du  dix-neuvième  sièclei 
de  la  période  Ascensionnelle,  sont  assee  connus.;  ils  s'appelaient 
CUàâteaobriandis  Lam^imaia,  Lamartine,  Hugo,  etc.,  etc«  Infidèles 
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dans  des  mesures  diverses  et  pour  différeotes  causes,  la  période  de 
chute,  dont  nous  venons  d'esquisser  les  principaux  caractères,  com- 
mença. Les  auteurs  de  cet  abaissement  et  de  ce  mouvement  vers  la 
mort  sont  pour  la  plupart  conous  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Ce 
sont  MM.  Michelet,  Renan,  Taine,  Vacherot,  George  Sand,  About, 
etc.,  etc.  Mais  il  en  est  un  dont  il  n'a  jamais  été  parlé  ici,  et  qui 
mérite  cependant  l'attention  de  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  un 
compte  exact  du  chemin  que  nous  avons  fait  vers  cet  état  de  sottise 
inconsciente  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  c'est  M.  Eugène 
Pelletan. 

Nous  allons  donc,  pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire,  nous 
entretenir  un  instant  de  cet  écrivain,  dans  l'espérance  qu'il  sera  pour 
ce  siècle  égaré  ce  que  fut  le  gland  dont  parle  TÉvangilepour  l'Enfant 
Prodigue. 

J'ai  lu  tous  les  livres  de  M.  Eugène  Pelletan,  depuis  la  Profession 
de  foi  du  dix-neuvième  siècle  jusqu'à  la  Mère.  J'éprouve  le  besoin 
de  déclarer  que  j*aimerais  mieux  être  livré  aux  bêtes  que  de  recom- 
mencer. Il  y  a  bien  quelque  chose  d'analogue  entre  les  deux  sup- 
plices ;  mais  croyez-moi  :  il  vaut  mille  fois  mieux  mourir  de  la  dent 
du  lion  que  d'être  assommé  par  le  style  de  M.  Pelletan.  Vous  êtes 
sévère,  me  dira-t-on  !— Peut-être  bien  un  peu  ;  mais  on  ne  fait  pas  un 
voyage  de  vingt  lieues  entre  des  fleurs  artificielles,  aux  couleurs 
criardes,  et  ressemblant  à  de  vieilles  coquettes  en  falbalas,  sans  éprou- 
ver quelque  mauvaise  humeur.  Avant  donc  de  me  jeter  la  pierre,  lec- 
teur, jette-toi  dans  cette  lecture,  et  je  te  jure  que  ta  pierre  prendra  une 
autre  direction. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  notre  immense  galerie  philosophi- 
que et  littéraire  un  écrivain  plus  agaçant,  plus  fastidieux,  plus  éner- 
vant que  celui-ci.  Il  a  toutes  les  prétentions,  il  vise  à  tous  les  genres 
d'esprit  et  ne  réussit  dans  aucun.   . 

Veut-il  être  élevé  ?  il  est  enflé  et  boursouflé  ;  léger  ?  il  est  lourd  ; 
spirituel  ?  il  est  boufibn  ;  bondir  ?  il  se  traîne  et  rampe  ;  ironique  ?  il 
est  grossier  ;  énergique  ?  il  est  br  utal  ou  graveleux.  Il  croit  lancer 
une  flèche,  et  c'est  un  énorme  pavé  qui  tombe  à  cent  lieues  du  but. 
L'ours  voulant  faire  le  singe  n'est  pas  plus  ridicule.  S*il  vous  menace 
d'un  trait  vivement  aiguisé,  ne  craignez  rien  :  c'est  d'un  échalas  que 
son  esprit  va  accoucher. 

Rien  de  vrai,  rien  de  naturel ,  rien  de  simple  ni  de  droit  chez  cet 
écrivain.  Rien  n'en  sort  complet.  Toutes  les  conceptions  de  son  esprit 
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sont  inachevées  ;  toutes  ses  idées,  tous  ses  sentiments,  sous  quelque 
forme  qu'ils  se  présentent ,  sont  mutilés,  estropiés ,  ou  tombent  du 
haut  mal.  Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  ses  livres  sont  une  Cour  des 
miracles  d'un  nouveau  genre. 

Un  peu  au-dessous  de  M.  About  en  philosophie,  il  est  encore  pour  l'é- 
rudition un  peuau-dessus  du  célèbre  M.  Havin/D' ailleurs,  M.  Havin  et 
M.  Eug.  Pelletan  sont  deux  plantes  jumelles  de  la  plate  bande  Prou- 
domienne.  Avec  cette  différence  toutefois  que  chez  l'illustre  enfant 
que  Vire  s'enorgueillit  d'avoir  vu  naître  laproudhomie  est  à  l'état  pri- 
milif,  tandis  que  chez  M.  Pelletan  elle  est  à  l'état  composé.  M.  Pelletan 
c'est  M.  Bavin  essayant  de  s'élever  jusqu'au  lyrisme.  Le  fond  d'idées 
est  le  même.  C'est  le  même  mannequin,  mais  habillé  différemment. 
Caiez  i'un  il  est  revêtu  d'une  redingote  à  la  propriétaire,  chez  l'autre 
U  cherche  à  se  dissimuler  sous  une  tunique  de  cUnquant  rehaussée 
de  verres  de  couleurs. 

En  vain  chercherait-on  une  originalité  quelconque  chez  M.  Pelletan. 
11  n'a  absolument  rien  en  propre.  11  boit  dans  tous  les  verres;  et,  chose 
singulière  I  on  dirait  qu'il  choisit  le  moment  où  ils  sont  pleins  de  mau- 
vais vins  et  de  liqueurs  frelatées.  Sans  goût  et  sans  conscience  litté- 
raire, il  semble  avide  d'absorber  tous  les  défauts  d'autrui.  A  l'un  il 
prend  l'enflure,  l'emphase ,  le  pathos  ;  à  l'autre,  les  lieux  communs 
les  plus  usés  ;  à  celui-ci,  les  hypothèses  les  plus  absurdes  -,  à  celui-là, 
les  calomnies  historiques  les  plus  grossières  ;  à  cet  autre,  enfin  les 
ironies  du  plus  mauvais  goût.  11  se  fait  de  tout  cela  une  seconde  na- 
ture, une  nature  factice,  dont  il  englue  sa  vraie  nature,  que  je  crois 
honnête  et  bonne,  et  s'en  compose  une  physionomie  où  tous  les  traits 
se  heurtent ,  où  toutes  les  lignes  se  combattent  et  forment  une  caco- 
phonie intellectuelle  qui  blesse  au  plus  haut  point  le  seutiment  d'u- 
mté  que  nous  portons  au  fond  de  nous-mêmes. 

m 

L'emphase  de  M.  Pelletan  ne  surprend  pas  le  lecteur  :  elle  se  révèle 
dans  les  titres  flamboyants  de  ses  ouvrages.  C'est  l' la  Profession  de 
foi  du  dix-neuvième  siècle  ;  2*  le  Monde  marche;  3°  la  Nouvelle 
Babylone  ;  4*  la  Femme.  On  dit  que,  pour  se  délasser  des  graves 
études  que  supposent  ces  titres  et  pour  égayer  un  peu  ses  lecteurs,  il  a 
composé  un  roman  intitulé  :  la  Lampe  éteinte.  Mais  la  destinée  de 
ce  livre  était  écrite  dans  son  malheureux  titre.  Cette  lampe  a  jeté  de 
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si  faibles  clartés  que  personne  ne  les  a  vues.  La  Lampe  éteinte  s'étei- 
gnit à  sa  naissance.  C'est  aux  ouvrages  désignés  plus  haut,  ainsi  qu'à 
ses  quelques  articles  dans  les  journaux  démocratiques,  que  M.  Peiletaa 
doit  d'avoir  été  nommé  député  de  Pans,  dans  les  dernières  élections. 
En  bon  citoyen  soumis  aux  lois,  nous  respectons  Teffet,  mais  en  écri- 
vain français  nous  ne  pouvons  admirer  la  cause. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  ,  la  Profession  de  foi  du  dix-netwième 
siècky  n'est  qu'un  mauvais  pastiche  de  Herder,  de  Quinet,  de  Micbelet, 
etc.  Semblable  à  ces  bohémiens  que  l'on  rencontre  dans  certaines  con- 
trées de  rOrient,et  qui,avec  une  vanité  ridicule,drapent  leurs  corps  dif- 
formes et  malpropres  dans  les  étoffes  les  plus  voyantes  les  plus  criardes 
et  les  plus  disparates,  le  livre  dont  il  est  question  cache,  sous  un  style 
de  clinquant,  criblé  d'une  grêle  de  métaphores  tellement  forcées,  telle- 
ment prétentieuses,  tellement  ridicules,  que  M.  Vacquerie^  l'homme- 
métaphore  par  excellence,  en  aurait  horreur  ;  ce  livre,  dis*je,  cache  la 
doctrine  la  plus  pauvre,  la  plus  maigre,  la  plus  déshonorée  et  la  plus 
déshonorante  que  Ton  puisse  voir.  C'est  un  panthéisme  vague,  indé- 
cis, molasse,  sans  corps,  sans  organe,  sans  consistance  et  sans  vie. 
Quand,  plongeant  à  travers  les  paillettes  fatigantes  et  les  métaphores 
éblouissantes  de  ce  style,  vous  vous  efforcez  de  saisir  une  idée  quel- 
conque, vous  rencontrez  le  vide ,  le  néant  le  plus  absolu.  Essayez  de 
tirer  de  ce  livre  un  Credo  même  absurde ,  vous  n'y  parviendrez  pas. 
Pour  accepter  une  telle  profession  de  îfoi ,  il  faut  en  vérité  posséder 
une  rude  dose  de  foi.  Si  vous  saviez  combien  les  redoutables  problè- 
mes de  l'origine  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  l'homme  l'embar- 
rassent peu  !  Voulez-vous  avoir  du  même  coup  une  idée  de  son  ridi- 
cule dédain  pour  les  sublimes  et  divines  révélations  de  la  Genèse  sur 
ces  questions,  et  un  spécimen  de  la  vivacité,  de  la  finesse,  delà  déli- 
catesse de  son  ironie,  et  enfin  de  l'étendue  de  sa  science,  lisez  ceci  : 
t(  Nous  admettons  toute  cette  poésie  sans  la  marchander  (la  poésie  du 
»  Paradis  terrestre).  L'homme  était  alors  parfait  et  parfaitement  heu- 
»  reux.  Cela  est  entendu.  Nous  voulons  que  le  serpent  lui  ait  parlé 
»  pour  cette  seule  fois  ,  et  que  du  coup  il  ait  perdu  la  parole.  Nous 
)}  comprenons  même  que  sur  un  mot  du  serpent  dans  le  tuyau  de 
»  l'oreille,  la  perfection  ait  passé  aussitôt,  comme  par  un  coup  de 
»  baguette ,  à  l'état  d'imperfection.  A  quoi  sert  donc,  hélas  !  la  per- 
»  fection,  si  au  premier  piège  elle  tombe  aussi  aisément  que  l'infîr- 
»  mité  ?  Le  navire  était  parfait,  parfaitement  construit  pour  affronter 
»  la  pleine  mer;  en  voulez- vous  la  preuve  ?  C'est  qu'à  la  plus  simple 
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•  vague,  il  asombré.  N'importe, nous  acceptons rfaypothèse.  Uhomme 
»  tsi  smwage  :  voiid  le  fait  hors  de  débat  ;  maintenant,  qu'il  Fait  été 
m  on  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  la  chose  de  soi  a  médiocrement 
»  d'intérêt,  du  moment  où  il  est  saurage ,  de  chute  ou  d'origine 
»  comme  Ton  voudra,  et  où  il  a  revêtu  désormais  la  nature  qu*il  a 
m  gardée  depuis,  et  développée  en  vertu  de  la  faculté  du  progrès , 
1»  à  partir  de  l'homme  sauvage ,  sans  nous  occuper  de  je  ne  sais 
»  queUe  époque  antédiluvienne  qui  ne  peut  que  compliquer  inutile* 
m  ment  le  problème  de  l'humanité.  » 

Que  dites- vous  de  cette  raillerie  ?  Elle  est  à  celle  de  Voltaire,  auquel 
elle  est  empruntée,  ce  qu'est  le  saut  d'une  grenouille  au  ]ei  rapide 
de  la  vipère.  Cela  voudrait  piquer  au  cœur  la  révélation,  et  en  réalité 
cela  roule  et  crève  à  ses  pieds  divins.  Inutile  de  relever  la  grosse  ba- 
lourdise historique  contenue  dans  la  phrase  que  nous  avons  soulignée 
et  qui  consiste  à  dire  que  la  sauvagerie  a  été  le  premier  état  de 
rhomme  tombé  ou  non  tombé,  et  que  tout  le  monde  est  d'accord  là* 
dessus.  «Voilà,  écrit  imperturi)ablement  M.  Eugène  Pelletan,  le  fait 
hors  de  débat.  »  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  hors  de 
débat.  II  n'y  a  pas  un  seul  savant,  à  quelque  opinion  qu'il  appartienne, 
qu'il  soit  catholique,  panthéiste,  rationaliste,  protestant,  ou  simple- 
iD^it  savant,  qui,  en  remontant  au  berceau  de  l'humanité  à  l'aide  de 
la  philologie,  de  la  poésie ,  de  l'ethnographie  et  de  la  religion,  n'ait 
constaté  le  haut  état  de  perfection  de  l'homme  primitif,  sur  le  front 
duquel  s'éteignait  insensiblement  l'auréole  édénique  en  même  temps 
qu'une  autre  lumière,  moinsviveil  est  vrai,  la  révélation,  l'éclairait  par 
degrés.  Tous  les  savants,  d'autre  part,  savent  parfaitement  que  les  sau- 
vages, loin  de  représenter  l'état  originel  de  l'homme,  ne  sont  que  des 
rameaux  détadiés  moralement,  intellectuellement ,  religieusement  et 
matériellement,  du  tronc  primitif,  et  qui,  loin  du  centre  lumineux, 
sont  arrivés  de  dégradation  en  dégradation  ,  de  refroidissement  en 
refroidissement,  jusqu'aux  limites  qui  séparent  l'homme  de  la  bête,  en 
sorte  qu'on  peut  leur  appliquer  à  la  lettre  cette  parole  énergique 
et  profonde  de  l'Ecriture  :  ils  sont  couchés  à  l'ombre  de  la  mort. 

Et  voilà  comme  quoi  la  profession  de  foi  du  dix-neuvième  siècle 
nTest  que  l'involontaire  et  naïve  confession  de  l'ignorance  de  son 
auteur! 

Il  serait  pourtant  injuste  de  croire  que  M.  Pelletan  se  soit  trouvé 
en  présence  du  problème  capital  de  l'origine  de  l'homme  sans  Favoir 
reconnu.  Il  l'a  reconnu,  résolu  à  sa  manière  et  dans  un  style  qui,  fort 
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heureusement,  n'appartient,  et  espérons-le,  n'appartiendra  jamais  qu'à 
lui.  a  Comment,  se  demande-t-il,  l'homme  est-il  né  une  première  fois 
»  à  la  vie?  (Dix  mots  ou  deux  suffisaient  à  cette  question) .  Par  quelle 
»  génération  spontanée,  par  quelle  mystérieuse  incubation  ?  Dans 
»  quelle  larve,  dans  quelle  chrysalide  a-t-il  végété  silencieusement 
»  enveloppé  jusqu'au  jour  où  il  a  pu  marcher  au  soleil  ?  » 

N'est-ce  pas  que  cette  question  en  style  métaphorique  et  am- 
phigourique est  bien  longue  ?  Mais  il  y  a  une  compensation  :  la  ré- 
ponse est  courte...  parce  que  je  l'abrège  (car,  pour  dire  oui  ou  non, 
M.  Eug.  Pelletan  met  dix  minutes  et  emploie  une  page.)  —  Il  l'ignore  ! 
grave  lacune  dans  la  profession  de  foi  du  dix-neuvième  siècle  !  Heu- 
reusement, M.  Pelletan  peut  sans  trop  de  gêne  la  combler  très^vite. 
Qu'il  consulte  MM.  Renan  et  Michelet  sur  ce  sujet.  Le  premier  se  fera 
un  plaisir  de  lui  apprendre  que  l'homme  n'est  qu'un  zéro  transformé; 
le  second  lui  dira  que  c'est  d'un  ver  de  terre  qu'il  est  originellement 
sorti.  Voilà  la  chrysalide  demandée.  Je  m'étonne  beaucoup  que 
M.  Eugène  Pelletan  ait  vu  là  une  difficulté. 

Mais  si  cet  écrivain  ignore  dans  quelle  chrysalide  l'homme  a  végété 
silencieusement  enveloppé ,  il  sait  en  revanche  dans  quel  état  il  en 
sortit  :  c'était  un  singe  épilé  qui  bredouillait. 

Déjà  M.  le  docteur  Bérard,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  et  doyen  de  ladite  Faculté,  avait  donné  de 
l'homme  primitif  la  définition  suivante  :  £  homme  est  un  mammifère 
monadelphe^  bimane*  C'était  joli  pour  un  savant,  pour  un  grand  per- 
sonnage comme  le  docteur  Bérard. 

Plus  tard,  l'universel  M.  About,  écoutant  la  voix  du  sang,  s'était 
écrié  :  L'homme  a  été  sous-officier  dans  l'armée  des  singes.  C'était 
moins  lourd  et  aussi  profond^  que  M.  Bérard  :  nous  progressions. 

M.  Michelet  a  dit  aussi  de  jolies  choses  dans  ce  genre  ;  mais  je 
mets  bien  au-dessus  de  tous  ces  singes-là  ce  singe  épilé  qui  bredouille 
de  M.  Eugène  Pelletan. 

Tel  est  le  premier  dogme  de  la  Profession  de  foi  du  dix-neuvième 
siècle. 

Et  ces  gens-là  osent  rire  des  grands  enseginements  de  la  Bible  et 
du  Cathéchisme  !  Et,  chose  lamentable  I  pronostic  effrayant  t  ils 
tiennent  le  haut  du  pavé  et  sont  écoutés  des  masses,  qui  les  prennent 
pour  guides  et  pour  maîtres  !  Ambo  in  foveam  cadunt. 

Si  j'en  crois  le  Dictionnaire  des  Contemporains  de  M.  Vapereau, 
M.  Michel  Chevalier  aurait  dit  du  livre  de  M.  Pelletan  qu'il  était  «  un 
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événement.  »  Il  se  sera  sans  doute  trompé  !•..  c'est  avènement  qu'il 
aura  Youla  dire,  avènement  de  i'irrationalisme  et  de  la  folie. 

IV 

Partant  de  ces  magnifiques  prémisses  et  posant  ce  principe  pro- 
fond que  l'homme  progresse  parce  qu'il  est  doué  de  la  faculté  pro- 
gressive ,  M.  Pelletan  consacre  tout  le  reste  de  son  livre  à  décrire  les 
différentes  phases  du  progrès.  Selon  lui  et  grâce  au|  progrès,  Thuma- 
nité  s'est  élevée  de  la  sauvagerie  à  la  barbarie  et  de  la  barbarie  à  la 
civilisation,  dont  le  point  culminant  est  le  dix-neuvième  siècle,  au  nom 
daqael  cet  écrivain  tient  la  plume.  C'est  toujours  la  vieille  et  absurde 
théorie  du  progrès  continu,  théorie  qui  ne  tient  pas  une  minute  debout 
quand  on  daigne  jeter  un  regard  sur  l'histoire  et  ne  point  prendre 
pour  des  réalités  et  des  vérités  les  rêveries  de  son  cerveau.  En  effet, 
l'histoire  passée  et  l'histoire  vivante  proclament  ce  fait ,  à  savoir  que 
l'humanité  est  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  progresse,  —  nous 
verrons  tout  à  l'heure  pourquoi  et  selon  quelle  loi  —  dont  l'autre,  et 
c'est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  reste  fixée  dans  les  très- multiples 
états  qu'affectent  la  sauvagerie  et  la  barbarie. 

Comment  se  fait^il  donc  que  les  immenses  populations  qui  rem- 
plissent l'Asie,  l'Afrique ,  l'Océanie  et  une  partie  de  l'Amérique,  po- 
pulations psychologiquement  etphysiologiquement  identiques  à  celles 
qui  peuplent  l'Europe,  restent  pétrifiées  dans  leur  état  primitif  7  com- 
ment se  fait-il  donc  que  le  progrès,  qui  progresse  fatalement  partout 
ailleurs,  ne  progresse  pas  dans  ces  races;?  comment  se  fait-il  que  les 
sauvages  restent  sauvages ,  les  barbares  barbares  et  les  Chinois  Chi- 
nois ?  comment  se  fait-il  qu'ils  soient  de  six  mille  ans  en  retard  ?  com- 
ment se  fait-il  que  non-seulement  ils  ne  progressent  pas  de  motu  pro- 
prio,  mais  encore  que  la  vue,  l'exemple  et  la  force  du  progrès  accom- 
pli ne  les  réveillent  pas  et  ne  brisent  pas  leurs  langes?  Je  mets 
M.  Pelletan  au  défi  de  civiliser  un  sauvage  ou  barbare  quelconque 
et  d'âge  mûr.  Eh  quoi  !  Messieurs,  est-ce  une  loi  générale  que  celle  à 
laquelle  échappent  les  quatre  cinquièmes  de  l'humanité  I 

D'un  autre  côté,  pourquoi  les  peuples  européens  progressent-ils? 
est-ce  en  vertu  de  ce  que  H.  Pelletan  appellera  la  faculté  du  pro^ 
grès?  Qu'a  me  permette  de  lui  adresser  une  question.:  Pense-t-il  que 
les  Francs,  aujourd'hui  la  tète  de  colonne  de  la  civilisation,  seraient 
sortis  de  l'état  barbare  si  le  christianisme  ne  les  avait  pas  reçus  à 
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leur  arrivée  et  ne  les  avak  insenaiblement  change  de  fond  en  comble? 
et  si  CQ}a  est  vrai  des  Fraxics,  ne  le  serait-ce  poi&i  par  hasard  de  toutes 
les  autres  familles  européennes  ?  comment  le  Romûn  pourri  s'est-il 
fortifié  7  comment  le  féroce  Barbare  s'est-il  adouci  ?  n'est-ce  point  au 
contact  du  christianisme  ? 

Il  résulte  de  ces  sommaires  observatioDS  que  tous  les  peuples  que 
visite  le  cbristianisme  progressent,  tandis  au  cratraîre  que  tous  ceux 
qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  en  sont  séparés,  ae  font  que 
descendre  chaque  jour  davantage  vers  l'aoïmalité.  Voilà  ce  que  les 
faits  attestent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ;  voilà,  depuis  dix-huit 
eeuts  ans,  la  flamboyaote  loi  de  l'histoire:  En  dehors  du  christianisme 
décadence  ;  dans  le  christianisme,  progrès,  ascension ,  en  un  mot^ 
rédemption. 

La  conclusion  de  ces  rapides  remarques ,  (fest  que  la  source  du 
progrès  jaillit  d'en  haut  et  non  d'en  bas,  de  Dieu  et  non  de  l'homme. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  celui-ci  n'y  mette  rien  du  sien  7  Ce  serait 
une  erreur  de  le  croire.  Il  y  met  son  cœur,  son  intelligence ,  sa 
volonté.  Plus  il  se  donne  à  la  vérité,  plus  il  en  reçoit.  Le  progrès  n'est 
donc  qu'une  résultante  de  l'action  de  Dieu ,  par  Jésus-Christ,  sur 
Fhomme,  et  de  l'acquiescement  de  Thomme  à  la  grâce  de  IMeu. 

Cette  loi,  qui  gouverne  le  monde  moral  depuis  Jésus- Christ,  le  domi- 
nât aussi  avant  Lui.  C'est  un  fait  attesté  unanimement  par  la  science 
que  les  peuples  de  l'antiquité  étaient  d'autant  plus  civilisés  qu'ils 
£f  étaient  tenus  plus  près  du  foyer  de  la  révélation  primitive.  A  mesure 
que  cette  lumière  s'éteint ,  à  mesure  la  barbarie  monte.  Plus,  au  con- 
traire, elle  est  intense  et  vive,  et  plus  la  civilisation  grandit.  Le  peuple 
Juif,  de  gré  ou  de  force,  ayant  tout  conservé,  est  un  peuple  miraculeux 
au  sein  du  monde  paaen.  Voulez-vous  connaître  à  quelle  hauteur  tel 
ou  tel  peuple  de  Tantiquîté  s'est  élevé  dans  l'ordre  intellectuel,  mo- 
ral et  social  T  faites  la  statistique  des  vérités  traditionnelles  dont  il  a 
gardé  le  souvenir. 

Donc,  en  dehors  de  la  révélation  primitive,  qui  d'Adam  va  s'élargîs- 
sant  jusqu'au  dernier  prophète  ,  pas  de  progrès;  au  contraire,  déca- 
dence. 

Donc  encore,  en  dehors  du  christianisme,  pas  de  progrès  ;  au  con- 
trau-e,  chute,  dissolution,  mort. 

Otez  le  christianisme  des  sociétés  modernes ,  et  vous  verres  cobh 
bien  de  temps  elles  resteront  debout.  Il  est  temps  que  vous  le  com« 
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preniez  :  Jésus-Christ  est  jjl  tois,  la  vérité  et  la  tib^  et  son  Église 
est  le  Davire  qui  porte  les  destinées  de  la  civilisatioo. 


D*ailleurs,  si  la  théorie  du  progrès  continu,  immanent  dans  l'hu- 
manitëet  émanant  d'elle  comme  une  spirale  dont  les  cercles  successifis 
Yont  s'élargîssant  de  plus  en  plus  ;  si  cette  théorie»  dis-je,  était  vraie, 
il  faudrait  en  conclure  que  le  dix-neuvième  siècle  est  plus  plûlosoph^ 
^pie,  plus  moral  »  plus  relî^eoz,  plus  poétique ,  plus  artistique,  plus 
fécond,  plus  élevé  dans  tous  les  sens  que  ses  prédécesseurs,  dont.Û  est 
le  confinent.  Or,  en  est-il  ainsi  ?  Interrogez  les  écrits  les  plus  récents 
et  les  plus  répandus  de  MM.  Pelletan,  Proudhon,  Ahout,  etc.,  et  vous 
serez  tout  étonnés  d'y  trouver  une  réponse  qui  contredit  la  doctrine 
de  la  manière  la  plus  absolue  et  la  plus  énergique.  Pour  M.Proudhon, 
le  dix*nenviëme  siècle  est  lâche,  corrompu,  sans  pudeur,  sans  morale, 
sans  foi,  sans  cœur,  sans  intelligence,  sans  inspiration;  c'est  la 
vanité  dans  le  vide,  la  cupidité  dans  la  pauvreté,  la  mort  dans  la  boue. 
La  presse  y  est  ignorante  et  vénale,  l'art  sans  dignité,  sans  direction, 
sans  idée,  sans  idéal,  sans  loi,  sans  critère.  Et  le  reste  à  l'ave* 
nanti 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Pelletan  criait  à  M.  Lamartine,  qui  le  niait  : 
Le  monde  marche  !  le  monde  marche  1  Mais,  tenez-vous  à  savoir  où  le 
monde  en  est  de  son  voyage  ?  Ouvrez,  si  toutefois  le  titre  ne  vous  ef&aye 
pas,  l'avant  dernier  ouvrage  de  cet  écrivain  :  la  Nouvelle  BabyUme» 
Vous  y  lirez  que  le  dix-neuvième  siècle  barbote  dans  la  matière,  qu'il 
est  rongé  par  le  luxe,  que  la  France  ne  pense  plus,  qu'elle  a  éteint  son 
âme,  que  la  pensée  est  morte,  que...  (ohl  regardez  cette  phrase  et 
ajoutez-la,  je  vous  en  prie,  à  tous  nos  maux)...  que  la  littérature  est 
échat4/J^éeET¥AMVUÉz  des  miasmes  ardents  de  l'orgie,  etc.  «  Cherchez, 
s'écrie-t-il,  dans  n'importe  quelle  direction,  et  vous  ne  verrez  pointer 
à  r horizon  aucun  germe  (oh  I  je  le  crois  bien  :  il  faudrait  avoir  de  bons 
yeux  pourvoir  pointer...  quoi?...  des  germes!!  et  où?  à  l'horizon) 
ni  aucun  mouvement  d'idées.  Notre  théâtre  est  ignoble,  le  dix- 
neuvième  siècle  est  hébété  par  la  pipe  et  le  petit  verre...  »  Le  mariage 
commence  par  un  marché  et  finit  par  Tadtiltère  (cette  courte  phrase 
est  de  nous  :  elle  a  sur  celle  de  M.  Pelletan,  qui  dit  la  même  chose, 
l'avantage  d'être  courte). 

Il  y  a  dans  la  Nouvelle  Babylone  bien  d'autres  tableaux  et  bien 
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d'autres  flétrissures,  dont  nous  ne  devons  pas  parler  pour  des  raisons 
de  pudeur  et  de  prudence. 

Pour  être  juste,  ajoutons  qu'après  avoir  consacré  trois  cents  pages 
à  flétrir  son  siëde  dans  /a  Nouvelle  Babylone^  M.  Pelletan  ne  s'en 
écrie  pas  moins  que  le  dix-neuvième  siècle  est  un  siècle  Prophète  l  Si 
ce  prophète  est  tel  que  vous  venez  de  nous  le  dépeindre,  vous  avouerez 
avec  nous  que  c'est  un  singulier  prophète.  Singulier  prophète,  en  efiet, 
que  celui  qui  prophétiserait  une  pipe  à  la  bouche  et  un  petit  verre  à 
la  main  1  singulier  voyant  que  ce  voyant  hébété,  idiot,  sans  âme,  sans 
pensée,  barbotant  dans  la  boue,  et  enfin  parfumé  des  musmes  ardents 
DE  l'orgus  ! 

Et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  ruiné  leur  trésorerie  du  progrès  par 
une  inconséquence,  ces  Messieurs  essayent  de  la  relever  par  une 
sottise. 

B.  CHAUVELOT. 


L'OFFICIEE  PRUSSIEN 


ÊPIAODE    DE     1914 


La  Champagne  est  la  province  de  France  qui  a  le  plus  souffert  de  Tin- 
vasionde  1814  :  la  plupart  des  habitants  résistèrent  et  leurs  villages  furent 
pillés  et  incendiés.  «  Après  les  résolutions  modérées  qu'ils  avaient  affi- 
chées en  entrant  en  France,  les  coalisés,  dit  M.  Thiers,  étaient  revenus 
aux  mœurs  de  la  guerre,  que  la  barbarie  chez  les  Russes,  une  haine  aveu- 
gle chez  les  Prussiens,  rendaient  encore  plus  cruelles  que  de  coutume. 
Us  pillaient  et  ravageaient  par  goût  quand  ce  n'était  pas  par  besoin.  » 

J'ai  été  bercé  dans  mon  enfance  par  mille  récits  de  l'invasion  en  Cham- 
pagne; voici  un  épisode  que  je  choisis  pour  vous  le  raconter. 

C'était  en  février  1814.  Le  vieux  maréchal  Blttcher,  chef  de  l'armée 
prussienne,  venait  d'envoyer  un  détachement  de  cavalerie  pour  s'emparer 
d'un  village,  qui,  situé  dans  les  bois,  sur  un  mamelon  escarpé,  était  une 
assez  forte  position.  Ce  détachement  était  commandé  par  un  tout  jeune 
ofiScier  aux  cheveux  blonds,  qu'on  appelait  le  lieutenant  Philippe.  Les 
paysans  champenois  s'étaient  habitués  à  combattre  et  à  résister  aux  enva- 
hisseurs, leurs  femmes  les  encourageaient  et  leur  prêtaient  secours  au 
l)esoiQ  (1).  Les  habitants  du  village  s'étaient  barricadés,  et  commencèrent 
un  feu  assez  vif  avec  leurs  fusils  de  chasse  à  l'approche  des  Prussiens.  Le 
lieutenant  Philippe  fit  mettre  pied  à  terre  à  la  moitié  de  ses  cavaliers,  qui, 
devenus  fantassins,  enlevèrent  d'assaut  la  principale  barricade,  formée  d'un 
entassement  de  charrettes  et  de  charrues.  Ils  perdirent  du  monde  ;  mais,  une 
fois  l'obstade  franchi,  ils  ouvrirent  une  issue,  par  laquelle  le  reste  du  dé- 
tachement, demeuré  à  cheval,  se  précipita  le  sabre  au  poing  dans  l'unique 
rue  du  village  et  le  mit  facilement  à  feu  et  à  sang.  Le  jeune  officier,  irrité 
de  cette  résistance,  excitait  ses  soldats,  quand  il  vit  devant  lui  un  jeune 
paysan  de  haute  taille,  qui  continuait  à  se  battre  avec  une  énergie  extraor- 
dinaire. 

{i)  On  m'a  montré,  dans  an  boÎB,  un  baisaon  escarpé,  derrière  lequel  une  champenoiie, 
exaapérée  de  la  mort  de  ton  mari  tué  par  les  Cosaques,  se  tenait  à  l'affût  et  fusilla  plu- 
siears  traloarda  des  années  aUlées. 
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—  Valentin,  lui  criaient  ses  camarades,  prends  garde  :  tout  est  perdu, 
sauTe-toi! 

Maislai^n'écoatânt  riea»  resta  seul  deraiit  les  Prussiens,  dont  quatre  ou 
cinq  étaient  tombés  morts  à  ses  pieds  ;  manquant  de  munitions,  il  jeta 
son  fusil,  qui  n'avait  pas  de  baïonnette,  s'arma  d'une  faux  qu'il  trouva  sous 
sa  main,  et,  s'élanQant  sur  Philippe,  il  ftineha  une  des  jambes  de  son  cheval, 
comme  si  c'eût  été  un  épi  de  blé.  Le  cheval  s'abattit;  mais  l'officier,  en 
tombant  avec  lui,  passa  son  sabre  à  travers  le  corps  du  jeune  paysan,  qui  * 
se  renversa  tout  sanglant  et  expira  en  flxant  ses  grands  yeux  sur  le  Prus-* 
sien  avec  une  expression  si  pleine  de  douleur  et  de  haine  que  Philippe  en 
fut  impressionné. 

Le  village  fut  livré  aux  flammes  et  l'église  profanée  par  les  luthériens; 
les  paysans  qui  n'étaient  pas  tués  furent  maltraités  et  leurs  femmes  li- 
vrées aux  derniers  outrages.  Le  jeune  ofBcier,  à  qui  ces  scènes  sauvages 
répugnaient,  essaya  vainement  d'arrêter  les  excès  de  sa  troupe  ;  ses  sol- 
dats le  r^ardèrent  d'un  œil  surpris  et  mécontent. 

—  Laissez-nous  faire,  lieutenant,  disaient-ils  :  les  Français  en  ont  fait 
autant  chez  nous. 

La  suit  était  venue  pendant  cette  expédition.  Suivant  l'ordre  qu'il  en 
avait  reçu  de  Bl&cher,  Philippe  fit  camper  son  détachement  en  haut  du 
village,  dans  l'enceinte  d'un  vieux  ch&teau  en  ruines.  Les  Prussiens,  repus 
4e  pillage  et  de  sang,  se  livrèrent  au  sommeil,  à  l'exception  des  sentinelles 
et  du  commandant,  qui,  malgré  sa  jeunesse  et  sa  fatigue,  essaya  eu 
vain  de  goûter  un  peu  de  repos.  C'était  par  une  nuit  d'hiver  claire  et 
froide  :  il  gelait  à  fendre  les  pierres.  Philippe,  roulé  dans  son  manteau,  se 
promenait  de  long  en  large,  livré  à  mille  réflexions  mélancoliques.  La 
scène  de  carnage  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  lui  revenait  sans  cesse  à  la 
mémoire.  . 

—  C'est  étrange  !  se  dîsaît-il  :  j'en  ai  déjà  vu  bien  d*autres,  mais  aucune 
ne  m'a  fait  autant  d'impression;  je  vois  toujours  ce  grand  Valentin  que 
j'ai  tué  me  lancer  un  dernier  regard  de  reproche  et  de  défi. 

Et  il  continuait  à  parcourir  à  grands  pas  l'enceinte  de  l'antique  manoir, 
dont  la  lune  dessinait  les  ruines  pittoresques.  C'était  une  construction  du 
seizième  siècle;  une  seule  tour  restait  debout,  en  compagnie  d'un  pavillon 
plus  moderne,  qui  attestait  le  goût  précieux  du  dix-huitième  siècle. 

Le  jeune  ofGcier  se  laissait  envahir  de  plus  en  plus  par  une  émotion 
singulière  en  contemplant  ces  ruines  :  il  lui  semblait  qu'il  avait  déjà  vu 
ce  paysage  et  ce  château,  et  il  ne  pouvait  chasser  mille  idées  lugubres  qui 
venaient  assiéger  son  esprit. 

Tout  à  coup  une  des  sentinelles  l'appela  ;  elle  tenait  au  collet  un  vieux 
paysan,  qu*eÛe  avait  surpris  se  gGssant  à  plat-ventre  sous  les  broussailles 
pour  épier  le  campement  des  Prussiens. 
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—  Qui  es-tu  ?  lui  demanda  Philippe,  qui  parlait  très-biea  français. 

—  Je  suis  l'onde  du  jeune  Valentin  à  qui  vous  avez  passé  k  sabre  à 
travers  le  ventre. 

—  Ah  I  c'était  un  brave,  ce  Valentin  l 

— C'était  un  Français.  Sa  naère,  k  vieille  Nanette,  qui  est  ma  sœur,  a  un 
chagrin  à  fendre  le  cœur.  Elle  a  fui  dans  les  bois  avec  nos  femmes  et  nos 
enfrntt. 

—  Hais  toi,  sais^tu  que  je  vais  te  faire  fusiller  comme  un  espion  que 
tues? 

— -  Faites'le  vite,  afin  que  je  ne  voie  plus  mon  village  en  ruines  et  ma 
fltaMMDière  en  feo. 

L'officier  devint  tout  pensif  et  changea  de  conversation. 

^  Depuis  quand,  demanda-t-il  au  paysan,  ce  vieux  manoir  est-il  ainsi 
rainé? 

—  Depuis  la  Révolution.  Les  maîtres  ont  émigré  ;  cm  a  mis  en  vente 
Iêots  biens  à  bas  prix;  nous  autres  paysans  nous  nous  sommes  partagé  les 
tares,  et  avons  démoli  le  ch&teau,  pour  y  prendre  des  pierres  comme 
dans  une  carrière. 

.  —  Et  comment  s'appelait  ce  cb&teau  ? 
--^  Le  château  de  G.... 

A  ce  nom,  l'officier  parut  frappé  de  stupeur  ;  il  mit  un  instant  sa  tète 
dus  ses  deux  mains. 

—  Quoi!  repritp-il,  c'est  là  le  cb&teau  de  G...,  qui  appartenait  au  comte 
4e&..? 

«-  Oui  bien. 

—  Eu  es-tu  bien  sûr  ?  ajouta  Philippe  avec  émotion. 

—  SûrI  dît  le  payaanen  riant,  je  le  crois  bien:  je  sois  né  ici;  mon  père 
était  le  garde-chasee  du  seigneur. 

«-«Ohl  ciel!  s'écria  l'officier,  mes  pressentiments  s'expliquent.  Quoil 
bestiale  château  de  G...?  Mais  il  y  avait,  m'a-t-on  dit,  tout  autour  un 
étang  poissonneux. 

—  Desséché. 

—  Une  futaie  de  ohâtaigniers. 
«—  CkHipée  et  défrichée^ 

—  Et  la  cfaapelle? 

—  Rasée. 

-^  Et  le  parc  dos  de  murs? 

—  Mis  en  culture  ;^enez,  c'est  moi  qui  en  ai  pris  la  plus  grande  partie. 

—  Toi  ?  misérable  1  mais  c'est  un  vol  de  s'emparer  ainsi  du  bien  d'au- 
tnil 

—  Tiens  1  et  vous  autres,  qui  voulez  vous  emparer  de  la  France^  que 
faites-vous  donc? 
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—  Cela  ne  f  excase  pas,  malhetireux  ! 

—  Oh  1  ne  vous  f&chez  pas,  monsieur  le  capitainei  reprit  le  paysan  ef- 
frayé des  regards  que  lui  langait  Philippe. 

—  Voyons,  reprit  l'officier,  est-ce  que  ce  château  n'appartenait  pas  lé* 
gitimement  au  comte  de  C...  7  ne  vous  faisait-il  pas  du  bien? 

—  Oui,  mais  son  bien  nous  en  fait  encore  plus. 

—  Drôle!  tu  mériterais  que  je  te  fisse  fusiller  comme  un  voleur;  mais 
je  te  pardonne  au  nom  de  la  famille  que  tu  as  dépouillée  sans  remords. 
Va-t'en,  laisse-moi  seul. 

Le  vieu^  paysan  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et,  au  grand  étonnement 
de  la  sentinelle,  il  s'enfuit  avec  une  agilité  que  l'on  n'aurait  pas  attendue 
de  son  âge. 

n 

On  l'a  deviné,  l'officier  prussien  était  le  fils  du  comte  de  G....  Son  père 
émigra  en  1790  et  emmena  Philippe,  qui  était  encore  tout  enfant  et  qui 
n'emporta  que  de  vagues  souvenirs  du  manoir  paternel  Réfugié  à  Berlin, 
le  comte,  qui  était  veuf,  parvint  à  épouser,  grâce  à  sa  jolie  tournure,  une 
Prussienne,  qui  lui  donna  quelque  aisance  et  lui  fournit  le  moyen  d'élever 
son  fils.  Son  beau-père,  qui  avait  du  crédit  à  la  cour  de  Prusse,  fit  entrer 
le  jeune  Philippe  à  l'école  militaire  dès  qu'il  eut  l'&ge  demandé.  Le  comte 
mourut  à  cette  époque,  et  sa  veuve  en  profita  pour  faire  abjurer  le  catho- 
licisme à  son  beau-fils  et  le  naturaliser  tout-à-fait  Prussien. 

Le  jeune  homme  sortit  de  Técole  au  moment  de  la  campagne  de  France; 
il  fut  fait  officier  de  cavalerie  et  suivit  l'armée  de  BlQcher.  Il  fit  sans  trop 
y  penser  la  guerre  à  son  ancienne  patrie,  se  disant  qu'il  la  faisait  surtout 
i  Napoléon,  et  qu'il  pouvait  combattre  l'empereur  en  sûreté  de  cons- 
cience, comme  royaliste  français  et  comme  officier  prussien.  Il  cherchait 
^ulement  en  toute  rencontre  à  adoucir  les  horreurs  de  la  guerre  et  à  mé- 
nager,  autant  qu'il  le  pouvait,  les  compatriotes  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Mais  la  pîitrie  ne  perd  jamais  ses  droits  sur  les  cœurs  bien  nés,  selon  l'ex- 
pression de  notre  vieux  Corneille  :  Philippe  l'éprouva  quand  il  entra  en 
Champagne,  dans  cette  province  où  sa  famille  était  établie  depuis  le  temps 
du  sire  de  Joinville  et  de  saint  Louis.  H  fit  pourtant  ee  qu'il  crut  être  son 
devoir  d'officier  prussien.  On  comprend  de  quelle  émotion  désespérée 
il  fut  saisi  en  apprenant  tout  à  coup  qu'il  était  campé  en  ennemi  au 
milieu  du  manoir  paternel,  en  face  des  flammes  qui  dévoraient  ce  village 
•que  ses  pères  avaient  protégé  pendant  tant  de  siècles. 

Le  vieux  paysan  parti,  Philippe  se  mit  à  se  promener  avec  une  agita- 
tion croissante,  contemplant  au  clair  de  lune  chaque  détail  du  château 
en  ruines;  il  retrouva  sur  le  portail  de  la  vieille  tour  ses  armes  sculptées, 
mutilées  en  partie  par  le  marteau  des  paysans. 
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—  Hélas!  se  disait-il,  je  reconnais  maintenant  tout  ce  pays,  dont  la  vue 
seule  m'avait  donné  un  de  ces  pressentiments  qui  ne  trompent  pas.  J'ai 
quitté  ce  château  bien  jeune  ;  mon  père  m'en  a  tant  parlé,  que  je  le  recon- 
nais: malgré  le  triste  état  où  je  le  retrouve.  Ces  misérables  paysans,  à  qui  ma 
famille  a  fait  tant  de  bien,  n'ont  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  se  partager 
nos  dépouilles;' cependant  il  faut  avouer  qu'ils  se  battent  courageusement 
pour  leur  pays,  tandis  que  moi  je  porte  les  armes  contre  la  France.  Quelle 
tenible conséquence  des  discordes  civiles!  Que  diraient  mes  ancêtres  s'ils 
me  voyaient  sous  cet  odieux  uniforme?  Pourquoi  m'a-t-on  fait  Prussien? 
Cest  ici  que  je  suis  né,  c'est  ici  que  j'aurais  dû  vivre  et  mourir  :  au  lieu 
de  cela,  je  fais  la  guerre  à  ma  patrie;  j'ai  brûlé  le  village  où  je  jouais  en- 
fant; j'ai  tué  ces  paysans,  anciens  vassaux  de  ma  famille;  j'ai  laissé  profa- 
ner cette  église  où  je  fus  baptisé  ;  enfin,  je  campe  en  ennemi  sur  le  vieux 
sol  de  mes  aïeux.  Ah!  je  me  fais  horreur  à  moi-même.  Et  maintenant  que 
faire?  Vais-je  achever  cette  campagne  contre  la  France?  Non,  je  sens  que 
cela  m'est  impossible  :  la  France  est  toujours  ma  patrie.  Mais  la  Prusse 
dira  que  je  suis  un  traître  si  j'abondonne  ses  rangs.  Ëhl  ne  serais-je  pas 
deux  fois  trsdtre  si  je  continuais  cette  guerre  parricide? 

Le  malheureux  Philippe  passa  le  reste  de  la  nuit  dans,  cette  perplexité. 
Quand  l'aube  blanchit  l'horizon,  les  Prussiens  s'éveillèrent  et  demandè- 
rent des  ordres  à  leur  commandant.  Philippe  était  pâle  :  il  avait  pris  son 
parti  ;  il  monta  à  cheval,  fit  ranger  ses  cavaliers  devant  lui  et  leur  parla 
ainsi  : 

-r-  Mes  amis,  tant  que  j'ai  été  à  votre  tête,  vous  savez  que  j'ai  rempli 
mon  devoir;  mais  je  ne  puis  vous  commander  plus  longtemps  :  je  suis 
Français,  je  ne  puis  rester  Prussien;  je  ne  dois  plus  porter  les  armes 
contre  la  France,  et  je  ne  les  porterai  jamais  contre  la  Prusse,  ma 
seconde  patrie  :  ma  vie  et  mon  épée  sont  à  jamais  brisées.  Retirez-vous  en 
bon  ordre  auprès  du  maréchal  BIficher,  et  dites-lui  de  plaindre  avec  vous 
le  sort  du  malheureux  Philippe. 

A  ces  mots,  laissant  ses  soldats  frappés  de  stupeur,  le  jeune  homme  fit 
franchir  à  son  cheval  le  fossé  du  château  et  disparut  dans  les  profondeurs 
de  l'épaisse  forêt  qui  recouvre  d'ombre  et  de  silence  cette  partie  de  la 
Champagne.  Tout  le  jour  il  erra  dans  les  bois  dépouillés.  C'était  par  une 
sombre  journée  d'hiver  :  la  neige  tombait  en  légers  flocons.  Il  ne  faisait 
attention  ni  au  froid  ni  à  la  faim  qui  le  tourmentaient  ;  sans  relâche  il 
poussait  son  cheval  devant  lui:  aussi,*  avant  la  fin  du  jour,  l'animal  épuisé 
tomba  sous  l'éperon,  sans  pouvoir  se  (élever. 

—  Adieu!  murmura  Philippe,  adieu,  mon  pauvre  camarade  de  guerre! 
adieu,  ma  carrière  brisée  avec  loi  !  adieu,  toi  surtout,  Wilhelmine,  ma  belle 
fiancée,  qui  m'attendais  à  Berlin  au  retour  de  la  campagne  I  tu  refuserais 
désormais  ta  main  à  un  homme  qui  n'est  plus  ni  Français  ni  Prussien. 
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En  proie  an  plus  sombre  désespoir,  Philippe  oontiaua  éa  course  k  pied, 
à  travers  bois.  Tout  à  eoup  il  entendit  un  lH*ait  prdongé  dans  les 
feuilles  mortes;  il  se  baissa  et  aperçut  dans  une  dairibre  un  campemeot 
de  femmes  et  d'^ants,  comme  il  y  en  amil  beaucottp  à  cette  époque  :  oa 
fuyait  les  Cosaques  et  les  Prussiens  dans  les  bois  ;  et  là,  malgré  le  froid, 
on  n'osait  faire  du  feu  de  peur  d'être  traU  par  la  fumée  (1).  Un  enfant 
placé  en  vedette  aperçut  Tuniforme  de  TofOcier  et  se  sauva  en  criant  : 
Les  Prussiens  1  le6> Prussiens  1  A  ce  cri,  Talarme  se  répandit  dans  le  oaïa- 
pement;  Philippe  s'avança  d'un  air  égaré  qui  n'était  pas  fait  pour  rassurer. 

—  N'ayez  pas  peur,  s'écria-tr41  :  je  suis  seul.  Tenez,  voici  mon  sabre; 
tuez-moi  :  je  suis  las  de  la  vie. 

Les  femmes  et  les  enfants  le  regardaient  avec  crainte  et  étonnement. 
Une  vieille  paysanne,  de  haute  taille  et  d'aspect  robuste,  se  montra  plus 
avisée  que  les  autres  ;  voyant  qu'en  effet  l'officier  était  seul  et  paraîssaii 
épuisé  de  fatigue,  elle  passa  derrière  lui,  lui  arracha  son  sabre,  et,  le  pous- 
sant violemment,  elle  le  renversa  sur  la  neige,  Anssitftt,  toutes  les  Cham- 
penoises se  jetèrent  sur  lui  et  le  garrottènmt  avec  leurs  mouchoirs,  sans 
qu'il  essayât  de  faire  la  moindre  résistance. 

En  ce  moment,  l'enfant,  qui  tétait  mis  de  nouveau  en  vedette,  accourut 
en  criant  que  les  Cosaques  arrivaient.  C'était  ime  fausse  alarme  ;  mais  les 
femmes  effrayés  s'éloiguèreni,  laissant  là  leur  prisonnier,  auprès  duquel 
il  ne  rdsta  que  la  vieille  paysanne,  qui  s'était  assise  sur  un  tronc  d'aÂre 
mort  et  tenait  sa  tète  entre  ses. mains. 

—  Tuez-moi  dcmc,  murmurait  Philippe  d'une  voix  faible. 

—  J'y  pense,  j'y  pense,  répondit  la  Champenoise  comme  se  parlant  i 
elle-même.  Ah  1  si  le  bon  Dieu  ne  nons  défendait  pas  de  nous  venger,  je 
Saurais  déjà  tué. 

— Paites^le  donc  bien  vite.  Les  Cosaques  ne  sont  pas  de  œ  tiMé  :  n'ayea 
pas  peur. 

—  Peur!  pourquoi  aurais-je  peur?  je  n'ai  plus  rien  à  perdre  :  cesPnis- 
fliens  ont  saccagé  mon  village,  ils  ont  brûlé  ma  maison,  ils  ont  tué  mon 
fils! 

A  ce  souv^ûr,  des  sanglots  convukifs  soulevèrent  la  poitrine  de  la 
vieille  paysanne,  qui  cacha  sa  tète  dans  son  tablier  de  toile  rouge. 

—  Ma  pauvre  femme,  lui  dit  son  prisonnier,  je  compatis  bien  à  votre 
malheur.  Ohl  quelle  affreuse  chose  que  la  guerre!  N'aviez* vous  que  ce 
ffls-là? 

—  Et  quand  j'en  aurais  d'autres,  .cela  me  consolerait-il? 

—  Oh  l  non,  sans  doute  ;  mais  enfin  était-ce  votre  seul  enfant? 

(i)  Le  ?ieax  domestique  de  mon  grand -père  m*a  ncooté  qu'il  s*âtait  trouYé  dans  les 
bois  avec  les  femmes  de  son  village.  Ils  rencontrèrent  un  blessé  russe,  le  soignèrent  et  lui 
rendirent  sa  liberté.  Le  eosaque  en  pioSta  fxiar  aller  dénoncer  see  bienftûteun. 


— 0lil}*€n  airâhienDn  auAre,  que  j'aimaifi  presque  autant  que  num  Va- 
tenlin,  parœ  que  je  ravais  aasaî  nourri  de  mon  lait  et  bercé  sur  mes  ge- 
nou. C'élak  OH  bel  enfdnt,  ailes  1  il  avait  des  yeux  bleus  comme  le  cid^ 
et  des  cheveux  blonds  et  doux  comme  de  la  soie.  C'était  le  fils  du  seigneur 
de  notre  village  ;  j'étais  sa  nounrioe,  et  j'avais  raison  d'être  fière  de  lui.  Sa 
mère  était  morte  en  le  mettant  au  monde.  Après  l'avoir  nourri,  je  l'ai 
fievé  jusqu'à  six  ans;  pois  son  père  émigra  et  emmena  bien  loin  de  moi 
le  petit  Philippe. 

—  Quoil  vous  seriez  cette  bonne  Nanette  dont  j'ai  entendu  parler  si 
soavwt  à  mon  père? 

La  vieille  Champenoise  regarda  son  prisonnier  avec  des  yeux  égarés. 
-—  Qui  ètes-vons  donc  pour  parler  ainsi?  s'écna-t-^Ue. 

—  Je  suis  le  petit  Philippe,  1q  fils  du  comte  de  G. .. 

•*  Ah!  mon  Oieul  serait-œ  vrai  7  Mais  non,  cela  n'est  pas  possible  :  il 
était  Français,  et  vous  êtes  Prusaien. 

—  flélasl  je  ne  suis  plus  ni  l'un  ni  l'autre;  mais,  nourrice,  je  serai  tou- 
jours pour  toi  le  petit  Philippe. 

—  Donnez-moi  une  preuve  que  vous  êtes  bien  le  fils  du  comte, 

— -  En  voici  une.  Mon  père  m'a  raconté  qu'un  jour  d'hiver  je  m'étais 
échappé  da  cb&teau  pour  aller  faire  des  boules  de  neige  dans  le  bois  de 
châtaigniers;  un  loup  afiamé  allait  sa  jeter  sur  moi,  quand  tu  survins, 
ncNirrice,  ^,  exposant  ta  vie  pour  sauver  k  mienne,  tu  oourus  au-devant 
de  la  bête  féroce,  et  tu  lui  perças  la  gorge  avec  la  cognéeque  tu  tenaisà  la 


Nanette  k  ces  mots  se  jeta  sur  le  jeune  ofQder,  et  le  serra  dans  ses  bras 
tran^rt. 

—  Oui,  oui,  tu  es  bien  mon  petit  Philippe  :  je  te  reconnais  maintenant 
à  cette  eicatrioe  que  tu  as  au  sourcil,  et  qui  vient  d'une  blessure  que  tu  te 
fis  en  tombant  un  soir  sur  un  des  chenets  de  la  cuisine.  M.  le  comte  m'a 
bien  grondée,  mais  ce  n'était  pas  ma  faute.  Ahl  pauvre  enfant  I  comme  tu 
as  grandi,  et  comme  tu  es  maigre  et  pâlel...  Pardonne-moi  :  c'est  moi 
qui  t'ai  renversé  par  terre;  c'est  moi  qui  t'ai  fait  lier  comme  un  ennemi 
prisonnier....  Pouvais-je  te  reconnaître  sous  cet  uniforme  étranger?  At- 
tends, attends  :  je  vais  couper  tes  liens. 

Et  la  bonne  femme,  tirant  son  couteau,  délivra  promptementson  prison- 
nier; mais  il  était  si  épuisé  qu'il  ne  pouvait  se  relever. 

—  Ou'as-tu?  mon  Philippe  :  serais-tu  blessé? 
— -  Non,  mais  je  meurs  de  fatigue  et  de  faim. 

«-  Ah  I  pauvre  enfant  !  tiens,  j'ai  encore  dans  ma  poche  un  morceau  de 
pain  de  seigle  :  mange  et  repose-toi  dans  mes  bras,  comme  quand  tu  étais 
tout  petit 

Le  jeune  homme,  consqlé  de  retrouver  ce  cœur  de  mère  sur  la  terre  de 
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France,  revint  à  la  vie  et  ne  voulut  plus  mourir.  Il  mangea  le  morceau  de 
pain,  but  un  peu  d'eau  de  neige  restée  dans  une  ornière,  et  sentit  renaître 
ses  forces  et  son  courage.  Sa  nourrice  le  regardait  avec  admiration  et  at- 
tendrissement. 
-^  Mais,  lui  demanda-t-elle,  pourquoi  es-tu  donc  Prussien? 

—  Je  ne  le  suis  plus,  Nanette,  je  redeviens  Français  en  touchant  le  sol 
natal  ;  cet  uniforme  étranger  m'est  devenu  odieux.  Nourrice,  tâche  de  me 
trouver  d'autres  vêtements. 

—  Oui,  mon  Philippe  :  je  vais  essayer  de  retourner  au  village  et  de  te 
rapporter  les  habits  de  mon  pauvre  Yalentin,  ton  frère  de  lait,  qui  est 
depuis  hier  dans  le  cimetière.  Il  t'aimait  tant,  et  tu  jouais  si  gentiment 
avec  lui!  Vous  vous  battiez  bien  quelquefois,  mais  avant  la  fln  de  la  jour- 
née vous  redeveniez  toujours  bons  amis.  Valentin  était  aussi  brave  que 
toi,  va!  n  s'est  mis  à  la  tète  de  nos  gens  pour  défendre  le  village,  il  s'est 
bien  battu  ;  mais  on  m'a  dit  qu'un  de  vos  ofQciers  prussiens  lui  a  passé 
son  sabre  au  travers  de  son  pauvre  corps. 

Et  la  malheureuse  mère  se  remit  à  sangloter. 

Philippe  comprit  alors  que  c'était  lui-même  qui  avait  tué  son  frère  de 
lait  à  l'attaque  du  village;  il  frémit  en  apprenant  ce  fratricide,  et  se  garda 
d'en  rien  laisser  soupçonner  à  sa  nourrice.  Mais,  se  levant,  il  aUa  ramas- 
ser son  sabre,  que  la  vaillante  reine  de  Prusse  lui  avait  donné,  et  que 
Nanette  lui  avait  arraché  ;  il  le  brisa  sur  son  genou,  et  jeta  loin  de  lui,  dans 
le  fourré,  ce  fer  fatal  encore  rouge  du  sang  de  Valentin. 

Nanette  le  pria  de  l'attendre  dans  le  bois,  et,  comme  la  neige  recommen- 
çait à  tomber,  elle  l'enveloppa,  malgré  lui,  de  sa  cape  de  laine  blanche. 

—  Laisse- moi,  dit-elle,  laisse-moi  t'emmailloter  encore  comme  quand 
tu  étais  petit  enfant. 

Et  la  bonne  femme  s'éloigna  vitement,  en  recommandant  la  prudence 
à  son  nourrisson,  qui,  accablé  de  fatigue,  s'étendit  sur  le  sol  et  s'endormit 
profondément  sur  sa  couche  glacée. 

m 

Nanette  revint  très-tard,  avec  les  sabots  et  les  habits  de  paysan  de 
son  fils  mort.  Philippe  s'en  revêtit;  il  enfouit  son  uniforme  sous  la 
neige  et  garda  seulement  sa  bourse  et  un  petit  livre  allemand  qu'il  avait 
emporté  pour  lire  en  campagne  :  c'étaient  les  poésies  d'Adalbert  de  Cha- 
misso. 

Ils  arrivèrent  à  la  nuit  tombante  près  des  ruines  fumantes  du  village 
abandonné.  Nanette  montra  à  Philippe  sa  chaumière,  qui  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  décombres. 

—  Voilà,  dit-elle,  ce  que  tes  amis  ont  fait  de  ma  maison  I  allons  nous 
réfugier  au  vieux  château,  où  je  vois  que  tes  Prussiens  ne  sont  plus. 
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Philippe  trouva  donc  un  asile  dans  les  débris  du  manoir  paternel,  et  il 
passa  la  nuit  avec  sa  nourrice,  dans  Tintérieur  de  la  vieille  tour  qui  res- 
tait seule  debout,  comme  lui-même  était  le  dernier  survivant  de  l'anti- 
que famille  dont  il  portait  le  nom. 

Le  lendemain,  quelques  habitants  se  hasardèrent  à  rentrer  dans  le  village 
incendié,  et,  n'y  voyant  plus  d'ennemis,  ils  essayèrent  de  se  loger  comme 
ils  purent,  dans  les  décombres  de  leurs  maisons.  Nanette  présenta  Phi- 
lippe comme  un  neveu  qu'elle  attendait  d'Arc-en-Barrois.  Le  jeune  homme 
se  fit  bien  venir  de  ces  braves  paysans,  en  leur  rendant  quelques  services. 
On  retrouva  du  blé,  et  l'on  put  faire  du  pain  dans  un  four  qui  avait  été 
éi>argné  par  le  feu. 

T^anette  mena  Philippe  dans  le  cimetière  pour  prier  sur  la  fosse  de 
Valentin;lejeune  officier  demanda  tout  bas  pardon  à  son  frère  de  lait. 
Le  curé  du  village  était  revenu  des  bois  avec  ses  paroissiens  :  c'était  un 
Tieillard  iuBrme.  Nanette  apprit  à  Philippe  qu'il  avait  été  baptisé  par  ce 
vieux  prêtre,  et  l'engagea  à  se  faire  connaître  à  lui.  Le  curé  pleura  en 
revoyant  le  fils  du  comte,  qui  avait  toujours  été  si  bon  pour  lui;  il  le  mena 
dans  son  église  brûlée  et  profanée  par  les  luthériens. 

—  Voilà,  mon  enfant,  lui  dit-il,  les  débris  du  baptistère  où  je  vou$  ai 
fait  chrétien!  Vous  étiez  un  fils  unique,  un  fils  longtemps  attendu  ;  votre 
naissance  futpour  votre  père  une  grande  joie,  et  en  même  temps  une  grande 
douleur  :  car  vous  avez  coûté  la  vie  à  votre  mère,  qui  était  une  sainte.  Ah! 
mon  enfant,  vous  avez  tout  perdu  :  parents,  patrie,  fortune,  mais  j'espère 
que,  dans  l'exil,  vous  avez  gardé  la  foi  de  vos  ancêtres. 

—  Hélas!  reprit  Philippe,  je  n'ai  pas  gardé  ce  dernier  trésor.  Quand 
mon  père  fut  mort,  ma  belle-mère  me  fit  abjurer  le  catholicisme,  et  je 
suis  devenu  luthérien. 

—  Quoi  I  mon  fils,  vous  que  j'avais  baptisé  catholique!  vous  avez  donc 
perdu  jusqu'à  votre  Dieu?  Mais  ne  voulez- vous  pas  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église  pour  laquelle  vos  aïeux  ont  combattu  à  côté  de  saint  Louis? 

—  Oui,  monsieur  le  curé,  je  le  désire  et  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  demain  nous  en  reparlerons;  aujourd'hui  je 
me  sens  si  épuisé  de  fatigue  et  d'émotion,  que  je  vais  demander  un  lit 
dans  le  village,  car  mon  presbytère  est  détruit. 

Philippe  retourna  au  vieux  château.  II  ne  se  lassait  pas  de  se  faire  ex* 
pliquer  par  sa  nourrice  tous  les  détails  de  l'habitation  de  sa  famille;  en 
Técoutant,  les  souvenirs  de  son  enfance  lui  revenaient  en  foule,  comme  une 
troupe  d'oiseaux  qui  reviennent  s'abattre  dans  un  nid  abandonné.  U  erra 
le  reste  du  jour  au  milieu  de  ces  ruines  :  on  l'aurait  pris,  à  sa  pâleur,  pour 
l'esprit  des  anciens  possesseurs,  plutôt  que  pour  un  être  vivant,  dernier 
héritier  de  leur  nom  et  de  leurs  malheurs. 

Dans  la  soirée,  fatigué  de  ses  pensées  et  de  ses  souvenirs,  il  alla  s'as- 

Tone  XUl.  —  105*  /•vraiMW.  ^ 
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seoir  an  pied  de  la  tour,  et  il  ouvrit  le  volume  des  poésies  de  Chamisso 
qu'il  avait  gardé  sur  lui.  11  avait  connu  à  Berlin  ce  jeune  émigré  qui  était, 
comme  lui,  un  gentilhomme  de  Champagne,  et  qui  était  devenu  dans 
l'exil  un  poôte  allemand  (1).  Il  lut  cette  élégie  intitulée  : 

(c  Je  rêve  que  mon  enfance  m'est  rendue,  et  je  secoue  ma  tête  grise  : 
comment  se  fait-il  que  vous  me  visitiez,  images  que  je  croyais  avoir  ou- 
bliées depuis  longtemps? 

«  Au-dessus  d'un  enclos  ombreux  surgit  un  brillant  manoir  :  je  recon- 
nais les  tours,  les  créneaux,  les  ponls  de  pierre,  la  porte. 

«  Les  lions  del'écu  me  regardent  d'un  œil  si  ami!  Je  salue  les  vieilles 
connaissances,  et  je  pénètre  dans  la  cour  du  château. 

u  Là,  repose  le  sphinx  au  bord  de  la  fontaine;  là,  verdoie  le  figuier;  là, 
derrière  ces  fenêtres,  j'ai  rêvé  mon  premier  rêve. 

«  J'entre  dans  la  chapelle  et  je  cherche  le  tombeau  des  ancêtres  :  c'est 
ici  !  c'est  ici  que  pendent  aux  piliers  les  antiques  faisceaux  d'armes.    ' 

«  Mes  yeux  couverts  d'un  voile  ne  parviennent  pas  encore  à  lire  les  ca- 
ractères de  l'inscription,  malgré  la  vive  lumière  qui  brille  à  travers  les 
vitraux  coloriés. 

a  Âiosi  donc,  ô  château  de  mes  pères!  ainsi  tu  demeures  inébranlable 
dans  mon  cœur  Odèlel  Et  pourtant  tuas  disparu  du  sol,  et  la  charrue 
passe  où  tu  étais  1 

«  Sois  fertile,  6  terre  chérie  1  Je  te  bénis,  pieusement  ému;  et  je  bénis 
deux  fois  celui  qui  creuse  des  sillons  sur  ton  sein!  » 

-—  En  vérité,  se  dit  Philippe  en  finissant  cette  dernière  strophe,  je  n'ai 
pas  la  philosophie  de  Chamisso  :  je  ne  puis  bénir  la  charrue  qui  creuse  des 
sillons  sur  la  terre  d'où  a  disparu  le  château  de  mes  pères. 

Au  milieu  de  ces  mélancoliques  pensées,  le  jour  avait  disparu^  la  neige 
commençait  à  tomber.  Philippe  rentra  dans  l'intéiieur  de  la  vieille  tour, 
où  il  était  seul  cette  nuit  là  :  ^Sanette  était  allée  veiller  le  vieux  curé,  qui 
était  tombé  malade. 

Philippe  s'était  endormi  sur  la  botte  de  paille  qui  lui  servait  de  lit.  Il 
eut  un  songe  qui  l'occupa  longtemps,  du  moins  il  le  crut.  Il  rêva  qu'il 
élait  encore  un  brillant  officier  prussien;  au  retour  de  ses  campagnes  il  b0 

(1)  Âdalbert  de  Chamisso  naquit  en  1781,  au  château  He  Beacourt,  en  Ckampugna, 
près  de  Ssinte-Menehould.  L'émiieratioo  le  Jpta  tout  enfant  sur  le  sol  de  rAileniagne» 
▲prte  bien  dat  souffrances,  il  arriva  à  Beilin,  où  la  reine  de  Prusse  le  plaça  parmi  ses 
pages,  ce  qui  loi  ouvrit  la  carri»'re  des  armes.  Il  était  en  1708,  officier  dans  im  réginsnt 
dMDfanter1<^.  I)  est  mort  en  1838.  Poëie  et  savant,  il  a  laissé  des  poésiis  allemandes  fort 
remarquables.  C'est  à  ce  Françai^^  que  t'Allemagtie  doit  un  de  ses  chel^-d'oBuffey  cette 
hiflloire  si  originale  de  Pierre  Soblemibi,  Ck0mm9  gui  a  pirduMmêmk^ 
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trooindl  h  Berlin,  dans  un  bal  où  Tattendait  sa  fiancée,  Taimable  Wilbel- 
nine,  et  ils  causaient  ensemble  du  jour  flxé  pour  leur  mariage.  Tont  à 
coup  il  entendit  le  bruit  de  la  trompette,  le  trot  des  chevaux,  le  cliquetis 
des  sabres  qui  se  heurtaient  contre  les  étriers  d'acier. 

Philippe  ouyrit  les  yeux;  il  crut  qu'il  rêvait  encore,  mais  il  se  cqnvain- 
fBit  bientôt qne  ce  bruit  était  une  réalité.  Il  entendit  des  cavaliers  qui  par- 
laient allemand  en  mettant  pied  à  terre  ;  il  se  leva  doucement,  et,  à  tra- 
vers la  porte  à  moitié  brisée  de  la  tour,  il  aperçut  les  Prussiens,  qui  s'em- 
paraient  de  nonreau  de  Tenceinte  du  vieux  château.  Il  resta  immobile, 
saisi  de  crainte  et  d'incertitude  :  il  n'avait  plus  même  son  sabre  qu'il  avait 
brisé  dans  la  forêt. 

Bieutdt  la  porte  vermoulue  fat  enfoncée,  et  Philippe  se  trouva  devant 
le  maréchal  BlÛcher  et  son  état-major,  qui  venaient  chercher  dans  la 
tour  un  abri  contre  les  rigueurs  d'une  nuit  d'hiver. 

Heureusement  Philippe  fut  pris  pour  un  paysan,  grâce  aux  vêtements 
qu'il  portait. 

—  Ote-toi  de  là,  manant  1  lui  dit  en  français  un  des  officiers,  et  cède-nous 
la  place. 

Le  prétendu  paysan  ne  demandait  pas  mieux,  et  il  allait  s'éloigner  au 
plvs  vite,  quand  par  malhear  il  fut  reconnu  par  un  des  cavaliers  de  son 
sncieo  détachement. 

—  Der  Teufeli  s'écria  cet  homme,  que  le  diable  m'enlève  si  ce  n'est  pas 
là  notre  ancien  commandant. 

—  Oai,  oui,  c'est  bien  lui,  dit  un  autre,  c'est  lui  qui  nous  a  abandonnés 
uà.  même  l'autre  jour. 

Le  jeune  ofQcicr  fut  arrêté  au  milieu  du  tumulte  général,  et  conduit 
dans  la  tour  devant  le  maréchal.  Le  vieux  Blûcher  était  là,  assis  sur  la 
paille,  avec  son  gros  nez,  son  front  large  et  plat,  ses  chevaux  blancs,  ses 
yeux  vifs,  son  air  dur  et  hardi.  Il  reconnut  Philippe  et  fronça  les  sour- 
cils. Il  ordonna  aux  soldato  de  formuler  leur  accusation,  puis  il  dit  au 
frrieoiinier  : 

—  Est-ce  la  vérité? 

—  Oui,  monsieur  le  maréchal,  répondit  le  jeune  homme  d'une  voix 
ienne.  Voi»  le  savez,  je  sois  né  Français;  j'ai  trouvé  ici  mon  berceau  et 
celui  demalunillB  :  vous  comprenez  que  je  n'ai  pu  porter  plus  longtemps 
les  annts  contre  ma  patrie.*.. 

—  Je  ne  sois  pas  leotimental,  dii  bnisquement  le  vieux  Blficher  en 
fÎBlerrDmpaiiÊ.  Tout  ce  qne  je  vois  dans  cette  ailaire,  c'est  que  tu  étais  of- 
ficier pmsien;  t«  as  dbandoiuié  ta  troupe  et  déserté  :  donc  tu  mérites  la 
peine  des  déserteurs.  Qu7oii  refonèoe  làrbas,  qu'on  lui  donne  cinq  mi- 
mtes  pour  se  dispeser  à  la  mort,  et  puis  qu'il  soit  passé  par  ks  armesl 

PUii|ipe  si'iiicliDa  sans  pâlir  âeveat  oe  terrible  anét. 
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^  Maréchal,  dit  un  major,  dans  le  courrier  de  Prusse  qui  nous  est 
arrivé  ce  matin,  il  y  avait  une  lettre  pour  ce  malheureux.  Faut-il  la  lai 
remettre  ? 

—  Donnez-la  moi. 
BlUpher  déchira  l'enveloppe. 

—  Philippe,  dit-il,  c'est  une  lettre  de  ta  flancée  Wilbelmine,  qui  t'écrit 
qu'elle  t'attend  à  Berlin  pour  célébrer  vos  noces  après  la  campagne  de 
France.  Que  faudra-t-U  que  je  lui  dise  quand  je  la  reverrai? 

PhUippe  retint  une  larme  qui  roulait  sous  sa  paupière  et  répondit  d'une 
voix  ferme  : 

—  Vous  lui  direz  que  j'ai  vécu  Prussien  et  luthérien,  mais  que  je 
meurs  Français  et  catholique  comme  je  suis  né.  Vive  la  France!' 

Blticher  fit  signe  de  l'emmener.  Le  major  chargé  de  l'exécution  témoi- 
gna au  condamné  quelque  compaFsion,  et  lui  demanda  s'il  pouvait  faire 
quelque  chose  pour  lui. 

—  J'aurais  voulu  voir  un  instant  le  curé  du  village,  demanda  Phi- 
lippe. 

—  Eh  quoi!  reprit  l'ofGcier,  tu  n'aurais  pas  le  courage  de  mourir  sans 
confession?  Je  ne  puis  satisfaire  à  cette  demande. 

Philippe  s'agenouilla  dans  la  neige  en  se  tournant  vers  le  clocher  de 
l'église  incendiée,  il  abjura  dans  son  cœur  le  luthéranisme  et  pria  Dieu 
de  lui  pardonner  ses  fautes;  puis  il  se  releva  en  jetant  un  regard,  suprême 
sur  l'antique  résidence  de  cette  famille  dont  il  était  le  dernier  descendant; 
enfln,  sans  souffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  il  se  plaça  hardiment  devant 
les  Prussiens,  commanda  lui-même  le  feu  et  tomba  mort  percé  de  plu- 
sieurs balles. 

L'aube  du  jour  apparaissait  au  moment  de  la  décharge,  lorsqu'une 
vieille  femme  pénétra  tout  éperdue  dans  l'enceinte  du  vieux  château  : 
c'était  Nanette,  qui  arrivait  pour  voir  le  corps  de  son  nourrisson  étendu 
sans  vie  sur  la  neige.  Elle  se  mit  à  pousser  des  cris  de  mère. 

—  Ah!  mon  enfant,  mon  pauvre  enfant!  qu'ont-ils  fait  de  toi?  Miséra- 
bles !  pourquoi  l'avez- vous  assassiné 7 il  ne  vous  avait  rien  fait;  pourquoi 
m'avez-vous  tué  mes  deux  Ois  ? 

En  banglotant,  eUe  prit  le  corps  sur  ses  genoux  et  se  mit  &  l'embrasser 
et  à  le  bercer,  comme  elle  le  faisait  quand  Philippe  était  tout  enfant. 

Les  Prussiens  étaient  attendris  et  la  laissaient  faire,  mais  le  major  or- 
donna d'en  finir  et  d'enteiTer  le  fusillé.  Alors  la  vieille  nourrice,  avec  une 
force  extraordinaire  pour  son  âge,  se  leva,  chargea  le  cadavre  sur  ses  épau* 
les' et  l'emporta  fièrement,  dans  une  attitude  si  résolue  et  si  désespérée, 
que  les  Prussiens  étonnés  ne  s'y  opposèrent  pas. 

Nanette  descendit  ainsi  la  colline  et  entra  d'un  pas  ferme  dans  le  vil- 
lage; mais  là,  accablée  sous  le  poids  de  son  funèbre  fardeau,  épuisée  par 
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rSge,  la  fatigue  et  la  douleur,  elle  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  et  deux 
caidayres  au  lieu  d'un  furent  trouvés  par  les  habitants  du  village. 

Le  vieux  curé,  inconsolable  de  n'avoir  pu  assister  Philippe  à  ses  der- 
niers moments  et  recevoir  son  abjuration,  retrouva  des  forces  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs,  ainsi  qu'à  Nanette  :  il  célébra  une  messe  des 
morts,  à  laquelle  tout  le  village  assista;  il  ensevelit  le  dernier  comte 
de....  dans  le  caveau  de  sa  famille,  et  à  ses  côtés  il  crut  devoir  placer  sa 
fidèle  nourrice,  en  récompense  du  dévouement  qu'elle  lui  avait  témoigné 
jusqu'à  la  fin.      » 


EDKOin)  LAFOND. 
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Nous  avons  eu  la  séance  annuelle  de  l'académie,  l^.  SaÎQte-Beuve 
a  fail  un  grand  aiscours,  grand  et  beau.  Les  discours  de  M.  Sainte- 
Beuve,  comme  ses  arlicles  Variétés,  ressemblent  à  ces  gros  bouquets  qui 
s'épanouisieot  dans  oci  étui  de  papier  :  ils  sont  tellement  uniformes  dans  leur 
slruclure  et  leur  raagniûcence,  qu'on  leur  préférerait  une  botte  de  fleurs 
cueillie  à  travers  champs  :  muguets,  bleuets,  coquelicots,  épis  d'orge,  trèfle 
ou  gueules- de-lion,  tout  cela  groupé  un  peu  à  l'aventure.  Je  sais  bien  que 
cette  botte  de  Qeurs  pèche  par  un  arôme  trop  campagnard.  Hais  l'autre  gros 
bouquet,  le  bouquet  académique!  Son  suave  parfum  fait  penser  à  la  pharma- 
cie d'un  coiffeur;  il  y  manque  quelque  chose  que  je  ne  saurais  dire  :  vous 
voudriez  voir  un  papillon,  un  limaçon,  un  hanneton  se  promener  sur  ce  beau 
bouquet. 

Ils  n'auraient  garde!  Je  fais  comme  eux  :  je  me  sauve. 

L'académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  grand  prix  de  poésie,  un  sujet 
que  les  circonstances  ont  rendu  attrayant  :  Vercingétorix. . 

Les  poètes  n'ont  pas  donné.  Les  poètes  n'ont  pas  compris.  Il  n'y  a  eu 
qu'une  mention  honorable. 

En  temps  ordinaire,  le  nom  seul  de  Vercingétorix  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
effuroucher  les  muses. 

Mais  cette  fois,  la  Vie  de  César  portait  un  noble  défl  aux  alexandrins. 

Il  me  semble  que  l'on  devrait  maintenir  Feran^^/ortx  au  concours. 

De  ]on;:temps,  ce  eujet  grandiose  n'aura  uue  aussi  belle  occasion  de  se 
produire  avec  honneur. 

En  fait  de  poésie,  on  annonce  un  volume  de  M.  Victor  Hugo  :  ChaMOfns 
des  rues  et  des  boù. 

Mais  il  nous  faudra  attendre  six  mois  peut-être.  Le.  progrès  s'étend  à 
tout,  spécialement  aux  choses  d'une  valeur  douteuse.  Pour  aujourd'hui,  la 
réclame  jette  son  grain  dans  les  sillons.  Vers  l'automne,  on  annoncera  encore, 
avec  un  peu  plus  de  bruit,  le  volume  poétique  d'Oiympio.  La  réclame  ne 
moissonnera,  ne  chantera,  ne  retentira  qu'au  mois  de  janvier. 

Devons-nous  croire  qu<î  les  Chansons  des  rues  et  des  bois  ont  trouvé  un  édi- 
teur au  prix  de  &0,000,  ainsi  qu'on  le  publie  sur  les  toits? 

Le  volume  contiendra  quatre  à  cinq  mille  vers.  Gela  mettrait  le  vers  à 
huit  francs. 
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A  M  prix  al  la  muse  emmancUe 
Proprement  au  bout  d'un  quatraûié 
Quatre  rimes  1  £lle  a  du  paio 
Pour  plus  d'un  grand  mois  sur  la  plauchel 

Bo  foilà  pour  dix  Aens, 

Je  doia  flJoiHer  ^ii'uii  romm  e»  troîa  voIwkq^,  du  «ftme  M*  Victor  Huc^  ; 
ùt  TrûëmiUurê  de  la  mer^  épaulera  le  volume  d«  poéaie,  et  qve  Véiil9W  a 
lait  da  tant  une  ooie  nai  laîliée  de  160^009  fraoca, 

Vsm»  médites  :  mais  ce  prix  de  160,000  fraocs  est-il  him  vrai. 

]>a  douta  hb  peu,  et  moa  doute  pravieoi  du  ra.voaaemeat  trèenria^^le 
que  Yoici  : 

8irédile«r  avait  pafé  l$»  qiiatre  tomea  Hogo  160«4^00  francs,  il  eo  décte- 
reraîi  a«  noias  200,  Oe t. 

Car  naas  vivoaa  k  yoe  époqae  (A  les  àoiMaea  de  progrès  ne  peaviot 
laisser  à  leur  état  naturel  ni  les  mots,  qî  k$  idées,  oi  les  chiffres,  ai  laa 
noiBi^  Songea  donc  I  il  jr  a  dea  siècles  que  deux  et  deux  font  qaat/e.  9ii 
inclioe  à  tomber  d'accord  que  deax  et  deux  feoi  ciof,  a«  pltts  psiili  Saaa 
oalà,  oà  seraM  h  progrès? 

Le  oMMiveiiient  Dupk»,  relatif  à  la  earropiion  et  aux  oxoès  d«  loxe,  Mail* 
OM*  Aaciiao  réCproa  ae  ae  «anifea(o«  mm  ou  bataille  aatoar  de  la  ibèsa 
da  Galop.  Daa  daoïe  Olympe  a  défeoite  le  priocipe  de  la  criooUae.  Les 
Iwioebariera  oai  «aisi  l'à-propos.  Il  y  a  là  une  veine«  On  ennooee  ao  opus- 
cule spirituel,  avec  un  bon  titre  commercial  :  le  Luxe  des  hommes. 

fisla  doitae  vendre.  M.  Diipin  n'aura  ^  iait  reculer  te  luxe  de  l'épaisseur 
di^iia  diamant»  ai  4'aoe  deatelle^  nais  il  aara  reoda  aa  agréable  service  à  la 
liiiéraiure. 

Goriaioe  vices  éehsp^eot  à  la  loi  qaî  veal  qae  les  firaita  tombent  k  inata- 
rilé.  Us  ne  mûn»»iA  pas.  lia  sècfaoqt  sur  la  braocbe.  Oa  ae  peut  lea  akaitra 
qu'à  frauda  càu^  de  (gaa'e»  et  M.  Dapio,  au  dira  desfeiiilletODiatoa^  a'y  a 
employé  que  du  sel  gaulois. 

Je  vous  raconterais  bien  que  l'on  a  déGoamert  UM  aoavelle  planète,  mais 
c'estsi  peu  littéraire  I 

Gela  Test  cependant.  Les  spiritea  prélandena  avoir  abSeaa  des  avis  surna- 
turels au  sujet  d'une  planète  que  l*oo  ne  tarderait  pas  à  découvrir  et  qui  a 
pour  principaux  habitants  des  littérateura  d'une  époque  irèa^loinlaÎM;  des 
litsérateara  aaie-dîlavieos  peut«étre. 

Noos  vivons  dans  un  temps  eà  l'on  doit  être  aobre  da  rire.  Tonte  abaoïw 
âié  a  SOI  apAtresL  M.  Vtelarieo  Sairioa  a'a-t-il  pascarlilié,  avec  la  phia 
apparente  bonne  foi,  qu'il  avait  eu,  pour  collaboratear  de  ta  preaiièPO 
coBsédîe,  Beaaanirchais  au  peraiiuie,  «zilè  daoo  uœ  planète  quelcoaique  t  Et 
aa  aayaooa  a  été  plaa  respectée  qua  la  eôtre.  Les  rjritiqaea  dramatiquaa 
aooriaient  à  peiae.  àamgk  d'eax  ae  ae  f (ht  faraaia  oa  propaa  raittoor. 
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la  première  pièce  de  H.  Sardou  a  fait  coarir  tout  Parte,  à  caose  de  Beau- 
marchais et  de  la  planète. 

Je  m*élève  quelquefois,  avec  moins  d'à-propos  peut-être  que  de  zèle» 
contre  l'habitude  des  pseudonymes  littéraires.  Certes,  lorsque  nous  en 
usons,  nous  n'en  usons  qu'à  bon  escient.  Il  n'est  pas  moins  Yrai  que  le 
pseudonyme  littéraire  est  bien  plus  onéreux  que  profitable  aux  catholiques. 

Exemple,  Vous  connaissez  le  pseudonyme  tapageur  du  maestro  Thimothée 
Trimm  qui  a  conquis,  dans  le  Petit  Journal ^  une  popularité  aussi  éciatante- 
que  peu  flatteuse  pour  le  caractère  du  peuple  le  plus  spirituel  de  l'univers. 

Quelque  chose  cependant  manquait  à  la  grandeur  de  Thimothée  Trimm  : 
U  n'a  rien  à  sa  boutonnière  ! 

Ce  rapport  avec  le  demi-dieu  Béranger  ne  le  satisfaisait  que  médiocrement. 

On  lui  a  fait  une  candidature  dans  la  distribution  des  croix  du  15  août. 

Mais  il  parait  qu'en  semblable  occurence  les  états  de  service  de  chaque 
candidat  doivent  être  dressés  et  consultés. 

Savez-Tous  ce  qu'on  a  découvert  dans  les  états  de  service  de  Thimothée 
Trimm?  Oh  !  une  campagne  superbe  à  la  date  de  18ft5 1 

Thimothée  Trimm  alors  s'appelait  l'abbé  Savigny.  Avec  l'appui  d'un  fila 
d'Israël,  très-connu  pour  ses  entreprenances  de  journaliste,  il  publiait  et 
rédigeait  un  papier  effroyablement  pieux  :  le  Journal  dei  Préd%cateurs\  Et 
dans  ce  papier,  l'abbé  Trimm  de  Savigny  avait  pris  l'engagement  de  fournir, 
à  sa  clientèle,  un  magnifique  sermon  pour  chacune  des  principales  fêtes  de 
l'année  I 

Le  Journal  de$  Prédicateurs  a  échoué.  Ce  n'était  pas  moins  un  piège 
abominable  tendu  à  l'honnêteté  des  catholiques ,  et  un  piège  qui  ne  pouvait 
réussir  que  grftce  à  l'emploi  d'un  pseudonyme. 

Cet  abbé  Trim,  auteur  de  magnifiques  sermons  pour  chacune  des  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  me  rappelle  le  tronçon  d'une  ballade  que  j'entendis 
psalmodier,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  par  un  vieux  campagnard  cham- 
penois allant  derrière  son  âne. 

Dans  la  vallée  de  Josaphat, 
Chacun  sera  son  avocat. 
Point  de  comte  ni  de  baron  : 
Faudra  répondre  par  son  nom. 

Comme  à  la  police  correctionnelle. 

La  secte  littéraire  des  Trim  se  trouvera  probablement  fort  embarrassée  : 
presque  tous  les  Trim  auront  oublié  leur  nom  réel. 

A  vrai  dire,  ceux  qui  n'usent  pas  du  pseudonyme  ont  parfois  à  le  regretter 
bien  douloureusement. 

Ten  sais  plus  d'un  qui  l'autre  semaiœ  eût  donné  tout  au  monde  pour  être 
muni  de  cette  bienfaisante  carapace  sous  laquelle  s'abrite  tantôt  la  sottise, 
tantôt  le  méfait,  tantôt  par  exception  une  excusable  nécessité. 
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La  fille  de  Fécamp  a  fait  d'énormes  sacrifices  pour  fonder  un  établisse- 
ment de  bains. 

On  résolut  de  célébrer  l'inaugaration  de  cet  établissement  par  une  fête 
digne  de  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes. 

n  arrive  asseï  souvent  qu'en  pareil  cas  on  se  borne  à  solliciter  les  béné-- 
dklions  4e  l'Église  de  Dieu. 

Hais  sans  doute  les  directeurs  ou  les  inspirateurs  de  la  fête  avaient  plus 
de  oonfiance  dans  les  réclames  des  journaux  de  Paris  que  dans  la  bénédic* 
tioii  de  l'église. 

Lafètederinaugurationfiit  dirigée  essentiellement  en  vue  d'obtenir  le 
protectorat  de  la  Presse  parisienne. 

A  cet  effet  on  envoya  d'abondantes  invitations  à  Messieurs  les  journa» 
listes. 

Chaque  organe  expédia  donc  quelques  délégués  à  Fécamp. 

Le  programme  était  superbe  I  Banquets  solennels ,  feux  d'artifice,  céré* 
monies  variées,  grand  bal  du  plus  grand  monde,  tout  cela  pour  messieurs 
les  journalistes  de  Paris. 

Si,  en  retour,  le  papier  quotidien  n'accordait  pas  à  l'établissement  non» 
Teau  des  bains  de  merde  Fécamp  des  réclames  de  la  plus  vaste  envergure,  il 
fallait  renoncer  à  toutes  les  combinaisons. 

Le  grand  jour  arrive.  Les  délégués  de  la  Presse  parisienne  sont  attendus. 
Pompiers,  musique,  accessoires,  se  tiennent  sous  les  armes.  Les  cœurs 
battent  bien  avant  les  tambours. 

Enfin  les  voilà. 

Je  vous  donnerais  en  mille  à  deviner  comment  les  illustrations  si  anxieu- 
sement attendues  ont  fait  leur  entrée  dans  la  bonne  ville  de  Fécamp  I 

En  jouant  du  mirlitire,  tire,  tire,  en  jouant  du  mirliton. 

Le  voile  des  illusions  se  soulevait.  Il  ne  tarda  pas  à  se  déchirer. 

Le  groupe  de  messieurs  les  journalistes  se  précipita  au  travers  dupro- 
gramme  de  la  fête  avec  la  plus  impétueuse  gaieté. 

Une  gaieté  qui  fit  peur. 

Au  dessert  du  banquet  solennel,  ce  fut  M.  Sauvestre  de  F  Opinion  nationale 
qui  porta  la  porole  sous  prétexte  de  toast. 

Mes  lecteurs  connaissent  ce  mirlitire,  au  moins  de  réputation.  Il  eut  le  ta- 
lent de  faire  regretter  les  autres. 

Enfin  je  franchis  les  détails  pour  arriver  au  fait  culminant. 

Un  bal  splendide  était  promis,  avec  du  beau  sexe  en  nombre  1  Le  pro- 
gramme tint  son  engagement,  recta  :  la  magnificence  des  salons  ne  laissait 
rien  à  désirer,  ni  Tprchestre. 

Mais  I  par  un  de  ces  étranges  hasards  qui  maintes  fois  troublent  les  pré- 
visions les  mieux  conçues. 

Il  n'y  eut  à  ce  grand  bal  où  resplendissaient  sur  des  sièges  d'honneur  mes- 
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sieupfl  les  délégoés  de  la  presse  pariaiemie»  que  quatre  Ame&t  Je  4i0 
quatre  I 

IL  le  Siècle  Bttim  dA  daneer  avec  H"*  la  France^  le  i^ninable  CmuiUtH 
timnel  avec  M**  la  Paint  ^lA.^  ea  joaafit  du  aiirUiire* 

le  aTaéqne  faire  de  signaler  le  résultat  decefMtteresqa»  frowgematit,  Cha- 
cun Teatrevoit.  Petits  et  grands  journaux,  feuilleUMiatea  et  ebreaiqaeani 
déterseni  les  plas  ponpeaaea  réclames  sur  ious  les  éiabiisseneais  de  kain 
du  ttlUiral  de  la  MiiQcbe,  et  pour  Fécamp*  rien,  que  des  auilicieui  borîMfl^ 

A  coup  sûr  la  libérale  phalange  de  nos  hommes  de  lettres  parisiens  n'auim 
garde  de  diriger  ses  vacaoïees  du  cMé  de  Fécasif . 

Que  Fécamp  se  rassure!  cette  exclusion,  loja  de  lui  4itrt 
penrra  lui  attirer  du  laoude.  ^ 

VENET. 
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le  Mtmiê  aanonçrit  totit  rftoemmeat  la  mise  eu  T«ote,  à  la  Kfcrairie  de 
M.  Vielor  Pilmé,  de  U  première  partie  du  terne  I*  de  VHUioire  iittérûirt 
de  la  Fraite,  par  les  religieux  Bénédictins  de  la  Goti^régatron  de  Sahrt- 
Manr,  DOttT^le  édition  publiée  par  M.  Paulin  P&r  îs ,  membre  de  nns- 
titot  (t). 

B  n*e8t  personne  en  France  qui  n'applaudisse  à  tine  pareille  ptiblicatien 
et  qvi  ne  rende  hemroage  au  «èle  et  au  défetement  de  M.  Victor  Pulnié, 
ce  courageux  éditeur  qnî  coniinue,  com  ue  oo  sait,  la  réimpression  de 
l'outre  colossale  des  Bollandistes. 

NoQS  avons  parcouru  It^s  notes  savantes  qne  M.  Pantin  Paris  a  placées  à 
la  fin  du  premier  volnne  de  VHhMre  iittéroirè^  €ft  mms  avons  t«  atec 
saMsTactiett  qne  fhonoraMe  membre  de  riostîtut  a  «bnngé  de  sentiment 
rdatirement  à  h  question  des  origuies  chrétiemes  de  la  Ganh.  En  1 WS, 
dans  ie  rapport  présenté  à  TAeedémie  des  iciscriflîeos  au  nom  de  la  com- 
mission des  Antiftdiéê  naHmuUs^  il  poitaîl  fin  Jugement  sévère  contre 
cette  «  école  d^écrivains  fort  estimables  dans  leurs  intentions,  mais  très* 
iodttfgcttts  dans  le  choix  de  leurs  moyens  de  convictions,  o  qui  «  revendi- 
quent en  laveur  des  Oaules  Tbonnewr  d'avoir  recoeilK  les  premières  ee^ 
menées  du  cbristkintsme,  soit  de  ia  beiiohe  des  Apôlfes,  soit  des  prêtres 
ordonnés  par  saint  Pierre  on  eaioC  Glénent.  »  Rt  il  disait  à  ses  rottègnes 
en  terminant  :  «  Messieurs,  ces  thèses  pourraient  ne  vous  senïbler  qu^un 
ioeonvenant  jen  d'esprit,  si  èepais  quelques  amiées  elles  n*avaîenl  été  pré* 
sentéesavec  uue<oertatne  apparence  d'mUorité.  Toire  eomission  déclare 
que  les  mofeos  d*ai|çuinentation  employés  kk  «e  nom  pas  i  son  usage,  a 
(^pp^rt,  p.  12  et  13.) 

âw  revue  archéologique  lrès«répaiichie  en  province,  le  BuUeiùi  mo9i#* 
ménlét/,  renchérissait  sur  ces  paroles  de  M.  Paulin  Paris.  A  la  Mile  de  la 
phrase  citée  plus  havt,  elle  «joutait  :  «  Ges  derniers  mots  disent  lent.  Une 
arfftnuntatim  pétrie  par  une  académie  mssî  ëaol  phoée  que  rA«adénAe 
dm  inscripttone  ne  peut  être,  aux  yern  de  MMicenx  qui  se  respectent  et 
rmpeelent  la  religîM,  qn'nue  argumertalîon  igoeraile  on  d^uue  iaoïgoe 
maBfàisefoi(9).  » 


(1)  Noos  ampraotont  an  Journal  ie  M^ndt  «et  article  de  BL  l'abbé  ArbeUet,  4oni4 
aalt  là  corcpétence  sur  les  origines  chrétiennes  de  la  Gmile. 

(2}L*oafra((e  formera  12  b^^aax  ycà.  in«4%  &  30  fr.  le  volume  poof  Im  premlen  souB- 
o^tewi.  -  Rae  8«kA«ulpioe,  M. 
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Aujourd'hui,  mieux  reoseigoé  sur  celte  questioOy  M.  Paulin  Paris  con- 
fesse qu'il  a  changé  de  sentiment  et  qu'il  a  été  ramené  à  ane  autre  conviction 
par  les  nouveaux  arguments  présentés  par  les  soutiens  de  l'opinion  con- 
traire. Citons  la  note  XXII,  qu'il  a  faite  sur  le  passage  suivant  de  dom 
Rivet  : 

«  De  sorte  j^t<e,ditle  célèbre  saint  Sulpice,  cène  fut  qu'un  peu  plus  tard 
que  le  chrittianisme  s'établit  en  deçà  des  Al()es;  et  ton  ne  commença  à  y 
voir  des  martyrs  que  sous  Marc-Aurèle,  (P.  224.) 

«C'est  là,  comme  on  sait,  la  thèse  ardemment  soutenue  par  les  Bénédic- 
tins et  par  Launoy.  Les  travaux  de  la  critique  moderne  tendent  aujourd'hui 
à  démontrer  d'une  façon  plus  satisfaisante  que  le  christianisme  fut  apporté 
dans  les  Gaules  plus  d'un  siècle  avant  Marc-Aurèle^  aune  époque  assez 
rapprochée  de  l'apostolat  de  saint  Pierre.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de 
traiter  ici  cette  grave  et  intéressante  question  ;  il  doit  nous  suffire  de  ren- 
voyer au  très-remarquable  travail  de  H.  l'abbé  Darras,  Saint  Denis  CAréa^ 
pagite^  Etudes  sur  les  Origines  chrétiennes  des  Gaules.  Paris,  L.  Vives , 
1863^  in-8.  —  D'ailleurs,  le  passage  cité  de  Sulpice  Sévère  n'est  pas  aussi 
décisif  que  le  pensait  dom  Rivet.  Le  voici  :  a  Sub  Aurelio  deinde  Antonini 
filio^  persecutio  quarta  agitata,  Ac  tum  primum^  intra  Gallias^  martyria 
visa^  serins  trans  AtpeSy  Dei  religione  suscepta.  » 

«Sulpice  avait  dit  dans  la  phrase  précédente  que  la  paix  de  l'Bglise  n'avait 
pas  été  troublée  sous  Antonin-le-P<enx,  prédécesseur  de  Harc-Aurèle.  Les 
premiers  maiiyrs  dans  les  Gaules  ont  donc  pu  fort  bien  ne  pas  être  les 
premiers  apôtres  des  Gaules.  J'irai  même  au  delà  de  MH.  Darras,  d'Ar- 
belot  {sic)^  et  de  Baussct-Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le  seriu»  de 
Sulpice  aux  persécutions  qui  auraient  frappé  assez  tard  sur  la  Gaule,  déjà 
convertie  au  christianisme.  C'est  ainsi,  je  le  pense,  que  l'eût  entendu  dom 
Rivet  lui-même,  s'il  n'eût  pas  écouté,  dans  la  discussion  des  faits  de  cet 
ordre,  une  passion  regrettable.  Chose  singulière!  le  savant  Bénédictin  veut 
(page  138}  que  l'édit  de  Domitien  rendu  en  9&  contre  les  philosophes  ait 
fait  refluer  aussitôt  dans  les  Gaules  les  études  philosophiques,  et  il  n'admet 
pas  que  les  nombreuses  persécutions  faites  contre  les  chrétiens  durant  les 
deux  premiers  siècles  aient  fait  refluer  dans  les  Gaules  les  chrétiens  chassés 
de  Rome  et  les  prédications  évangéliques.  Bien  qu'ici  l'opinion  particulière 
du  nouvel  éditeur  n'ait  aucune  autorité^  il  se  croit  obligé  d'avouer  qu'il  a 
longtemps  professé lesmêmes  sentiments  queSirmond^  TilUmont  et  dom  Rivet, 
sur  les  origines  asiatiques  du  christianisme  ;  mais  les  nouveaux  arguments 
présentés  par  les  soutiens  de  l'opinion  contraire  Font  complètement  amené  d 
la  conviction  que  Rome,  où  le  christianisme  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  depuis  le  règne  de  Néron,  Rome  qui  avait  déjà  fait  subir  aux  parti- 
sans de  la  foi  nouvelle  quatre  grandes  persécutions  successives,  Bome  était 
dans  un  rapport  trop  immédiat,  trop  continuel  avec  les  Gaules,  pour  que 
les  prêtres  et  les  confesseurs  chrétiens,  obligés  de  lutter  dans  le  cirque 
contre  les  lions  et  les  tigres  ou  de  se  réfugier  dans  les  catacombes,  n'eussent 
pas  fréquemment  passédans  les  Gaules,  pépinière  constante  de  rhéteurs 
de  philosophes  et  de  grammairiens,  qui  ne  cessaient  d'aller  et  de  venir  de 
Rome  à  Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulouse,  Ntmes  et  Narbonoe.  Non,  cela 
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nous  semble  aujourd'hui  moralement  impossible  :  car  nos  grandes  cités 
gaoloises  vÎTaient  de  la  vie,  des  sentiments,  des  mœurs  de  la  Rome  impé- 
riale ;  et  supposer  que  le  christianisme,  qui  avait  déjà  envahi  les  Germanies, 
et  l'Espagne,  nVùt  pas  alors  assez  de  retentissement  pour  que  le  bruit  en 
arrivât  dans  les  Gaules,  c'est  aller  contre  le  sentiment  de  Sénèque,  de  Pline 
et  de  Tacite  ;  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  l'histoire.  »  (N.  E.^ 

p.  m.) 

Cette  note  n'est  pas  la  seule  qui  soit  relative  aux  origines  chrétiennes 
de  la  Gaule.  A  propos  de  saint  Martial,  évêque  de  Limoges,  à  qui  dom 
BÎTet  consacre  une  notice  et  dont  il  retarde  la  mission  jusqu'au  troisième 
siècle,  M.  Paulin  Paris  fait  les  remarques  suivantes  : 

a  On  peut,  à  l'occasion  de  cette  notice,  consulter  le  livre  remarquable 
de  Pabbé  d'Arbelot  :  Dissertation  sur  raposiolat  de  saint  Martial^  Paris, 
LeoolTre,  1855,  in-S"".  Pour  contrôler  le  sentiment  de  dom  Rivet,  H.  d'Ar- 
belot, entre  autres  témoignages  de  la  tradition  bien  antérieure  au  neuvième 
siècle,  qui  fait  de  saint  Martial  un  juif  disciple  soit  des  apôtres,  soit  de  Jésus- 
Cbrist  même,  allègue  des  vers  de  Fortunat  qui  auraient  pu  trouver  place 
dans  cet  endroit  de  l'Histoire  littéraire.  Ces  vers,  qu'on  a  reconnus  dans  un 
manuscrit  du  huitième  au  neuvième  siècle,  du  couvent  de  la  Minerve,  à 
Rome,  avaient  d'abord  été  imprimés  en  4782  d'après  un  autre  manuscrit 
du  douzième  siècle  de  la  Bibliothèque  Laurentienne,  avec  le  nom  de  For- 
tunat, dont  ils  rappellent  d'ailleurs  parfaitement  le  style  maniéré  : 

Quanti  sit  meriti  prsBclarus  apostolus  iste 

Dicere  vel  prosa  vel  pulchri  carminé  metri... 
TuUius  atque  Maro  venlant:  sit  lingua  faceta 
Versibus  aut  currens,  aut  pros»  mella  retexens, 
Non  tua,  sancte  pater,  poterunt  depromere  gesta. 

Tellus  te  romana,  quibus  te  gallica  tellus 

Post  Petrum  recoluntjuniorem,  parte  secnnda, 

Cum  Petro  recolunt  sequalem  sorte  priori. 
Benjamit^  tribus  te  gessit  sanguine  clara 

l}rbs  te  nunc  retinet  Lemovica  corpore  sancto. 

«  Voilà  donc  un  témoignage  plus  ancien  même  que  Grégoire  de  Tours 
pour  faire  du  premier  évéque  de  Limoges  un  juif  de  race  et  un  collègue  de 
saint  Pierre.  »  (P.  &50.) 

H.  Paulin  Paris  reconnaît  l'authenticité  de  l'hymne  en  l'honneur  de  saint 
Bénis  de  Paris,  qui  porte,  dans  des  manuscrits  anciens,  le  nom  d'Eugène, 
évéque  de  Tolède.  Il  y  a  dix  ans,  nous  avons  signalé,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, un  manuscrit  du  neuvième  siècle  où  cette  hymne  se  trouve  avec,  ce 
titre  :  Bymnus  Eugenii  episcopi.  Dom  Bivel,  qui  supposait  que  cet  Eugène 
était  Eugène  martyr,  contemporain  de  saint  Denis,  rejetait  naturellement 
cette  pièce  comme  apocryphe.  Voici  la  remarque  de  M.  Paulin  Paris  : 

a  Dom  Rivet  a  toute  raison  de  ne  pas  attribuer  à  saint  Eugène  martyr 
r  hymne  en  l'honneur  de  saint  Denis  aréopagile  ;  mais  il  a  tort  de  se  con- 
te mer  de  l'opinion  de  Launoy  pour  regarder  celte  hymne  comme  une  pièce 
8  apposée.  Plusieurs  manuscrith  du  hnitième  ou  du  neuvième  siècle  s'accor- 
dent à  rattrU)ner  à  un  Eugène,  sans  doute  Eugène  III,  évéque  de  Tolède  au 
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fleptiènie  siècle.  MM.  Darras  et  d*Arbelct  ont  rompu  de  bonnes  lances  en  fa- 
veur de  celle  aîtribution  qui  ne  peut  plus  guère  être  contestée,  et  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  la  tradition  qui  confond  Tévéque  de  Paris  Denis  arec 
Desis  Taréopagite  remonte  au  delà  du  nenvièioe  siècle.  »  (Page  /i51.) 

La  critique  de  Lauooy  est  aujourd'hui  décriée,  et  avec  raison.  Tootes  les 
fois  qu'un  document  ancien  condamnait  son  système  historique,  il  le  rejetait 
comme  supposé.  C'était  commode,  mais  peu  loyal.  Citons  les  réûexions  de 
M.  Paulin  Paris  à  propos  d'une  lettre  de  saint  Cyprien  qui  démontre  l'erreur 
ée  Grégoire  de  Toars  à  l'égard  de  saint  Trophime  d'Arles: 

c(  Voilà  bien,  prise  sur  le  fait,  la  critique  passionnée  de  Launoy.  La  67*  let- 
tre de  saint  Cyprien  aiteste  ranliquilé  de  l'Eglise  d'AHes  et  prouve  qu'il  ne 
fuitpas  ajouter  foi  au  célèbre  passage  de  Grégoirede  Tours,  qui  semWe  rap- 
porter seulement  au  milieu  du  HP  siècle  l'épiscopat  de  saint  Trophime  ;  que 
fait  Launoy?  il  déclare  la  lettre  supposée.  Dom  Rivet  montre  ici  plus  de 
layaulé,  plus  de  critique  ;  il  fait  môme  un  grand  aveu  :  c'est  que  Tautoritéde 
Grégoire  de  Tours  a  n'en  était  pas  une  légitime.  »  Mais  toutefois  le  passage 
de  la  lettre  de  aainlCyprien  :  Facere  et  te  oportet  plenissimas  litieras  ad  cœ^ 
pi^eopas  nostros  in  Galiia  coustituto^,  prouve  que  le  christianisme  était  alors 
en  plein  exercice  dans  les  Gaules,  ce  qui  contredit  mieux  encore  le  passage 
Isolé  de  Grégoire  de  Tours.  »  (P.  &50.) 

Terminons  ces  cilatlons  par  quelques  remarques  judicieuses  de  M.  Paulin 
Paris  sur  les  premiers  martyrs  de  Lyon  et  tes  premiers  conciles  de  Lyon. 
Voici  la  note  XXVIII  sur  celte  phrase  de  dom  Rivet  :  Sévère  Sulpice  les 
compte  pour  les  premiers  qui  aient  souffert  dans  les  Gaules,  {Hist,  Litt.  V, 
p.  288.) 

((  Je  suis  obligé  de  remarquer  que  Sulpice  Sévère  oe  parle  nulle  part  des 
martyrs  de  Lyon  et  qu'il  se  contente  de  la  phrase  rappelée  précédemment, 
page  224:  SubAurtHo  Antonini  /î/9>,  primum  tntra  Oatlias  martyria  visa^ 
serius  trans  Alpes  y  Dei  religione  suscepta. 

«  A  la  page  suivante,  ligne  6,  D.  Rivet  cîtc  Grégoire  de  Tours  pour  éta- 
blir que  saint  Polhin  «  est  reconnu  pour  le  premier  évoque  de  Lyon.  » 
Grégoire  de  Tours  diî  seulement  que  le  premier  des  martyrs  de  Lyon  fut 
Pothîn,  évéqoe  de  Lyon.  C'est  aiuRi  que  l'a  entendu  M.  Guadet,  le  di^mier 
tradvetenr  de  cet  historien  :  In  Galliis  multi  pro  fkrisn  nomine  sunt  mar^ 
tyrum gemmis  cœlestibus  coronati,,.  Ex  quibas,  et  ille  primuSy  Luydunemis 
EeelesiiB  PûtAinua  episcopus  fuit,,.  Beatissimus  vero  Irenœus  hujus  sucees^or 
martyris^qm  a  b^ato  Poit/carpo  ad  kanc  nrbm  dir^etus  est^  admirabili 
mrttâte  efùiuit...  (L.  I,  §  27.)  R'^oiarques cette  distinction  entre  saint  Polhin 
et  Iréoée,  son  soocese^eur.  C'est  le  dernier  seulement  que  saint  Poly carpe  au- 
rait envoyé  dans  les  Okaules;  non  pas  saint  Pothin,  qui  s'y  trouvait  avant 
loi.  Orégorve  de  Tours,  cité  précède  minent,  p.  225,  ne  dit  assurément  pas 
que  saint  Pothia  «  ffti  ven«  d'Asie...  » 

«Ala  page  295,  à  propos  do  premier  concile  de  Lyon,  dom  Rivet  pense  que 
l'eiistence  d'un  concile  antérieur,  présidé  par  saint  Irénée,  n'eat  justitié  que 
par  le  >ynodigue,  livre  de  peu  «  d'autorilé.  »  Bile  est  mieux  justifiée  encore 
par  Busèbe,  qui  donne  la  aiîbslance  d'une  lettre  de  saint  Irénée  :  «  Irénée,» 
éit-^il^  Hdanslakitre  qu'il  éorift  an  nom  de  aes  frères, cfon/  il  présidait  la  riur 
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«luoR,  etc.  H  Et  le  P.  Sirmond,  ud  des  champions  les  plos  ardents  des  ori- 
^oes  asiatiques,  ne  met  pas  môme  en  doute  ce  premier  concile,  a  Je  sais,» 
dit-il»  aqu'ii  y  eut  dans  les  Gaules  des  conciles  antérieurs  au  siècle  de  Gons- 
atanlÎQ.  Le  premier,  qui  condamna  les  hérésies  de  Valentin  et  de  Marcioo,  se 
«  composa,  suivant  la  tradition,  de  douze  éviques  ;  treize  assistèrent  ausecond, 
«  qui  décréta  que  la  fête  de  Pâqnes  devait  être  célébrée  le  dimanche.  »  Des 
réooioos  de  dou2e  oo  treize  évéques,  présidées  par  l'on  d'entre  eux,  n'est- 
ee  pas  den  ooncileB  de  la  nature  de  tous  les  premiers  conciles?  Et  si,  dès 
FaDnée  190,  saint  Iréaée  put  réunir  treize  évéques,  admetlra-t-on  que  ces 
évéques  fussent  tous  venus  d'Orient,  et  que  les  villes  de  Lyon  et  de  Yieime 
bissent  les  seules  chez  qui  la  lumière  de  l'Ëvangile  fût  encore  parvenue! 

«Ce  qu'on  doit  encore  remarquer,  c'est  que  le  premier  acte  public  de  cette 
jéanioD  d'évèques,  instituée  sous  Tinfluence  prétendue  de  l'Eglise  d'Orient, 
est  de  s'écarter  de  la  tradition  suivie  en  Orient  sur  le  jour  où  l'on  devait  cé- 
lébrer la  fêle  de  Pâques. 

«Enfin,  on  peut  assurément  tirer  l'induction  de  la  prédication  de  la  foi  nou- 
Yelle  dans  les  Gaules,  à  une  époque  plus  rapprochée  des  Apôtres,  dans  ce 
passage'  cité  par  D.  Rivet^  p.  36&,  de  la  quatrième  lettre  de  saint  Irénée  : 
c  De  notre  temps  encore,»  y  dit-il,  «il  y  a  des  contrées  barbares,  telles  que 
0rEspQgiie,iBCk3rifianie,  quise  conserveot  dans  la  pureté  de  la  foi  qu'elles 
sont  reçue  des  Apôlres,  et  sans  le  secours  d'aucune  Ecriture.  »  Et  dans  le 
livre  Contra  Btereics^  /.  1,  §  10  :  £*/  fi  in  mundo  loquelœ  dissimilei  sunt^ 
virhss  traditionU  una  et  eadem  e$i.  Et  neque  aliter  credunt  quœ  in  Germa^ 
niasunt  fûndatœ  Eeclesiœ^  neque  quœ  in  Iberis^  mque  quœ  in  Celtit  t^uni,  A 
qui  fera-t-on  croire  que  la  Gaule  seule  eût  échappé  pendant  près  de  deux 
siècles  à  cee  traditions,  à  ces  prédications  qui  se  faisaient  eu  Espagne,  en 
Germanie  et  in  Celtisf  »  (P.  kkl) 

Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  publié  dans  V  Univers  une  réfutation 
des  assenions  erronées  de  M.  Paulin  Pftrissur  la  question  des  origines  chré- 
tiennes de  là  Gaule.  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  et  applaa* 
dir  à  la  loyauté  de  ses  aveux.  Les  défenseurs  de  l'antiquité  de  nos  Eglises  se 
aoiit  multipliés  :  nous  sommes  heureux  de  compter  dans  nos  rangs  celui  que 
nous  avons  vu  parmi  nos  adversaires.  Constatons  une  fois  de  plus  que  cette 
onivre  de  réhabilitation  de  ttos  traditions  séculaires  relatives  à  la  prédicatioB 
évangtiîque  dans  les  Gaules  fait  des  progrès  de  jour  en  jour.  Dans  un  ceiw 
taÎD  oumbre  de  nos  diocèses,  des  dissertations  spéciales  ont  éclairé  Topi- 
nieo  âar  ce  sujet  ;  nos  historiens  ecclésiastiques,  MM.  Heorioo,  l'iibbé  iHr 
ger,  Vabbé  Durras,  sont  entrés  résolument  dans  cette  voie:  le  jour  du  triom«- 
pli€  défiuitif  de  notre  cause  ne  saurait  être  éloiRoé.  L'hommage  que  vient  de 
loi  rendre  M«  Paulin  Paris,  pour  être  tardif,  n'en  est  que  plus  éclatant.  Dis- 
sous en  terminaot  que  {'Histoire  littéraire  de  la  France  annotée  par  lui  ae^ 
qoerra  un  mérite  de  pbm  :  ce  magnifique  ouvrage  a  sa  place  marquée  dan» 
tomes  icn  bibliothèques  sa? antee. 

L'abbé  Arbellot, 
euré  de  MocAeckomrt. 
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LE  GOUVERNEMENT  DES  PAPES  ET  LES  RÉVOLUTIONS  DANS 
LES  ÉTATS  DE  L'ÉGLISE ,  d'après  les  documents  authentiques  ex- 
traits des  archives  secrètes  du  Vatican  et  autres  sources  italiennes,  par 
Henri  de  TÉpinois.  —  In-S*"  de  500  pages;  Paris,  libraire  académique 
de  Didier  et  G%  1865. 

n  y  a  deux  manières  de  visiter  un  pays,  deux  manières  d'y  recueillir 
les  éléments  d'un  livre.  On  a  vu  récemment  un  littérateur  des  plus  con- 
nus publier,  dans  une  Revue  qui  ne  l'est  pas  moins,  une  série  d'observa- 
tions et  de  jugements  fort  tranchés,  fort  afGrmatifs,  sur  l'Italie  et  la  vie 
italienne.  Le  tout  semblait  dénoter  une  connaissance  approfondie  du  sujet; 
on  eût  dit  le  résultat  d'une  longue  et  minutieuse  enquête  sur  le  présent  et 
surle  passé  de  la  Péninsule.  Or,  c'était  une  poignée  d'impressions  glanées  ai 
hoc  et  ab  kac  dans  une  course  de  quelques  semaines,  un  recueil  de  cancans 
saisis  au  vol  dans  la  rue  ou  dans  les  salons. 

Cela  fit  du  bruit;  cela  fut  lu  avec  avidité,  et  cru  de  même  par  un  certain 
public.  C'est  la  première  manière. 

La  seconde  conduit  à  un  succès  moins  tapageur;  mais  elle  mène  à  la 
vérité.  Voici  un  érudit  qui,  après  plusieurs  années  de  séjour  dans  la  même 
t5ontrée  et  de  recherches  laborieuses  dans  le  dédale  des  archives  du  Vati- 
can, publie  l'histoire  de  l'administration  pontificale  et  arrache  aux  secrets 
des  siècles  écoulés  la  réponse  aux  plus  graves  questions  de  notre  époque. 
M.  de  l'Epinois  est  l'antipode  de  M.  Taine  :  celui-ci  rase  la  surface,  celui-là 
descend  au  fond  des  choses;  le  premier  étudie  et  raisonne,  le  second  ima- 
gine et  caquette. 

L'Histoire  du  gouvernement  des  Papes  existait  en  germe  dans  les  innom- 
brables documents  réunis  parle  P.  Theiner,  préfet  des  archives  secrètes  du 
Vatican,  sous  le  ti  tre  de  Codex  diplomaticm  dominii  temporalts  Sanctœ  Sedis. 
Le  savant  Oratorien  avait  désigné  lui-même,  en  1861 ,  comme  devant  mettre 
en  œuvre  ces  matériaux  informes,  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartres, 
dont  il  avait  pu  apprécier  le  talent  et  la  compétence.  Son  attente  et  celle 
du  public  n'a  pas  été  trompée  :  celui  à  qui  incombait  une  tâche  si  hono- 
rable a  compulsé,  outre  les  collections  du  Vatican,  tous  les  grands  recueils 
édités  soit  de  nos  jours,  soit  dans  les  siècles  précédents,  en  Itdie,  en  France, 
en  Allemagne.  11  est  telle  partie  de  son  ouvrage  qui  a  exigé  le  dépouille- 
ment de  plus  de  quinze  mille  pièces  originales  ou  imprimées.  Je  ne  sais 
is'il  est  beaucoup  d'auteurs  qui  poussent  à  ce  point  le  respect  du  lecteur  et 
l'amour  de  la  vérité.  C'est  un  labeur  digne  de  la  plus  belle  époque  des  Bé- 
nédictins, de  cet  âge  héroïque  de  l'érudition  qui  voyait  quelquefois  un  seul 
homme  entasser  in-folios  sur  in-folios.  Les  proportions  du  livre  de  M.  de 
l'Epinois  sont  cependant  beaucoup  moindres  :  certaines  exigences  le  lui  ont 
fait  condenser  énormément;  s'il  est  ainsi  moins  complet,  il  aura,  en  com- 
pensation, l'avantage  d'être  abordable  à  un  bien  plus  grand  nombre,  et  de 
conquérir  tous  ces  lecteurs  à  l'haleine  courte  qu'effraie  la  perspective  d'un 
ouvrage  en  plusieurs  volumes. 

L'existence  de  l'Eglise  n'étant  qu'une  lutte  permanente,  on  conçoit  que 
chaque  branche  de  son  histoire  doive  retléter  ce  caractère  universel.  L'his- 
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tûire  de  sa  puissance  temporelle  en  porte  Tempreinte  la  plus  vive  et  la  plus 
évidente.  Les  divisions  adoptées  par  M.  de  TEpinois  le  rappellent  à  pre- 
mière vue. 

1»  Etablissement,  premières  luttes; 

2*  Luttes  contre  Frédéric  II  ; 

3"*  Résultats  de  la  lutte  :  influence  guelfe  ; 

4*  Lutte  contre  Philippe-le-Bel; 

o*  Lutte  contre  Henri  VII  et  Louis  de  Bavière; 

6*  Lutte  contre  les  Visconti  ; 

V  Lutte  contre  les  antipapes; 

8^  Lutte  contre  les' politiques  italiens  ; 

9^  Les  Etats  de  l'Eglise  devant  les  puissances  modernes. 

Comme  on  le  voit,  ce  plan  est  bien  simple  et  suit  Tordre  chronologique. 
Mais  l'auteur  n'a  traité  en  détail  qu'une  partie  de  son  sujet,  celle  que  con- 
cernaient les  documents  mis  à  sa  disposition,  c'est-à-dire  le  moyen  âge, 
spécialement  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Il  a  mieux 
aimé,  comme  il  le  dit  lui-même,  creuser  profondément  un  sillon,  si  court 
qu'il  fût,  que  d'effleurer  un  vaste  champ.  Il  s'est  contenté  dé  résumer,  as- 
sez longuement  il  est  vrai,  la  période  qui  précède  Frédéric  II  et  celle  qui 
suit  l'expédition  de  Charles  VII  en  Italie.  H  en  résulte  une  disproportion 
malheureuse  dans  le  récit  des  différentes  phases  de  ce  combat  séculaire, 
qui  toutes  seraient  également  intéressantes  et  utiles  à  connaître.  Le  lecteur 
catholique  aimerait  à  suivre  dans  les  premiers  siècles  comme  dans  les  der- 
niers chaque  pas  fait  en  avant  ou  en  arrière  par  l'Eglise  et  par  ses  enne- 
mis. 

Le  livre  de  M.  de  l'Epinois  est  plein  de  ces  enseignements  ;  il  serait 
superflu  de  les  signaler  tous  au  lecteur.  Si  cet  ouvrage  est  incomplet  dans 
les  deux  périodes  extrêmes,  comn\e  je  l'ai  dit  tout-à-l'heure  (et  c'est  la 
seule  critique  sérieuse  qu'on  puisse  lui  adresser),  la  lacune  est  en  partie 
comblée,  en  ce  qui  concerne  les  origines  du  pouvoir  temporel,  par  le  livre 
de  S.  E.  le  cardinal  Mathieu,  qui  s'est  servi  également  de  quelques-uns 
des  documents  publiés  par  le  P.  Theiner;  et  quant  aux  temps  modernes, 
ils  sont  moins  en  cause,  puisque  les  adversaires  de  l'Eglise  fixent  eux- 
mêmes  le  seizième  siècle  comme  la  limite  avant  laquelle  la  souveraineté  du 
Pape  dans  ses  Etats  n'a  été  qu'une  prétention. 

L'auteur  du  Gouvernement  des  Papes  prouve  au  contraire,  pièces  en  mains, 
que  les  Pontifes  romains  ont  été  reconnus  dans  tout  le  moyen  âge  comme 
princes  temporels  et*qu'ils  ont  exercé  une  autorité  réelle  et  suprême. 
«  A.  la  commune  resta  l'administration,  et  par  conséquent  avec  cette  admi- 
nistration libre  une  certaine  autonomie;  mais  l'Etat  garda  sur  ces  actes 
administratifs  une  haute  tutelle,  et  se  réserva  le  gouverriement.  »  A  côté 
de  la  possession  ancienne,  légitime  et  effective,  il  montre,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  la  lutte  éternellement  vivace,  suscitée  d'un  côté  par  les  Frédéric,  les 
Philippe-le-Bel,  les  Louis  de  Bavière  ;  de  l'autre  par  les  Arnaud  de  Bres- 
cia,  les  Nicolas  Rienzo,  les  Porcaro,  etc.  Enfin  il  ajoute  à  son  récit  une  no- 
Tome  XIII.  —  105*  liwraxion.  7 
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tice  sur  rorganisation  des  Etats  de  rE;gli8e  au  moyen  âge,  qui  en  est .  le 
complément  indispensable. 

L'importance  de  ce  dernier  travail  n'échappera  à  personne  :  il  faitconnaîtrc 
à  la  fois  le  rôle  joué  par  la  commune^  par  la  province^  qiîi  est  une  agréga- 
tion de  communes,  et  par  le  gouvernement  central. 

La  commune  est  représentée  par  des  magistrats  et  un  conseil.  Les  fonc- 
tions de  magistrats,  dont  la  dui^e  n'est  que  de  quelques  mois,  consistent 
à  protéger  les  statuts  communaux  et  à  surveiller  l'exercice  de  la  justice 
confié  au  podestat.  Lçs  conseils  sont  au  nombre  de  deux  :  un  ordinaire,  un 
général;  ce  dernier  tout  plébéien,  et  élisant  l'autre  au  scrutin  secret.  Ils 
délibèrent  sur  toutes  les  affaires  intéressant  la  commune.  Le  podestat  est 
juge  dans  la  commune ,  et  en  môme  temps  agent  administratif,  financier 
et  militaire  ;  il  est  élu  par  le  conseil  général  ou  par  le  recteur  de  la  pro- 
vince,  pour  six  mois  seulement.  A  Rome,  il  est  remplacé  par  le  sénaêeur^ 
qui  préside  la  cour  du  Capitole,  et  dont  les  actes  sont  soumis  à  l'esajoen 
de  syndics  nommés  par  le  Pape. 

La  province  est  administrée  par  un  recteur  à  la  nomination  du  P^^pe  :  il 
est  assisté  d'une  assemblée  provinciale,  qui  se  réunit  sur  sa  convocation. ou 
périodiquement;  il  tient  une  cour  de  justice,  qui  forme  un  premier  degré 
d'appel.  Un  tréforier,  ayant  sous  ses  ordres  des  percepteurs  {fxactûr4'$),  pcé- 
lève  l(;s  différents  droit  ou  subsides  réservés  à  l'Etat.  Des^ckatelains  gar- 
dent les  postes  militaires,  et  chaque  ville  possède  une  milice  urbaine. 

Le  gouvernement  central  est  présidé,  après  le  Pape,  par  le  cardinal  vice- 
chancelier  de  l'Eglise.  Toutes  les  affaires  sont  traitées  en  conseil  des  car- 
dinaux. Une  cour  romaine  juge  les  appels  pottés  au  Pape.  Une  trésorerie 
centrale  reçoit  l'excédant  des  revenus  des  provinces.  Un  capitaine  général, 
le  gohfahnïer,  commande  l'armée,  accompagné  d'un  commissaire  ecclé- 
siastique chargé  de  l'assister  dans  les  négociations  à  ouvrir  ou  les  traités 
à  conclure. 

L'administration  pontificale  était  donc  plus  avancée  que  celle  de  la  plu- 
part des  puissances  de  TEuropo;  elje  reposait  sur  des  bases  qui  figurent 
encore  aujourd'hui  parmi  les  conditions  de  tout  bon  gouvernement.  Ces 
brèves  indications  suffiront  sans  doute  à  faire  comprendre  le  vif  intérêt  pré- 
senté par  les  recherches  de  M.  de  l'Epinois  et  par  leurs  résultats.  Il  est 
étrange  qu'un  tel  sujet  ait  attendu  si  longtemps  un  historien;  mais  on  doit 
reconnaître  qu'il  n'a  rien  perdu  pour  attendre.  Le  Gouverfèement  des  Papes 
ne  se  recommande  pas  seulement  par  l'importance  des  matières  et  des  do- 
cuments :  c'est  un  livre  bien  écrit,  dans  lequel  respire  une  conviction 
profonde,  mais  calme,  rarement  émue,  mais  toujours  raisonnée.  Le  jeune 
et  savant  écrivain  n*en  est  pas  à  son  coup  d'essai  en  fait  de  travaux  d'éru- 
dition utiles  à  la  vérité  ;  mais  il  n'avait  encore  rien  publié  qui  serve  aussi 
admirablement  la  cause  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  est  en  droit  d'espérer  qu'il 
ne  s'arrêtera  pas  là.  A.  Leoot  db  la.  Marque. 

CONFERENCES  AUX  DAMES  DU  MONDE,  par  Mgr  Lawdriot.  2  beaux 
volumes  in-i2.  Prix  :  5  fr.  Palmé,  1865. 

Le  nouvel  ouvrage  que  nous  donne  Mgr  Landriot  sera,  nous  en  sommes 
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sûfjaccTïrilfi  ayecautairt  de  joie  et  d'empressement  que  l'ont  été  la  Femme 
forte  et  la  Femme  pieuse,  dont  il  forme  la  suite.  Les  deux  volumes  que  nous 
annonçons  traitent  de  rhnmilité  et  des  lectures,  deux  sujets  d'une  im- 
portance majeure,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage.  Dans  les 
Ccmféreneet  aux  Dames  du  monde  on  retrouve  Mgr  Landriot  tout  entier, 
av«c8on  langage  Henri  ses  gracieuses  comparaisons;  avec  cette  doctrine 
donoe  et  snare  qni,  s'appuyant  constamment  sur  les  grands  maîtres,  reste 
tcajoûTS  dans  le  vrai  des  traditions  catholiques,  A  mesure  qu'on  lit,  la 
Imnière  arrive  à  Tîntelligence,  la  persuasion  se  fait  doucement  et  sans 
brait  dans  le  cœur,  et  de  là  à  la  pratique  11  n'y  a  qu'un  pas.  Nous  voulons 
«poser  Tapidenrentles  idées  principales  développées  dans  le  premier  vo- 
lume des  Con/?rCTtc«s  aux  Dames  du  monde,  le  seul  publié  jusqu'ici;  le 
seDond  ^^andtra  trfes-prochainement. 

La  première  de  tontes  les  Tertus  c'est  l'humilité,  dit  saint  Augustin  ;  la 
seconde,  l'htrmilîlé;  la  troisième,  l'humilité.  Dieu  est  la  seule,  l'inépui- 
sable soarce  dn  beau,  du  vrai  et  du  bien  ;  tout  vient  de  Dieu  dans  l'ordre 
de  la  nature  Bt  de  la  grâce:  c'est  une  incontestable  vérité,  d'où  il  résulte  que 
tout  doit  lai  être  rapporté.  L'humilité  précisément  consiste  à  reconnaître 
(pt  tdut  vient  de  Dieu  et  que  tout  doit  lui  être  rapporté.  Ce  sentiment 
nous  porte  à  nous  estimer  igrandement  à  cause  des  dons  que  Dieu  nous 
lait,*  è  nous  mépriser  profondément  à  cause  de  nos  misères  et  de  notre 
néant,  et  dans  nos  relations  avec  nos  frères  à  nous  humilier  devant  eux  à 
cause  dn  côté  divin  de  leur  nature.  L'orgueil  et  la  vanité  sont  des  vices 
opposés  à  rbnnrifité  et  qui  aident  à  mieux  comprendre  cette  ^ertu  quand 
on  sait  ce  quHls  sont.  L*orgueii  fait  que  nous  nous  estimons  et  la  vanité 
fait  que  nous  voulons  être  estimés.  L'orgueilleux  se  croit  plus  qu'il  n'est 
et  se  fait  le  centre  et  la  source  de  sa  propre  perfection  ;  de  là  quatre  sortes 
fforgueîV*.  —  regarder  comme  venant  de  soi  ce  que  l'on  possède  réelle- 
ment, —  peiiscT  woir  acquis  par  ses  mérites  ce  qui  nous  a  été  donné  gra- 
tnitemcnt,  —  se  -vanter  de  ce  que  l'on  n'a  pas,  —  mépriser  les  autres  et  vou- 
loir-parattre  posséder  setd  le  bien  qu'on  a.  L'orgueil  est  contraire  au  bon 
sens,  à  \a  raison  et  à  la  vérité;  l'humilité  nous  ramène  au  vrai,  nous  main- 
tient dans  la  raison  et  le  bon  sens. L'orgueil  est  un  grand  péché;  et,  pour 
réformer  en  nous  cet  orgueil,'  il  sufflt  souvent  de  bien  régler  notre  intérieur. 

L'humifité,pour  et»  une  vertu  debbn  aloi,  doit  revêtir  certaines  qualités: 
elle  doit  d'abord  être  vraie,  vraie  dans  ses  principes,  vraie  dans  ses  appli- 
cations. On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  humilité  certaines  formes, 
certaines  paroles  qui  revêtent  une  apparence  humble  et  ne  sont  au  fond 
qnhm  orgueil  déguisé.  L'homme  vraiment  humble  ne  doit  pas  paraître 
hamble,  mais  l'être  en  effet.  L'humilité  a  peur  de  son  ombre  :  quand 
elle  s'entend  nommer,  elle  court  risque  de  se  perdre.  L'orateur  est  amené 
à  examiner  cette  question,  savoir  :  si  par  humilité  on  est'  obligé  de  se 
mettre  aa-dessous  dé  tout  le  monde;  il  la  résout  d'après  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  et  explique  lésens  des  paroles  proférées  par  quelques  saints, 
qui  se  proclamaient  les  plus  grands  pécheurs  du  monde;  il  montre  que  ■ 
tout  se  toncHie -parfaitement  avec  la  raison,  la  vérité  et  la  foi, 

LTmmîlilé  doit  être  vraie;  mais  il  faut  en  outre  qu'elle  soit  sifflpleet* 
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sans  singularité,  qu'elle  soit  douce  et  joyeuse,  sans  tristesse  et  sans  in> 
quiétude.  L'humilité  n'est  pas  la  bizarrerie,  l'extraordinaire,  ni  l'affecta- 
tion;  elle,  n'est  pas  davantage  la  tristesse  et  l'abattement  avec  des  formes 
sombres  et  peu  gracieuses.  Saint  François  de  Sales,  par  sa  conduite,  ses 
paroles  et  ses  écrits,  a  protesté  contre  l'humilité  ainsi  entendue.  L'hu- 
milité est  la  première  dame  d'honneur  de  la  piété  ;  la  piété  est  une  belle 
et  gracieuse  reine,  et  l'humilité  est  aussi  belle  et  aussi  gracieuse  qu'elle. 
L'humilité,  en  outre,  ne  craint  pas  de  se  montrer  pour  faire  le  bien, 
de  plaire  aux  hommes  pour  leur  être  utile  ;  elle  ne  craint  nullement  de 
reconnaître  les  dons  que  Dieu  leur  fait. 

L'humilité  entendue  dans  son  vrai  sens  offre  des  avantages  inapprécia- 
bles :  elle  est  une  cause  d'intelligence  et  de  bon  sens,  une  école  de  gran- 
deur d'âme  et  une  source  de  glorieux  succès.  La  sottise  accompagne  l'or- 
gueil :  c'est  l'orgueil  qui  fait  les  fous.  La  vraie  grandeur  se  trouve  dans 
l'union  avec  Dieu  :  or,  il  n'est  pas  de  vertu  qui  rende  cette  union  plus  in- 
time et  plus  solide  que  l'humilité.  L'humilité  est  en  outre  une  grande 
habileté  une  garantie  de  paix  et  de  bonheur.  Dans  l'humilité  est  le  sa- 
gesse :  il  est  bon  en  ce  monde  de  savoir  se  baisser,  c'est  ainsi  qu'on  évite 
les  malheurs  et  les  ennuis  de  la  vie.  Personne  n'est  plus  facile,  d'un  autre 
côté,  à  contenter  et  à  satisfaire  que  le  cœur  où  règne  l'humilité  :  il  sait 
jouir  des  choses  de  la  vie  et  s'en  passer,  tandis  que  l'orgueilleux, 
sans  cesse  rongé  de  désirs,  n'est  jamais  satisfait. 

Enfin,  Mgr  Landriot  termine  en  donnant  les  raisons  de  l'humilité. 

Comme  toujours,  ces  Conférences  sont  pleines  d'applications  pratiques, 
auxquelles  nous  n'avons  pu  toucher,  parce  que  cela  nous  etlt  conduit  trop 
loin.  Les  conseils  pour  les  usages  de  la  vie  y  sont  fréquents  et  marqués 
au  coin  du  bon  sens.  La  doctrine  sur  laquelle  repose  l'enseignement  de 
l'orateur  est  appuyée  sur  le  roc  solide  et  inébranlable  de  la  vérité  catho- 
lique puisée  à  ses  sourcps.  La  lecture  de  cet  ouvrage  ne  pourra  que  faire 
grand  bien.  Quoique  spécialement  destiné  [aux  dames,  il  aura  son  utilité 
pour  tous  les  chrétiens  qui  voudront  se  donner  la  jouissance  de  l'étudier  : 
ils  y  puiseront  un  enseignement  éclairé  et  se  sentiront  fortement  portés  à 
le  mettre  en  pratique. 

Pour  mieux  faire  comprendre  encore  le  but  et  les  intentions  de  Mgr  Lan- 
driot, nous  reproduisons  la  conclusion  de  la  préface  qui  se  trouve  en  tète 
de  son  livre  : 

«  Ces  deux  petits  volumes  renferment  deux  ti-aîtés  :  l'un  sur  YBumilitéy 
l'autre  sur  les  Lectures.  —  L'humilité  est  une  vertu  peu  connue  :  elle  a  été 
et  elle  est  encore  dénaturée  par  les  partis  les  plus  extrêmes.  Nous  présen- 
terons sur  ce  point  un  résumé  de  la  doctrine  des  Pères,  et  la  manière  dont 
nous  envisagerons  notre  sujet  intéressera  peut-être  le  philosophe  et  le  mo- 
raliçte  autant  que  le  chrétien.  L'humilité  est  une  de  ces  vertus  fonda- 
mentales qui  supporte  tout  Tédifice  de  l'existence  :  c'est  une  racine  cachée 
en  terre,  mais  qui  a  des  ramifications  continuelles  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extérieur  et  de  plus  intime,  de  plus  découvert  et  de  plus  secret  dans 
la  vie  humaine.  A  l'humilité  se  rattacheront  toutes  les  questions  qui  peu- 
vent concerner  l'orgueil,  les  louanges,  la  vanité,  l'amour-propre. — ^Les  lec- 
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tores  ont  une  inoportance  souveraine  daq^  la  vie  des  femmes.  Nous  avons 
cherché  à  en  montrer  les  avantages,  à  expliquer  la  meilleure  méthode  pour 
les  faire  fructifier,  et  aussi  à  en  signaler  les  abus  et  les  nombreux  périL. 

a  Ces  Conférences  ont  fait  du  bien  à  La  Rochelle.  Puisse  la  publicité  le 
continuer  en  quelques  âmes  I  c'est  notre  désir,  et  ce  serait  notre  plus  douce 
récompense. 

«  La  Rochelle,  le  11  Juin  1865,  fête  de  la  Très-Sainte-Trinité.  > 

HISTOIBE  D£  LA  UTTÉRATURË  FRANÇAISE,  études  et  modèles  de  style, 
par  Frédéric  Godsfrot  (1  ) . 

Mous  avons  déjà  signalé  ce  bel  ouvrage  et  nous  nous  réservons  d'y  reve- 
nir avec  tous  les  développements  auxquels  il  a  droit.  En  attendant,  nous 
rappellerons  que  l'Académie  a  accordé  à  l'unanimité  le  prix  Lambert  aux 
deux  premiers  volumes,  et  nous  reproduirons  quelques  passages  d'une  lettre 
adressée  à  M.  Frédéric  Godefroy  par  Mgr  l'Evoque  d'Orléans. 

Après  avoir  parlé  de  l'utilité  d'un  semblable  ouvrage,  et  dit  qu'il  était 
encore  à  faire,  bien  que  fait  ou  plutôt  essayé  plusieurs  fois,  le  Prélat 
ajoute  : 

(i  Vous  apportez,  en  effet,  dans  vos  jugements,  une  mesure,  une  équjté 
et  une  fermeté  qu'on  rencontre  rarement  dans  la  littérature  courante.  Vous 
discutez,  avec  autorité  et  sans  pédantisme,  les  jugements  des  principaux 
oracles  de  la  critique  ;  vous  adoptez  et  confirmez  leurs  opinions,  quand  elles 
vous  paraissent  justes,  mais  sans  vous  y  attacher  servilement.  Vous  savez 
unir  ainsi  le  respect  des  mailres  à  l'indépendance  de  jugement  que  doit 
garder  tout  homme  qui  pense  par  lui-môme.  Et  vos  jugements,  quels  qu'ils 
soient,  nouveaux  et  personnels,  ou  conformes  aux  idées  reçues,  sont  tou- 
jours fortement  motivés.  Sans  rien  sacriGer  de  la  juste  liberté  de  votre  es- 
prit, vous  savez  comprendre  qu'il  y  a  des  traditions,  une  autorité,  des  prin- 
cipes, en  Utléralure  comme  en  toute  chose. 

tt  Un  autre  mérite  de  votre  livre,  et  qui  le  distingue  de  beaucoup  d'œuvres 
analogues,  c'est  son  originalité.  J'y  trouve  des  études  vraiment  neuves.  Ce 
qui  me  fatigue  dans  plusieurs  Histoires  littéraires  que  je  connais,  et  ce  qui 
me  met  en  défiance  contre  celles  que  je  ne  connais  pas,  ce  sont  les  juge- 
ments tout  faits  et  les  éternelles  redites.  Vous,  mon  ami,  vous  avez  su,  sans 
multiplier  les  pages,  approfondir  vos  matières,  et  par  là  être  aussi  neuf  que 
solide.  Vos  lecteurs  puiseront  dans  chacune  de  vos  études  une  science  de 
bonaloi,  et  se  déprendront  de  ces  fauss^  idées  qui  courent  pour  ainsi  dire 
la  littérature,  recueillies  et  répétées  pur  des  critiques  sans  portée  et  des 
écrivains  sans  valeur.  Enfin,  —  et  pour  achever  par  là  ce  jugement  d'en- 
semble sur  votre  œuvre,  — votre  manière  d'écrire,  la  langue  que  vous  par- 
lez, plaira  par  sa  fermeté,  sa  clarté,  sa  précision  et  son  élégante  correc- 
tion. 

a  le  voudrais  pouvoir  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  votre  livre, 

(1)  s  forta  Tolames  !n-8*.  Los  trois  premiera  volomes,  qui  eomprenoent  les  prosatetin 
jusqu'à  la  fln  da  dh-hnitième  sièclr,  ont  paru.  Ils  se  vendent  ensemble  20  fr.  Chez  Gaun  6 
frèm  et  J.  Dnprey,  éditeurs,  4,  rae  Gaaseiie.  Paris. 
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et  j'en  peme  beauomip,  soit  que  j^  le  considère  connne  une  Hhtoii^  de  la 
Littérature-  françuise,  soit  que  je  Tenvisage  comme  un  recueil  classiqti^ 
d'études  et  de  modèles  de  style  ;  mais  à  travers  tant  de  matières  traitées 
dans  ces  trois  volumes,  je  ne  puis  ^uère  que  courir  et  signaler  en  passant 
quelques  détails. 

a  Familier  comme  vous  l'êtes  avec  notre  vieille  littérature  et  avec  cette 
langue  de  transition  q«ie  vous  élucidez  si  bien  dans  vos  nombreuses  et 
savantes  notes,  vous  deviez,  en  traitant  du  seizième  siècle,  nous  apprendre 
befloooup  de  choses.  Je  vous  ai,  pour  ma  pari,  une  vraie  reconnaissAnce  de 
m'avoir  fait  apprécier  des  auteurs  q«e  je  n'avais  pas  lus.  Je  suis  assurément 
excusable  de  ne  pas  avoir  ouvert  les  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc  :  je  ne 
le  serais  pas  maintenant,  si  je  ne  vous  disais  que  vous  m'avez  donné  un  vif 
désir  de  les  lire.  Je  ne  les  lirai  probablement  jamais  :  car  les  années  qui  se 
hâtent  et  les  occupations  qui  se  pressent,  ne  me  le  permettront  pas.  Du 
moins,  j'en  aurai  pris  dans  votre  notice  et  les  fragments  qui  l'accompagnent 
une  idée  sérieuse  qui  me  restera, 

Mgr  Dupanloup  entre  ensuite  dans  quelques  détails  et  donne  &  la  h&te 
dès  appréciations  sommaires  et  parfois  contestables  sur  divers  écrivains  du 
dix -septième  siècle.  Puis  il  engage  M.  Godefroy  à  poursuivre  avec  zèle 
l'œuvre  commencée.  C'est  un  vœu  auquel  s'associeront  tous  les  amis  des 
lettres. 

((  Mais,  ajoute  Mgr  Dupanloup,  combien  d'autres  travaux  vous  attirent  et 
partagent  un  temps  que  vous  avez  le  talent  de  multiplier!  En  1859,  votre 
Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  de  la  langue  du  dix-septième 
iiécle  en  général^  couronné  par  l'Académie  française,  vous  signala  comme 
lexicographe.  Beau  et  important  travail,  bien  supérieur,  d'après  les  meil- 
leurs juges,  au  Lexique  de  Molière^  publié  par  un  philologue  qui  n'avait 
pas  autant  de  science  que  de  finesse  caustique.  Vos  deux  volumes  sur  la 
langue  de  Corneille,  outre  l'importance  d'une  belle  et  neuve  étude  de  philo- 
logie comparée,  ont  le  mérite  spécial  d'offrir,  pour  la  première  fuis,  une 
réfutation  solide  et  complète,  au  point  de  vue  de  la  langue,  de  toutes  les 
erreurs  dont  fourmille  le  Commentaire  de  Voltaire  sur  Corneille.  La  longue 
introduction,  où  vous  $ivez  résumé  vos  vues  sur  ce  sujet,  a  été  justement 
remarquée  comme  un  chapitre  d'histoire  littéraire  aussi  neuf  qu'important. 

((  Mais  ce  n'était  là  pour  vous  qu'un  essai  et  qu'un  écbaotillou  d'une  œu- 
vre immense,  et  dont  la  seule  pensée  effraie.  Disciple,  émule  et  —  comme 
on  a  pu  vous  nommer,  ;»  continuateur  des  plus  hardis  et  des  plus  savants 
lexicographes,  les  Henri  Estienne,  les  Du  Gange,  les  Lacurne  de  Sainte- 
Pàlaye,  etc.,  indépendamment  de  votre  grand  Dictionnaire  historique  de  la 
langue  moderne,  vous  avez  entrepris,  depuis  quinze  ans,  vous  poursuivez 
sans  relâche,  et  vous  avez  déjà  mené  à  un  point  très-avancé  un  vaste  Dic- 
tionnaire critique  de  la  vieille  langue,  composé  sur  le  dépouillement  de  tous 
les  écrits  imprimés  ou  inédits,  en  vieux  français  ;  œuvre  trop  faiblement 
essayée  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  Je  besoin  est  si  urgent,  que  l'Académie 
des  Inscriptions,  tous  les  ans,  la  désigne  aux  érudits,  parmi  les  travaux  qui 
pourraient  le  mieux  prétendre  à  son  grand  prix  Gobert.  Celte  Académie^ 
comme  l'Académie  française,  a  déjà  vu  et  examiné  une  partie  très-considé* 
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laUe-^  TOtre  namMerît.  Je  sais  combien  son  jugement  voos  a  été  favo- 
nbie,  combien  elle  a  apprécié  el  admiré  votre  courage  et  votre  science, 
qneUe  aileiUe  elle  fonde  sur  voire  œuvre  monumentale,  et  de  quelles  bril- 
laates  réoMDpefi8es«lle  désire  la  couronner.  Tant  de  suffrages  venus  de  si 
banl  et  tani  de  fois  répétés,  tant  de  marques  effectives  d'estime  et  d'encou- 
ragenent,  laoc  de  dispositions  à  seconder  vos  généreux  efforts,  tous  ces 
augure»  d'oo  succès  certain  el  prochain,  doivent,  mon  ami,  redoubler  votre 
anJeur  et  vos  forces.  Persévérez  :  vous  vous  èles  assigné  un  but  bien  haut 
placé,  mais,  avec  Taide  de  Dieu,  vous  y  atteindrez^  tout  le  garantit  main* 
tenant.» 

AKALECTA  JURIS  PONTIFICIL  68*  livraison',  mai-juin  1865.  Paris. 
Tictor  Palmé,  22,  rue  Saint-Sulpice.  Abonnement  partant  de  juillet  ou  de 
janvier.  — 16  fr.  par  an. 

La  dernière  livraison  des  Analecta  furii  pontificii  contient  un  artide 
extrêmement  important,  sur  lequel  nous  désirons  attirer  l'alteoiion  ;  il  a 
pour  litre  :  Du  commerce -illicite  pour  Ub  «oc/Àûu^t^iftff.Parcouroiis-le  rapi- 
dement. II  est  trois  raisons  sur  lesquelles  se  fondent  les  caaooa  pour  inter'- 
dire  d'une  façon  formelle  le  commerce  aux  ecclésiastiques.  Un  ecclésiastique 
doit  s'abstenir  non-seulement  de  tout  ce  qui  est  mal,  mais  même  de  ce  qui 
offre  l'apparence  du  mal.  —  Le  négoce  envisage  le  lucre  terrestre,  et  un 
ecclésiastique  doit  avoir  un  profond  mépris  pour  cette  coavoiiise.  -^  Le 
n^oce  est  dangereux  et  expose  à  commettre  bien  des  fautes,  sinon  toujoim 
en  actioo,  tout  au  moins  en  paroles  ;  on  pourrait  ajouter  que  les  aoUicitades 
inbéreates  au  trafic  sont  incompatibles  avec  les  devoirs  spirituels  des  clercs» 
Le  droit  divin  interdit  le  négoce  aux  ecclésiastiques  ;  s'y  livrer  c'est  non-seu- 
lement une  faute  grave^  mais  un  délit  canonique  contre  lequel  sont  portées 
des  peines.:  la  déposition,  la  confiscation  des  bénéfices,  et  au  besoin  la 
suspense,  l'interdit,  l'excommunication,  l'anathème.  Les  caaons  qui  infligent 
ou.  autorisent  ces  peines  sont  nombreux.  En  15  >0,  Pie  IV  lançait  une  boUe* 
qiii  ordonnait  la  coofisealiou  des  biens  acquis  par  le  commerce,  et  jusqae-il& 
les  canonisles  avaient  été  unanimes  pour  enseigner  l'obligation  de  la  res-> 
titotion,  robiigaâion  de  donner  aux  pauvres  ou  aux  établissements  de  cha-* 
rite  l'argent  ainsi  acquis.  Les  Analecta  apportent  toutes  les  preuves  à  l'appoi 
et  citent  les  canonistea,  lews  opinions,  et  les  discutent» 

Les  missions  d'Asie  et  d'Amérique,  par  la  facilité  des  apéeulations  com- 
meneialesi  offrirealua  nouveau  danger,  qui  ne  tarda  pas  à  attirer  l'atientiea  ' 
da  Saint-Siège.  Urbain  VllI,  le  22  février  1633,  lançait  tia  bref,  renouvelé 
plus  tard  par  Clément  IX,  qui  défendait  aux  missionnaires  et  aux  ecclé- 
siastiques séculiers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  de  faire  le  négoce,  sous  peine 
de  confiscation  et  d'excommunication.  \je&  Analecta  examinent  ces  brefs,  en 
steotrenl  toute  la  portée  et  résolvent  les  difficultés  et  les  doutes  auxquels 
ils  peuvent  donner  lieu.  Suivent  diverses  questions  relatives  au  négoce,  dé- 
ridées par  la  Congrégation  des  Conciles.  La  fabrication  des  liqueurs  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  un  commerce  proprement  dit,  ni  placée  au  rang . 
des  industries  défendues;  cependant,  il  y  a  quelques  mois,  la  sainte  Con- 
grégation des  Evèques  et  des  Réguliers  a  prescrit  au  général  d'un  ordre  re- 
ligieux de  réduire  notablement  la  fabrication  d'une  liqueur  recherchée  dans 
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le  monde  entier;  elle  a  ordonné  de  transférer  cette  fabrication  horsda 
sastëre  et  d'en  céder  tout  le  produit  à  un  négociant,  qui  sera  chargé  de  vendre 
et  de  traiter  avec  les  acheteurs.  Cela  montre  jusqu'à  quel  point  l'Eglise  tient 
à  ce  que  les  réguliers  ne  soient  pas  distraits  de  leurs  oraisons,  distraits  des 
devoirs  auxquels  ils  sont  astreints  comme  religieux.  Non-seulement  le  com- 
merce direct  est  défendu  aux  ecclésiastiques  et  aux  réguliers,  mais  le  com- 
merce même  indirect  est  prohibé  pour  eux  :  ainsi,  par  exemple,  l'exercice  de 
la  pharmacie  par  eux-mêmes  ou  par  un  intermédiaire.  Cette  question  du 
commerce  indirect  est  examinée,  discutée  et  approfondie  par  les  AnaUcta 
d'une  façon  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  Constitution  d,e  Benoit  XIV 
tranche  la  question  :  elle  condamne  expressément  le  commerce  indirect  et 
enlève  toute  probabilité  au  sentiment  que  jusque-là  avaient  soutenu  certains 
auteurs.  Il  y  avait  cependant  encore  un  point  obscur  :  c'était  le  cas  de  néces- 
sité, le  cas  où  un  ecclésiastique  ne  pourrait  subsister  autrement.  Une  En- 
cyclique de  Clément  XIII  est  venue  régler  cette  difficulté  et  renouveler  toutes 
les  Constitutions  pontificales  prohibitives  du  commerce  ;  cette  Encyclique  est 
citée  en  son  entier  par  les  Analecta.  Quand  on  y  refléchit,  on  comprend  ces 
prohibitions.  Il  n'est  rien  de  plus  opposé  aux  obligations  d'un  ecclésiastique 
que  les  affaires  de  commerce  ;  et  quand,  par  hasard,  oubliant  leurs  devoirs, 
des  ecclésiastiques  ou  des  réguliers  se  livrent  au  négoce,  comme  cela  arrive 
malheureusement  encore  trop  souvent,  les  gens  du  monde  en  sont  profon- 
dément blessés  et  scandalisés.  Cette  question  du  commerce  ne  renferme  pas 
moins  de  vingt-six  pages  in-folio.  Elle  est  suivie  d'un  traité  liturgique,  ca- 
nonique et  symbolique  des  Agnii8  Dei:  ce  traité,  fort  curieux,  très-intéres- 
sant et  parfaitement  instructif,  renferme  vingt-quatre  pages  in-folio.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  deux  autres  articles  intitulés,  l'un  :  Mémoire  pour  servir  à 
CHistoiredu  Cartésienismeypar  Hueiy  évêque  (FAvranches;  l'autre  :  Missions 
de  Palestine^  et  des  Mélanges^  où  sont  exposés  divers  sujets  pratiques,  on 
aura  tout  le  n*^  des  Analecta  de  mai-juin.  Désormais  nous  rendrons  compte 
à  hos  lecteurs  de  chacune  des  livraisons  des  Analecta.  Nous  espérons  par 
là  leur  inspirer  une  grande  estime  pour  la  Revue  romaine  et  les  engager 
à  se  la  procurer.  ^  A.  Yaillint. 

SOMME  DE  LA  FOI  CATHOLIQUE  CONTRE  LES  GENTILS,  par  saint 

Thomas  d'Aquin,  traduction  de  M.  l'abbé  Ecallb.  8  vol.  in-8.  —  Vives. 
LE  CHRISTIANISME  EN  CHINE,  EN  TARTARIE  ET  AU  THIBET,  par 

M.  Hdc,  missionnaire  apostolique  en  Chine,  k  vol.  in-8. —  Gaume. 
VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST,  SELON  LA  CONCORDANCE 
DES  QUATRE  ÉVANGILES,  par  M.  Wallon^  de  l'Institut.  1  vol.  in-18 
angl.  361  pages.  —  Hachette  1865. 
HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE,  par  Rourbaguer. 

15  vol.  gr.  in-8.  4"  édit.  —  Gaume  1865. 
HISTOIRE  DE  PARIS  DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUS- 
QU'A NOS  JOURS,  par  Gabourd.  5  vol.  in  8.  —  Gaume. 
ASSOCIATION   I  OLYTECHNIQUE.  —  ENTRETIENS  POPULAIRES,  pu- 
bliés par  Evarisle  Thévenin.  5*  série.  263  pag.  —  Hachette  1865. 
LE  DIVORCE,  par  M""  Malhilde  Rourdon.  in-12.  221  pag.  —  Dillet  1865. 

I 
C'est  M.  Tubbé  Ecalle  qui  nous  a  dpnjié  la  traduction  de  \SiSomme  contre  les 
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Geniibn  Cet  oovrage  fut  composé  par  saint  Thomas  &  la  prière  de  saint  Ray- 
moDd  de  Pennafort;  il  en  espéraii  beaucoup  pour  faire  briller  la  lumière  de 
la  Térité  aux  yeux  de  ceux  auxquels  il  prêchait  l'Évangile.  La  Somme  contre 
les  Geotils  est  une  exposition  de  la  doctrine  catholique  et  la  réfutation  des 
erreurs  qui  vont  contre  cette  doctrine.  La  méthode  n'est  pas  ici  la  même  que 
celle  adoptée  pour  la  Somme  théologique.  Dans  la  Somme  théologique,  dont 
nous  avons  parlé  dernièrement,  l'Ange  de  l'École  s'appuie  tout  d'abord  sur 
rautorité  divine;  dans  la  Somme  théologique,  il  emprunte  ses  arguments  à  la 
raison,  sans  cependant  la  séparer  complètement  de  la  foi,  qui  lui  sert  de  guide 
et  de  flambeau,  et  sans  laquelle  elle  s'égarerait  inévitablement.  De  cette  façon, 
récrivaio  n'hésite  jamais,  il  marche  en  avant  d'un  pas  ferme  et  nous  apparaît 
avec  une  perspicacité  et  une  profondeur  qui  étonnent.  Nul  n'a  pénétré  plus 
avant  que  lui  dans  les  mystères  de  l'essence  divine;  personne  n'a  posé  d'une 
manière  plus  précise  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'origine  des  êtres,  à 
leur  essence  et  à  leurs  rapports  ;  personne  n'a  donné  une  solution  plus  exacte 
aux  problèmes  qui  se  rattachent  à  ces  grandes  questions.  La  Somme  contre 
les  Gentils  est  partagée  en  quatre  livres  :  dans  le  premier,  après  nous  avoir 
donné  les  raisons  de  sa  méthode,  saint  Thomas  parle  de  l'existence  de  Dieu,  de 
sa  nature,  de  ses  attributs  et  de  ses  opérations  ;  dans  le  deuxièms,  il  envisage 
Bien  par  rapport  à  la  création,  et  traite  tout  ce  qui  regarde  Tàme  ;  le  troisième 
examine  les  rapports  de  la  créature  avec  Dieu,  il  développe  ce  qui  a  rapport 
an  bonheur  et  à  la  providence  ;  le  quatrième  livre  rentre  dans  le  domaine  de 
la  révélation  et  traite  les  principaux  dogmes  de  la  religion.  On  peut  voir  d'a- 
près ce  simple  énoncé  toute  l'importance  de  la  Somme  contre  les  Gentils,  qui 
devrait  toujours  accompagner  la  Somme  théologiqu  \  Nous  nous  contenterons 
de  dire  de  la  traduction  qu'elle  est  exacte,  et  nous  ferons  remarquer  que  le 
texte  raccompagne,  ce  qui  est  un  grand  avantage. 

n 

Il  est  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  indifférents  aux  cœurs  vraiment 
catholiques:  ce  sont  les  ouvrages  qui  nous  racontent  l'histoire  du  christianisme 
dans  les  contrées  lointaines,  qui  nous  parlent  de  nos  missionnaires  et  nous 
montrent  ces  hommes  intrépides  laissant  tout  pour  aller  porter  à  des  nations 
sauvages  les  lumières  de  l'Évangile  et  mourir  obscurément,  afin  de  féconder 
de  leur  sang  des  terres  ingrates  et  stériles.  Le  Christianisme  en  Chine  est  un 
de  ces  ouvrages.  M.  Hue  est  resté  quatorze  an»  en  Chine:  personne  avant  la 
conquête  française  n'avait  vu  la  Chine  comme  lui  et  personne  ne  la  connais- 
sait mieux  que  lui,  il  est  celui  qui  le  premier  a  dontaé  des  notions  exactes  sur 
ce  pays  inexorablement  fermé  aux  Européens.  Pour  compléter  les  récits  si 
intéressants  de  ses  voyages,  il  a  voulu,  dans  un  ouvrage  spécial,  nous 
retracer  les  tableaux  des  missions  catholiques  dans  l'extrême  Orient  et  nous 
raconter  les  diverses  vicissitudes  que,  depuis  Jésus-Christ,  avait  subies  la 
religion  dans  la  Chine.  On  ignorait  à  peu  près  complètement  les  nombreuses 
tentatives  faites  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  surtout  pendant 
le  moyen  âge,  pour  introduire  le  christianisme  au  sein  de  la  vieille  civilisa- 
tion chinoise  et  parmi  les  trii^us  sans  cesse  remuantes  de  la  Tartarie  et  du 
Thibet;  et  sur  ce  point  le  livre  de  M.  Hue  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  nous 
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raconte,  avec  tout  l'intérêt  qu'il  sait  mettre  à|  ses  récits,  les  gigantesques 
événements  et  les  révolutions  étonnantes  qni  ont  agité  ces  lointains  pays: 
nous  voyons  Tantique  civilisation  cMnoise  s'avancer,  au  milieu  de  ces  boule- 
versements, d'un  pas  toujours  égal, sans  rien  emprunter  aux  autres.petipFes, 
auxquels  elle  lègue  au  contraire  la  poudre  à  canon,  la  boussole  et  l'imprime-* 
rie;  plus  tard,  elle  demeure  stationnaire  et  s'immobilise  dans  ses  vieifïes 
institutions  et  ses  routines  séculaires.  L'historien  nous  montre  les  Obiuois 
modernes  ayant  même  perdu  une  partie  d<^  secrets  que  leur  ont  légués  leurs 
ancêtres,  et  ne  sachant  plus  faire  ce  que,  dans  les  temps  anciens,  l'on  exécu- 
tait avec  une  merveilleuse  perfection. 

Tandis  que  l'écrivain  nous  raconte  les  merveilleux  voyages,  les  combats, 
les  triomphes  et  les  tortures  des  missionnaires,  il  nous  apprend  à  connaître 
les  Tarlares,  les  Chinois,  les  Thibétaiirs,  leur  histoire  et  leurs  mœurs  ;  il  nous 
signale  dans  leurs  pratiques  religieuses  et  leurs  habitudes  les  traces  encofe 
visibles  d'un  enseignement  chrétien,  et  y  recueille  l'histoire  tradrtionneilè 
des  longs  efforts  et  des  luttes  opiniâtres  des  anciens  a  pétris  de  I  Évangile. 

Des  ouvrages  du  genre  de  celui-ci  sont  des  ouvrages  d'une  lecture  saine 
et^^'une  utilité  incontestable.  M.  Hue  écrit  bien,  etiuéme  dans  les  choses  les 
phis  sérieuses  il  a  le  talent  de  captiver  l'attention.  Ajoutons  que  l'on  ne 
rencontrera  nulle  part  ailleurs  ce  qui  concerne  les  premiers  temps  dtt 
christianisme  en  Chine.  En  générai,  nos  grandes  histoires  s'occupent  assec 
peu  dans  leurs  récils  des  peuples  fumeux  de  la  Hauie^Asie.  Il  y  a  donc  %iw 
double  motif  de  lire  et  d'étudier  l'ouvrage  de  M.  Hue.  Une  belle  carte  de 
l'empire  chinois  se  trouve  en  tête  du  premier  volume  et  offire  le  moycnde 
suivre  plus  facilement  lei^  événements  et  de  s'en  rendre  un  compte  ploft 
exact. 

III 

n  est  merveilleux  de  voir  comme  la  Providence  stil  toujours  tirer  le  bien 
du  mal.  La  triste  production  de  M.  Renan  a  rappelé  l'attention  sur  Jésus- 
Ghrisf,  que  beaucoup  senibiaient  oublier;  elle  a  fait  examiner  de  plus  près 
cette  grande  ligure  mal  dessinée  dans  de  trop  nombreux  esprits,  et  fait  lire  - 
une  histoire  que  bien  des  gens  connaissaient  mal  ou  ne  connaissaient  pas  du 
tout.  Les  histoires  de  Jésus-Christ  se  sont  multipliées,  elles  se  sont  répandues 
et  ont  porté  partout  la  lumière.  Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  de  ces* 
écrits;  en  voici  un  nouveau,  qui  a  pour  auteur  un  homme  connu  et  justement 
apprécié.  Après  avoir,  dans  une  assez  longue  introduction,  parlé  de  la  reli* 
gion  et  de  ses  fondements,  montré  que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire 
de  tout  l'édtfice  religieux  lies  Juifs  et  le  dernier  mot  de  leur  histoire,  prouvé 
l'authenticité  des  Évangiles  et  l'inanité  des  systèmes  qui,  en  dernier  lieu, 
ontessajé  de  l'attaquer,  M.  Wallon  prend  ces  mènes  Évangiles  et  nous 
raconte  simplement  l'histoire  de  Jésus-Christ  dans  leur  concordance.  On 
rencontre  dans  le  cours  de  son  ouvrage  des  notes  assez  nombreuses  sur  les 
points  les  plus  débattus  de  l'histoire  sacrée;  ces  notes  sont  destinées  à  les 
édaircir  et  à  résoudre  les  difficultés.  Nous  n'avons  pas  à  recommander  ce 
livre  :  le  nom  seul  de  l'auteur  est  une  recommandations  suffisante. 

IV 

La  quatrième  édition  de  V  Histoire  de  F  Église  par  Rohrbacher  en  est  arri- 
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Téft  à  son.  8«  vûU  La  Revue  a  parlé  déjà  de  cette  réimpressioD  ;  elle  en  a 
proâié  pour  remettre  en  mémoire.ou  pour  faire  coonaitre  à  ceux  qui  ligne- 
iakot  le  oiérite  sérieux  et  les  avantagea  ioappréciables  qu'offre  l'œuvre  de 
Bobièacber  t  ceux  qui  désirent  étudier  et  connaître  Thistoire  de  l'Église. 
Aujourd'koi  nous  voulons  seulement  appeler  l'attention  sur  la  nouvelle  édi- 
tioD.  qui  marche  rapidemenl.  On  a  porté  contre  le  livre  de  Bohrbachjer 
de  nombreuses  accusations  ;  nous  prierons  le  lecteur  qui  sait  ces  accusa- 
tions de  vouloir  bien  se  souvenir  d'un  fuit  qui  donne  à  réQéchir  et  fait 
tomber  bien  des  objectioas  :  Robrbacher,  ne  voulant  pas  être  juge  dans 
sa  propre  cause,  envoya  son  livre  h  Rome  a&n  qu'il  y  fût  examiné  et  que 
luirmême  pût  corriger  ce  qu'il  y  avait  de  répréhensible;  or  la  seule 
observation  qui  lui  fut  laitje,  c'est  qu'il  avait  i^oré  une  Bulle  de  Benoit  XIV 
qui  touchait  à  la  question  des  rites  chinois  et  malabares.  On  n'a  pas  oublié 
que  des  tables  très-détaillées  terminent  et  complètent  merveilleusement  cette 
œuvre,  qui  restera  (palgré  tous  les  travaux  entrepris  depuis.  Nous  sommes 
sur  d'une  chose  :  c'est  que  les  hommes  studieux  et  sérieux  qui  auront  laissé 
Bobrbacher  pour  courir  après  des. œuvres  nouvelles,  finiront  par  y  revenir, 
car  nulle  part  ils  ne  trouveront  une  mine  plus  riche  et  plus  féconde.  Le 
jugement  de  M-  Louis  VeullU)t,dont  nous  avons  rapporté  naguères  quelques 
paroles,  donne  droit  à  notre  opinion.  De  nos  jours  malheureusement  on  se 
laisse  trop  souvent  séduire  par  les  livres  nouveaux  avant  de  s'être  parfaite- 
ment rendu  compte  de  leur  valeur;  avec  les  œuvres  qui  ont  reçu  la  sanction 
dtt  temps  et  passé  ^us  le  feu  de  la  critique,  on  ae  risque  jamais  de  se  trom- 
.  j)er9  ou  sdil  jtoujoors  4ie.que  l'on  possède. 

V 

C'est  un  véritable  plaisir  pour  nous  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  VEis-- 
taire  de  Paris ^  par  M.  Gubourd,  dont  déjà  deux  fois  nous  avons  parlé,  touche  à 
son  terme  :  il  reste  un  seul  volume  à  publier.  Désormais  r/^tÀ'totVe  impie,  scan- 
daleuse et  mensongère  de  Dulaure  est  détrônée,  et  des  quais  elle  ne  tar- 
dera pas,  il  fiiut  l'espérer,  à  tomber  chez  l'épicier.  En  sa  place  nous  avons 
une  histoire  sérieuse,  consciencieuse,  savante,  où  rien  n'est  oublié,  où 
chaque  chose  trouve  sa  place  dans  la  mesure  qui  lui  est  due,  où  la  religion 
surtout  n'est  pas  mise  de  côté,  non  plus  que  les  monuments  qu'elle  a  créés 
ou  qui  sont  sortis  de  son  inspiration.  Son  influence  sur  la  grande  ville,  sur 
ses  destinées,  sa  civilisation,  ses  monuments,  est  montrée  et  appréciée  à  sa 
juste  valeur  Réjouissons-nous  donc:  depuis  longtemps  les  cœurs  catholi- 
ques gémissaient  qu'une  plume  chrétienne  et  savante  n'entreprit  pas  d*é- 
crire  une  histoire  qui  restait  tout  entière  à  faire  .Maintenant  cette  histoire 
existe;  elle  a  un  mérite  incontestable  et  une  valeur  réelle.  Espérons  qu'elle 
ne  passera  pas  inapeiçue  et  qu'elle  remplacera  dans  beaucoup  de  bibliothè- 
ques le  détestable  ouvrage  de  Dulaure. 

VI 

L'Association  polytechnique  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  à  la  col- 
lection de  ses  Entre  tiens  populaires.  Parmi  les  sujets  traités,  on  remarque  en 
première  ligne  celui  du  progrès  social  par  les  machines.  L'auteur,  M.  Fré- 
déric Passy,  y  dit  ce  que  sont  les  machines;  il  en  indique  le  caractère  et  eu 
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définit  le  rôle;  il  en  apprécie  l'utilité,  la  nécessité,  la  puissance.  M.  Passy 
possède  bien  son  sujel,  il  parle  d'une  façon  agréable,  on  le  suit  avec  plaisir; 
mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  envisagé  le  progrès  social  par  les  machines 
que  d'un  seul  côté,  le  beau,  et  qu'il  n'ait  pas  fait  voir  les  inconvénients  du  pro- 
grès matériel  quand  il  est  seul  et  qu'un  autre  progrès,  le  progrès  intellec- 
tuel et  moral,  ne  l'accompagne  pas.  Après  le  progrès  social  par  les  machines, 
vient  une  étude  géographique  intéressante  sur  l'Algérie  et  les  autres  colonies 
françaises  ;  il  y  a  quelques  aperçus  pleins  de  bon  sens  et  de  vérité.  M.  Barrai 
a  fait  une  élude  de  l'agriculture  française  en  1789  et  en  1864.  On  pourrait 
contester  &  l'auteur  certaines  propositions  et  lui  montrer  que,  si  la  division 
de  la  grande  propriété  a  rendu  la  propriété  accessible  à  tous  et  produit 
un  bien  sous  ce  rapport,  cette  division  a  pu  entraîner,  d'autre  part,  de 
graves  inconvénients.  Une  étude  de  M.  Saint-René-Taillandier  sur  Rotrou, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  est  suivie  d'une  étude  sur  la  misère.  M.  Bouchardat  a 
dit  des  choses  extrêmement  vraies  ;  seulement,  parmi  les  causes  de  misère 
qu'il  énumère,  il  en  a  oublié  une  autrement  puissante  que  toutes  celles 
indiquées  par  lui:  il  faut,  comme  nous,  habiter  une  grande  ville  industrielle 
pour  voir  le  vice  à  l'œuvre  et  en  Iconstater  les  ravages  par  les  santés,  sur  la 
production  des  scrofules,  de  la  phthisie  et  de  toutes  les  cachexies. 

vn 

On  cherche  des  livres  de  lecture  intéressants  et  inoffensifs,  des  livres  qui 
puissent  être  placées  dans  les  bibliothèques  paroissiales  ;  et  souvent,  faute 
d'indications  suffisantes,  on  ne  sait  où  les  rencontrer.  Noos  voulons  en  si- 
gnaler quelques-uns  qui  nous  sont  tombés  sous  la  main. 

Le  Divorce^  par  Mme  Mathilde  Bourdon,  est  un  livre  d'un  intérêt  triste  et 
poignant  dont  on  peut  tirer  d'utiles  leçons.  C'est  l'histoire  de  deux  jeunes 
gens  mariés  par  amour,  mais  qui  ne  sachant  se  faire  aucune  conces- 
sion, finissent  par  voir  leur  ménage  se  brouiller.  La  vie  à  deux  leur  devient 
insupportable:  ils  invoquent  la  loi  du  divorce.  Ils  sont  belges  et  obtiennent 
leur  séparation;  mais  leur  vie  dès-lors  fut  malheureuse,  et  ils  comprirent 
plUd  tard  qu'ils  avaient  fait  une  sottise.  La  souffrance  leur  servit  à  quelque 
chose  :  elle  les  rendit  chrétiens,  et  tous  deux  moururent  d'une  mort  édi- 
fiante. Cette  histoire  fera  comprendre  à  ceux  qui  la  liront  qu'entre  leschoses 
délicates  de  ce  monde,  il  n'en  est  pas  qui  le  soit  plus  que  la  paix  du  mé- 
nage :  si  elle  n'a  jamais  été  rompue,  c'est  un  tissu  qui  défierait  en  solidité 
le  diamant  et  l'acier;  si  elle  l'a  été  une  fois,  ce  n'est  plus  qu'une  misérable 
étoffe  dont  les  fils  s'échappent  au  moindre  tiraillement.  Ëlie  fera  compren- 
dre aussi  le  malheur  et  les  tristesses  du  divorce,  qui  est  contre  la  volonté 
de  Dieu  et  les  lois  de  TÉglise.  Les  ouvrages  de  Mme  Bourdon  sont  assez 
connus  pour  pouvoir  se  passer  d'éloges.  Nos  lecteuas  connaissent  d'ailleurs 
le  Divorce.  Ce  roman  a  été  publié  par  la  Revue  sous  ce  titre  :  Une  loi  de 
Van  XI. 

A.  Vaillant.  . 


U  Propriétûirt'Girant  :  V.  Palkâ. 
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(i; 


Le  nom  de  H.  Allies  est  connu  parmi  nous  comme  celui  d'un  des 
premiers  de  cette  pieuse  et  savante  phalange  qui,  de  VAlma  Mater 
anglicane,  est  venue  se  jeter  dans  les  bras  de  VAlma  Jlfo/er  univer- 
selle :  il  a  fait  le  récit  de  son  retour  à  l'Église  dans  un  livre  plein 
d'intérêt,  dont  plusieurs  de  nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute. 
U  publie  iQainteoant  la  première  partie  d'un  ouvrage  remarquable  et 
destiné  à  tenir  une  belle  place  parmi  ces  autres  Histoires  du  monde 
chrétien  qui,  sous  des  noms  divers  et  avec  leur  variété  de  couleurs, 
de  détails,  d'accessoires,  reproduisent  toutes  ce  même  tableau  gran- 
diose dominé  par  la  Croix,  suivant  ces  belles  paroles  de  M.  l'abbé 
Freppel  :  u  La  Croix  est  la  grande  borne  historique  qui  marque  le 
«  terme  de  l'ancien  monde  et  le  commencement  du  monde  nouveau  ; 
«  c'est  la  grande  colonne  milliaire  à  partir  de  laquelle  le  genre  humain 
a  compte  sa  marche  à  travers  les  siècles.  » 

Les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Freppel,  de  MM.Ozanam,  de  Champagny, 
de  Rîancey ,  de  H.  le  duc  de  Broglie,  de  Mgr  Gaume,  nous  ont  appris  ce 
qu'était  la  civilisation  antique,  et  quelle  transformation  opérèrent  les 
enseignements  partis  du  pied  de  cette  Croix.  Mais  le  champ  est  vaste, 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  travaux  de  nos  frères  en  la 
foi,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent.  La  Revue  du  Monde 
caiholiqite  a  le  droit,  le  devoir  même  de  signaler  à  ses  lecteurs  les 
œuvres  où  la  vérité  est  défendue  et  démontrée;  chacune  d'elles  a  son 
mérite  spécial,  propre  à  la  nationalité  de  1  écrivain,  qui,  suivant  les 
aptitudes  ou  les  sympathies  de  sa  race,  a  dû  s'attacher  à  mettre  en  lu- 
mière telle  appréciation,  tel  argument  auxquels  d'autres  auteurs  ne  se 
sont  pas  arrêtés.  Le  livre  de  M.  Allies  nous  paraît  à  tous  les  égards  digne 
d'être  recommandé  aux  caiholiques  français,  et  nous  désirons  que  l'exa- 
men abrégé  que  nous  allons  en  faire  les  engage  à  le  lire  dans  l'original. 
«  V  Etablissement  du  Christianisme  y  »  ou  plus  littéralement  «  la  For- 
mation de  la  Chrétienté j  »  débute  par  un  discours  sur  la  Philosophie 

(1)  Par  le  Rév.  M.  Allies,  de  rUnlversité  calbolique  de  Dublin. 
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de  THistoire,  que  Tauteur  a  prononcé  à  TUniversité  de  Dublin.  Il 
remarque  combien  cette  science  était  inconnue  des  anciens,  non-seu- 
lement à  cause  des  obstacles  matériels  qui  s'opposaient  à  l'étude  de 
l'histoire  générale,  mais  surtout  à  cause  de  l'indifférence  ou  du  mépris 
que  les  plus  beaux  génies  professaient  à  l'égard  des  peuples  étrangers. 
«  Mais,  »  ajoute  M.  Allies,  a  quand  le  christianisme  eut  initié  l'huma- 
(c  nité  au  secret  de  son  unité  d'origine  et  de  destinée...  ;  quand ,  le 
«  genre  humain  s'élevant  au-dessus  de  la  nation,  le  patriotisme  cessa 
«  d'être  la  première  des  vertus,  aucune  fraction  de  la  grande  société 
tt  humaine  n'eut  plus  le  droit  et  le  pouvoir  de  concentrer  sur  elle 
«  l'intérêt  du  monde  entier.  Une  grande  voix  fut  entendue  dans  l'uni- 
«  vers,  disant  :  (c  Je  suis  chrétien;  et  devant  elle  se  tut  le  «  Je  suis 
«  citoyen  romain^  »  cette  orgueilleuse  parole  d'une  société  expirante. 
((  Après  le  grand  sacrifice  du  Calvaire,  l'histoire  de  la  grande  destinée 
«  temporelle  de  la  race  humaine  ne  put  plus  se  séparer  de  celle  de  ses 
0  intérêts  éternels,  et  pour  se  compléter,  la  science  historique  dut 
a  contracter  une  alliance  intime  avec  la  philosophie.  » 

Cette  perception  du  plan  divin  et  de  la  corrélation  des  choses  du 
ciel  avec  celles  de  la  terre,  cette  connaissance  des  liens  mystiques 
qui  tendent  à  réunir  tous  les  peuples  pour  les  faire  concourir  à  un 
seul  but,  manquaient  aux  historiens  de  l'antiquité,  resserrés  dans  un 
cadre  étroit  et  n'ayant  pour  expliquer  des  faits  dont  l'enchaînement 
providentiel  nous  est  devenu  évident,  que  la  ùUalité  aveugle  et  fan- 
tasq'ie.  Aussi  Gibbon,  inférieur  à  Tacite  sous  tant  de  rapports,  paraît- 
il  <^  iM.  Allies  lui  avoir  été  supérieur  dans  les  vues  d'ensemble,  dans 
sa  largeur  d'aperçus  ;  «  et  cette  supériorité,  il  la  doit  à  cette  lumière 
«  du  Thabor,  à  ce  sang  du  Calvaire,  qu'il  outragea  cependant  par 
«  son  apostasie.  »  Suivant  M.  Allies,  «  l'histoire,  pour  ne  se  point 
«  égarer,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  trois  moteurs  de  tout  évé- 
c(  nement,  qui  sont,  en  première  ligne,  la  Providence,  et  après  elle,  et 
fc  seulement  par  sa  permission,  le  libre  arbitre  accordé  à  l'homme» 
tt  et  l'action  du  mauvat»  principe  .n  11  était  réservé  à  un  grand  théo- 
logien d'ouvrir  la  voie  de  cette  science,  à  laquelle  on  a  donné  de  nos 
jours  le  nom  de  Philosophie  de  l'Histoire  :  saint  Augustin,  en  écrivant 
la  Cité  de  Dieu^  pour  réfuter  les  attaques  de  certains  auteurs  païens» 
qui  attribuaient  la  chute  de  l'Empire  Romain  aux  triomphes  du  chris- 
tianisme, a  laissé  un  modèle,  suivi  plus  tard  par  Bossuet,  «qui,  »  ajoute 
M.  Allies,  «  semblç  avoir  hérité  du  flambeau  alkimé  par  l'Évêque 
«  d'Hippone  :  jamais  on  n'a  déroulé  avec  plus  de  majesté  le  tissu 
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«  oordl  par  la  Providence  se  jouant  de  la  libre  volonté  de  rhoinme 

«  et  des  forces  de  l'esprit  du  mal,  ou  les  faisant  servir  à  ses  desseins.  » 

Après  avoir  rapidement  passé  en  revue  quelques*-und  des  écrivains 

qui,  depuis  F.  SchlegeU  auquel  on  doit  la  dénomination  de  Philoso-- 

phiede  l'Histoire^  ont  traité  cette  vaste  matière,  M.  Allies,  avec  une 

sincère  modestie»  avoue  qu'il  n'eût  pas  songé  à  prendre  part  à  de 

semblables  travaux,  si  cette  tâche  ne  lui  avait  été  imposée  par  le  R« 

D'  Newman,  recteur  de  l'Université  de  Dublin  :  «  Et  quand  nos 

tt  supérieurs  nous  parlent,  à  nous  simples  soldats  de  Tarmée  qui 

«  combat  l'erreur,  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  nos  forces,  mais  d'obéir, 

a  en  nous  fiant  non  à  nous-mêmes,  mais  à  notre  cause  et  à  nos  chefs, 

«  sans  nous  préoccuper  de  la  part  plus  ou  moins  glorieuse  que  nous 

H  aurons  au  succès.  » 

H.  Allies  commence  par  tracer  un  tableau  saisissant  de  cette  civi- 
lisation du  monde  antique  au  temps  d'Auguste,  «  toute  matérielle  et 
<c  sensuelle,  et  dont  le  luxe  grandiose  dépassait  celui  des  sociétés 
tt  modernes.  »  Il  nous  montre  aussi  Rome  s' assimilant  les  nations 
conquises,  par  sa  législation,  par  son  langage,  par  ses  colonies,  et  par 
cette  Pax  Romana,  à  l'abri  de  laquelle  les  peuples  soumis  s  habitu- 
aient à  l'autorité,  à  l'ordre,  à  la  tranquillité,  qui  leur  assuraient  un 
biec-être  inconnu  auparavant. 

Mais  sous  ces  magnifiques  dehors  qu'étalait  la  société  romaine, 
quelle  était  son  organisation  intérieure  ?  On  lésait,  et  nous  ne  sui- 
vrons pas  l'auteur  à  travers  les  détails  qu'il  donne  sur  l'esclavage 
chez  Jes  Romains,  «  qui  comptaient  parmi  les  instruments  nécessaires 
«  à  l'agriculture,  les  bœufs,  les  chariots  et  les  esclaves.  El  encore, 
a  observe  l'auteur,  ces  e'sclaves  n'étaient  inférieurs  en  rien  à  leurs 
a  maîtres,  ni  pour  les  dons  naturels  du  corps  et  de  l'esprit,  ni  pour  la 
a  race  :  loin  d'appartenir  à  la  postérité  maudite  de  Cham  ou  à  la 
tt  famille  dégénérée  des  Sémites,  la  majeure  partie  descendait  des 
«  grandes  races  Aryennes.  » 

On  sait  aussi  quelle  corruption  engendrée  par  ce  système  faisait  len- 
tement pourrir  les  classes  libres,  plébéienset  patriciens,  de  telle  sorte 
que,  forcée  de  se  recruter  parmi  leurs  affranchis,  la  société  romaine  en 
vint  peu  à  peu  à  n'avoir  presque  plus  dans  ses  veines  que  du  sang 
d'esclave.  M.  Allies  s'attache  à  nous  expliquer  à  quelles  croyances,  ou 
plutôt  à  quelle  absence  de  croyances  positives  il  faut  faire  remonter 
la  formation  de  cette  société.  Le  paganisme  dont  Rome  avait  hérité 
et  qu'elle  représentait,  n'avait  pas  d'autorité,  pas  de  corps  de  doc- 
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trine;  il  ne  possédait  que  des  fables  et  des  cérémonies,  et  le  seul  rite 
de  la  religion  primitive  qui  se  fût  conservé,  le  sacrifice,  était  déna- 
turé :  sa  signification  sublime  était  perdue  comme  sa  raison  d'être* 
Pas  un  des  prêtres  d'un  des  cultes  du  monde  antique  n'aurait  eu 
l'idée  de  s'attribuer  l'infaillibilité  en  matière  d'enseignement,  et  pas 
un  païen  n'aurait  songé  à  voir  en  eux  des  envoyés  divins.  Les  philo- 
sophes, il  est  vrai,  cherchaient  à  se  faire  des  disciples  et  à  s'imposer 
comme  législateurs  moralistes  des  nations  ;  mais,  même  à  n'examiner 
que  les  trois  grandes  écoles,  leur  enseignement  n'offrait  qu'une  masse 
confuse  de  contradictions  et  de  divergences.  D'après  le  témoignage  de 
saint  Augustin,  Varron  comptait  deux  cent  quatre-vingt-huit  opi- 
nions différentes  sur  le  but  auquel  doivent  tendre  les  efforts  de 
l'homme  sur  la  terre.  Le  panthéisme  se  mouvait  au-dessus  du  chaos 
des  opinions  humaines,  qui  ne  s'accordaient  que  dans  l'ignorance  de 
la  personnalité  de  Dieu,  de  l'immatérialité  de  l'âme  et  de  son  libre 
arbitre  ;  et  si,  au  milieu  de  tant  d'idées  incertaines  et  flottantes  sur  la 
nature,  sur  l'existence  même  du  bien  et  du  mal,  quelques  vagues 
notions  de  morale  et  de  devoir  se  conservaient  encore,  «  ce  n'était 
«  plus  que  par  un  faible  ressouvenir  de  la  loi  naturelle,  imprimée 
«  dans  la  raison  humaine  par  la  raison  divine,  n 

«Enfin,  »  dit  plus  loin  M.  Allies,  «  tandis  que  l'État  dominait  sur  les 
«  plus  magnifiques  régions  de  la  terre  et  que  sa  puissance  et  sa  ri- 
a  chasse  étaient  sans  bornes,  la  vie  de  l'individu  devenait  une  chose 
((  sans  valeur,  parce  qu'il  n'avait  plus  conscience  de  son  âme,  et  que 
((  sa  vie  terrestre  lui  semblait  n'aboutir  à  aucun  but.  »> 

Ici  se  placent  quelques-unes  des  pages  que  nous  regrettons  le  plus 
de  ne  pas  pouvoir  reproduire  intégralement.  M.  Allies,  avec  un  lan- 
gage animé  et  coloré,  nous  peint  un  étranger,  pauvre,  inconnu,  qui, 
arrivant  un  jour  à  Rome  d'une  des  provinces  les  plus  éloignées  et  les 
plus  méprisées,  rencontre  un  lugubre  cortège,  composé  des  quatre  cents 
esclaves  de  Ledanius  et  des  soldats  qui  les  conduisent  tous  au  sup- 
plice, parce  que  l'un  deux  a  tué  son  maître.  Quelques  heures  plus 
tard,  ce  même  étranger  passe  près  des  jardins  où  les  orgies  de  Fezil- 
lin  étalent  leurs  infamies.  «  Et  qu'est-il  venu  faire  à  Rome,  cet  homme 
«  qui,  à  ses  premiers  pas  dans  la  Cité -Reine,  a  pu  assister  aux 
«  triomphes  de  la  cruauté  et  de  la  corruption  ?  Il  vient  fonder  une 
«  autre  société,  au  moyen  de  laquelle  tout  ce  qui  a  blessé  ses  regards, 
«  depuisFempereur  jusqu'à  l'esclave,  sera  absolument  transformé;  et, 
c(  pour  opérer  cette  guérison,  cette  résurrection,  il  a  deux  croyances 
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a  seulement,  mais  deux  croyances  sans  lesquelles  le  monde  s'en  va 
«  périssant  :  il  possède  la  connaissance  d'un  Dieu  créateur,  législa- 
tt  tear,  juge  et  rémunérateur  de  l'homme,  et  la  connaissance  de  Tâme 
a  faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  ce  Dieu.  C'est  au  nom  de  ce 
«  même  Dieu  qu'il  parlera  àNéron,  à  sa  cour,  au  patricien,  à  l'homme 
a  libre,  à  l'esclave,  à  la  femme,  victime  et  instrument  de  la  corruption 
a  païenne*  Et  quand  il  aura,  comme  le  Mattre  dont  il  a  reçu  sa  mission, 
tt  souiTert  le  supplice  des  plus  vils  criminels,  en  expirant  sur  une  des 
«  collines  qui  dominent  la  cité,  il  aura  pris  possession  de  la  grande 
«  ville  païenne,  pour  y  fonder  l'empire  de  la  charité  éternelle  et 
tt  universelle  et  commencer  une  dynastie  qui  ne  doit  pas  périr.  » 

La  société  tombait  en  dissolution  parce  qu'elle  ne  connaissait  plus 
son  Maître  suprême.  Il  fallait  donc  lui  rendre  cette  connaissance  et 
restituer  en  même  temps  à  l'homme  le  sentiment  de  sa  valeur,  de  sa 
dignité,  en  lui  faisant  retrouver  dans  son  âme  l'image  de  la  Sainte 
Trinité.  M.  Allies  s'attache  à  développer  cette  pensée,  et  nous  montre 
comment  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  faisaient  pénétrer  dans  la 
société  les  enseignements  moraux  qui,  comme  autant  de  sources  vivi« 
fiantes,  découlent  de  chacun  des  dogmes  du  christianisme.  La  doctrine 
de  l'Incarnation  était  venue  sanctifier,  épurer  et  resserrer  tous  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux,  dans  la  famille  comme  dans  la  société. 

a  L'amour  du  prochain  dans  sa  plus  large  acception  fut  révélé  à  un 
a  monde  qui  jusqu'alors  ignorait  jusqu'au  mot  de  charité  fraternelle. 

«  L'enseignement  chrétien,  qui  respectait  et  consacrait  Tautorité  civile  et 
«  faisait  circuler  à  travers  le  système  des  devoirs  mutuels  la  divine  vertu 
«  de  l'amour  du  prochain,  ce  môme  enseignement  devait,  par  une  rigou- 
«  reuse  conséquence,  laisser  de  côté  cet  amour  de  la  patrie,  aveugle,  exclu- 
«  sif,  que  les  païens  regardaient  comme  la  première  des  vertus  :  le  patrio- 
«  tisme  devient  un  culte  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'ordre  sumatu- 
«  rel  ou  qui  le  rejettent.  Il  est  une  nation  moderne  qui,  par  sa  grandeur  et 
a  sa  force,  rappelle  la  Rome  païenne,  et  qui,  lui  empruntant  aussi  son  or- 
a  gueil,  son  égoîsme,  son  mépris  de  la  vie  humaine  et  son  dédain  des  autres 
«  peuples,  place  à  la  tête  de  toutes  les  vertus  le  patriotisme  à  l'antique.  » 

On  ne  saurait  trop  rendre  hommage  à  l'impartialité  de  M.  Allies,  qui 
sait  secouer  les  préjugés  étroits  d'une  grande  partie  de  ses  compa- 
triotes, trop  imbus,  par  Texagération  de  leur  éducation  exclusivement 
classique,  des  principes  d'un  patriotisme  tout  païen.  On  sait  quelle  poli- 
tique anti-chrétienne  ce  patriotisme  inspire  à  l'Angleterre  malgré  tant 
de  prétentions  bibliques.  Assurément  l'Évangile,  ce  code  de  la  perfection 
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humaine,  n'enseigne  nulle  part  ce  coite  de  la  patrie,  qni,  commetoutes 
les  autres  idolâtries,  faussant  le'jugement,  affaiblissant  les  notiondu 
bien  et  du  mal,  fait  bon  marché  de  la  conscience,  de  l'honneur,  de  la 
pitié,  si  l'iniquité,  la  perfidie  ou  la  cruauté  profitent  à  sa  Divinité. 
Quand  on  entend  les  Anglais  applaudir  sans  restriction  aux  actegles 
plus  odieux  de  leur  gouvernement,  du  moment  où  ils  sont  favorables 
au  commerce  britannique,  on  s'étonne  moins  de  l'absence  d'égards  et 
de  courtoisie  qui  nous  froisse  chez  nos  voisins.  Il  est  difficile  que 
l'égoïsme  national  ne  p'àsse  pas  de  la  vie  civile  à  la  vie  p  rivée.  Enaf- 
franchissant  les  Anglais  de  toute  autorité  supérieure,  de  toute  com* 
munion  spirituelle  avec  les  autres  peuples,  en  leur  faisant  tenir  pour 
ennemi  tout  ce  qui  est  étranger,  en  leur  faisant  haïr  et  mépriserais 
misérables  Papistes  du  continent,  le  protestantisme  avait  certes  été  le 
premier  à  renouveler  des  Grecs  et  des  Romains  ce  farouche  patriotisme  » 
dont  l'idée  pas  plus  que  le  nom  ne  se  trouve  dans  la  morale  évangélique. 

«En  JésuB-Christ,  dit  saint  Paul,  il  n'y  a  plus  ni  Scythe,  ni  Grec,  ni  Juif, 
ni  Barbare.  »  -^  H  n'y  avait  pas,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  limites  à  Tactioii 
de  la  justice  et  de  la  charité.  «  C'était  par  suite  de  la  dispersion  de  Babel,  » 
dit  M.  Allies,  «  que  la  grande  famille  humaine  s'était  parquée  en  nations 
diverses  :  la  nation  était  donc  une  conséquence  du  péché  ;  son  organisa-* 
don,  ses  liens,  ses  bienfaits  commencent  et  unissent  sur  cette  terre  ;  elle 
ne  va  pas  au  delà.  Comment  ceux  que  leur  condition  de  chrétiens  élevait 
au  rang  de  concitoyens  des  saints  et  d'héritiers  de  Jésus-Christ,  auraient- 
Us  pu  se  renfermer  dans  la  nation  et  s'abaisser  à  n'être  que  des  citoyens 
de  la  ville  de  Romulus  ?  » 

H.  Allies  continue  à  nous  montrer  comment  l'enseignement  chré- 
tien, imprimant  aux  choses  de  la  terre  un  sens  inconnu  jusqu'alors  et 
une  valeur  qu'on  n'y  avait  pas  cherchée,  venait  rendre  à  l'humanité 
tout  entière  sa  grandeur  et  sa  dignité  prinûtives,  et  rejdacer  T&me 
dans  un  état  de  liberté  et  d'indépendance  si  élevée,  que,  suivant  la 
parole  de  l'Apôtre,  n  ni  les  misères,  ni  les  souffirances,  ni  les  gloires  ou 
les  plaisirs  du  monde,  ni  la  mort  même  ne  pouvaient  séparer  le 
croyant  de  l'amour  de  son  Dieu,  » 

Pour  nous  faire  apprécier  à  quelle  distance  infinie  la  doctrine  chré- 
tienne laissait  la  sagesse  païenne,  et  quels  étaient  les  effets  de  leur 
enseignement  respectif,  M.  Allies  met  en  présence  deux  hommes,  dont 
l'un  lui  semble  offrir  le  type  de  la  perfection  évangélique  à  laquelle 
le  chrétien  arrive  par  l'opération  de  la  grâce,  l'autre  le  modèle  de  la 
vertu  philosophique  basée  aur  la  raison  naturelle. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  son  entier  le  parallèle 
que  Fauteur  trace  entre  saint  Augustin  et  Cicéron  ;  la  profondeur  de 
robservation,  la  finesse  des  aperçus  y  sont  réunies  au  sentiment  chré- 
tien le  plus  pur  et  le  plus  élevé.  Nons  nous  bornerons  à  citer  quelques 
lignes,  qai  sont  d'ailleurs  comme  le  résumé  de  ce  remarquable  pas- 
sage. 

a  Le  monde  de  Cicéron  est  tout  exérieur;  celui  de  saint  Augustin  est  au 
contraire  tout  intérieur:  sa  vie  est  absolument  intime  et  spirituelle... 
Tandis  qu'à  la  chute  delà  République,  le  grand  orateur  croit  voir  Tunivers 
s'écrouler  et  les  plus  épaisses  ténèbres  se  faire  autour  de  ces  ruines  irré- 
parables, rÉvêque  d'Hippone,  au  spectacle  de  la  prise  de  Rome  par  les  Bar- 
bares et  de  tous  les  désastres  de  l'Empire,  ne  se  laisse  ni  abattre  par  les 
calaoïités  publiques  ni  décourager  par  les  murmurateurs  païens  ou  à 
moitié  chrétiens.  Ce  fut  alors  au  contraire  que  son  indomptable  foi  en  la 
Providence  lui  fit  retracer  le  plan  divin  dans  son  livre  de  la  Cité  de  Di^u^ 
oe  livre  qui  fit  les  délices  et  la  consolation  des  grandes  intelligences  du 
moyen  ige^  qui  fut  le  manuel  d'Alfred-le-Grand,  de  Charleraagne,  de  saint 
Louis,  de  tant  de  princes  et  de  sages  chrétiens  enOn,  jusqu'au  moment 
où  les  hommes  cessèrent  de  lire  l'histoire  h  la  lumière  de  la  foi.  » 

Répondant  à  la  critique  que  les  incrédules  ont  faite  et  font  encore  de 
cette  vie  spirituelle,  de  oette  préoccupation  constante  et  dominante 
des  choses  An  ciel,  M.  Allies  nous  montre,  dans  les  premiers  chré- 
tiens, non  pas  des  citoyens  inutiles,  s' absorbant  comme  les  fakirs 
dans  une  inerte  contemplation,  mais  des  hommes  d'autant  plus  atta- 
chés, d'autant  plus  fidèles  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  de 
société  et  de  famille,  qu'ils  étaient  plus  désintéressés  d'eux-mêmes, 
plus  dévoués  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  spirituel  et  tempore 
de  leurs  frères.  11  nous  rappelle  ici  cette  admirable  lettre  à  Diognëte 
dont  l'auteur  est  demeuré  inconnu,  mais  qui,  écrite  au  commence- 
ment du  second  siècle,  présente  un  tableau  achevé  du  christianisme 
tel  qu'il  était  apparu  aux  peuples  de  l'Empire,  et  en  même  temps  de 
la  transformation  radicale  qu'il  avait  opérée  dans  les  idées  et  les 
mœurs  des  hommes. 

«  Car,  »  ajoute  M.  Allies,  «  la  semence  évangélique  avait  été  disséminée 
plus  ou  moins  abondamment  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé, 
depuis  l'Euphrate  à  la  lointaine  et  'sauvage  Bretagne;  elle  croissait  dans 
Tobscurité  et  le  silence  pour  se  révéler  tout  à  coup  dans  sa  force  et  sa  fé- 
condité :  le  petit  grain  était  devenu  plante,  la  plante  s'était  faite  arbre,  et 
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cet  arbre  s'étendait  partout  inépuisable  dans  sa  sève  comme  dans  ses 
fruits.  » 

C'est  que  cet  arbre  prenait  ses  racines  dans  le  sang  d'un  Dieu»  et 
que  des  sources  pures,  en  l'arrosant  incessamment,  lui  communi- 
quaient une  force  et  une  beauté  que  n'avait  possédée  aucune  se- 
mence jetée  par  la  main  de  l'homme. 

L'enseignement  chrétien,  assisté  de  la  grâce  divine  opérant  par 
l'organe  des  sacrements,  tendait  à  rétablir  dans  l'âme  de  la  créature 
cette  image  de  son  Créateur  qu'avaient  défigurée  les  dépravations  de 
l'idolâtrie,  et  par  la#transformation  de  l'individu  devait  se  produire  la 
transformation  du  monde.  Le  contraste  le  plus  absolu  éclatait  entre 
les  œuvres  des  deux  systèmes. 

«  Ainsi,  au  mépris  féroce  que  la  société  païenne  afflchait  pour  la  vie 
humaine,  à  cette  indififérence  qui  lui  faisait  contempler  sans  horreur  dix 
mille  esclaves  crucifiés  en  un  jour  par  Tordre  de  Grassus,  venait  s'opposer 
ce  mépris  de  leur  propre  vie,  ou  plutôt  cet  amour  de  la  mort  avec  lequel 
les  martyrs  couraient  au  supplice  ;  les  impuretés  païennes  s'enfuyaient 
devant  la  chasteté  des  vierges  chrétiennes  ;  l'orgueil  de  la  vie  enfin  s'anéan- 
tissait devant  les  aspirations  de  ces  hommes  (^ai  avaient  leur  désir,  leur 
espérance  dans  le  ciel.  » 

La  société  chrétienne  d'ailleurs  n'était  pas,  comme  le  monde  r  omain, 
un  agrégat  de  vainqueurs  et  de  vaincus  maintenu  dans  une  apparente 
unité  par  le  despotisme  des  uns  et  la  servilité  des  autres. 

«  C'était  une  grande  famille  groupée  autour  d'un  gouvernement  investi 
d'une  autorité  suprême,  et  auquel  son  divin  fondateur  avait  dit  :  Paissez 
mes  brebis,  avant  même  qu'il  y  eût  un  troupeau  h  conduire  ;  la  discipline 
avait  été  instituée  avant  d'avoir  produit  les  disciples  qui  n'avaient  été  ap- 
pelés ni  à  la  constituer  ni  à  la  sanctionner.  £t  si,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  morale  chrétienne  possédait  les  grandes  forces  dont  la  sagesse  philoso- 
phique était  dépourvue,  c'est-à-dire  un  motif,  un  modèle,  un  appui  et  une 
récompense,  le  sacerdoce  chrétien  avait,  lui  aussi,  des  caractères  entière- 
ment étrangers  aux  hiérarchies  pontificales  des  divers  paganismes. 

«  Et  d'abord,  »  ajoute  M.  Allies,  «  le  sacerdoce  chrétien  était  partout  le 
même,  unique,  invariable  dans  son  origine,  dans  sa  doctrine  et  ses  fonc- 
tions ;  de  la  Bretagne  à  la  Perse,  de  l'Afrique  à  la  Germanie,  les  chrétiens 
de  ces  contrées,  si  différentes  du  reste  par  leurs  mœurs,  leur  langage, 
leur  constitution  sociale  ou  politique,  possédaient  un  sacerdoce  partout 
identique,  échappant  à  l'influence  de  ces  nationalités  si  tranchées,  comme 
aux  idées  reçues  par  l'ordre  des  prêtres  de  chacun  de  ces  systèmes  reli- 
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gieux,  adaptés  aux  exigences,  aux  instincts  des  peuples  et  reflets  plus  ou 
moins  affaiblis  des  traditions  primitives.  Car  le  sacerdoce  chrétien,  issu 
d^une  seule  et  môme  semence,  dont  la  magnifique  expansion  n'avait  pro- 
duit qu'un  seul  arbre  immense,  vivait  toujours  d'une  même  sève  et  ne 
portait  qu'une  même  espèce  de  fruits.  Et  comme  la  morale  chrétienne, 
antidote  aux  longs  empoisonnements  de  l'idolâtrie,  opposait  une  vertu  à 
chaque  vice,  ainsi  la  doctrine  du  sacerdoce  avait  une  vérité  contre  chaque 
erreur  de  l'enseignement  des  prêtres  païens.  Ainsi ,  à  l'homme  d'État 
romain,  travesti  en  augure  ou  en  pontife,  il  déclarait  que  la  religion  n'est 
pas  une  institution  politique,  nécessaire  pour  la  conservation  et  l'agrandis- 
sement de  la  cité  de  Romulus.  A  l'hiérophante  grec  étalant  la  pompe  de  ses 
sacrifices  traditionnels  ou  initiant  ses  fidèles  à  des  rites  mythiquBs,  le  sa- 
cserdoce  chrétien  enseignait  que  la  religion  n'est  ni  le  culte  des  forces  de 
la  nature  divinisées,  ni  celui  des  passions  humaines  revêtues  d'une  im- 
mortalité chimérique,  ni  même  une  discipline  ésotérique  dont  les  pro- 
messes restaient  sans  accomplissement  pour  leurs  crédules  affiliés.  Aux 
fables  ténébreuses  sous  lesquelles  le  prêtre  d'isis  et  d'Osiris  voilait  les 
mystères  du  monde  à  venir,  venait  s'opposer  la  doctrine  nette  et  précise 
de  la  vie  étemelle,  avec  la  connaissance  de  la  route  qui  y  conduit.  Les 
misérables  victimes  des  superstitions  phrygiennes  comprenaient  que  la 
religion  n'est  pas  la  violation,  mais  la  sanctification  de  la  loi  naturelle,  et 
qu'elle  ne  consiste  pas  à  satisfaire,  mais  à  dompter  les  passions  de  la 
chair.  Les  Guèbres  arrivaient  à  connaître  l'existence  éternelle  et  person- 
nelle du  seul  vrai  Dieu,  créateur  de  ces  astres,  de  ce  feu,  de  ces  éléments, 
qu'ils  avaient  adorés  jusqu'alors.  La  monstrueuse  et  confuse  théorie  du 
Swerga  hindou,  sa  Trinité  composée  des  trois  puissances  ennemies  :  la 
Production,  la  Conservation  et  laDestruction,  s'effaçaient  devant  l'ineffable 
splendeur  de  la  Trinité  chrétienne,  avec  ses  trois  adorables  Personnes  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  du  Créateur,  du  Rédempteur,  du  Sanc- 
tificateur de  la  race  d'Adam,  u 

L'unité,  Tuniformité,  Tuniversalité,  étaient  les  caractères  exclusifs 
du  sacerdoce  chrétien,  qui  avait  reçu  de  son  divin  fondateur  sept 
fonctions  ou  attributions  par  lesquelles  ces  caractères  devaient  se 
développer  et  se  perpétuer.  Suivant  M.  Allies,  sept  paroles  de  Notre- 
Seigneur  ont  conféré  ces  fonctions  à  ses  Apôtres  : 

«c  Aucun  langage  humain  n'a  rien  à  leur  comparer,  elles  n'ont  d'analogie 
qu'avec  celles  qui  créèrent  le  monde  et  l'homme;  et  comme  ces  mots  : 
a  Que  la  lumière  soit...  Faisons  l'homme  à  notre  image,  »  suffirent  à  la 
création,  de  même  la  régénération  de  l'univers,  sa  nouvelle  naissance,  fu- 
rent opérées  parles  paroles  évangéliques  : 

«  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations. 
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«  Apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné. 

«  Paissez  mes  agneaux. 

«  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

«  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  parmi  des  loups  :  ils  vous  persé- 
«  enteront  comme  ils  m'ont  persécuté. 

«  Faites  ceci  en  mémoiriî  de  moi. 

«  Qu'il  suffise  au  serviteur  d'être  traité  comme  son  seigneur,  et  au  dis- 
((  ciple  d'être  traité  comme  son  maître.  » 

Tel  est  le  sommaire  des  prérogatives  et  des  devoirs  du  sacerdoce, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pas  suivre  le  développement  tout  entier 
dans  les  pages  de  M.  Allies.  A  cette  société  antique,  énervée  parle 
luxe  et  les  jouissances  matérielles,  il  ne  fallait  pas  seulement  prêcher 
un  usage  modéré  des  biens  de  la  terre,  mais  un  renoncement  à  tout 
ce  qu  elle  avait  recherché  et  adoré.  Pour  cette  œuvre  miraculeuse  il 
fallait  des  hommes  prêts  à  prêcher  d'exemple,  comme,  entre  tant 
d'autres,  ce  saint  Laurent  qui,  pressé  par  le  préfet  de  Rome  de  lui 
livrer  les  trésors  de  TÉglise,  répondit  en  amenant  tous  les  pauvres 
qu'elle  nourrissait.  On  connaît  la  vengeance  que  le  magistrat  païen 
tira  de  cette  sublime  réponse. 

«  Mais  ce  jour-là,  »  dit  M.  Allies,  «  une  grande  leçon  avait  été  donnée  au 
paganisme,  et  de  semblables  exemples  se  répétaient  chaque  jour  sur  tous 
les  points  de  l'Empire  Romain.  » 

Avec  l'autorité  de  sa  mission  divine,  l'imoiutabilité,  Tinvariabilité 
de  sa  doctrine,  avec  sa  science  de  la  souffrance,  son  esprit  de  sacrifice, 
son  dévouement  sans  bornes  pour  le  service  de  ses  frères,  avec  ses 
pouvoirs  spiritu  els  et  ces  exemples  de  charité  et  de  pureté  qu'il  donnait 
au  monde  antique,  le  prêtre  chrétien  devait  exercer  sur  les  âmes  une 
action  invincible.  Aussi  la  régénération  ne  tarda-t-elle  pas  à  passer 
de  l'individu  aux  masses  :  car  de  la  transformation  de  l'homme  décou- 
lait nécessairement  celle  de  la  famille  et  de  la  société  civile-  Or,  la 
base  et  de  la  famille  et  de  la  société,  étant  le  mariage,  il  importait  de 
rétablir  cette  institution,  selon  les  intentions  de  son  divin  fondateur. 
On  sait  comment  la  femme  était  partout  déchue  du  rang  que  Dieu 
lui  avait  assigné. 

«  Chez  les  Juifs  eux-mêmes,  »  nous  dit  M.  Allies,  «  quoiqu'ils  ne  connus- 
sent pas  cette  familia  romaine  qui  comprenait  la  femme  et  les  enfants  avec 
les  esclaves,  quoique  la  mère  eût  chez  eux  part  au  respect  dû  au  père, 
.qu'elle  pût  assister  au  culte  public  et  s'instruire  de  la  doctrine  sainte, 
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quoiqu'enfin  le  mot  hébreu  de  femme  emporte  un  sens  plus  élevé  et  plus 
pur  que  dans  les  langues  latine  et  grecque,  la  femme  était  cependant  ex- 
posée aux  outrages  du  divorce  et  de  la  polygamie  ;  et  rien  n'atteste  mieux 
lecaraclère  provisoire  delà  loi  mosaïque,  que  cette  faculté  du  divorce 
laissée  à  la  grossièreté  du  peuple  hébreu,  et  dont  l'abus,  fléau  de  la  fa- 
mille, menaçait  Texistence  même  de  la  nation. 

«  Les  lois  promulguées  par  Auguste  pour  réprimer  le  débordement  des 
mœurs  et  remettre  le  mariage  en  honneur,  démontrent  combien  son  génie 
politique  plutôt  que  son  sens  moral  fut  frappé  de  Texcès  du  mal  social,  et 
comment  il  sut  en  reconnaître  le  principe  dans  la  dissolution  de  la  fa- 
mille; mais  en  même  temps  l'inefficacité  de  ces  mesures  prouvait  Tim- 
puissance  de  cet  ancien  voluptueux  à  corriger  des  vices  dont  lui  et  toute  sa 
famille  avaient  donné  de  scandaleux  exemples  :  que  pouvaient  des  lois  pé~ 
nales  contre  le  poison  qui  viciait  les  sources  mêmes  de  la  vie?  Les  actions 
du  prince  avaient  plus  d'influence  que  ses  décrets,  et  il  avait  eu  beau  dans 
ses  vieux  jours  exiler  sa  fille  sur  un  rocher,  Julia  n'en  fut  pas  moins  la 
devancière  des  Agrippineet  des  Messaline.  A  qui  d'ailleurs  le  réformateur 
impérial  aurait-il  pu  s'adresser  pour  l'aider  dans  son  entreprise  ?  Aucune 
flesphilosophies,  aucune  des  civilisations  rafflnées  qui  se  disputaient  la  su- 
prématie dans  l'Empire  Romain,  n'aurait  pu  lui  donner  la  solution  de  ce 
problème...  Plus,  au  contraire,  la  civilisation  était  raffinée  et  plus  la  phi- 
losophie était  subtile,  plus  aussi  la  dépravation  était  profonde...  C'était  du 
ond  d'une  grotte  perdue  dans  une  des  plus  obscures  provinces  de  l'Em- 
pire, que  devait  s'élancer  cette  révolution  grâce  à  laquelle  la  réhabilitation 
de  la  femme  devait,  avec  la  régénération  de  l'homme,  concourir  à  trans- 
former le  monde.  » 

Après  avoir  montré  comment  la  sainteté,  l'unité,  T indissolubilité 
du  mariage  réédifié  selon  le  plan  divin,  avaient  rapidement  relevé  la 
société  humaine  des  misères  et  des  fanges  où  elle  croupissait  pour 
avoir  altéré  cette  institution  sacrée,  après  avoir  rappelé  les  luttes  que 
l'Église  a  soutenues  pour  maintenir  dans  toute  son  intégrité  le  ma- 
riage chrétien,  M.  Allies  examine  quel  est  Tétat  de  la  famille  chez 
les  nations  les  plus  policées  en  dehors  du  christianisme,  et  11  ajoute  : 

«  Considérons  même  ces  nations  qui,  fières  d'être  à  Pavant-garde  de  la 
civilisation  et  des  progrès  scientifiques,  se  glorifient  de  leur  gouvernement 
iûividuel  (self  govemment)  et  mettent  leur  orgueil  dans  leur  liberté,  mais 
qoi  ont  secoué  la  douce  loi  de  l'Eglise  :  nous  les  voyons  impuissantes  à 
conserver  les  caractères  du  mariage  chrétien  dans  leur  intégrité.  Il  y  a 
environ  trois  siècles,  un  synode  des  patriarches  de  la  révolte  s'entendit 
pour  accorder  à  un  de  ces  princes  allemands  dont  la  force  armée  les  pro- 
%^it,  la  permission  de  devenir  bigame.  Maintenant  en  Angleterre  la 
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logique  du  progrès  et  de  rindépendance  a  fait  étendre  à  toutes  les  classes 
la  faculté  du  divorce,  jadis  privilège  exclusif  des  rangs  élevés  de  la  société.  » 

On  sait,  en  effet,  que  le  divorce  s'obtient  aujourd'hui  en  Angleterre 
avec  autant  de  facilité  que  la  résiliation,  par  consentement  mutuel» 
d'un  bail  ou  d'un  marché.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que,  pour  effacer 
tout  caractère  religieux  de  cet  acte  solennel  que  saint  Paul  nomme 
«  un  grand  mystère  » ,  le  mariage  purement  civil  s'est  introduit  en 
Angleterre  :  il  y  a  dans  chaque  quartier  un  préposé,  qui  s'appelle 
Registrator^  et  l'union  contractée  devant  lui  avec  les  témoins  et  les  si- 
gnatures nécessaires  «  est  aussi  valide,  »  dit  un  écrivain  anglais,  «  que 
si  l'archevêque  de  Cantorbury  y  avait  passé.  »  De  cette  façon  les 
esprits  timorés  ou  arriérés  n'ont  plus  à  se  faire  de  scrupule  de  briser 
ce  que  Dieu  n'a  pas  uni.  Mais  quelles  conditions  de  durée  présente  la 
société  qui  porte  le  principe  du  Self  Government  jusqu'à  bannir 
l'intervention  divine  de  cet  acte  solennel  sur  lequel  repose  l'existence 
de  l'État,  parce  qu'il  constitue  et  garantit  celle  de  la  famille? 

((  Quand  une  nation  »  ajoute  M.  AUies,  «  rejette  Tindissolubilité  du 
mariage,  elle  rejette  en  même  temps  la  pierre  fondamentale  de  la  civili- 
sation chrétienne,  pour  retomber  dans  les  erreurs  et  dans  Fimmoralité 
du  paganisme.  Aussi  l'Ëglise  catholique,  où  cette  indissolubilité  est  rigou- 
reusement maintenue,  doit-elle  être  regardée  comme  la  seule  gardienne  de 
l'élément  vital  des  sociétés.  » 

La  dernière  Conférence  est,  ce  nous  semble,  celle  où  M.  Allies  déploie 
le  plus  d'élévation  de  pensée,  celle  qui  abonde  le  plus  en  aperçus 
profonds,  en  rapprochements  ingénieux;  elle  traite  de  cet  état  de  la 
virginité  auquel  Notre  Sauveur  a  voulu  devoir  sa  naissance  humaine 
et  dont  il  a  lui-même  donné  le  modèle  :  l'auteur  invoque  les  Pères  et 
les  Docteurs  de  l'Église,  saint  Chrysoslome,  saint  Augustin,  saint  Clé- 
ment, saint  Ambroise,  saint«Athanase,  saint  Ignace,  saint  Cyprien,  et 
surtout  saint  Methodius,  en  témoignage  de  l'excellence  de  la  virginité 
et  des  nouveaux  honneurs  qui  lui  étaient  décernés  depuis  la  venue  du 
Christ  fils  de  la  Vierge  Marie  ;  tandis  que,  sous  l'ancienne  économie  et 
chez  les  Juifs  grossiers,  incapables  de  comprendre  la  prophétie  d' Isaïe, 
le  célibat  emportait  toujours  une  idée  d'opprobre  ou  de  malheur.  Ici 
nous  nous  permettrons  de  soumettre  à  l'auteur  un  regret  plutôt  qu'une 
observation.  Nous  aurions  désiré  qu'en  indiquant  comme  offrant  de 
rares  exceptions  au  préjugé  général  les  Collèges  de  Vestales  et  de 
quelques  prêtresses  grecques,  auxquelles  on  pourrait  comparer  les 


ÉTABLISSEMENT   DU   CHRISTUNISME  121 

Vîerçes  du  Soleil  au  Pérou,  M.  Allies  eût  fait  ressortir  quelles  différences 
existaient  entre  ces  institutions  purement  politiques  et  locales,  sans  in- 
fluence morale,  sans  rayonnement  extérieur,  et  cet  esprit  de  virginité 
qui  pénétra  dans  toutes  les  classes,  à  travers  toutes  les  nations,  et  qui 
s'est  propagé  dès  les  premières  années  du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  fut  comme  un  torrent  d'eau  vive  qui  se  répandit  sur  l'hu- 
manité et  dont  la  source  purifiante  ne  devait  jamais  tarir. 

«  Partout  où  aborde  le  peuple  chrétien,  »  dit  M.  Allies,  «  à  toutes  les 
époques,  sous  toutes  les  latitudes,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  et  de 
la  civilisation,  dans  les  temps  de  paix  ou  de  troubles,  partout  on  trouve 
une  fraction  de  ce  peuple,  consacrée,  et  formée  d'après  les  types  de  pureté 
offerts  par  Jésus  et  Marie,  et  qui,  détachée  du  monde,  renonce  aux  affec- 
tions terrestres  pour  ne  suivre  que  les  aspirations  célestes.  » 

M.  AUies  expose  avec  autant  de  lucidité  que  de  vigueur  l'influence 
immense  que  le  célibat  eut  dans  l'œuvre  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, et  réfute  victorieusement  les  banalités  des  contempteurs  de 
la  vie  virginale  en  montrant  combien  elle  fut  puissante,  féconde, 
salutaire,  par  l'action  du  clergé  séculier  et  des  Ordres  religieux  qui, 
avec  leurs  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  repro- 
duisent toute  la  vie  de  Jésus  et  de  sa  Mère.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  entièrement  cette  Conférence  si  remarquable  entre 
toutes  ;  nous  ne  pouvons  cependant  résister  au  plaisir  de  traduire 
quelques  pages  où  l'auteur  met  en  parallèle  les  œuvres  de  la  société 
humaine  ou  de  l'esprit  du  monde,  et  celles  de  l'Église  ou  de  l'esprit 
du  ciel.  C'est  un  tableau  achevé  et  piquant,  et  là  comme  en  d'autres 
traits  on  ne  peut  qu'admirer  combien  le  sentiment  chrétien  et  catho- 
lique J'emporte  chez  M.  Allies  sur  l'étroitesse  d'un  amour-propre  pa- 
triotique mal  compris. 

«  Le  seul  mobile  des  œuvres  de  la  société  divine,  leur  but,  comme  leur 
essence,  c'est  Tamour  de  Dieu;  mais  les  actes  de  la  société  humaine  n'ont 
pour  motif  principal ,  si  ce  n'est  exclusif,  comme  elles  n'ont  d'agent  que 
l'amour  du  gain.  En  effet,  comment  celle-ci  trait e-t-elle  les  hommes  qui 
ont  charge  d'âmes,  ceux  qui  doivent  enseigner  la  religion?  La  société  les 
regarde  comme  exerçant  une  profession,  qui,  quoiqu'exigeant  certaines 
capacités  intellectuelles  et  morales,  n'est  cependant  qu'une  profession  plus 
ou  moins  mercenaire.  Elle  évaluera  les  qualifications  de  chaque  individu 
auquel,  selon  sa  valeur,  il  sera  assuré  des  appointements  convenables  et 
une  position  honorable  dans  le  monde.  On  se  piquera  de  placer  dans 
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chaque  paroisse  un  homme  bien  élevé  (gentleman)  (1),  afin  qu'il  puisse 
y  répandre  les  raffinements  de  la  vie  sociale  et  y  étaler  en  sa  personne 
les  heureux  résultats  de  la  tempérance,  de  la  bienveillance  et  de  toutes  les 
vertus  civiles.  Les  membres  de  ce  corps  enseignant  seront,  par  le  fait  de 
leur  mariage ,  étroitement  unis  aux  classes  hautes  eU  moyennes,  de  façon 
à  rendre  celles-ci  solidaires  de  la  stabilité  de  la  religion  nationale,  et  à 
obtenir  d'elles  une  déférence  et  des  égards  qu'elles  sont,  par  leur  propre 
intérêt,  engagées  à  rendre  au  clergé.  Ainsi  se  passent  les  choses  dans  les 
pays  où  le  christianisme  est  depuis  longtemps  établi  et  dominant  ;  mais 
quelles  mesures  cette  société  humaine  prendra-t-elle  pour  propager  la  foi 
parmi  les  païens?  Frappée  du  caractère  essentiellement  civilisateur  du 
christianisme,  dans  lequel  elle  voit  le  promoteur  le  plus  actif  de  l'ordre,  de 
la  paix,  du  travail,  et  par  suite,  selon  elle,  du  commerce,  de  l'industrie  et 
du  bien-être ,  cette  société  humaine  s'efforcera  de  le  répandre  parmi  les 
peuples  sauvages,  à  l'aide  d'agents  richement  salariés,  auxquels  elle  fera 
une  position  honorable,  pour  qu'ils  puissent  exercer  au  dehors  une  in- 
fluence analogue  à  celle  que  possède  le  clergé  à  l'intérieur.  La  profession 
de  missionnaire  sera  profitable  à  celui  qui  l'embrassera;  sa  femme  et  ses 
enfants  pourront,  grâce  à  elle,  mener  à  l'étranger  une  vie  aussi  facite, 
aussi  commode  que  chez  eux;  quelques-unes  de  ces  entreprises  pour  la 
propagation  de  la  foi  donnent  même  des  primes  ou  des  gratifications  sup- 
plémentaires pour  chaque  enfant  qui  vient  augmenter  la  famille  du  mis- 
sionnaire, dont  le  métier  sera  d'enseigner  l'Évangile,  comme  celui  du  no- 
taire de  régler  les  intérêts  civils,  comme  celui  du  médecin  de  guérir  les 
maux  du  corps.  Et  l'éducation,  comment  est-elle  comprise,  organisée,  au 
sein  de  cette  société  mondaine?  C'est  aussi  par  l'appât  du  gain  qu'elle 
s'assure  les  hommes  les  plus  savants,  les  plus  célèbres  ;  et,  coraran  dans 
cette  profession-là  aussi  les  émoluments  sont  très-élevés,  les  concurrents 
se  pressent  en  foule  et  aucune  des  branches  de  la  science  ne  manque  de 
maîtres  habiles. 

«Enfin  la  société  humainene néglige  pas  non  plus  les  œuvres  de  misé- 
ricorde :  l'intérêt  de  sa  propre  conservation  les  impose  autant  que  les  ins- 
tincts naturels  de  bonté  et  de  pitié  qui  sont  au  fond  du  cœur  de  Thorame. 
Elle  aura  donc  des  hôpitaux  admirablement  entretenus,  où  d'immenses 
richesses  feront  affluer  tout  ce  qu'elles  peuvent  procurer.  Mais  ce  sera 
l'argent,  l'argent,  toujours  et  seulement  l'argent  qui  sera  au  fond  de 
toute  cette  bienfaisance  ;  et  sans  lui,  sans  les  rétributions  largement  ré- 
parties sur  les  médecins,  les  infirmiers,  les  pharmaciens,  les  fournis- 
seurs, etc.,  etc.,   il  n'y  a  plus  ni  soins,  ni  veilles,  ni  secours,  ni  subsis- 

(1)  Ce  mot,  si  souvent  répété  en  France  sans  qu'on  lo  comprenne,  n'est  point  Téquiva- 
lent  de  notre  g^nUihommi;  il  répondrait  plutôt  &  ce  qu'on  appelait  au  dix-sep liènoie 
siècle  un  honnête  homme» 
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tances La  société  humaine  ne  songe  donc  qu'à  donner  aux  désirs,  aux 

penchants  de  l'homme,  une  direction  sage,  salutaire,  de  façon  à  les  désar- 
mer, à  leur  ôter  le  pouvoir  de  nuire  et  de  détruire... 

a  Ce  n'est  pas  en  cherchant  pour  eux,  pour  les  leurs,  un  foyer  confor- 
table, parfois  luxueux;  ce  n'est  pas  en  se  donnant  comme  des  modèles  de 
respectabilité,  que  les  prêtres  et  les  religieux  qui  composent  la  société 
divine,  l'Église  catholique,  traversent  le  monde  pour  y  jeter  la  semence 
évangéliqae.  Le  clergé  séculier  et  les  Ordres  religieux  n'exercent  pas  une 
profeisioriy  ils  perpétuent  la  tradition  du  sacrifice;  leur  existence  n'est  pas 
vouée  à  renfermer  dans  les  bornes  d'une  certaine  modération  les  convoi- 
tises terrestres,  mais  à  les  vaincre...  » 

M.  Allies  termine  ici  la  première  partie  de  son  livre  par  le  tableau 
des  merveilles  dues  à  la  puissance  de  la  vie  virginale,  gloire  de 
l'Église,  qui  seule,  selon  les  paroles  de  saint  Augustin,  «  est  la  mère 
«  de  cette  race  de  vierges  que  n'ont  pas  produit  la  chair  et  le  sang.  » 

S'il  fallait  résumer  en  quelques  mots  la  pensée  de  Tauteur,  il 
nous  semble  qu'il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  quels  miracles 
moraux  assurèrent  le  triomphe  rapide  du  christianisme.  Il  ne  peiit 
assez  prodiguer  les  rapprochements  qui  servent  à  montrer  l'état  de  la 
société,  de  la  famille  et  de  l'individu  sous  l'économie  païenne,  et  ce 
qu'en  a  fait  la  doctrine  chrétienne,  avec  son  dogme  de  l'Incarnation, 
sur  lequel  tout  repose,  duquel  tout  découle.  Pour  faire  pénétrer  ses 
enseignements  dans  l'esprit  d'auditeurs  parfois  oublieux  et  distraits, 
M.  Allies  a  été  forcé  à  quelques  répétitions,  qui  disparaîtraient  dans 
une  traduction  destinée  à  des  lecteurs  français.  Mais  ces  redites 
mêmes  font  d'autant  mieux  éclater  la  foi  ardente,  éclairée,  de  l'au- 
teur, sa  charité  vraiment  catholique,  son  amour  pour  Jésus  et  son 
Église,  et  sa  confiance  en  cette  parole  puissante  qui  vint  ressusciter  le 
monde  et  le  tirer  du  splendide  sépulcre  où  il  gisait  dans  son  infection, 
lié  par  les  bandelettes  de  l'erreur  et  des  cassions. 

M.  DE  ROMONT. 


UNE  ENQUÊTE 


SUR 


LES  LETTRES  DE  MARIE-ANTOINETTE 


Nos  lecteurs  savent  quel  grand  et  légitime  intérêt  ont  excité  les 
Lettres  de  Marie-Antoinette^  publiées  par  M.  le  comte  d'Hunolsteîn, 
M.  Feuillet  de  Couches  et  M.  le  chevalier  d'Arneth.  La  Revue  du  Monde 
cû/^o%we  a  rendu  compte  du  volume  de  M.  d'Hunolsteîn  dès  qu'il  a 
paru  (1);  elle  s'est  plusieurs  fois  occupée  de  l'important  recueil  de 
M.  Feuillet  de  Couches,  et  tout  récemment  elle  a  consacré  deux 
articles  au  volume  de  M.  d'Arneth  (2). 

Depuis  que  nous  avons  publié  ces  études  une  polémique  s'est 
engagée  sur  cette  question  importante  et  délicate  :  toutes  les  lettres 
attribuées  à  Marie-Antoinette  sont-elles  authentiques  7  Un  écrivain 
allemand  de  quelque  renom,  M.  deSybel,  professeur  à  l'université  de 
Bonn,  a  formellement  déclaré  dans  la  Revue  historique  de  Munich 
que  les  recueils  de  MM.  d*Hunolstein  et  Fonillet  de  Couches  conte- 
naient des  pièces  apocryphes.  Nous  ne  connaissons  pas  cet  article, 
mais  nous  en  avons  lu  dans  r Indépendance  belge  du  mois  de  mai 
dernier  une  analyse  dont  l'auteur  proclamait  les  arguments  de  M.  de 
Sybel  irréfutables.  C'était  'se  prononcer  un  peu  vite.  Cependant, 
comme  des  objections  sérieuses  étaient  indiquées,  il  y  avait  lieu  de 
donner  des  explications.  M.  le  comte  d'Hunolstein  y  semblait  plus 
particulièrement  tenu,  parce  que  son  recueil  se  trouvait  plus  foncière- 
ment mis  en  cause.  Il  n'en  arien  fait  jusqu'ici. 

La  question  est  assez  grave  pour  qu'il  convienne  de  ne  pas  se 
retrancher  dans  le  dédain.  Il  s'agit  de  documents  relatifs  à  la  phase 
la  plus  douloureuse  de  notre  histoire,  et  du  personnage  que   la 

(1)  Numéro  da  10  Juillet  186/i. 

(3)  Numéro  des  25  mai  et  10  juin  1865. 
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Révolution  a  le  plus  cruellement  frappé.  On  ne  s'est  pas  contenté 
de  tuer  Marie-Antoinette,  on  a  prétendu  la  flétrir.  Par  cela  même  que 
tous  les  documents  qui  se  rapportent  à  cette  grande  victime  offrent 
plus  d'intérêt,  ils  commandent  aussi  un  plus  sévère  contrôle. 

Nous  devons  ajouter  tout  de  suite  que  la  mémoire  de  Marie-Antoi- 
nette n'a  rien  à  redouter  de  cette  enquête.  Même  quand  toutes  les 
lettres  publiées  sous  son  nom  ne  lui  appartiendraient  pas,  sa  cause 
serait  définitivement  gagnée.  Le  volume  que  nous  devons  à  M.  le 
chevalier  d'Arneth  fait  à  lui  seul  justice  de  bien  des  calomnies;  il 
suffit  à  montrer  la  vraie  Marie- Antoinette.  Si  ce  n'est  pas  précisément 
l'héroïne  de  la  légende  monarchique,  ce  n'est  en  rien  non  plus  ni  la 
reine  ni  la  femme  des  pamphlets  révolutionnaires  ou  même  des  bro- 
chures semi-royalistes  qui  précédèrent  et  préparèrent  la  ruine  de  la 
famille  royale.  C'est  une  femme^  une  enfant,  que  sa  droite  nature  dé-* 
fend  contre  les  écueils  d'une  situation  fort  difficile,  dont  les  rares 
qualités  dominent  les  défauts  sans  les  effacer,  qui  manque  parfois  de 
mesure  et  de  tact  sans  oublier  jamais  le  devoir,  qui  provoque  le  blâme 
sans  autoriser  la  condamnation.  Et  nous  parlons  ici  des  jours  heureux 
ou  plutôt  faciles,  car  Marie- Antoinette  n'a  pas  eu  de  jours  heureux. 

Or  le  recueil  de  M.  d'Arneth  est  d'une  authenticité  qui  défie  tous 
les  doutes.  Aussi  n'en  a-t-il  soulevé  aucun.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment :  car  il  est  composé  de  lettres  conservées  dans  les  archives  de  la 
famille  impériale  d'Autriche,  et  publiées  avec  l'autorisation  de  l'em- 
pereur François-Joseph. 

Les  recueils  de  M.  d'Hunolstein  et  de  M.  Feuillet  de  Couches 
offrent-ils  la  même  garantie?  Assurément,  au  point  de  vue  des  person- 
nes, les  deux  éditeurs  français  méritent,  comme  l'éditeur  allemand, 
une  confiance  absolue.  M.  de  Sybel  lui-même,  si  nous  en  jugeons 
d'après  l'article  de  l'Indépendance^  n'a  pas  élevé  le  moindre  doute  sur 
leur  parfaite  bonne  foi.  Il  se  borne  à  dire  qu'ils  ont  été  trompés.  Ce- 
pendant ils  passent  tous  deux  pour  experts  en  matière  d'autographes, 
et  M.  Feuillet  de  Couches  est  particulièrement  connu  comme  ama- 
teur intelligent  et  passionné. 

Mais  le  débat  ne  porte  pas  sur  les  personnes.  La  question  est  celle- 
ci:  suffit-il  qu'un  amateur  d'autographes  soit  l'homme  le  plus  hono- 
rable du  monde  et  possède  même  des  connaissances  spéciales,  pour 
que  tout  autographe  qu'il  croira  authentique  soit  d'une  incontestable 
authenticité  ? 

Évidemment  non.  En  présence  d'un  doute  nettement  formulé,  le 

Tome  XIII.  —  106*  iiwaiivn.  9 
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simple  eurieux  peut  demander  d'aatres  preuves  ;  rfaisloire  doit  les 
exiger.  Il  faut  dire  alors  d'où  vienoent  les  aut<^raphes  que  Toa  pro- 
duit. M.  d'HaDolstèin  et  M.  Feuillet  de  GoDches  soDt*ils  en  règle  sur 
ce  point?  Pas  tout-à-fait  (l) . 

Le  recueil  de  M.  d'HonoIstein  est  précédé  de  cet  avis  : 

«  Toutes  les  pièces  qui  font  l'objet  de  cette  publication  ont  été 
copiées  et  coUationnées  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  originaux 
appartenant  à  M.  le  comte  d'Hunolstein.  « 

Cet  avis  prouve  —  ce  dont  personne  ne  doutût  *^  qfuell.  d'Hu-* 
noistein  a  fait  sa  publication  avec  le  soin  le  plus  scrapnleux.  Il  n'i»^ 
dique  pas  la  provenance  des  origÎMux.  D'od  viennent-ils?  par 
quelles  mains  ont-ils  passé  ?  Trente  oa  quarante  des  lettres  qui 
composent  la  Correspondance  inédùe  de  Uarie-Aniomeite  soot  adre^ 
sëes  par  la  Reine  à  Marie-Christine,  sa  Mmr,  femnfte  du  duc  de  Saxc^ 
Teschen,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Cornaient  cette  précieuse  oorre»* 
pondance  est-elle  devenue  la  propriété  de  simples  paràesliers  ?  Oa 
conçoit  que  M.  d'HunoIstein  n'ait  pas  cru  nécessaire  de  le  dire  en  la 
publiant;  mais  pourquoi  se  tairait-il  devaut  cette  assertion  de  M.  de 
Sybel  :  «  Beaucoup  de  vos  prétendus  ^migmaux  sont  des  pièces  apo^ 
cryphes?  »  Il  a  dit  en  tète  de  sa  publication  :  «  Aucune  histoire  ne  peut 
remplacer  une  semblable  correspoodaoce.  »  C'est  très-vrai,  maïs 
à  la  condition  que  cette  correspondance  fera  incontestablement  partie 
de  rhiTjtoire. 

M.  d'HunoIstein  tiendra  d'autant  plus  à  résoudre  ce  point  capital 
que  pour  donnera  \si  Correspondance  inédite  une  plus  grande  autorité, 
il  a  voulu  réfuter  à  l'avance  une  objection  moins  grave. 

«La Reine,  dit-il,  copiait  en  double  et  même  en  triple  exemplaire, 
non -seulement  quelques-unes  de  ses  propres  lettres,  mais  même 
certaines  lettres  et  certains  mémoires  qui  lui  étaient  adressés,  afin  de 
pouvoir  les  confier  à  différentes  personnes,  ec  les  faire  ainsi  parvenir 
plus  surementaux  membres  de  sa  famille  et  à  ses  amis  qu'elle  désirait 
instruire  de  sa  triste  position,  et  cela  surtout  à  l'époque  oà,  déjà 
prisonnière  et  gardée  à  vue,  elle  n'était  plus  libre  de  ses  actions  ni 
sûife  de  ses  entours.  )> 

(1)  Voici  les  titrés  des  deux  rpcaeils  : 

Corrêspottdame€  inédite  de  Marie^Anioinêtle,  pabiiée  rar  les  docnmenU  originaux,  par 
le  comte  Paul  Vogt  d'HunoUteia,  ancien  député  de  la  Moselle.  ^  Un  volume. 

Louis  xyi,  Marie- Antoinette  et  M'idame  Eiisabeth.  Lettres  et  documents  inédits,  publiés 
par  M.  F.  Feuillet  de  Couches.  —  Trois  ▼oiumes.  —  Je  tiens  à  dire  ici  que  ce  racueii  ooft- 
serverait  une  a;rande  importance,  môme  ai  l'on  devait  dôfinwivemcat  en  retrancher  quel- 
ques pièces  apocryphes. 
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Oq  ne  comprend  pas  très-bien  que  la  Reine  pût  faire  sans  qu'on  la 
vît  trois  copies  du  même  mémoire,  lorsqu'elle  était  gardée  à  vue  ;  mais 
passons  :  ce  n'est  là  qu'un  accident  de  rédaction.  M.  d*Hunolstein 
ajoute  : 

«  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  petit  nombre  de  ces  lettres  aient 
été  connues  du  public,  et  déjà  publiées  dans  quelques  ouvrages  spé- 
ciaux ;  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  pensé  devoir  comprendre 
dans  cette  publication  toutes  les  pièces  qui  fbnt  partie  de  notre  collec- 
tion. « 

Acceptons  l'argument  sans  y  regarder  de  trop  près.  Il  explique  que- 
le  même  original^  le  même  autographe  soit  entre  les  mains  de  deux 
ou  mêoie  trois  personnes,  au  lieu  de  se  trouver  à  un  seul  exemplaire 
dans  des  archives  officielles.  Il  est,  en  effet,  possible  à  la  rigueur 
qu'aucune  des  copies  ne  soit  arrivée  à  destination.  Et  voilà,  dira-t-on, 
comment  on  a  pu  recueillir  de  divers  côtés  des  lettres  adressées  aux 
parents  de  ta  Reine.  N'allons  pas  si  vite.  L'argument  de  M.  le  comte 
d'Hunolstein  ne  s'applique  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'époque  où 
Marie-Antoinette  était  déjà  aux  prises  avec  la  Révolution.  Même  en  se 
montrant  large,  très-large,  on  ne  saurait  donner  à  ces  doubles  ou 
triples  copies  une  date  plus  reculée  que  1789.  Toutes  les  lettres  anté- 
rieures échappent  donc  à  cette  explication,  et  Ton  reste  autorisé  à 
demander  comment  elles  sont  tombées  dans  le  domaine  public. 

M.  Feuillet  de  Couches  est  plus  explicite  que  M.  le  comte  d'Hunols- 
tein  sur  la  provenance  des  lettres  et  documents  qu'il  nous  a  livrés. 
Voici  son  entrée  en  matière  : 

«  Je  donne  ici  au  public  des  lettres  et  des  documents  que  j'ai  passé 
vingt  années  à  recueillir  dans  les  archives  de  France,  d'Autriche,  de 
Russie  et  de  Suède.  Des  archives  de  familles  anciennes  sont  aussi 
venues  à  mon  secours,  et  des  acquisitions  personnelles  m'ont  permis 
de  compléter  cet  ensemble.  » 

Si  un  doute  peut  être  élevé,  il  portera  évidemment  sur  les  açquisi" 
tions  personnelles.  Ce  sera  désobligeant  pour  l'acquéreur;  mais  que 
voulez-vous?  parmi  les  droits  de  la  critique,  l'un  des  plus  incontes- 
tables est  celui  de  désobliger. 

M.  Feuillet  de  Couches  explique,  en  outre,  que  la  Reine  écrivait 
beaucoup  et  gatdait  copie  de  ses  lettres.  Mais  chez  lui  comme  chez 
M.  d'Hunolstein  cette  assertion  concerne  les  dernières  années  de  Marie- 
Antoinette.  11  ne  peut  prétendre,  en  effet,  que,  Dauphine  ou  Reine,  elle 
s'amusait  à  faire  des  copies  de  sa  correspondance  privée.   Aussi 
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n'y  a-t-il  pas  songé.  Après  avoir  parlé  du  goût  de  la  Reine  pour 
écrire,  goût  qui  ne  lui  vint  qu'avec  le  malheur,  il  ajoute  :  a  Si  l'ur- 
gence des  circonstances  lui  ôtait  le  loisir  de  tirer  copie  d'une  lettre 
rapide,  elle  disait  à  son  correspondant  :  a  Gardez-moi  cette  lettre  :  je 
«serai  bien  aise  de  la  revoir  un  jour;  »  comme  si  aux  prises  avec  une 
douleur  présente  elle  rêvait  un  temps  meilleur  où  elle  pût  ressaisir 
avec  complaisance  le  témoignage  d'angoisses  passées  et  d'un  courage 
égal  à  ces  angoisses.  » 

Il  est  donc  bien  entendu  que  les  doubles  ou  triples  copies  ne  peuvent 
se  rencontrer  que  pour  des  documents  d'un  caractère  compromettant 
au  point  de  vue  politique  et  datant  de  1789  à  1793. 

En  homme  du  métier  et  qui  sait  le  prix  des  moyens  de  vérification, 
M.  Feuillet  de  Couches  a  mis  au  bas  de  chaque  pièce  une  note  indi- 
quant où  se  trouve  Foriginal.  Beaucoup  de  ces  notes  renvoient  à  des 
sources  qui  sont  des  garanties  d'authenticité  et  où,  dans  tous  les  cas, 
la  vérification  est  facile  ;  d'autres  indiquent  la  collection  même  de 
M.  Feuillet  de  Couches,  mais  en  faisant  connaître  les  premiers  pos-- 
sesseurs  de  l'autographe  imprimé-,  d'autres  enfin  donnent  cette  simple 
indication  :  autographe  de  mon  cabinet.  Ces  dernières  pièces,  qui  ve- 
^résQnient\e&  acquisitions  personnelles  de  l'amateur,  sont  assurément 
celles  auxquelles  il  tient  le  plus.  Cependant  le  curieux,  le  chercheur, 
le  critique  ont  le  droit  de  poser  cette  question  indiscrète  :  d'où  viennent- 
elles  ? 

M.  Feuillet  de  Conches,  qui  est  d'humeur  batailleuse,  n'a  pas  pris 
les  choses  comme  M.  d'Hunolstein.  Il  a  relevé  le  gant  du  professeur 
prussien,  sans  oublier  de  dire  qu'il  s'agissait  d'une  querelle  d'allemand. 
Il  collectionne  les  vieux  traits  comme  les  vieiux  papiers.  Son  troisième 
volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  de  nombreuses  pages  à  l'adresse 
de  M.  de  Sybel.  C'est  un  plaidoyer  verbeux,  décousu,  turbulent,  pas- 
sionné. On  y  sent  t amateur  profondément  blessé  dans  l'œuvre  capi- 
tale de  sa  vie  :  sou  cabinet^  sa  collection.  Écoutez  cet  exorde  plaintif 
et  rageur  : 

«  Après  plus  de  vingt  ans  d'étude  sur  les  documents  du  règne  de 
Louis  XVI,  je  croyais  avoir  acquis  quelque  expérience,  et  certes  la 
dernière  critique  |i  laquelle  je  me  fusse  attendu,  c'était  de  voir  taxer 
de  supposition  des  pièces  si  sévèrement  examinées  sous  toutes  les 
faces,  comparées,  pesées,  percées  à  jour  ;  des  pièces  tirées  pour  les 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  d'archives  publiques  où  la  vérification 
en  serait  si  facile.  Et  cependant  voilà  que  l'Allemagne  essaie  de  jeter 
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des  doutes  sur  Tautheuticité  des  premières;  T Allemagne,  qui  excelle 
dans  la  critique  minutieuse,  subtile  et  raffinée,  comme  si  elle  se  com- 
plaisait à  fendre  un  cheveu  en  quatre  et  à  broder  sur  toile  d'araignée  ; 
l'Allemagne,  qui,  pour  juger  la  moindre  lettre  moderne,  déploie  tout 
l'appareil  de  son  microscope,  comme  s'il  s'agissait  d*un  manuscrit 
palimpseste  ou  de  quelque  monument  vingt  ou  trente  fois  séculaire, 
d'une  hypogée,  h 

Plus  loin  il  fait  appel  à  la  confraternitié  littéraire  et  aux  bons  sen- 
timents internationaux  : 

«  Avant  de  taxer  de  supposition  dos  documents  publiés  avec  bonne 
foi  par  des  hommes  de  quelque  expérience  historique  et  paléogra- 
phique, il  serait  louable  cependant  d'y  regarder  à  plus  d'une  fois  ;  et 
de  pays  à  pays,  d*homme  de  lettres  à  homme  de  lettres,  on  se  devrait 
plus  d'égards  et  plus  de  respect.  » 

Voilà  des  doctrines  dontTapplication  mènerait  loin.  Que  deviendrait 
la  critique,  que  deviendrait  l'histoire,  si  l'on  ne  pouvait  émettre  un 
doute  sur  1* authenticité  de  tout  document  produit  comme  authentique 
par  un  homme  honorable  ayant  ou  se  croyant  quelque  expérience? 
Vais-je  donc  prouver  en  examinant  d'un  peu  près  les  recueils  de 
MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de  Gonches  que  je  suis  oublieux  de  la 
dignité  des  lettres  et  indigne  d'être  Français  ? 

Gardons-nous  de  ces  emportements  ;  ne  faisons  pas  intervenir  les 
rapports  de  pays  à  pays^  les  jalousies  nationales  et  autres  grands 
mots  dans  un  débat  très-simple  au  fond.  Toute  la  question  se  réduit 
à  savoir  si  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de  Couches  ont  donné  des 
pièces  authentiques  ou  s'ils  ont  été  victimes  d'un  faussaire.  Mais,  s'é- 
crie M.  Feuillet  de  Conches  dans  une  dissertation  passablement  em- 
mêlée, à  quoi  bon  de  pareils  faux  ?  ce  fabricateur  de  lettres  eût  été 
curieusement  imbécile.  Pardon  :  s'il  y  a  un  fabricateur  ce  n'est  pas  un 
imbécile,  puisque  les  lettres  ont  trouvé,  et  à  très-bons  prix,  des  acqué- 
reurs. Je  ne  saurais  consentir  à  voir  un  sot  dans  l'homme  qui  aursdt 
pu  tromper  ainsi  M.  Feuillet  de  Conches. 

N'insistons  pas  davantage  sur  ces  débats  préliminaires,  dont  les 
allures  un  peu  désordonnées  pourraient  bien  être  un  effet  de  l'art.  11 
est  certain  du  moins  que  le  lecteur  est  exposé  à  perdre  de  vue  le 
point  capital  de  la  controverse.  En  somme,  quel  que  soit  le  mérite  de 
l'article  de  M.  de  Sybel,  article  que  nous  ne  connaissons  pas,  la  ques- 
tion des  sources,  des  preuves,  peut  toujours  être  posée.  Il  est  même 
impossible  qu'elle  ne  le  soit  pas,  s'il  y  a  contradiction  formelle  entre 
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des  pièces  données  comtne  écrites  à  la  même  époque,  par  k  même 
personne,  sur  le  même  sujet  et  au  même  correspondant.  C'est  juâte- 
ment  le  cas.  Si  toutes  les  lettres  du  recueil  d^Arneth  sont  authenti- 
ques, il  devient  bien  difficile  que  toutes  celles  des  recueils  d'Hunols- 
tein  et  Feuillet  de  Couches  le  soient  également.  Exemple  : 

MM.  d'Hunolsteinet  Feuillet  de  Couches  ont  tous  deux  publié,  sous 
la  date  du  7  décembre  1771,  avec  de  légères  variantes,  une  lettre  où 
Marie- Antoinette,  après  avoir  parlé  à  sa  mère  de  divers  membres  de 
la  famille  royale,  ajoute  : 

Recueil  d'Hunolsteih.  \       Recueil  Feuillet  de  Gonchea. 


«  Reste  M"*  du  B.  (iBadame  du 
Barry)  dont  je  ne  vous  ai  jamais 
parlé,  je  me  suis  tenue  devant  la  /dt- 
blesse  avec  toute  la  réserve  que  vous 
m'aviez  recommandée,  on  m'a  fait 
souper  avec  elle  et  elle  a  pris  avec 
moi  un  ton  demi  respectueux  et  em- 
barrassé et  demi-protection,  je  ne  me 
départirai  pas  de  vos  conseils  dont 
je  n'ai  pas  même  parlé  à  M.  le  Dau- 
phin qui  ne  peut  la  souiTrir  mais  n'en 
marque  rien  par  respect  pour  ie  Roi; 
—  elle  a  une  cour  assidue,  les  am- 
bassadeurs y  vont  et  toute  personne 
étrangère  de  distinction  demande  à 
être  présentée,  j'ai  Bansfaîresemblant 
d*écouter  entendu  dire  «ur  cette  cour 
des  choses  curieuses,  on  fait  foule 
comme  chez  une  princesse,  elle  fait 
cercle,  on  se  précipite,  et  elle  dit 
un  petit  mot  à  chacun,  elle  règne  ; 
il  pleut  dans  le  moment  où  je  vous 
êcris,c'est  probablement  qu'elle  Taura 
permis;  au  fond  c'est  une  bonne 
personne.  » 


«  Reste  M"*  Dub.,  dont  je  ne  vous 
ai  jamais  reparlé.  Je  me  suis  tenue 
devant  la  foiblesste,  avec  toute  la  ré- 
serve que  vous  m'aviei  recommandée. 
On  m'a  fait  souper  avec  elle,  et 
elle  a  pris  avec  moi  un  ton  demi-res- 
pectueux et  embaraj:iië«t  demî-pro- 
tectton.  Je  ne  me  départirai  ^m  de 
vos  conseils,  dont  je  n'ai  pas  même 
parlé  à  M.  le  Dauphin,  qui  ne  peut  la 
souffrir,  mais  n'en  marque  rien,  pur 
respect  pour  le  Roi.  £tie  a  une  oour  asêi- 
due,  les  ambassadeurs  y  vont,  et  toute 
personne  étrangère  de  distinction  de- 
mande à  être  présentée,  ftii,  sans 
faire  semblant  d'éoouOer,  «atandu 
dire  sur  cette  Cour  des  choses  cu- 
rieuses :  on  fait  foule  comme  chez 
une  print^ei^;  elle  fàft  cercle,  <mse 
précipite,  et  elle  dit  un  petit  mot  à 
chacun.  £lle  règne.  Il  pleut  dans  le 
moment  où  je  vous  écris  :  c^est  pro- 
bablement qu'elle  l'aura  permis.  Au 
fond,  ce  n'est  point  une  méchante 
femme  ;  c'est  plutôt  une  bonne  per- 
sonne, et  Ton  m^a  dit  qu^elle  fait 
beaucoup  de  bien  à  de  pauvres  gens.  » 

Comment  expliquer  ces  deux  autographes  de  la  même  lettre  k  une 
époque  où  Marie- Antoinette  écrivait  le  moins  possible  et  ne  songeait 
guère  à  garder  copie  de  sa  correspondance  ?  Voici  la  réponse  : 
M.  Feuillet  de  Conches  prétend  avoir  la  minute  et  M.  d*Hunolsteîn 
croit  posséder  la  lettre  définitive.  Tous  deux  ont  reproduit  exacte- 
ment leur  autographe,  avec  cette  différence  que  M.  d'Hunolstein  a 
conservé  la  ponctuation  très-capricieuse  de  Marie-Antoinette,  tandis 
que  M.  Feuillet  de  Conches  s'est  permis  de  la  corriger. 
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Quant  aux  vartaotes,  elles  ont  peu  d'importance.  M.  Feuillet  de 
Concbes  parait  cependaiit  tenir  à  constater  que  si  la  version  de 
M.  d'Hunclstein  dit  au  sujet  de  la  du  Barry  :  u  reste  M"*"  du  B.  dont  je 
ne  vous  ai  jamais  ;>ar/(^,»  la  sienne  porte  :  «  reste  M""^  Dub.,  dont 
je  ne  vous  ai  jamais  replié.  » 

Notons  d'abord  que  dans  le  prenîer  tirage  de  M.  Feuillet  de  Couches 
on  trouvek  mot  parlé  absolmnent  comme  dans  le  recueil  de  M.  d'Hu* 
nolstein.  Cétiût  une  faute  d'impressioQ,dit  l'éditeur,  et  on  Ta  corrigée. 
On  a  eu  tort.  Cette  version  était  la  bonne  :  d'abord,  parce  que  si  la 
lettre  a  élé  écrite,  c'est  Texpresâon  à  laquelle  Marie* Antomette  s'est 
arrêtée,  ainsi  que  le  prouverait  l'original  donné  par  M.  d'Hunolstein; 
ensuite  parce  que  tout  le  contexte  du  passage  relatif  à  la  du  Barry  éta- 
blit que  la  Dauphine  s'occupait  de  cette  femme  pour  la  première  fois. 
Et  si  l'on  conlestait  ce  point,  que  tout  examen  sérieux  met  hors 
de  doute,  il  faudrait  au  Bioins  admettre  que  depuis  longtemps,  depuis 
les  prenners  jours  de  son  noariage,  la  Dauphine  n'avait  rien  dit  de  la 
favorite  à  sa  mène,  puisqu'elle  lui  aurait  écrit  le  7  décembre  1771  : 
ll**l)ub.  dont  je  ne  vous  ^jamais  reparlé.  Eh  bien!  cette  version  n'est 
pas  plus  recevable  q«e  la  première.  Le  recileil  de  BL  d' Arneth  dépose, 
en  eflfet,  avec  une  force  écrasante  contre  l'authenticité  de  la  lettre  du 
7  décembre  1771.  M.  Feuillet  de  Concbes,  qui  se  déclare  le  chevalier 
ei  même  l'amoureux  de  Marie-Antoinette,  devrait  se  réjouir  de  ce 
contre-tempd,  fâcheux  pour  aon  cabinei,  mais  avantageux  à  la  mé-< 
moire  de  la  Reine. 

N'était-îl  pas  pénible  d'entendre  cette  princesse,  cette  fille  de  Marie- 
Tbérèse,  cette  Dauphine  qui  sera  un  jour  la  Reine  Marie-Antoinette, 
parler  de  la  Du  Barry  avec  ce  laisser-aller  presque  sympathique  et 
plein  de  bonne  humeur?  n'était-on  pas  humilié  d'apprendre  qu'elle 
avait  accepté  sans  indignation  et  même  sans  froissement  le  ton  demi- 
respectueux  dend-^pr^ectùai  de  cette  créature  ?  ne  trouvait-on  pas 
fiècbeux  qu'elle  eût  pu  souper  à  c^é  d'elle  sans  éprouver  un  mouve- 
ment de  révolte? 

€es  regrets,  que  nous  avons  exprimés  en  rendant  compte  du  recueil 
de  M.  d'Hnnolsteiii,  le  recueil  de  M.  d' Arneth  nous  a  prouvé  qu'ils 
n'étaient  pas  fondés.  A  l'époque  où  la  lettre  du  7  septembre  1771 
M>as  montre  Marte-Antoiaette  parlant  pour  Id^  première  fois  à.  Marie- 
Thérèse  de  la  Du  Barry,  et  déclarant  avec  une  tranquillité  bienveillante 
que  c'était  au  fond  une  bomè€  persotme^  des  explications  très-vives 
étaient  échaz^ées  enire  la  Dauphine  et  l'Impératrice  au  sujet  même  de 
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la  favorite.  Ajoutons  que  le  dissentiment  qui  existait  alors  sur  ce  point 
délicat  entre  la  mère  et  la  fille  datait  de  l'arrivée  de  celle-ci  à  li  Cour 
et  dura  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV. 

La  première  lettre  du  recueil  d' Arneth,  datée  du  9  juillet  1770,  deux 
mois  après  le  mariage  de  la  Dauphine,  contient  ce  passage  : 

((  Le  Roi  a  mille  bontés  pour  moi  et  je  l'aime  tendrement,  mais  c'est 
à  faire  pitié  la  faiblesse  qu'il  a  pour  M"*  du  Barry,  qui  est  la  plus 
sotte  et  impertinente  créature  qui  soit  imaginable.  Elle  a  joué  tous  les 
soirs  avec  nous  à  Marly  ;  elle  s'est  trouvée  deux  fois  à  côté  de  moi, 
mais  elle  ne  m'a  point  parlé  et  je  n'ai  pas  lâché  justement  de  tenir 
conversation  avec  elle,  mais  quand  il  le  fallait,  je  lui  ai  pourtant 
parlé.  » 

Bientôt  elle  ne  pourra  plus  faire  l'effort  d'adresser  une  parole  à  la 
favorite,  et,  dans  une  lettre  du  16  avril  1771,  elle  laissera  voir  tout 
son  mépris  pour  cette  malheureuse  et  ses  courtisans.  De  son  côté , 
Marie-Thérèse  ne  tardera  pas  à  s'inquiéter  de  cette  disposition.  Aussi 
allons-nous  l'entendre  recommander  sévèrement  à  sa  fille  d'être 
souple  envers  le  duc  d'Aiguillon,  ministre  par  la  grâce  de  la  Du  Barry, 
et  de  faire  bonne  mine  â  la  Du  Barry  elle-même.  Cette  lettre  est  du 
9  juillet  1771  : 

«...  Vous  marquez  à  tout  ce  parti  trop  d'éloignement  :  aucune 
bassesse,  ni  les  rechercher,  ni  les  cajoler,  mais  vous  êtes  si  bien  à  la 
Cour  du  Roi ,  et  vous  devez  comme  enfant  encore  plus  de  respect  et  de 
soumission  à  ses  volontés  qu'aucun  autre  sans  entrer  ou  éplucher 
leurs  mérites,  d'où  ils  les  tirent.  II  vous  suffit  que  c'est  le  Roi  qui 
distingue  une  telle  ou  un  tel,  que  vous  lui  devez  des  égards,  poiiit  des 
bassesses.  » 

Voici  comment  Marie- Antoinette  répondait,  le  13  septembre  1771, 
à  d'autres  reproches  sur  le  même  sujet  : 

«  J'ai  bien  des  raisons  de  croire  que  le  Roi  ne  désire  pas  de  lui- 
même  que  je  parle  à  la  Barry,  outre  qu'il  ne  m'en  a  jamais  parlé.  U 
me  fait  plus  d'amitiés  depuis  qu'il  sait  que  j'ai  refusé,  et  si  vous  étiez 
à  portée  de  voir  comme  moi  tout  ce  qui  se  passe  ici,  vous  croiriez  que 
cette  femme  et  sa  clique  ne  seraient  pas  contentes  d'une  parole,  et  ce 
serait  toujours  à  recommencer.  Vous  pouvez  être  assurée  que  je  n'ai 
pas  besoin  d'être  conduite  par  personne  pour  ce  qui  est  de  l'hon- 
nêteté. » 

Ce  langage  manque  assurément  de  correction  et  d'élégance;  mais 
quelle  fermeté  de  pensée ,  quelle  noblesse  de  sentiment  !  comme  il 
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fait  honneur  à  cette  jeune  Dauphine  de  seize  ans,  dont  son  mari  ne 
s'occupait  pas  et  que  sa  mère,  entraînée  par  de  tristes  calculs,  poussait 
à  s'oublier.  M.  Feuillet  de  Couches  ne  trouve-t-il  pas  que  Marie-Antoi- 
Bette  disant  de  la  Barry:^  Cette  femme  et  sa  clique,  »fait  meilleure 
figure  que  si  elle  avait  dit  dans  une  lettre  bien  tournée  et  bourrée  de 
petites  gentillesses  :  a  Au  fond^  c'est  une  bonne  personne?  » 

Elle  ajoutait  dans  cette  même  lettre  du  13  septembre  1771  : 

«  Pour  vous  faire  voir  l'injustice  des  amis  de  la  Barry,  je  dois  vous 
dire  que  je  lui  ai  parlé  à  Marly  ;  je  ne  dis  pas  que  je  ne  lui  parlerai 
jamais,  mais  je  ne  puis  convenir  de  lui  parler  à  jour  et  heure  marqués 
pour  qu'elle  le  dise  d'avance  et  en  fasse  triomphe.  Je  vous  demande 
pardon  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  si  vivement  sur  ce  chapitre  ;  si  vous 
aviez  pu  voir  la  peine  que  m'a  fait  votre  chère  lettre,  vous  excuseriez 
bien  le  trouble  de  mes  termes  et  vous  croiriez  bien  que  dans  ce  mo- 
ment comme  toute  ma  vie  je  suis  pénétrée  de  la  plus  vive  tendresse 
et  la  plus  respectueuse  soumission  pour  ma  chère  maman.  » 

Harie-Thérëse  ne  se  laisse  pas  toucher.  Elle  lui  écrit,  le  30  sep- 
tembre 1771  : 

«  Je  ne  puis  plus  me  taire,  après  la  conversation  de  Mercy,  et  tout 
ce  qu'il  vous  a  dit,  que  le  Roi  souhaitait  et  que  votre  devoir  exigeait, 
vous  avez  osé  lui  manquer;  quelle  bonne  raison  pouvez-vous  allé- 
guer? Aucune.  Vous  ne  devez  connaître  ni  voir  la  Barry  d'un  autre 
œil  que  d'être  une  dame  admise  à  la  Cour  et  à  la  société  du  Roi.  Vous 
êtes  la  première  sujette  de  lui,  vous  lui  devez  obéissance  et  soumis- 
sion ;  vous  devez  l'exemple  à  la  Cour,  aux  courtisans,  que  les  volontés 
de  votre  mattre  s'exécutent.  » 

Elle  continue  longuement  sur  ce  ton  et  termine  en  lui  disant  : 
•  Vous  n'avez  qu'un  seul  but,  c'est  de  plaire  et  faire  la  volonté  du 
Roi.  »  Nouveaux  reproches  et  nouvelles  instances  dans  une  lettre  du 
31  octobre.  Que  va  faire  Marie- Antoinette  7  Le  désir  de  Louis  XY  lui 
a  été  formellement  exprimé;  sa  mère  veut  qu'elle  se  soumette;  elle  le 
lui  commande,  elle  l'en  supplie.  Et  qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  mère  est 
Marie-Thérèse  et  la  fille  est  encore  une  enfant.  Eh  bien  1  Marie-Antoi- 
oette  ne  cède  pas;  elle  souffre,  elle  cherche  à  tranquilliser  sa  mère, 
mais  au  lieu  de  lui  dire  :  Je  suivrai  vos  conseils,  elle  lui  laisse  voir 
^e  sa  conduite  restera  la  même. 

«Je  puis  bien  vous  assurer,  écrit-elle  le  16  novembre  1771,  que 
quoique  je  vous  aie  montré  vivement  ma  sensibilité,  ce  n'était  que  de 
la  sensibilité;  on  me  laisse  assez  tranquille  sur  cet  article;  les  amies 
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et  amis  de  cette  créature  n*ODt  pas  à  se  plaiodre  que  je  les  traite 
mal.  » 

Le  18  décembre  suivant,  elle  cherche  encore  à  calmer,  à  rassurer 
sa  mère,  mais  toujours  sans  lui  rien  promettre  : 

«  Quand  je  vans  écris,  ma  chère  maman,  siir  la  Du  Barry,  c'est  à 
cœur  ouvert,  et  vous  pouvez  croire  que  je  suis  trop  prudente  pour  en 
parler  sur  le  même  ton  avec  les  gens  d'ici.  » 

Et  maintenaat  revenons  à  la  lettre  des  recueils  d'Hunolstein  et 
Feuillet;  de  Conches.  Elle  est  datée  du  7  décembre  1771  :  il  faudrait 
donc  la  placer  au  milieu  de  toute  la  correspondance  que  nous  venons 
de  citer.  C'est  absolument  impossible.  Prouvons4e  surabondamment 
en  reproduisant  le  passage  en  discussion  : 

«7  décembre  1771.,,  Reste  madame  du  Barry  dont  je  ne  voos  ai 
jamais  parlé*  ie  tne  suis  tenue  devant  Ufoiàlesse  avec  toute  la  réserve 
que  vous  m'a  vies  recommandée.  On  m'a  fait  souper  avec  elle  et  elle 
a  pris  avec  moi  un  ton  demi -respectueux  et  embarrassé  et  demi-pro- 
tecâon.  Je  ne  me  départirai  pas  de  vx)?  conseils  dont  je  n'ai  pas  même 
parlé  à  M.  le  Dauphin  qui  ne  peut  la  souffrir,  mais  n'en  marque  rien 
par  respect  pour  le  Roi.  Elie  a  une  cour  assidue,  les  ambassadeurs  y 
vont  et  toute  personi»  étrangère  de  distinction  demande  à  être 
présentée.  J'ai,  sans  faire  semblant  d'écouter,  entendu  dire  sur  cette 
cour  dés  choses  curieuses.  On  fait  foule  comme  étiez  une  princesse  ; 
elle  fait  œrde,  on  se  précipite  et  elle  dit  uu  petit  mot  à  chacun  ;  die 
règne.  Il  pleut  dans  le  moment  où  je  vous  écris,  c'est  probablement 
qu'elle  l'aura  permis.  Au  fond  c'est  une  bonne  personne.  » 

Il  faut  l'aveuglement  loyal  et  terrible  d'un  aomt^ur  qui  défend  son 
tfAifêet^  pour  ctxnre  et  soutenir  que  Marie-Antx)inette  a  pu  écrire 
cette  lettre  an  moment  même  où  elle  écrivait  celles  que  contient  le 
recueil  de  M.  d'Arneth.  Si  l'on  accepte  celles-ci,  il  fant  sacrifier  celle- 
là.  M.  Feuillet  de  Conches  ne  l'entend  pas  ainsi.  Il  n'élève  aucun 
âMte  9or  l'authenticité,  absolument  incontestable,  des  lettres  conser- 
Tées  à  Vienne,  mais  il  ne  veut  pas  licher  la  minute  cataloguée  dans 
son  cabineu  11  est  vrai  que  s'il  lâchait  cette  pièce  beaucoup  d'autres 
pourraient  tomber* 

Constatons  en  passant  qu'il  y  a  une  grande  uniformité  de  style 
dans  toutes  les  lettres  du  recueil  d'Arneth,  et  que  cetle  uniformité  se 
remarque  égatement  dans  les  lettres  cootesuées  des  deux  recueils 
français.  Seulement  ces  deux  styles  n'ont  entre  eux  aucune  ressem- 
blance. Comment  expliquer  qu'à  la  même  époque  Marie*Antoinette 
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ait  écrit  de  deux  styles  différents,  selon  que  ses  lettres  devaient  rester 
dans  les  archives  des  Habsbourgs,  ou  arriver^  on  ne  sait  par  quelle  voie, 
dans  les  cartons  de  MM.  d'Hunolsiein  et  Feuillet  de  Conchcs?  Autre 
différence  non  moins  inexplicable  et  plus  saisissante  pour  la  masse  : 
Marie-Antoinette  ne  portait  dans  sa  famille  que  le  nom  d'Antoinette 
et  s'y  tenait  lorsqu'elle  écrivait  à  sa  mère  ou  à  ses  sœurs.  Aussi, 
les  lettres  du  recueil  d'Arneth,  ou  ne  sont  pas  signées,  ou  ne  portent 
que  cette  signature  :  Antoinette.  Néanmoins,  dans  le  recueil  Feuillet 
de  Conches,  la  Dauphine  [signe  souvent  et  dans  le  recueil  d'Hunols- 
lein  elle  signe  toujours  :  Marie- Antoinette.  Nos  deux  habiles  paléo- 
graphes ne  trouvent-ils  pas  étrange  que  tous  leurs  autographes  signés 
portent  une  signature  que  l'on  ne  rencontre  sur  aucune  des  92  lettres 
des  archives  impériales?  Autre  détail  :  dans  les  recueils  d'Hunolstein  et 
Feuillet  de  Conches  presque  toutes  les  lettres  de  Marie- Antoinette  à 
sa  mère  contiennent  cette  formule  de  salutation  :  Je  vous  baise  les 
mains.  Or  cette  formule,  sa  formule  habituelle  d'après  les  pièces 
contestées,  ne  se  trouve  dans  aucune  des  lettres  du  recueil  d'Arneth, 
N'insistons  pas  sur  ces  points  qui  ont  cependant  une  réelle  impor- 
tance, et  voyons  comment  M.  Feuillet  de  Conches  explique  la  diflBé- 
rence  du  langage  et  des  sentiments  de  Marie- Antoinette  sur  la  du 
Barry,  selon  que  l'on  ouvre  les  recueils  français  ou  le  recueil  altemawi  : 

«  Deux  mois  après  son  mariage^  elle  (Marie-Antoinette)  avait  écrit  à  sa 
mère  : 

c  Le  Roi  a  miUe  bontés  pour  moi  et  je  l'aime  tendrement;  mais  c*est  k  faire 
•  pitié  la  foiblesse  qu'il  a  pour  madame  Du  Barry,  qui  est  la  plus  sotte  et  im- 
t  pertinente  créature  qui  soit  Imaginable.  » 

«Voilà  la  première  impression.  Mais  la  favorite  a-t-elle  fait  quelque 
acte  de  bienfaisance?  car  elle  n'avait  pas  mauvais  cœur;  la  Dauphine,  qu' 
Tavait  excellent,  la  trouvait  au  fond  bonne  femme  et  le  disait.  Ses'èhange- 
mcnts  de  langage  sur  cette  femme  «ont  un  des  caractères  de  la  jBirtiesfe  de 
Mari«- Antoinette,  toute  de  premier  mouvement.  » 

S'il  n'avait  pas  autre  chose  à  dire,  M.  Feuillet  de  Conches  eût  dû 
imiter  de  M.  d'Hunolstein  le  silence  prudent. 

Ia  première  impression  de  Marie-Antoinette  au  sujet  de  la  Du 
Barry  ne  se  modifia  jamais.  Et  c'est  tout  simple,  car  il  ne  s'agissait 
pas  d*ufte  impression^  mais  d'une  résolution  dictée  par  les  sentiments 
les  plus  légitimes,  les  plus  élevés,  et  aussi  les  plus  obligatoires  :  le 
respect  de  soi-même  et  la  répulsion  de  la  pureté  pour  la  vice.  M.  Feuil- 
let de  Conches,  après  avoir  parlé  des  impressions  de  la  Dauphine, 
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parle  de  ses  changements  de  langage  sur  la  favorite.  Cette  expression 
est  également  inexacte.  Marie-Antoinette  sToccupe  de  la  Du  Barry 
dans  vingt  lettres  du  recueil  d' Arneth ,  et  elle  le  fait  toujours  avec  le 
même  accent.  Le  mépris  y  est  quelquefois  mêlé  de  colère,  quelquefois 
de  tristesse,  quelquefois  il  est  froid  et  calme;  mais  c'est  toujours  le 
mépris.  Nulle  part  on  ne  trouve  ce  ton  de  douce  raillerie  et  cette 
complaisance  qui  caractérisent  la  lettre  des  recueils  d'Hunolstein  et 
Feuillet  de  Couches.  Marie-Antoinette  n'avait  pas  Vidée  de  rire, 
de  plaisanter,  de  persifler  en  parlant  de  la  Du  Barry.  Elle  disait  à  la 
hâte,  avec  dignité  et  dégoût,  ce  qu'elle  avait  à  dire  de  la  créature. 
Elle  conservera  inexorablement  ce  ton  jusque  dans  la  lettre  où  elle  an- 
noncera à  Marie-Thérèse  la  mort  de  Louis  XV  : 

«  Le  public,  dit-elle,  s'attendait  à  beaucoup  de  changements  dans 
le  moment  5  le  Roi  (Louis  XVI)  s'est  borné  à  renvoyer  la  créature  en 
couvent  et  à  chasser  de  la  Cour  tout  ce  qui  porte  ce  nom  de  scan- 
dale. » 

Cette  lettre  est  du  lA  mai  177â;  elle  ne  permet  guère  d'accepter 
comme  authentique  une  lettre  datée  du  1 1  du  même  mois,  insérée 
dans  le  recueil  de  M.  d'Hunolstein.  En  effet,  dans  la  lettre  du  li, 
Marie- Antoinette  s'excuse  de  n'avoir  pas  encore  mandé  les  circons- 
tances  de  la  mort  de  Louis  XV;  et  ces  circonstances  sont  mention- 
nées tout  au  long  dans  Y  autographe  tu  date  du  11,  —  trois  jours 
plus  tôt,  —  que  M.  d'Hunolstein  a  l'avantage  de  posséder. 

Il  y  aurait,  du  reste,  beaucoup  à  dire  sur  toute  la  partie  de  la  Cor- 
respondance inédite  relative  à  la  maladie  et  aux  derniers  jours  du  Roi. 
Nous  ne  le  ferons  pas;  nous  croyons  inutile  de  le  faire.  En  indiquant 
tout  ,on  pourrait  jeter  quelque  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Mieux  vaut  s'en  tenir  au  point  que  nous  croyons  avoir  élucidé  ;  point 
fort  important,  puisqu'il  s'agit  d'une  question  qui  intéresse  la  mémoire 
de  Marie-Antoinette.  Et  puis,  s'il  est  prouvé  que  la  Dauphine  n'a  pu 
écrire  sur  la  Du  Barry  le  morceau  que  lui  attribuent  les  recueils  de 
MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de  Couches,  le  débat  est  vidé.  En  effet, 
ou  ces  honorables  éditeurs  indiqueront  la  provenance  de  tous  leurs 
documents  et  en  prouveront  l'authenticité,  ou  ils  reconnaîtront  impli- 
citement qu'ils  ont  été  mystifiés. 

Eugène  VEUILLOT. 
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93 1  Hâtons-Dous,  tous  tant  que  nous  sommes,  de  réunir  nos  souvenirs 
sur  celte  époque  exécrable. 

Voici  que  disparaissent  peu  à  peu  les  vieillards  qui  étaient  de  tout  petits 
enfants  sous  le  règne  de  la  guillotine.  Le  jour  baisse,  et  de  bons  apôtres 
proGtent  de  ce  commencement  de  crépuscule  pour  nous  peindre  en  rose 
une  époque  de  sang... 

C*est  rheure  de  combattre  avec  Parme  qui  reste, 

comme  dit  le  poète,  l'heure  de  prendre  son  humble  part  de  la  défense 
sociale ,  l'heure  de  clouer  plus  que  jamais  au  même  pilori  les  féroces 
bourreaux  et  les  tribuns  hypocrites. 

J'apporte  ma  pierre  à  cette  œuvre  pie.  Mais,  comme  je  suis  peintre  de 
genre  et  non  peintre  d'histoire,  ma  pierre  ne  sera  qu'un  simple  récit.  Je  le 
tiens  de  témoins  oculaires  et  tout  à  fait  dignes  de  foi. 

Je  me  trouvais  Tannée  dernière,  le  24  juin,  chez  un  de  mes  amis  qui 
habite  l'Ue-Saint-Louis.  La  chaleur  était  étouffante.  Nous  dînions,  les  fe- 
nêtres ouvertes,  espérant  que  quelque  fraîcheur  nous  viendrait  de  la  Seine  : 
les  fenêtres  de  Gyprien  donnent  sur  le  quai. 

Ne  me  demandez  pas  comment  des  gens  qui  ne  sont  pas  précisément 
à  la  mendicité  peuvent  habiter  Paris  au  mois  de  juin.. .  Est-ce  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  un  rayon  de  dix  lieues  autour  de  «  la  capitale,  »  une  foule  de 
petits  villages,  où,  pour  un  morceau  de  pain  l'on  peut  avoir  un  nid,  fuir  la 
poussière  des  Champs-Elysées  et  respirer  à  son  aise,  se  promener  tout 
seul  à  travers  les  prairies  et  le  long  de  vrais  ruisseaux,  entendre  le  rossi- 
gnol, vivre  enfin!...  car,  en  juin,  juillet  et  août,  on  ne  vit  pas  à  Paris,  on 
y  meurt. 

Ne  me  dites  pas  cela.  Je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  ami  lecteur. 

Mais  il  faut,  ami  lecteur,  pour  goûter  les  douceurs  de  la  villégiature, 
que  le  ciel  vous  ait  départi  ou  une  fortune  ou  une  profession  bien  indé- 
pendante. 

Nous  étions  cinq  chez  Cyprien,  dans  son  joli  appartement  du  quai 
Bourbon. 

Charles,  qui  est  médecin,  arrive  à  Beaujon  tous  les  matins  avant  sept 
heures.  A  dix  heures,  il  en  sort,  et  sa  journée  est  tellement  occupée  jus- 
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qu'à  six,  que  bien  souvent  il  n'a  pas  le  temps  de  déjeûner.  Sa  femme  et  ses 
enfants  wmi  h  la  çaroj^agoe,  à  Foutençty^m^-Ros^s.  A  grand  peine  peut-il 
y  aller  le  dimanche. 

Edmond  est  capitaine  dans  la  garde  impériale.  C'est  assez  vous  dire  qu'il 
est  tenu  à  la  résidence. 

Louis,  sous-chef  à  la  marine,  aie  fanatisme  de  son  bureau.  S'il  habitait 
Juvisy  ou  Saint-Mandé,  est-ce  qu'il  pourrait  aller,  chaque  soir,  passer  une 
petite  heure  parmi  ses  chers  dossiers?  Ou,  lorsqu'il  a  rêvé,  la  nuit,  à  telle 
oa  telle  affaire,  est-ce  qu'il  ppurrait,  dè^le  Qa  matin,  aller  éveiller  le  gar- 
çon de  bureau,  pour  se  mettre  la  conscience  en  paix? 

Gyprien  travaille  à  la  restauration  de$  peintures  de  je  ne  sais  quelle 
église.  A  peine  le  jour  paraît^^il  que  Cyprien  est  h  $Qn  écbalTaudage. 

Quant  h  poi ,  qui  ne  $ui8  pas  bon  à  grand'cbose,  qui  fais  j^rofession 
d'èire  libre  comme  l'air,  qui  travaille  d'ailleurs  plus  volontiers  dans  les 
bois  qu'entre  quatre  murs,  j'avoue  que^  la  semaine  prochaine,  je  n'aurai 
que  de  mauvaises  raisons  à  vous  donner.  J'en  ai  une  excellente  jusqu'au 
30  courant  :  je  suis  du  jury. 

Donc  c'était  le  24  juin. 

Comme  nous  entendions  au  loin  un  bruit  de  charrettes  qui  ressemblait 
au  roulement  du  tambour,  et  que,  par  intervalle,  il  nous  arrivait  -^  du 
Champ  de  Mars,  je  suppose,  —  un  écho  affaibli  de  l'exercice  au  canon, 
nos  souvenirs  remontant  seize  années  en  arrière,  nous  fûmes  bientôt  en 
plaine  insurrection  de  juin. 

Chacun  racontait  ses  propres  impressions,  celles  de  ses  voisins  ou  de  ses 
amis.  L'un  était  à  Tattaque  du  Petit-Pont.  L'autre  avait  vu  tomber  Tar- 
chevéque.  Moi,  je  dormais,  roulé  dans  mon  manteau,  sur  le  trottoir  du 
quai  Voltaire,  quand  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  une  fusillade  :  c'étaient 
de  pauvres  gardes  nationaux  qui,  croyant  voir  les  insurgés  s'échapper  des 
Cftves  des  Tuileries,  tiraient  maladroitement  les  uns  sur  les  autres. 

Edmond  ne  disait  rien  :  il  était  trop  jeune  pour  avoir  des  souvenirs  pcr- 
i^onnels  de  1848;  et,  en  sa  qualité  de  militaire,  il  professait  une  médiocre 
estime  pour  les  exploits,  môme  les  plus  estimables,  de  la  milice  citoyenne. 

—  Messieurs,  s'écria-t-il  tout  à  coup,  il  me  semble  qu'en  fait  de 
révolutions  nous  sommes  des  enfants.  Qu'est-ce  que  1830?  qu'est-ce  que 
février  48?  qu'est-ce  môme  que  ces  journées  de  juin?  —  si  terribles 
qu'elles  nous  aiem  paru,  elles  n'ont  duré  que  trois  jours,  après  tout 
—  qu'est-ce,  comparé  à  93,  à  la  7Vrrewr,  à  ce  régime  effroyable  qui,  pen- 
dant près  de  deux  ans,  tint  la  France  entière  courbée  sous  le  joug  d'un 
xnillierde  sauvages?  Je  mesuissouvçnt  demandé  comment  on  pouvait  vivre 
alors  —  ceux  qui  vivaient  —  sans  devenir  fou;  comment  surtout  toute 
nne  nation  put  supporter  sans  dire  ouf,  l'horrible  domination  d'une  poignée 
de  misérables,  Ah  î  si  les  honnêtes  gens  s'étaient  réunis,  entendus;  s'ils 
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atakotinvoqué  le  secours  de  Tarmée,  qai  ne  trempa  jamais  dans  les  mia- 
mies  des  Robespierre,  des  Marat,  des  Lebon,  des  Carrier,  il  semble  que  ce 
cauchemar  sanglant  n'eût  pas  dm:é  deux  jours, 

—  Hflas  !  dit  Charles,  les  peuples  ont  toujours  les  gouvernements  qu'Ds 
méritent.  Ne  faut-il  pas  appliquer  eette  profonde  et  effrayante  pensée 
même  à  ce  gouvernement  contre  nature,  à  ce  règne  des  Cannibales  ?  Lea 
orgies  de  la  Régeoce,  Taffaissecnent  du  sens  chrétien,  la  glorification  des 
pires  ennemis  de  la  société,  des  ennemis  personnels  du  Christ  :  Voltaire 
et  ks  encydopédlstes  ;  cette  prétention  de  Tesprit  humain  de  s'affranchir  dA 
joug  de  Dieo,  ce  déploiement  d'un  orgueil  presque  satanique,  méritaient 
d'aboutir  à  ce  sang  et  à  cetie  boue. 

—  En  parlant  de  fous,  dit  Cyprien,  mon  propriétaire  me  contait»  pas  plus 
tard  qu'hier,  un  épisode  assez  intéressant  et  certainement  inconnu  de  This* 
toire  de  la  Terreur. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  raconte  à  mon  tour?  Cela  pourrait  s'intituler  : 
rApoikicairê  ai  la  place  des  Vosges  ;  ou  môme,  si  f  on  veut  uu  titre  I. 
effet  :  r Amour  et  la  Guillotine, 

Nous  nmes  tous  un  signe  d'assentiment.  Le  récit  promettait  d'être 
émouvant;  d'ailleurs,  à  propos  de  fous,  nous  savons  tous  que  Cyprien  est 
uu  iler  original  :  tout  entretien  est  insipide  pour  lui  «  s'il  ne  peut  y 
coudre,  à  titre  de  ^auda^  une  petite  narratioB.  Dison»  4  sa  décba^e  qu'U 
narre  très-bien. 

—  Le  héros  do  ce  véridique  récit,  dit-il,  s'appelait  Marcel  Goupillon, 

Il  n'était  pas  donneur  d'eau  bénite,  comme  son  nom  semblerait  l'indi- 
quer, mais  bien  apothicaire  —  on  uq  connaissait  pas  encore  les  phajrma"* 
ciens,  —  placç  des  Vosges,  ci-devant  place  Royale,  au  Mortier  d^ argent. 

Maître  Goupillon,  comme  on  l'appelait  volontiers,  était  un.  homme  d'un 
Trai  mérite,  très-savant  dans  sa  partie,  et  d'une  conscience  i  twte épreuve. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  mélangé  de  trois  quarts  de  graine  de  lin  sa  farine 
de  graine  de  moutarde,  et  commis  tant  d'autres  adultérations  d'un  usage 
quotidien,  dit-on,  parmi  messieurs  de  la  pharmacie  ^t  de  la  droguerie 
contemporaines. 

Marcel,  outre  qu'il  était  un  apothicaire  modèle,  était  un  fils  exemplaire 
et  l'un  des  plus  édifiants  paroissiens  de  l'égUse  Saint-Paul.  Il  pensait  que» 
pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  pour  être  loyal  envers  tous,  il  n'est 
pas  mauvais  de  commencer  par  remplir  ses  devoirs  envers  le  premier  de 
tous  les  bienfaiteurs,  envers  Dieu.  Après  Dieu,  Marcel  n'aimait  rien  tant 
que  sa  mère.  Elle  était  infirme,  et  il  la  soignait  avec  un  zèle  et  une  ten- 
dresse admirables! 

Marcel  pourtant  avait  un  défaut  -^  que  celui  qui  n'en  a  pas  lui  jette  la 
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première  pierre  I  —  un  défaut,  ou  plutôt  une  monomanie,  une  toquade^ 
comme  on  dit  aujourd'hui. 
Désireux  de  se  marier,  il  ne  pouvait  trouver  une  fille  à  son  gré. 

—  C'est  apparemment,  direz-vous,  qu'il  la  voulait  belle  comme  le  jour, 
riche  à  millions,  plus  noble  que  le  roi  de  France  et  avec  des  manières 
d'archiduchesse.  Or,  Marcel  était  presque  laid.  Sa  fortune  n'était  qu'une 
modeste  aisance.  Ses  manières  étaient  celles  de  k  petite  bourgeoisie.  Et, 
quant  au  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  chacun  sait  que  les  Goupillon 
sont  d'une  race  un  peu  moins  illustre  que  les  Bourbons  ou  lesHabsbourgs. 

—  Eh  bien!  vous  vous  trompez.  Marcel  n'avait  aucune  de  ces  sottes 
ambitions. 

Il  n'attachait  de  prix  qu'aux  qualités  intrinsèques,  les  qualités  de  l'es- 
prit et  du  cœur. 

Mais  c'est  ici  qu'éclatait  sa  folie. 

Ces  qualités,  il  les  voulait  voir  toutes  réunies  et  portées  au  plus  haut 
degré  imaginable  chez  celle  qui  s'appellerait  M"'  Goupillon  et  trônerait, 
dans  le  comptoir  du  Mortier  d'argent^  au-dessous  du  buste  d'Hippocrate. 

Il  lui  fallait  tout  simplement  la  perfection. 

Dirai-je  qu'il  la  cherchait? 

Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  prétendait  la  chercher.  Il  était  sûr  —  il 
le  disait  d'avance  —  de  ne  la  jamais  rencontrer.  Et,  chaque  fois  qu'il 
constatait  son  absence,  que,  dans  une  vertu  réputée  sans  tache,  il  décou- 
vrait, à  la  loupe,  quelques  grains  de  poussière,  il  triomphait. 

Et  pourtant  Marcel  se  prétendait  très-malheureux  de  ne  pouvoir  «  dé- 
nicher un  cœur  »  —  c'étaient  ses  expressions  —  à  qui  donner  le  sien. 

Ea  vain  sa  mère  lui  nommait  les  filles  les  plus  honnêtes,  les  plus  jus- 
tement estimées  de  toute  la  paroisse. 

—  Mais  Zélie,  lui  disait-elle,  la  fille  de  maître  Héronnet,  le  drapier  ? 
Elle  est  si  bonne  I 

—  Oui,  une  bonne  bête. 

—  Et  ta  cousine  Elisabeth?  H  n'y  a  pas  d'âme  plus  pieuse  dans  tout  le 
Mardis.  C'est  une  vraie  sainte. 

—  Oui,  une  sainte  susceptible,  k  d'autres  1  Elle  s'imagine  toujours 
qu'on  veut  l'humilier,  quand  on  n'a  seulement  pas  songé  à  elle. 

—  Eh  bien!  Clémentine,  l'héritière  de  notre  voisin  Lafolie,  le  vieux 
sergent?  J'espère  qu'elle  est  dévouée  à  son  pèrel  Une  si  bonne  fille  fera 
une  bonne  femme. 

—  Elle  est  dévouée  à  son  père,  d'accord.  Mais  si  on  l'ignore,  ce  n'est  pas 
faute  de  le  lui  entendre  dire  sur  tous  les  tons.  J'aimerais  un  brin  moins  de 
dévouement  et  un  brin  plus  de  modestie. 

—  Tu  es  difficile.  Voyons!  Que  penserais-tu  d'Héloïse,  la  nièce  du  be- 
deau? nieras-tu  qu'elle  ait  un  excellent  caractère?  lui  as-tu  jamais  en- 
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tendu  dire  iin  mot  plus  haut  que  Tautre  7  Et  Dieu  sait  pourtant  si  sou 
onde  est  facile  ! 

—  Oui,  c'est  vrai  :  elle  ne  se  plaint  jamais.  Mais  sa  mine  se  plaint  pour 
elle.  Avez-vous  vu,  quand  elle  a  quelque  chagrin,  comme  cette  mine  s'al- 
longe d'une  aune  ?  Vous  avez  beau  dire  ;  c'est  une  boudeuse.  J'aime  presque 
mieux  les  qnerelleuses.  » 

De  guerre  lasse,  la  mère  Goupillon  se  taisait.  Elle  venait  de  passer  en 
revue  certainement  les  quatre  filles  les  plus  méritantes  du  quartier. 

Elle  allait  se  fâcher,  je  crois,  lorsque  survint  le  prédécesseur  de  Marcel, 
M.  Valérien,  qu'on  appelait  plaisamment,  et  par  une  allusion  qui  sentait 
son  herboristerie  d'une  lieue,  M.  de  la  Valériane. 

—  Que  voulez- vous  ?  dit-il  à  la  pauvre  mère  quand  elle  eut  déchargé 
son  cœur,  Marcel  est  pourtant  un  garçon  sensé...  Eh  bienl  si  raisonnabk 
qu'il  soit,  il  ne  fera  jamais  un  mariage  de  raison.  Mais,  que  le  petit  dieu 
malin  s'en  mêle  seulement  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles...  A  propos, 
voisine,  connaissez-vous  la  petite  Mariette  Le  Huppé  ? 

—  Moi?  Non.  Pourquoi? 

—  Ahl  pour  rien...  Au  revoir!  je  suis  pressé.  » 

Le  lendemain  matin,  une  jeune  fille  vint  chercher  un  médicament  chez 
maître  Goupillon. 

Elle  était  vêtue  d'une  robe  d'étoffe  très-commune  et  portait  un  bonnet 
à  papillons  qui  rappelait  celui  des  Normandes.  Si  indiSTérent  qu'il  affectât 
d'être  aux  avantages  extérieurs,  Marcel  ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  de 
sa  merveilleuse  beauté.  Le  fait  est  que,  sous  ce  costume  grossier,  le  visage 
de  la  jeune  fille,  régulier  et  charmant,  apparaissait  comme  un  rayon  de 
soleil  à  travers  les  nuages. 

Elle  parla  :  sa  voix  était  douce  comme  la  voix  d'un  enfant  et  harmonieuse 
comme  une  musique. 

Elle  eut  quelques  explications  à  donner  à  Marcel,  qui  feignit,  je  crois, 
de  ne  pas  bien  la  comprendre  pour  avoir  le  plaisir  de  la  faire  parler  plus 
longtemps  :  elle  s'exprima  avec  une  élégance  et  une  simplicité  qui  en- 
chantèrent notre  homme  si  difficile. 

Enfin,  une  commère  qui  était  là,  commère  des  moins  endurantes,  la 
mère  Gratte^aucisse^  ayant  prétendu  qu'elle  était  arrivée  avant  «  Made- 
moiselle, »  qu'elle  devait  être  servie  avant  elle,  celle-ci  s'effaça  et  céda  tout 
de  suite,  avec  une  bonne  grâce  et  une  déférence  qui  gagnèrent  même  le 
cœur  de  la  vieille  mégère. 

—Ma  foi,  dit-elle,  quand  elle  fut  seule  avec  Marcel,  voilà  une  jeunesse 
qui  est  aussi  gentille  qu'elle  est  belle.  Ce  doit  être  un  famenx  trésor. 
Heureux  celui  qui  l'aura  1  » 
;  C'était  aussi  l'avis  de  MarceL 
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Cet  homme  qui  trouvait  des  défauts  aux  plus  parfaites  4'entre  ses  voi- 
sines, voilà  qu'il  était  déjà  coiffé  de  cette  inconnue  et  qu'il  rëvùt  aux 
moyens  de  la  connaître  à  fond.  Et  voyez  ce  que  c'est  qu'un  cœur  qui  est 
pris  I  Ce  n'était  pas  pour  découvrir  les  défauts  qu'elle  devait  avoir.  Non  ; 
il  était  sdr  d'avance  qu'elle  n'en  avait  pas.  Mais,  à  l'approcher  de  plus  près, 
qui  sait  s'il  n'arriverait  pas  à  être  cet  heureux  mortel  dont  avait  parlé  la 
mère  Gratte-Saucisse? 

Donc  ce  joli  minois,  si  bien  encadré  dansj  ce  bonnet  blanc,  ces  yeux  si 
vifs  et  si  doux  lui  trottaient  en  tête.  11  ne  voyait  que  cela  dans  ses  bocaux 
et  au  fond  de  ses  mortiers.  Et  il  fut  obligé  de  se  pincer  plus  d'une  fois  les 
lèvres  jusqu'au  sang  en  répétant  l'adage  :  Age  quod  agis.  Un  peu  plus, 
—  je  veux  dire  pour  peu  qu'il  eût  eu  une  distraction  un  peu  plus  prolon- 
gée, —  et  il  tuait,  ce  jour-là,  deux  ou  trois  de  ses  clients,  donnant  pour 
l'usage  interne  ce  qui  était  pour  l'usage  externe,  faisant,  par  exemple, 
avaler  comme  potion  ce  qui  devait  servir  à  alimenter  un  bain  tout  entier. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  Marcel  avait  eu  la  présence  d'esprit  de 
prendre  l'adresse  de  la  jeune  fiUe. 

—  Les  règlements  nous  obligent,  Mademoiselle,  lui  dit-il,  quand  nous 
livrons  un  médicament  de  la  nature  de  celui-ci,  d'inscrire  sur  ce  grand  re- 
gistre le  nom  de  nos  clients.  » 

La  belle  enfant  ne  fit  aucune  difficulté,  et  Marcel  écrivit  sous  sa 
dictée: 
«  M""*  Mariette  Le  Huppé,  rue  du  Pas«de-la-Mule,  n*  5.  t 

—  Mariette  I  quel  joli  nom  !  se  dit-il. 
Quand  je  vous  dis  qu'il  en  tenait  I 

Le  jour  d'après,  il  n'était  pas  neuf  heures  que,  sans  en  rien  dire  à  sa 
mère,  presque  sans  se  rien  dire  à  lui-même,  suivant  tout  simplement  un 
mouvement  de  son  cœur  auquel  il  ne  lui  vint  pas  l'idée  de  résister,  Marcel 
frappait  à  la  porte  du  n*"  5  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule. 

Quand  je  dis  à  la  porte,  j'oublie  de  dire  laquelle.  Ce  n'était  ni  à  la  porte 
du  rez-de-chaussée,  occupé  par  un  gros  épicier;  ni  à  celle  du  premier,  la- 
quelle était  ornée  d'une  plaque  où  on  lisait  :  Maître  RapifMt^  huissier  au 
Châtelet;  ni  aux  portes  du  second  étage  habité  par  plusieurs  familles  de 
petits  bourgeois;  ni  aux  portes  du  troisième,  réservé  à  quelques  honnêtes 
ouvriers. 

Au  quatrième,  à  côté  du  grenier,  il  y  avait  une  espèce  d'huis  mal  ajusté, 
criant  sur  ses  gonds,  précédé  de  trois  marches  boîteuses.Au  beau  milieu  du 
panneau,  une  huppe,  clouée  les  ailes  étendues,  servait  d'armes  parlantes... 
hélas I  tristement  parlantes  I...  L'oiseau  avait  perdu  presque  toutes  les 
plumes  qui  jadis  ornaient  sa  tête,  comme  pour  annoncer  que  les  pauvres 
Le  Huppé  n'avaient  plus  guère  droit  à  ce  nom  de  brillant  augure. 
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«Vtrcol  se  présenteit  sous  uainrétexte  honnête. 

-*-  Mademoiselle,  diMl  à  Mariette,  qui  le  reconnut  tout  de  sniie  et  le 
salua,  non  sans  quelque  étonnement,  j'étais  hier  tellement  préoccupé,  en 
vous  servant,  que  je  crains  d'avoir  commis  quelque  erreur  qui  pourrait 
Aire  funeste  à  votre  malade.  Je  viens  pour  la  réparer.  » 

Mariette  et  son  père  de  se  confondre  en  remerciements.  Marcel  renouvela 
ses  instructions  sur  la  manière  de  prendre  le  médicament.  Elles  se  trou- 
vaient absolument  conformes  à  celles  de  la  veille. 

Pois  il  adressa  au  vieux  père  quelques  questions  sur  sa  maladie,  sur  les 
causes  qui  avaient  dû  l'amener,  et,  de  fil  en  aiguille,  sur  sa  position  ac- 
tuelle, sur  son  passé,  sur  son  avenir. 

Ces  questicms  partaient  si  évidemment  d'un  cœur  compatissant,  Marcel 
avait  la  voix  si  douce  et  le  regard  si  attirant;  soit  qu'il  parlât  au  père  ou  à 
la  fille,  il  s'exprimait  avec  un  tel  respect  envers  les  cheveux  blancs  du  ma- 
lade, envers  la  candide  innocence  de  Mariette,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
tint  sur  la  réserve.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'amicale  conversation, 
Marcel  en  savait  sur  le  vieillard  et  la  fillette  autant  que  leurs  plus  anciennes 
connaissances. 

Leur  histoire  était  simple.  Ce  devait  être,  dans  ces  jours  néfastes,  l'his- 
toire de  plus  d'une  famille. 

Depuis  sa  jeunesse,  Mathurin  Le  Huppé  était,  —  comme,  avant  lui,  ses 
père,  grand-père,  arrière-grand-père,  etc.,  — régisseur  des  biens  que  pos- 
sédait, en  Normandie,  le  duc  de  ***.  La  populace  de  je  ne  sais  quelle  mé- 
chante bourgade  voisine,  jalouse  des  lauriers  que  cueillaient  à  Paris  et 
ailleurs  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  les  Marseillais  et  autres  démolisseurs, 
se  rua  un  jour  sur  le  château  du  duc  :  il  n'y  resta  plus  pierre  sur  pierre. 
Puis  le  district  mit  en  vente  les  terres  qui  en  dépendaient.  Régisseur, 
jardiniers,  concierges,  employés  de  toute  sorte,  fermiers,  cultivateurs  de 
tous  les  degrés,  plus  de  cinquante  familles  furent,  par  cette  victoire  du 
peuple,  mises  sur  le  pavé. 

—  Il  y  en  a  bien,  ajoutait  le  vieillard  en  se  dressant  sur  son  lit,  il  y  en 
a  bien  qui  ont  grandi  dans  cette  ruine.  Pour  une  poignée  d'assignats,  ils 
ont  acheté  un  bon  lopin  des  terres  de  M.  le  duc.  Mais  j'aime  mieux  êtreici, 
grelottant  dans  ce  grenier,  que  de  me  salir  les  mains  par  ce  bien  mal  ac- 
quis. D'ailleurs,  si  je  me  plaignais,  je  serais  bien  ingrat. ..  Je  suis  ruiné  ;  je 
suis  malade;  je  crois  que  je  vais  mourir.  Mais  le  bon  Dieu  m'a  donné,  pour 
me  soigner,  pour  m'aider  à  franchir  le  grand  passage,  cet  ange...  » 

Des  larmes  brillaient  dans  ses  yeux.  Et,  comme  il  montrait  Mariette,  le 
geste  du  vieillard  était  d'une  éloquence  presque  sublime. 
Après  un  moment  de  silence,  Marcel  prit  la  parole  : 

—  Je  crois  que  c'est  aussi  le  bon  Dieu  qui  m'a  envoyé  vers  vous,  dit-il. 
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,  Vous  êtes  ruiné  :  ce  n'est  pas  une  honte.  Par  le  temps  qni  courte  c*est 
presque  une  gloire;  ce  qui  monte  à  la  surface  de  la  société,  c'est  surtout 
la  lie. 

Mais  ne  craignez  rien.  J'ai  un  ami  très-intime  qui  a  pris  tout  récemment 
la  résolution  de  faire  toujours  soigner  gratuitement  un  malade.  Cet  ami 
me  consulte  souvent  ;  je  lui  parlerai  de  vous.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous 
adopte  pour  son  pensionnaire.  » 

Avons-nous  besoin  de  direque  cet  ami  de  Marcel,  c'étaitMarcel  lui-même? 

il  lit  descendre  le  vieux  Mathurin  dans  une  chambre  mieux  close  et 
plus  propre.  Tout  ce  qu'un  docteur  habile,  assisté  par  un  apothicaire  qui 
était  lui-même  un  peu  médecin,  tout  ce  qu'un  régime  approprié  à  l'état  du 
malade  purent  faire  pour  combattre  la  maladie,  tout  cela  fut  fait. 

Et  ce  n'était  pas  tout. 

Si  le  bonheur  du  cœur  sufUsait  à  guérir  le  corps,  Mathurin  aurait  cer- 
tainement recouvré  la  santé  :  car,  à  la  Gn  des  six  mois  qu'il  vécut  encore, 
les  liens  de  l'amitié  la  plus  tendre  l'unissaient  à  Marcel,  dans  lequel  il 
avait  fini  par  découvrir  son  bienfaiteur;  et,  au  moment  où  il  allait  se  ré- 
volter contre  une  telle  générosité,  il  avait  entrevu  la  vérité  tout  entière.: 
il  avait  compris  qu'en  assistant  le  vieux  régisseur,  Marcel  n'était  pas  seu- 
lement un  mortel  généreux  ni  un  chrétien  charitable;  que,  dans  ce  pauvre 
intérieur,  Marcel  avait  découvert  un  trésor,  un  trésor  dont  Mathurin  avait 
la  disposition. 

«  On  peut  tout  recevoir  de  celui  à  qui  l'on  peut  donner  un  ange.  »  Sur 
cette  pensée,  le  vieillard  avait  senti  se  dissiper  ses  scrupules;  il  s'aban- 
donnait à  la  Providence  et  à  Marcel,  son  instrument. 

Quand  il  fut  à  la  veille  de  mourir  : 

«  Ma  fille,  dit-il  à  Mariette,  je  ne  te  laisse  pas  seule.  Notre  ami  Marcel 
te  protégera.  Que  Dieu  vous  bénisse  tous  deux  I  » 

Mariette  rougit  au  milieu  de  ses  larmes.  Elle  aussi  avait  tout  compris. 

Mathurin  mourut. 

Marcel  conduisit  le  deuil. 

En  revenant  de  la  triste  cérémonie,  il  trouva  la  pauvre  Mariette  chez 
madame  Goupillon  mère.  U  l'y  avait  lui-même  conduite  le  matin. 

«  Mademoiselle,  dit-il,  votre  père  vous  a  confiée  à  moi.  Vous  ne  pouvez 
demeurer  seule  rue  du  Pas-de-la-Mule,  Si  vous  le  voulez  b^en,  vous  allez 
habiter  ici,  auprès  de  ma  mère.  Elle  est  malade.  Vous  lui  tiendrez  com- 
pagnie. Je  sais  avec  quelle  exquise  délicatesse  vous  soignez  les  malades. 
Moi,  j'occuperai  la  chambre  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule.  Je  ne  peux  ni  ne 
veux  vous  en  dire  davantage  en  ce  moment...  Aimez  ma  mère  comme 
une  mère.  M  D'aujourd'hui  en  six  mois,  nous  causerons  affaires,  n 
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Mariette  rougit  encore.  Son  chagrin  d'avoir  perdu  son  père  était  im- 
mense. Mais  elle  ne  croyait  pas  que  cette  juste  douleur  lui  interdît  tTètre 
reconnaissante  envers  Dieu,  qui  lui  donnait  une  mère  et...  un  protecteur, 
an  moment  même  où  eUe  devenait  orpheline,  au  moment  où,  dans  cette 
grande  ville  de  Paris,  elle  n'aurait  su  où  trouver  un  morceau  de  pain  pour 
se  nourrir  et  un  toit  pour  s'abriter. 

Marcel,  bien  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup,  tint  fidèlement  sa  parole. 

Pendant  six  mois,  et  quoique  voyant  Mariette  tous  les  jours,  il  ne  lui 
adressa  jamais  un  mot  qui  pût  passer  pour  une  déclaration,  même  indi- 
recte. Je  n'oserais  en  dire  autant  de  ses  yeux,  qui  souvent,  en  la  regardant, 
se  mouillaient  malgré  lui,  de  sa  voix  qui  tremblait  en  lui  parlant,  de  tout 
son  être  qui  était  en  extase,  rien  qu'à  la  voir  marcher. 

L'amour  paternel  n'avait  pas  aveuglé  le  père  Le  Huppé,  quand  il  appe- 
lait sa  fille  un  ange. 

Soigné  par  ces  mains  délicates,  se  réchauffant  tout  le  jour  au  contact  de 
ce  cœur  brûlant,  voyant  couler  ces  pleurs  qui  n'avaient  rien  d'amer,  lisant 
dans  ce  doux  regard  tout  un  monde  de  dévouement  et  de  bonté  presque 
surhumaine,  la  vieille  mère  se  tenait  à  quatre  pour  ne  pas  rendre  un  véri- 
table culte  à  sa  charmante  garde-malade.  L'idée  qu'un  jour  cette  enfant 
serait  sa  fille  la  jetait  dans  des  transports  de  joie.  Et,  comme  elle  n'avait 
pas  promis  ce  qu'avait  promis  Marcel,  elle  ne^e  faisait  pas  faute  de  laisser 
entrevoir  ses  espérances.  > 

Les  premiers  temps,  Mariette  lui  imujgoât  silence,  en  lui  mettant  dou- 
cement le  doigt  sur  la  bouche.  ^fc 

Puis,  peu  à  peu,  elle  se  contenta  de  sourire  d'un  air  embarrassé  qui  la 
rendait  plus  charmante  encore. 

Enfin,  quand  la  pauvre  vieille,  la  voyant  faiblir,  insistait,  Mariette  se 
jetait  dans  ses  bras  ;  et,  l'embrassant  de  toutes  ses  forces  : 

—  Oh!  ma  mère,  ma  mère,  lui  disaît-elle,  que  je  vous  aimel...  » 

La  mère  était  heureuse  :  car  elle  comprenait  que  cela  voulait  dire  que 
Mariette  en  aimait  bien  un  autre  aussi. 

Cet  autre  s'était  dit  qu'il  utiliserait  ces  six  mois  en  faisant  une  étude 
approfondie  du  caractère  de  Mariette. 

L'enfant  1 

Tandis  qu'autrefois  il  épluchait  les  candidates  que  lui  présentait  sa  mère, 
avec  le  désir  bien  arrêté  de  leur  trouver  des  défauts,  —  qu'il  ne  manquait 
pas  de  découvrir  aussitôt  :  ce  qu'il  voulait,  dans  cette  recherche,  c'était 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'imperfection  du  genre  féminin  ;  —  ici 
son  point  de  départ  était  tout  autre. 

Il  était  persuadé  que,  seule  entre  les  filles  d'Eve,  Mariette  possédait  une 
perfecUon  quasi-céleste.  Lui  chercher  des  défauts,  c'était  chercher  des 
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taches  dans  le  soleil.  Aussi,  pins  il  rapprofondissaàt,  plus  il  'la  déclaïQdt 
parfaite  et  plus  que  parfaite. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  Mariette  ne  fût  pas  une  personne  accomplie. 
Loin  de  là.  —  Il  était  difficile  de  ne  pas  être  ébloui  en  la  voyant  pour  la 
première  fois,  et,  à  mesure  qu'on  la  voyait  plus  longtemps,  de  ne  pas 
l'admirer  et  ]'aimer  chaque  jour  davantage. 

Mais  enfin  Marcel  n'en  avait  pas  moins  sur  les  yeux,  en  la  regardant,  un 
certain  bandeau  bien  connu...  Et  je  ne  veux  point  l'en  blâmer.  Il  l'aioiait  ; 
il  l'aimait  de  toute  l'énergie  d'un  cœur  honnête,  d'une  âme  vierge. 

Il  était...  ils  étaient  bien  heureux.  Car  les  six  mois  étaient  écoulés,  et 
Marcel  avait  parlé...  il  avait  laissé  parler  son  cœur.  Il  y  avait  longtemps 
déjà  que  devant  Dieu  ces  deux  âmes  s'étaient  données  l'une  à  l'autre. 
Marcel  avait  été  le  bienfaiteur  du  père  de  Mariette.  Mariette,  à  force  de 
soins  et  en  versant  chaque  jour  sur  le  cœur  de  la  pauvre  malade  un  peu 
de  ce  baume  angélique  dont  son  cœur  était  plein,  Mariette  venait  de 
rendre  cornue  un  regain  de  jeunesse  à  la  mère  de  Marcel. 

Gomment  ne  pas  marier  ces  enfants? 

Pourtant  des  velléités  de  sagesse  revenaient  parfois  à  la  mère  Goupillon. 

La  Terreur  était  alors  à  son  apogée.  Le  crime  du  21  janvier,  l'assassinat 
imminent  de  la  Reine,  ces  hideux  tribunaux,  pourvoyeurs  quotidiens  de  la 
hideuse  guillotine,  ces  dénonciations  qui  partaient  on  ne  ne  sait  d'où, 
cette  stupeur  où  étaient  comme  plongés  les  honnêtes  gens,  et  qui  était 
presque  aussi  effrayante  que  l'ivresse  sanguinaire  des  misérables,  tout 
cela  constituait  un  état  violent. . .  Grâce  à  sa  violence,  on  espérait  bieo  qu'il 
serait  court.  Mais  comment  finirait-il?  et  qui  se  chargerait  d'y  mettre  un 
terme  ?  Nul  ne  le  savait. 

Donc  la  mère  Goupillon,  bien  qu'elle  désirât  vivement  le  bonheur  de 
ses  enfants,  était  quelquefois  si  effrayée  de  tout  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle,  qu'elle  se  prenait  à  réfléchir. 

—  Est-ce  bien  le  moment  de  faire  l'amour?  disait-elle  h  Marcel,  quand 
on  n'est  pas  sûr  du  lendemain?  est-ce  le  moment  de  compliquer  sa  vie  en 
se  créant  de  nouveaux  liens?  Si  vous  remettiez  votre  mariage  à  l'époque 
—  prochaine,  j'espère  —  où  tous  ces  brigands  auront  payé  lé  prix  de  leurs 
forfaits?...  » 

Chère  madame  Goupillon,  vous  en  parlez  à  votre  aise  ;  et  l'on  voit  bien 
que  vous  approchez  de  la  soixantaine! 

«Ne  savez- vous  pas  que  les  jeunes  gens  sont  ainsi  faits,  qu'ils  ont  toujours 
besoin  d'aimer?  Qu'importe  que  l'horizon  soit  sombre  !  On  sera  deux  pour 
affronter  l'orage.  Que  pariez-vous  de  simplifier  sa  vie  ?  plus  les  temps  sont 
difficiles,  et  plus  il  est  doux,  plus  il  est  nécessaire  d'avoir,  à  côté  de  soi, 
un  bras  pour  appuyer  son  bras,  un  cœur  pour  appuyer  son  cœur. 
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Si  d'aiUeim  la  qaeeriion  n'est  pas  entière.  II  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
Dons  devons  aimer.  Nons  aimons.  Dieu  nous  a  conduits  comme  par  la 
main  vers  cet  amour  selon  son  cœur.  Ce  serait  se  déQer  de  la  Providence 
qne  de  refuser  de  curàllir  cette  douce  fleur  qu'il  a  placée  sur  notre  route. 
Peutrétre,  en  la  respirant,  aurons-nous  quelque  force  de  plus  pour  les 
épreuves  qui  approchent. 

•••  Et  puis,  qn'avons-BOus  de  mieux  à  faire  que  de  vous  aimer  et  de  vous 
soigner,  chère  mère?  Nous  vous  aimerons  et  nous  vous  soignerons  mieux 
quand  nous  serons  l'un  à  l'autre,  n 

Ainsi  parlait  Marcel  à  sa  mère. 

n  n'avait  pas  besoii  de  parler  à  Mariette.  En  parlant  pour  lui,  il  parlait 
pour  elle. 

La  mère  Goupillon  n'avait  fait  quelque  objection  que  par  acquit  de  con- 
seienee.  An  fond,  elle  ne  demandait  qu'à  se  laisser  convaincre. 

On  chercha  donc  un  prêtre.  Marcel  et  Mariette  ne  pouvaient  se  marier 
que  comme  se  marient  les  chrétiens. 

...  Le  mariage  à  la  municipalité  avait  eu  lieu.  Le  mariage  religieux  de- 
vait se  câébrer  un  certain  jeudi  soir,  dans  une  chambre  de  la  ci-devant 
me  Saint-Louis,  chambre  bien  cachée  derrière  un  atelier  de  carrosserie,  et 
où  on  vieux  capucin,  habituellement  déguisé  en  gendarme,  disait  la  messe, 
tous  les  dimanches,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin. 

La  présence  du  capucin  commençait  à  être  soupçonnée  dans  le  quartier. 
Sa  tête  fut  mise  à  prix.  «  Cinq  cents  francs  à  qui  le  livrerait,  cinq  cents 
francs  en  numéraire^  et  cent  francs  pour  chaque  aristocrate  qui  ferait  cor- 
t^e  au  P.  Rufin.  )> 

Il  y  avait  quinze  jours  que  cette  prime,  affichée  depuis  la  Bastille  jus- 
qu'à la  rue  Chariot,  n'avait  pas  provoqué  la  moindre  dénonciation. 

Mais,  comme  il  s'était  trouvé  un  Judas  parmi  les  douze  apôtres,  il  se 
rencontra  un  traître  dans  le  petit  troupeau  qu'évangélisait  le  P.  Rufin. 

Un  certain  Lucas,  neveu  du  carrossier  et  qui  servait  de  sacristain  dans 
la  chapelle  clandestine,  fut  tenté  par  ces  cinq  cents  francs  argent^  à  une 
époque  où  l'on  ne  voyait  guère  que  des  assignats  ;  une  paire  de  bottes 
coûtait,  je  crois,  vingt-deux  mille  francs  de  ce  bienheureux  papier. 

Le  diable  suggéra  donc  au  misérable  Lucas  la  pensée  de  livrer  le  Père. 

Bien  loin  de  repousser  cette  idée,  Lucas  s'y  complut,  ;il  la  mûrit  ;  il 
s'ingénia  pour  tirer  de  son  crime  —  puisqu'il  faisait  tant  que  de  le  com- 
mettre —  le  meilleur  parti  possible. 

Désireux  de  compléter  la  somme  ronde  de  mille  francs,  il  résolut  d'ad- 
joindre au  capucin  un  accompagnement  d'élite. 

Lucas  avait  voulu,  dans  le  temps,  épouser  une  très-jolie  personne,  qui 
l'avait  refusé  net,  à  cause  de  sa  laideur.  Il  avait  donc  juré  à  la  beauté  une 
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haine  profonde.  Et  ce  fut  en  vrai  artiste  qu'il  coUigeales  cinq  personnages 
qui  devaient  escorter  le  P.  RuQn  au  tribunal  révolutionnaire...  et  sans 
doute  plus  loin.  C'est  à  cette  circonstance  que  la  pauvre  Mariette  dut  d'être 
choisie  par  ce  misérable,  en  compagnie  d'un  ancien  lieutenant  aux  gardes- 
françaises,  d'un  apprenti  vitrier  et  de  deux  ci-devant  religieuses^  tous  les 
cinq  «  faits  à  peindre.  » 

Le  traître  avait  vu  Mariette  à  la  messe.  Et,  la  suivant  à  pas  de  loup,  un 
soir,  ou  plutôt  une  nuit,  qu'elle  rentrait  chez  la  mère  Goupillon,  il  l'avait 
entendue  causer  avec  sa  vieille  bonne,  Ursule.  Mariette  exhalait,  à  voix  basse, 
mais  avec  une  grande  animation,  son  horreur  contre  les  assassins  du  Roi, 
son  indignation  aussi  contre  la  lâcheté  des  honnêtes  gens  qui  laissaient  la 
place  libre  aux  misérables. 

Le  matin  donc  du  jour  où  devait  se  célébrer  son  mariage  religieux, 
Mariette  est  arrêtée  chez  M"""*  Goupillon.  En  vain  celle-ci  proteste  de  l'in- 
nocence de  sa  GUe,  assure  qu'elle  n'a  jamais  parlé  politique.  Le  propos 
recueilli  par  Lucas  est  rapporté. 

Mariette  était  trop  fîère  pour  le  nier. 

—  C'est  vrai,  dit-eUe,  je  l'ai  dit,  je  le  pense.  Je  le  redirai  à  mes  juges. . . 
Que  Dieu  pardonne  à  celui  qui  m'a  trahie  I 

Et,* pendant  que  la  pauvre  mère  tombe  sans  connaissance  sur  un  lit, 
Mariette  est  entraînée  et  déposée  à  la  Force. 

Marcel  était  absent.  Il  était  allé  prévenir  quelques  amis  sûrs,  qui  devaient 
être,  le  soir  même,  les  témoins  de  son  mariage. 

Quand  il  rentra,  deux  ou  trois  heures  après,  il  trouva  sa  mère  en  proie 
à  la  fièvre  et  à  un  violent  délire. 

Il  demanda  Mariette.  Ursule  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire 
comprendre  ce  qui  était  arrivé. 

A  peine  l'a-t  il  compris  qu'il  sent  sa  raison  tout  près  de  se  troubler. 

—  Mon  Dieu  I  dit-il,  par  un  effort  de  chrétienne  résignation,  que  votre 
sainte  volonté  soit  faite  I  Si  durs  que  puissent  me  sembler  vos  décrets,  je 
m'y  soumets  d'avance.  Mais  permettez  que  je  ne  devienne  pas  fou  avant 
d'avoir  tout  tenté  pour  la  sauver. 

Marcel  avait  des  amis  assez  influents  auprès  de  quelques-uns  des  gros 
bonnets  d'alors. 

Les  plus  farouches  tyrans  ont  toujours  eu,  bon  gré,  mal  gré,  une  grande 
considération  pour  les  médecins.  Même  les  Marat,  les  Hébert  et  consorts 
étaient  obligés  de  compter  avec  les  disciples  d'Esculape.  Ne  dépendait -il 
pas  de  ceux-ci  bien  souvent  de  repousser  ou  d'appeler  le  seul  ennemi  que 
redoutassent  les  rois  de  la  Terreur  :  la  mort  ? 

Donc  deux  médecins,  amis  de  vieille  date  du  père  de  Marcel,  avaient 
—  Marcel  le  savait  —  arraché  plus  d'une  victime  à  l'affreux  couteau,  rien 
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qu'en  parlant  haut  et  fenne  à  ceux  devant  lesquels  la  France  entière  trem- 
blait. Pourquoi  n'en  feraient-ils  pas  autant  en  faveur  de  Mariette? 

n  courut  donc  chez  le  docteur  Ouillotin,  puis  chez  le  docteur  Mâchefer. 
Tons  deux  étaient  absents. 

Après  quelques  vaines  tentatives  pour  les  trouver  en  ville,  il  s'en  fut, 
bride  abattue,  jusqu'à  la  Force.  En  attendrissant  ou  en  achetant  un  geôlier 
peut-être  parviendrait-il  à  voir  Mariette,  à  savoir  d'elle  de  quoi  on  l'accu 
sait,  quels  prétextes  du  moins  on  invoquait  pour  s'attaquer  à  un  être  aussi 
obscur  et  aussi  inoffensif. 

n  était  trop  tard. 

La  justice  alors  était  expéditive.  Au  moment  où  Mariette  arrivait  à  la 
Force,  une  fournée  de  prisonniers  partait  pour  le  tribunal  révolutionnaire. 

Soit  erreur,  sdt  désir  d'en  flnir  plus  vite  avec  cette  victime  de  choix,  et 
de  crainte  de  voir  les  porte-clefs  eux-mêmes  s'intéresser  en  sa  favenr,  on 
adjoignit  Mariette  au  convoi. 

Une  heure  après,  elle  était  accusée,  jugée,  condamnée.  Et,  presque  sans 
reprendre  haleine,  sans  pouvoir  dire  adieu  à  aucun  de  ceux  qu'elle  aimait, 
elle  montait  sur  la  fatale  charrette,  serrée,  à  en  perdre  la  respiration, 
entre  une  vingtaine  au  moins  de  condamnés. 

De  même  qu'au  moment  où  il  arrivait  à  la  Force,  Mariette  venait  d'en 
partir,  lorsque  Marcel,  après  mille  détours  et  mille  fausses  démarches,  eut 
découvert  la  section  du  tribunal  révolutionnaire  où  avait  été  jugée  Ma- 
riette, il  apprit  qu'elle  venait  de  s'embarquer,  il  y  avait  à  peine  un  quart 
d'heure,  pour  le  suprême  voyage,  se  dirigeant  du  côté  de  la  Bastille. 

Marqel  connaissait  du  reste  l'itinéraire  habituel  du  funèbre  cortège.  En 
moins  de  cinq  minutes,  il  l'eut  rejoint. 

Son  premier  mouvement  fut  de  fendre  la  foule  et  d'escalader  la  char- 
rette, pour  dire  à  sa  fiancée  un  dernier  adieu.  Il  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  y  renoncer  presque  aussitôt. 

n  comprit  qu'une  haie  impénétrable  de  chevaux  l'arrêterait  au  mileu  de 
son  élan  ;  qu'à  supposer  qu'il  réussît  à  gagner  la  charrette,  les  bonnets 
ronges  armés  de  piques  qui  escortaient  le  convoi,  se  saisiraient  de  lui  et 
le  jetteraient  dans  quelque  cachot.  Ce  serait  l'affaire  d'un  demi-quart 
d'heure. 

n  ne  pouvait  sauver  Mariette.  Du  moins  il  voulut  la  suivre  jusqu'au 
bout. 

Donc  il  essaya  de  se  calmer,  de  cacher  du  moins  sa  douleur  derrière  un 
front  insouciant:  Hélas  I  parmi  les  milliers  de  curieux  qu'il  coudoyait, 
combien  avaient,  comme  lui,  l'âme  déchirée  et  simulaient  l'indifférence, 
pour  pouvoir  accompagner  du  moins  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  une 
tète  chérie  l 


HO  BKYI»  DU  MONBB  GâTHOUQUE. 

Oh!  mes  amis,  chacun'  de  vous  a  sans dovtei  d^i  traversé  bieB  des 
épreuves.  Bien  des  fois  le  sang  de  votre  cœur  a  coulé.  On  n'arrive  pas  à 
quarante  ans,  comme  nous  tous  ici  présents,  sans  eonna;îtceun  peu  la  vie 
et  savoir,  par  une  triste  expérience,  que  les  douleurs  y  sont  la  Tègle,  et  les 
joies  Texception. 

Et  pourtant,  avouez  que  pas  un  de  vous  n'a  rien  éprouvé  jamais  qui  appro- 
chât de  ce  supplice  «  exquis,  »  comme  disent  les  Anglais... Voir  celle  que 
l'on  aime,  toute  resplendissante  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  beauté  —  d'une 
angélique  beauté  où  il  semble  que  l'âme  ait  plus  de  part  encore  que  le 
corps,  —  au  moment  où  le  lien  le  plus  sacré  et  le  plus  doux  va  nous  unir 
à  elle,  la  voir  conduite  à  la  mort  comme  une  vile  criminelle,  montée  sur 
un  ignoble  tomberau,  escortée  par  des  tigres  à  face  humaine...  voir  tout 
cela  et  ne  pouvoir  rien  faire  pour  l'empêcher!  ne  pouvoir  même  élever  la 
voix  pour  protester  contre  cette  indignité,  pour  exhaler  du  moine  sa  dou- 
leur et  attendrir  les  pierres  du  chemin,  moins  dures  que  ces  juges  et  ces 
bourreaux  I 

Ce  que  Marcel  ressentait  de  cruels  décfahrements,  nul  ne  saurait  le  dire  ou 
seulement  le  comprendre,  que  ceux  qui  ont  passé  par  de  semblables  an- 
goisses. 

Hélas  !  l'eût-il  voulu  maintenant,  Marcel  n'eût  même  pu  ni  parler  ni 
pleurer.  Il  semblait  que  sa  voix  se  fût  glacée  dans  sa  gorge,  que  la  source 
de  ses  larmes,  après  cette  commotion  trop  forte,  se  fût  soudain  tarie.  Il 
écoutait,  il  regardait,  il  marchait.  Son  âme  tout  entière  souffrait  des  tor- 
tures inexprimables.  Il  ne  pouvait  rien  manifester. 

Mais  Bien  a  des  consolations  pour  toutes  les  douleurs.  Et  que  saint  Paul 

a  bien  fait  de  nous  engager  à  ne  point  nous  désoler,  à  la  manière  de«  ceux 

qui  n'ont  pas  d'espérance  I  n  —  Oui,  le  désespoir  est  im  sentiment  que  le 

.  vrai  chrétien  ne  connaît  point,  ou  du  moins  qu'il  ne  connaît  que  comme 

une  tentation. 

Au  moment  où,  sentant  qu'il  avait  le  pied  sur  le  bord  de  cet  abîme, 
Marcel,  par  une  fervente  prière  et  un  acte  de  résignation,  s'en  était  écarté, 
le  baume  divin  tomba  sur  son  âme. 

11  semblait  que  ses  yeux  ne  fussent  plus  les  mômes  :  ce  qui  tout  à 
l'heure  lui  paraissait  une  marche  funèbre,  était  maintenant  un  véritable 
triomphe. 

Mariette  se  tenait  debout  dans  le  noir  véhicule. 

Presque  toutes  ses  compagnes — la  fournée  n'était  que  de  femmes,  —les 
unes,  accablées  par  la  vieillesse  et  les  infirmités  ;  les  autres,  désespérées  de 
voir  leur  vie  coupée  dans  sa  fleur  et  s'écriant  avec  la  jeune  captive  :  «  je 
ne  veux  pas  mourir  encore  ;  »  plusieurs,  courbées  sous  le  poids  du  remords, 
car  plusieurs  étalent  de  misérables  créatures,  à  qui,  toutes  jeunes  qu'elles 
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fassent,  mandait  dtepnis  Ibtigtemps  la  cdUTonne  d'intïocénce  ;  presque 
toutes,  cédant  à  cette  horreur  physique  de  la  mort  et  grelottant  sous  les 
froides  bourrasques  et  les  piquantes  giboulées  de  mars,  presque  toutes 
étaient  assises  ou  couchées  dans  la  charrette. 

Le  visage  serein,  les  yeux  animés  dTune  céleste  espérance,  tout  son  être, 
déjà  si  calme  et  si  ccm&ant,  fortifié  encore  par  le  désir  de  faire,  avant  de 
mourir,  du  bien  à  ces  infortunées  qui  Fentouraiént,  Mariette  ressemblait  à 
une  vision  angélique. 

Comme  elle  consolait  celles  qui  n'avaient  besoin  que  de  consolations  I 
comme  une  étreinte  de  sa  main  semblait  réchauffer  celles  que  glaçaient 
déjà  les  affres  du  tombeau  I  Ce  qu'elle  disait  tout  bas  aux  malheureuses 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  les  oreilles  des  anges  Font  seules  entendu. 

Mais  Marcel^  qui  suivait  d'un  regard  avide  les  effets  de  cette  voix  si  pure 
tombant  tout  à  coup  sur  ces  âmes  naguère  si  souillées,  Marcel  voyait  clai- 
rement Tétonnement,  la  reconnaissance,  un  commencement  de  conQance, 
puis  une  pleine  adhésion  se  peindre  dans  ces  tristes  yeux  qu'allait  tout 
à  l'heure  fermer  la  mort. 

A  mesure  que  Mariette  parlait,  il  semblait  que  la  vie  revînt  à  ces  pauvres 
âmes,  comme  on  voit  une  plante  brûlée  par  le  soleil  se  relever  presque  à 
vue  d'œfl  sous  les  pleurs  de  la  rosée. 

Que  dire  de  la  foule  ?  C'était,  comme  toujours,  un  résumé  de  l'huma- 
nité, un  microcosme.  Les  vrais  suppôts  de  Fenfer,  fes  Sans-culottes,  les 
Tricoteuses  insultaient,  de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  cette  jeune 
fille,  cette  apparition  delà  Vertu  qui  semblait  rendre  plus  hideux  encore  le 
?ice  triomphant.  Le  gros  du  public  se  taisait.  Quelques  braves  essuyaient 
une  larme  furtive  ;  bien  sûrs  les  uns  des  autres,  ils  se  disaient  tout  bas  : 
ttDans  quel  temps  vivons-nous,  grand  Dieu!  quels  monstres  nous  gou- 
«  vement,  pour  que  tant  de  jeunesse,  de  beauté,  d'innocence,  s'en  aille,  à 
«  travers  un  flot  de  peuple  muet,  vers  Téchafaud  !  » 

Arri\é  à  une  certaine  hauteur  du  boulevard,  Marcel  sut  clairement  que 
Mariette  n'avait  pas  parlé  en  vain. 

U  y  avait  là,  tout  en  haut  d'une  très-vieille  maison,  à  une  lucarne  de 
grenier,  une  de  ces  poulies  au  moyen  desquelles  on  monte  les  bottes  de 
fourrage. 

Une  poignée  de  paille,  en  apparence  reliquat  purement  accidentel  de  la 
dernière  ascension,  annonçait  aux  initiés,  c'est-à-dire  aux  chrétiens, 
qu'à  la  locame  ouverte  se  tenait  un  prêtre,  qui  donnerait  l'absolution  aux 
condamnés. 

Au  moment  oîi  la  charrette  passa,  toutes  les  femmes,  y  compris  Mariette, 
étaient  agenouillées  dans  une  attitude  de  recueillement  et  de  componction. 
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Marcel  vit  très-bien,  sur  le  bord  de  la  lucarne,  deux  mains  qui  s'éten- 
daient pour  absoudre. 

La  pensée  que  Mariette,  sa  Mariette,  quelques  minutes  avant  de  mourir, 
venait,  par  ses  exhortations,  d'ouvrir  le  ciel  à  tant  d'âmes  qui,  deux 
heures  auparavant,  en  étaient  si  loin;  cette  pensée  remplit  le  cœur  de 
Marcel  d'une  joie  pure,...  d'autant  plus  pure  que  les  consolations  du  chré- 
ien  n'empêchaient  pas  les  douleurs  du  fiancé  d'être  plus  vives  que  jamais. 

Marcel  ne  vit  pas  tomber  cette  tète  virginale. 

Après  l'absolution  donnée,  et  comme  s'il  n'eût  attendu  que  ce  signal, 
sa  raison  l'abandonna  tout  à  coup. 

La  parole  en  même  temps  lui  était  revenue. 

n  monta  sur  une  borne  et  tint  à  la  foule  qui  passait  des  propos  tellement 
hardis  et  tellement  sensés  contre  le  régime  des  Sans-culottes,  qu'il  fallut, 
bon  gré,  mal  gré,  que  plusieurs  de  ceux-ci  se  détachassent  du  cortège  pour 
faire  taire,  en  l'arrêtant,  cet  audacieux  perturbateur. 

Le  lendemain,  Marcel  comparaissait  à  son  tour  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

n  était  évident  pour  tout  le  monde  qu'il  était  fou.  —  Les  fous  seuls  alors 
osaient  parler. 

Un  médecin,  aprè!(  avoir  constaté  sa  folie,  essaya  de  démontrer  à  l'ac- 
cusateur public  que  lï  où  il  y  avait  démence  il  ne  saurait  y  avoir  de 
criminalité. 

Mais  l'émule  inconnu  de  Fouquier-Tainville  raisonnait  autrement. 

«  Citoyens,  ditil  aux  juges,  combien  faut-il  qu'elle  ait  été  acharnée  la 
((  haine  que  ce  Goupillon,  —  un  nom  déjà  coupable  par  lui-même  et  qui 
((  révèle  un  ami  des  prêtres,  —  la  haine  qu'il  portait  à  la  patrie,  à  la 
«  vertu,  puisque  d'un  homme  renommé  jadis  pour  son  bon  sens,  ces  sen- 
te timents  réactionnaires  ont  pu  faire  l'insensé  que  voici  I  » 

L'arrêt  qui  envoya  notre  ami  à  la  guillotine  ne  voulut  pas  négliger  cet 
argument  lumineux. 

Les  juges,  à  l'unanimité,  condamnèrent  au  dernier  supplice  Marcel 
Goupillon,  convaincu  de  modérantisme  et  d'avoir  professé  contre  les 
patriotes  une  exécration  qui  allait  jusqu'au  délire  et  à  la  folie. 

C'est  une  ligne  de  plus  à  ajouter  au  volumineux  dossier  des  «  Aneries 
révolutionnaires.  » 

Eue.  DE  MARGERIE. 


LES  GRANDS  ARTISTES 


PIERRE-PAUL  PRUD'HON 


SA  VIE  ET  SON  CEDVBE 


I 

Le  soir  du  6  avril  1760»  dans  une  petite  maison  ou  plutôt  une  chau- 
mière de  la  ville  de  Gluny,  si  célèbre  par  son  abbaye,  auprès  d'un  lit  où 
reposait  une  femme  jeune  encore,  dont  le  visage  par  ses  pâleurs  trahis- 
sait Tangoisse  de  souffrances  récentes,  on  voyait  un  berceau,  et  dans  ce 
berceau,  un  enfant  que  le  père,brave homme  à  la  figure  un  peu  vulgaire, 
mais  ouverte  et  franche,  montrait  à  ses  proches  et  voisins,  en  disant  avec 
un  rire  joyeux  : 

^  Vous  le  voyez,  mes  amis  I  tout  s'est  bien  passé,  comme  d'habitude. 
C'est  un  de  plus  et  qui  fait  le  treizième,  par  bonheur  un  garçon.  Va, 
femme,  ne  te  tourmente  pas  :  j'ai  de  bons  bras,  et  l'ouvrage  ne  me  fait  pas 
peur.  D'ailleurs  je  compte,  et  toi  aussi,  bien  sir,  pour  élever  le  marmot, 
sur  l'aide  du  bon  Dieu;  et,  comme  on  dit,  sa  Providence  est  grande.  Le 
nouveau-né,  comme  il  est  convenu  avec  les  parrain  et  marraine,  recevra 
au  baptême  les  noms  de  Pierre-Paul,  deux  fameux  saints  I  et  je  ne  sais 
pourquoi,  j'ai  dans  l'idée  que  ça  lui  portera  bonheur  et  qu'il  doit  faire  son 
chemin  dans  le  monde. 

Ainsi  parlait  l'honnête  artisan,  ce  pauvre  maçon  de  Cluny,  dont  le  fils, 
si  heureusement  nommé  Pierre-Paul,  le  double  prénom  de  Rubens,  devait 
&tre,  au  moins  comme  talent,  l'un  des  peintres  illustres  de  son  temps. 
Cependant,  les  événements  parurent  d'abord  vouloir  donner  un  démenti 
à  Prud'hon,  le  courageux  travailleur  :  car,  peu  de  temps  après  la  naissance 
de  son  fils,  alors  que  sa  femme  se  relevait  à  peine,  le  maçon  tomba  lui- 
même  malade,  et  fut  forcé  de  se  coucher,  hélas  I  pour  ne  plus  se  relever. 
Q  ne  quitta  le  lit  que  pour  être  porté  au  cimetière,  laissant  à  sa  veuve  la 
lourde  charge  de  tant  d'enfants,  la  plupart  jeunes  encore,  à  élever.  Mais 
cette  femme  du  peuple,  par  son  noble  et  vaillant  cœur,  par  l'élévation  de 
ses  sentiments,  comme  par  l'énergie  de  son  caractère,  était  à  la  hauteur  de 
sa  t&che.  Comptant  sur  le  secours  d'en  haut  et  forte  de  sa  tendresse  ma- 
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temelle,  elle  ne  recula  pas  devant  sa  laborieuse,  mais  glorieuse  mission;  et 
par  un  de  ces  mirages  .i^^âât^uemexitgiûsemblerai^t ^compréhensibles 
s'ils  ne  s'expliquaient  par  Tintervention  généreuse  <ie  la  Providence,  la 
veuve  du  maçon  sufGt,  avec  les  ressources  de  son  travail  et  sans  doute  aussi 
avec  l'aide  de  quelques  parents  et  amis,  à  toutes  les  nécessités  de  la  situa- 
tion. Ses  enfants  grandirent  sans  connaître  les  angoisses  de  la  misère,  sous 
la  sage  tutelle  de  cette  admjirable  mère,  courageuse  autant  qu'affeotue«ise. 
Pmd'hon  (Pierre^au^,  len  p^rticuUer.^e  «développa  sviteet  beureuseniient 
dans  ce  milieu  tout  favorable.  «  Élevé  avec  beaucoup  de  douceur  par  sa 
mère,  qui  semblait  le  deviner,  dit  M.  Ch.  Blanc,  Prud'hon  devait  se  res- 
sentir toute  sa  vie  de  cette  éducatiton  première;  sa^sensibilité  se  développa 
dans  le  sein  de  la  famille,  et,  naturellement  bon,  il  devint  affectueux  et 
tendre.  Son  âme  était  passionnée  sans  être  m(d)ile;  sa  volonté,  quoique 
ardente,  était  forte  et  opiniâtre.  » 

La  tendre  mère  ne  fut  pas  seule  à  veiller  avec  une  active  sollicitude  sur 
l'orphelin.  Écoutons  un  biographe  que  nous  citons  d'autant  plus  volontiers 
que  son  témoignage  ne  saurait  être  suspect  aux  mondains  : 

«  Souvent  le  prêtre  s'attache  à  l'enfant  par  une  protection  paternelle, 
jfSiT  une  paternité  morale.  B^ucoup  de  gloires  de  l'ancienne  France,  la 
Fiance  les  doit  à  ce  besoin  d'adoption  de  l'homme  qui  vit  dans  le  célibat 
et  ne  peut  être  père.  Le  curé  de  Cluny  était  un  de  ces  hommes  qui  se  font 
les  pères  du  génie  d'un  enfant...  Bien  qu'à  voir  son  portrait,  vous  devi- 
nerez quel  protecteur  et  quel  ami  ce  dut  être  pour  Pierre-Paul  Prud'hon, 
que  le  curé  Besson.  11  lit  de  l'enfant  son  enfant  de  chœur  et  son  élève, 
il  lui  donna  les  principes  élémentaires  de  toute  chose;  puis,  se  défiant  de 
lui-même  et  sentant  s'agiter  quelque  chose  d^inconnu  dans  cette  petite 
cervelle,  il  envoya  le  fils  du  tailleur  de  pierre  à  l'abbaye  de  Cluny,  doat  la 
double  église  est  en  marbre,  et  obtint  pour  lui  les  leçons  des  moines  de 
Cluny...  Alors  sa  vocation  se  révèle...  :  ses  cahiers  d'étude  se  couvrent  de 
croquis';  de  son  canif  il  fouille  et  travaille  le  bois,  le  savon  môme,  d'où  il 
fait  sortir  un  jour  toute  une  Passion,  qui  l'étonnera  plus  tard  à  son  retour 
d'U^e.  La  peinture  surtout  le  tentait  »  (De  Concourt.) 

Avec  le  suc  des  plantes  et  des  fleurs,  et  des  pinceaux  fabriqués  par  lui, 
—  .gui  sait  comment?  —  Pierre-Paul  essayait  de  peindre  et  se  désespé- 
rait du  peu  de  succès  de  ses  efforts.  Un  jour  qu'après  une  nouvelle  et 
jinfructueuse  tentative,  découragé,  il  pleurait,  un  bon  moine  lui  dit  : 

—  Mais,  m9n  pauvre  enfant,  vous  tentez  l'impossible  en  voulant  copier 
ces  .tableaux  :  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  sont  peints  à  l'huile? 

—  A  l'huile!  reprit  l'écolier,  pour  qui  ce  mot  fut  un  trait  de  lumière. 
Se  retour  à  la  maison,  il  s'empm^e  d'une  burette  d'huUe,  qu'il  mêle  à  ses 
couleur^,  et  obtient  ainsi  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants.  Nouveau 
YAa-fiypk^Âl  a,vait  trQu.yé,  iuvjQpté>pmtluiâ  à,r)»nil9.  Pws  la  cqllACtion 
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nombMise  >àe  M.  Marcille,  >qui  teomprend  la  pbis  igrande  «pairlie  :de  jlomfvore 
de  Pimd'hon,  onnroit  un  tableaa  peint  pao*  cdui-^^i  à  «etfte  époque  «t  avec 
les  eodenrs  qu'il  avait  fGkbriqoées.  «Ge  tal>leaa  ne  laisse  pas  d'étpeooiiiieiiz 
à  considérer,  enaore,  il  faut  r^airouer,  que  le  talent  du  grand  airtiete  ne  s'y 
révèle  guère.  Il  était  fait  pour  l'enseigne  d'un  warehand  ^hafeUer^  et  re- 
présentait, enguirlandés  de  grosses  roses  rouges  et  s'écbappant  des  deux 
côtés  d'un  BQascaron,  tous  les  chaipeaux  qui  coiffaient  en  ce  temps4à  la 
Bourgogne  civile  et  militaire.  Au  bas  de  ce  panneau,  d'un  ton  cru  et  rude, 
on  lisait  cette  naïve  légende  :  Chartan  vend  toutes  sontes  de  chapeaux  fins 
et  auires,  » 

Les  dispositions  remarquables  de  Pierve-Paul  pour  les  arts  du  .dessin, 
ses  efforts  et  son  ardeur  frappèrent  les  bons  moines  de  Gluny  qui  s'inté- 
ressèrent  vivement  aux  progrès  de  l'enfant  et  parlèrent  de  lêuriécolier  à 
Mgr  Moreau,  évoque  de  Mâcon.  Bientôt  après,  le  digne  Rrélat  l'envoyait  à 
ses  fnds  à  l'école  de  dessin  de  Dijon,  (fondée  et  dirigée  par  M.  Desvoges, 
qui  avait  dépensé  presque  toute  sa  fortune  pour  doter  de  cette  école  sa  ville 
natale.  Prud'hon,  dont  tous  les  vœux  étaient  comblés,  commença,  sous 
la  direction  paternelle  autant  qu'intelligente  de  som  maltte,  de  sérienfles 
et  Dnictneuses  études,  qu'il  continua  pendant  plusieurs  années,  sans  que 
rien  vint  ralentir  «on  ^deor.  de  iravoil,  pcnirsui^vi  ^a^ec  loonstance,  n'eut 
môme  que  peu  ou  ipoint  à  souffmr  des  leatralnemeats  d'une  passion  à 
laquelle  par  malheur  se  hisBa  •entraîner  l'adolesoent,  trop  vite  oublieux>des 
conseils  du  bon  cmré  JBesaon  et  <les  pieux  moines  de  tClimy.iPrHd'àon, 
dans  cette  première  fièvre  delà  jeunesse ^qui  ne  permet  pas  la  'réflexion, 
séduit  ^  des  attraits  tout  'extérieurs,  s'engagea  dans  cette  ikdson,  qu'il 
devait  maudire  itani  de  fois  tplus  tard,  si  follement  et  «si  dm|»inMiemment, 
qu'un  mariage  devint  nécessaire joomme  réparation....,  èéjas  !  (c'eat  expia- 
tion qu'il  faudrait  dire  :  car,  d'après  ce  que  racontent  les  biographes,  tcms 
d'accord  pour  excuser  Prud'hon  et  donner  tort  à  l'épouse,  celle-Ki,  mature 
vulgaire,. sans  élévation iin  dans  ^esprit  nigdans  ile/cceuf,  ^n'awt  rien  de  ce 
qne  pouvaîtdésirerl'artiste;  et  toutyau  6ontraiiie,dans  son»caraetère,  dans 
sa  personne,  était  fait  pour  l'féloigner,  la  -première  ivresse  passée.  ^Ge  ma<- 
nage  était  d'autant  plus  £^qux,  que  ila  fuAure,  quoique  fille  d'un  notaire, 
n'apportait  en  dot  à  son  mari  que  ides  d8péranees.».ieta6sez  peu  biillantes. 

Ainsi  Prud'hon,  tout  jeune  homme  encore — ^.11  tn?avait. pas  vingt  ans  — 
se  donnait  les  charges  et  les  embarras  du  ménage,  sans  autvé  fressource  que 
son  talent  à^peiiie  len  germe,  etiqui,  pour )<»oitre,ipQuraeidévelopper,  avait 
tant  besoin  de  la  liberté  id'esprît,.  du  Maie,  delà  sécuidté  surtout  letideJa 
paix  nécessaire  aux  iortes  études,,  aux  rudes  laheurs  qui  préparent  Uswenir. 
Ëtioaintenaot  il.loi  fallait  «e  h&terde  produire,  vivre  au  jour  le  jour,  jet, 
pour  £iiire,(0ommeion.âitàI^talier^  bouillir  la  marmitej  s'adonner  aux 
cboaes  ^de  Mftàeit  ^se  id^panaer  liiws  tdliQsmts  itoamux.:  jte  <portraitià^ixm 
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marché,  les  copies  de  tableaux  bons  ou  mauvais,  les  enseignes  de  bou- 
tique el  autres  badigeonnages.  Pour  résister  à  ce  régime,  il  faut  que  le 
génie  soit  de  trempe  bien  robuste;  et  combien  d'artistes  ont,  de  cette  fiiçon, 
manqué  leur  carrière  I  II  n'en  fut  point  ainsi  pour  Prud'hon,  trop  heu- 
reusement et  richement  doué  ;  mais  qu'il  paya  cher  sa  faute  et  son  impru- 
dence I 

Dans  sa  ville  natale,  où  il  était  retourné,  il  eut  le  bonheur  d'être  apprécié 
par  le  baron  de  Joursanvault,  chevau-léger  de  la  garde  du  roi  à  Baine  : 
véritable  Mécène,  qui  avait  établi  dans  sa  maison  une  espèce  d'académie  et 
qui  se  fit  le  protecteur  zélé,  le  patron  de  Prud'hon,  qu'il  appelait,  ainsi  que 
ses  autres  jeunes  élèves,  l^on  enfant  adoptif.  Grâce  à  cet  homme  généreux, 
qui  lui  commanda  de  petits  tableaux  et  des  gravures,  l'artiste  put  ne  pas 
s'absorber  exclusivement  dans  le  métier.  Grâce  à  lui  aussi,  il  put  se  rendre 
de  nouveau  à  Paris  ;  mais  il  n'y  trouva  que  la  misère  et  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  province,  ce  dont  il  n'eut  qu'à  s'applaudir  :  car  un  concours  de 
peinture  ayant  été  ouvert  dans  la  ville  de  Dijon,  il  remporta  le  prix  fondé 
par  les  états  de  Bourgogne,  prix  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Rome,  son 
rôve  et  sa  suprême  ambition.  A  propos  de  ce  concours,  on  raconte  ce  trait, 
qui  fait  grand  honneur  à  Prud'hon  : 

Dans  la  loge  ou  chambre  voisine  de  celle  qu'il  occupait,  se  trouvait  un 
de  ses  camarades,  qui,  plus  jeune  et  moins  habile,  après  de  longs  efforts 
pour  traiter  le  sujet  donné,  de  plus  en  plus  mécontent  du  résultat,  se 
livrait  à  un  violent  désespoir.  A  travers  la  cloison,  Prud'hon  l'entendit  et 
fut  touché  de  sa  douleur.  Ne  pouvant  résister  au  désir  de  lui  donner  quel- 
que consolation,  il  enleva  l'une  des  planches  qui  formaient  la  séparaiion 
et  se  trouva  bientôt  auprès  de  l'autre  élève,  qui  pleurait  amèrement. 

—  Hél  pourquoi  perdre  ainsi  courage?  lui  dit-il;  qui  t'arrête?  que 
trouves-tu  là  de  si  difficile? 

—  Tout! 

—  Oh  !  tout  I  ta  composition  pourtant  ne  me  paraît  point  si  mauvaise. 

—  Possible  qu'elle  soit  passable  ;  mais  quant  au  reste,  le  principal  après 
tout,  j'y  perds  mon  temps  et  mes  peines.  Ma  main  ne  fut  jamais  plus 
rebelle  :  il  semble  que  mes  doigts  soient  de  plomb  ou  de  fer. 

—  Donne-moi  ta  palette  et  tes  pinceaux. 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  Donne  toujours. 

Le  jeune  homme  remit  palette  et  pinceaux  à  Prud'hon,  qui,  s'ap- 
prochant  du  chevalet,  dans  l'exaltation  d'un  généreux  sentiment,  se  mit  à 
travailler  avec  ardeur  à  l'œuvre  du  camarade  à  peine  ébauchée,  et,  sur 
cette  toile,  dépensa  le  meilleur  de  sa  verve  et  de  son  inspiration,  tellement 
que,  lorsqu'il  revint  devant  son  propre  tableau,'  il  se  sentit  tout  refroidi  et 
réussit  beaucoup  moins  bien  pour  lui-même  qw  pour  «on  anû,  auquel  les 
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juges  du  concours,  d'une  voix  unanime,  décernèrent  le  prix.  Quoique  un 
peu  surpris  et  ému  de  ce  résultat,  auquel  sans  doute  il  n'avait  pas  songé 
tout  d'abord,  Prud'hon,  généreux  jusqu'au  bout  et  faisant  noblement  son 
sacrifice,  n'en  gardait  pas  moins  le  sileuce.  Mais  le  lauréat,  chez  qui  la 
conscience  et  le  sentiment  de  l'honneur  parlaient  plus  haut  que  l'amour^ 
propre,  ne  voulut  pas  d'un  triomphe  qu'il  savait  n'avoir  pas  mérité.  Au 
lieu  de  s'avancer  vers  l'estrade  pour  recevoir  la  couronne,  il  se  dirigea 
vers  le  banc  où  se  tenait  Prud'hon  silencieux,  et,  le  montrant  de  la  main 
aux  juges  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  vqus  remercie  ;  mais  voilà  celui  qu'il  faut  cou- 
ronner, le  généreux  Prud'hon  :  lui  seul  est  l'auteur  de  ce  beau  tableau  qui 
a  mérité  vos  éloges  et  qui  porte  à  tort  ma  signature  :  je  n'ai  fait  que  prêter 
à  l'artiste  ma  palette  et  mes  pinceaux. 

Puis,  en  peu  de  mots,  il  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  le  dévouement  de 
Prud'hon,  qui,  par  son  silence  obstiné,  prouvait  la  magnanimité  de  son 
désintéressement.  A  cette  révélation  inattendue,  les  bravos  éclatèrent  de 
tous  côtés:  élèves  et  maîtres  applaudirent  à  l'envi.  Le  président  ensuite, 
après  avoir  conféré  quelque  temps  avec  les  membres  du  jury,  proclama 
Prud'hon  vainqueur  du  concours  et  pensionnaire  des  états  de  Bourgogne 
à  Rome;  puis  il  l'invita  à  venir  recevoir  la  couronne  par  lui  si  bien  mé- 
ritée, tout  en  félicitant  avec  effusion  son  camarade,  qui,  par  sa  sincé- 
rité courageuse,  avait  montré  que,  s'il  n'égalait  pas  Prud'hon  par  le  ta- 
lent, il  était  digne  de  son  ami  par  le  cœur.  Et  de  nouveaux  bravos  écla- 
tèrent. 

Ce  trait  prouve  que  le  cœur  de  Prud'hon  était  resté  bon  et  généreux, 
encore  malheureusement  que  son  esprit  se  ressentît  des  influences  fatales 
qui  dès  lors  commençaient  à  troubler  l'État  et  devaient  ainener  les  catas- 
trophes où  trône,  noblesse,  institutions,  fortune  publique  et  fortune  privée, 
tout  devait  s'engloutir.  C'est  avec  un  regret  profond  que  j'ai  lu  dans  l'étude 
de  MM.  de  Goncourt  sur  Prud'hon  ce  fragment  de  lettre  adressée  par 
l'artiste  à  M.  de  Joursanvault.  Il  m'est  pénible  d'avoir  à  reproduire  ce 
document  ;  mais  par  devoir  d'historien,  comme  aussi  par  d'antres  motifs, 
je  ne  saurais  m'en  dispenser. 

« Ce  frère  Placide,  écrivait  Prud'hon,  c'est  un  vilain  ;  je  n'en  suis 

pas  étonné,  il  ne  tiendrait  pas  de  sa  race  monastique  ;  je  lui  ai  dit  cent  fois 
de  faire  vos  clefs,  le  drôle  n'a  jamais  eu  le  temps,  il  a  bien  eu  celui  de 
boire  votre  vin.  Je  vais  lui  faire  voir  votre  lettre  à  cet  article  et  lui  de- 
mander absolument  vos  clefs,  je  l'avertirai  d'ailleurs  que  vous  venez 
bientôt  à  Cluny  et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui  chanter  la  grôle. 

«  A  l'égard  des  vieux  papiers  et  parchemins,  ils  ne  sont  point  communs 
à  Cluny;  pour  peu  qu'on  en  ait,  on  en  fait  des  couvertures  de  pots  ;  on 
ne  pourrait  en  trouver  que  chez  MM.  les  Bénédictins,  qui,  non  contents  de 
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leurs  titres  et  de  leurs  droits,  ont  usurpé  tous  ceux  de  la  Tille;  mais  les 
coquins  ne  relâchent  rien  !  » 

MM.  de  Gonoourt  disent,  au  sujet  de  cette  coupable  lettre,  en  façon 
d'excuse  sans  doute  :  a  On  retrouve  sous  la  plume  de  l'ancien  élève  des 
moines  de  Cluny  l'esprit  de  l'opinion  publique  du  temps  et  les  premiers 
murmures  de  la  Révolution  contre  les  Ordres  religieux.  »  Cette  réflexion 
me  semble  témoigner  de  trop  d'indulgence  :  car  encore  qu'on  puisse  admet- 
tre pourPrud'hon  quelques  circonstances  atténuantes,  sa  g  rande  jeunesse, 
l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  vivait,  l'entraînement  p  resque  involon- 
taire des  idées,  des  opinions,  ou  plutôt  des  préjugés  qui  alors,  comme  on 
dît,  étaient  dans  l'air,  on  ne  saurait  l'excuser,  il  m'en  coûte  de  l'écrire, 
d'uhe  réelle  ingratitude.  Il  semble  qu'il  n'eût  pas  dû  si  vite  oublier  tout 
ce  qu'il  devait  au  bon  curé  Besson  et  aux  excellents  moines  de  Cluny. 
S'il  est  vrai  qu'un  bienfait  ne  reste  jamais  sans  récompense,  une  faute,  et 
grave,  contre  la  reconnaissance,  peut-elle  échapper  au  châtiment? 

Quant  aux  ingrats,  il  n*en  est  point. 
Qui  ne  meure  enfin  misérable, 

a  dit  La  Fontaine.  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  fautes  qu'eut  plus  tard  à 
expier  Prud'hon  ?  Dirai  je  encore  que  l'oubli  de  ces  principes  à  lui  incul- 
qués dès  l'enfance  par  sa  mère,  par  le  curé  Besson,  comme  par  les  charita- 
bles moines  de  Cluny,  fut  cause  sans  doute  de  l'emploi  qu'il  fit  ensuite 
de  son  génie  véritablement  admirable,  mais  qui  se  complaisait  trop  dans 
la  représentation  de  sujets  profanes,  et  plus  que  profanes? 

H 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1784,  Prud'hon  partait 
pour  l'Italie,  et  il  débarquait  à  Civita-Vecchia  après  trente-six  jours  d'une 
traversée  des  plus  laborieuses.  Bientôt  il  arrivait  à  Rome.  Est-il  besoin 
de  dire  l'enthousiasme,  l'éblouissement  de  l'artiste  à  la  vue  de  toutes  ces 
merveilles  de  l'art  ancien  et  moderne,  qu'il  n'avait  pas  assez  de  temps 
pour  contempler,  courant,  dans  sa  fièvre  d'admiration,  de  l'une  à  l'autre  et 
ne  sachant  auxquelles  donner  la  préférence?  D'abord  nous  le  voyons  fou  de 
Raphaël,  puis  c'est  pour  Léonard  de  Vinci  qu'il  se  passionne  et  à  propos 
duquel  il  écrit,  transporté  par  la  vue  d'une  tapiserie  exécutée  d'après  le 
fumeux  tableau  de  la  Cèncy  à  Milan  : 

a  Je  sors  de  voir  tout  fraîchement  les  tapisseries  exécutées  autrefois 
sur  les  cartons  du  fameux  Raphaël  ;  sans  contredit  c'est,  selon  moi,  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  beau,  de  mieux  senti  et  de  plus  expressif;  mais  quel- 
qu'un qui  l'a  surpassé  bien  au  delà  dans  la  pensée,  la  justesse  de  la  réfle- 
xion et  du  sentiment,  et  de  plus  dans  le  précis,  le  moelleux  et  la  force 
d'exécution  et  dans  l'entente  du  clair-obscur  et  de  la  perspective,  etc.,  c'est 
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Pinimitable  Léonard  de  Yind,  le  père,  le  prince  et  le  premier  de  tous  les 
peintres,  d'après  lequel  on  voit  également  une  seule  tapisserie  exécutée  sur 
la  bmease  Cène^  peinte  à  Milan,  dans  un  réfectoire  des  Dominicains.  Ce 
lableaa  est  le  premier  tableau  du  monde,  et  le  cher-d'œuvre  de  la  peinture  ; 
tootes  les  parties  de  la  peinture  s'y  trouvent  réunies  au  degr^  le  plus  su- 
blime; lorsqu'on  est  devant  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  soit  le  tout 
eaBernble  soit  chaque  détait  en  particulier.  C'est  une  source  intarissable 
d'étade  et  de  réflexion  ;  la  vue  de  ce  seul  tableau  suffirait  à  perfectionner 
on  homme  de  génie  an  point  d'égaler  et  de  surpasser  Raphaël  même,  n 

Dans  rexagération  de  ces  éloges,  on  sent  l'ivresse  d'un  enthousiasme 
juvénile,  qui  n'a  pu  s'éclairer  encore  par  la  comparaison  et  la  réflexion. 

Prod^hon,  quoique  son  talent  ne  se  trahît  que  par  des  essais  et  qu'il  fût 
on  tout  Jeune  homme  encore,  devint,  à  Rome,  Fami  de  Canova,  le  sculp* 
leur  dé^  célèbre  et  qui  dans  l'écolier  pressentait  le  maître.  Canova  eût 
voulu  le  retenir  en  Italie  et  même  il  mettait  généreusement  un  atelier  à  sa 
dispofition  ;  mais  Prud'hon,  malgré  l'attrait  à  ses  yeux  de  laVille  Éternelle 
qui  n'était  pour  lui  cependant  qu'un  immense  et  splendide  musée,  résolut 
de  partir.  L'amour  du  pays  natal,  comme  le  souvenir  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  le  rappelait  en  France,  où  il  revint  malgré  les  instances  de 
son  ami;  et,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1789,  il  était  installé  avec 
sa  famille  à  Paris.  «  Des  chagrins  de  toute  espèce  l'y  attendaient,  dit 
M.  Ch.  Bkne  :  Tobscurité,  les  privations,  toutes  les  mauvaises  chances  de 
la  lutte,  et  aussi  le  poison  des  querelles  domestiques...  Sa  femme,  qui 
l'avait  laissé  seul  partir  pour  Rome,  vint  le  rejoindre  à  Paris  dès  qu'il  fut 
de  retour;  mais  ce  fut  pour  dissiper  ses  épargnes  et  le  livrer  en  proie  à 
toutes  les  charges  de  la  paternité  et  aux  soucis  intérieurs.  » 

La  malheureuse  épouse  de  Prud'hon  fut-elle  aussi  coupable  que  l'affir- 
ment les  biographes  et  eut-elle  seule  tous  les  torts?  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  savoir,  faute  de  témoignages  contradictoires.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  l'artiste,  inconnu,  ignoré,  à  une  époque  d'ailleurs  si 
peu  favorable  aux  arts,  eut  à  subir  de  rudes  épreuves.  Pour  nourrir  sa  ^ 
femme  et  ses  enfants,  il  eu  était  réduit  à  a  historier  des  têtes  de  lettres, 
des  billets  de  concert,  des  factures  de  commerce,  que  sais-je  ?  à  enjoliver 
des  cartes  d'adresse.  Je  les  ai  vues  de  mes  yeux  ;  j'ai  vu  la  carte  d'un 
M.  Mesler,  graveur  sur  métaux,  tout  entière  de  la  main  de  Prud'hon  :  car 
il  était  oaîf  comme  La  Fontaine,  ce  grand  homme  !  il  aurait  écrit  la  rue  et 
le  numéro.  Vous  flgurez-vous  les  dieux  de  l'Olympe  intervenant  pour 
achaknder  un  comptoir?  »  (Ch.  Blanc.) 

La  disette  de  1794  força  Prud'hon  à  abandonner  Paris  ;  il  s'établit  pour 
un  temps  à  Rigny,  prèsGray  (Franche-Comté,)  et  dut  à  quelques  portraits 
au  pastel  ou  à  l'huile  de  ne  pas  mourir  de  faim  lui  et  les  siens.  Les  temps 
de  révolution  sont  des  temps  désastreux  pour  tout  le  monde,  mais  pour  les 
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artistes  en  particulier  :  car  qui  peut  se  préoccuper  de  peinture,  de  sculp- 
ture, de  poésie,  quand  nul  n'est  sûr  du  lendemain,  et  que  toujours  on  se 
voit  menacé,  soit  de  la  mort  lente  par  la  famine,  soit  d'une  fin  tragique 
dans  rémeute  ou  par  la  main  du  bourreau  ? 

Les  plus  mauvais  jours  passés  et  les  orages  à  peu  près  calmés,  Prud'hon 
put  revenir  à  Paris,  et  il  obtint,  grâce  à  une  bienveillante  intervention,  un 
logement  au  Louvre  avec  un  atelier,  où  il  exécuta  son  premier  tableau  : 
La  Vérité  descendant  des  deux  conduite  par  la  Sagesse,  Ce  tableau,  dont  il 
ne  reste  que  des  débris,  éveilla,  paraît-il,  la  jalousie  des  rivaux  qui, 
comme  il  arrive  souvent,  en  croyant  lui  nuire,  attirèrent  l'attention  sur 
l'artiste,  que  les  dessins  de  Daphnis  et  Chloé  (éd.  Didol)  et  de  YAminta  du 
Tasse  firent  davantage  encore  connaître.  Malheureusement  le  goût  du  pu- 
blic alors,  et  sans  doute  aussi  la  pente  naturelle  du  génie  de  Prud'hon, 
portèrent  celui-ci  à  multiplier  les  sujets  gracieux,  comme  s'expriment  les 
biographes,  et  je  dirais,  moi,  profanes,  et  trop  profanes  :  par  exemple,  la 
gravure  si  connue  de  Phrosine  et  Mélidor^  qui  s'étale  complaisamment 
aujourd'hui  encore  aux  vitrines  des  marchands.  Par  une  de  ces  aberra- 
tions si  fréquentes  chez  les  artistes  môme  honnêtes  gens,  Prud'hon,  comme 
s'il  cherchait  le  succès  dans  le  scandale,  mêle  la  robe  du  moine  à  une 
scène  assez  peu  chaste  et  fait  contraster  la  sévérité  du  froc  avec  l'indécence 
d'une  choquante  nudité.  Cette  gravure  mit  de  plus  en  plus  en  relief  le 
nom  de  Prud'hon,  qui  cependant  n'avait  pas  lieu  d'être  Ger  de  ce  succès. 
Mais  des  œuvres  plus  dignes  de  son  pinceau  allaient  enfin  donner  à  Pierre- 
Paul  la  véritable  gloire. 

Prud'hon  avait  connu  naguère,  en  Franche-Comté,  M.  Frochot,  homme 
bienveillant  autant  qu'administrateur  intelligent  et  intègre,  qui,  devenu 
préfet  de  la  Seine,  se  souvint  de  l'artiste.  «  Heureux  de  l'arracher  à  ces 
cadres  imperceptibles  où  se  morfondait  son  talent,  »  il  lui  fit  des  com- 
mandes plus  sérieuses.  C'est  alors  que  Prud'hon  exécuta  son  U)bleau  la 
Justice  et  la  Vengeance  poursuivant  le  Crime.  Un  soir,  à  la  table  même  du 
j)réfet,  l'artiste,  inspiré  par  la  citation  inattendue  de  ces  vers  d'Horace  : 

Rare  antecedentem  scelestum 
Deseruit  pœna, 

improvisa  pour  ainsi  dire  en  quelques  coups  de  crayon  cette  œuvre 
admirable  ;  l'exécution  ne  fut  ensuite  qu'une  affaire  de  temps.  Le  tableau 
s'était  composé  d'un  jet,  par  une  de  ces  inspirations  soudaines,  une  de  ces 
illuminations,  trop  rares  pour  le  génie  même,  forcé  souvent  à  de  longs  et 
pénibles  labeurs  pour  rendre  sa  pensée  d'une  façon  intelligible  et  sai- 
sissante. 

Cette  toile  magnifique  fit,  comme  on  dit,  sensation  à  l'Exposition  de  1805, 
et,  malgré  le  sérieux  du  sujet,   le  public  sut  en  apprécier  les  mérites. 
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peut-être  aussi  parce  que  l'empereur  s'était  arrêté  longtemps  devant  le 
tableau  en  témoignant  hautement  de  son  admiration  et  avait  voulu  dé- 
corer Tartiste  de  sa  main.  Mais  sans  doute,  la  masse  du  public,  qu'étonnait 
ce  genre  sévère,  cette  peinture  si  différente  de  tout  ce  qu'on  exécutait 
alors,  s'empressa  davantage  devant  l'autre  tableau  de  Prud'hon,  égale- 
ment exposé,  dont  le  sujet  était  V Enlèvement  de  Psyché  par  les  Zéphyrs. 
J'emprunte  à  la  description  qu'un  judicieux  critique  a  faite  du  tableau  ce 
passage  :  «  Pendant  que  Psyché  est  endormie,  des  Zéphyrs,  aussi  légers 
que  les  nuages  qui  les  enveloppent,  viennent  l'enlever  doucement  dans  les 
airs  sans  troubler  son  sommeil.  Pour  ne  rien  déranger,  un  petit  Amour 
loi  soutient  le  bras  qu'elle  avait  arrondi  sur  sa  tète.  Le  corps  de  la  jeune 
fille  est  un  chef-d'œuvre  de  modelé  sans  recherche  :  on  croit  le  voir  au 
travers  d'un  gaze.  Les  fines  draperies  que  soulève  et  arrondit  le  vent  ac- 
complissent la  composition,  la  terminent,  l'encadrent  et  lui  donnent  un 
aspect  plus  aérien  par  leur  obéissance  au  soufQe  du  zéphyr.  »  Au  point 
de  vue  de  l'art,  je  ne  puis  que  m'associer  à  ces  éloges,  mais  je  ne  saurais 
faire  de  même  alors  que  l'Aristarque  ajoute  avec  un  enthousiasme  qui  me 
semble  un  peu  naïf  et  excessif  :  «  Il  y  en  a  pour  des  jours  entiers  à  rêver 
devant  cette  ravissante  composition,  si  voluptueuse  et  pourtant  si  pure.  » 

D  me  suffit  de  souligner  la  dernière  phrase  pour  montrer  que,  si 
j'admire  avec  l'intelligent  critique,  dans  cette  œuvre,  la  perfection  de  l'art, 
la  délicatesse*  exquise  du  modelé,  comme  la  grâce  inimitable  et  l'irrésis- 
tible attrait  du  coloris,  je  ne  puis  être  aussi  satisfait  au  point  de  vue 
morale  :  je  n'admets  point  pour  ma  part  la  complète  pureté,  l'innocence 
virginale  de  cette  forme  voluptueuse.  La  pureté  et  la  volupté,  voilà  deux 
mots  bien  étonnés  de  se  trouver  ensemble  I  Pourtant,  il  est  juste  de  le  dire, 
l'expression  même,  avec  la  contradiction  qu'elle  renferme,  n'est  point  au- 
tant un  paradoxe  qu'on  pourrait  le  penser.  La  peinture  anacréontique  et 
mythologique  de  Prud'hon,  même  avec  l'abus  de  la  nudité,  d'ailleurs  fort 
dans  les  mœurs  du  temps,  n'a  point  ce  caractère  malhonnête,  obscène,  de 
parti  pris  et  d'intention,  par  lequel  se  déshonorait  —  supposé  que  même 
l'infamie  de  son  œuvre  pût  faire  rejaillir  alors  quelque  honte  sur  l'ar- 
tiste ou  l'écrivain  —  le  pinceau  effronté  des  peintres  du  dix-huitième 
siècle,  vils  courtisans  d'une  société  où  florissaient  tous  les  genres 
de  corruption.  Non,  Prud'hon,  je  dois  le  reconnaître,  artiste  à  la  façon 
antique,  amoureux  des  élégances  et  des  grâces  de  la  forme,  se  laissait 
aller  naïvement  et  sans  trop  en  avoir  conscience  aux  entraînements  de  son 
facile  pinceau;  et  dans  la  représentation  de  ces  scènes  et  de  ces  person- 
nages devant  lesquels  l'austère  pudeur  passe  en  baissant  les  yeux,  il 
mettait,  par  l'instinct  de  l'artiste  aussi  bien  que  par  celui  de  l'homme,  une, 
sorte  de  décence,  une  certaine  réserve,  à  défaut  de  chasteté. 

Prud'hon  était  peintre  comme  André  Chenier  était  poëte,  à  la  manière 
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de  Tibulle  et  de  Catulle.  Je  me  trompe  :  daius  certaines  des  œuvres  même 
exquises  de  Tamant  passionné  de  Camille,  la  perfection  de  la  forme  ne 
sauve  pas  toujours  le  libertinage  de  la  pensée,  qui  trahit  avec  trop  de  vlva* 
cité  les  écarts  du  poëte  dans  sa  vie  privée.  Prud'hon,  d'après  ce  que  nous 
savons  ou  croyons  savoir,  ne  fut  pas  aussi  constamment  et  désordonné- 
ment  le  jouet  de  passions  sur  lesquelles  la  poésie  a  beau  jeter  un  voile 
brillant,  mais  dont  elle  ne  saurait  dissimuler  la  grossièreté.  Pour  son 
malheur  cependant,  le  grand  artiste  ne  fut  pas  exempt,  sous  ce  rapport, 
de  faiblesses  ou  d^une  faiblesse  pour  laquelle  on  peut  sans  doute  invoquer 
le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  mais  qui  n'en,  est  pas  moins 
regrettable,  déplorable,  parce  qu'elle  s'aggrave  par  l'éclat  du  scandale. 

Prud'hon,  après  douze  années  d'une  union  que  chaque  jour  lui  rendait 
plus  pénible,  à  bout  enfin  de  patience,  s'était  décidé  à  se  séparer  de  sa 
femme,  mais  en  lui  faisant  une  pension  convenable  et  se  chargeant  seul 
du  soin  d'élever  leurs  enfants ,  au  nombre  de  trois.  L'acceptation  par 
madame  Prud'hon  de  ces  conditions  est  contre  elle  une  présomption  des 
plus  graves  et  ne  fait  guère  honneur  à  son  cœur  de  mère  et  d'épouse. 
Pourtant,  même  après  cet  arrangement  amiable,  dont  il  exécutait  fidèle- 
ment les  clauses,  l'artiste  n'obtenait  pas  de  vivre  tranquille,  d'après  ce 
que  racontent  les  biographes.  Pendant  que  tPrud'hon,  tout  à  son  art,  tra- 
vaillait au  Louvre,  dans  l'atelier  que  lui  avait  fait  obtenir  M.  Frochot,  sa 
femme,  par  des  jalousies  sans  cause  et  des  colères  sans  motifs,  ou  peut- 
être  sous  des  influences  pires,  venait  fort  souvent  encore  l'importuner,  la 
tourmenter,  l'humilier,  désolé  qu'il  était  de  scènes  dont  le  bruit  et  le 
scandale  retentissaient  dans  tous  les  corridors  et  les  escaliers.  Les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  qu'il  fallut  l'intervention  du  préfet  de  police,  solli- 
citée par  M.  Frochot,  pour  y  mettre  un  terme.  Des  avertissements  sévères 
furent  donnés  à  la  peu  discrète  épouse  et  des  agents  eurent  ordre  de  sur- 
veiller les  abords  de  Tatelier  pour  l'en  éloigner  au  besoin.  Prud'hon  put 
enfin  travailler  sans  crainte  d'être  dérangé  par  la  nouveUe  Xantippe.Mais, 
malgré  son  amour  pour  l'art  et  sa  tendresse  pour  ses  enfants,  nature  sen- 
sible et  expansive,  il  ne  tarda  pas  à  sentir  le  poids  delà  solitude,  à  souffrir 
de  son  isolement;  d'autant  plus  qu'homme  d'intérieur  et  n'étant  déjà 
plus  jeune,  il  fuyait  les  salons  et  les  distractions  du  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  et  quoiqu'il  eût  déclaré  à  plusieurs  reprises  sa  ferme 
résolution  de  continuer  cette  vie  sauvage  et  de  nevoulohr  en  aucune  façon 
essayer  de  relations  nouvelles,  un  de  ses  amis,  à  force  d'instancea  et  pres- 
que d'importunités,  obtint  qu'il  consentit  à  donner  des  conseils  à  une  élève 
de  Grèuze,  M""  Mayer,  dont  le  maître  venait  de  mourir,  et  qui  annonçait 
les  plus  heureuses  dispositions.  Les  leçons  commencèrent  de  la  part  4lu 
•professeur  avec  une  certaine  froideur,  une  sorte  de  contrainte  et  de  gône 
qui  ne  cherchait  pas  beaucpup  à  se  dissimuler,  tandis  que  l'élève,  au  con- 
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traire,  pleine  d'admiration  ponr  le  talent  du  grand  artiste,  témoignait 
autant  d'empressement  que  de  docilité,  en  même  temps  qu'elle  s'effor- 
çait de  reconnaître  le  bienfait  de  ces  conseils,  pour  elle  d'un  prix  inesti- 
niable,  par  de  délicates  attentions,  par  ces  prévenances  discrètes  où,  sans 
4^ate  à  son  insu,  la  tendresse  déjà  se  mêlait  à  l'enthousiasme,  au  respect. 
La  gravité  de  Prud'hon  ne  tint  pas  longtemps  contre  cette  séduction  char* 
mante  et  de  tous  les  jours  :  bientôt  son  enseignement  prit  un  caractère  plus 
bienveillant,  parfois  le  sourire  déridait  son  visage  morne;  puis,  par  l'habi- 
tude de  se  voir,  par  l'échange  mutuel  de  procédés  gracieux  entre  le 
maître  et  l'élève,  s'établit  une  amitié,  une  intimité,  qui  n'a  pas  besoin 
d^excnse,  si  l'on  en  croit  M.  Vc^art,  car  il  dit  à  ce  sujet,  dans  sa  judicieuse 
Notice  sur  Prud'hon  :  a  La  calomnie  sembla  respecter  une  affection  si 
pure  et  si  sincère.  Elle  ne  fit  qu'accroître  l'estime  de  leurs  amis  com-« 
muns..  » 

Hais  les  autres  biographes,  en  général,  attribuent  à  cette  liaison  un  autre 
caractère  moins  platonique.  MM.  de  Concourt,  qui  d'ailleurs  ne  parais* 
sent  pas  effarouchés  et  semblent  même  trouver  la  chose  toute  simple, 
nous  disent  rondement  :  u  Le  maître  et  l'élève  s'aimèrent.  Prud'hon  s'a- 
bandonnait à  cette  liaison,  qui  lui  donnait  le  repos,  l'oubli  et  les  caresses 
d'un  beau  soir;  ou  plutôt  il  s'y  précipitait  avec  une  passion  de  jeune 
homme  et  toutes  lès  ferveurs  amassées  si  longtemps  au  fond  de  son 
cœur.  » 

El  le  portrait  que  ces  écrivains  nons  font  de  la  jeune  femme  rendent 
cette  assertion  très-vraisemblable  : 

((  Ce  n'étût  point  une  jolie  femme  que  M"*  Mayer.  Une  peau  très-brune, 
un  nez  épaté,  une  grande  bouche,  rappelaient  en  elle,  au  premier  regard, 
le  type  de  la  mulâtresse.  Pourtant  regardez  son  portrait  par  Prud'hon  : 
c'est  une  enchanteresse  que  cette  femme  sans  beauté.  Dans  ce  visage  que 
la  vie  et  l'âme  illuminent,  tout  est  charme,  jusqu'à  ce  nez  épaté,  jusqu'à 
cette  grande  bouche.  Sous  mille  petites  boucles  noires,  folles  et  libres, 
qui  font  jouer  sur  le  front  leurs  anneaux  et  leurs  ombres,  un  sourire  er- 
rant voile  de  tendresse  deux  grands  yeux  noirs  allongés  et  fendus  comme 

les  yeui  de  l'Orient Amoureuse,  moqueuse,  sentimentale,  ardente, 

pensive,  voluptueuse,  passionnée,  telle  est  cette  tète  mystérieuse  et  fasci- 
natrice  dans  sa  mutinerie,  où  l'on  retrouve  l'énigme  du  sourire  de  la 
Joconde,  »  (De  Qoncourt.) 

M.  Ch.  Blanc,  de  son  côté,  nous  a  donné  de  la  jeune  artiste  un  portrait 
qui,  malgré  quelques  variantes,  diffère  peu  du  précédent  et  doit  fort  se 
rapprocher  de  l'original  : 

« C'était  une  femme  vive,  passionnée,  prompte  à  l'exaltation.  Elle 

était  fort  brune;  d'une  figure  piquante  ;  son  caractère  était  enjoué,  son 
regard  malin,  et  presque  toiyours  souriant;  sa  bouche  entr'ouverte,  ex- 
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pressive,  un  peu  provocante,  laissait  voir  des  dents  jolies  et  bien  rangées. 
Le  portrait  qu'en  a  fait  Prud'hon  représente  Mlle  Mayer  -comme  une 
femme  d'une  séduction  irrésistible,  quoique  ses  traits  ne  soient  pas  régu- 
liers et  beaux  dans  le  sens  de  l'idéal.  Son  nez  est  épaté,  ses  pommettes 
saillantes;  ce  qui,  joint  à  son  teint  basané,  lui  donne  quelque  air  éloigiié 
de  la  Vénus  africaine.  Mais  il  y  a  dans  ce  visage  une  harmonie  particulière, 
de  la  vivacité,  de  l'attrait,  une  physionomie  accentuée  et  ardente  qu'il 
n'est  plus  possible  d'oublier.  Son  costume  est  celui  de  l'Empire;  et  je  crois, 
en  vérité,  que  ce  costume  est  gracieux,  croqué  et  chiffonné  par  la  main  de 
Prud'hon.  Elle  porte  un  spencer  noir  avec  un  petit  collet  de  velours;  ses 
cheveux,  noués  avec  un  bandeau  à  la  manière  antique,  s'en  échappent  et 
tombent  sur  les  joues  en  boucles  légères  et  abondantes.  Un  rayon  d'atelier 
éclaire  le  front,  laisse  les  yeux  dans  l'ombre,  s'allonge  sous  le  nez,  pince 
la  lèvre  et  se  perd  sur  le  menton.  » 

Mlle  Mayer  était  peintre,  avons-nous  dit,  et  son  pinceau,  comme  celui 
de  son  maître,  traitait  de  préférence,  très -volontiers  au  moins,  les  sujets 
que  par  discrétion  j'appellerai  gracieux,  et  que  le  grave  Moniteur^  moins 
réservé,  n'hésite  pas,  à  propos  de  l'Exposition  de  iSiO,  à  qualifier  d'ana- 
créontiques.  Ni  le  maître  ni  l'élève,  ce  me  semble,  ne  pouvaient  être 
retenus  par  la  sévérité  des  principes,  par  la  règle  austère  du  devoir.  Il  est 
donc  permis,  sans  témérité,  de  douter,  quoi  qu'affirme  Voïart,  de  la  par- 
faite innocence  d'une  affection  à  laquelle,  par  malheur,  la  position  de 
Prud'hon  empêchait  de  donner  la  sanction  légitime,  et  qui  devenait  ainsi, 
j'écris  le  mot  à  regret,  une  liaison  coupable,  adultère.  Aussi,  tôt  ou  tard, 
il  fallait  craindre  pour  la  faute  le  châtiment  et  l'expiation. 

Mais  les  torts,  les  faiblesses  de  l'artiste  en  tant  qu'homme  ne  sont  rien: 
comparés  aux  reproches  qu'il  peut  mériter  par  les  écarts  de  son  pinceau, 
par  l'emploi  blâmable  qu'il  peut  faire  d'un  talent  à  lui  donné  pour  de 
tout  autres  fins.  Sous  ce  rapport,  encore  que  Prud'hon,  par  suite  de  ces 
illusions  dont  j'ai  parlé  plus  d'une  fois  déjà,  n'eût  point  sans  nul  doute  la 
pleine  conscience  des  égarements  de  son  génie,  on  ne  saurait  se  dissi- 
muler, on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître,  à  confesser  qu'on  a  de  graves 
reproches  à  lui  adresser,  qu'une  lourde  responsabilité  pèse  sur  sa  mé- 
moire. Car  pendant  longtemps,  sauf  de  rares  exceptions,  les  sujets  qu'il 
traitait  d'habitude  sont  ceux  que  l'on  sait  et  dont  certains  biographes  nous 
disent,  dans  la  ferveur  de  leur  enthousiasme  juvénile  et  avec  une  vivacité 
d'éloges  qui  pour  nous  se  tourne  en  critique  :  «  L'ombre  de  la  Grèce  est 
devant  vous.  Son  génie  rayonne  h  vos  yeux  dans  une  douce  lueur,  dan& 
une  expresion  tendre...  Il  y  a  dans  toute  son  œuvre  un  souffle  d'une  pas- 
sion si  suave,  le  souffle  et  le  rayon  de  l'amour  ;  et  l'on  croirait  y  voir  lâché 
comme  un  essaim  de  petits  Génies  familiers,  toute  la  couvée  des  petits 
Cupidons  que  le  poëte  grec  disait  logés  dans  son  sein.» 
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Est-il  vrai,  comme  l'affirment  les  biographes  cités  plus  haut,  que  Pru- 
d'hon,  bien  que  la  fortune  maintenant  parût  davantage  lui  sourire,  à  lui, 
professeur  de  dessin  de  l'impératrice  Marie-Louise,  est-il  vrai  que  Prud'hon 
(ùt  heureux?  On  peut  en  douter.  Son  talent,  supérieur,  à  tous  les  points  de 
v«e,  à  celui  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  même  les  plus  célèbres, 
n'avait  pu  donnera  son  nom  qu'une  popularité  relative.  Le  caractère  fan- 
tasque  de  Mlle  Mayer,  dont  la  jalouse  affection  ne  savait  pas  toujours  se 
défendre  de  l'inquiétude,  parfois  troublait  cet  intérieur,  en  apparence  pai- 
sible, par  de  soudains  orages.  L'élève  travaillait  dans  l'atelier  de  son 
maître,  dînait  à  sa  table  et  même  faisait  les  honneurs  de  la  maison  avec 
beaucoup  de  grâce;  la  justice  veut  qu'on  ajoute  qu'elle  veillait  sur  les 
enfants  de  Prud'hon  avec  une  maternelle  sollicitude.  Mais  parfois  il  lui 
échappait  de  soudaines  et  étranges  vivacités,  comme  par  exemple  lors  de 
la  nomination  de  Prud'hon  à  l'Institut,  qu'elle  connut  par  un  tiers.  Elle  flt 
presque  une  scène  à  son  maître,  qui,  dans  son  indifférence  philosophique 
pour  les  honneurs,  s'était  montré  si  peu  pressé  de  lui  apprendre  l'heureuse 
nouvelle. 

Ces  bourrasques  d'humeur,  dont  s'attristait  le  caractère  doux  et  mélan- 
colique de  Prud'hon,  et  que  Mlle  Mayer  se  reprochait  aussitôt  après  avec 
amertume,  étaient,  hélas I  comme  les  éclairs  sortis  du  nuage  qui  précèdent 
la  foudre,  comme  les  sinistres  avants-coureurs,  présages  des  catastrophes. 
Cette  union,  que  son  dénouement  permet  d'appeler  fatale,  allait  être  brisée, 
soudainement, violemment,  par  le  plus  tragique  événement;  et  ce  bonheur, 
hélas  !  qu'on  voudrait  pouvoir  croire  innocent,  allait  Qnir  par  le  sang  et 
les  larmes.Voici  ce  que  raconte  M.  Ch.  Blanc,  dont  je  reproduis  volontiers 
«t  de  préférence  le  récit,  car  il  a  toute  l'éloquence  de  la  vérité,  et  il  semble» 
n'oubliant  aucun  détail,  avoir  été  écrit  sous  la  dictée  d'un  témoin  oculaire  : 

«  Prud'hon  était  dans  ces  dispositions,  lorsque,  la  Faculté  de  théologie 
ayant  réclamé  le  local  de  la  Sorbonne,  le  gouvernement  fit  prévenir  les 
artistes  (1821)  qu'ils  auraient  à  céder  la  place  et  qu'il  leur  serait  attribué 
une  indemnité  de  logement  Mlle  Mayer  depuis  longtemps  avait  obtenu 
d'occuper  un  atelier  et  un  appartement  voisins  de  celui  de  Prud'hon.  En  ce 
moment,  elle  était  malade  et  singulièrement  changée.  Son  regard  était 
parfois  égaré;  elle  tenait  des  discours  étranges;  la  nouvelle  de  ce  déména- 
gement obligé  la  consterna.  Préocccupée  de  ce  qu'il  y  avait  de  délicat 
dans  sa  situation,  elle  s'imagina  que  son  maître  serait  compromis,  que 
leur  liaison  ferait  un  éclat, et  qu'ainsi  elle  était  un  obstacle  à  la  tranquillité, 
au  bonheur  de  Prud'hon.  Il  faudrait  quitter  cette  retraite,  où  ils  étaien^ 
connus  et  respectés,  pour  aller  ailleurs  affronter  l'improbation  d'une  société 
formaliste.  (C'est  M.  Ch.  Blanc  qui  parle,  qu'on  ne  Toublie  pas).  Son  ima- 
gination s'échauffa,  et  tant  d'inquiétudes,  se  joignant  à  l'altération  de  sa 
santé,  achevèrent  de  troubler  sa  raison. 
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«  Le  matin  du  26  novembre  1821,  M.  Bràlo  lui  trouva  le  front  horri- 
blement plissé,  rœil  hagard.  Elle  avait  auprès  d^elle  une  petite  Qlle  de 
douze  ans,  nommée  Sophie,  qui  était  son  élève;  elle  eut  la  présence  d'es- 
prit de  lui  donner  congé  ce  jour-Ui;  mais  comme  Tenfant  s'éloignait, 
mademoiselle  Mayer,  dit-on,  la  rappela,  se  mit  à  l'embrasser  avec  effusion, 
et,  prenant  une  bague,  elle  lui  en  fît  cadeau  avec  prière  de  la  bien  con- 
server, sans  s'apercevoir  que  la  petite  Sophie  était  tout  étonnée  de  cette 
expansion  subite,  de  cet  adieu  inexpliqué.  Peu  de  temps  après,  on  entend 
la  chute  d'un  corps,  on  accourt,  on  trouve  mademoiselle  Mayer  étendue 
par  terre  et  baignée  dans  son  sang.  Elle  avait  pris  les' rasoirs  de  Prud'hon, 
et,  après  en  avoir  essayé  le  tranchant  sur  sa  main,  elle  s'était  placée  devant 
la  glace  et  s'était  coupé  la  gorge...  L'hémorrhagie  n'avait  duré  que  quelques 
jninutes;  elle  était  morte...  Prud'hon  travaillait  dans  son  atelier.  Devant 
aller  ce  jour-là  à  l'institut,  il  se  leva  pour  s'habiller  sans  doute;  mais 
apercevant  dans  la  cour  des  visages  pâles  et  entendant  une  légère  rumeur 
qui  s'apaisait  à  son  approche,  il  eut  le  pressentiment  de  son  malheur.  En 
vain  M.  Pajou  voulut  l'entraîner,  on  ne  put  le  retenir  et  il  sut  tout  de  ses 
jeux.  Quelle  scène  I  Ne  pouvant  l'arracher  à  ce  corps  qu'il  tendt  embrassé, 
on  envoya  chercher  M.  Trézel,  son  meilleur  ami,  qui  enfîn  le  fit  emmener. 
On  le  transporta  chez  M.  de  Boisfremont.  » 

Si  dramatique  et  si  navrante  que  soit  cette  scène  telle  que  la  peint 
H.  Blanc,  elle  prend  un  caractère  bien  autrement  tragique  et  attristant 
pour  le  lecteur  chrétien.  Consterné  à  la  seule  pensée  du  suicide,  peut-il 
trop  déployer  pareille  catastrophe,  quand  il  se  dit  que  cet  égarement  du 
désespoir,  cet  horrible  sacrifice  de  la  victime  qui  s'égorge  elle-même  de 
ses  propres  mains,  ce  dénouement  sinistre  n'expie  point,  bien  au  con- 
traire, hélas  I  les  fautes — s'il  y  eut  des  foutes —  que  les  larmes  d'un  sincère 
repentir  eussent  suffi  devant  Dieu  pour  effacer?  Mais  je  n'ai  pas  le  courage, 
en  présence  d'un  cadavre  palpitant  encore,  d'insister  sur  ces  réflexions^ 
que  le  lecteur  complétera  de  lui-même.  Je  reviens  au  récit. 

Prud'hon  ne  se  releva  pas  du  coup  affreux  que  lui  avait  porté  la  catas- 
trophe. Toujours  il  avait  devant  les  yeux  le  spectacle  de  ce  corps  sanglant 
et  de  l'horrible  plaie  béante,  l'effroyable  tableau  de  l'infortunée  se  débat- 
tant dans  les  dernières  convulsions  de  sa  courte  agonie.  Ses  larmes  ne 
tarissaient  pas;  en  proie  à  des  tristesses  infinies,  à  d'indicibles  regrets, 
mêlés  sans  doute  de  retours  amers,  de  remords  peut-être,  il  traînait  sa  vie 
comme  un  fardeau  sous  lequel  il  succombait  presque,  témoin  celte  lettre 
qu'il  écrivait  à  sa  fille  : 

<(  Oh  !  que  la  chaîne  de  la  vie  est  pesante  I  seul  sur  la  terre,  qui  m'y 
retient  encore  7  (L'infortuné  ne  songe  pas  qu'il  écrit  à  sa  fille  I)  Je  n'y  tenais 
que  par  les  liens  du  cœur;  la  mort  a  tout  détruit.  Ma  vie  est  le  néant... 
L*espérance  ne  détruit  point  l'horreur  des  ténèbres  qui  m'environnent... 


PIEHRE-PAUL   PRUD'hON  167 

£lle  u'est  plus  celle  qui  devait  me  survivre.  La  mort  que  j'attends  vieu- 
dra-t-elle  me  douner  le  calme  où  j'aspire?...  C'est  à  la  tombe,  ô  mou 
amie,  que  s'attachent  toutes  mes  pensées,  tous  mes  vœux!...  » 

Quelle  funèbre  âoquence  dans  ce  cri  d'un  suprême  désespoir  I  Et  £& 
Prud'hon  expiait  ainsi,  soit  les  fautes  de  l'homme,  soit  les  écarts  de  l'ar- 
tiste, par  cette  justice  mystérieuse  si  souvent  visible  ici-bas  pour  qui  sait 
ouvrir  les  yeux,  se  pouvait-il  un  châtiment  plus  formidable  ?  Mais  on  aime 
à  pouvoir  se  dire,  on  est  heureux  de  penser  que  cette  sévérité  de  la  j  ustice 
était  une  grâce  de  la  miséricorde.  Prud'hon,  comme  homme,  s'il  eut  des 
torts,  méritait  néanmoins  l'estime  par  des  qualités  rares,  des  vertus  môme. 
On  l'a  vu  dévoilé  à  ses  amis,  bon,  courageux,  modeste,  désintéressé, 
plein  de  bienveillance  pour  les  jeunes  artistes,  qu'il  se  plaisait  à  encou- 
rager. Comme  artiste  même,  s'il  eut  à  se  reprocher  des  écarts,  s'il  laissa, 
par  une  illusion  trop  commune,  son  pinceau  se  jouer  sur  la  toile  avec  une 
téméraire  liberté,  de  nobles  œuvres,  dont  je  parlerai  plus  tard,  font,  dans 
une  certaine  mesure,  compensation.  Aussi  cette  immense  douleur,  dont 
il  souffrit  plus  que  de  la  maladie  qui  le  conduisait  lentement  mais 
sûrement  an  tombeau,  fut  pour  lui  peut-être  un  bonheur.  11  fut  amené 
peu  à  peu  sans  doute  aux  graves  et  religieuses  pensées  par  la  désolation 
de  ces  jours  dont  on  a  dit  :  a  Ce  furent  des  jours  que  Prud'hon  comparait 
lui-même  à  un  demi-sommeil  oppressif;  ce  fut  une  vie  lourde,  lentOi 
monotone  et  lugubre.  Enfermé  dans  la  retraite  sauvage  de  son  atelier, 
déjà  souffrant  de  cette  maladie  du  chagrin,  un  squirre  au  foie,  il  ne  sor- 
tait plus  que  pour  visiter  la  tombe  du  Père-Lachaise ,  »  l^,  tombe  de 
mademoiselle  Mayer,  près  de  laquelle  Prud'hon  avait  acheté  un  terrain. 
Mais  dans  son  atelier  il  travaillait,  et  même  avec^une  sorte  d'acharnement, 
occupé  de  sujets  tout  autres  que  ceux  vers  lesquels  il  inclinait  trop  volon- 
tiers autrefois,  mais  que,  depuis  deux  ou  trois  années  déjà  il  semblait 
avoir  comme  abandonnés.  Après  avoir  terminé  un  tableau  de  genre,  la 
Pauvre  Famille^  laissé  à  l'état  d'ébauche  sur  le  chevalet  par  l'élève  infor- 
tunée et  dont  le  maître  fit  un  chef-d'œuvre,  Prud'hon  entreprit  un  Christ 
^mourant,  celui  qu'on  voit  au  Louvre  et  dont  M.  Ch.  Blanc  a  eu  raison  de 
dire  :  u  Ce  beau  Christ,  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre,  éclairé  d'une 
lumière  fantastique  et  dont  la  sublime  figure  se  perd  daus  les  ombres 
d'une  tristesse  iuGnie...  Et  cependant  l'artiste  ne  put  achever  réellement  » 
et  comme  il  sentait,  que  le  torse  du  Christ  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  la 
figure  de  la  Madeleine  qui  est  admirable.  Il  tenait  encore  le  pinceau  quand 
la  mort  vint  l'avertir.  » 

Certes,  quand  on  contemple,  quand  on  admire  cette  grande  toile  d'un 
sentiment  si  profond  qui  fut  la  dernière  composition  de  Prud'hon,  il  no 
semble  pas  permis  de  douter  que  ce  n'était  plus  le  génie  folâtre  de  l'anti* 
quité  qui  l'inspirait.  Non,  il  n'était  plus  un  artiste  païen  celui  qui,  pour 
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tracer  avec  cette  sublime  énergie  la  figure  du  divia  Crucifié,  tenait  si 
obstinément  le  pinceau  qu'à  peine  la  mort  put  l'arracher  à  sa  main  dé- 
faillante. Sans  doute  le  souvenir  des  conseils  du  bon  curé  Besson  et  des 
moines  de  Cluny  s'était  réveillé  dans  son  cœur  ;  et  il  ne  pouvait  être  un 
sceptique  cet  infortuné  dont  la  dernière  parole  fut,  quand  il  serrait  de  sa 
main  affaiblie  la  main  de  M.  de  Boisfremont  : 
—  Mon  Dieu  !  je  te  remercie  :  la  main  d'un  ami  me  ferme  les  yeux. 

III 

«  L'École  française  venait  de  perdre  un  de  ses  plus  grands  peintres,  »  a 
dit  un  biographe,  qui  ajoute  :  «  Prud'hon  a  eu  la  philosophie  de  Poussin 
et  la  tendresse  de  Lesueur.  »  Malgré  la  compétence  du  critique,  on  peut 
trouver  qu'il  y  a  exagération  dans  cette  dernière  partie  de  l'éloge;  et  je  ne 
l'accepterais  pas,  moi,  sans  restriction,  quoique  je  n'hésite  pas  d'ailleurs 
à  mettre  Prud'hon  au  rang  de  nos  peintres  les  plus  éminents  :  car  chez 
lui  quelle  réunion  de  rares  et  précieuses  qualités!  il  a  le  dessin  savant^ 
élégant,  la  noblesse  de  l'ensemble  et  la  perfection  des  détails;  si  la  forme 
est  des  plus  choisies,  comme  les  expressions  sont  vives  et  senties  I  quelle 
délicatesse  suave  dans  l'exécution,  dans  ces  tons  si  harmonieusement 
fondus,  dans  ces  chairs  moelleuses,  où,  même  avec  certains  effets  fantas- 
tiques, sous  les  teintes  vaporeuses  ou  ondoyantes,  rien  n'échappe  du 
modelé  exquis,  parfait  I 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  première  partie,  quoique  très-importante, 
de  l'œuvre  de  Prud'hon,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  déjà,  en  regret- 
tant d'avoir  à  le  faire  sur  le  ton  du  blâme.  Je  donnerai  seulement  ici  les 
titres  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages;  et,  je  crois,  ils  suffiront  à  justifier 
la  sévérité  de  mon  langage.  Ainsi  :  Psyché  enlevée  par  les  Amours  ;  — 
Jeune  Zéphyr  se  balançant  au-dessus  de  Peau;  ^^  Vénus  et  Adonis;  —  FA- 
rmur  et  Psyché  ;  etc.  Comme  on  voit,  tous  ces  sujets  sont  empruntés  à  la 
mythologie. 

Mais,  ainsi  que  j'en  ai  fait  la  remarque,  par  intervalle,  des  sujets  d'un  ' 
genre  plus  élevé  tentaient  le  pinceau  de  Prud'hon,  et  quelques-uns  mêmes 
ont  un  caractère  de  poésie  spiritualiste  qui  devait  sembler  assez  étrange 
au  public  de  l'époque  accoutumé  à  la  représentation  peu  immatérielle  des 
choses  etdeshommes.Nous  voyons,dansleCatalogue  de  l'œuvre  de  Prud'hon 
dressé  par  M.  Ch.  Blanc,  si  exact,  ces  titres  parfois  singuliers  :  r Amour 
séduit  r  Innocence  que  le  Plaisir  entraîne  et  que  suit  leRepentir;  —  Minerve 
éclairant  le  Génie  des  Sciences  et  des  Arts;  —  r  Innocence  préférant  V  Amour 
à  la  richesse; —  F  Ame  brisant  les  liens  qui  Rattachent  à  la  terrCy  etc.  Puis, 
dans  le  genre  historique  :  Andromaque  et  Pyrrhus^  —  VEntrevue  des 
deux  Empereurs  (Napoléon  et  François  H)  ;  —  des  portraits  de  Joséphine, 
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de  Marie-Louise,  du  roi  de  Rome.  Au  Salon  de  i  810,  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, nue  Sainte-Vierge  éisii  exposée  avec  la  signature  de  Prud' bon  :  elle 
appartenait  à  l'impératrice  Marie-Louise  et  faisait  partie,  à  Parme,  de  sa 
collection. 

EQi819,  Prud'hon  exposa  de  nouveau  une  Sainte-Vierge  (ri4<5omp^f(m), 
où  se  retrouvent  quelques-unes  des  grandes  qualités  de  Tartiste,  mais  qui 
d'ailleurs  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'expression,  peu 
accentuée  dans  le  sens  religieux.  La  tète  de  la  Vierge,  avec  son  nez  à  la 
Roxelane,  sa  figure  un  peu  courte  et  pour  laquelle  M"'  Mayer  semble  avoir 
posé,  manque  de  poésie  et  do  noblesse,  bien  loin  d'atteindre  à  la  sublimité 
de  l'idéal  religieux.  Les  anges  sont  trop  corporels.  Combien  est  supérieur 
le  tableau  du  Christ  mourant^  avec  lequel  le  premier,  sous  aucun  rapport,  ne 
saurait  soutenir  la  comparaison! 

Le  Catalogne  de  l'œuvre  de  Prud'hon  donne  aussi  la  liste  de  ses  des- 
sins, qui  furent  nombreux,  mais  oii,  comme  dans  les  toiles  et  davantage 
peut-être,  abondent  les  sujets  païens  :  Vénus  et  Adonis;  —  Vénus  baigneuse  ; 
—  r Amour  vainqueur;  —  Léda  ;  —  l'Amour  réduit  à  la  raison^  etc.  Mais 
le  crayon  ingénieux  et  habile  de  l'artiste,  qui  en  se  jouant  semblait  se 
plaire  à  traduire  sur  papier  bleu  rehaussé  de  blanc  ces  motifs  dits  «  folâtres 
et  gracieux,  »  auxquels  sourit  le  plus  grand  nombre  des  amateurs,  ne 
réussissait  pas  moins  en  traitant  des  sujets  plus  sérieux  :  FÉtude  guidant 
l'essor  du  génie;  —  la  Vertu  aux  prises  avec  le  Vice;  —  les  Arts^  F  Industrie  y 
laPoésie,  r  Agriculture^  le  Commerce,  etc. 

Le  plus  admirable  de  ces  dessins  est  celui  qui  a  pour  titre  :  la  Ven- 
geance fovarsuivant  le  Crime  devant  la  Justice  humaine;  composition  admi- 
rable, complète,  de  l'effet  le  plus  saississant  et  le  plus  pathétique.  La  Jus- 
tice, figure  allégorique  et  superbement  drapée  dans  la  toge  aux  plis  sévères, 
est  assise  sur  son  tribunal,  ayant  à  sa  gauche  la  Vérité  au  visage  impassible 
et  d'une  beauté  assez  austère,  et  près  d'elle  la  Pilié  au  profil  moins  accen- 
tué. Au  pied  du  tribunal  on  aperçoit  les  cadavres  sanglants  des  victimes, 
une  mère  et  son  enfant  percés  par  le  poignard  ;  la  mère  surtout  est  une 
admirable  figure,  profondément  vraie  et  émouvante  dans  son  attitude 
d'affaissement.  A  droite  apparaît  le  meurtrier, que  les  Anges  de  laVengeance 
traînent  devant  le  juge,  et  qui,  tout  en  résistant,  s'efforce,  avec  la  conscience 
de  son  ignominie,  de  cacher  son  visage  à  l'aide  de  la  draperie  qui  lui  sert 
de  vêtement.  Ce  groupe  est  d'une  merveilleuse  beauté  dans  son  énergie, 
et  ce  dessin  au  fusin,  rehaussé  çà  et  là  de  quelques  touches  de  blanc, 
ptf  la  hardiesse  et  la  sûreté  de  l'exécution,  vaut  pour  le  connaisseur  le 

plus  magnifique  tableau. 

Néanmoins  on  doit  regretter  que  Prud'hon  n'ait  pu  transporter  sur  la 
toile,  comme  il  en  avait  le  projet,  cette  remarquable  composition,  destinée 
i  faire  pendant  au  tableau  la   Justice  et   la   Vengeance   poursuivant 
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le  Crime^  pour  moi,  comme  je  l'ai  dit,  son  œnvre  capitale  et  par  laquelle 
je  terminerai  mon  appréciation  des  travaux  de  cet  éminent  artiste.  Je  se 
puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  une  page  que  j'écrivais  naguère  à 
la  suite  de  longues  stations  devant  cette  toile  splendide.  Je  cite  volontiers 
ces  fragments  d'ailleurs  inédits  et  qui  ont  le  mérite  d'avoir  été  éerits  sous 
le  coup  môme  de  mes  impressions,  qu'ils  ne  peuvent  que  traduire  fidèle- 
ment. 

(( ...  Toile  saisissante,  sublime  et  telle  qu'un  peintre  de  génie  même 
n'a  pas,  deux  fois  dans  sa  vie  peut-être,  le  bonheur  de  se  résumer  dhme 
manière  aussi  complète.  Devant  l'œuvre  de  Prud'hon,  je  me  sens  remué, 
transporté,  effrayé;  mais  mon  horreur  et  mon  épouvante  se  tempèrent  par 
Padmiration.  C'est  qu'ici,  dans  la  réalité  même,  dans  la  vérité  terrible  de 
la  lugubre  scène,  le  peintre  relève  son  sujet  en  l'idéalisant  avec  une  juste 
mesuré,  surtout  pour  la  partie  inférieure  du  tableau.  Quel  heureux  con- 
traste entre  la  victime  aux  formes  pures,  élégantes,  entre  cet  Abel  chaste 
dans  sa  nudité,  et  dont  la  beauté  nous  incline  davantage  à  la  pitié,  et  ce 
Caïn  qui,  dans  sa  laideur  sinistre,  mais  point  ignoble,  m'elTraie,  me  re- 
pousse, sans  pourtant  offrir  à  la  vue  rien  de  répugnant  !  quelle  vérité  et 
en  même  temps  quelle  poésie  dans  le  clair-obscur  où  se  meuvent  en  partie 
les  personnages,  dans  cette  lumière  vague,  diaphane,  argentine,  dans  ces 
clartés  un  peu  fantastiques  que  la  lune  Jette  sur  la  tragique  scène  !  Ce  chef- 
d'œuvre,  à  mes  .yeux,  serait  sans  égal,  serait  le  modèle  de  l'idéal,  si  les 
deux  figures  qui  occupent  la  partie  supérieure  du  tableau,  la  Justice  et  la 
Vengeance,  quoique  fort  belles,  quoique  remarquables  assurément,  ne 
s'éloignaient  déjà  trop  de  la  nature  et  ne  trahissaient,  dans  les  types,  le 
souci  du  grand  artiste  obsédé  par  les  souvenirs  de  la  statuaire  antique. 
Ces  deux  profils  ont  quelque  chose  de  la  pâleur  et  de  la  rigidité  du  marbre. 
Peut-être  aussi  était-ce  là  une  concession  involontaire  faite  à  l'école 
de  David,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  en  quelque  sorte  le  dictalateur 
de  l'art.  » 

Un  mot  encore.  On  a  souvent  appelé  Prud'hon  le  Corrège  français. 
L'anecdote  suivante  prouve  si  ce  glorieux  surnom  était  mérité.  Pendant  les 
premières  guerres  d'Italie,  une  Léâa  du  Corrège  fut  livrée  au  général 
Bonaparte  comme  portion  d'une  indemnité  convenue.  Mal  emballée  par  les 
soldats  français,  qui  faisaient  l'apprentissage  de  ce  métier,  dans  lequel,  par 
l'habitude,  ils  ne  devaient  pas  tarder  à  se  montrer  si  habiles,  ce  tableau 
arriva  en  France,  au  Louvre,  dans  l'état  le  plus  déplorable  :  par  suite  du 
frottement  ou  de  quelque  autre  cause,  la  tête  de  la  Léda  tout  entière 
avait  disparu.  Avec  une  Léda  sans  tête,  qu'était-ce  que  le  tableau?  Les 
conservateurs  du  Musée  et  quelques  artistes  convoqués  par  eux  contem- 
plaient avec  consternation  ce  désastre  —  au  point  de  vue  de  l'art  bien 
entendu,  —  lorsqu'une  voix  s'éleva  : 
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—  Après  fout,  l'œuvre  est  intacte,  sauf  une  tête  qu'on  peut  refaire! 

—  Bagatelle  !  reprit  quelqu'un,  si  Gorrëge  consent  à  revenir  quelques 
instants  pour  cela  de  l'autre  monde.  Vous  chargez-vous,  mon  cher,  de  le 
ressusciter? 

—  Non;  mais  je  sais  quelqu'un  qni,  pour  peu  qu'on  l'en  prie,  ne  se  refu- 
sera pas  à  le  remplacer,  et,  pour  l'honneur  seul,  saura  réparer  l'outrage  fait 
à  l'œuvre  du  maître. 

—  Vraiment,  vous  connaissez  un  restaurateur  digne  de  suppléer  le  grand 
Allegri? 

Un  sourire  railleur  errait  sur  toutes  les  lèvres. 

—  Je  le  connais,  et  vous  aussi,  je  pense  :  c'est  Prud'hon  ;  quoiqu'il  n'ait 
pas  beaucoup  produit  encore,  au  moins  en  fait  de  tableaux,  je  ne  sais  per- 
sonne qui  ait  la  touche  plus  délicate  et  dont  la  manière  se  rapproche  da- 
vantage de  celle  du  Corrège. 

—  Peut-être  vous  avez  raison,  dit  l'interlocuteur  devenu  sérieux  :  nous 
en  causerons,  vous  et  moi,  avec  cet  artiste,  qui  n'a  pas  moins  de  talent 
que  de  modestie. 

Prud'hon,  à  la  demande  des  conservateurs,  refit  dans  le  tableau  la  tète 
effacée,  et  la  refit  si  admirablement  belle,  si  digne  du  Corrège^  que  les 
connaisseurs  même  s'y  trompaient;  en  voici  la  preuve  :  lors  de  la  dévas- 
tation du  Musée  en  1815,  un  étranger,  grand  amateur  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  italien,  montrant  cette  toile  à  un  médecin  français,  lui  disait  naï- 
vement : 

—  y  aurîdt-il,  dans  votre  école,  un  homme  capable  de  peindre  une  tête 
aussi  sublime? 

Le  médecin  sourit  non  sans  quelque  air  de  malice,  et,  à  la  grande  stupé- 
faction de  l'interlocuteur,  il  conta  l'histoire. 

BATHiLn  BOUNIOL. 

PostScriptum.  —  Nous  recueillons  des  matériaux  pour  une  nouvelle 
série  de  ces  Études  que  nous  tâchons  de  rendre  intéressantes  en  faisant 
toujours  connaître  l'homme  avant  de  parler  de  l'artiste.  Nous  espérons 
publier  successivement  les  Vies  S* Horace  Vernet,  Ary  Sckeffer,  Théodore 
Géricau't  et  Louis  David.  Mais  auparavant  nous  aurons  à  entretenir  nos 
lecteurs  de  quelques  actualités,  par  exemple  des  Envois  de  l'Ecole  de 
Rome,  et  de  certain  article  du  Correspondant^  que  nous  n'avons  pu  lire 
san3  un  vif  déplaisir.  B.  B. 
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RELIGIEUSE  EN  ANGLETERRE 

SOUS  LES  SUCCESSEURS  D'ELISABETH  (1) 


Cet  important  ouvrage  est  la  suite  d'un  travail  du  même  auteur  sur  la 
Persécution  religieuse  en  Angleterre  sous  Elisabeth^  dont  la  Bévue  a  rendu 
compte  dans  son  numéro  du  25  décembre  1863.  Nous  retrouvons  dans  ce 
2*  volume  toutes  les  qualités  qui  distinguaient  le  premier,  tout  Natérèt 
qui  s'y  était  attaché.  M.  Tabbé  Destombes  continue  ses  études  de  ce  style 
ferme  et  clair  qui  convient  à  une  exposition  historique  sérieuse  et  profon- 
dément vraie.  D'ailleurs,  les  faits  dont  il  s'agit  sont  trop  éloquents  par  eux- 
mêmes  pour  laisser  place  aux  amplifications  d'une  vaine  rhétorique  et 
pour  que  tout  lecteur  impartial  n'en  puisse  tirer  facilement  la  conclusion 
légitime.  Quelle  histoire,  en  effet,  que  celle  de  l'établissement  du  Protestan- 
tisme dans  l'ancienne  Ile  des  saints!  Introduite  d'abord  par  les  turpitudes 
de  Henry  VIII  et  les  violences  non  moins  honteuses  de  la  Heine  Vierge^  la 
religion  prétendue  réformée  continue  son  œuvre,  grâce  à  la  faiblesse,  à 
la  duplicité  du  Parlement,  des  Souverains  et  du  Dictateur,  au  milieu  de 
révolutions  qui  couvrent  de  ruines  les  trois  royaumes,  et  dont  la  misère 
actuelle  du  peuple  anglais  est  le  lointain,  mais  trop  évident  contre-coup. 

Ici,  comme  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  trouvons  tout  ce 
qui  peut  captiver  un  esprit  élevé  et  charmer  un  cœur  catholique.  Travestie 
pendant  trois  siècles  par  la  plume  des  protestants  ou  par  la  complicité  de 
certains  auteurs  appartenant  à  la  triste  et  odieuse  secte  de  ceux  qui  se  pré- 
tendent seuls  sincères  et  indépendants  ^  l'histoire  de  cette  douloureuse 
époque  commence,  elle  aussi,  à  cesser  d'être  un  roman.  Elle  nous  appa- 
raît peu  à  peu,  nouvelle  sans  doute,  mais  irréfutable  dans  la  nouveauté 
des  faits  et  des  aperçus,  et,  grâce  à  une  critique  plus  érudite  et  par 
tant  plus  impartiale,  refaite  pour  bien  des  esprits  élevés  dans  la  rou- 
tine et  jusque  là  nourris  de  préjugés,  mais  justifiée  dans  ses  rectifica- 
tions paries  découvertes  les  plus  inattendues,  les  plus  authentiques,  sou- 
vent les  plus  involontaires,  de  la  science  moderne.  Le  soleil  de  la  justice 

(1)  Un  vol.  in-S'»  de  540  pages,  par  Tabbè  Destombes,  supérieur  de  riastitation  St-Jean 
à  Douai.  —  Lecoffre,  éditeur. 
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réclaire  chaque  jour  davantage  dans  quelqu'un  de  ces  mille  détails  qui 
finissent  par  constituer  l'eusemble  d'après  lequel  la  postérité  juge  les  peu- 
ples et  les  rois,  les  évéuemenls  et  les  choses  du  passé.  Les  téuèbres  faites 
autour  de  la  vérité  par  l'ignorance  et  par  la  mauvaise  foi  se  dissipent  enfin  ; 
nous  voyons  sortir  de  la  poussière  des  documents  révélateurs^  qi4  rendant 
à  chacun  soa  dû,  expliquent  et  illuminent  toute  une  époque,  et  finale- 
ment *-  résultat  non  cherché,  mais  qui  demeure  —  vengent  pour  jamais 
le  catholicisme  de  trois  siècles  de  haine,  de  mensonges  et  d'insultes. 

Ce  doit  être  pour  M.  Destombes  une  grande  joie  et  un  légitime  sujet 
d'orgueil  d'avoir  apporté  sa  pierre  au  magnifique  monument  que  tant  de 
mains  élèvent  aujourd'hui  à  la  gloire  et  à  la  réhabilitation  de  l'Eglise  et 
de  la  vérité. 

Dirons-nous  tout  ce  que  ce  volume  renferme  de  curieux,  d'instructif, 
d'attachant  ?  Non  :  on  ne  refait  pas  ce  qui  est  une  fois  bien  fait.  U  continue 
dignement  le  premier  :  c'est  annoncer  suffisamment  quels  détails  pleins 
d'intérêt  on  y  trouvera  sur  les  missions  établies  en  Angleterre  à  une  épo- 
que où  le  nom  de  Papiste  élait  un  arrôt  de  mort,  sur  les  travaux  apostoli- 
ques et  sur  le  martyre  des  prêtres  anglais  que  les  collèges  et  les  sémi- 
naires du  continent  jetaient  chaque  jour,  à  travers  mille  périls,  sur  le  sol 
ingrat  de  leur  patrie. 

£t  à  ce  propos  il  nous  sera  permis  de  signaler  à  nos  lecteurs  un  rap- 
prochement providentiel.  C'est  aux  successeurs  des  admirables  Bénédic- 
tins du  collège  de  Douai,  fondé  par  le  cardinal  Allen  (1)  pour  servir  de  re- 
fuge aux  prêtres  anglais  proscrits  par  Elisabeth,  que  l'Angleterre  et  la  Pa- 
pauté doivent  l'émineut  et  regretté  cardinal  Wiseman.  C'estàSaint-Cuth- 
bert-Ushow,sous  les  yeux  du  docteet  pieux  Lingard,  digne  héritier  des  gé- 
néreux persécutés  de  la  Réforme,  qu'il  a  puisé  l'amour  de  la  science  et  le 
zèle  de  la  foi.  Ainsi  les  douleurs  de  l'exil  ont  été  fécondes,  et,  après  deux 
siècles,  nous  voyons  le  catholicisme  ramené  en  Angleterre  par  les  disci- 
ples de  ceux  qui,  en  fuyant  l'hérésie,  avaient  comme  emporté  avec  eux  le 
germe  de  la  foi.  Ce  dépôt  précieux  a  été  fidèlement  gardé  :  le  rétablisse- 
ment de  l'archevêché  de  Westminster  et  de  la  hiérarchie  romaine  en  est 
la  preuve  et  la  récompense. 

Mais  revenons  à  M.  Destombes  et  à  son  bel  ouvrage.  Nous  ne  saurions 
trop  recommander  toute  la  partie  qui  traite  plus  spécialement  de  la  per- 
sécution religieuse  dans  ce  qu^elle  eut  de  plus  cruel  et  de  plus  raffiné. 

Ce  sont  là  de  véritables  Actes  des  martyrs  que  l'iniquité  anglaise  a  en- 
voyés au  ciel  pendant  près  d'un  siècle  entier.  On  suit  dans  leur  fuite, 
dans  leurs  prisons,  dans  leurs  tortures,  ces  généreux  enfants  de  l'E- 
glise catholique  ;  on  assiste  à  leurs  interrogatoires,  et,  après  le  récit  du 
jagement  et  de  la  condamnation  de  lord  Stafford,  du  P.  Campian,  de  Go- 

(1)  Destombes,  I,  chap.  xii. 
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leman,  de  rarchcvêqae  Plunkett  et  de  mille  autres,  prêtres  ou  laïques,  on 
ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  leur  héroïque  et  sublime  constance 
ou  de  riniquité  des  procédures  et  de  la  barbarie  des  supplices  dont  l'An* 
gleterre  s'est  si  tranquillement  souillée.  La  mort  même  des  yietimes 
n'apaise  point  leurs  bourreaux  :  l'horreur  vous  saisit  à  la  vue  des  exé- 
cuteurs écartelant  les  cadavres  à  peine  descendus  des  gibets,  jetant  à  une 
populace  en  délire  le  cœur  et  les  entrailles  des  confesseurs  de  la  foi  ((). 
Après  qu'un  peuple  tout  entier,  roi,  lords,  parlement,  ofDciers,  magistrats, 
bourgeois,  s'est  associé  à  de  telles  infamies,  y  compris  l'apostasie,  et  y  a 
applaudi,  on  est  mal  venu  à  parler  de  la  flerté  de  la  race  saxonne.  Os  ont 
accepté  ce  qui  est  le  plus  digne  de  mépris,  l'esclavage  de  la  conscience; 
une  femme  impudique  a  été,  aux  acclamations  de  la  foule,  le  chef  de 
leur  soi-disant  Église  ;  et  c'est  là  ce  qu'ils  ont  voulu  par  haine  de  la 
Vérité,  par  passion  de  la  débauche,  par  amour  des  richesses,  des  richesses 
catholiques  surtout  ;  et  immédiatement  cette  lâcheté  de  l'esprit  a  produit 
l'endurcissement  du  cœur,  et  on  les  a  vus  se  réjouira  la  vue  du  sang  inno- 
cent versé  sur  les  échafauds.  Assurément  cette  persécution  du  dix-septième 
siècle  égale  en  cruauté  celles  dont  les  premiers  âges  de  l'Église  nous  ont 
conservé  la  mémoire.  C'est  là  sans  doute  une  histoire  qui  soulève  le  cœur; 
mais  combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  pourraient  la  lire  sans  éprouver  au 
fond  de  leur  âme  un  sentiment  d'admiration,  et  d'admiration  pleine  de 
respect  et  de  joie,  pour  nos  frères  catholiques  qui  ont  triomphé  dans  la 
mort  ! 

Car  c'est  bien  pour  la  Foi  et  pour  Jésus-Christ  seuls  qu'ils  ont  souffert: 
il  importe  de  le  proclamer.  Sauf  quelques  cas  isolés  et  rares,  que  les  catho- 
liques ont  toujours  condamnés,  dont  il  s!}nt  toujours  repoussé  la  solidarité, 
jamais  on  n'a  pu  les  convaincre  de  rébellion  ni  contre  les  lois  ni  contre  les 
chefs  de  leur  patrie.  En  toute  occasion,  par  leurs  écrits  comme  par  leurs 
exemples,  les  prêtres  et  les  évêques  catholiques,  dociles  aux  instructions 
du  Souverain  Pontife,  ont  toujours  interdit  et  réprouvé  l'insurrection. 
Voilà  ce  que  tout  homme  instruit  ne  peut  plus  ignorer  aujourd'hui; 
voilà  ce  dont  M.  Destombes  fournit  d'abondantes,  d'incontestables 
preuves. 

Bien  plus,  à  chaque  avènement  d'un  nouveau  souverain,  nous  voyons 
les  catholiques  déposer  au  pied  du  trône,  avec  les  plus  pressantes  suppli- 
cations pour  que  la  liberté  de  leur  culte  leur  soit  rendue,  la  protestation 
de  leur  fldélité  absolue,  protestation  sincère,  parfaitement  d'accord  avec 
leur  conduite  et  qup  ne  pouvaient  arrêter  sur  leurs  lèvres  ni  spoliations, 
ni  cachots,  ni  gibets.  Citons  quelques  passages  de  l'AdressQ  présentée  à 

(1)  Destombes,  letll,  passim. 
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Jacques  I*',  en  1603,  au  moment  où,  se  rendant  d'Edimbourg  à  Londres, 
il  franchit  pour  la  première  fois  les  frontières  des  deux  pays. 

«Nous,  catholiques  d'Angleterre,  sujets  très-afBigés  et  serviteurs  dé- 
f  voués  de  Votre  Grâce,  soit  pour  prévenir  les  informations  malveillantes 
•  qui  pourraient  arriver  à  vos  oreilles  avant  que  notre  réponse  fût  enten- 
0  due ,  soit  parce  que,  à  cause  de  notre  foi,  nous  sommes  accablés  sous  le 
tt  poids  des  persécutions,  nous  nous  empressons  d'avoir  recours  à  Vous, 
c  dans  l'espoir  que  Votre  Majesté  daignera  nous  soulager.  Quelle  fidélité 
«  et  quel  devoir  un  prince  temporel  peut-il  désirer  ou  attendre  de  ses  su- 
«  jets  que  nous  ne  soyons  disposés  à  lui  rendre  ?  Combien  de  nobles  per- 
a  sonnages  et  de  dignes  gentilshommes,  très-zélés  pour  la  religion  catho- 
«  lique  ont  souffert,  les  uns  la  ^perte  de  leurs  terres  et  de  leurs  biens, 
«  d'autres  l'exil,  l'emprisonnement,  les  supplices  et  la  mort,  pour 
a  maintenir  le  droit  de  votre  auguste  mère  à  la  couronne  d'Angle- 
«  terre? qui  même  plus  ardemment  que  les  catholiques  a  désiré  pour  Votre 
«  Majesté  ce  titre  et  cette  autorité  de  roi  d'Angleterre?  Nous  ne  sollicitons 
«  d'autre  faveur  de  Votre  Grâce  que  celle  de  pouvoir  professer  en  sécurité 
«  cette  religion  catholique  que  tous  vos  heureux  prédécesseurs  ont  prati- 
«  quée,  depuis  Donald,  qui  se  convertit  le  premier,  jusqu'à  l'incomparable 
«mère  de  Votre  Majesté,  qui  fut  naguère  martyrisée...  Nous  demandons 
«  le  libre  exercice  de  celte  religion,  sinon  en  public  dans  les  églises,  au 
«  moins  dans  les  maisons  privées,  sinon  avec  approbation,  au  moins  par 
«  tolérance  et  sans  vexation...  Nous  protestons  en  toute  respectueuse  sou- 
«  mission  devant  la  Majesté  de  Dieu  et  de  tous  les  saints  anges,  d'une 
«  obéissance  aussi  loyale  et  d'une  fidélité  aussi  sincère  envers  Votre  Grâce, 
«  que  jamais  ont  pu  le  faire  de  fidèles  sujets  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
«  envers  les  ancêtres  de  Votre  Majesté  ;  nous  sommes  prêts  à  Vous  servir  de 
«  nos  biens  et  de  nos  vies,  aussi  généreusement  que  le  firent  les  plus 
«  loyaux  Israélites  envers  le  roi  David,  ou  les  plus  fidèles  légions  envers 
«  les  Empereurs  Romains  (1).  » 

Comment  fut-il  répondu  à  d'aussi  nobles  sentiments?  quelles  satisfac- 
tions furent  données  à  d'aussi  légitimes  espérances?  D'abord,  il  est  vrai, 
quelques  paroles  de  conciliation,  quelques  douces  promesses  timidement 
formulées.  Le  Roi  semblait,  par  ses  opinions  personnelles,  ne  pass'éloi.^ner 
beaucoup  des  croyances  catholiques;  mais,  outre  les  presbytériens  écossais 
dont  il  était  entouré,  il  fit  entrer  dans  son  conseil  Cécil  et  Bacon,  célèbres 
déjà,  le  premier  surtout,  sous  Elisabeth,  et  qui  s'appliquèrent  à  continuer 
la  politique  immorale  et  odieuse  des  règnes  précédents.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt déclaré  officiellement,  malgré  tout  ce  que  Jacques  devait  de  reconnais- 
sance personnelle  aux  ca  tholiques,  que,  ne  lui  étant  plus  utiles,  ils  n^ avaient 

(1)  Destombes,  H,  p.  6  à  9.  Voir  aussi  VHumbte  Péliiian,  ibidem,  p.  5a-54. 
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aucune  faveur  à  attendre  de  lui  et  que  les  yeux  des  catholiques  iei/r  seraient 
arrachés  avont  qu'on  leur  accordât  la  tolérance  (i)...  Dès  îors  la  persé- 
cution recommence  sanglante  et  légale  :  on  les  assimile  aux  faussaires, 
aux  parjures;  leurs  biens  sont  saisis  et  livrés  aux  courtisans  écossais;  ils 
sont  déclarés  inhabiles  à  siéger  au  parlement;  toutes  les  anc/uînnes  lois 
sont  remises  en  vigueur  :  enfin  le  roi,  tout  en  avouant  c^ir  la  vérité  l'y 
contraint,  que  a  nul  d'entre  les  papistes  ne  s'est  élevé  »'.ontre  lui 
«  depuis  son  arrivée  en  Angleterre,  »  déclare  que,  uéaumoins,  a  il  déteste 
a  tellement  leur  superstition  et  est  si  loin  de  vouloir  les  favoriser,  que,  s'il 
«  croyait  que  son  fils  et  successeur  dût  accorder  la  tolérance  de  cette  reli- 
a  gion,  il  aimerait  mieux,  en  toute  vérité,  le  voir  ensevelir  sous  ses 
«  yeux  (2).  » 

Etait-ce  là  faiblesse  ou  conviction  de  la  part  de  Jacques  l  •'  ?  peu  im- 
porte. Est-ce  par  goût  ou  par  pusillanimité  qu'il  s'est  donné  It^  ridicule  de 
trancher  du  théologien? Là  n'est  pas  la  question  :  toujours  *vt-il  que  le  so- 
phiste ne  tarda  pas  à  devenir  persécuteur.  Quelques  palliatifs  qu'on  pré- 
tende invoquer  en  sa  faveur,  sa  faute  nous  paraît  sans  excuse  :  car  il  était 
roi  et  avait  donné  sa  parole.  L'honneur  de  ceindre  la  couronnt^  des  trois 
Royaumes  ne  dispense,  croyons- nous,  ni  de  tenir  une  promesse  faite,  ni 
de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  On  se  trouvait  dans  une  situation  po- 
litique et  religieuse  sans  exemple  :  d'accord  ;  mais  c'est  précisrinent  dans 
de  semblables  circonstances  que  l'histoire  doit  plus  justement  stigmatiser 
ceux  qui  oublient  à  ce  point  que  Dieu  leur  a  confié  un  scepire  pour  faire 
servir  leur  pouvoir  et  leur  autorité  au  triomphe  du  droit  el  de  la  justice. 

Plus  tard,  les  successeurs  de  Jacques  I"  suivront  les  mûmes  errements. 
Lors  du  mariage  de  Charles  I"  avec  Henriette  de  France,  un  des  articles 
du  traité  signé  à  Paris  par  les  représentants  de  Jacqu'es  I"  portait  que  le 
roi,  a  en  considération  de  son  ti'ès-cher  fils  et  de  Madamtj,  S(pur  du  roi 
«  très-chrélien,  permettrait  à  tous  ses  sujets  catholiques  roniuins  de  jouir 
«  de  plus  de  liberté  et  de  franchise,  en  ce  qui  regarde  leur  leligiou,  qu'ils 
«  n'eussent  fait  en  vertu  d'articles  quelconques  accordés  par  le  traité  de  nia- 
«  riage  fait  avec  l'Espagne;  ne  voulant,  pour  cet  effet,  que  ses  sujets  catho- 
«  liques  puissent  être  inquiétés  en  leurs  personnes  et  bieiu  pour  faire  pro- 
«  fession  de  la  dite  religion  et  vivre  en  catholiques,  {iourvu  toutefois  qu'ils 
a  en  usent  modestement  et  rendent  l'obéissance  que  de  Lous  of  vrais  su- 
a  jets  doivent  à  leur  Hoi,  qui,  par  sa  bonté,  ne  les  astrciu^li-i  ^^  jucun  ser- 
«  ment  contraire  à  leur  religion  (3).  »  Mais  l'arrivée  de  la  pieuse  reine  eu 
Angleterre  avait  soulevé  un  orage  de  clameurs  puritaines  ;  oL  pour  les  apai- 
ser, plutôt  que  d'observer  la  foi  jurée,  Charles  dédare  qu'.-u  pi  enant  pour 

(1)  Destombes,  II,  15. 

(2)  Destombes,  II,  37. 

(3)  Destombei,  II,  7kU 
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femme  la  stbur  du  Roi  de  France,  c'est  la  personne  qu'il  a  épousée  et  non 
la  religion,  et  qu'il  ajouterait  encore  lui-môme  aux  rigueurs  sollicitées  par 
le  parlement  contre  les  catholiques,  il  invite  les  membres  de  la  Chambre 
à  dénoncer  les  individus  qui  leur  paraîtraient  suspects,  ou  dont  la  femme 
et  les  enfants  seraient  soupçonnés  d'avoir  un  penchant  secret  pour  le  pa- 
pisme. Puis  vint  la  proclamation  du  ii  août  4625,  dont  la  cruauté  envers 
les  catholiques  imprime  sur  la  mémoire  de  Charles,   malgré  de  tou- 
chante? infortuîies,  une  tache  d'autant  plus  ineffaçable  qu'il  avait  juré, 
quelque?  mois  auparavant,  d'accorder  la  tolérance  religieuse.  Cette  violation 
flagrante  «lu  traité  conclu  avec  la  France  provoqua  de  la  part  de  Louis  Xin 
des  observ  nions  sévères.  Mais  on  répondit  à  son  ambassadeur  que  les  pro- 
messes d'uidolgence  envers  les  catholiques  n'étaient  pas  regardées  comme 
obligatoi^^'s  !  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Ferrand  (1),  que  «  l'union  de  Hen- 
«  riettp  de  Fi  ance  avec  Charles,  union  dont  la  cour  de  Rome  avait  espéré 
«  de  grands  «xantages  pour  la  Religion,  flt  au  contraire  le  malheur  du  ca- 
«  tholicisnie  et  de  la  royauté,  »  qui  doit-on  accuser  de  ce  malheur?  qui 
doit  en  porter  la  peine  ?. . .  Et  que  diraient  nos  libéraux,  si  les  protestants  de 
France  avaient  ^tié  traités  avec  cette  rigueur  et  ce  manque  absolu  de 
loyauté?... 

Parlerons-nous  de  Charles  II?  Certes,  sous  ce  prince  remis  sur  le 
irône  de  son  malheureux  père  par  un  coup  de  la  divine  Providence,  dont  le 
dévouement  des  catholiques  sauva  la  vie,  et  qui,  instruit  à  l'école  du  mal- 
heur, avait  pu  faire  l'expérience  des  suites  fatales  de  l'hérésie  pour  les  rois 
comme  pour  les  peuples,  on  semblait  pouvoir  plus  que  jamais  espérer 
qnelqujî  tolérance  et  quelque  adoucissenxent.  De  tous  côtés  il  y  avait  de 
grandes  injustices  à  réparer.  Aussi  la  Déclaration  de  Bréda,  apportée  au 
parlement  par  sir  John  Greenville  et  reçue  par  les  deux  Chambres  avec 
tantde  solennité  (2),  fut-elle  acclamée  de  tous  et  saluée  avec  joie.  Cet  acte 
célèbre  (3)  accordait  une  amnistie  générale,  invitait  tous  les  sujets  à  vivre 
dans  l'union  et  l'harmonie,  annonçait  que  personne  ne  serait  inquiété  ni 
rechercW  pour  cause  de  religion,  et  promettait  l'assentiment  royal  à  tous 
les  actes  du  parlement  ayant  pour  but  l'entière  concession  do  cette  li- 
î'«*rté  (4).  Malheureusement,  la  suite  montra  trop  que  cette  déclaration,  tout 
eu  impliquant  pour  les  catholiques  la  reconnaissance  offlcielle  de  leur  fidé- 
lité, ne  valait  au  fond  rien  de  plus  ;  et  bien  trompés  furent  ceux  qui  comp- 
tèrcatsupla  rt^alisation  efficace  des  espérances  qu'elle  avait  paru  encoura- 
ger touchant  la  liberté  de  conscience.  Les  Papistes  seuls  n'en  profitèrent 
point  :  leur  attente  fut  encore  une  fois  déçue,  comme  le  firent  voir  peu 

(1)  Bsffrit  de  t  Wtloire,  IV,  67. 

(2)  VoirGuizot,  Révolution  d'Angleterre,  3«  partie,  II,  211. 
(5)  4  avril  1660. 

(4)  Liogard.  édition  in-4",  m,  56î. 
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après,  et  le  retour  des  plus  violentes  lois  de  proscription,  provoqué  par 
l'acte  de  remontrance  ou  plutôt  de  dénonciation  adressé  au  roi  par  le  par- 
lement en  167i  (1),  et  les  supplices  de  Coleman,  du  P.  Ireland,  etc.,  sous 
Charles  II;  de  Langhônne,  de  lord  Stafford,  de  Tarchevègue  d'Armagh,  etc., 
sous  Jacques  II  (2).  La  Déclaration  de  Bréda  fut  donc  un  leurre,  une  ma- 
chine politique  destinée  à  satifaire  momentanément  tous  les  dissidents  et 
à  les  réunir  dans  une  communauté  de  vœux  propres  à  faciliter  le  retour 
des  Stuarts.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  l'odieuse  politique  inaugurée  sous 
Ëlifiabeth  continua  d'être  la  règle  de  conduite  des  souverains  restaurés 
envers  l'Eglise  catholique ,  et  cela  sans  que  les  catholiques  aient  jamais 
réellement,  par  quelque  complot  ou  fioulèvement,  donné  le  moindre  motif 
aux  mesures  inqualifiables  dont  ils  ont  été  l'objet  ou  plutôt  les  victimes. 

Car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ils  restèrent  sujets  du  roi  et  sujets 
fidèles,  quoique  voués,  et  le  sachant  bien,  à  toutes  les  vexations,  à  toutes 
les  iniquités,  aux  tortures,  à  la  mort.  C'est  là  un  fait  parfaitement  authen- 
tique. Il  y  avait  bien  quelque  mérite  à  cela,  et  de  quoi  faire  tomber  la 
hache  des  mains  du  bourreau  et  abroger  la  loi  du  sang.  On  a  préféré  les 
charger  de  crimes  imagiiiaires,  armer  contre  eux  les  brutales  passions  de 
la  populace  et  les  lâches  calomnies  des  grands.  Heureusement  la  justice  et 
la  lumière  commencent  à  se  faire  :  la  tactique  des  puritains  —  ces  Phari- 
siens sanguinaires  du  iV  siècle  —  est  aujourd'hui  dévoilée  et  ne  trompera 
plus  que  ceux  qui  auront  intérêt  à  être  trompés.  M.  l'abbé  Destombes  fait 
connaître  les  instructions  secrètes  laissées  par  Guillaume  Cédl  mourante 
son  fils  le  comte  de  Salisbury.  Voici  ce  document;  son  importance  pour 
la  saine  appréciation  de  la  conduite  du  gouvernement  et  des  parlements 
à  l'égard  des  catholiques,  n'échappera  sans  doute  à  aucun  de  nos  lecteurs: 

c(  Pour  mille  raisons,  dit  Cécil,  le  ministère  ne  devra  jamais  révoquer 
tt  les  lois  pénales  :  mais  quand  les  ministres  s'apercevront  que  les  Papistes 
«  commencent  à  devenir  trop  populaires  et  à  être  ^^éables,  tant  à  leurs 
a  voisins,  dans  le  pays,  qu'à  leurs  parents  et  amis  de  la  cour,  comme  il  ne 
«  manquera  point  d'arriver  à  cause  de  leur  conduite  réglée  et  charitable; 
«  que  même  l'on  viendra  à  penser  qu'ils  méritent  le  privilège  de  la  liberté 
«des autres  sujets  et  non  la  sévérité  de  la  persécution  à  cause  de  leur 
c(  conscience  —  alors,  pour  s'opposer  à  cette  bonne  opinion  et  pour  la  di- 
c(  minuer,  le  ministère  devra  être  attentif  à  supposer  aux  catholiques  quel- 
ce  ques  desseins  odieux  ;  ce  qui  ne  manquera  jamais  d'être  cru  par  le  com- 
c<  mun  du  peuple;  alors  ils  pourront  mettre  i  exécution  les  lois  pénales 
«  portées  contre  eux  en  telle  mesure  qu'ils  le  jugeront  convenable.  Le  peu- 
«  pie  trouvera  que  les  ministres  sont  assez  bons  envers  les  catholiques  en 
«  leur  permettant  de  vivre  (2).  »  En  fait  d'infamie,  on  ne  peut  nier  que  ce 

(1)  Destombes,  H,  359. 
2;  Destombes,  II,  68-60. 
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iDorcaftii  révoltaiit  oe  soit  ua  modèle  et  comme  le  type  du  genre.  C'est  un 
moDnment  précieux  néanmoins,  et  nous  pouvons  Tenregistrer  avec  or- 
gaeil  :  par  là  TÉglise,  la  Papauté,  le  Catholicisme  tout  entier  sont  victo- 
rieusement vengés  des  crimes  et  des  complots  que  la  haine  et  Tesprit  de 
parti  lear  ont  imputée  depuis  plus  de  deux  siècles. 

S'il  est  encore  quelques  esprits  bcHinètes,  mais  qui,  trompés  par  la  rou- 
tine ou  par  rignorance,  acceptent  presque  ces  accusations  mensongères  et 
dflopdes,  cous  ne  pouvons  que  leur  dire  :  Lisez,  étudiez  le  livre  de  M.  Des- 
tombes. Les  preuves  qui  justifient  les  catholiques  y  sont  accumulées  et 
mises  en  relief  avec  une  abondance  que  ne  pouvait  assurément  faire  soup- 
çonner le  travail  de  M.  Guizot  sur  la  Révolution  d'Angleterre  :  œuvre 
savante,  mais  que  Ton  voudrait  plus  émue  et,  où  l*on  regrette  de  voir 
systématiquement  laissé  dans  l'ombre  tout  ce  qui  touche  à  la  question 
lêliigiease,  alors  pourtant  si  importante,  même  pour  un  sectaire.  M.  Des- 
tombes, malgré  son  caractère  de  prêtre,  ne  peut  être  suspect.  L'au- 
thentidté  des  documents  qu'il  invoque  et  évoque  ne  peut  être  contestée  : 
plusieurs  émanent  des  protestants  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  de  son 
exposé  très-détaillé  de  la  conspiration  des  Poudres  (1605),  il  ressort  avec 
la  plus  grande  évidence,  d'un  côté,  il  est  vrai,  la  folle  exaltation  de  quel- 
ques catholiques  isolés,  désavoués  formellement  par  leurs  coreligion- 
naires prêtres  ou  laïques,  et  l'innocence  complète  des  Jésuites,  mais 
aussi,  d'un  autre  côté,  l'horreur  pour  le  crime  exprimée  dans  la  so- 
lennelle protestation  de  Blackwel,  archiprêtre  d'Angleterre,  enGn  et 
surtout  la  complicité  de  Cécil,  agent  provocateur^  mettant  habilement  en 
pratique  Vodîeux  système  révélé  par  l'espèce  de  testament  politique  que 
nous  venons  de  citer  :  complicité  telle  qu'elle  n'a  pu  être  niée  par  les 
protestants  eux-mêmes,  dont  l'un  appelle  ce  complot  «  la  charmante  in- 
vention du  secrétaire,»  dont  l'autre  dit  que  a  Cécil  y  engagea  quelques  pa- 
j^stes  pour  détourner  le  roi  de  leur  accorder  faveur  et  tolérance,  m  tandis 
qu'on  troisième  déclare  formellement  que  «  ce  projet,  forgé  sur  l'enclume 
c  de  Cécil,  avait  déjà  dû  être  mis  à  exécution  sous  le  règne  d'Ëlisa- 
«beth  (1).»  Inutile,  après  de  tels  aveux,  de  revenir  sur  les  détails  de  cette 
fameuse  affaire. 

n  eu  est  de  même  de  toutes  ces  autres  prétendues  conspirations  dont 
on  a  si  généreusement  chargé  les  catholiques.  La  plus  considérable  est 
oonooe  sous  le  nom  de  Complot  papiste.  Inventé  vers  1677,  il  ût  admira- 
blement les  affaires  iesexclusionistes^  les  seuls  vrais  conspirateurs  alors,  et 
dix  ans  plus  tard  aboutit  k  leur  triomphe,  c'est-à-dire  à  la  déchéance  de 
Jacques  II  et  à  l'avènement  de  la  maison  d'Orange.  Voici  ce  que  pensaient 
de  cette  monstrueuse  imposture,  qui  coûta  tant  de  sang  innocent,  deux 

(1)  Oestombet,  n,  70. 
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hommes  d'Etat  anglais  et  protestants,  le  ministre  Ganning  et  l'orateur 
Fox  :  «  Sur  ce  complot,  dit  le  premier,  les  opinions  concordantes  de  This- 
«  toire  et  de  la  postérité  ont  imprimé  le  caractère  du  parjure  et  de  la 
((  fraude  (i);»  et,  partageant  la  même  opinion.  Fox  déclarait  en  plein  par- 
lement, en  4829,  que  «  les  procédures  employées  alors  devront  toujours 
i(  être  considérées  comme  une  tache  ineffaçable  pour  la  nation  an- 
glaise (2).  ») 

Mais  encore  une  fois,  nous  ne  pouvons  recommencer  ici  l'histoire  de 
tous  ces  faits,  sur  lesquels  l'enquête  consciencieuse  de  M.  l'abbé  Destombes 
jette  un  jour  si  lumineux.  Il  nous  suffira  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Un  dernier  mot,  en  finissant,  pour  proclamer,  à  l'occasion  de  ce  livre, 
une  vérité,  trop  méconnue  encore,  mais  au  dégagement  de  laquelle  nous 
voyons  avec  joie  travailler  de  solides  et  grands  esprits;  vérité  absolue  qui, 
nous  l'espérons,  pour  l'honneur  des  études  historiques  autant  que  pour 
celui  de  l'Eglise,  sortira  bientôt  tout  entière  et  radieuse  du  puits  de  l'a- 
bîme où  elle  est  plongée  depuis  si  longtemps  ;  vérité  qui  n'est  autre  que 
celle-ci  :  —  En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs,  c'est  dans  la  boue  et 
dans  le  sang,  c'est  par  la  violence  et  par  la  perfidie,  par  le  vol  et  par  le 
brigandage  le  plus  complet  que  le  Protestantisme  s'est  établi;  c'est  par  la 
proscription  et  par  l'iniquité  qu'il  est  devenu  puissant  ;  c'est  par  le  men- 
songe qu'il  en  a  imposé.  —  Telle  est  la  conclusion  qui  ressort  irrécusable 
et  évidente  de  l'ouvrage  de  M.  Destombes. 

A  ce  titre,  nous  ne  saurions  dire  assez  combien  nous  est  précieuse  son 
histoire  de  la  Persécution  religieuse  en  Angleterre^  rétablissant  la  VÉRITÉ 
obscurcie  partant  de  nuages  et  rendant  à  des  martyrs  jusqu'ici  inconnus 
un  témoignage  désormais  à  l'abri  de  Toubli.  Ces  deux  volumes  resteront 
non-seulement  comme  un  bon  livre,  mais  comme  une  bonne  action.  Leur 
place,  et  une  place  d'honneur,  leur  est  nécessairement  acquise  dans  toute 
bibliothèque  chrétienne.  C'est  donc  avec  un  sentiment  de  juste  reconnais- 
sance envers  l'Auteur  que  nous  en  signalons  l'apparition  à  tous  ceux  que 
peuvent  intéresser  l'histoire  de  l'Eglise  et  Pétude  d'une  époque  si  pleine 
sans  doute  d'agitations,  de  hontes  et  de  faiblesses,  mais  qui  néanmoins 
nous  présente  un  grand  spectacle  :  —  car  elle  nous  montre  avec  éclat 
l'Église  catholique  restant,  comme  toujours,  comme  partout,  la  seule 
gardienne  du  droit,  la  seule  source  de  toute  indépendance  et  de  toute 
dignité,  parce  que  seule  elle  marche  toujours  le  front  haut  et  pur  devant 
l'iniquité,  devant  ses  audaces  et  devant  ses  mensonges,  conservant  avec  la 
plus  jalouse  vigilance,  dans  toute  leur  grandeur,  dans  toute  leur  inté- 
grité, les  mœurs  et  la  doctrine,  la  justice  et  la  foi. 

F.  DE  ROQUEFEUIL. 

(1)  Destombes,  II,  375. 

(2)  Destorabes,  II,  417.  , 
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Monsieur  et  cher  Directeur, 

Chaque  année  rAcadémie  française  en  distribuant  le  prix  Monthyon 
accomplitun  véritable  tour  de  force  ;  car  elle  charge  un  de  ses  membres  de 
célébrer  des  vertus  chrétiennes  en  langage  aussi  païen  que  possible.  Quand 
la  besogne  est  brassée  par  un  déiste,  le  penseur  sent  terriblement  le  terroir: 
on  vante  la  philanthropie  qui  produit  des  miracles,  la  bienfaisance  qui  en- 
ante  des  héros  !  Quand  la  t&cbe  incombe  à  un  académicien.catholique,  seuf 
quelques  ombres  au  tableau,  le  compte-rendu  est  orthodoxe.  La  tirade  à  la 
tolérance  esl  aujourd'hui  une  mesure  de  prudence!  On  n'a  pas  trotté  vingt 
ans  dans  le  sentier  du  libéralisme  sans  y  laisser  quelques  plumes,  et  sans 
s'assimiler  un  peu  le  tempérament  du  cru. 

Cette  année,  le  spectacle  devait  être  piquant,  les  curieux  s*étaient  donné 
rendez-vous.  M.  Sainte  Beuve  avait  la  parole  pour  le  rapport  sur  les 
prix  de  vertu,  et  l'on  sait  que  le  nouveau  sénateur  est  un  esprit-fort  plein  d 
malice.  De  son  côté,  M.  Saint-Marc-Girard  in  s'était  chargé  (douce 
fonction)  de  faire  sourire  les  immortels,  en  leur  servant  un  plat  de  son 
choix  :  une  causerie  émaillée  de  finesses  et  de  pointes  (gauloises.  En  somme  : 
grand  régal  pour  les  lettrés  délicats;  deux  hommes  d'esprit,  fins  littérateurs 
et  critiques  compétents  quand  ils  veulent  être  impartiaux,  devaient  être  en 
scène.  La  séance  a  eu  lieu,  l'assistance  était  peu  nombreuse  ;  je  ne  sais  de 
quelle  manière  elle  a  apprécié  ces  deux  oraisons,  pour  mon  compte  ;  celle 
lecture  m'a  fait  éprouver  une  profonde  déception  !  Etourdi  que  j'étais  !  j'au- 
rais dû  m'y  attendre!!  Cette  littérature  est  faible  et  médiocre;  il  n'y  a  de 
passable  que  la  parfaite  correctton  du  style,  il  n'y  a  de  saillant  que  la  volonté 
constante,  inébranlable,  d'être  et  de  rester  spirituel  depuis  le  commeocef* 
racnt  jusqu'à  la  fin  du  discours.  Une  causerie  pareille  ne  procurerait  pas  un 
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abonné  au  Constitutionnel ^  une  leçon  aussi  flasque  n'attirerait  pas  des  audi- 
toires enthousiasmés  autour  de  la  chaire  de  M.  Saint-Marc-Girardin.  Ce 
n'est  pas  de  la  bonne  philosophie,  encore  moins  cette  littérature  frappée  au 
coin  du  bon  sens  qu'eut  applaudie  Boileau  et  admirée  Féaelon  et  Bossaet. 

M.  Sainte  Beuve  qui  se  trouvait  quelque  peu  dépaysé,  ou  du  moins  qui 
paraissait  l'être,  a  rôdé  autour  du  temple  catholique,  avec  l'intention  for- 
melle de  ne  pas  y  entrer;  plus  d'une  fois,  son  pied  a  trébuché  sur  le  seuil, 
mais  enfin  Gdèie  aux  préceptes  de  la  sagesse  antique,  doat  son  coofrère  de* 
yait  expliquer  les  finesses,  il  a  fait  preuve  d'agilité  voire  même  d'audace,  en 
équilibriste  consommé. 

M.  Saint-Marc-6irardin  paraissait  éprouver  beaucoup  moins  de  répu- 
gnance et  plus  de  curiosité  à  examiner  ce  qui  se  passait  dans  l'Ëglise  ortho- 
doxe; je  ne  répondrais  pas  qu'il  n'ait  poussé  discrètement  la  porte,  mais, 
comme  il  craignait  le  qu'en-dira-t-on  des  lettrés  des  Débats^  il  s'est  bien 
vite  empressé  de  saisir  une  lyre  antique,  de  gravir  un  Parlhénon  quelcon- 
que, et  de  déposer  des  guirlandes  aux  pieds  de  la  statue  de  Solon,  de  Bias, 
et  même  de  l'affreux  Esope,  sauf  à  reprendre  la  harpe  de  David  si  le  cœur 
lui  en  disait.  Cette  voltige,  Monsieur  le  directeur,  mérite  quelques  médita- 
tions, et  ce  sont  ces  méditations  que  je  soumets  humblement  à  la  sagesse  de 
vos  lecteurs. 

Commençons  par  M.  Sainte  Beuve. 

Le  critique  du  Gomiitutionnel  produit  sur  mon  esprit  un  effet  bizarre  :  U 
m'attire  et  me  repousse,  me  plaît  et  m'exaspère,  me  fait  sourire  et  m'irrite  ; 
nul  ne  creuse  plus  habilement  un  sujet,  ne  comprend  même  une  nuance,  ne 
saisit  plus  facilement  une  indélicatesse  de  la  langue,  un  manque  de  goût  ; 
mais,  hélas  I  aussi  aucun  homme  n'est  doué  d'une  conscience  philosophique 
plus  blasée I  Son  âme  est  un  clavier  dont  les  touches  résonnent  sous  des 
doigts  sans  enthousiasme.  Voilà  pourquoi  la  plus  insupportable  monotonie  n'a 
cessé  de  régner  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  ùa  de  son  discours. 

Le  sénateur  académicien,  sans  doute  pour  flatter  son  collègue  Yiennet,  a 
tenu  à  expliquer  que  le  prix  iVlonthyon  était  l'œuvre  du  18'  siècle;  s'il  avait 
osé,  cet  enfant  terrible  aurait  peut-être  enrôlé  le  bonhomme  Monthyon  dans 
la  secte  des  encyclopédistes  ;  M.  Sainte  Beuve  se  plaint  de  ce  que  les  quoli* 
bets  accueillirent  à  son  origine ,  la  fondation  du  prix  Monthyon  ;  nous 
aurions  été  grandement  surpris  qu'il  en  fût  autrement.  Il  ajoute  avec  une 
véritable  satisfaction  «  que  Vidée  utile  prit  le  dessus,  et  que  la  religion  s'as- 
socia à  la  pensée  de  l'auteur.  »  Qu'en  sait-il  ?  la  religion,  nous  voulons  parler 
du  catholicisme,  n'a  rien  de  commun  avec  la  philosophledes  cacouacs.  a  Rien 
sans  doute  ne  met  d'accord  les  bons  esprits  et  les  bons  cœurs  comme  l'idée 
et  la  vue  du  bien,  »  mais  c'est  à  une  condition,  que  ce  bien  aura  pour  au- 
teur des  hommes  humbles  et  pleins  de  simplicité.  Ceux-là  d'habitude  ne 
tiennent  pas  du  tout  aux  récompenses  académiciennes. 

Cette  année,  la  docte  compagnie  a  accordé  la  première  récompense  à  une 
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institutrice  cbmiounale,  qui,  pendant  ud  demi-siècle,  a  été  la  maîtresse 
d'école,  la  garde  malade,  la  sœur  de  charité  de  la  commune. 

Diea  nous  garde  de  blâmer  les  immortels  d'avoir  récompensé  un  pareil 
dévouemeoL  Mais  pourquoi  tf .  Saiote  Beuve  a-t-il  oublié  de  dire  que  l'his- 
toire de  mademoiselle  Rosalie  Marioo  est  l'histoire  de  milliers  de  religieuses 
catholiques?  Ces  humbles  servantes  de  Dieu  ne  veuleut  pas,  ne  tiennent  pas 
à  ce  que  leur  candidature  soit  entraînée  par  qui  que  ce  soit.  Voilà  ce  que  le 
critique  du  Constitutionnel n'h  pas  dit!  Graignait-il,  le  pauvre  déiste  1  d'être 
surpris  dans  le  temple  catholique?  Nous  laisserons  de  côté  la  biographie  de 
madame  Navier  et  du  sergent  Alabert,  pour  arriver  bien  vite  au  bon  curé 
firaodelet.  Celte  histoire  est  touchante  jusqu'aux  larmes,  elle  est  bien  ra* 
coolée;  doos  allions  applaudir,  lorsqu'une  grosse  tache,  une  note  criarde 
est  venue  calmer  notre  enthousiasme.  Voyons,  H.  Sainte  Beuve»  que  signifie 
cette  comparaison  du  curé  de  Laviron  avec  le  bon  vicaire  de  Waikefier.  Je 
retrouve  dans  ce  passage  Joseph  Delorme  de  détestable  mémoire  I  Est-oe 
que  vous  avez  juré  d'attrister  vos  lauréats?  Je  suis  persuadé  que  les  deux 
premiers  chagrins  du  bon  curé  Brandelet  auront  été  V  d'être  couronné  par 
l'Académie  française;  2**  d'êire  assimilé  à  un  protestant  de  charitable  et  im^ 
mortelle  mémoire.  Pourquoi  voulez-vous  déflorer  la  charité  catholique?  elle 
ne  vit  que  de  mystères.  Encore  une  fois,  ce  que  le  curé  du  diocèse  de 
fiesdflçoo  a  fait,  des  centaines  de  confrères  l'accomplissent  autour  de  nous. 
H.  Sainte  Beuve  paraît  s'en  étonner,  parce  que  le  pauvre  critique  se  trouve 
dépaysé  sur  le  terrain  catholique,  mais  l'Evangile  n'enseigne  pas  autre  chose. 
Le  rapporteur  des  prix  de  vertu  termine  son  récit  par  une  morale  qui  n'en 
est  pas  une,  par  une  conclusion  qui  ne  conclut  pas. 

11  parle  de  la  science  sociale  et  il  exhorte  à  la  conciliation.  Eh  bien^  la 
science  sociale,  n'en  dépleise  à  M.  Sainte  Beuve,  est  un  mot  vide  de  sens, 
inventé  par  les  économistes.  Quant  à  la  conciliation,  que  H.  Sainte  Beuve 
n'oublie  jamais  la  devise  des  catholiques  :  resf^ct  et  charité  pour  les  pet'- 
sonnes,  mais  guerre  acharnée  aux  doctrines  qui  battent  en  brèche  le  catho- 
licisme; On  ne  peut  servir  deux  n^aitres  à  la  foi  :  la  vérité  et  l'erreur;  il  est 
impossible  à  un  catholique  d'assister  en  même  temps  au  prône  du  bon  curé 
Brandelet,  et  au  prêche  du  vicaire  de  Waikefier  de  charitable  et  immarielk 
mémoire.  La  tolérance  et  la  conciliation  en  fait  de  doctrine  signifient  indif- 
éreoce  religieuse;  elle  siège  peut-être  à  l'Académie,  mais  nous  avons  bien 
le  droit  de  ne  pas  l'admirer. 

M.  Sainte  Beuve  nous  permettra  de  terminer  notre  appréciation  sur  son 
médiocre  rapport,  par  cet  apologue  :  il  y  avait  dans  une  ville  du  midi  de  la 
Frauce,  un  vieux  domestique  d'auberge  qui  avait  servi  son  maître  pendant 
fort  longtemps  ;  avec  dévouement?  —  Je  n'en  sais  rien;  sa  conduite  n'avait 
rien  de  saillant,  ni  en  bien  ni  en  mal.  Quelquefois  cependant  il  demaniiaiti 
la  liqueur  inventée  par  Noé  des  forces  dont  il  n'avait  pas  besoin  ;  personne 
daosaon  pays  n'admirait  le  domestique,  personne  ne  le  méprisait»  et  surtout 
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personne  ne  le  remarquait.  Un  jour,  une  femme  célèbre  débarqua  dans  la 
susdite  ville,  prit  logement  au  susdit  hôtel,  remarqua  le  susdit  domestique, 
demanda  des  renseignements  sur  son  compte,  en  obtint  d'excellents,  prônait 
Vu  ses  relations  avecles  immortels,  de  faire  avoir  une  récompense  Monthyon 
au  vieux  domestique.  Elle  a  tenu  sa  promesse,  au  grand  ébahissement  de  la 
viile  :  le  domestique  eut  une  médaille.  Cette  femme  était  Georges  Saad*  Je 
ne  nommerai  pas  la  ville  que  je  connais  pourtant  bien. 

Voilà  pourquoi  je  n'aime  pas  les  prix  Monthyon.  Parfois  ils  s'obtiennent 
par  protection,' el  la  vertu  qui  est  récompensée  par  protection,  c'est  bur- 
lesque ! 

En  résumé  :  M.  Sainte  Beuve  a  fait  de  son  mieux,  il  a  brassé  son  pensum 
en  écolier  adroit,  spirituel,  intelligent,  fin  diplomate  ;  il  a  trotté  dans  Tor- 
nière  de  l'indifférence  religieuse,  sans  trébucher  à  droite,  sans  pencher  à 
gauche,  sans  se  fourvoyer  sur  le  terrain  catholique,  ce  qui  lui  eût  été  amère- 
ment reproché,  sans  s'enfoncer  dans  les  fondrières  du  matérialisme,  ce  qai 
lui  aurait  attiré  une  mercuriale  ;  il  lui  en  sera  tenu  compte  par  les  académi- 
ciens :  quant  aux  catholiques,  ils  font  peu  de  cas  de  ces  exercices  d'équi- 
Hbriste. 

M.  Saint  Marc-Girardin  partant  d'un  point  opposé,  est  presqu'arrivé  a  u 
même  résultat;  je  dis  presque^  parce  qu'avec  des  hommes  connaissant  aussi 
bien  la  valeur  des  termes,  il  ne  faut  pas  équivoquer;  je  m'explique  :  pour- 
quoi ce  salmigondis  de  paganisme  et  de  judaïsme,  de  philosophie  ancienne 
et  de  christianisme  7  et  tout  cela  à  propos  d'un  discours  sur  F  apologue  et  la 
parabole.  Que  M.  Saint  Marc-fiirardln  ait  voulu,  parsemer  son  discours  de 
malices,  personne  n'en  doute;  que  les  malices  soient  si  habilement  gazées 
que  les  victimes  n'aient  que  le  droit  d'en  rire,  c'est  là  un  fait  accompli,  et 
l'on  sait  la  force  du  fait  accompli.  Mais  qu'il  ait  voulu  à  propos  d!apologue^ 
se  risquer  sur  le  terrain  théologique,  c'est  là  ce  que  nous  ne  comprenons 
guère  de  la  part  d'un  homme  aussi  discret,  aussi  prudent  et  aussi  libéral 
que  le  célèbre  littérateur.  Il  prétend  que  le  sage  de  nos  jours  est  un  saint 
un  philosophe  ou  un  lettré^  qui  se  mêle  peu  des  affaires  de  ce  monde,  les 
Ignore  ou  les  dédaigne. 

Rien  n'est  plus  faux  quf;  celle  définition.  Lesagede  nos  jours,  c'est-à-dire 
le  sage  suivant  le  siècle,  est  un  homme  prudent,  conciliant,  dont  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses  sont  souples  et  flexibles  ;  son  temps  se  passe 
à  chercher  les  bonnes  grâces  de  la  fortune  ;  si  celle-ci  lui  sourit,  son  habi- 
leté consiste  à  ne  jamais  la  perdre  de  vue.  Lorsqu'il  est  arrivé,  tranchons 
le  mot,  lorsqu'il  est  fortuné  et  au  faîte  des  honneurs,  alors  il  se  recueille,  il 
médite  sur  le  passé,  il  sonde  l'aveuir.  Sa  sagesse  consiste  d'une  part  à  éta- 
blir une  bonne  et  honorable  maison,  de  l'autre  à  ne  pas  paraître  étonné  de 
ses  richesses  et  de  son  habileté. 

Voilà  la  sagesse  du  monde  :  ne  dites  donc  pas  que  le  sage  de  nos  jours 
est  tin  saint^  car  le  saint  passe  au  contraire  pour  un  fou.  Prononcez  dans 
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certains  salons  à  la  mode  le  nom  du  curé  (TArs  qui  sera  sans  contredit  une 
des  p)Ds  belles  figures  du  XIX""  siècle,  vous  verrez  aussitôt  des  sourires  plus 
ou  moins  railleurs  errer  sur  certains  visages  ! 

Le  sage  de  nos  jours  un  philosophe  I  allons  donc  I  un  philosophe  ne  con- 
naît pas  assez  le  cours  de  la  rente,  un  philosophe  ne  comprend  pas  assez  la 
fièvre  de  Tagio,  cette  maladie  hideuse  du  Lingot  d'or  qui  enlève  religion, 
sentiment,  délicatesse,  charité  dévouement.  Le  lettré  est- il  un  sage?  Non 
pas  dans  le  sens  de  M.  Saint  Marc  Girardin,  quel  est  le  lettré  parisien  qui 
se  mêle  peu  des  affaires  du  monde,  les  ignore  ou  les  dédaigne  ?  je  n'eu  con- 
nais pas.  Pour  découvrir  ce  prodige,  il  faut  entrer  daus  la  cellule  du  Béné- 
dictin ou  du  Jésuite. 

La  définition  du  sage  est  donc  mauvaise. 

Notre  moraliste  académicien  établit  un  parallèle  entre  le  Joseph  de  la 
Bible  et  Ulysse  de  la  Grèce.  Pourquoi  ce  rapprochement  entre  la  sagesse 
mythologique  et  la  sagesse  biblique?  est-ce  juste  ?  est-ce  impartial  ?  —  Non, 
mille  fois;ion  I  Joseph  est  un  patriarche,  il  possède  la  sagesse  de  l'Esprit 
Saint,  la  sagesse  inspirée;  et  Ulysse?  —  Ulysse  c'est  un  des  héros  de  l'Illiade, 
c'est  un  grand  homme  du  poôme  de  Fcnélon  ;  c'est,  si  vous  le  voulez,  un 
type  de  la  sagesse  moderne;  il  découvre  Achille  caché  dans  le  palais  de 
Nicomëde,  il  fait  entrer  dans  les  murs  de  Troie  le  cheval  de  bois,  il  échappe 
aux  artifices  des  syrènes;maisenGn  il  périt  de  la  main  de  Télégone  is.su  de 
ses  amours  avec  Circé.  Ulysse  est  unTalIeyrand  antique,  un  sage  des  temps 
modernes,  mais  ce  n*est  pas  un  patriarche  ;  la  comparaison  est  fautive. 
Pourquoi  d'ailleurs  comparer  les  fables  avec  les  livres  saints  ?  Ces  derniers 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  apologues  de  l'antiquité.  Autant  comparer 
Berquin  et  Bossuet  ! 

iM.  Saiot-^Marc-Girardin  célèbre  la  sagesse  de  Pittacus,  de  Thaïes,  de 
Bias,  de  Solon.  Cette  sagesse  a  le  revers  de  la  médaille  qu'il  ne  fait  pas  con- 
naître. Un  homme  d'esprit  du  XVII'  siècle,  (car  il  y  avait  des  hommes  d'es- 
prit au  XVII'  siècle)  La  Bruyère  a  dit  :  «  toute  musique  n'est  pas  propre  à 
louer  Dieu  et  à  être  entendue  dans  le  sanctuaire;  toute  philosophie  ne  parle 
pas  dignement  de  Dieu,  de  sa  puissance,  du  principe  de  ses  opérations,  et 
de  ses  mystères.  »  Nous  croyons  que  la  musique  de  M.  Saint-Marc-(iirar- 
dic  n'est  pas  propre  à  louer  Dieu.  Car  le  discours  de  l'élégant  académicien 
est  de  la  musique  et  seulement  de  la  musique.  En  effet.  Pittacus  est  un  sage 
de  l'antiquité  qui  ne  sut  pas  choisir  sa  femme,  Bias  était  un  sage  qui 
croyait  bien  à  l'existence  de  Dieu,  mais  qui  pensait  qu'on  devait  s'abstenir 
de  tout  raisonnement  sur  ^on  essence.  Sagesse  des  temps  modernes  !  Quant 
^  Thaïes  et  Solon,  voici  un  échantillon  de  leurs  doctrines. 

Pour  Thaïes  l'eau  est  le  principe  de  tout.  Solon  fut  un  brasseur  d'énigmes 
qui  aimait  assez  l'argent  et  rien  de  plus. 

La  comparaison  de  la  parabole  de  Nathan  avec  l'apologue  de  l'antiquité 
csiun  manque  de  tact  indigne  du  jugementd  e  M.  Saint-Marc-Girardio. 
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J'arrive  bien  vite  au  tu  es  ille  vtr  ;  notre  critique  délicat  a  mille  fois 
raison  d'admirer  le  courage  du  prédicateur  «  turbulent  et  ambitieux  qui 
s'est  permis  cette  personnalité  impertinente,  mais  il  commet  une  forte 
erreur  historique  (peut-être  est-elle  volontaire?)  en  attribuant  cette  paroleà  un 
missionnaire  de  campagne,  à  un  bon  prêtre  de  paroisse.  Cet  audacieux  c'était 
un  humble  jésuite,  et  ce  jésuite  s'appelait  Bourdaloue  1 1  M.  Saint-Marc- 
Girardin  était  d'autant  moins  fondé  à  passer  sous  silence  le  nom  des  jésuites 
qu'à  la  date  du  6  janvier  1839  leJournal  des  débats,  dont  il  était  sans  doute 
déjà  un  des  rédacteurs,  disait  au  plus  fort  de  la  lutte  sur  la  liberté  d'ensei- 
gnement :  «  Quoi!  nous  sommes  les  disciples  du  siècle  qui  a  donne  Voltaire  au 
monde,  et  nous  craignons  les  jésuites  1  I  Pourquoi  donc  le  docte  académicien 
n'a-t-il  pas  nommé  le  jésuite?  Est-ce  ignorance?  en  ce  cas  c'est  impardon* 
nable;  est-ce  calcul?  alors  c'est  peu  courageux. 

L'anecdote  de  Fénelon  allant  à  la  recherche  de  la  vache  de  la  paysanne 
est  touchante  et  gracieuse,  mais  en  vérité  je  ne  vois  pas  en  quoi  elle  peut 
avoir  quelque  chose  de  commun  avec  la  ÏMe  antique  et  Tapologae.  Sachons 
toutefois  gré  au  moraliste  lettré  d'avoir  terminé  sa  causerie  par  une  his- 
toire à  la  gloire  d'un  héros  catholique.  C'est  un  hors  d'œuvre,  mais  un  h^rs 
d'œuvre  qui  repose  rârae,  après  les  prouesses  de  l'habileté  païenne.  Et 
terminons  notre  récit  par  quelque  apologue. 

Il  y  avait  autrefois,  c'était  au  XVIP  siècle  que  ceci  se  passait,  un  homme 
plus  spirituel  que  M.  Sainl-Marc-Girardin,  encore  meilleur  critique  que 
M,  Sainte-Beuve,  il  n'appartenait  ni  au  parlement  ni  à  l'université,  ilécrivait 
d'une  façon  admirable.  Cet  homme,  dont  les  œuvres  sont  classiques,  a 
composé  une  multitude  de  portraits,  et  écrit  des  chapitres  de  morale  Jigae 
d'être  méditée  au  XIX®  siècle.  Dans  un  de  ces  chapitres  je  trouve  le  pas- 
sage suivant  qui  me  frappe  singulièrement,  a,)rès  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Sainte-Beuve,  et  du  discours  de  M.  Saini-Marc-Girardin  : 

«  Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  pu'au  goût  de  son  siècle,  songe  plus  à 
sa  personne  qu'à  ses  écrits,  o 

Telles  sont  les  réflexions.  Monsieur  le  directeur,  que  m'a  sus^gérées 
la  séance  de  l'Académie  française  :  si  vous  pensez  que  leur  franchise  ne 
déplaira  pas  à  vos  lecteurs,  vous  pouvez  les  leur  communiquer,  en  deman- 
dant leur  indulgence  pour  un  observateur  qui  n'est  pas  et  ne  tient  pas  à  faire 
partie  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

En  attendant,  agréez  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Gabriel  de  Ghaulnes, 


LES  FÊTES  DE  FRIBOURG 

EN  L'HONNEUR  DU  BIENHEUREUX  CANISIUS 


Le  25  juin  dernier,  la  ville  de  Fribourg  s'éveillait  au  bruit  de  ses  canong 
et  de  ses  cloches.  Les  échos  des  montagnes  répétaient  mille  fois  ces  sons 
joyeux  pour  annoncer  à  la  Suisse  entière  qu'un  grand  jour  se  levait  pour 
eUe.Qu'étail-ce-doncî  etqui  cous  croirait,  si  nous  disions  que  cet  hommage 
Datiooal  était  publiquement  rendu  à  la  religion  catholique  en  l'honneur  d'an 
Saint  de  la  Compagnie  d  e  Jésus  7 

Ce  oe  sera  pas  le  moins  beau  fleuron  de  la  couronne  immortelle  de  Pie  IX» 
que  celui  qui  rappellera  la  solennelle  bé-itification  de  Ganisius.  En  cédant 
aux  instances  de  TÉglise,  qui  le  suppliait  de  placer  enûn  sur  les  autels 
l'apôtre  qui  sut,  au  XVI'  siècle,  régénérer  l'Allemagne  et  la  Suisse  et 
les  affermir  dans  le  catholicisme,  le  saint  Poniife  savait  bien  qu'il  allait  pro- 
DOncer  de  sa  voix  auguste  le  triomphe  de  la  foi  sur  le  protestantisme.  Il 
avait  vu  la  Suisse  se  rapprocher  d'elle-même  de  la  vérité,  il  avait  appris  qu'à 
Berne  s'élève  une  église  magnifique;  on  lui  avait  dit  que  Genève,  qui,  en 
iStif),  n'avait  que  quinze  cents  catholiques,  en  compte  maintenant  plus  de 
vingt-deux  mille,  la  moitié  de  la  population  ;  enfin  c'est  en  son  nom  qu'un 
saint  et  vaillant  prélat,  Mgr  Mermillod,  avait  pris  possession  de  la  Rome  pro- 
testante, prononçant  au  seuil  de  la  cathédrale,  œuvre  de  son  zèle,  ces  pro- 
phétiques paroles  :  Fiet  unum  ovile  et  unus  pastor,  et  l'auguste  successeur 
de  saint  Pierre  n'avait  plus  hésité.  Disons-le  bien  haut  :  il  n'avait  pas  trop 
présumé  des  sentiments  de  la  Suisse.  Aussi  les  fêtes  de  Fribourg  resteront 
comnae  la  plus  éclatante  preuve  de  sa  sagesse. 

«  Elfe  fut  belle  l'œuvre  de  Ganisius,  grande  la  mission  confiée  à  son  cou- 
«  rage!  Envoyé  de  Dieu  pour  comprimer  l'essor  de  la  Réforme,  il  ne  faillit 
«  point  à  sa  tâche.  La  Westphalie,  la  Ravière,  la  Saxe,  la  Bohême,  l'Autriche 
«  héréditaire,  la  Franconie,  la  Souabe,  la  Moravie,  le  Tyrol,  la  Suisse,  et 
«  jusqu'à  la  Pologne  ;  toutes  les  provinces  de  la  Germanie,  des  bouches  du 
«  Rhin  à  sa  source  dans  les  Alpes  ;  les  deux  rives  du  Danube,  de  Friboui^ 
«  CD  Brisgau  h  Presbourg  ;  les  bords  du  Mein  et  de  la  Vistule  furent  le 
«  Ihéâire  de  ses  incroyables  travaux  durant  une  carrière  apostolique  de 
«  cinquante-quatre  ans;  et  dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer,  on  peut 
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«  l'affirmer  sans  crainte,  il  n'est  presque  pas  de  ville  restée  catholique  qui 
c  ne  lui  doive,  après  Dieu,  la  conservation  de  sa  foi.  )) 

C'est  ainsi  que  s'exprime  dans  son  introduction  l'auteur  de  la  Vie  du 
Bienheureux,  le  Révérend  Père  Alet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père 
Alet  a  le  culte  de  Canisius,  on  me  passera  le  mot  :  depuis  deux  ans,  sa  vie  a 
été  tout  entière  consacrée  à  la  mémoire  de  son  saint  frère  en  Jésus-Christ; 
il  a  pieusement  recueilli  tous  les  souvenirs  du  Bienheureux  partout  où  il  les 
rencontrait,  et  s'appuyant  sur  ses  lettres,  sur  ses  mémoires,  il  vient  de 
raconter  l'œuvre  de  «  l'apôlre  de  l'Allemagne.  »  La  première  partie  de 
son  livre  est  le  tableau  de  la  vie  publique  de  Canisius.  Il  nous  le  montre 
d'abord  réformant  l'éducation,  fondant  sous  la  direction  d'Ignace  de 
Loyola  ces  admirables  collèges  qui  devaient  un  jour  se  répandre  dans  le 
monde  entier  :  lugolstadt,  Prague,  Munich,  Dilingen,  Vienne,  où  l'ange- 
lique  Stanislas  Kostka  ne  devait  pas  larder  à  venir  développer  les  trésors 
de  grâce  déposés  en  son  cœur  ;  enGn  Fribourg,  où  Canisius  résida  dix- 
sept  ans  !  Fribourg  si  florissant  encore  il  y  a  quinze  ans  à  peine  !  Mais  à  la 
réforme  de  la  jeunesse  se  joignit  bientôt  la  réforme  du  clergé.  Dieu  aida  le 
Bienheureux  dans  l'une  comme  dans  l'autre  entreprise. Sous  son  inspiration 
on  vil  s'ouvrir  des  séminaires  à  Dilingen,  à  Fulde,  à  Prague,  à  Brunsberg, 
à  Vilna  et  jusque  dans  les  chrétientés  nouvelles  de  TJnde  et  du  Japon,  tandis 
que  par  ses  soins  les  collèges  des  Anglais,  des  Grecs,  des  Maronites, 
s'élevaient  à  Rome  et  rivalisaient  avec  le  collège  des  Allemands.  Gré- 
goire XIII,  le  grand  Pontife,  et  Canisius,  le  saint  Religieux,  s'étaient  compris 
s'unissaient  dans  la  même  œuvre  I 

Double  apostolat  :  apostolat  de  la  parole,  apostolat  de  la  plume,  ces  deux 
mots  résument  la  vie  entière  de  Canisius;  son  historien  l'a  compris.  L'Alle- 
magne au  XVI'  siècle  présentait  un  spectacle  effrayant.  La  Réforme,  incarnée 
en  Luther,  pe  connaissait  plus  de  frein  :  la  politique  ne  pouvait  plus  rester 
étrangère  aux  luttes  religieuses  :  tandis  que  l'hérésiarque  vomissait  insultes 
et  sarcasmes  dans  les  villes,  les  seigneurs  et  les  paysans  s'égorgeaient  dans 
les  campagnes.  Pour  arrêter  tant  d'horreurs,  il  fallait  que  Diiu  suscitât  des 
saints  ;  Canisius  en  fut  un.  Aux  fougueux  emportements  des  réformateurs, 
l'apôtre  n'opposa  qu'une  douce  fermeté.  Logicien  éloquent  autant  qu'habile, 
il  réduit  au  silence  ses  adversaires,  ou  bien  il  les  voit  abjurer  entre  ses  mains. 
Il  est  à  Vienne,  à  Prague;  il  revient  en  Bavière,  se  rend  dans  la  haute 
Alsace:  partout  les  mêmes  entraves  et  partout  les  mêmes  triomphes.  A 
Augsbourg,  par  les  soins  du  Bienheureux,  les  images  des  saints  et  la  divine 
Eucharistie  reconquièrent  l'honneur  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus. 

Enfin,  c'est  encore  à  Fribourg  qu'éclate  le  plus  éminemment  ce  don  de 
l'apostolat  de  la  parole.  L'administration  du  collège  naissant  lui  laisse  peu 
de  temps.  Mais  chaque  dimanche,  chaque  jour  de  fête,  il  dérobe  une  heure  et 
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▼ieol  prêcher  dans  la  collégiale  de  Saint-Nicolas.  Il  veille  arec  une  paternelle 
sollicitude  sur  les  quatre-vingts  pauvres  des  environs.  Un  jour  Dieu  le  con- 
sole :  il  voit  la  république  s'engager  par  un  serment  solennel  à  maintenir 
toujours  intacte  dans  le  canton  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine. 
C'est  là,  comme  au  centre  de  ses  labeurs,  que  Dieu  l'appelle  à  lui  à  soixante- 
seize  ans  ;  il  meurt  après  avoir  solennellement  inauguré  les  bâtiments  du 
collège. 

Tel  a  élé  le  prédicateur  et  le  missionnaire  ;  quelques  mots  rapides,  avec 
le  Père  Âlet,  sur  a  l'écrivain  et  le  publiciste.  » 

II 

A  côté  d'ouvrages  nombreux  et  importants,  trois  principales  œuvres 
du  Bienheureux  sont  particulièrement  remarquables. 

L'un,  le  dernier  en  date,  Notes  sur  les  Évangiles  de  toute  l'année^ 
est,  au  dire  de  l'historien  de  Ganisius,  «  une  année  chrétienne  destinée  aux 
«  hommes  d'oraison,  mais  surtout  aux  prédicateurs.  Sur  presque  tous  les 
a  sujets  qu'on  a  coutume  de  traiter  devant  les  ûdèles,  il  y  là  une  mine  fé- 
«  .«onde  de  belles  pensées  et  d'utiles  documents.  Le  mouvement  n'y  manque 
<c  pas  non  plus  et  la  piété  y  parle  habituellement  le  langage  le  plus  affectu- 
m  eux.  On  sent  la  touche  du  théologien,  de  l'orateur  et  du  saint.  » 

Le  second  ouvrage  dont  nous  dirons  un  mot  est  le  a  Catéchisme  » ,  le 
plus  célèbre  sans  contredit  et  le  plus  populaire  des  écrits  du  Bienheureux. 
C'est  à  la  requête  du  frère  de  Gbarles-Quint,  Ferdinand,  encore  roi  des  Ro- 
mains, que  fut  composé  cet  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne. 

Accueilli  par  le  monde  catholique  tout  entier  et  traduit  dans  toutes  les 
langues,  le  Catéchisme  deviiU  dans  les  mains  des  fidèles  une  arme  terrible 
contre  la  Réforme. 

Vers  l'an  156U,  les  principaux  hérétiques  de  Magdebourg  avaient  composé 
et  publié,  sous  forme  de  Centuries  ou  périodes  de  cent  ans,  des  annales 
ecclésiastiques,  intitulées  :  Centuries  de  Magdebourg.  Le  saint  Pape  Pie  V 
Toolut  arrêter  la  propagation  de  ces  erreurs,  de  ces  calomnies,  et  ordonna  à 
Ganisius  de  réfuter  les  Centuriateurs.  L'obéissance  du  religieux  jointe  à 
son  talent  nous  donna  le  traité  Des  altérations  de  la  parole  divine.  Le  livre 
fut  dédié  au  Pontife,  le  Pape  bénit  Fauteur  et  l'ouvrage,  et  le  célèbre  cardi- 
nal Baronius  l'approuva  disant  que  «  le  vénérable  Père  Ganisius,  dont  la 
Cl  louange  est  dans  l'Ëvangile  et  dans  toutes  les  bouches  chrétiennes,  l'avait 
«  composé  avec  sa  piété  et  son  érudition  accoutumées.  » 

£nûo,  avec  l'apôtre  il  y  eut  encore  en  Ganisius  l'homme  public,  et  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas?  l'homme  politique. 

Écoulons  Pie  IX. 

tt  Le  clergé  et  le  peuple  de  Cologne,  jaloux  de  conserver  le  trésor  inesli- . 
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<(  mable  de  la  foi  orthodoxe,  députèrent  Ganisius  auprès  de  l'empereur 
«  Gbarles4}uint  et  de  l'évèque  de  Liège,  George  d'Autriche,  pour  réclamer 
(I  leur  appui  contre  HennauD,  archevêque  de  Gologue,  qui,  s'étaul  laissé 
«  prendre  à  l'amorce  des  opinions  nouvelles  et  séduire  par  les  fourberies 
((  hérétiques,  avait  fait  venir  à  Gologne  plusieurs  novateurs»  introduisant 
(f  ainsi  les  loups  ravissants  dans  la  bergerie  du  Christ.  Ganisius  remplit  sa 
s  mission  avec  un  plein  succès  :  car,  peu  de  temps  après,  Hermann,  merce- 
«  naire  et  non  pasteur,  fut  frappé  d'auatlième  et  déposé  de  son  sîége  par 
a  le  Souverain  Pontife.  > 

Le  Bienheureux  avait  vingt-six  ans. 

Un  semblable  succès  vint  couronner  le  zèle  du  Bienheureux  dans  une  cir- 
constance plus  solennelle  encore,  lorsque  le  cardinal-évéque  d'Augsbourg 
l'envoya  au  Concile  de  Trente  comme  son  théologien.  Les  Pères  qui  com- 
posaient cette  assemblée  à  jamais  mémorable  furent  frappés  du  talent  avec 
lequel  parlait  Ganisius  :  ils  admiraient  la  maturité  du  jugement  qu'il  appor- 
tait dans  les  questions  à  expliquer,  la  promptitude  de  ses  réparties,  son  élo- 
quence grave  et  soutenue.  Que  ne  pouvons-nous,  avec  son  historien,  le  suivre 
à  la  Diète  de  Ratisbonne,  au  célèbre  colloque  de  Worms,  k  Nuremberg,  au- 
près de  Ferdinand,  à  la  Diète  polonaise  de  Piotrkow  et  à  celle  d'Augsbourg? 
que  ne  pouvons-nous  le  voir  réconciliant  l'empereur  avec  le  Pape  et  s'écriant 
après  dans  sa  courageuse  humilité  :  «  Je  n'entends  rien  à  toute  cette  politique 
«  humaine,  à  cette  prudence  de  la  chair.  Je  sais  bien  que  la  vérité  fait  des 
c(  ennemis,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  taire.  Je  vois  que  le  mo- 
((  ment  est  venu  de  se  déclarer  hautement  pour  l'autorité  de  l'Église,  de  la 
a  défendre  à  visage  découvert,  de  combattre  de  toutes  nos  forces  lesadver- 
«  saires  de  ses  droits,  n 

Enfin,  il  ne  nous  est  permis  que  de  mentionner  en  passant  les  diverse» 
nonciatures  dont  il  fut  chargé  par  Pie  IV,  par  ses  successeurs  Pie  V  et  Gré- 
goire XIIL  C'est  encore  k  Fribourg  qu'il  fut  envoyé  en  dernier  lieu  ;  «  c'est 
((  là  que  ce  bel  astre  devait  répandre  ses  derniers  feux  et  se  coucher  dans 
«  sa  gloire.  » 

in 

Nous  avons  rapidement  esquissé  la  vie  publique  de  Ganisius,  il  nous 
reste  encore  à  le  considérer  dans  sa  «  vie  intime.  »  Cette  grande  âme  mé- 
rite d'être  conriue.  Or,  comment  pouvait-elle  être  mieux  appréciée  que  par 
ce  qu'elle  a  laissé  voir  d'elle-même?  Le  Bienheureux,  dans  sa  chère  retraite 
de  Dilingen,  a  écrit  ses  Confessions^  chef-d'œuvre  qui  nous  révèle  les 
rapports  et  les  communications  de  Ganisius  avec  son  Dieu.  On  ne  peut  ana- 
lyser ces  pages  ;  il  faut  les  lire. 

Pour  nous,  une  réflexion  nous  est  venue  pendant  que  nous  les  raéditions. 
On  est  assez  généralement  porté  à  croire  comme  une  chose  prouvée  que  les 
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saints  sont  des  êtres  à  part  et  presque  impeccables,  on  nous  passera  le  mot, 
et  de  là  on  conclut  que,  s'ils  ont  été  saints,  c'est  qu'ils  devaient  l'être. 
Ge  qui  est  vrai,  c'est  que  les  grandes  âmes  comme  celles  de  Ganisius,  ces 
âmes  qae  Dieu  de  toute  éternité  a  marquées  comme  les  instruments  de  ses 
plus  magotfiques  desseins,  reçoivent  une  abondance  de  grâce  qui  les  aidera 
aux  œuvres  qu'ils  doivent  accomplir  ;  mais  ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que 
ces  âmes  sont  d'ordinaire  les  plus  éprouvées.  Qui  n'a  lu  les  «  Confessions  » 
de  saint  Augustin,  ce  monument  immortel  de  la  victoire  de  l'homme  sur  les 
plus  indomptables  passions?  Sans  vouloir  comparer  les  Confessions  de  Cani- 
sins  à  celles  de  l'Evéque  d'Hippone,  nous  n'avons  pu  cependant  nous  dé- 
fendre de  plus  d'un  rapprochement  en  en  lisant  certains  passages.  Nous 
admirions  l'œuvre  de  Dieu  dans  ses  deux  grands  serviteurs,  et  nous  les 
voyions  tous  deux,  secouant  le  joug  des  penchants  prêts  à  les  entraîner  dans 
l'abtme,  se  donner  tout  entiers  aux  desseins  de  Dieu  sur  eux.  L'un^  Augus- 
tin, tombe  plus  profondément  que  l'autre,  mais  sa  conversion  n'en  est  que 
plus  austère  ;  l'autre,  Ganisius,  est  illuminé  par  la  grâce  divine  au  moment 
où  peut-être  les  ardeurs  de  la  jeunesse  allaient  l'entraîner  ;  enfin  tous  deux 
arrivent  à  ce  degré  de  perfection  qui  devait  en  faire  les  soutiens  de  la  foi 
et  les  plus  fermes  colonnes  de  l'Église. 

A  la  suite  des  Confessions  du  Bienheureux,  le  Révérend  Père  Alet  a  placé 
un  recueil  de  ses  Lettres.  Un  charme  indicible  est  répandu  dans  les  extraits 
de  la  correspondance  de  Ganisius  :  soit  qu'il  s'adresse  à  un  parent,  à  un 
ami;  soit  que,  supérieur,  il  envoie  ses  paternels  conseils  aux  novices  de  la 
Compagnie  ou  bien  aux  étudiants  des  collèges,  on  y  retrouve  partout  cette 
douce  amabilité  que  les  saints  savent  seuls  apporter  dans  le  commerce  in* 
time  de  la  vie. 

Deux  pages  concluent  et  résument  l'histoire  du  Bienheureux  Pierre  Gani- 
sius. Le  Révérend  Père  Alet  nous  met  en  présence  d'un  de  ces  spectacles 
oii  apparaît  la  justice  de  Dieu,  punissant  ici  et  gloriûant  là.  Luther  et  Gani- 
sius sont  arrivés  au  terme  de  leur  existence.  Le  Réformateur  expire  en 
exhalant  ce  cri  de  rage  qui  domine  son  œuvre  et  qui  devait  la  rendre  à 
jamais  périssable:  «  Pestis  eram  vivus,  moriens  mors  tua  ero,  Papal  »  Le 
Saint  rend  son  âme  au  Créateur  en  soupirant  doucement  :  «  Cupio  dissolvi 
et  esse  cum  Christo.  » 

«  Quel  contraste  entre  ces  deux  morts,  comme  entre  ces  deux  vies  I  En 
«  vérité,  il  devrait,  ce  semble,  nous  attacher  inviolablement  et  ramener 
a  toutes  les  âmes  k  cette  sainte  Église  romaine,  dont  Luther  avait,  comme 
d  tant  d'autres,  prophétisé  Timminente  ruine,  et  qui  donne  chaque  jour  de 
«  nouveaux  signes  de  son  immortelle  vitalité.  Ah  !  ce  qui  allait  mourir,  ou 
«  du  moins  se  réduire  en  poussière,  poussière  de  sectes  et  de  symboles, 
«  c'était  l'ouvrage  même  de  Luther,  édifice  incohérent,  sans  base,  sans  ci- 
0  ment,  sans  unité.  * 

«  Quant  à  l'œuvre  de  Ganisius,  elle  ne  devait  pas  périr  avec  lui«  La  piété 
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(i  chrélièime  et  les  sacremeûts  remis  en  honneur,  les  mœurs  publiques  ré- 
(c  formées  dans  une  foule  de  cités  ,  la  discipline  religieuse  restaurée  dans 
«  de  nombreux  monastères,  le  clergé  rappelé  aux  devoirs  de  sa  mission , 
«  des  provinces  entières  arrachées  à  Thérésie,  particulièrement  rÂutriche, 
«  la  Bohême,  la  Westpbalie  et  le  canton  de  Fribourg  ;  le  protestantisme 
(I  comprimé  partout  et  le  catholicisme  reprenant  aux  yeux  des  peuples  ce 
«  prestige  du  savoir,  de  la  vertu  et  de  l'influence,  que  le  malheur  des  temps 
«  avait  si  fatalement  amoindri  :  voilà  les  fruits  durables  de  son  aposto- 
lat (1)1  » 

Ah  I  oui,  ce  glorieux  apostolat  devait  produire  dans  le  temps  ses  plus 
merveilleux  effets,  et  deux  siècles  à  peine  écoulés,  l'Église,  par  la  voix 
d'un  saint  Pontife,  devait  les  consacrer  solennellement  en  plaçant  Ganisius 
sur  les  autels....  C'est  ainsi  que,  sans  transition  — car  l'œuvre  du  Bienheu- 
reux n'a  pas  cessé  de  vivre  nn  instant  —nous,  enfants  du  dix-neuvième  siècle, 
nous  nous  unissons  dans  nos  hymnes  d'allégresse  au  seizième  siècle  qui  l'a 
vu  naître,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième,  qui  ont  vu  les  frères  du  bien- 
beureux  continuer ,0  au  travers  des  révolutions  et  des  bouleversements,  sa 
mission  providentielle. 

C'est  à  Fribdurg  que  nous  venons  de  contempler  le  Bienheureux,  mourant 
9  le  21  décembre  1597  ;  c'est  aussi  à  Fribourg  que,  le  25  juin  1865,  nous 
nous  retrouvons  près  de  ses  glorieuses  reliques,  qui  semblent  avoir  repris  la 
vie  pour  recevoir  le  prix  de  tant  de  saints  labeurs. 

On  nous  pardonnera  la  longue  parenthèse  que  nous  avons  ouverte  dès  le 
début  de  cet  article  :  le  lecteur  s'associera  maintenant  de  plus  grand  cœur 
aux  triomphes  que  nous  allons  raconter.  Aussi  bien  nous  allons  retrouver, 
près  de  la  châsse  qui  renferme  les  saints  ossements  de  Canisius,  son  émi- 
nent  historien,  fier  à  si  juste  titre  de  redire  à  des  milliers  d'auditeurs  la 
vie  et  les  œuvres  de  son  Bienheureux. 

IV 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  que  celui  de  cette  cité  au  matin  du  di- 
manche 25  juin  :  à  l'extrême  horizon,  les  montagnes  se  découpaient  sous 
un  ciel  d'azur,  et  leurs  crêtes  ardues  formaient  un  cadre  au  milieu  du- 
quel apparaissait  la  ville  majestueuse  et  riante  tout  à  la  fois  dans  la  luxu- 
riante verdure  de  ses  arbres,  qui  la  font  ressembler  de  loin  k  un  immense 
verger  ;  le  soleil  s'élevait  radieux,  ses  rayons  empourprant  l'espace  sem- 
blaient jaloux  de  célébrer  les  premiers  la  sainte  mémoire  du  Bienheureux. 

Déjà,  les  jours  précédents»  se  pressaient  dans  les  rues  une  foule  nom- 
breuse de  pieux  visiteurs  :  de  Lausanne,  de  Genève,  du  Jura,  de  tous  les 
cantons  de  la  Suisse,  il  en  était  arrivé  déjà;  TAIlcmagne  et  la  France  avaient 
aussi  envoyé  leurs  dépiitations. 

(i)  R.  P.  AI«t,  loc.  citât. 
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li'aotique  collégiale  de  Saint-Nicolas  devait  s'ouvrir  la  première  aux  cé- 
rémonies sacrées  :  c'est  l'Église  paroissiale  de  Fribourg;  c'est  elle  qui  avait 
reçu  d'abord  le  Bienheureux  ;  c'est  elle  enGn  qui  avait  conservé,  depuis  le 
surlendemain  de  sa  mort,  sa  glorieuse  dépouille.  Elle  ne  devait  la  céder  que 
cette  année  à  l'église  du  collège.  Par  ordre  de  Mgr  Harillay,  évêque  de  Lau- 
sanne et  de  Genève,  le  corps  saint  fut  dès  le  matin  exposé  dans  cette  même 
église,  où,  durant  huit  années  consécutives  (1580*88),  avait  retenti  la  parole 
éloquente  de  l'apôtre.  Un  nombreux  clergé,  composé  de  prêtres  de  toutes  les 
parties  du  diocèse  ou  accourus  de  l'étranger,  y  arrive  processionnellement, 
précédant  les  Ëvéques  et  les  Prélats.  Les  splendeurs  d'une  messe  pontificale, 
célébrée  par  Mgr  de  Preux,  évêque  de  Sion,  jointes  à  tout  ce  que  la  musique 
a  de  plus  suave  et  de  plus  entraînant,  furent  les  prémices  de  ces  jours  de 
gloire  et  de  bénédiction. 

Après  l'évangile,  la  puissante  parole  de  Mgr  Lâchât,  évêque  de  Bâie,  vint, 
remuer  au  fond  des  cœurs  le  sentiment  de  la  foi,  de  cette  foi  dont  l'orateur 
nous  montra  le  vaillant  défenseur  dans  la  personne  de  Ganisius. 

Le  soir,  après  Vêpres,  le  R.  P.  Âlet,  notre  historien,  prononça  son  pre- 
mier discours.  Il  montra  à  la  foule  attentive  comment  le  Bienheureux  se 
prépara  à  la  grande  mission  de  réformateur  catholique  en  se  réformant  dV  - 
bord  lai-même  et  en  se  transfigurant  dans  le  Christ.  Puis,  arrêtant  ses  re* 
gards  sur  les  saintes  reliques  qui  allaient  traverser  triomphalement  la  ville 
pour  aller  reposer  à  Téglise  du  collège ,  l'orateur,  soudainement  illuminé, 
B'écria  :  u  Et  maintenant,  mes  frères,  votre  Bienheureux  va  traverser  en 
a  triomphateur  cette  cité  que  tant  de  fois  il  a  parcourue  en  apôtre  :  il  va  re- 
a  trouver  ce  patriotique  tilleul  de  Morat  toujours  debout,  toujours  vivant 
fc  depuis  bientôt  quatre  siècles,  et  dans  cet  immortel  témoin  de  la  valeur  de 
«  vos  pères,  il  bénira  l'immortalité  de  votre  indépendance  nationale  ;  il  pav 
a  sera  aussi  devant  votre  Hôtel-de- Ville,  où  vos  ancêtres  le  reçurent  avec 
a  toute  leur  bienveillante  sympathie  :  là,  il  bénira  encore  vos  droits,  vos 
«{libertés,  vos  privilèges  ;  puis,  gravissant  la  rue  de  Lausanne,  saluant  la 
«  demeure  épiscopale,  si  heureuse  d'avoir  recouvré  son  glorieux  maître,  votre 
«  yaillaot  pasteur,  il  arrivera  à  son  cher  collège.  Là,  si  pour  le  recevoir,  il  ne 
«  retrouve  plus  ses  frères...  absents,  du  moins  y  rencontrera-t-il  des  amis 
Cl  dévoués,  sincères  et  dignes  de  continuer  l'œuvre  de  l'éducation  chrè- 
a  tienne  de  la  jeunesse.  »  Ah  I  il  y  avait  alors  des  larmes  dans  la  voix  de 
l'orateur,  et  il  y  en  avait  dans  bien  des  yeux.  L'orateur  descendu  de  chaire, 
la  procession,  suivant  l'itinéraire  qu'il  venait  d'annoncer,  se  mit  en  mou- 
Yement. 

Précédée  d'un  détachement  de  chasseurs  et  escortée  dans  toute  sa  Ion-»- 
gueur  par  une  compagnie  d'infanterie,  on  la  vit  dérouler  ses  longs  replis 
daos  la  ville  en  fête.  Tous  les  corps  religieux,  militaires  et  administratifs  de 
la  cité,  y  étaient  représentés.  Vers  la  fin  de  l'immense  défilé  s'avançaient  les 
Prélats,  la  crosse  en  main  et  la  mitre  en  tête,  et  accompagnés  chacun  de  soa 
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escorte.  Derrière^  apparaiasaU  la  châsse  riche  d*or  et  de  sculptures,  de  pier> 
reries,  doo  magnifique  des  plus  nobles  familles  de  la  ville.  Quatre  Jésuites, 
quatre  membres  de  cette  grande  famille  dont  Gasinius  fut  un  des  alné^  la 
soutiennent  sur  leurs  épaules  :  ainsi,  par  une  touchante  attention.  Ta  voulu 
Mgr  Marillay.  Le  peuple  admire  et  prie  ;  et,  quand  passent  les  Prélats,  les 
fronts  s'inclinent  pour  recevoir  la  bénédiction  pontificale. 

Spectacle  incomparable,  et  que  TÉgUse  catholique  seule  peut  donner  au 
monde  111  y  a  dans  les  splendeurs  de  notre  sainte  religion  un  je  ne  sais 
quoi  qui  remue  profondément  rftme....  Ainsi  l'avons-nous  éprouvé  mille 
fois,  l'année  dernière  surtout,  à  l'inauguration  du  sanctuaire  de  Notre- 
Same-de-la-Garde  à  Marseille.  Ces  impressions  sont  inénarrables,  mais 
ineffaçables  et  jamais  nous  n'oublierons  le  spectacle  de  cette  procession 
gravissant  le  rocher  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  et  les  milliers  de  voix  s'é- 
criant  dans  leur  saint  enthonaiasme  :  «  Vive  la  bonne  Mère  I  »  au  moment 
€ù  la  statue  de  Marie  prenait  solennellement  possession  du  magnifique  sanc- 
tuaire que  la  dévotion  venait  de  lui  consacrer  I 

Cependant  le  Bienheureux  a  franchi  le  seuil  de  l'église  Saint-Michel.  L'or- 
gue salue  son  arrivée  par  les  plus  gracieux  accents.  L'église  est  ornée  avec 
magnificence.  De  toutes  parts  devises  et  inscriptions  rappellent  le  souvenir 
et  chantent  la  louange  du  Triomphateur.  A  l'entrée  de  la  chapelle,  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  bon  goût,  qui  est  consacrée  au  Bienheureux,  se  li- 
sent ces  paroles  jadis  adressées  par  le  nonce  Bonhomi  au  Sénat  et  an  peuple 
de  Fribourg  lorsque  au  nom  du  Saint-Père  il  leur  amena  Canisius  :  En  hor 
beiU^  Friburgenges,  gemmam  in  thecdy  virum  in  bombyce  servandum!  Pro- 
phétiques accents  qui  reçoivent  aujourd'hui  leur  accomplissement  littéral! 
Un  salut  solennel  est  chanté;  puis,  après  la  bénédiction  du  Saint^Sacrement, 
la  foule  se  retira  lente  et  recueillie,  et  chacun  alla  demander  à  la  retraite  un 
contrepoids  aux  émotions  si  vives  de  la  journée. 

A  peine  l'aurore  du  lundi  laisse-t-elle  entrevoir  Fribourg  que  la  foule  se 
presse  déjà  autour  de  la  châsse  pour  faire  toucher  des  médailles,  des  livres  de 
piété,  et  vénérer  les  ossements  consacrés  par  le  Saint-Esprit.  On  voyait  des 
mères  qui,  ne  pouvant  approcher,  élevaient  dans  leurs  bras  leurs  petits  en- 
fants, et,  leur  montrant  les  restes  bénis,  leur  disaient  :  a  Regarde,  mon  en- 
«  fant,  et  souviens-toi  :  là  repose  celui  à  qui  nous  devons  le  bonheur  d'être 
tt  catholiques,  n 

A  h  messe  solennelle,  le  R.  P.  Alet  montra,  dans  son  second  discours,  Ca- 
nisius  habile  et  puissant  réformateur  de  l'éducation  chrétienne  ;  il  rappela 
les  principes  qui  doivent  présider  au  développement  de  l'inielligence  et  du 
coeur  de  l'enfant  :  c'était  raconter  les  bienfaits  du  coUége  même  de  Fribourg, 
dont  un  grand  nombre  d'auditeurs  avaient  suivi  les  classes.  Cependant  l'ora- 
teur, par  une  délicatesse  qu'on  s'expliquera  facilement,  ne  se  permit  pas  un 
trait  ni  même  une  allusion  aux  événements  qui,  en  1847,  ont  éloigné  du  col- 
lège Saint-Michel  les  frères  et  les  héritiers  de  Canisius. 
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L'eflîee  termioé,  les  Prélats  se  reodent  en  corps  à  la  réanion  des  Gonfé- 
;  de  SaintrVinceDt-de^Paui  de  ht  Suisse  française.  Les  solennités  reli« 
I  avaient  suggéré  k  la  Gonlérence  principale  de  la  ville  de  Fribourg  la 
pensée  de  profiter  de  ces  jours  pour  réunir  ses  sœurs  des  cantons  voisins.  De 
Genève,  de  ISoo,  de  Soleure,  de  B&le,  de  Lucerne,  de  Porentruy,  on  ré- 
pondit généreusement  à  ce  pieux  appel  La  séance  fat  très-animée.  La  pa- 
role du  vénérable  chef  du  diocèse  vint  remercier  un  aussi  chaleureux  em- 
poreBsement  A  une  heure,  un  banquet  fraternel  réunit  à  la  même  table  toutes 
les  Conférences  ;  une  charmante  surprise  était  réservée  aux  convives.  Mgr 
Mermillod  et  Hgr  Bagnood  arrivèrent  à  la  fin  du  repas.  Avec  ce  talent  d'à- 
propos  que  chacun  lui  connaît,  l'Evéque  d'Hébron  enthousiasma  son  audi- 
tinre.  Vingt  fois  întemHnpu  par  des  salves  d'applaudissements,  Mgr  Mer* 
millod  fit  un  tableau  comparé  des  fêtes  mondaines  et  des  fêtes  chrétiennes, 
il  rappela  la  nécessité  de  secouer  la  «  poltronnerie  du  bien  »  et  de  se  montrer 
91»  chrétien  au  grand  jour. 

Le  soir,  à  Sainl-Michel,  l'infatigable  Prélat  prenait  de  nouveau  la  parole. 
Développant  l'oraison  que  l'Église  vient  de  consacrer  au  Bienheureux, 
l*éloqiient  Bvéque  montra  que  Pie  IX,  en  plaçant  Ganisius  sur  les  autels, 
avait  eu  en  lui  la  grande  pensée  de  tout  son  Pontificat  :  ramener  tous 
les  peuples  à  l'unité  catholique.  Fiat  unum  ofnle  et  unui  Pastor.  Quel 
Mmissement  lorsque  l'orateur  s'écria  :  o  Et  vous,  peuple  de  Fribourg,  vous, 
a  peuple  de  Ganisius.  vous  êtes  l'oasis  catholique  de  la  Suisse  ;  mais  gardez- 
«  ^ous  de  vous  isoler.  Vous  ne  devez  pas  être  stérile  :  soyez  une  oasis 
c  féconde,  active,  conquéraute  ;  sinon,  les  sables  qui  vous  entourent,  les 
a  sables  de  désert,  de  l'hérésie  et  de  l'indifférence,  gagneraient  peu  à  peu 
e  sur  vous,  et  finiraient  par  vous  envahir.  » 

Le  mardi,  troisième  et  dernier  jour  des  fêtes,  ne  devait  pas  le  céder  aux 
antres  en  empressement  et  aussi  en  splendeurs.  Oa,avait  craint  que  les  tra- 
vaux des  ehaoïpsne  vinssent  arrêter  l'aflhience  :  il  n'en  fut  rien  ;  et  le  Père  Alet, 
éloquent  psnégjrriste  )du  Bienheureux,  vit  la  foule  se  presser  aussi  nombreuse 
et  aussi  Tecoeillie  au  pied  de  la  chaire  de  l'église  Saint-Michel 

Mais  un  plus  grand  triomphe  était  réservé  à  l'historien  du  Bienheureux. 
Le  son*,  Ifgr  Vibert,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne  en  Savoie,  arrivé 
dans  U  matinée,  monte  en  chaire  et  met  au  service  du  héros  de  la  fête  une 
imagination  brillante  el  une  vive  éloquence.  Il  n'y  eut  qu'un  regret  :  cette 
parole  chalenreuse  ne  parvenait  qu'à  une  partie  de  l'auditoire;  l'église 
regorgeait  de  fidèles  ;  sur  la  place  ombreuse  du  collège  et  dans  les  ruelles 
aboutissantes,  la  foule  immiribile,  ne  pouvant  avancer  faute  de  place,  ne 
▼oolaii  pas  se  disperser  ni  perdre  une  seule  de  ces  joies.  Alors  le  Père 
Alet,  dévoré  du  zèle  d'un  apôtre,  gagne,  en  surplis,  la  terrasse  du  lycée  : 
là,  en  présence  de  plus  de  2,000  auditeurs,  son  ardeur  s'enflamme  et  la  plus 
heureuse  improvisation  soulève  en  plein  air  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude. L'orateur  transporte  tM)n  auditoire,  l'auditoire  anime  l'orateur,  qui' 
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-  dans  aa  sublime  élan  d'amour,  demande  à  cette  foule  si  elle  veut  renon» 
-veier  en  ce  grand  jour  l'engagement  sacré,  qu'ont  pris  un  jour  ses  ancêtres, 

de  rester  toujours  fidèles  à  la  foi  catholique.  — «  Nous  le  jurons  I  »  s'écrient 
mille  voix  à  la  fois,  et  mille  mains  se  lèvent  pour  attester  la  foi  du  serment* 

-  Spectacle  grandiose  qui  restera  à  jamais  gravé  et  dans  la  mémoire  de  l'ora- 
teur et  dans  le  cœur  de  son  auditoire  I 

Deux  heures  plus  tard,  tandis  que  le  canon  annonçait  la  fin  de  la  fôte,  les 
Prélats,  réunis  sur  une  plate-forme,  en  face  de  l'évêché,  élevaient  leurs 
mains  vers  le  ciel,  puis  les  abaissaient  en  appelant  sur  les  pieux  fidèles,  sur 
la  Suisse  et  sur  le  monde  les  bénédictions  du  Très-Haut. 

L'église  avait  déployé  toutes  ses  pompes  pour  glorifier  le  saint,  mais  la 
ville  de  Fribourg  ne  croyait  pas  avoir  encore  achevé  la  lâche  qu'elle  s'était 
donnée  de  fêter  le  héros  qui  avait  vécu  dix-sept  ans  dans  ses  murs.  Neuf 
heures  sonnent  à  l'antique  beffroi  de  FHûleUde- Ville,  et  soudain  une  bril- 
lante couronne  de  feu  vient  apparaître  sur  le  sommet  de  la  Tour-Saint- 
Nicolas  ;  sa  vue  est  saluée  par  mille  autres  gerbes  de  feu  qui  s'allument  de 
toutes  parts.  Les  monuments  publics  rivalisent  avec  les  hôtels  des  nobles 
et  anciennes  familles  de  la  Suisse  catholique  ;  et  la  cité  reste  ainsi  trois 
heures  dans  son  manteau  de  lumière,  se  complaisant  dans  ce  luxe  qu'elle 
prodiguait  pour  une  si  belle  cause. 

Telle  s'est  montrée  Fribourg  applaudissant  au  triomphe  de  son  Bien- 
heureux. Mais  la  Suisse  voulut  généraliser,  qu'on  me  permette  le  mot,  la 
gloire  de  Ganisius  :  chaque  paroisse  voulut  avoir  sa  fête,  et  durant  huit  jours 
les  montagnes  des  Gantons  se  couronnèrent  de  brillants  feux  de  joie.  Déjà, 
nous  apprend-on,  ces  admirables  cérémonies  et  surtout  la  scène  du  serment 
que  nous  racontions  tout  à  l'heure  ont  profondément  ébranlé  quelques 
familUs  protestantes.  Puissent  d'aussi  heureux  germes  porter  leurs  fruits  f 

Nous*n'ajouterons  r^n  à  ces  récits  qui  parlent  d'eux-mêmes  :  disons  seu- 
lement que,  en  face  de  ces  manifestations,  l'impiété  s'est  rendue  muette  ;  bien 
plus,  la  presse  protestante  et  radicale  a  reconnu  que  les  prédicateurs  catho- 
liques n'avaient  prononcé  aucune  parole  intolérante  ou  agressive  pour  les 
partis  contraires.  Témoignage  non  suspect,  mais  précieux  à  recueillir  I 

En  commençant,  nous  bénissions  Pie  IX  d'avoir  donné  un  nouveau  Bien- 
heureux à  la  vénération  de  l'Église  ;  nous  voulons  encore,  pour  finir,  associer 
le  nom  du  saint  Pontife  à  nos  espérances  d'avenir.  La  béatification  de 
Ganisius  est  un  signe  d'espérance.  Le  Bienheureux  commence  une  seconde 
vie,  un  second  apostolat.  Par  son  intercession,  cette  grande  œuvre  de 
l'unité  catholique  marchera  sans  cesse  vers  son  but.  Puissions-nous  voir  ce 
jour,  dont  l'aurore  nous  a  semblé,  aux  fêtes  de  Fribourg,  se  lever  si  rayon- 
nante! 

Adrien  de  RIANCEY. 
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Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent,  sans  doute,  le  favorable  accueil  fait 
par  le  public  français  au  dernier  ouvrage  de  M.  Ghodzko.  Rien,  en  effet, 
n'était  plus  propre  à  la  fois  à  piquer  et  à  satisfaire  sa  légitime  curiosité. 
Elles  sont  malheureusement  si  rares  encore  les  publications  destinées  à  nous 
faire  connaître  le  monde  slave,  russe  et  polonais.  Mille  raisons,  d'ailleurs, 
expliquent  le  succès  du  livre  en  question  auprès  des  lecteurs  de  tout 
âge  et  de  toute  condition.  Les  plus  jeunes  y  ont  vu,  en  quelque  sorte,  une 
nouvelle  édition  des  Contes  de  Perrault,  non  moins  fertile  que  la  première 
en  rédts  fantastiques  et  merveilleux.  Le  moraliste,  le  littérateur,  auront 
plus  d'une  fois,  j'en  suis  sûr,  goûté  le  charme  de  ces  récits,  qui,  pour 
le  paysan  ruthène  et  lithuanien,  trompent  Tennui  des  longues  soi- 
rées d'hiver.  Enfin,  quant  à  l'archéologue,  à  l'ethnographe  et  au  lin- 
guiste, ils  y  trouveront  matière  aux  plus  profondes,  aux  plus  doctes 
réflexions. 

Nul,  du  reste,  ne  semblait,  autant  que  M.  Ghodzko,  prédestiné  à 
faire  passer  dans  notre  langue  les  vieilles  légendes  de  son  ^ys , 
tout  empreintes  encore  de  leur  étrange  couleur  orientale.  Né  dans  les 
Peines  (le  la  Lithuanie,  trente  années  de  séjour  parmi  nous  l'ont 
pour  ainsi  dire  naturalisé  Français,  lui  ont  rendu  l'usage  de  notre 
langue  presque  aussi  facile  que  celui  de  son  idiome  maternel.  Consul  de 
Russie  en  Perse  lors  de  l'insurrection  de  1831,  il  s'empressa  de  résigner 
ses  fonctions,  préférant  l'exil,  l'abandon  d'une  carrière  riche  en  brillantes 
perspectives,  à  la  douleur  de  servir  plus  longtemps  l'ennemi  de  son  pays. 
À  peine  arrivé  à  Paris,  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  slaves  lui 
fat  confiée,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elle  fut  créée  à  son  intention. 
M.. Ghodzko  résolut  alors  d'initier  le  public  français  à  la  connaissance  des 
légendes  populaires  de  la  race  slave.  Il  les  prit  pour  objet  de  plusieurs  de 

(I)  Traduits  en  français  et  rapprochés  de  leur  source  indienne,  par  M.  Alexandre 
Chodzko,  profeasear  de  langue  et  de  littérature  slave  au  Collège  de  France,  1864  :  Paris, 
HiehetteetCie. 
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ses  leçons.  C'est  le  résumé  de  celte  partie  de  son  cours  qu'il  vient,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  de  livrer  à  la  publicité. 

Dans  l'épilogue  qui  termine  son  livre,  le  savant  professeur  fait  ressortir 
les  traits  qui  distinguent  la  muse  populaire  chez  les  Slaves  occidentaux, 
et  lui  donnent  une  physionomie  différente  à  tant  d'égards  de  celle  qu'elle 
nous  présente  chez  les  autres  tribus  de  la  même  souche. 

On  a  dit  avec  assez  de  vérité  qu^,  pour  bien  connaître  l'histoire  et  la 
vie  intime  d'une  nation,  ce  sont  moins  ses  annales  qu'il  convient  d'étudier 
que  sa  religion  et  ses  lois.  Nous  pourrions  afQrmer  la  môme  chose  de  ses 
traditions  et  contes  populaires.  Cela  est  surtout  frappant  pour  les  peuples 
d'origine  slave,  restés  à  tant  d'égards  les  plus  primitifs  des  peuples  indo- 
européens. 

ChQ?  les  Serbes,  par  exemple,  sans  cesse  occupés  à  combattre  le  Tark, 
et  dont  la  soumission  ne  fut  jamais  ni  complète  ni  décisive,  les  récits 
présentant  un  caractère  de  haute  antiquité  sont  rares;  ce  qui  domine  dans 
leur  littérature,  c'est  l'esprit  guerrier  :  ces  longues  Piesmés^  toutes  rem- 
plies de  récits  belliqueux,  pourraient  à  la  rigueur  passer  pour  autant  de 
petites  épopées.  Là,  au  contraire,  où  le  joug  mongol  s'est  appesanti,  ne 
fût-ce  qu'un  instant,  la  source  des  inspirations  poétiques  a  été  ou  tarie  ou 
empoisonnée. 

Nous  pouvons  citer  l'exemple  des  Bulgares,  aujourd'hui  si  dénués  de 
traditions  et  de  chants  nationaux.  II  en  est  de  môme  pour  les  Slaves  mos- 
covites. Les  héros  légendaires  du  peuple  russe  ne  connaissent  pas  d'autres 
vertus  que  la  ruse  et  la  force  physique.  Ce  sont  ou  d'affreux  magiciens, 
dignes  émules  des  sorciers  tchouds  et  lapons,  ou  bien  des  guerriers  aussi 
farouches,  aussi  cruels  que  les  Tartares,  leurs  ennemis.  Partout,  en  un 
mot,  nous  voyons  les  récits  populaires  compléter  ceux  des  historiens,  les 
contrôler  et  au  besoin  suppléer  à  leur  silence. 

Plus  heureux  que  leurs  frères  du  sud  et  de  l'est,  les  Slaves  occidentaux 
menèrent,  pendant  la  durée  du  moyen-â.ge,  une  vie  assez  tranquille.  Ce 
ne  fut  point  pour  eux  une  nécessité  quotidienne  de  défendre  le  sol  de  la 
patrie,  de  soutenir  des  guerres  d'extermination  contre  les  hordes  asiati- 
ques. Us  ne  furent  point  obligés  de  refouler  les  instincts  propres  à  leur 
race,  ni  d'oublier  les  récits  des  vieux  jours  pour  ne  célébrer  que  les  héros 
de  leur  indépendance.  Aussi  leurs  contes  populaires  présentent -ils,  au 
plus  haut  degré,  le  caractère  et  la  physionomie  slaves,  contiennent-ils  une 
foule  de  réminiscences  de  la  vieille  religion  arienne,  et,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  d'archaïsmes,  que  l'on  chercherait  vainement  chez  les  Serbes  ou  les 
Russes. 

Ces  récits,  avec  leurs  épisodes  si  habilement  agencés,  et  où  les  héros, 
malgré  tout  le  merveilleux  qui  les  environne,  vivent  d'une  vie  si  profon- 
dément, si  parfaitement  humaine  :  voilà  bien  réellement  l'œuvre  d'une 
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race  sociable  et  gracieuse  entre  toutes,  aux  sentiments  à  la  fois  généraux 
et  délicats,  et  surtout  plus  ingénieuse  que  naïve. 

Ce  serait  à  coup  sûr  une  curieuse  étude,  celle  qui  consisterait  à  eompar 
rer  les  contes  des  pâtres  slaves  avec  ceux  des  peuples  lousulmans.  Si  l'on 
considère  la  puissance  d'imagination,  la  richesse  des  descriptions,  rien, 
sans  doute,  ne  saurait  être  comparé  aux  récits  des  Mille  et  un  Jour$^  des 
Mille  et  une  Nuits.  Mais  sous  le  rapport  du  goût,  de  la  sensibilité,  de  la 
grâce,  de  la  sobriété  dans  la  narration,  combien  la  muse  slave  ne  se  num- 
tre-t-elle  pas  supérieure  à  la  muse  orientale  1 

L'histoire  de  Repsima  est  la  plus  touchante,  pent-ètre.  de  tantes  teUes 
que  renferme  le  recueil  des  Mille  et  un  Jours,  ËUe  nous  raconte  les  arren- 
tnres  de  l'épouse  d'un  marchand  de  Bagdad,  ^omniée  parce  qu'elle  a 
résisté  à  de  coupables  sollicitations,  plusieurs  fois  vendue  comme  esdiave, 
et  qui  enfin,  rendue  à  son  mari,  confond  ses  ennemis  et  consent  à  leur  par- 
donner. C'est,  en  un  mot,  le  développement  de  cette  idée,  déjà  populaire 
en  Orient  au  temps  de  Job,  que  Dieu  n'abandonne  jamais  ses  serviteura; 
qae,  s'il  paraît  les  éprouver,  ce  n'est  qu'afin  de  les  récompenser  plus  ma- 
gnifiquement par  la  suite. 

Malgré  l'abus  du  merveilleux  et  les  étranges  détails  de  mœiars  qui  dé- 
parent ce  récit,  le  lecteur  européen  ne  saurait  le  parcourir  sans  attendris- 
sement. Si  toutefois  nou$  mettons  en  parallèle  l'histoire  de  Repsima  et 
cdle  que  M.  Chodzko  a  intitulée  :  le  Brigand  Madet/,  à  coup  sûr  l'avan- 
tage ne  restera  pas  au  narrateur  persan.  Le  brigand  Madey,  touché  de  la 
grâce  après  une  vie  de  désordres  et  de  crimes,  parce  qu'il  a  protégé  les  jours 
d'un  pauvre  pèlerin,  enfin  réconcilié  avec  Dieu  par  un  évèque,  fils  de  oe 
même  pèlerin,  fournit  certainement  le  sujet  d'une  des  légendes  les  plus 
touchantes  qu'ait  jamais  inspirées  la  muse  chrétienne.  Ajoutons,  enfin, 
que  le  narrateur  musulman  eût  repoussé,  comme  entachées  de  paganisme, 
les  innocentes  réminiscences  d'une  antique  mythologie,  qui  parfois  don- 
nent tant  de  charme  aux  légendes  polonaises  et  bohémiennes. 

Un  autre  caractère  de  ces  mêmes  légendes,  c'est  l'extrême  con^paasioii 
que  les  principaux  personnages  y  manifestent  pour  les  animaux.  Peut^tne 
ne  vont-ils  pas,  comme  Marco  Krélowitch,  le  héros  des  romans  serbes , 
jusqu'à  se  jeter  dans  le  feu  pour  en  arracher  un  nid  de  faucons  (trait  plus 
digne,  après  tout,  d'un  chasseur  du  moyen  âge  que  d'un  partisan  de  la  loi 
Orammont),  ou,  comme  certain  roi  de  l'Inde,  jusqu'à  sauver  le  pigeon  que 
poursuivait  un  oiseau  de  proie,  en  nourrissant  ce  dernier  de  leur  propre 
chair.  Leur  humanité,  pour  être  renfermée  en  de  plus  justes  limites,  n'en 
est  ni  moins  réelle  ni  moins  active.  Ils  ne  manquent  guère  une  occasion 
de  manifester  leur  sympathie  à  tous  les  oiseaux,  reptiles,  poissons  dans 
l'embarras,  qui  se  rencontrent  sur  leur  chemin.  Ces  humbles  protégés,  à 
leur  tour,  s'empressent  de  donner  à  leurs  libérateurs  toutes  les  preuves 
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possibles  de  dévouement  et  de  gratitude.  Dans  le  Mahabhârata,  nous 
voyons  Satya-vrata  sauvé  du  déluge  par  un  poisson  reconnaissant.  Les 
légendes  slaves  nous  racontent  comment,  grâce  à  l'intervention  de  fourmis 
et  de  corbeaux  qu'il  avait  tirés  d'embarras,  le  héros  Georges,  serviteur  d'un 
roi  dont  les  états  ne  sont  point  marqués  sur  la  carte,  parvint  à  conquérir  la 
main  de  la  princesse  aux  cheveux  d'or. 

Mais  si,  par  quelques  côtés,  le  génie  slave  rappelle  l'Orient,  certaines 
particularités,  un  certain  tour  d'idées  nous  avertissent  que  nous  avons 
affaire  à  une  race  européenne.  La  verve  goguenarde,  si  caractéristique 
des  peuples  de  l'Occident,  est  loin  de  faire  défaut  aux  conteurs  slaves.  Nos 
facétieux  fabliers  du  moyen  âge  eussent-ils  rencontré  mieux  que  ce  début 
du  conte  intitulé  :  la  Veillée  f  a  C'était  dans  le  temps  où  les  chattes  por- 
«  talent  des  souliers  et  les  grenouilles  des  bonnets  de  femme,  où  les 
<(  ânes  faisaient  résonner  sur  le  pavé  leurs  éperons  de  preux  chevaliers 
0  et  où  les  lièvres  couraient  après  les  chiens.  »  On  sent  que  le  narrateur 
ne  se  croit  pas  si  loin  encore  de  cette  merveilleuse  époque  ;  qu'il  a  vu,  de 
ses  propres  yeux,  plus  d'un  de  ces  lièvres  fanfarons,  de  ces  chattes  dé-* 
guisécs  en  femmes,  de  ces  ânes  si  bien  vêtus. 

Enfin,  le  caractère  slave  se  trahit  jusque  dans  ses  défauts.  Un  peuple 
rêveur,  indolent  et  fort  ami  du  repos  a  seul  pu  imaginer  des  contes  tels 
que  :  la  Paresse,  la  Nappe  nourricière.  Peut-être  devons-nous  y  voir  aussi 
une  trace  de  ce  respect  superstitieux  qu'inspirent  à  tous  les  Orientaux 
l'idiot  et  le  pauvre  d'esprit.  En  tous  cas,  l'on  prendrait  facilement  pour 
autant  de  héros  de  quelque  légende  bouddhique  ces  personnages  si 
apathiques  qui  n'ont  d'autre  droit  aux  faveurs  du  sort  que  leur  parfaite 
oisiveté. 

La  compassion  à  l'égard  des  animaux,  les  réminiscences  d'un  vieux 
culte  naturaliste,  le  peu  de  goût  pour  la  vie  active  :  voilà  autant  de  traits  qui 
rapprochent  le  caractère  slave  du  caractère  indien,  mais  qui  ne  suffiraient 
pas  à  prouver,  entre  ces  deux  races,  l'existence  d'un  lien  de  parenté  véri- 
table. Analysons  maintenant  chaque  détail  des  légendes  et  rapprocbons-les 
de  certains  passages  des  livres  sanscrits.  L'étude  des  traditions  conduit 
ici  aux  mêmes  résultats  que  celle  de  la  linguistique  comparée,  fait  voir 
dans  ces  contes,  destinés,  en  apparence,  au  seul  amusement  de  l'ignorance 
et  de  la  jeunesse,  plus  d'un  écho  des  vieilles  croyances  ariennes,  établissant 
ainsi  l'origine  commune  des  tribus  qui  ont  envahi  l'Europe  orientale  et  de 
celles  qui  peuplèrent  l'Arménie,  la  Perse  et  le  nord  de  l'Inde.  M.  Cbodzko 
a  eu  soin  de  traduire  tout  au  long  les  passages  des  Védas,  du  Ramayana, 
du  Mahabhârata,  qu'il  veut  confronter  avec  les  légendes  bohémiennes  et 
polonaises.  C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  là  le  savant  auteur  :  nous  ne 
pouvons  trop  le  remercier  de  ne  s'en  être  pas  tenu  à  une  simple  note  avec 
renvoi,  comme  l'ont  fait  bon  nombre  d'écrivains  avant  lui,  laissant  pour 
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lout  le  reste  au  lecteur  le  soin  de  se  tirer  d'affaire  comme  il  le  pourrait 
Etudions  quelques-uns  de  ces  rapprochements. 

La  montagne  de  verre  sur  laquelle  réside  le  roi  de  l'eau,  nous  rappelle 
singrulièrement  ce  Bélowr-Tag  ou  montagne  de  cristal  aux  nombreux  gla- 
ciers, du  pied  de  laquelle  nos  premiers  ancêtres  s'élancèrent  à  la  conquête 
du  monde.  Le  vieillard  Vsévède  (le  soleil)  semble  réunir  en  lui  des  traits 
appartenant  à  plusieurs  divinités  védiques.  Comme  Aghni  (le  dieu  du  feu), 
il  nous  est  représenté  cassé  par  l'âge  et  dévoré  d'une  faim  insatiable. 
Accompagné  des  vents  et  des  orages,  il  nous  fait  songer  à  Indra  (le  dieu 
du  cid,  le  Jupiter  brahmanique),  toujours  suivi  des  vents  Marouts.  De 
plus,  sa  chevelure  est  d'or,  ainsi  que  celle  de  Savitrî  (le  soleil  créateur). 
Enfin,  les  trois  cheveux  qui,  dans  le  conte  tchèque,  tombent  de  la  tête 
de  Vsévède,  sont  une  allusion  évidente  aux  trois  saisons,  chaude,  froide 
et  tempérée,  entre  lesquelles  les  Slaves  de  l'Inde,  ainsi  que  leurs  frères 
des  rives  du  Gange,  partageaient  l'année. 

Les  récits  que  nous  font,  en  maints  endroits,  les  conteurs  ruthènes  et 
slovaques,  au  sujet  du  monde  souterrain  et  de  ses  magnificences,  semblent 
presque  textuellement  copiés  du  Baghavat-Purana.  Bref,  ce  serait  à  n'en 
plus  finir,  si  Ton  voulait  indiquer  tous  les  points  de  contact  entre  ces  contes 
populaires  et  les  livres  sacrés  des  ariens  de  TAsie.  Ils  sont  formés  des 
débris  d'une  antique  mythologie,  aussi  riche  que  celle  des  M itamor phobies 
d'Ovide  et  dont  le  christianisme  n'a  pu  complètement  effacer  le  souvenir. 
On  pourradt  les  comparer  à  nos  églises  romanes,  toutes  composées  de 
ruines  arrachées  à  de  vieux  temples  païens,  et  l'on  peut  répéter  avec  con- 
fiance ces  paroles  de  Mickiewicz  :  «  Les  Slaves,  si  l'on  avait  réuni  leurs 
«  contes  populaires,  auraient  de  quoi  produire  un  système  mythologique 
c(  aussi  riche  que  celui  des  Indous.  » 

Quelle  que  soit  l'originalité  de  ces'  légendes,  elles  n'ont  pu  toujours  se 
maintenir  pures  d'alliage  étranger.  Le  rôle  que  joue  le  nain  dans  les  contes 
slaves  nous  rappelle  tout  à  fait  la  mythologie  Scandinave,  et  peut-être 
mênae,  à  certains  égards,  les  romans  du  moyen-âge.  Il  n'en  fut  point,  en 
effet,  des  Slaves  de  l'ouest  comme  des  Russes  ou  des  Bulgares.  Leur  atta- 
chement à  la  foi  catholique,  leur  aversion  pour  le  schisme  grec  les  fit 
demeurer  en  communion  d'idées  avec  l'Europe  occidentale.  Chez  eux,  l'in- 
fluence chrétienne  et  chevaleresque  nfe  cessa  pas  un  instant  de  se  faire  sentir. 
De  là  le  caractère  de  chasteté,  d'élévation  morale,  qui  partout  règne  dans 
leurs  contes;  les  vertus,  la  magnanimité,  la  noblesse  de  cœur  siéminente 
de  leurs  héros  légendaires.  Nous  serions,  quant  à  nous,  bien  portés  à  voir 
des  imitations  des  poëmes  de  chevalerie,  dans  ces  interminables  histoires 
de  princesses  dont  on  ne  peut  conquérir  la  main  qu'au  prix  de  mille  actions 
d'éclat.  Tant  il  est  vrai  que  toutes  les  passions,  tous  les  sentiments  qui 
ont  tour  à  tour  agité  un  peuple,  se  reflètent  dans  ses  récits  populaires 
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comme  dans  un  miroir  fidèle  ;  tant  il  est  vrai  que  ces  derniers  seuls,  à 
défaut  des  documents  écrits,  permettraient  encore  de  nous  faire  une  idée 
de  ce  qu'il  a  été,  de  ce  qu'il  a  fait,  et,  pour  ainsi  dire,  de  reconstituer  toute 
son  histoire. 

Du«este,  ce  que  les  Slaves  ont  reçu  en  fait  de  mythes  est  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'ils  ont  donné.  Le  teufel  mit  dm  drei  goldenen 
Haar^ny  le  diable  aux  trois  cheveux  d'or  du  recueil  des  frères  Grimm; 
la  plupart  des  contes  finnois  et  bourguignons  publiés  par  M.  Beauvais; 
deux  oa  trois  des  contes  de  Perrault,  Cendrillon^  Riedm-Ricdaine^  etc.,  ne 
sont  évidemment  que  des  formes  plus  ou  moins  altérées  des  légendes  pu- 
bliées par  M.  Chodzko.  Peut-être  même  le  fameux  conte  arabe  d'Ali- 
Baba  leur  a-t-il  fait  quelque  emprunt,  notamment  Thistoire  de  la  règle 
enduite  de  poix  à  l'extrémité  de  laquelle  on  retrouve  une  pièce  d'or. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  le  Roi  du  temps  ^  ce  détail  apparaît 
environné  d'accessoires  mythologiques  qui  en  attestent  la  haute  antiquité. 
Enfin,  un  fedt  plus  singulier  que  tout  le  reste  et  plus  inexplicable,  ce  sont 
les  similitudes  qui  se  découvrent  entre  les  récits  slaves  et  ceux  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord.  Voici  un  chant  cosmogonique  recueilli  par 
H.  Vahyleviez  chez  les  paysans  de  Galicie  : 

Quand  il  n*j  avait  pas  de  commencement  du  monde, 

Alors  il  n*y  avait  ni  ciel  ni  terre. 

Seulement,  il  y  avait  une  mer  bleue, 

£t>  au  centre  de  la  mer,  un  frône  verdoyant 

Sur  le  frône  perchent  trois  colombes. 

Les  trois  colombes  se  consultent  l'une  l'autre. 

Elles  délibèrent  en  conseil  comment  ourdir  le  monde  : 

«  Descendons  au  fond  de  la  mer. 

«  Extrayons-«n  du  sable  menu. 

«  Ainsi  une  terre  noire  se  fera  pour  nous. 

a  Puis,  extrayons  la  pierre  d'or  ; 

«  Nous  sèmerons  de  la  pierre  d'or. 

«  Ainsi  un  ciel  clair  se  fera  pour  nous 

«  Le  ciel  clair  et  un  soleil  brillant, 

«  Le  soleil  brillant  et  une  lune  claire  ; 

«  La  lune  claire  et  une  aurore  claire. 

«  L'aurore  claire,  les  étoiles  mignonnes.  » 

Les  Ottawas,  les  Pieds-Noirs  et  diverses  tribus  de  Peaux-Rouges,  possè- 
dent une  sorte  de  système  cosmogonique,  puisé  évidemment  à  la  même 
source  que  ce  chant  mystérieux.  Confondant  le  souvenir  du  déluge  avec 
celui  de  la  création,  ils  nous  affirment  qu'à  la  suite  d'une  grande  inonda- 
tion^ la  terre  fut  réparée  au  moyen  d'un  peu  de  limon  extrait  du  fond  des 
mers.  Ss  ne  nous  disent  rien,  il  est  vrai,  de  la  façon  dont  furent  formés  les 
astres  et  la  lumière. 

Une  partie  de  la  légende  intitulée  Impérissable  rappelle  également  la 
légende  Chippervery,  relative  à  la  découverte  du  maïs.  Suivant  le  narra- 
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teur  slave,  un  chevalier  du  nom  de  Niezguinek^  partant  à  la  conquête  de 
Tune  des  filles  de  la  magicienne  Yaga^  tue  son  cheval,  d'après  les  propres 
instructions  de  ce  dernier,  puis  il  l'ensevelit  sous  une  couche  de  terre 
et  de  fumier;  ensuite,  il  y  sème  du  froment.  Abreuvé  parla  pluie,  le 
grain  lève,  et,  au  bout  de  douze  jours,  les  épis  parviennent  à  maturité. 
Le  cheval  ressuscite  ensuite  pour  conduire  son  maître  à  de  nouveaux 
exploits,  sitôt  qu'une  poignée  de  ce  froment  merveilleux  a  été  placée 
devant  ses  os.  Tout  ceci  est  une  allusion  évidente  aux  travaux  de  l'agricul- 
tare.  Néanmoins  la  couleur  chevaleresque  que  la  légende  revêt  dans  son 
ensemble,  paraît  le  résultat  d'un  remaniement  de  beaucoup  postérieur,  et 
datant  tout  au  plus  du  douzième  ou  du  treizième  siècle. 

Suivant  les  Ghippeways,  un  Indien  d'une  quinzaine  d'années^  pendant  le 
jeûne  solennel  qui  devait  précéder  son  admission  au  rang  des  guerriers, 
songeait  aux  moyens  de  préserver  sa  nation  de  la  famine  qui  venait  sou- 
vent la  désoler.  A  peine  s'était-il  laissé  aller  au  sommeil,  qu'un  Génie  orné 
de  plumes  vertes,  le  front  paré  d'une  aigrette,  s'offre  à  ses  yeux.  Il  engage 
contre  le  dormeur  une  lutte  qui  se  renouvelle  plusieurs  nuits  de  suite. 
Enûn  le  Génie  terrassé  déclare  au  jeune  guerrier  qu'il  va  lui  révéler  le 
secret  tant  cherché.  Tue-raoi,  lui  dit-il,  et  m'ensevelis  ;  tu  arroseras 
ensuite  ma  tombe  et  en  arracheras,  pendant  plusieurs  jours,  toutes  les 
mauvaises  herbes  :  c'est  à  la  suite  de  tout  cela  que  je  te  récompenserai 
de  les  peines.  En  effet,  l'Indien,  s'étant  conformé  aux  ordres  du  divin  lut- 
teur, ne  tarda  point  à  voir  sortir  de  terre  une  plante  aux  feuilles  larges  et 
verdoyantes,  que  couronna  bientôt  un  bel  épi  d'un  jaune  brillant  :  le  maïs 
venait  d'être  donné  aux  hommes.  Cette  tradition,  un  peu  altérée,  il  est 
vrai,  semble  se  retrouver  au  Mexique.  Le  nom  même  de  Qu€tzalcoatl(le  ser- 
pent aux  plumes  de  Quetzal),  donné  par  les  peuples  de  l'Anahuac  à  l'in- 
venteur de  l'agriculture,  nous  rappelle  le  Génie  à  plumes  vertes  et  à 
aigrette  des  Indiens  du  Nord. 

Quel  lien  mystérieux  rattache  ainsi  les  unes  aux  autres  les  légendes  de 
peuples  séparés  par  toute  la  largeur  de  l'Atlantique.?  c'est  ce  qu'il  serait 
bien  difficile  de  décider  aujourd'hui.  En  tout  cas,  les  quelques  exemples 
que  nous  venons  de  donner  prouvent  assez  le  parti  que  l'ethnographie 
peut  tirer  des  traditions  populaires.  Quels  que  soient  les  services  rendus 
par  la  philologie  comparée,  à  elle  seule  n'est  pas  réservé  le  privilège  de 
nous  éclairer  sur  les  migrations  et  sur  l'histoire  primitive  de  l'humanité. 
Quand  même  la  publication  de  l'œuvre  de  M.  Chodzko  n'aurait  d'autre 
résultat  que  de  rendre  cette  vérité  plus  sensible  pour  notre  public,  c'en 
sérail  assez  déjà  :  elle  mériterait  d'être  regardée  comme  un  événement 
digne  d'attirer  l'attention  de  tout  le  monde  savant. 

H.  DE  CHARENCEY. 


CHRONIQUE 


Le  terrftio  défdoda.  —  Les  Deux  Sœurs^  drame  de  M.  £•  de  Girardin.  —  Notes  tnr  la 
situation  da  protestantisme. 


Pour  une  chronique  qui  aurait  les  coudées  franches,  les  sujets  à  traiter 
seraient  aujourd'hui  nombreux.  Le  grand  concours  universitaire  et  les 
discours  qui  Tout  si  heureusement  complété,  la  solennité  du  15  août  et  la 
distribution  de  croix  d'honneur  dont  elle  a  été  l'occasion,  les  fêtes  malri- 
times  et  internationales  de  Cherbourg  et  les  incidents  divers  qui  les  ont 
signalées  :  —  voilà  certes  des  sujets  qui  prêteraient  à  des  commen- 
taires variés,  même  au  simple  point  de  vue  des  lettres,  des  arts,  de  l'his- 
toire et  des  mœurs.  Mais  bien  que  très-résolu  à  respecter  ces  limites,  ne 
risquerait-on  pas,  —  rien  qu'en  s'approchant  du  terrain  défendu,—  de  por- 
ter ombrage  à  ceux  qui  protègent  la  politique  et  l'économie  sociale  contre 
les  entreprises  des  petites  gens  comme  nous  ? 

Par  exemple,  nous  avons  incontestablement  le  droit  de  dire  que  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  émis  une  idée  très-neuve  et  très-inat- 
tendue, en  proposant  d'adjoindre  à  la  prochaineexposition  universelle  des 
arts  et  de  l'industrie  une  exposition  morale  des  produits  de  l'enseigne- 
ment scolaire.  Mais  si  nous  voulons  examiner  de  près  ce  projet,  si  nous  cher- 
chons à  l'étudier  dans  son  point  de  départ  et  dans  les  conséquences  qu'il 
pourrait  avoir,  ne  sommes-nous  pas  exposés  à  rencontrer  l'économie  so- 
ciale? et  s'il  nous  entrait  dans  l'esprit  de  présenter  des  objections,  ne 
dirait-on  pas  que  contredire  un  ministre,  même  en  pareille  matière,  c^est 
faire  de  la  politique?  Passons. 

Quanta  la  fête  du  15  août,  nous  pouvons  parler  de  la  foule  qu'elle  avait 
attirée  dans  les  lieux  destinés  aux  réjouissances  publiques  ;  nous  pouvons 
dire  aussi  que  le  feu  d'artifice  a  réussi  malgré  la  pluie,  ou,  selon  l'euphé- 
misme délicat  du  Moniteur^  malgré  la  nue  troublée  ;  nous  pouvons  consta-  . 
ter  enfin  que  beaucoup  d'artistes,  d'hommes  de  lettres  et  quelques  jour- 
nalistes ont  été  décorés;  mais  nous  craindrions  de  commettre  un  abus  en 
recherchant  les  titres  de  tel  ou  tel  des  nouveaux  chevaliers.  Bornons-nous 
donc  à  faire  remarquer  que  les  élus  du  monde  de  la  presse  sont  M.  Garcin, 
ancien  rédacteur  de  F  Ami  de  la  Religion,  aujourd'hui  rédacteur  du  jour- 
nal la  France;  M.  Edouard  Simon,  rédacteur  du  Constitutionnel;  M.  De- 
lamarre,  fils  du  rédacteur  de  la  Patrie;  M.  Ernest  Chesneau,  critique  d^art 
au  Moniteur  et  au  Constitutionnel.  M.  Emile  Montégut,  fantaisiste  morne 
appartenant  à  la  fois  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  au  Moniteur, 
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Airmi  les  heureux  da  15  août,  il  faut  nommer  tout  particulièrement 
M.  Emile  de  Girardin.  Aurait-il  été  décoré?  Non,  il  Test  de  vieille  date  : 
les  hommes  comme  lui  n'attendent  jamais  longtemps  ces  sortes  de  distinc- 
tions. Ce  n^est  pas  dans  Tordre  des  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  que 
le  bruyant  rédacteur  de  la  Presse  est  entré  le  15 'août,  c'est  dans  Tordre 
des  auteurs  dramatiques.  Le  voilà  le  confrère  de  M.  Dennery  et  de 
M.  Clairville.  Il  doit  ce  succès  déflnitif  à  un  mélodrame  intitulé  les 
Deux  StBurSy  qui  est  tout  entier  de  sa  façon.  En  effet,  il  n'a  pas  consenti, 
cette  fois,  à  prendre  un  collaborateur,  et  si  Ton  a  pu  attribuer  les  belles 
scènes  et  la  réussite  du  Supplice  d'une  femme  à  M.  Dumas  fils,  il  faudra 
bien  reconnaître  maintenant  que  M.  de  Girardin  pouvait  marcher,  com- 
battre et  vaincre  sans  aucun  secours.  U  a  le  droit  de  dire  comme  son  con« 
frère  Corneille  : 

Je  ne  dois  qu*à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

En  faisant  ce  rapprochement,  je  ne  prétends  pas  offenser  M.  de  Gi«- 
rardia;  je  sais  bien  qu'il  fait  peu  de  cas  de  Corneille.  Gelui-.ci  se  préoc-^ 
cupait  tout  uniment  d'intéresser  et  d'émouvoir,  en  mettant  à  la  scène  de 
nobles  sentiments,  de  grandes  actions.  L'auteur  des  Deux  Sœurs  a  de  plus 
hautes  visées  :  il  veut  instruire  et  réformer.  Je  me  hâte  de  le  reconnaître, 
afin  qu'il  ne  m'accuse  pas  de  rapetisser  son  rôle  en  le  rapprochant  de 
Tauteur  de  Polyeucte.  J'ai  simplement  voulu  dire  qu'il  avait  vaincu  sans 
le  secours  de  M.  Dumas,  comme  Corneille  avait  vaincu  sans  celui  de 
Richelieu. 

M.  de  Girardin  ne  veut  pas  seulement  corriger  les  mœurs,  il  veut  aussi 
réformer  l'art  dramatique.  Dans  les  deux  cas,  ses  procédés  sont  des  plus 
simples. 

Pour  corriger  les  mœurs,  il  met  au  théâtre  des  scènes  scandaleuses,  qui 
se  terminent  par  la  punition  des  coupables  comme  dans  tous  les  mélo- 
drames, lesquels  n'ont  jamais  corrigé  personne.  Hâtons-nous  d'ajouter 
qu'il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  frappe,  avec  ceux  qui  ont  commis  la  faute,  les 
victimes  mêmes  de  cette  faute.  Au  point  de  vue  des  faits,  cela  est  peut- 
être  plus  vrai;  mais  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'y  peut  gagner  la  morale.  Le 
vieux  système,  qui  consiste  à  récompenser  la  vertu,  s'il  n'est  pas  très- 
efQcace,  s'appuie,  au  moins,  sur  une  idée  plus  élevée,  pins  conforme  aux 
aspirations  de  la  conscience  et  aux  lois  du  cœur  humain. 

Pour  réformer  Tart  dramatique,  M.  de  Girardin  emploie  le  même  pro- 
cédé que  pour  corriger  les  mœurs  :  sous  prétexte  d'être  réel,  il  tombe 
Ams  le  matérialisme.  Li  forme  n'est  rien  à  ses  yeux,  les  faits  seuls  doivîjnt 
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parler.  Il  faut  que  le  spectateur  soit  subjugué  par  la  situation  et  non  pas 
entraîné  par  les  phrases  de  Fécrivain.  En  d'autres  termes,  il  proscrit  toute 
recherche  littéraire,  ou  plutôt  il  proscrit  l'art.  C'est  son  droit,  si  un  sourd 
a  le  droit  de  mépriser  une  symphonie  de  Mozart.  En  effet,  parmi  les 
Jiommes  de  ce  temps-ci  qui  ont  écrit  avec  quelque  sucoës  on  quelque 
profit,  nul  n'est  plus  absolument  dépourvu  queU.  de  Girardiu  dnaeas  litté- 
raire. Quant  à  son  idée,  c'est  l'application  au  tbéâire  des  doctrines  du 
réalisme.  H  veut-être  le  Courbet  de  l'art  dramatique. 

Nous  doutons,  du  reste,  que  M.  de  Girardin  ait  entrepris  bien  sérieit- 
sèment  cette  campagne.  Il  tient  probablement  beaaeoup  plus  à  {aire  du 
bruit  qu'à  réformer  le  théâtre.  Si  c'est  le  bruit  qa'il  veut,  il  doit  être 
content.  Sa  nouvelle  pièce,  très-méprisée  des  hommes  du  métier,  ttèa- 
critiquée  dans  les  journaux  et  mal  reçae  dn  public,  le  premier  jour,  lui 
a  valu  le  15  août  une  ovation  populaire.  Uan  dernier  on  avaii  crié  :  vive 
Lambert I  cette  année  on  a  crié  :  vive  Girardin]  L'acekmation,  sans 
doute,  a  été  moins  générale  ;  mais,  en  revanche,  elle  a  été  directe,  et  cela 
place  M.  de  Girardin  bien  au-dessus  du  mythique  Lambert,  Voici  la 
chose  :  d'ordinaire  les  représentations  gratuites  du  15  août  se  composent 
d'oeuvres  de  l'ancien  répertoire  ou  de  pièces  contemporaines  d^à  con- 
sacrées par  le  succès.  Mais  cette  année  le  Vaudeville  a  été  autorisé,  par 
exception,  à  jouer  les  Deux  Séxurs^  qui  n'avaient  en  encore  que  deux  re- 
présentations. Le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants.  «  Au  Vaudeville,  dii 
«  le  Moniteur^  dans  le  compte  rendu  officiel  de  k  fête,  la  nouvelle  pièce  de 
«  M.  Emile  de  Girardin  &  été  chaudement  accueillie.  L'aateur,  demandé  i 
<c  grands  cris,  a  dû  paraître  sur  la  scène.  » 

Deux  mots  maintenant  sur  le  fond  de  l'œuvre  ;  nous  les  empru&tOBs  an 
critique  du»  Temps  : 

c(  Le  drame  des  Deux  SwurSj  qui  nous  était  annoncé  comme  l'exposi- 
tion légèrement  excentrique,  originale  au  moins,  des  sentiments  de  l'au- 
teur sur  l'amour,  le  mariage,  le  devoir,  et  aussi  sur  l'art  dramatique,  est 
tombé  de  toute  la  pesanteur  d'un  lieu  commun  que  n'allègent  ni  la  fan- 
taisie ni  l'esprit.  On  dit  que  le  dénouement  a  été  modifié,  qu'un  acte  (pd 
se  passait  en  cour  d'assises  a  été  retranché  ;  nous  n'avons  phis  que  le 
meurtre  et  le  suicide  comme  moyens  nouveaux.  Ainsi,  la  pensée  morale, 
la  hardiesse  de  l'auteur  n'allait  pas  au-delà  d'une  alternative  également 
banale  et  violente  :  ou  la  flétrissure  des  tribunaux,  ou  k  vengeance  bru- 
tale. )> 

Quant  à  la  forme,  M.  de  Girardin,  auquel  échappe  même  l'idée  du 
style,  n'a  pu  changer  sa  manière.  Ses  élucubrations  politiques  sont  de 
longs  morceaux  où  les  alinéas  se  suivent  et  se  ressemblent  sans  se  tenir. 
Il  méprise  ou  plutôt  il  ignore  l'art  de  coordonner,  de  lier  les  argumenis 
lu'il  veut  soumettre  au  lecteur.  C'est  toujours  ainsi  qu'il  a  bâti  see  af^ 
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ticles,  c'est  ainsi  qu'il  a  confectionné  son  drame.  Écoutons  le  critique  déjà 
cité: 

«  En  général,  dès  qu'une  situation  s'engage  un  peu  fortement,  dès  que 
le  sentiment  devient  vif  et  que  l'émotion  se  dégage,  M.  de  Girardin  pro- 
voque un  incident  qui  rompt  brusquement  la  scène,  le  colloque,  et  qui  nous 
fait  passer  à  un  autre  exercice  de  dialectique.  C'est  là  un  singulier  pro- 
cédé dramatique.  Aucune  scène  ne  suit  logiquement  et  comme  déduction 
nne  autre  scène.  » 

Néanmoins»  M.  de  Girardin  a  réusai.  Tose  dire  que  le  succès  lui  était 
dû.  Chaque  époque  applaudit  les  hommes  qui  la  représentent  et  la  résu^ 
ment.  Or,  M.  de  Girardin  est  incontestablement,  par  tout  l'ensemble  de 
sa  carrière,  de  ses  œuvres  et  de  ses  idées,  l'un  des  représentants  les  plus 
complets  du  temps  actuel. 

ni 

Notons  un  antre  signe  du  temps.  Le  protestantisme,  se  piquant  de  lo- 
gique, disparaît  dans  le  libéralisme.  Il  trouve  la  mort  lÀ  où  il  avait  cher- 
ché et  croyait  avoir  trouvé  son  point  d'appui.  Ce  fait  est  mis  en  pleine  lu- 
mière dans  un  travail  que  vient  de  publier  le  Bulletin  de  r Association  de 
$aint  François  de  Sales.  L'auteur,  M.  l'abbé  Martin,  ne  s'est  pas  livré  à  de 
longues  reclierches  pour  trouver  ses  preuves;  il  a  simplement  dépouillé 
le  compte  rendu  des  Conférences  pastorales  de  Paris  en  1863. 

Ces  Conférences  avaient  réuni  près  de  200  pasteurs  ou  ministres.  Di- 
verses questions  étaient  à  l'étude,  mais  au  Tond,  il  s'agissait  surtout  de 
savoir  â  les  libéraux  avaient  perdu  ou  gagné  du  terrain.  Les  orthodoxes 
croyaient  que  si  leurs  adversaires  avaient  pu  les  tenir  en  échec  dans  T^if- 
semblée  des  fidèles^  ils  s'étaient  en  revanche  perdus  dans  le  camp  pastoral 
en  poussant  le  libéralisme  jusqu'à  louer  les  travaux  de  M.  Renan,  notam- 
ment et  spécialement  la  Vie  de  Jésus. 

Les  orthodoxes  ont  vu  bien  vite  qu'ils  avaient  fait  de  faux  calculs.  L'un 
des  chefs  les  plus  entreprenants  et  les  plus  compromis  des  libéraux, 
M.  Coquerel  fils,  a  réuni  48  voix  contre  74  pour  la  présidence.  Or,  l'an 
dernier,  les  défenseurs  du  libéralisme  n'a  valent  jamais  pu  obtenir  que  15  à 
âO  voix.  Ils  étaient  donc  en  progrès.  Les  débats  prouvèrent  que  ce  progrès 
se  résumait  dans  la  négation  même  du  christianisme. 

Les  orthodoxes,  dirigés  par  M.  Guizot,  avaient  proposé  le  vote  d'une 
sorte  de  profession  de  foi  embarrassée  et  indécise,  mais  ayant,  en  somme, 
un  accent  chrétien.  M.  Coquerel  fils  repoussa  la  rédaction  proposée  en 
soutenant,  tout  à  la  fois,  qu'elle  disait  trop  et  qu'elle  ne  disait  rien.  Voici 
un  passage  de  son  discours  : 

«  Au  point  de  vue  des  dogmBs,  votre  document  est  incomplet  ;  il  en 


208  RETUE   DU  MONDE   CATHOLIQUE. 

manque  et  de  très-importants.  Je  commence  par  eux.  Trois  dogmes 
essentiels  sont  oubliés  :  1*  la  Trinité  ;  2*  le  péché  originel;  3*  l'expiation,  i 

Votre  orthodoxie  est  incomplète  sur  Dieu,  sur  l'homme  et  sur  Jésus-Christ. 
Mais  pourquoi  ces  dogmes  manquent-ils?  Vous  répondez  que  le  manifeste  | 

contient  les  dogmes  qui  ont  été  les  plus  attaqués.  Mais  ceux  que  vous  pas-  î 

sez  sous  silence  l'ont  été  au  commencement  de  ce  siècle  par  M.  Chene- 
vière,  qui  a  publié  sur  ces  points  des  brochures;  par  Samuel  Vincent  ;  par 
mon  père.  Ils  le  sont  autant  que  les  autres.  (Murmures).  Et,  pour  ma  | 

part,  Trinité,  expiation,  théorie  orthodoxe  du  péché  originel,  je  lésai  tou- 
jours niés  et  je  les  nie  encore  tous  les  trois.  Pourquoi  ne  les  défendez- 
vous  pas?  Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire:  Parce  que  votre  orthodoxie  est 
entamée;  elle  croule  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  L'orthodoxie  est  une  chaîne 
dont  il  n'est  pas  permis  d'abandonner  un  seul  chaînon.  Vous  ne  pouvez 
en  abandonner  un  dogme.  Je  n'admets  pas  le  système  de  Calvin,  mais 
j'en  admire  la  rigueur  logique.  Vous  croyez  avoir  une  orthodoxie,  et  vous 
n'avez  qu'un  débris  !  La  vieille  orthodoxie  est  une  citadelle  du  Moyen- Age, 
un  grand  édifice  avec  une  chapelle,  avec  des  cachots.  Cet  édifice  a  été 
pris  d'assaut  maintes  fois  ;  c'est  une  ruine  ;  vous  vous  êtes  construit  une 
logette  à  votre  taille,  dans  un  coin  du  château,  et  vous  dites  :  Nous  som- 
mes les  successeurs  des  anciens  maîtres....  » 

L'orateur  établit  ensuite  qu'à  force  d'atténuer  le  dogme  de  l'inspiration 
des  Écritures,  la  prétendue  orthodoxie  l'a  anéanti,  puis  il  s'écrie  :  donc 
sur  ce  point  encore  vous  n'êtes  pas  orthodoxes. 

«  Vous  ne  l'êtes  pas  non  plus,  ajoute-t-il,  quand  il  s'agit  de  Jésus-Christ. 
Vous  dites  que  vous  avez  foi  à  la  Divinité  éternelle  et  à  la  naissance  mira* 
culeuse^  comme  à  la  résurrection  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu- 
Homme,  sauveur  et  rédempteur  des  hommes.  Gela  ne  suffit  pas.  L'orthodo- 
xie véritable  affirme  que  le  Fils  est  égal  au  Père.  C'est  ce  que  signifie  la 
Trinité.  Si  vous  admettez  une  subordination  quelconque,  vous  n'êtes  pas 
orthodoxes.  » 

Après  avoir  démoli  victorieusement  le  christianisme  de  ses  adversaires, 
M.  Coquerel  a  voulu  donner  le  sien.  La  religion,  a-t-ildit,  ne  doit  pas  repo- 
ser sur  le  dogme,  mais  sur  le  sentiment  :  «  ce  n'est  pas  l'intelligence  qui 
fait  le  chrétien,  c'est  le  cœur;  »  Jésus  n*a  pas  dogmatisé,  il  a  enseigné 
V amour.  En  d'autres  termes,  pour  être  chrétien  libéral,  il  faut  repousser 
toute  croyance  définie  et  se  garder  essentiellement  d'admettre  la  divinité 
de  Jésus  Christ.  La  foi  et  la  pratique  doivent  se  résumer  dans  le  senti- 
ment de  l'amour.  Chacun,  d'ailleurs,  sentira  et  aimera  selon  les  besoins 
de  son  cœur,  les  mouvements  de  sa  conscience  et  la  connaissance  de  ses 
devoirs. 

Les  orthodoxes  ont  montré,  à  bon  droit,  du  mépris  pour  ces  lieux  com- 
muns ;  mais  ils  n'ont  su  ni  en  tirer  parti  contre  le  christianisme  insaisis- 
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sable  de  leurs  adversaires,  ni  défendre  leur  prétendue  orthodoxie.  On  leur 
reproehait  d'avoir  proposé  une  déclaration  incomplète  qui  n'était  ni  chré- 
tienne ni  rationaliste.  Qu'ont-ils  répondu?  Écoutez  M.  le  pasteur 
Dhombres  : 

«  Nous  nous  sommes  mis,  a-t-il  dit,  aux  frontières  de  l'Evangile  pour 
vous  saisir  la  main....  Ia  doute  nous  a  troublés  aussi;  nous  savons  tenir 
compte  de  notre  époque.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  été  larges  et 
incomplets.  Ne  nous  reprochez  pas  ia  maigreur  do  notre  manifeste,  mais 
constatez-en  plutôt  la  largeur.  Ce  n'est  pas  de  la  pauvreté,  ce  sont  des 
concessions....  L'orthodoxie  comprend  la  plus  grande  étroitesse  et  la  plus 
grande  largeur.  (Plusieurs  voix  :  Nous  ne  comprenons  pasi)  Nous  sommes 
étroits  [comme  l'évangile  et  larges  comme  l'évangile.  Nous  nous  ratta- 
chons au  grand  courant  du  christianisme.  Il  vous  plairait  que  nous  ne  fis- 
sions aucune  espèce  de  progrès;  eh  bien!  nous  ne  voulons  pas  être  une 
eau  dormante,  mais  un  grand  courant,  un  courant  qui  a  toujours  la  même 
eau  et  la  même  source.  (Très-bien!)  » 

Des  gens  qui  en  sont  là  ont  tort  de  vouloir  imposer  des  professions  de 
foi  à  leurs  frères. 

Gomme  conclusion,  le  manifeste  orthodoxe  a  été  voté  par  129  voix  con- 
tre 51  .Un  contre-manifeste  présenté  par  M.  Goquerel  a  réuni  52  signatures. 
Ainsi  près  du  tiers  des  pasteurs  réunis  à  Paris  ont,  au  fond,  protesté  contre 
toute  croyance  chrétienne.  Quant  à  leurs  adversaires,  ils  n'ont  pu  s'enten- 
dre qu'à  la  condition  d'être  larges  et  incomplets.  En  somme,  au  point  de 
vue  chrétien,  ceux-ci  ne  savent  pas  ce  qu'ils  croient  et  ceux-là  ne  croient 
à  rien. 

Eugène  VEUILLOT. 
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LE  CHRIST  DE  LA  TRADiTHNI»  p»r  Mgr  Laioibiov,  évéqne  d«  la  Roohttie 
et  de  Saisies,  2  beaux  voK  in^S.  V.  Palmé,  éditeur.  1885.  Prix:  iO  (r. 

l 

Le  GhristiaBîaine  est  la  grande  el  anique  Synthèse  qui  expliqM  Diea, 
rhomiae  et  k  monde.  Bo  déliera  de  lui  la  Tliéodicée  s'écnmiedaDs  le  pau«* 
théisme,  Thomme  et  son  histoire  deyieaoeDt  une  énigme  do&l  le  mot  noua 
échappe  avec  une  sorte  d'ironie  désespérante»  et  la  science  de  la  nature 
n'est  bientôt  plus  qu'un  monstrueux  chaos  d'observations  tronquées  au'au- 
cun  lien  ne  relie,  qu'aucun  principe  ne  dirige,  qu'aucune  lumière  n'éclaire. 
Otez  le  Christianisme  de  rhumanflé,  et  la  nuit  la  plus  épaisse  se  fait  sur  !e 
monde.  Plus  de  lumière  au  front  de  l'homme,  plus  de  chaleur  dans  son  cœur, 
plus  d'espérance  dans  son  âme.  Le  désespérant  fatum  de  l'antiquité  recom- 
mencei  grossi  de  toutes  nos  déoepllons,  de  toutes  nos  espérances  trompéea, 
de  tous  nos  efforts  stériles.  Il  ne  nous  reste  ph»  qu^à  baisser  nos  frento 
humiliés  vers  la  terre  avare,  ou.  qu'il  noua  vcoger  du  mutisme  du  ciel  par 
une  suprême  et  féroce  malédictieow  Les  iolelUgeDoes  qui,  par  ig noranoe  ou 
par  sophisme,  repoussent  la.  révélation  chrétienne,  si  elks  oot  du  se«Ae  et 
de  la  vigueur,  sont  logiquement,  forcément  conduites  à  cette  extrémité.  Que 
devint  Lamennais  quand  il  eut  détaché  son  vaste  esprit  du  centre  de  lumière  ? 
A  l'heure  de  sa  mort  la  nuit  de  la  tombe  était  moins  épaisse  que  celle  de 
son  intelligence.  Et  Prudboo  l  qu'en  pourrions-nous  dire  que  tout  le  monde 
ne  connaisse  déjà?  Qui  n'a  lu  les  tempêtes  infernales  dont  cette  ftme  était 
agitée?  Qui  n'a  été  effrayé  des  éclairs  sinistres  qui  en  jaillissaient  de 
temps  à  autre  ?  Que  d'hommes  aujourd'hui  suivent  ce  triste  chemin  et  des- 
cendent vers  ces  abîmes,  entraînés  qu'ils  sont  par  la  violente  pression  de  la 
masse  sophistique  contemporaine,  et  aveuglés  par  la  nuée  des  préjugés 
entassés  autour  du  Christianisme  pour  intercepter  la  lumière?  Ah!  s'ils  le 
connaissaient  ce  Christianisme  à  côté  duquel  ils  passent  avec  dédain,  si  de- 
puis leur  enfance  ils  ne  lui  tournaient  pas  le  dos,  si  un  jour  ils  avaient  dai* 
gué  plonger  dedans  leurs  regards  fatigués  par  le  mirage  toujours  décevant 
de  Terreur,  quel  ne  serait  pas  leur  étonnement  et  bientôt  leur  joie  de  s'aper- 
cevoir que  c'est  là  le  vrai  et  unique  foyer  de  vie  pour  Tiotelligence,  pour  le 
CQBur,  pour  le  corps;  pour  l'individu  comme  pour  les  sociétés  ? 

II 

Un  jour  que  je  me  promenais  en  pays  d'Arhèse  en  Bretagne,  je  fus  rejoint 
par  un  peintre  de  mes  amis  auquel  je  dis  :  n  Sois  le  bien-venu,  ami,  j'ai 
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découvert  non  loin  d*ici  un  des  phis  beaux  paysages  que  j'aie  jamais  vus  : 
viens,  suis-moi,  je  vais  en  réjouir  tes  yeux. 

—  Un  beau  paysage  ici»  dans  cette  contrée  aride,  déserte,  désolée,  sans 
perspective,  sans  horizon  f  C'est  impossible  !  tu  n'y  connais  rien.  Allons 
plus  loin.  » 

Chez  mon  ami»  le  préjugé  s'incrustait  d'autant  plus  profondément  qu'on 
faisait  plus  d'efforts  pour  le  cond)attre.  Je  résolus  donc  d'user  de  ruse. 

—  Eh  bien  !  tant  pis  pour  toi,  lui  répondis-je,  partons. 

Nous  nous  mtmes  en  route,  lui  maugréant  contre  le  Finistère,  moi  manœu- 
vrant de  façon  à  le  jeter  inopinément  au  sein  de  mon  magniflque  paysage. 
Je  déployai  pour  cela  plus  de  diplomatie  qu'il  n'en  faut  pour  perdre  vingt 
royanmes  :  je  lui  fis  prendre  des  chemins  de  traverse,  je  l'égarai  et  le 
fatiguai  si  bien  qu'il  consentit  à  monter  dans  une  petite  barque  qui  s'apprô:- 
tait  k  descendre  le  cours  d'une  petite  rivière  qui  porte  un  très-joli  nom  :  la 
Letha,  Tout  d'abord  ce  nom  poétique  plut  beaucoup  à  mon  ami.  Il  me  le  fit 
remarquer. 
Allons  I  bon  !  me  dis-je,  voilà  la  séduction  qui  commence  t 
Après  quelques  coups  de  rame  il  se  pencha  sur  le  bord  de  ia  barque 
comme  pour  baiser  les  petits  flots  de  la  rivière. 

—  Je  n'ai  jamais  vu,  me  dit-il,  en  se  redressant,  je  n'ai  jamais  vu, 
d'^n  aussi  limpide,  aussi  transparente.  Ma  parole,  on  pourrait  bien  lire  un 
livre  à  travers.^  Si  les  jeunes  filles  du  pays  achètent  des  miroirs,  ce  sont  des 
sottes.  Les  glaces  de  Venise  rougiraient  de  honte  ici» 

—  Je  souris  :  le  charme  opérait. 

Quelques  minutes  après,  les  coteaux  dénudés  de  TArhèse  fuyaient  derrière 
nous  et  notre  barque  voguait  mollement  entre  deux  rives,  où  les  plus  belles 
fleurs  de  h  poétique  Bretagne  semblaient  s'être  réunies  pour  se  mirer. 

A  droite  et  k  gauche  s'étendait  un  riche  tapis  de  verdure,  sur  lequel  les 
arbres  des  collines  voisines  dessinaient  de  fatastiques  et  capricieuses  arabes- 
ques d'ombre  et  de  lumière. 

L'ftme  de  l'artiste  commençait  &  s'ouvrir  :  elle  riait  déjà  sur  son  noble 
visage. 

A  mesure  que  nous  avancions,  l'intérêt  habilement  ménagé  ne  faisait 
qn'augmenter  avec  le  développement  progressif  du  panorama. 

A  un  certain  endroit,  ce  riche  paysage  parut  comme  étranglé  par  deux 
Gbliines  qui  étrégnaient  la  Létha  de  chaque  côté  et  qui  interceptaient 
rhorizon. 

Une  ombre  passa  sur  la  figure  de  mon  ami.  Il  ne  dissimula  même  pas  un 
geste  de  désespoir. 

Mais  la  barque  n'eut  pas  plutôt  franchi  cette  passe  que  le  jeune  peintre, 
mu  coome  par  un  ressort  puissant,  se  leva  droit  sur  la  barque  et  demeura 
dans  Pattitttde  étonnée  de  la  plus  profonde  admiration. 

Mon  paysage,  longtemps  caché,  venait  de  se  révéler  à  lui  tout  à  coup. 
Céraient  de  riches  prairies  arrosées,  baignées,  égayées,  par  les  eaux  limpides 
de  ia  Letha  et  remplies  de  bestiaux  ayant  de  l'herbe  jusqu'au  fanon.  Celaient 
de  cAtëet  d'antre  desoollines  aux  mois  contours,  aux  douces  sinuosités,  tantôt 
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estompées  d'ombre,  tantôt  éclairées  par  le  soleil  et  qui,  de  leur  pied  à  leur 
faite,  portaient  de  grands  bois  en  amphithéâtre.  En  suivant  leurs  pittoresques 
méandres  le  regard  du  spectateur  plongeait  ou  plutôt  s'abîmait  dans  ua 
vaste  et  lointain  horizon,  conûuent  immense,  profond,  infini  de  la  terre,  de 
la  mer  et  du  ciel.  Il  semblait  que  tous  les  êtres,  toutes  les  choses,  tous 
les  éléments,  les  animaux,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  collines,  et  nous 
plus  que  tout  le  reste,  que  ces  magnifiques  poèmes  enivrés  d'amour  seseo- 
talent  attirés,  emportés  vers  cette  image  attractive  de  l'Infini. 

L'admiration,  l'émotion,  la  reconnaissance,  débordaient  du  cœur  de  moa 
compagnon.  Il  se  jeta  en  pleurant  dans  mes  bras.  Et  les  larmes  qui  tom- 
bèrent de  nos  yeux  émus,  furent  à  celte  heure,  la  conscience,  l'hymne,  la 
prière  et  le  Verbe  de  cette  parcelle  de  l'œuvre  divine. 

—  «  Il  me  semblait,  dit  plus  tard  mon  ami,  que  la  terre  était  un  navire 
qui  touchait  aux  portes  du  ciel.  J'attendais  l'instant  de  m'élaacer  dans 
l'Océan  de  la  lumière  divine.  Je  te  remercie,  ajouta- t-il,  en  me  serrant  les 
mains,  de  m'avoir  procuré  cette  joie  et  donné  ce  spectacle.  Puisse  l'impres- 
sion que  j'ai  ressentie  passer  de  mon  cœur  sur  la  toile,  où  j'essaye  de  fixer 
cette  strophe  tombée  des  lèvres  du  Verbe  ! 

III 

Tous  ceux  qui  par  préjugé,  ignorance,  ou  toute  autre  cause,  sont  éloi- 
gnés du  christianisme  éprouveront  à  la  lecture  du  livre  de  Mgr  Landriot  : 
Le  Christ  de  la  Tradition^  un  effet  analogue  à  celui  qu'éprouva  le  dédai- 
gneux artiste  de  notre  parabole. 

Qu'ils  nous  permettent,  à  nous  qui  avons  lu  ce  grand  ouvrage,  de  lear 
donner  une  vue  en  raccourci  et  une  description  sommaire  et  par  masses  du 
pays  divin  que  le  Christ  de  La  Tradition  nous  a  fait  visiter.  Et  puisse  cette 
esquisse  leur  donner  le  goût  et  le  désir  de  recourir  au  tableau  original! 

«  Dans  les  lectures  que  nous  avons  faites  sur  les  docteurs  chrétiens,  dit 
Févèque  de  la  Rochelle,  une  réflexion  nous  a  particulièrement  frappé  ;  c'est 
que  les  grands  horizons  du  christianisme  sont  trop  généralement  ignorés; 
on  sait  de  la  religion  la  lettre  et  quelques  aperçus  ne  dépassant  pas  un  cer-> 
tain  niveau.  Mais  la  religion  des  Grégoire,  des  Augustin,  des  Thomas 
d'Aquin  est  trop  souvent  reléguée  dans  la  poussière  des  bibliothèques...  La 
vraie  science  religieuse  ne  nous  semble  pas  assez  vulgarisée  ;  et  c'est  à  cette 
t&che  difficile  que  nous  voudrions  travailler  dans  la  mesure  de  nos  forces.  » 

Pour  atteindre  ce  but  élevé,  Mgr  Landriot,  à  la  suite  des  Pères,  va  nous 
découvrir  «  la  splendeur  intime  de  la  beauté  et  de  la  sagesse  du  christia- 
nisme, splendeur  qui  agit  plus  puissamment  sur  l'intelligence  et  le  cceur 
que  toutes  les  preuves  extérieures,  o 

Trop  longtemps  et  trop  souvent,  en  effet,  les  défenseurs  de  la  religion  se 
sont  attachés  à  mettre  en  relief  ce  qu'où  appelle  les  preuves  extérieures. 
Mais  le  Dieu  visible  et  pour  ainsi  dire  palpable  dans  la  doctrine  a  été  né- 
gligé I  C'est  cette  négligence  que  le  Christ  de  la  Tradition  a  pour  but  de 
réparer  en  exposant  la  théologie  du  Verbe  incarné. 

«  L'Incarnation  est  un  mystère  caché  :  qui  pourrait,  en  effet,  sonder  sa 
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profondeur...?  Et  cependant,  ce  mystère,  malgré  son  obscurité,  a  projeté 
sar  le  monde  de  ces  vives  clartés  qui,  eo  illuminant  toute  chose,  se  reflètent 
sur  le  centre  d'où  elles  partent.  Auçsi  l'étude  de  ce  mystère  est  la  plus  utile 
pour  éclairer  ce  qu'il  y  a  de  profondément  ténébreux  dans  les  éni{çmes  de 
la  vie  humaine;  elle  est  la  meilleure  réponse  aux  questions  inquiètes,  la 
solution  la  plus  satisfaisante  des  plus  incompréhensibles  problèmes.  » 

C'est  en  effet  dans  les  profondeurs  de  ce  mystère  qu'il  faut  aller  chercher 
le  mot  de  la  grande  énigme  : 

Ce  mystère  que  tout  éclaire,  que  tout  prouve  et  que  rien  ne  peut  expliquer 
d'ooe  façon  complète^  explique,  c'est-à-dire  déplie  et  ouvre  la  nature  des 
choses.  Par  lui,  par  son  moyen,notre  œil  fasciné  et  ébloui  plonge  la  vue  dans 
les  abîmes  iusondables  de  la  divinité  ;  par  lui  l'origine,  le  pian,  les  lois,  l'ob- 
jet et  la  fio  de  la  création  nous  sont  découverts;  par  lui  enûn  la  connais- 
sance de  l'homme,  de  son  histoire  et  de  sa  destinée  nous  est  donnée.  Tout 
dans  le  mouvement  universel  des  choses  le  prépare,  l'appelle,  le  cherche  et 
le  symbolise»  non-seulement  dans  l'ordre  de  la  révélation  et  de  la  grâce, 
mais  aussi  dans  l'ordre  de  la  nature.  En  sorte  que  l'étude  de  celle-ci  confirme 
en  tout  point  les  données  de  celle-là. 

Mgr  Landriot  s'est  surtout  attaché  à  mettre  cette  vérité  en  pleine  lumière. 
Et  c*est  en  quoi  consiste  la  véritable  originalité  de  son  œuvre. 

«  L'Incarnation,  dit-il,  a  été  le  point  culminant  de  la  bonté  de  Dieu.  Hais 
a  cette  manière  plus  complète  de  se  donner  n'empêche  pas  les  degrés  infé- 
«  rieurs  de  communication  ;  elle  n'empêche  pas  de  voir  le  Verbe  partout 
«préparant  par  de  progressifs  essais  sa  dernière  manifestation...  Il  y  a, 
«  ajoute-t-il,  les  plus  grands  rapports  entre  les  opérations  divines  de  la 
«  création  et  de  l'Incarnation  ;  et  les  liens  qui  unissent  avec  la  création  sont 
«  comme  des  préliminaires  au  moins  très-  utiles  à  connaître  pour  étudier  les 
«sublimes  mystères  de  l'Homme-Dieu...  Et  plus  loin,  il  s'appuie  sur  les 
a  belles  et  profondes  paroles  du  Père  Fobera.  Il  est  vrai,  en  un  sens,  qu'au- 
«  cuoe  des  œuvres  de  Dieu  n'est  séparée  de  tout  le  reste.  L'unité  du  Gréa- 
«  leur  communique  l'unité  de  la  vie  à  la  création  ;  et  il  me  semble  que 
«<  rincaroation  découle  tout  entière  et  comme  une  conséquence  du  mystère 
ce  de  la  création,  de  même  que  la  transsubstantiation  découle  du  mystère  de 
«  riocarnatioo,  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi  toute  la  théologie  ne  serait  pour 
«  moi  que  confusion,  s 

En  conséquence  de  ces  idées  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici,  Mgr  Lan- 
driot a  considéré  la  création  comme  une  image,  une  prophétie,  une  symbo- 
lique et  un  prélude  de  l'Incarnation. 

«  La  création,  écrit-il,  est  un  premier  symbole  de  Tlncarnation  ;  c'est  une 
«  esquisse,  une  ébauche  du  Verbe  fait  chair  ;  et  de  même  que  dans  l'huma- 
«  nité  do  Christ,  on  voyait  la  Divinité  rendue  visible,  de  même,  à  travers  le 
t  symbole  de  la  création,  le  Verbe  nous  fait  signe,  et  comme  dit  Athanase, 
t  tous  les  jours  Dieu  se  révèle  à  toute  intelligence  par  les  phénomènes  de  la 
«  création.  —  » 

C'est  au  développement  de  ce  magnifique  sujet  que  s'est  complu  Mgr  Lan* 
driol.  La  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  de  son  œuvre  y  est  con- 
sacrée. 
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«  Qu'est-ce  que  rincarnatîon  ?  se  demande-t-il  dans  la  troisiëme  confé- 
•  rence,  la  phis  remerquabie  à  notre  avis  ?  C'est  la  manifestation  abrégée 
«  et  comme  fragmentée  du  Verbe  en  Dieu  da^ns  une  chair  mortelle,  Verbum 
n  Brêviatum.  C'est  une  nature  sainte  et  sans  tâche  servant  d'organe,  d'în* 
«  stmmeBl,  de  vêtement  à  h  divinité...  Dans  la  grande  et  principale  încar- 
if  nation»  le  Verbe  est  atanifesté  extérieiirement,  il  enseigne,  il  annonce  le 
M  Kre:  par  la  création  i)  avait  opéré  une  partie  de  ces  prodiges,  d'une  naa- 
tt  nière  Imparfaite  sans  doute,  mais  véritable  ;  et  l'Incamation  elle-mèaie 
«  n'es^elle  pas  une  ombre  si  nous  la  comparons  à  ki  vie  du  ctel7  La  créa- 
«  tien,  c'est  la  manifestation  du  Verb*,  l'Apocalypse  dw  Verbe,  pour  rappe- 
«  1er  une  parole  de  f^int  Athanose  :  c'est  la  sagesse  de  Dieu  exprimée  et 
«  répandue  au  dehors,  c'est  une  vraie  parote  de  Dieu,  image  de  celte  qui 
«  retentit  de  toute  éternité  dans  les  hauteurs  des  cieux.  La  création,  c'est 
<i  aussi  k  vêtement  du  Verbe,  comme  la  sainte  humanité  da  Christ,  c'est 
<i  son  manteau  royal,  manteau  splendide,  couvert  de  diamants  et  de  pierres 
«  précieuses,  et  tel  que  les  rois  de  la  terre  n'en  ont  jamais  porté:  chaque 
«  étoile  est  comme  on  brillant  qui  orne  le  manteau  et  qui  resplendit  encore 
«  à  la  lumière  de  tous  les  autres  soleils  de  lu  nature,  amictus  luminey  9icut 
«  vt84imefUô.  —  La  création  est  une  révolation  du  Verbe:  cette  révélation 
c(  n'est  point  d'un  ordre  aussi  élevé,  elle  n'est  point  aussi  grande,  anssi  eom* 
tt  plèteqae  celle  de  rÉv?>ngile,  et  cependant  elle  est  si  belle  qu'un  pieux 
«  auteur  du  inoyen-àge  n'a  pas  craint  de  dire  «  que  la  création  tout  entière, 
»  par  toutes  ses  voix,  évangélisait  continuellement  ce  même  Verbe,  que 
tt  Dieu  avait  parlé  une  seule  fois,  et  qu'ainsi  l'univers  entier  était  comme 
«  l'Évangile  corporel  et  visible  de  ce  même  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait  » 

On  comprend  facilement  les  conséquences  de  celte  admirable  doctrine 
pour  l'étwie  de  la  nature,  pour  la  poésie,  naur  les  art*,  pour  la  philosophie, 
pour  la  morale.  Mgr  Landriot  les  décrit  dans  un  style  chauif,  coloré  et  par- 
fois profondément  ému*  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  les 
ngnaler  ici;  d'ailleurs,  l'analyse  les  déflorerait;  il  vaut  mieux  pour  le  lecteur 
qnil  ait  recours  à  l'original. 

Après  cette  analogie  décrite  et  mise  en  lumière  par  les  admirables  textes 
des  Père»  tt  des  docteurs,  viennent  d'autres  symboles  de  rincarnatioo. 

C'est  d'abord  l'Écriture  en  général,  l'Écriture  Sainte  ensuite,  puis  la  Pa- 
role de  l'homme,  et  enfin  l'union  de  lârae  et  du  corps. 

Il  nous  semble  nécessaire  de  nous  arrêter  un  peu  dans  la  considératioD  de 
ces  cNvers  symboles;  car  ils  éclairent,  d'une  vive  lumière,  le  grand  mystère 
de  l'Incarnation.  j.  Cuauvelot. 

TABLEAUX  OHROPÏOLOGIQUES  CRITIQUES  DE  L'HISTOIRE  DE 
L'ÉGLISE  UNIVERSELLE,  par  le  Père  Mozzoni.  18  atlas  iD*folio,  tra- 
duction de  AI.  l'abbé  Suttler.  —  Strasbourg,  Simon,  i865. 

LES  AVENTURES  DE  ROBIN  JOUET,  par  Emile  M.  Gabiet;  grand  in-8 
illustré,  500  pages.  —  Mame,  Tours. 

LA  HAUTE-SAVOIE,  récits  d'histoire  et  de  voyage,  par  M.  Francis  Wkt; 
in-12,  504  p.  —  Hachette,  1865. 
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HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE,  par  M.  Bovedron  ,  professeur  de  phi- 
losophie; in-12,  288  p.  —  Sarlil. 

CONFÉRENCES  SUR  L'ORAISON  DOMINICALE,  suivies  du  traité  de 
Saint-Cyprieii  sur  le  môme  sujet,  par  M.  Tabbé  Pibrret;  in-12,  332  p. 
—  Sarlit 

HANANI  L'ESSÉNIEN,  par  M.  Gurmot;  in-12,  268  p.—  Lethielleux,  1865. 

I 

Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  plus  étonnants  que  les  Tableaux  ehro^ 
nologiques  critiqves  de  C histoire  de  r Eglise  universelle;  nous  pouvons  en 
juger  par  les  deux  premiers  atlas  que  nous  avons  entre  les  mains.  Cet  ouvrage 
accuse,  dans  son  auteur,  des  connaisssances,  une  science  et  une  érudition  qui 
se  rencontrent  rarement.  Nous  doutons  qu'une  œuvre  comme  celle-ci  ait  sa 
pareille.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'ouvrage  du  Père  Mozzoni  ne  se  compose 
que  de  simples  tableaux  synoptiques  tels  qu'on  est  habitué  à  en  voir  d'or- 
dinaire. Ces  derniers  ne  servent  qu'aux  érudits;  l'œuvre  du  Père  Mozzoni 
est  mieux  que  cela  :  c'est  un  résumé  complet  de  toutes  les  branches  de 
rhistoire  universelle  de  l'Église  catholique.  Les  Tableaux  chronologiques 
sont  d'une  utilité  incontestable  et  rendront  des  services  incalculables  à  ceux 
qui  voudront  posséder  une  science  raisonnée  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Trois  parties  divisent  l'ouvrage  du  Père  Mozzoni.  La  première  est  consacrée 
aux  textes  et  comprend  treize  colonnes.  En  avant  de  la  première  colonne 
destinée  aux  Papes  se  distinguent  en  gros  caractères  les  années  de  Jésu»- 
Christ;  la  colonne  qui  suit  est  consacrée  aux  Évêques  qui  ont  acquis  le  plus 
de  gloire  au  service  de  l'Église  ;  viennent  les  écrivains  ecclésiastiques  cl  les 
personnages  les  plus  remarquabUii  par  leur  sainteté;  u«e  colonne  particiK 
lière  redit  les  gloires  de  Marie;  la  sixième  appartient  aux  Ordres  religieux; 
à  côlé  se  voient  les  schismatiques  et  les  hérétiques; -puis  les  Conciles^  dont 
beaucoup  ont  été  tenus  à  leur  occasion  ;  la  colonne  suivante  rappelle,  année 
par  année,  la  doctrine  et  la  discipline  de  lÉ'glise  ;  comme  l'histoire  des 
empereurs  est  souvent  mêlée  d'une  façon  étroite  à  celle  de  l'Église,  une 
colonne  lui  est  donnée  ;  enfin,  une  colonne  encore  est  consacrée  aux  évé* 
nements  les  plus  mémorables.  Ces  Tableaux,  nous  le  répétons,  ne  sont  paa 
de  simples  nomenclatures  :  car  le  lecteur  trouve  rapportés  les  actes  les  plm 
remarquables  de  chaque  Pape  et  de  chaque  Évéquc  ;  on  lui  cite  les  ouvragée 
importants  des  écrivains  ecclésiastiques  et  le  jugement  critique  des  bibUo- 
grapbes  estimés  ;  on  lui  apprend  les  erreurs  principales,  les  causes  de  la 
réunion  des  Conciles  et  ce  que  ûrent  les  princes  de  la  terre  &  l'avantage  ou 
an  détriment  de  l'Église.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  nous  n'avons  rien  dit  de 
la  douzième  colonne,  plus  étendue  que  les  antres  :  elle  n'est  ni  la  moins 
curieuse  ni  la  moins  intéressante ,  car  elle  renferme  des  détails  d'archéo- 
logie et  dfe  géographie  destinés  à  éclairer  les  faits  et  à  en  rendre  l'étude  plus 
savante  :  architecture,  peinture,  sculpture,  épigraphie,  paléographie, 
numismatique,  ethnographie  et  autres  sciences  se  trouTent  là  réunies  daoe 
des  gravures  parfaitement  exécutées  et  auxquelles  se  joignent  des  cartes 
géographiques. 
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La  deuxième  partie  de  ce  travail  gigantesque  noD-seulemeot  indique,  mais 
souvent  discute  les  sources  nombreuses  où  l'auteur  a  puisé. 

La  troisième  partie,  fort  étendue,  renferme  des  notes  critiques  développées, 
dans  lesquelles  l'auteur  discute  solidement  les  questions  les  plus  impor- 
tantes et  résout  les  principales  difficultés.  Ici  encore  se  rencontrent  des  gra- 
vures qui  augmentent  la  lumière  dans  l'intelligence,  et,  par  les  yeux,  don- 
nent une  exacte  connaissance  des  choses.  Cette  troisième  partie  est  suivie 
de  la  citation  des  auteurs  dans  lesquels  l'auteur  a  puisé  sa  science  et  ses 
inspirations.  N'oublions  pas  de  dire  que  les  trois  parties  sont  reliées  entre 
elles  par  des  numéros  de  renvoi  ;  de  cette  façon,  elles  ne  forment  pour  ainsi 
dire  qu'un  tout  unique  et  complet. 

Si  nous  avons  fait  suffisamment  connaître  l'importance  du  travail  du  Père 
Mozzoni,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Pie  IX  fasse  continuer  à  ses  frais,  par  le 
Père  Vercelloni  et  le  chevalier  de  Rossi,  un  ouvrage  que  la  mort  n'a  pas 
permis  au  savant  religieux  de  mener  à  son  terme.  L'ouvrage  du  Père 
Mozzoni  ne  peut  qu'avoir  un  grand  succès  auprès  de  toutes  les  personnes 
éclairées,  et  surtout  auprès  du  clergé  si  grand  ami  de  la  science  et  de  Tétude. 
Les  Tableaux  d^ histoire  ecclésiastique  auront  diX'buit  livraisons,  qui  paraî- 
tront de  trois  mois  en  trois  mois.  Beaucoup,  nous  en  sommes  sûr,  accueil- 
leront avec  joie  la  publication  de  cet  ouvrage  et  la  regarderont  comme  une 
bonne  fortune. 

Un  mot  de  ce  que  renferment  les  deux  premiers  atlas  au  point  de  vae  de 
la  science  sacrée. 

Le  premier,  après  nous  avoir  donné  une  vue  de  Nazareth,  le  plus  ancien 
portrait  du  Sauveur,  la  vue  du  jardin  et  du  sépulcre  de  Noire-Seigneur,  une 
carte  où  l'on  peut  suivre  les  voyages  de  saint  Paul,  les  portraits  authen- 
tiques de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  met  sous  nos  yeux  toute  la  numisma- 
tique du  Nouveau  Testament,  et  les  images  symboliques  du  Sauveur  peintes 
par  les  premiers  chrétiens  dans  les  catacombes. 

Avec  le  deuxième  atlas,  qui  embrasse  le  IP  siècle,  nous  avons  un  essai 
d'archéologie  chrétienne,  où  de  nombreuses  figures  parfaitement  gravées 
viedoent  nous  donner  une  idée  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  à  cette  époque  ;  c'est  une  chose  on  ne  peut  plus  intéressante  à 
contempler  et  à  étudier.  Pourquoi  tous  les  amis  de  l'Église  et  de  la  science 
catholique  n'aideraient-ils  pas  le  traducteur  de  l'ouvrage  du  Père  Mozzoui 
en  souscrivant  à  son  œuvre,  en  la  recommandant  et  en  lui  cherchant  des 
souscripteurs? 

n 

Véritable  Robinson  moderne,  Robin  Jouet,  homme  au  caractère  hardi  et 
entreprenant,  s'embarquait  en  1826  comme  soldat  de  marine,  à  bord  de  la 
Fortune,  faisant  voile  vers  la  Guyane.  Il  gagna  vite  l'amilié  de  ses  chefs  et 
obtint  par  faveur  exceptionnelle  de  s'établir  avec  ce  qu'il  possédait  à  IV 
vant  du  navire  sur  une  grosse  ancre  destinée  à  ne  servir  que  dans  les  cas 
périlleux.  Ce  fut  le  malhenr  de  Robin  Jouet  :  car,  une  nuit  qu'il  dormait, 
l'ancre  descendit  à  la  mer  avant  lui.  Sauvé  de  la  mort  par  un  hasard  provi- 
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dentieUl  parvint  à  gagner  une  Ile  voisine  de  la  grande  lerre  américaine;  il 
vécut  là  une  année  et  plus  jusqu'à  ce  qu'un  jour ,  un  raz  de  marée  ayant  em- 
porté une  partie  de  son  lie,  la  peur  le  prit,  et,  à  l'aide  d'un  radeau,  il  gagna 
la  terre.  Mais,  pris  de  dyssenterie,  il  allait  mourir,  quand  il  fut  recueilli  par  des 
indigènes,  et,  pendant  de  longs  mois,  soigné  par  eux.  Une  scène  d'atroce 
cruauté  dont  il  fut  le  témoin  lui  fit  prendre,  malgré  ses  souffrances,  l'éner- 
gique résolution  de  quitter  le  Garbet  où  il  vivait;  cette  résolution  fut  son  sa- 
lut :  la  santé  lui  revint,  il  rencontra  un  vaisseau  qui  partait  pour  la  France, 
y  arrêta  son  passage  et  revit  sa  patrie.—  L'auteur  a  voulu,  en  écrivant  son 
livre,  nous  donner  idée  d'une  contrée  peu  connue  et  peu  visitée;  cette  con- 
trée nous  a  d'abord  appartenu,  mais  aujourd'hui  le  Brésil  nous  la  conteste  : 
c'est  un  pays  désert,  qui  s'étend  de  l'Amazone  à  TOrénoque;  son  importance 
géographique  et  maritime  est  considérable,  d'abord  par  sa  position  k  l'em- 
bouchure même  du  grand  fleuve,  ensuite  par  son  étendue  sans  limites. 
Malheureusement  c'est  un  pays  malsain,  car  il  est  encore  aux  deux  tiers 
inondé.  L'homme  qui  l'habite  est  bien  l'homme  enfant,  sans  traditions  d'au- 
cune sorte,  sans  nécessités  sociales,  sans  éducation,  presque  sans  besoins  et 
sans  passions  réglées.  Il  ne  suit  au  monde  qu'une  loi,  son  caprice  du  mo- 
ment, et  l'exécute  de  suite,  quel  qu'il  soit,  à  travers  tous  chemins,  sans  voir 
les  dangers  ni  les  peines,  sans  s'arrêter  qu'au  terme.  Bobin  Jouet  est  un 
bel  et  bon  livre,  que  l'on  peut  laisser  dans  toutes  les  mains  et  dont  la  lec- 
ture est  on  ne  peut  plus  attrayante. 

III 

Quand  on  a  devant  les  yeux  un  objet  d'art,  pour  juger  de  sa  valeur  et  de 
sa  beauté,  on  en  examine  chacun  des  détails,  on  l'étudié  dans  toutes  ses 
parties,  on  le  contemple  sous  ses  différents  aspects.  M.  Francis  Wey  a  fait 
de  même  pour  la  Haute-Savoie  :  il  a  exploré  à  fond  ce  pays  souverainement 
beau,  et  que  cependant  personne  n'a  parcouru  en  entier;  il  l'a  vu  dans  son 
histoire,  dans  sa  nature  et  dans  ses  mœurs;  il  l'a  admiré  sous  tous  ses  as- 
pects ;  lia  arpenté  ses  sentiers,  visité  ses  bibliothèques.  C'est  donc  une  véri- 
table œuvre  d'amateur  que  le  livre  de  M.  Francis  Wey  ;  et  quiconque  voudra 
saisir  la  Haute-Savoie  dans  sa  vie  propre,  quiconque  voudra  se  donner  l'il- 
lusion d'avoir  parcouru  ce  pays  dans  toutes  les  directions  de  l'espace  et  du 
temps,  n'aura  pour  cela  qu'à  lire  la  Haute- Savoie,  Rien  de  plus  singulier, 
mais  aussi  de  pins  attrayant,  que  la  lecture  d'un  livre  composé  de  cette  fa 
çon.  Il  est  singulier  de  rencontrer  tout  près  de  la  civilisation  française  la 
primitive  sauvagerie  des  peuples  pasteurs,  de  retrouver  an  milieu  d'une 
contrée  dont  la  physionomie  est  tout  à  fait  étrangère,  nos  mœurs  avec  d'au- 
tres usages,  nos  lois  avec  d'autres  coutumes,  notre  langage  et  l'hospitalité 
antique;  il  est  attrayant  de  contempler  au  milieu  du  monde  merveilleux  des 
Alpes  le  vaste  lac  Léman  et  le  lac  coquet  d'Annecy,  d'arrêter  ses  regards 
sur  cette  cime  gigantesque  qui  couronne  dans  les  airs  les  labyrinthes  nei- 
geux du  Mont-Blanc,  et  de  les  reporter  ensuite  sur  les  vallons,  véritables 
images  de  l'ciden,  qui  se  cachent  dans  les  verts  replis  des  montagnes. 
L'ouvrage  de  M.  Francis  Wey,  ouvrage  de  littérature  et  d'art  tout  à  la 
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fois,  allirera,  nons  n'ea  doutons  nollement,  rintérét  public  sur  une  province 
trop  peu  connue  et  qui  cependant  mérite  à  tous  égards  de  n'être  pas  laissée 
dans  Toubli.  La  Haute-Savoie  offre  aux  pèlerins  de  la  belle  saison  un  but 
merveilleux  à  leurs  excursions;  sans  sortir  du  domaine  natal,  ils  trouveront 
là  toutes  les  féeries  du  sol  étranger  :  c'est  là  un  puissant  motif  d'attraction. 
Il  y  a  dans  la  Baute-Savoie  de  Tentrain,  de  la  gaieté,  de  l'esprit  et  une  cer- 
taine verve  gauloise  qui  ne  déplaît  pas.  On  pourrait  peut-être  cependant  re- 
procher à  l'auteur  certaines  expressions  moins  convenables  et  un  ton  que  Ton 
voudrait  autre  quand  il  est  questien  de  choses  religieuses;  mais,  comme  nous 
croyons  que  c'est  la  forme  plutôt  que  le  fond  qu'il  faut  inculper,  nous  ne 
voulons  pas  faire  à  M.  Francis  Wey  nue  querelle  d'allemand. 

IV 

La  petite  Histoire  de  la  Philosophie  de  M.  Booôdron  n'est  pas  à  dédaigner; 
c'est  concis,  net,  clair  et  précis.  L'auteur  a  eu  pour  but  d'écrire  un  livre 
répondant  à  la  partie  philosophique  du  programme  officiel  du  baccalauréat. 
On  y  trouve  exposé  le  double  objet  que  doit  atteindre  toute  Histoire  de  la 
Philosophie  :  le  récit  de  la  vie  des  principaux  philosophes  et  l'exposition  de 
leurs  doctrines.  L'important,  dans  un  semblable  livre,  c'est  l'appréciation 
vraie  et  juste  des  faits  ;  cela  manque  souvent  en  pareille  matière,  parce  que 
ces  Histoires  sont  écrites  par  des  gens  qui  ne  sont  pas  chrétiens.  Si  ce  qui 
tient  à  la  vie  des  philosophes  demande  à  n'être  pas  ignoré,  ce  n'est  cependant 
pas  la  partie  principale  ;  le  point  auquel  on  doit  surtout  s'attacher,  ce  sont 
les  doctrines  enseignées  par  eux.  M.  Bouëdron  explique  ces  doctrines,  en 
montre  Torigine,  le  développement,  la  liaison,  et  les  suit  dans  leurs  con- 
séquences; il  en  tire  d'utiles  leçons,  mi  pour  l'intelligence  spéciale  de  telle 
ou  telle  question,  soit  pour  la  connaissance  générale  de  l'esprit  humain.  Ce 
livre  sera  très-utilement  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  se  prépa- 
rent au  baccalauréat ,  et  il  pourrait  devenir  livre  classique  dans  les  établis- 
sements catholiques  et  les  séminaires. 


M.  Jaquenet,  protonotaire  apostolique,  a  dit  des  Conférences  sur  f  Oraison 
dominicale  que  leur  principal  mérite  c'est  leur  actualité,  et  il  ajoute  :  a  Avec 
une  grande  connaissance  du  cœur  humain,  avec  un  sentiment  parfait  des 
convenances,  l'auteur  a  su  rajeunir  d'anciennes  vérités,  et,  suivant  le  con- 
seil :  Non  nova^  sed  nove^  il  a  su  les  approprier  aux  besoins  de  son  temps.  » 
C'est  un  fait  rare  et  qui,  à  lui  seul,  recommande  le  livre.  Dans  un  style  tou- 
jours agréable,  M.  Pierrot  a  exposé  simplement  chacune  des  demandes  de 
l'oraison  dominicale  et  a  surtout  cherché  à  en  faire  ressortir  les  conséquen- 
ces pratiques.  Il  commence  par  éclairer  'intelligence,  afin  de  trouver  plus 
facilement  le  chemin  du  cœur.  A.  ceux  qui  le  liront,  son  livre  fera  mieux 
connaître  et  mieux  apprécier  la  belle  prière  dont  il  est  le  développement. 

VI 

Il  se  publie  en  ce  moment  une  nouvelle  collection  de  livres  de  lecture 
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ifloSensib  ei  qai  oe  seront  pas  sans  intérêt  :  ce  sont  des  récits  de  l'histoire 
deTÉglise»  avec  an  fond  romanesque,  pour  soutenir,  lier  entre  eux  les  faits 
historiques.  Rien  de  mieux,  pourvu  que  l'on  conserve  à  l'histoire  sa  véritable 
pbjrsioeoaiie  et  que  l'on  oe  fasse  pas  de  l'histoire  d'imag;inatioQ.  Nous  ve- 
ooDs  de  lire  le  premier  volume  de  cette  collection,  qui  prendra  très-bien 
place  dans  les  bibliothèques  paroissiales  et  pourra  être  donné  aux  distribu* 
tiofls  de  prix.  Sans  être  parfait,  il  vaut  certainement  mieux  que  beaucoup  de 
prétendus  romans  chrétiens,  plus  propres  à  dégoûter  de  la  piété  et  de  la 
morale  qu'à  les  faire  aimer.  Hanani  VEssénien  redit  les  persécutions  des 
Ms  contre  les  chrétiens  dans  les  temps  qui  précédèrent  la  ruiae  de  Jéru- 
sakoi  et  la  destruction  de  la  cité  coupable.  Quoique  ce  livre  ne  pofsède  pas 
des  beautés  remarquables,  il  oe  sera  pas  lu  sans  plaisir. 

A.  VAItLAHT. 

LA  SGIENGB  DES  ATHÉES,  un  vol.  chez  Palmé,  prix  3  fr. 

IM  libre  penseur  lrès->décîdé  rendant  compte  du  livre  de  iiotr«  toîlafoo- 
nteur,  M.  LéopoM  Girand,  écrivait  ces  quelques  lignes  que  nous  transcri- 
voDS  texIfltUement  :  ce  II  vient  de  paraître  un  livre  portant  le  singulier  litre 
qui  sait  :  La  Science  dts  athées.  L'auteur  est  un  de  nos  confrères  de  la  presse 
calboiique  (est-il  besoin  de  le  dire?)  M.  Léopold  Giraud.  Ce  livre  est  fort 
ioi^^ssant  à  lire  et  fort  instructif.  Il  est  rempli  d'esprit,  de  verve  et  d'éru* 
ditioo  de  bon  aloî*  Toutes  les  grosses  questions  scientifiques  de  ce  temps  y 
sont  passées  en  revue  et  soumises  h  une  discussion  le  plus  soavent  serrée 
et  judicieuse,  pour  ce  que  l'on  appellerait  au  palais  les  points  de  fait.  Je  ne 
souscrirais  pas,  pour  nia  part,  à  tous  les  jugements  portés  sur  les  hommes, 
quelque  babileoient  que  les  motifs  en  soient  présentés.  LMndulgence  n'est 
pas  le  fait  des  écrivaims  catholiques,  tant  s'en  faut.  Faire  ronfler  le  bâton 
aux  oreilles  d'Auguste  Comte,  de  M.  Renan,  des  «  positivistes  »  en  générai, 
pour  tout  dire,  est  un  exercice  auquel  ils  sont  façonnés...  etc.  {Presse  dvL 
^k  juillet).  1)  On  ne  comprend  pas  bien  que  M.  André  Sanson,  acceptant 
les  faits  comme  très-exacts,  puisse  repousser  les  idées  du  livre  qui  en  sont 
les  cooséquences  bien  déduites.  Mais  c'est  l'affaire  de  M.  Sansoo.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  nous  av^ns  voulu  donner  ici  le  jugement  d'un  adversaire  peu  sus- 
pect, en  pareil  cas,  de  bienveillance  et  de  partialité. 

Mais  le  jugement  qui  a  dû  être  bien  précieux  pour  M.  Léopold  Giraud, 
c'est  celui  de  l'éminent  évéque  d'Arras,  dans  une  lettre  adressée  par  Sa 
GrbQdeur  à  notre  collaborateur.  Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire 
de  la  Science  des  athées^  c'est  de  répéter  ce  qu'a  bien  voulu  en  dire 
Mgr  Parisis. 

«Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  votre  ouvrage  intitulé  la  Jcien^f  rfw 
oth^e%  je  l'ai  lu  avec  un  vif  intérêt,  y  ayant  trouvé  des  principes  vrais, 
appuyés  sur  une  érudition  précise  et  d'invincibles  raisons. 

Veuillez  donc  en  agréer  mes  bien  sincères  félicitations  en  Notre-Seigneur. 
t  P.  L,  évêque  d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omen 
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Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  lignes  tombées  d'ane  plume  si  savante 
et  si  autorisée.  Le  matérialisme  scientifique,  anglais  et  allemand,  vulgarisé 
par  quelques  écrivains  français,  a  été  démasqué  par  M.  LéopoldGiraad. 
Dieu  veuille  que  les  efforts  de  notre  collaborateur  ne  soient  pas  inutiles  et 
que  son  livre  fasse  quelque  bien . 

H.  Gâctiee 

LES  CHRÉTIENS  ou  LA  CHUTE  DE  ROME,  poëme  en  douze  chants  (1). 

M.  Cénac-Moncaut,  qui  avait  déjà  mêlé  les  œuvres  purement  littéraires 
aux  travaux  historiques  et  montré  le  poète  à  côté  de  Férudit,  vient  de  pu- 
blier un  poëme  intitulé  :  Les  Chrétiens  ou  la  Chute  de  Rome, 

Ce  poëme  est  un  tableau  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  écrit  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  historique  :  chaque  personnage  est  un  type  des 
principales  personniQcations  de  cette  époque  ;  chaque  détail  et  chaque  des- 
cription ont  été  pris  aux  sources  les  plus  authentiques. 

Le  sentiment  chrétien  règne  dans  cet  ouvrage  ;  il  s'y  unit  au  savoir  et 
à  la  poésie.  On  y  trouve  une  chaleur  de  foi  faisant  contraste  avec 
Técolc  sceptique  et  fantaisiste  qui  essaye  de  remplacer  aujourd'hui  la 
grande  école  d'autrefois,  à  laquelle  M.  Cénac-Moncaut  se  fait  honneur  de 
rester  Adèle. 

Il  a  toutefois  essayé  d'introduire  dans  l'ancien  poëme  une  variété  de 
\ons  propre  à  le  rajeunir  :  il  a  mêlé  des  vers  de  toutes  sortes  de  rbythmes 
au  vers  alexandrin/ le  récit  au  dialogue,  le  drame  au  lyrisme. 
'  Cette  variété  donne  au  poëme  de  M.  Cénac-Moncaut  une  saveur  particu- 
lière. Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  faire  si  nous  entreprenions 
un  examen  développé  ;  mais  nous  devons  dire  que,  dans  son  ensemble,  ce 
poëme  sera  lu  ave<;  plaisir  et  avec  fruit. 

J.  Lhescae. 

(t)  Amyot,  éditeur. 


Lt  FrtjniétairM'Gértmt  :  Y.  Palvé- 


PARII.  —  B.   DE  iOTB,  IMPRIHEDR,    2,    PLACB    DU    PAÎCTIIËOÎI. 
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LE  PAPE  JULES  II 


Jules  n  peut  être  compté  parmi  les  Papes  qui  ont  eu  à  subir  le  plus  d'in- 
justes attaques.  Ses  grandes  et  énergiques  vertus  ont  irrité  les  historiens 
atteints  d'antipathie  pour  Rome  ou  aveuglés  par  une  partialité  mesquine. 
On  en  est  arrivé  jusqu'à  déOgurer  les  plus  nobles  entreprises  de  son  pon- 
tificat; et  la  mémoire  de  ce  Pape  est  presque  devenue  odieuse  à  des  espriis 
qui  se  piquent  de  délicatesse  et  de  fine  susceptibilité,  et  qu'un  courage  trop 
mâle  aigrit,  qu'une  fermeté  inébranlable  irrite.  Jules  II  a  trop  aimé  les 
armes,  dit-on;  il  a  trop  fait  la  guerre!  On  n'exanûne  point  s'il  en  avait  le 
droit,  on  glisse  sur  la  justice  et  la  nécessité  de  ses  luttes  avec  une  souplesse 
et  parfois  une  ignorance  qui  pourraient  amuser,  si  l'on  ne  savait  que  tous 
les  coups  dirigés  contre  les  Papes  tendent  uniquement  à  ébranler  les  fonde- 
ments éternels  de  l'Église,  et  à  la  présenter  aux  yeux  des  peuples  décou-. 
ronnée  de  ses  gloires  les  plus  pures  et  toute  souillée  de  crimes  et  de  for- 
faits. «  La  beauté  de  l'Église,  notre  mère,  a  dit  le  P.  Gratry,  est  aujour- 
d'hui cachée  sous  un  masque  de  fer.  On  lui  forge  ce  masque  au  souffle  de 
l'ignorance  et  du  mensonge;  on  l'applique  sur  sa  face,  on  la  regarde,  et 
on  dit  :  Elle  est  laide  »  (1).  Oui,  l'ambition  des  Papes,  s'écrient  leurs  en- 
nemis, qui  ne  les  connaissent  pas,  a  sans  cesse  couvert  la  terre  d'agitations 
et  de  ruines  :  ils  voulaient  tout  soumettre  à  leur  domination,  ils  voulaient 
voir  le  monde  entier  courbé  sous  leur  sceptre  de  roi  comme  sous  leur  main 
qui  bénit...  Honneur  aux  princes  et  aux  peuples  qui  ont  su  repousser  leurs 
envahissements  injustes  et  mettre  un  frein  à  leurs  continuelles  spoliations! 
Et  cet  incessant  refrain  d'un  mensonge  vieux  comme  la  Papauté,  mais 
depuis  trois  siècles  répété  sur  tous  les  tons  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, fait  toujours  les  délices  d'une  nombreuse  classe  d'hommes. 

n  serait  pourtant  difficile  de  prouver  qu'un  Pape  a  injustement  usurpé 
les  terres  de  son  voisin.  Mais  que  de  préjugés  amassés  comme  d'épais 
nuages  autour  des  intelligences  même  les  plus  droites!  Le  seizième  siècle 

(1)  Pkilot9pkie  du  CredOy  p.  173. 
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alluma  une  haine  mortelle  contre  le  Pontife  :  les  esprits  furent  comme  voi- 
lés de  ténèbres,  les  cœurs  presque  frémissants  d'indignation,  et  l'on  refusait 
aveuglément  de  se  laisser  instruire  ;  Tou  bien  on  allait  puiser  à  des  sources 
troublées  ou  évidemment  mensongères,  de  sorte  que  jusqu'à  notre  époque 
les  plus  étranges  erreurs  ont  pu  fièrement  lever  la  tète  et  régner  parmi 
nous.  Le  protestantisme  avait  d'ailleurs  besoin  de  tout  falsifier,  l'histoire 
comme  le  dogme,  et  il  entreprit  cette  œuvre  avec  une  sorte  de  fureur, 
qui,  on  le  voit,  n*a  point  été  stérile.  Vinrent  ensuite  le  jansénisme  et  le 
philosophisme,  qui  apportèrent  d'autres  erreurs,  d'autres  calomnies,  et  la 
vérité  se  cacha.  Tout  le  monde  connaît  le  mot  fameux  que  de  Maistre  laissa 
tomber  à  cette  occasion  de  sa  plume  indignée.  De  nos  jours  cependant  il 
semhle  qu'un  réveil  se  fasse.  Notre  siècle  est  ami  des  recherches,  et  nous 
voyons  des  historiens  consciencieux,  même  au  sein  de  l'Église  réformée, 
relever  les  grandes  figures  de  nos  Pontifes  méconnus.  Espérons  que  des 
jours  meilleurs  luiront  poui  ces  Papes  tant  calomniés. 

Lorsque  Jules  II  s'assit  sur  le  Siège  de  Saint-Pierre,  il  dut  fortement 
éprouver,  selon  l'expression  de  Dante,  «  ce  que  pèse  le  grand  manteau  à 
qui  le  gaxde  de  la  fange  (1).  »  La  royauté  temporelle  du  Pape  et  la  natio- 
nalité italienne  couraient  de  véritables  dangers;  elles  allaient  périr,  si 
Jules  II  restait  dans  le  repos.  Mille  petits  tyrans,  les  YiteUi,  les  Baglioni, 
les  Yarani,  les  Orsini,  les  Colonna,  etc.,  se  disputaient  la  possession  des 
vUles;  —  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre  gémissait  encore  sous  le  joug  de 
quelques  usurpateurs,  dont  les  plus  insolents  et  les  plus  terribles  étaient 
César  Borgia,  avide  de  régner  seul  dans  la  Romagne  (2),  et  les  Vénitiens, 
maîtres  de  presque  tout  le  littoral  des  États  de  l' Église  (3).  Bentivoglio  de 
Bologne  et  le  duc  de  Ferrare,  restés  fidèles,  sous  Alexandre  VI,  à  la  su- 
prématie des  Papes  (4),  avaient  fini  par  imiter  la  révolte  des  autres  vicaires 
pontificaux.  Louis  XII  avait  franchi  les  Alpes,  s'était  emparé  de  Milan 
après  en  avoir  chassé  Ludovic  le  More  (5),  et  laissait  voir  clairement  ses 
projets  de  conquête.  L'empereur  d'Allemagne  ^ cherchait  à  faire  valoir  ses 
prétentions  sur  Venise.  Il  se  montra  très-mécontent  lorsque  Jules  II  ac- 
corda la  paix  aux  Vénitiens  qui  avaient  Mt  leur  soumission  (6),  et  nous  le 

(1)  Comc 

P«M  il  grau  manto  a  chî  dal  faDgol  guarda. 

Purgat.^  chant  19,  v«  104' 
(2)...  Cssar  Borgia  in  primis  pontiflcîarum  opom  expilator,  qui  nonnallas  Roman» 
Eccleaî»  arces  contra  fas  praesidiis  mumtaa  tenebat...  Rayoald.,  t.  11,  an  1503,  n.  20, 
p.  62%;  an.  1506,  n.  0-10,  p.  634-435. 

(3)  Raynald,  an.  1504,  n.  1,  p.  432. 

(4)  V.  Léo  et  Botta,  Histoire  de  CUafie^  t.  2,  li?.  11,  chap.  2,  p.  484. 

(5)  Ludovic,  indignement  trahi  et  lirré  aux  Français  par  les  Snisses,  fat  emmené  en 
triomphe  à  Lyon,  et  renfermé  ensuite  dans  le  château  de  Loches,  où  il  récnt  10  va 
dans  une  étroite  captiriié.  —  Léo.,  ibid,  p.  483. 

(6)  Ob  pacem  cum  Venetis  à  Pontiflce  initam  succensere  ipsi  Maximilianns  Gœsar  et 
Gallorum  rex  cœperunt...  —  Raynald.,  an,  1510,  n.  12,  p.  550. 
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verrons,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  se  ligner  avec  Louis  XII  et  tenter 
un  ooiMÂle  œcaménique  contre  le  Pape.  L'Italie  était  exposée  alors  à  deve- 
nir nne  grande  province  que  la  France  et  rAllemagne  se  seraient  par- 
tagée (i). 

Aussi,  quand  on  vint  dire  à  Jules  n  qu'il  était  Pape,  il  s'écria  :  «  Seigneur, 
délivrez-noas  des  Barbares!  »  comme  il  s'écriera  en  apprenant  que  les 
Français,  chassés  de  Gênes,  ne  foulent  plus  le  sol  de  l'Italie  :  u  Sois  heu.- 
reuse,  6  Italie,  toi  que  Dieu  a  daigné  enfin  affranchir  du  joug  bar- 
bare (2)1  »  Jules  n  en  ^et  ne  songe  qu'à  faire  rentrer  le  Saint-Siège  en 
possession  de  ses  droits  et  à  délivrer  l'Italie  de  la  domination  étrangère. 
Cest là  toute  l'ambition  de  son  âme,  et  ce  noble  désir  lui  fera  braver  tous 
les  périls.  Il  consacrera  les  restes  d'une  vie  traînée  longtemps  dans  la  dis- 
griiêe  et  dans  les  amertumes  d'un  douloureux  exil,  mais  noblement  éprou- 
vée par  tant  de  malheurs,  à  rendre  au  souverain  pontiflcat  son  indépen- 
àanoe,  si  nécessaire  en  même  temps  à  la  souveraineté  spirituelle  et  à  la  li- 
berté de  l'Église  (3).  Or,  pour  assurer  cette  indépendance,  l'autorité  du 
Pontife  devait  être  reconnue  dans  tous  les  États  du  Saint-Siège,  et  l'Italie 
alfranchie  de  toute  influence  prépondérante  du  dehors.  Certes,  on  ne  peut 
se  le  àssimulep,  un  pareil  projet  avait  de  la  grandeur,  mais  l'entreprise 
était  difGcUe;  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  génie  de  Jules  II,  appuyé 
sur  l'espérance  des  secours  d'en  haut,  pour  oser  l'effectuer.  «  Nous  ne  con- 
naissons pas  dans  l'histoire,  dit  Âudin,  un  homme  prédestiné  h  porter  une 
eouionne,  qui  réunisse  comme  Jules  II  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Il  est  impénétrable  à  l'œil  comme  à  l'oreille,  et  cependant 
étranger  à  la  dissimulation;  hardi  à  concevoir  un  projet,  et  jamais  impru- 
dent quand  il  s'agit  de  l'exécuter;  sa  détermination  est  prompte  et  tou- 
jours calculée.  Il  est  patient  dans  l'infortune,  courageux  dans  le  danger, 
miséricordieux  dans  la  victoire.  Vous  pouvez  rôver  pour  lui  toutes  sortes 
de  graadenrs,  il  remplira  toujours  dignement  les  vues  de  la  Provi- 
dence (4).  n 

La  lutte  la  plus  terrible  que  ce  grand  Pape  eut  à  soutenir,  fut  celle  qu'il 
fiommença  contre  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse  d'Esté,  vassal  infidèle  du 
Sainl-Siége;  lutte  acharnée  et  formidable,  qui  faillit  ajouter  aux  horreurs 

(1)  Oa  Ut  dans  les  lettres  de  Uacbiarel:  c  Le  roi  est  dans  l'habitude  de  dire  à  un  homme 
qui  ne  ment  pas:  l'empereur  m*a  pressé  plusieurs  Tois  de  partager  l'Italie;  je  n'ai  jamais 
Toola  y  consentir;  mais 'cette  fois  le  Pape  m'obligea  le  faire.  •  9  août  1510.  —  Cantù, 
fl«/.  r7jii«.,t.l4,  p.  136. 

(3)  Rayoald,  an.  1312,  n.  66,  p.  629. 

(S)  Taoto  Romanœ  majestatis  amore  flagravit,  ut  nîfail  totos  dies  noctesquc  cogitaret, 
quam  pontificiam  ditionem  in  suam  pristinam  dignitatem  restitucre  :  bine  illud,  quod 
vitiopleriqae  illi  vertunt,  summa  laude  digaum  est,  proprias  eum  amicitias  et  commoda 
ob  coramunem  christiani  et  pontificii  nominis  uiiliUt«oi  posthabuisse...  —  Uieronymus 
Rnbens,  dans  Raynald,  an.  150û,  n.  3. 

(h)  HiH^re  de  Léon  X,  t.  1,  p.  256-257. 
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de  la  gaerre  les  maux  plus  grands  encore  du  schisme,  excité  par  le  roi  de 
France.  Louis  XII,  tout  ébloui  par  Tespoir  de  dominer  un  jour  en  Italie,  ne 
se  souvint  plus  qu'il  portait  le  titre  de  roi  très-chrétien,  et,  pour  soutenir 
un  prince  rebelle  à  TÉglise,  il  ne  craignit  pas  de  tourner  contre  elle  ses 
armes,  encore  parées  des  lauriers  conquis  sur  les  Vénitiens  au  service  de 
cette  noble  reine  du  monde.  Or  Jules  II  avait  évidemment  le  droit  de  décla- 
rer la  guerre  au  duc  de  Ferrare,  et  Louis  XII  ne  pouvait  point,  sans  violer 
la  justice  et  fouler  aux  pieds  les  principes  du  gouvernement  féodal,  aider  le 
duc  dans  sa  rébellion.  On  Toublie  trop  souvent  au  détriment  de  TÉglise  : 
lorsque  le  feudataire  osait  se  révolter  contre  son  suzerain,  il  encourait  la 
perte  de  ses  droits,  qui  étaient  dévolus  au  seigneur  de  son  flef.  Et  dès  lors 
pourquoi  le  Pape  n*aurait-il  pas  pu  légitimement,  comme  les  autres  suze- 
rains, prononcer  la  déchéance  d'un  prince  feudataire  du  Saint-Siège,  qui, 
par  sa  persévérance  opiniâtre  dans  la  révolte  ou  Texcommunication,  se  ren- 
dait notoirement  coupable  de  félonie  envers  son  maître?  A  ceux  qui  essaye- 
raient de  nier  que  le  duché  de  Ferrare  fût  placé  sous  la  suzeraineté  de  TÉ- 
glise,  on  peut  opposer  sans  crainte  des  lettres  du  Pape  Etienne  II  (1),  d'In- 
nocent m  (2),  et  l'autorité  incontestable  de  Baronius  (3),  de  Raynald  (4),. 
d'Ughelli  (5),  de  Muratori  (6).  De  plus  Alphonse  payait  tous  les  ans  l'impôt 
au  Saint-Siège,  et  nous  avons  même  l'aveu  des  partisans  du  duc  et  de 
Louis  XII  dans  cette  guerre,  qui  oublient  ce  détail,  pourtant  très-décisif, 
tout  juste  lorsqu'ils  doivent  juger  la  conduite  de  Jules  II. 

Alphonse  d'Ëste,  duc  de  Ferrare,  était  donc  vassal  du  Pape.  Il  aimait 
beaucoup  les  armes  et  montra  toujours  une  grande  bravoure  dans  les  com- 

(1)  II  écrit  aa  roi  Pépin  :  Longobardorum  rex  Desiderîum. ..  sab  Juramento  pollicitns 
est  restituendum  B.  Petro  ci  vitales  reliquas,  Faventiatn,  Imolam  et  Ferrariam^  cum  eomm 
llDibus...  Labbe,  Concil.  1. 12,  col.  5A8. 

(2)  lonocentius  Papa,  t.  2,  epist  ,181,  col.  1020,  édit.  Migne. 

(3)  Annales  Erchsiast.^  t.  15,  an.  759,  n.  ô,  p.  732. 

(4)  Annales  Ecclesiast.,  t.  i,  an.  1206,  n.  38,  p.  248;  an.  1211,  n.  8,  p.  308;  aa.  1215» 
n.  39,  p.  386;  t.  11,  an.  1510-1512,  passim. 

(5)  Italia sacrait.  2,  col.  514,  518-526,  547. 

(6)  Amtquitates  Haliœ  medii  œoi,  t.  21,  col.  706.  —  En  1596,  Ferrare  cessa  d'être  gou- 
vernée par  la  maison  d*Ëste,  et  passa  sous  rautorité  directe  et  inunédiate  de  l'Église.  Le 
Pape  Clément  VI II  alla  lui-même  prendre  possession  du  duché.  Nous  en  trouvons  le  son- 
venir  dans  une  élégante  inscription  latine,  que  nous  ne  pouvons  pas  citer  tout  entière  à 
cause  de  sa  longueur. 

Clementi  VIII 
Pontiflci  Maxime,  Principi  optimo, 

pat  ri  patrie  ^ 

domino  nostro  beneficentiss. 
qui  Ferrariam  Pétri  Gard.  Aldobrandini 
fratris  F.  Pontificilexercitus  moderatoris 

yirtute  receptam, 

9ui  etsacri  senatus  adventu  decoravit. 

Veetigalia  a  ducibus  quondam 

Imposita  aut  sustulit,  ant  imminuit...  etc» 

DgheUus,  ibid.,  col.  514.  Cf  Léo,  t  3,  p.  140-15% 
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bats.  0  C'estoit  ung  gentil  prince,  dit  l'auteur  de  la  Chronique  de  Bayard^ 
saige  et  vaillant  à  la  guerre,  et  qui  scet  quasy  tous  les  sept  arslibéraulxet 
plusieurs  autres  choses  mécaniques,  comme  fondre  artillerie,  dont  il  est' 
aussi  bien  garny  que  prince  son  pareil  de  tout  le  monde,  et  si  en  scet  très- 
bien  tirer,  faire  les  affusts  et  les  bouUets  (1).  »  Jules  II  venait  à  peine  de 
ceindre  la  tiare,  lorsque  Alphonse  eut  besoin  de  l'appui  de  son  suzerain. 
D  implora  le  secours  du  Saint-Siège  contre  les  Vénitiens  qui  l'opprimaient, 
et  le  Pape  le  délivra  de  leur  joug.  Mais  le  duc  ingrat  et  infidèle  a  laissé 
pénétrer  dans  son  âme  des  idées  d'indépendance.  Il  oubliera  vite  les  bien- 
faits reçus,  et,  se  sentant  coupable,  il  briguera  l'amitié  d'un  prince  qui  le 
couvre  de  son  bras  fort  et  puissant  :  car  il  sait  que  Jules  Q  réclamera  avec 
vigueur  les  droits  violés  de  l'Église.  Or  depuis  son  mariage  avec  la  célèbre 
Lucrèce  fiorgia,  non«seulement  Alphonse  payait  au  Saint-Siège  un  impôt 
très-diminué  (2),  mais  encore  il  tenait  sous  sa  domination  plusieurs 
villes  qu'Alexandre  VI  avait  injustement  détachées  du  Patrimoine  de 
Saint-Pierre  (3)  ;  non  content  de  cela  et  avide  d'étendre  sa  puissance  et 
d'augmenter  ses  richesses,  U  avait  Gni  par  s'emparer  des  salines  de  Cornac- 
chic,  qui  donnaient  au  Saint-Siège  un  très-grand  revenu.  Malgré  les  sol* 
licitations  pressantes  du  Pape,  il  refusait  constamment  de  les  rendre,  et 
faisait  ainsi  subira  l'Église,  en  faveur  de  la  France  maîtresse  à  Milan,  une 
perle  considérable  (4). 

Sans  doute  Alphonse  prétendait  que  Comacchio  appartenait  aux  empe- 
reurs d'Allemagne,  et  ceux-ci,  qui  convoitaient  toujours  d'un  œil  avide 
les  belles  provinces  de  l'Italie,  n'ont  pas  manqué  de  se  regarder  parfois  (5) 
comme  les  suzerains  légitimes  de  cette  ville.  Mais  des  lettres  du  Pape 
Jean  VIII  (6)  et  le  témoignage  de  Baronius,  de  Raynald  et  d'Ughelli 
monirent  qu'elle  obéissait  aux  Papes  (7).  Du  reste,  lorsqu'en  1596  Co- 

(1)  Le  loyal  servitiwr^  dans  le  Panthéon  lutirairt,  p.  65.  —  Le  duc  de  Fenrare  estoit 
un  gentil  prince,  dit  le  seigneur  de  Flemange,  homme  de  guerre  et  de  bon  entendement 
et  bardy  ;  et  prenoit  tout  son  passe-temps  et  exercice  à  fondre  de  l'artillerie,  remparer  et 
édifier;  et  n'y  avoit  fondeur  des  siens  qui  le  flst  mieux  que  luy-même.  —  Mémoire*  du 
jamt  advauunuxy  dans  le  Panthéon  littéraire^  p.  23». 

(5)  100  pièces  d*or  au  lieu  de  â,000.  Raynald,  an.  15J0,  n.  43,  p.  550.  —  Alphonse,  dit 
Gantù,  avait  épousé  Lucrèce  Borgia  afin  que  le  Pape  Alexandre  VI  réduisit  à  100  les 
1,000  ducats  qne  ces  princes  payaient  à  TËglise.  Uist.  univ.^  t.  \h%  p*  1A6. 

(3)  Tenebat  etiam  nonnnlla  oppida  ecclesiastici  juris  qu  «  Alexander  VI  contra  fas  dts- 
traxerat.  —  Raynald,  an.  1518,  n.  13. 

(I)  Abnuebat  restituere  usurpatas  Comacienses  satinas  maximi  proventus.  —  JorioB, 
FitalioniêX^  cité  dans  Sandini,  p.  511.  —  Raynald,  n.  14-15.  p.  560-55Î.  —Le  duc 
donnait  à  yil  prix  le  sel  de  ces  salines  aux  agents  de  Ix)uis  XIl  à  Milan.— Raynald,  n.  IS. 

(5)  Ugfaellns,  Italia  sacra^  t.  2,  col.  537. 

(6)  Labbe,  Goncil.,  1. 17,  c.  12A. 

(7)  Baronius,  Anna/.  EecUsiasL^  U  12.  an.  755,  n»  26,  p.  618;  Raynald,  1. 11,  an.  1510, 
pasfim ;  Ughellus,  col.  482-483.  —  Lorsque  les  Vénitiens  abandonnèient  le  duché  deFe 
rare,  ils  promirent  au  Pape  et  non  à  l'empereur  d'Allemagne  dç  restituer  Comacchio  à 
Alphonse  d'Esté.  —  Léo,  t.  2,  liv.  11,  chap.Q,  p.  528. 
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maccbio  passa  en  même  temps  que  Ferrare  sous  la  domination  immédiate 
des  Pontifes  romains,  on  ne  vit  point  les  Césars  allemands  revendiquer 
leurs  droits  usurpés,  et  Ton  ne  peut  pas  supposer  qu'ils  Toublièreni. 

Les  prétentions  d'Alphonse  étaient  donc  injustes.  Aussi,  pour  se  met- 
tre en  sûreté  contre  le  Pape,  il  rechercha  la  protection  de  la  France  et 
finit  par  l'obtenir  de  Louis  XII  au  prix  de  l'or  (1).  Louis  XII  se  rendit 
alors  gravement  coupable.  11  outragea  le  pouvoir  pontifical  en  favorisant 
la  rébellion  d'un  prince  feudataire  de  l'Église  Romaine,  et  viola  les  deux 
traités  récemment  conclus  de  Biagrasso  et  de  Cambrai,  où  les  deux  parties 
s'étaient  engagées  à  ne  point  protéger  contre  leur  suzerain  légitime  les  vas- 
saux révoltés  (2). 

Jules  II,  qui  jusqu'alors  avait  supporté  patiemment  les  torts  de  son 
vassal,  s'enflamme  d'une  juste  indignation.  Malgré  les  menaces  de  l'avenir, 
il  déclare  la  guerre  au  duc  d'Ëste,  et,  prévoyant  que  la  domination  de  la 
France  sera  fatale  à  l'Italie  et  nuisible  au  Saint-Siège,  puisque  Louis  XII 
ne  craint  pas  d'envahir  ses  droits,  il  s'apprête  à  réprimer  ces  prétentions 
illégitimes  et  à  délivrer  la  péninsule  de  toute  puissance  étrangère. 

Ici  les  historiens  semblent  délaisser  un  moment  les  sentiers  austères  de 
la  science  et  de  la  vérité  pour  se  livrer  aux  caprices  de  leur  féconde  ima- 
girmJon.  A  leurs  yeux  le  duc  de  Ferrare  est  l'opprimé;  il  s'est  nM>ntré 
fidèle  aux  lois  de  la  justice,  il  est  pur  de  tout  crime.  Us  seraient  prêts  à 
s'attendrir  sur  son  infortune,  s'ils  n'avaient  à  raconter  de  plus  grandes 
choses.  C'est  le  Pape  qui  est  coupable;  c'est  lui  qui  va  troubler  la  paix  du 
monde  et  soulever  les  nations  les  unes  contre  les  autres.  Ecoutons  Gantù  : 
il  expose  de  la  façon  la  plus  brève  les  motifs  de  guerre  qu'avait  Jules  H; 
mais  il  a  trouvé  un  mot  décisif,  un  très-joli  mot  avec  lequel  il  espère 
sans  doute  couvrir  les  fautes  du  duc  de  Ferrare.  Le  célèbre  historien  dit  fort 
naïvement  que  le  Pape  «  chicana  »  Alphonse  au  sujet  des  salines  de  Go- 
macchio  :  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'écrire  un  peu  plus  loin  qu'Alphonse 
alla  se  jeter  humblement  aux  pieds  de  ce  Pape  qui  l'avait  chicané^^onr  lui 
demander  pardon  (3). 

Léo,  qui  parle  en  cet  endroit  d'après  Sismondi,  assure  qu'on  fat  surpris 
de  cette  guerre  contre  le  duc  de  Ferrare,  dont  les  intérêts  avaient  toujours 
été  ménagés  par  Jules  U  (4).  Il  semble  qu'on  devrait  être  plus  étonné  de 
voir  un  prince,  feudataire  dij  Pape,  comblé  de  faveurs  par  son  suzerain, 
chercher  à  se  soustraire  à  son  autorité,  et  se  jeter  dans  les  bras  d*un 
roi  étranger  qui  rêvait  des  projets  d'envahissement  sur  sa  patrie.  Le 
Pape  seul  aurait-il  donc  le  singulier  privilège  de  ne  pouvoir  se  défendre, 

(1)  Auri  vi  ingenti  coenaerat,  —  Raynald,  an.  1510,  n.  13,  p.  550. 

(2)  Succensivit(Juîius)quodreccntîsriine  duo  faedera,  nîmirum  alterom  Blagrarai  initnm 
interprète  Prandsco  Cardinale  Aîidosio,  alterum  Cameracenae,  violasse t— Ray naîd,  ibid. 

(3)  Histoire  unfv.,  u  14,  p.  147,  149. 

(4)  Histoire  d'Italie^  t.  2,  liv.  11.  chap.  3,  p.  530. 
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et  ne  loi  seia-t-il  pas  permis  de  résister  à  ses  spoliateurs?*-  Noël  Alexan- 
dre, qui  a  pu  mériter  de  la  censure  ecclésiastique,  au  sujet  de  sa  courte 
Histoire  de  Jules  II,  cette  flétrissure  :;9e»tJ7itf  lequUur  de  Julio  II ^  trouve  que 
dans  cette  circonstance  le  Pape  oublia  qu'il  était  père  (1).  fitais  s'il  est 
attaqué,  de  quoi  lui  sert  sa  qualité  de  Père  commun?  Or,  n'avait-il  pas 
i  trembler  devant  Taudace  criminelle  de  fils  coupables,  qui  foulaient  aux 
pieds  tout  ce  que  commandent  à  la  fois  la  justice,  le  respect  et  Tamour? 
ne  voalait*on  pas  le  dépouiller  de  ses  possessions  et  lui  ravir  sans  pu- 
deur UQ  de  ses  fiefs?  Noël  Alexandre  oublie  souvent  d'être  exact.  Et  c'est 
ainsi  que  d'autres  historiens,  doués  d'une  largeur  de  vues  étonnante,  ou- 
trageât la  mémoire  de  Jules  U  et  cherchent  à  couvrir  sous  les  traits  du 
meDsoDge  et  de  la  calomnie  ses  plus  grandes  actions. 

Cependant,  avant  de  commencer  la  guerre,  le  Pontife  employa  la  8évé« 
rite  des  armes  spirituelles,  et  lança  contre  le  duc  de  Ferrare  une  bulle  où 
il  rappelle  les  bieniaits  accordés  à  Alphonse  par  le  Saint-Siège  et  l'ingra- 
titnde  de  ce  prince  :  «  Alphonse,  dit-il,  a  toujours  été  l'objet  constant  de 
notre  paternelle  affection.  Nous  avons  généreusement  agréé  ses  demandes 
et  exaucé  ses  prières  contre  les  Vénitiens,  dont  le  joug  pesait  sur  lui  ;  après 
ravoir  délivré,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  d'une  honteuse  servi- 
tude, nous  lui  avons  encore  permis  de  gouverner  pour  nous  le  duché  de 
Ferrare  et  d'être  notre  vicaire  pour  le  temporel  dans  cette  ville  (2).  Et 
non-seulement  nous  avons  souffert  une  diminution,  déshonorante  pour 
le  Saint-Siège,  de  l'impôt  qu'il  devait  payer,  mais  encore  nous  l'avons 
Boomié  porte-étendard  et  gonfalonier  de  la  sainte  Église,  de  préférence  à 
notre  cher  Gis  en  Jésus-Christ  Louis  Xn,  roi  des  Français,  qui  avait  solli- 
cité de  nous  cette  dignité  :  car  nous  pensions  qu'il  serait  avantageux  à 
rÉglise  Romaine  de  confier  cet  honneur  à  un  de  ses  vassaux,  qui  pourrait 
promptement  secourir,  en  cas  de  danger,  les  autres  villes  de  la  même 
Église,  plutôt  qu'à  un  étranger  habitant  loin  de  l'Italie  (3)...  Mais  ce  fils 
d'iniquité  et  de  perdition,  livré  à  son  sens  réprouvé,  a  payé  nos  bienfaits 
par  l'ingratitude,  la  désobéissance  et  la  rébellion.  Il  a  fourni,  malgré  nos 
défenses,  des  secours  aux  Bentivogli  de  Bologne,  rebelles  à  notre  autorité; 
il  a  causé  de  graves  dommages  au  Saint-Siège  en  s'emparant  injustement 
des  salines  de  Comacchio;  il  a  enfin  recherché,  au  préjudice  du  Siège 
Apostolique,  la  protection,  l'amitié,  la  confédération  du  roi  de  France... 
C'est  en  vain  que  nous  avons  constamment  rappelé  au  duc  son  devoir,  pi 
que  nous  Tavons  averti  des  peines  et  des  censures  qu'il  encourrait,  s'il  ne 

(1)  Patrem  se  esse  oblitus...  UUU  Ecclctiëst»^  U  0,  p.  570. 

(3}Tanquain  dacem  et  vicarium  Dostrain  in  iemporalibos  ia  dicta  dfitate  Ferrariensi 
toiersTimus.  —  Dans  Raynald,  an.  1510,  a.  15,  p.  551. 

(3J  Sperantes  magis  dictaa  Ecclesî»  Koman»  conducere,  dignitatem  ipsam  ejas  TassaUo 
et  dntatibus  ipsias  Ecclesie  prompta  auxiUa  praebere  volenti,  quam  alteri  extra  ItaUam 
concedcre...  —  Raynald,  ibid. 
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mettait  un  terme  à  ses  injustices  etne  venait  se  replacer  sous  l'obéissance 
de  rÉglise  Romaine.  Se  confiant  dans  la  protection  de  la  France,  il  a  mé- 
prisé nos  avertissements  paternels  (l)...)jEt  alors  le  Pape  déclare  Alphonse 
privé  de  tout  droit  bénéficier  qu'il  tenait  du  Saint-Siège,  déchu  de  toutes 
dignités  et  de  tous  honneurs,  défend  sous  peine  d'anathème  aux  rois  et 
au^  princes  de  le  secourir,  et  délie  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité (2). 

Louis  Xn,  qui,  par  cet  acte  du  Pontife,  se  trouvait  empêché  de  patronner 
le  duc  de  Ferrare  et  voyait  en  même  temps  tous  ses  projets  de  conquête 
déjoués,  ne  voulut  pas  obéir  aux  ordres  de  la  bulle.  Il  s'appuya  sur  le 
nombre  et  sur  la  vaillance  de  ses  soldats;  et,  oubliant  que  Dieu  veUle 
toujours  sur  son  Vicaire,  il  se  hâta  d'envoyer  à  Alphonse  une  puissante 
armée;  il  se  jeta  ainsi  dans  une  guerre  qui  fut,  malgré  de  grandes  vic- 
toires, désastreuse  pour  la  France.  Le  44  octobre  4510,  Jules  n  frappe 
d'anatbëme  les  principaux  chefs  de  cette  armée  (3).  Puis,  afin  de  châtier 
promptement  son  feudataire  révolté,  il  envoie  ses  troupes  contre  Ferrare  ' 
et  part  lui-même  pour  Bologne  (4). 

Nous  ne  raconterons  pas  les  détails  trop  longs  de  cette  guerre.  Mais 
c'est  ici  que  nous  pouvons  admirer  la  grandeur  et  la  noble  fermeté  du  ca- 
ractère de  Jules  II  (5).  Tout  s'acharne  contre  lui.  11  est  insulté,  outragé, 
trahi,  vaincu;  un  moment  il  se  voit  aux  portes  de  la  mort.  Mais  la  fai- 
blesse qui  accable  son  corps  ne  peut  atteindre  son  âme  (6).  Abreuvée  d'à-  | 
mertumes  (7),  elle  a  mis  sa  confiance  en  Dieu  et  attend  patiemment,  à  î 
travers  les  tristesses  et  les  angoisses,  l'heure  du  secours  et  de  la  déli- 
vrance. I 

Cinq  Cardinaux,  soudoyés  par  son  royal  ennemi,  le  trahissent  et  l'a-         j 
bandonnent  sur  le  chemin  de  Bologne  (8).  Louis  XII,  qui  avait  besoin  de 

(1)  Handatis  nostris  obtemperare  effectuaUter  denegavit  et  recusavit...  —  Raynald,  j 
an.  1510,  n.  15,  p.  553.  I 

(2)  Raynald.  ibid.  i 

(3)  Raynald,  n.  16  ;  cf  Magnum  BuUarium  nomanum^  1. 10,  p.  13-14.  I 
(6)  Bayoald,  n.  17,  p.  554.  I 

(5)  Grand  et  beau  caractère,  qui  s'apaifle  aussi  vite  qu'il  s'irrite,  s'écriera  le  protestant  i 
Ranke  en  voyant  ce  Pape  pardonner  aux  vaincus  de  la  Mirandole.  Sa  belle  âme,  a  dit  en- 
core le  même  historien,  était  pleine  de  plans  élevés  et  convenables  à  toute  TltaUe.  — 

Cité  dans  Léo,  t.  2,  p.  530. 

(6)  Non  potendo,  ne  anche  la  infirmità,  cbe  conquassava  il  co|^po,  piegare  la  fortezsa 
deU'  animo.  —  Guicciardini,  cité  dans  Léo,  t.  2,  p.  534. 

(7)  Au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  Jules  II  dit  avoir  éprouvé  des  sollicitudes 
si  poignantes,  qu'elles  pouvaient  être  comparées  au  martyre.  —  Raynald,  t.  12, 
an.  1513,  n.  9,  p.  4. 

(8)  Ces  Cardinaux  étaient  :  Bernardin  Garvajal,  François  de  Borgia,  Guillaume  BricoD- 
net,  René  de  Prie  et  Frédéric  de  Se  vérin.  Les  deux  premiers  étaient  espagnols  et  les 
trois  autres  français.  Ceux-ci  avaient  été  menacés  par  Louis  XII  de  perdre  tous  leurs 
bénéfices  en  France,  s'ils  ne  quittaient  le  Pape.  Un  Cardinal  français,  Robert  de  Guilée, 
évèque  de  Nantes,  aima  mieux  tout^perdre  que  d'imiter  la  défection  de  ses  trois  compar 
triotes.  —  Raynald,  t.  il,  n.  18-20,  p.  554-555. 
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calmer  ses  scrupules  et  de  se  mettre  à  couvert  dans  cette  lutte  contre  le 
Souverain  Pontife,  assembla,  au  mois  de  septembre  1510,  à  Orléans,  puis 
à  Tours,  les  prélats  de  son  royaume.  Ils  décidèrent  hardiment  que  le  roi 
pouvait  en  toute  justice  faire  la  guerre  au  Pape,  qui  le  premier  s'était 
rendu  coupable  en  attaquant  le  duc  de  Ferrare,  allié  de  la  France  ;  comme 
si  le  Pape  n'avait  pas  le  droit  d'être  maître  chez  lui,  c'est-à-dire  de  punir 
un  vassal  infidèle  et  de  défendre  les  possessions  du  Saint-Siège  contre 
dUnjustes  spoliateurs.  Ils  autorisèrent  même  Louis  XII  à  exposer  dans  un 
concile  œcuménique,  qui  s'assemblerait  avec  l'agrément  de  l'empereur 
Ifaximilien,  ses  griefs  existant  contre  le  Pontife  (1).  Maximilien,  qui 
regrette  toujours  Venise,  ne  peut  résister  aux  séductions  de  Louis  XII  et 
des  évêques  transfuges,  et  convoque,  sans  le  Pape  et  contre  lui,  un  pré- 
tendu concile  œcuménique  pour  la  réforme  de  l'Église  (2).  Mais  Dieu  ne 
permit  pas  que  les  machinations  impies  du  roi  de  France  triomphassent 
et  que  le  sein  de  son  Église  fût  aussi  cruellement  déchiré.  Aucune  ville 
ne  voulut  subir  le  prétendu  concile  (3). 

Jules  n  a  la  douleur  de  voir  ses  troupes  battues  plusieurs  fois;  il  en  lève 
de  nouvelles  (4).  Rien  ne  pouvait  dompter  son  courage  ni  diminuer  sa  con- 
fiance. Et  bientôt,  en  effet,  l'action  lente  et  sûre  de  sa  politique  brisera 
tous  les  efforts  de  ses  ennemis  et  obtiendra  un  magnifique  triomphe. 

Déjà  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  se  sont  émus  à  la  voix  du  Sou- 
Terain  Pontife,  et  ont  sévèrement  engagé  Louis  XII  à  conclure  la  paix  et  à 
fcôre  cesser  le  schisme  (5).  Mais  le  roi  de  France  refusait  de  rendre  au 
Pape  Bologne  qu'il  occupait  ;  il  ne  voulait  pas  dissoudre  le  concile  de 
Pise,  et  n'osait  pas  confier  à  des  juges  intègres  et  désintéressés  la  cause  du 
duc  de  Ferrare  (6).  Les  Suisses  descendent  de  leurs  montagnes  pour  voler 
an  secours  du  Pontife  (7).  Et  peu  après  Maximilien  lui-même  a  peur  : 

(1)...  NeGallia  Jaliam  ampUus  Pontiflcem  agoosceret,  omnestotius  Gallici  regni  ponti- 
fices  ac  pleronqueviroseraditos  Turonibus  coire  jussit:  quod  conciliabulumprimumAupe- 
liam  indictam,  mox  ad  Toronea  translatum  «st.  —  Rayoald,  n.  20-21,  p   613. 

(J)  Raynald,  an.  1511,  n.  1-2,  p.  569.  Ce  Boi-disaot  concile  général,  ouvert  à  Pise  au 
mois  de  norembre  de  Tannée  1311,  ne  fut  réellement  qu'un  pseado-synode ,  où» 
à  de  rares  exceptions  près,  il  ne  se  trouva  que  des  Français  menacés  de  se  Toir  enlever 
leurs  bénéfices.  Malgré  Tappel  de  Maximilien,  quelques  prélats  seulement  de  son  empire 
y  prirent  part.  Raynald,  n.  22,  p.  582.  —  Maximilien  avait  peut-être  alors  l'espoir  de  se 
faire  nommer  Pape  :  car  plusieurs  historiens  l'accusent  d'avoir  ambitionné  la  tiare.  V. 
Baynald,  an.  1511,  n.  1.  —  Les  deux  monarques  de  France  et  d'Allemagne  avaient  essayé, 
mais  en  vain,  d'attirer  aussi  dans  leur  conjuration  contre  le  Pape  le  roi  d'Espagne  Fer- 
diDand.  V.  Raynald,  an.  1510,  n.  21,  p.  556. 

(3)  Il  se  transporta  de  ville  en  ville,  de  Pise  à  Milan  et  à  Lyon,  et  finit  par  se  dissoudre 
de  luvméme  devant  l'habile  politique  du  Pape,vaioqaeur  des  Français.  —V.  Raynald,  note 
de  Mansi,  an.  1511,  p.  42>ft3. 

(à)  Raynald,  an.  1511,  n.  A6,  p.  592-503  ;  an.  1512,  n.  61,  p.  600. 

(5)  Raynald,  an.  1510,  n.  24-25,  p.  658^61;  an.  1511,  n.  34,  p.  588.  —  Mariana,  cité 
dans  Raynald,  an.  1511,  n.  63,  p.  599. 

(6)  Raynald,  an.  1511,  n.  64,  p.  600. 

(7)  Raynald,  an.  1512,  n.  2,  p.  608. 
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il  abandonne  le  parti  de  Louis  XII  et  se  joint  au  Pape  avec  le  roi  Ferdinand 
d'Espapie  et  Henri  VIII  d'Angleterre  (1).  A  la  vue  d'ennemis  si  puissants 
qui  allaient  fondre  snr  lui  de  tous  côtés»  Louis  Xn  fit  offrir  la  paix  à  Jules  n, 
quelques  jours  avant  la  victoire  de.Ravenne.  Il  restituerait  toutes  les  villes 
appartenant  au  Saint-Siège;  Alphonse  d'Esté  payerait  l'ancien  tribut  et 
cesserait  la  fabrication  du  sel  nuisible  aux  États-Pontificaux  ;  le  concilia- 
bule de  Pise  serait  dissous.  Mais  il  voulait  que  le  Pape  oubliât  la  perfidie 
de  son  vassal  et  des  Cardinaux  transfuges,  et  qu'il  ne  les  dépouillât  point 
de  leurs  dignités  (â). 

Sur  ces  entrefaites  se  livra,  le  il  avril  1512,  la  sanglante  bataille  de 
Ra venue.  Les  Français  furent  vainqueurs  ;  le  duc  de  Ferrare  se  couvrit  de 
gloire  et  fit  prisonnier  Fabrice  Colonna.  Mais  le  triomphe  coûta  cher.  Le 
champ  de  bataille  resta  couvert  des  plus  braves  chevaliers  de  la  France, 
la  fleur  de  la  noblesse,  et  Louis  XII  eut  à  déplorer  surtout  la  mort  du  jeune 
et  vaillant  guerrier  Gaston  de  Foix,  «  le  vertueux  duc  de  Nemours,  le 
passe-preux  de  tous  ceux  qui  furent  deux  mille  ans  (3).  m  La  nouvelle  de 
cette  grande  défaite  que  les  armes  pontificales  avaient  essuyée,  remplit 
Rome  de  terreur.  Déjà  on  croyait  voir  les  Français  aux  portes  de  la  ville  : 
on  entoura  le  Pape,  on  se  jeta  à  ses  genoux,  on  le  supplia  de  s'enfuir  sur 
une  galère.  Mais  le  noble  vieillard  restait  inébranlable,  et  se  préparait  avec 
calme  à  réparer  les  pertes  qu'il  venait  de  subir  (4).  Il  semblait  que  rien  ne 
pouvait  vaincre  son  cœur»  toujours  grand  et  fort  au  sein  de  l'adversité.  A 
la  fin,  conjuré  sans  cesse  par  les  Cardinaux  de  mettre  un  tenne  aux  maux 
terribles  de  la  guerre,  Jules  H,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  revêtus 
des  mêmes  honneurs  les  schismatiques  de  Pise  et  son  perfide  vassal,  céda  : 
il  accepta,  le  20  avril,  les  conditions  que  le  roi  de  France  lui  avait  naguère 
fait  offrir.  Les  scWsmatiques ,  alors  réunis  à  Milan,  détruisirent  tout. 
Louis  XII  avait  eu  la  faiblesse  de  les  consulter,  et  ces  indignes  prélats  re- 
poussèrent la  paix.  Ils  craignaient  sans  doute  de  revoir  l'auguste  visage  du 
Pontife  qu'ils  avaient  trahi.  Ils  osèrent  même  alors  déclarer  le  Pape  sus- 
pendu de  tous  ses  pouvoirs  (5). 

Cependant,  quelques  jours  après  la  terrible  nouvelle,  tandis  que  Rome 
tremblait  encore  et  que  tout  semblait  désespéré,  le  concile  de  Latran,  an- 
noncé l'année  précédente,  s'ouvrit  le  3  mai  1512,  au  milieu  d'une  solen- 
nité calme  et  grandiose  qui  eût  fait  croire  à  la  paix  du  monde,  et  dont 

(1)  Raynald,  ibid. 

(3)  Francoram  Rex  alîquot  anteRavennatem  pugnam  diebus,  cum  se  tôt  potentifisimiB  hos- 
tibusunampeti  vidisset,  senserat  cedendum  Pontifici...  —  Raynald, an.l512,  d.23,  p.  614. 

(3)  Le  loyal  servileur.  Chronique  de  Bayard^  dana  le  Panlhion  litiéraire^  p.  91. 

(6)  Raynald,  n.  32,  p.  61&. 

(5)  Raynald,  n.  34-25.  Déclarât  (pseudo-synodaa)  pnefatum  dominum  Jaliiun  Papikai« 
ab  omni  tam  in  spiritual ibus  quam  in  temporalibus,  papali  administratione  ipso  facto 
suspensum  fuisse,  esse  et  fore... 
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PÉglise  senle  sait  entourer  tous  ses  actes.  «  Ce  jouMà,  dit  un  historien, 
on  vît  descendre  du  Vatican  un  vieillard  dont  les  cheveux  avaient  blanchi 
dans  les  souffrances  de  l'âme  et  du  corps  :  c'était  Jules  n,  qui  se  rendait  à 
la  basilique  de  Latran,  assisté  de  tous  les  cardinaux^  de  83  évêques,  de 
prélats,  de  députés,  .de  grands  dignitaires  nationaux  et  étrangers.  A  sa  vue 
le  peuple  fléchissait  le  genou.  L'empereur  Maximilien,  Henri  Vni  d'An- 
gleterre, le  roi  d'Aragon,  la  république  de  Venise,  étaient  représentés 
dans  le  cortège  pontifical  par  leurs  ambassadeurs  (1).  »  Magnifique  spec- 
tacle que  l'Église  offre  à  tous  les  siècles!  Tandis  qu'elle  paraît  aux 
yeux  des  hommes  sur  le  penchant  d'une  ruine  inévitable,  elle  dédaigne  la 
faiblesse  de  ses  ennemis  triomphants  ;  toujours  sereine  et  tranquille  au 
milieu  des  orages,  elle  se  rit  des  complots  des  méchants  et  continue,  sans 
se  troubler  de  leurs  cris  de  victoire  et  de  leurs  menaces  impies,  l'œuvre 
que  Dieu  lui  a  confiée  :  elle  veille  au  salut  du  monde. 

Du  reste,  Celui  qui  la  soutient  éternellement  allait  une  fois  de  plus  dé- 
ployer son  bras  en  sa  faveur.  Le  triomphe  de  Ravenne,  qui  semblait  pro- 
mettre de  si  brillants  succès  et  ouvrir  aux  vainqueurs  le  chemin  de  nou- 
velles victoires,  fut  court.  Quelques  jours  après  la  grande  bataille,  les  dé- 
sastres commencèrent  :  le  désordre  se  mit  dans  l'armée  française  et  le  8  mai 
le  bruit  courut  dans  Rome  que  les  Français  se  retiraient  (2).  Les  Fran- 
çais vainqueurs  se  retirèrent,  dit  Noël  Alexandre  (3).  C'est  la  vérité  pure, 
exprimée  avec  une  concision  que  Tacite  eût  enviée.  Seulement,  à  force  de 
vouloir  être  concis,  Noël  Alexandre  omet  quelques  détails  qui  certes  ont 
leur  valeur  très-significative.  En  effet,  les  Français  étaient  chassés  de  la 
Lombardie  par  les  Suisses,  et  complètement  battus  à  Pavie  ;  le  fils  de  Lu- 
dovic le  More,  Maximilien  Sforce,  rentrait  à  Milan,  qui  avait  secoué  le 
jong  de  Louis  XII;  enfin  Gênes  s'était  soulevée  et  avait  renvoyé  les  oppres- 
seurs (4).  L'Italie  était  libre  jusqu'à  l'Adriatique.  Que  nos  libres  penseurs, 
si  avides  de  favoriser  toutes  les  aspirations  généreuses  des  nations  et  si  fiers 
d'applaudir  à  tous  les  capitaines  qui  tirent  le  glaive  pour  faire  triompher 
les  noUes  élans  d'un  grand  peuple,  battent  donc  des  mains  au  souvenir  de 
Jules  II  libérateur  de  l'Italie  opprimée. 

Lorsque  le  Pape  apprit  qu'il  n'y  avait  plus  d'étrangers  en  Italie  et  que 
les  Français  avaient  repassé  les  Alpes,  il  s'écria  dans  les  transports  de  la 
joie  la  plus  vive  :  La  victoire,  la  victoire  est  à  nous!  Honneur,  gloire  à 
tous  les  Italiens  et  à  tous  les  fidèles  que  Dieu  a  daigné  affranchir  dii  joug 
des  Barbares  (5)  1  Et  il  se  rendit  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  remer- 

(1)  Audin,  Hist.  de  Léon  2, 1. 1,  p.  285;  cf  Raynald,  an.  1512,  n.  35,  p.  618. 
(3)  Raynold,  n.  54.  p.  625. 

(3)  Victores  în  patriam  remearaot.  T.  IX,  p.  27. 

(4)  Raynald,  n.  57.  p.  626  ;  n.  64-67,  p.  628-62». 

(5}  Vidmas,  Pari,  Ticimus  !...  Prosit  vobis  omnibus,  et  Italis  omnibus,  et  fidelibus  om« 
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cier  le  Seigneur,  et  des  fêtes  brillantes  célébrèrent  raffranchissement  de 

ritalie  (1).  .  .  .      « 

JulesII  voyait  de  jour  en  jour  tous  ses  vœux  s'accomplir.  Le  25  juin,  Bo- 
logne demande  pardon  au  Pape,  et  toutes  les  villes  révoltées,  Bergame, 
Parme,  Plaisance,  etc.,  envoient  des  députés  à  Rome  pour  faire  leur  sou- 
mission au  Saint-Siège  (2). 

Enfin,  le  4  juillet  1512,  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  que  des  coups  si  subits 
et  si  terribles  avaient  frappé  d'épouvante,  vint  avec  son  prisonnier  Fa- 
brice Colonna  se  jeter  aux  pieds  du  Pape  et  le  supplier  de  l'absoudre  des 
censures.  Celui  qui  avait  excité  Louis  XU  contre  Jules  II,  raconte  Paris  de 
Grassis,  et  qui  voulait  audacieusement  s'emparer  des  biens  apostoliques, 
s'approcha,  humble  et  tremblant,  du  Pontife  qu'il  avait  offensé  et  trahi,  et 
le  conjura  de  lui  pardonner  ses  égarements.  La  postérité  pourra  à  peine 
le  croire,  et  la  vérité  m'a  paru  si  extraordinaire,  que  j'ai  cru  difficilement 
ce  que  voyaient  mes  yeux  (3). 

Le  Pape  accueillit  le  duc  avec  bonté,  et  daigna  même  l'admettre  au 
baisement  des  pieds  (4).  Puis  Alphonse  s'agenouilla,  et,  les  yeux  baissés, 
le  front  courbé  vers  la  terre,  il  prononça  d'une  voix  pleine  de  larmes  ces 
paroles  de  soumission  : 

0  Père  très-saint  et  très-clément,  je  reconnais  et  je  confesse  avoii*  péché 
plus  d'une  fois  et  grièvement  contre  la  divine  Majesté,  contre  la  personne 
sacrée  de  Votre  Béatitude,  Vicaire  du  Christ  sur  la  terre  ;  contre  le  Saint- 
Siège,  dont  mes  ancêtres,  mes  frères  et  moi  avions  reçu  les  plus  grands 
bienfaits  :  aussi,  à  cause  de  mon  ingratitude  et  des  outrages  dont  je  vous 
ai  abreuvé,  je  suis  accablé  de  douleur  et  de  repentir.  »  Lès  sanglots  lui 
coupèrent  un  moment  la  parole,  et,  après  avoir  essuyé  ses  larmes,  il  con- 
tinua :  «  Je  viens  donc,  prosterné  devant  la  face  de  Votre  Béatitude,  em- 
brasser vos  genoux  et  implorer,  au  nom  de  la  miséricorde  divine  et  de  la 
bonté  de  votre  cœur,  un  pardon  aue  je  ne  mérite  pas.  Je  promets  de  ne 
plus  rien  entreprendre  désormais  contre  le  Saint-Siège,  et  je  suis  prêt  à 
expier  mes  fautes  et  à  subir  tous  les  châtiments  que  Votre  Sainteté  m'in- 
fligera (5).  » 

Dibus  quos  Deus  a  jugo  barbarico  liberare  tandem  dignatus  est.  —  Paris  de  GrassÎB, 
maître  de  cérémonies  au  Vatican,  dans  Baynald,  n.  60. 

(1)  Raynald,  n.  68,  p.  630.  -  Dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  on  lisait  brodés  sur  les 
ornements  d  j  temple,  ces  mois  :  Julius  II  Pontifex  Maximus  ftaHa  liberala. 

(2)  Raynald,  n.  69-70.  ... 

(3)  Vix  Ista  posteritas  ulla  crederet,  vera  tamen  ita  factasunt  omnia,  ut  vixipsi,  qai  Hœc 
videmug,  credamus  posse  fleri  aut  esse  facta.  —  Dans  Rajmald,  n.  71,  p.  631. 

(4)  Veniens  ad  Pontificent  petiit  per  me  sibi  licere  osculari  pedem,  aniequam  loqui  m- 
dperet ,  quod  Pontifex  bénigne  concessit...  —  Paris  de  Grassis,  ibid.,  n.  62. 

(5)  Beatissimeet  clementissime  Pater,  cognosco  vere  et  conftteor  peccasse  multis  modis 
intolerandis  tam  contra  dîvinam  Majestatem,  quam  contra  Sanctitatem  Vestram  vicariam 
D.  N.  J.  Christi,  et  contra  hanc  sanctisslmam  Sedem  Apostolicam,  eoque  gravius  qoo  ipse 
meique  progenitores  fratresque  maxima  bénéficia  ab  eâaccepimus:  quare  ob  susceptam 
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n  inclina  la  tète  en  silence,  et  essuya  encore  ses  yeux  mouillés  de 
pleurs.  Alors  le  Pontife  répondit  :  «  Duc ,  vous  dites  vrai  :  vous  avez 
péché,  et  grièvement,  et  souvent,  contre  le  Saint-Siège  Apostolique. 
Lorsque  vous  alliez  être  écrasé  par  les  Vénitiens,  je  vous  délivrai  de  leurs 
mains,  et  cependant  vous  me  trahîtes  bientôt  après.  J'avais  chassé  de  Bo- 
logne les  Bentivogli,  qui  se  disposaient  à  faire  la  paix  avec  moi,  quand 
vous  les  encourageâtes  dans  leur  félonie,  en  les  prenant  sous  votre  pro- 
tection. J'aurais  pu  confisquer  vos  Étals,  je  n'en  fis  rien.  En  ce  moment, 
le  roi  de  France  menaçait  d'envahir  Ferrare  :  je  vous  nommai  gonfalonier 
de  la  Sainte-Église  ;  et  pour  vous  aider  à  résister  au  monarque,  je  vous 
envoyai  des  troupes  et  des  subsides.  Louis  XII  voulait  avoir  à  vil  prix  le 
sel  de  vos  salines  ;  je  vous  engageai  à  résister  à  ses  prétentions.  Et  à  tant 
de  bienfaits  vous  répondîtes  plus  tard  en  vous  liguant  avec  mes  ennemis; 
alors  je  vous  dépouillai  de  votre  duché.  C'est  de  là  que  sont  tombés  sur 
l'Italie  tant  de  maux  terribles,  le  meurtre,  la  rapine,  les  ruines,  la  profa- 
nation des  églises,  le  schisme  I  Et  vous-même,  vous  avez  pactisé  avec  les 
schismatiques,  et  vous  vous  êtes  souillé,  dans  cette  guerre,  de  grandes 
cruautés.  Mais  Dieu  ne  pouvait  souffrir  longtemps  des  énormités  sembla- 
bles :  il  chassa  miraculeusement  les  Français  de  l'Italie;  et  leur  roi  sentira 
encore  peser  sur  lui  la  colère  de  Dieu,  car  la  France  sera  livrée  aux  atta- 
ques des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  et  des  autres  princes  chrétiens. 
Privé  de  l'appui  de  Louis  XII,  et  voyant  les  Suisses  accourir  de  leurs  mon- 
tagnes au  secours  du  Saint-Siège,  vous  vous  repentîtes;  mais  ce  repentir 
ne  vient  pas  du  cœur,  c'est  la  nécessité  qui  l'a  produit.  Vous  voilà  implo- 
rant votre  pardon;  à  l'exemple  du  Christ,  notre  Maître,  je  ne  puis  ni  ne 
dois  vous  le  refuser  :  soyez  donc  absous  (1).  » 

Le  duc  se  releva.  L'excommuuication  qui  avait  été  prononcée  contre 
lui  fut  levée;  mais  la  commission,  chargée  par  Jules  n  de  régler  les  con- 
ditions de  paix  ultérieure,  déclara  le  duché  de  Ferrare  fief  tombé  en  for- 
faiture. Le  Pape  voulut  le  réunir  aux  États  de  l'Église,  et  fit  offrir  à  Al- 
phonse, en  échange,  la  ville  d'Asti  avec  un  revenu  de  2,000  pièces  d'argent. 
Mais  l'offre  fut  repoussée;  et,  aidé  par  Fabrice  Colonna,  le  duc  put  s'é- 

bgrati  ad?enas  SanctiUtem  Vestram  animi  labem,  iUatasque  ipû  iojarias,  pœnitudine  et 
doloreafficior...  Propterea  supplex  et  pronus  accedo  ante  ora  Beatitudinis  Vestr»,  inqae 
genaaad  ipsias  pedes  me  pro?ol70,  et  deposco  per  divioam  misericordiam  et  ipsius  Sanc- 
tiuds  pietatem,  ot  mihi,  licet  non  mereoti,  Yeniam  tribaat,  poUiceorque  ejusdem  Sanc- 
tiuti,  nnoquam  me  posthac  quidquam  in  ipsam  et  banc  sanctam  Sedem  Apostolicam  com- 
missurum:  meqae  paratam  exhibeo  ad  expienda  commiasa,  atqae  ad  pœoas  vel  in  meme- 
tipso^velin  principatu^fortuniave  meis  omnibus  Busdpiendas,  quas  VeatraSanctitas  mibi 
infliierit:Cai  me  meaqae  démisse  commeado,  rogoque  at  parcat.~PÀri8  deGrasais,  dans 
RajnaW,  an.  1512,  n.  73.  p.  631. 

(1)  Pontifex  respondit  longo  aermone  dicens,  Dominum  Alpbonsum  in  hoc  ?el  maxime 
vera  dixitise  qaod  erraverit.  etqaidem  maltipliciter  erraYorit...  Attamen,  quia  Yeniam 
P^t,  etiam  Pontifex  dixit  negare  non  Yelle  nec  posae  ad  imitationem  Jesu-GhrisU  Domiiii 
BMtri.  ~  Paris  de  Grassis,  dans  Raynald,!].  74>75,  p.  631-032. 
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chapper  de  Rome  à  Tinsu  du  pontife.  Il  passa  d'abord  dans  le  royaume 
de  Naples,  puis  dans  rillyrie,  et  il  erra  ainsi  quelque  temps  dans  une  sorte 
d'exil.  Enfin,  quand  il  crut  la  colère  du  Pontife  apaisée,  il  voulut  revoir 
sa  patrie  :  accompagné  de  Prosper  Colonna,  qui  le  protégeait,  il  rentra 
dans  sa  capitale  aux  acclamations  des  habitants  (1).  Mais,  dit  Audin, 
cette  terrible  image  de  Jules  n,  qu'il  avait  vue  devant  lui  pendant  si  long- 
temps, ne  lui  laissait  plus  de  repos  (2).  Et  ce  ne  fut  que  sous  le  Pape 
Adrien  II  qu'Alphonse  d'Esté  se  réconcilia  complètement  avec  l'Église. 

Qu'on  nous  dise  que  Jules  II  fut  trop  guerrier,  qu'il  restait  trop  long- 
temps à  cheval  I  Sans  doute  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  aimons  à  nous 
figurer  le  Souverain  Pontife,  le  Père  commun  des  chrétiens,  dont  les 
mains,  toutes  pleines  des  faveurs  célestes,  doivent  plus  souvent  s'é- 
tendre pour  bénir  que  pour  frapper.  Mais  avant  de  condamner  Jules  II, 
demandons-nous  si,  au  milieu  des  graves  circonstances  où  la  Providence 
le  plaça,  il  ne  devait  pas  déployer  cette  énergie  extraordinaire  et  cet 
indomptable  courage  ;  si,  roi  d'un  État  déjà  vieux  de  tant  de  siècles  et 
toujours  debout  malgré  d'incessantes  et  formidables  luttes,  il  n'avait 
pas  à  remplir  son  devoir  de  roi  et  à  résister  de  toutes  ses  forces  à  des 
ennemis  audacieux  et  puissants,  qui  ne  rêvaient  que  l'asservissement  de 
l'Italie  et  par  là  même  la  ruine  des  États  pontificaux.  Que  de  fois  d'ailleurs 
il  voulut  éviter  l'effusion  du  sang  et  éloigner  le  fléau  des  combats  I  que 
de  fois  il  avertit  paternellement  Louis  XII,  lorsque  ce  prince  s'oubliait 
jusqu'à  outrager  la  majesté  auguste  du  Pontife  I  Qu'on  ne  l'oublie  pas  : 
la  guerre  que  soutint  Jules  II  était  juste;  elle  fut  entreprise  pour  abattre 
l'orgueil  des  rois  et  pour  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  l'indépendance 
de  l'Eglise  (3). 

Quoi!  reprochera-t-on  à  ce  grand  Pape  d'avoir  trop  aimé  l'Église,  qu'il 
appelle  son  épouse  et  qu'il  veut  parer  d'or  et  de  diamants  (4)?  ne  lui  per- 

(1)  Raynald,  an.  1512,  n.  76,  p.  632  ;  cf  Léo,  t.  2,  Uv.  11,  chap.  3,  p.  548. 

(2)  Hisu  de  Léon  AT,  t.  1,  p.  298-290. 

(3)  Nec  probari  ob  id  miuus  débet,  seu  JuIiusII  Pontirex  Maxiraus  quod  tam  infnicta 
animi  virtute  contra  Ecclesiœ  digoitatis  invasores  pngnaverit,  qoando  tempomm  ea  con- 
ditio  tantum  virum  religione  ac  fortitudine  vere  Maximum  Pontificem  postulabat.  Neque 
flâne  ob  alias  causas  tôt  bella  gessit,  niai  ut  a  phxribus  occapaiam  saciw  Sedis  imperiam 
ncuperaret...  Alphonsns  Giaconjus,  note  de  Roncaglia,  dans  Noël  Alexandre,  RisU  EccUs,^  | 
t  9,  p.  30.  —  A  entendre  ses  adversaires,  il  semble  qae  Jules  II  ne  fot  qu*an  intrépide  ' 
soldat.  Mais  le  soin  de  battre  ses  ennemis  ne  Teapôcha  jamais  de  remplir  les  sublimes  | 
fonctions  de  Pontife  uoi?ersel.  Il  ^at  éviter  le  schisme  ;  il  ouvrit  le  ctnquièine  Concile  gêné*  j 
rai  de  Latran,  dans  lequel  le  SainvSiége  et  l'Ëglise  commencèrent  cette  grande  réforme 
catholique  consommée  en  1563  par  la  dernière  session  du  Concile  de  Trente.  Tout  ce  qui  j 
avait  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  le  touchait  et  Tenflammait.  Quel  Pape  aima  les  arts 

et  les  protégea  plus  que  lui  ?  Il  fit  venir  à  Rome  Michel-Ange,  Raphadl,  Bramante,  et  tant  | 

d'autres  artistes  qui  ornèrent  la  capitale  du  meade  chrétien  d'immortels  chefs-d'osaTre. 
(ft)  GhristiEccleslamJulinssponsam   appellabat  suara;  ornare  monilibus  et  sponsam 
quocomqae  modo  ditare  stodebat  lUe,  n«ll&  propinquorum  aut  necoessariorum  habita  ra- 
tîone.  —  Pétri  Martyr.,  Angl.  Ep.,  ep.  ^77,  cité  par  Aadin,  BitU  d$  Xeon  X^  t.  1,  p.  303. 
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meltra-t-on  pas  d'aimer  sa  patrie  et  de  chercher  à  relever  son  front  humi- 
lié? Ah  I  l'amour  des  Papes  pour  l'Italie  n'est  point,  pour  me  servir  de 
l'expression  d'un  célèbre  écrivain  (1)^  cet  épineux  et  fragile  rameau  que 
pousse  l'orgueil  dans  les  cœurs  vulgaires,  mais  une  effusion  de  leur  foi. 
Noble  amour,  sans  faiblesse  et  sans  lassitude,  qui  sait  tout  voir  et  tout 
pardonner;  tendre  et  indomptable  amour,  que  Tàme  qui  l'a  ressenti  garda 
tout  entier  sous  le  flot  des  injustices  des  hommes,  emporte  tout  entier 
dans  l'exil,  remet  à  Dieu  tout  entier,  lors  même  que  les  peuples  en  délire 
le  feraient  remonter  au  ciel  par  le  poignard  des  assassins. 

Ecoutons  Bellarmin  vengeant  la  mémoire  de  Jules  II  :  <c  Les  Pontifes  ro- 
mains, dit-il,  sont  aussi  les  chefs  temporels  d'un  auguste  empire  :  par 
conséquent  leur  devoir  les  oblige  comme  les  autres  princes  à  conserver  et 
à  défendre  les  possessions  du  Siège  Apostolique.  Jules  n  n'a  point  été  le 
premier  Pape  qui,  pour  recouvrer  les  provinces  usurpées  de  l'Église  Ro- 
maine, a  fait  la  guerre  ou  contracté  des  alliances  avec  les  rois  contre  les 
envahisseurs.  Longtemps  avant  lui.  Pie  II  (an  1458)  arma  des  troupes 
et  battit  glorieusement  ses  ennemis.  Innocent  VI  (an  1352),  que  sa  sa* 
gesse  et  l'innocence  de  sa  vie  ont  rendu  célèbre,  recouvra  beureusementi 
par  les  armes  de  son  légat,  le  Cardinal  Albemotti,  le  domaine  de  l'Église 
tombé  au  pouvoir  de  plusieurs  tyrans.  Clément  IV  (1265),  qui  a  toujours 
été  regardé  comme  un  saint  Pontife,  appela  à  son  secours  Charles,  duc 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  pour  arracher  des  mains  de  Manfred  les 
états  de  Naples,  fief  du  Saint-Siège;  il  le  mit  ensuite  à  la  tète  de  ce 
royaume  en  hii  imposant  un  tribut  annuel  de  20,000  pièces  d'or.  Léon  IX 
(1040),  illustre  non-seulement  par  la  sainteté  de  sa  vie,  mais  encore  par 
ses  miracles,  combattit  lui-même  à  la  tête  d'une  armée  contre  les  Nor- 
mands, maîtres  de  la  ville  de  Bénévent  Fait  prisonnier,  ce  saint  Pape  fut 
traité  avec  tant  de  respect  et  de  soumission  qu'il  semblait  commander  à 
ses  vainqueurs.  Léon  IV  (847),  Pontife  doué  du  don  des  miracles,  conduisit 
une  armée  contre  les  Sarrasins  qui  menaçaient  Rome;  après  avoir  adressé 
une  prière  à  Dieu  et  fortifié  ses  troupes  de  la  bénédiction  apostolique,  il 
tailla  ses  ennemis  en  pièces  et  revint  triomphant.  Je  ne  parle  pas  des 
traités  que  firent  avec  les  rois  de  France  contre  les  Lombards  et  les  Grecs, 
les  Papes  Zacharie  (741),  Etienne  H  (752),  Adrien  I  (772),  Léon  m 
(79o),  etc.,  pour  le  recouvrement  et  la  protection  des  provinces  et  des 
villes  appartenant  à  l'Église  Romaine  ;  ni  des  vaillants  Machabées,  qui 
étaient  à  la  fois  grands-prêtres  et  rois,  et  qui  •  livrèrent  tant  de  grandes 
batailles  pour  la  défense  de  leur  patrie;  ni  de  Moïse,  le  plus  sage  des 
pontifes  et  des  princes,  et  qui  n'hésita  point  à  se  défendre  contre  les 
Amorrhéens  et  les  autres  ennemis  de  son  peuple. 

tt  Jules  n,  continue  le  célèbre  et  savant  Cardinal,  fut  l'imitateur  de  cette 

(1)  Louifl  Veuillot. 
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longue  suite  d'hommes  saints  et  illustres  et  l'émule  de  toutes  leurs  veptas. 
Tantôt  avec  ses  armes  seules,  tantôt  a^ec  le  secours  des  rois  ses  alliés,  il 
recouvra,  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  le  domaine  de  l'Église  presque 
entièrement  perdu.  Que  si  l'on  veut  le  blâmer,  il  faudra  blâmer  aussi  la 
politique  et  la  courageuse  vertu  des  saints  Pontifes,  blâmer  les  Machabées, 
Wâmer  enfin  la  valeur  guerrière  de  Moïse  (1).  » 

Terminons.  La  magnanimité,  l'inébranlable  courage  de  Jules  n  nous 
remplissent  d'admiration.  Jamais  il  ne  parut  abattu  :  et  l'on  sent  qu'il  y 
avait  dans  son  âme  une  force  surhumaine  que  rien  ne  pouvait  faire  flé- 
chir. Après  le  terrible  désastre  de  Ravenne,  lorsque  tout  semble  perdu,  il 
est  tranquille  comme  au  sein  de  la  paix  et  toujours  confiant.  Et  tout  à  coup 
l'on  vit  la  formidable  armée  française,  plongée  encore  dans  les  enivre- 
ments de  la  victoire,  se  disperser  et  s'enfuir. 

Jules  n  avait  longtemps  attendu  ;  mais  il  savait  que  le  secours  vien- 
drait. Dieu  ne  précipite  rien,  et  tout  ce  qu'il  fait  de  plus  soudain  est  pré- 
paré dès  longtemps.  Seulement  il  a  coutume  d'agir  ainsi  :  quand  il  voit 
les  crimes  s'amonceler  outre'  mesure  et  son  peuple  abîmé  dans  l'affliction, 
et  les  ennemis  de  son  peuple,  dans  l'ivresse  du  mal,  déchaîner  leur  tyran- 
nie pour  l'avilir,  alors  il  montre  sa  puissance.  L'histoire  de  Jules  II  est 
de  celles  qui  mettent  le  mieux  en  lumière  cette  vérité,  et  voilà  pourquoi 
ce  Pape  a  été  si  calomnié. 

J.-B.  GABARRA. 

(1)  Qaod  factam  qui  reprehendere  volaerit,  oportebit  etiam  at  industriam  et  virtatem 
sancioromPontiflcum,  adde  etiam  Machabsorum,  et  ipsius  Mosis  belUcam  repreheadat. 
—  Beliarminas,  De  potestale  Sum,  Pon,  in  rebut  temporalibus,  cap.  II. 

Après  BellarmiD,  l'abbé  Rohrbacher  a  tracé  de  Jules  II  le  portrait  suivant:  «Graod  prince 
et  grand  pontife  :  prince,  il  sut  tirer  le  glaive  pour  réduire  des  vassaux  rebelles,  délivrer 
ritalie  des  étrangers,  et  rendre  à  TÉglise  Romaine  son  indépendance  temporelle;  pontife, 
il  n'usa  de  tous  ces  avantages  qi^e  pour  commencer  sérieusement  la  réformation  de  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Il  est  cependant  un  grave  reproche  qoe  lui  font  les 
Français  et  les  Allemands  :  c'est  d'avoir  été  trop  guerrier.  Effectivement,  ne  s'est-il  pas 
avisé  do  les  battre,  de  les  renvoyer  chez  eux,  et  de  vouloir  que  les  Italiens  fuwent  les 
maîtres  en  Italie,  et  le  Pontife  romain  à  Rome  ?  QueUe  idée  !  »  —HisL  univers,  de  tàgUse 
catholique^  t.  22,  p.  401,  3«édit. 


DE  L'IGNORANCE  RELIGIEUSE 


Parmi  les  choses  qui  décident  les  hommes  ou  à  se  réunir  ou  à  se  sé- 
parer, il  faut  compter  presque  en  première  ligne  l'opinion  qu'ils  ont  les 
uns  des  autres  au  sujet  de  la  science  ou  de  l'ignorance.  Ce  sentiment 
qui  pousse  l'homme  à  s'entourer  de  ceux  qu'il  estime  savants,  soit 
pour  paraître  savant,  soit  pour  le  devenir,  soit  pour  mille  autres  rai- 
sons 'plus  mystérieuses,  et  à  repousser  ceux  qu'il  estime  ignorants, 
soit  par  ennui,  soit  par  dédain,  soit  pour  mille  autres  raisons  plus 
mystérieuses,  ce  sentiment  est  si  profond  qu'il  conduit  les  hommes  à 
leur  insu.  Il  est  si  puissant  qu'il  faut,  pour  lui  résister,  un  mobile  ex- 
traordinaire et  habituellement  un  mobile  divin.  L'homme  livré  à  lui- 
même  méprise  l'homme  ignorant.  Et  cet  homme  qui  méprise  du  haut 
de  sa  science  ne  se  doute  pas  combien  profonde  est  sa  propre  igno- 
niDce. 

Les  hommes  sont  dupes  des  mots.  Cela  est  vrai  à  un  point  qui 
étonne,  ou  du  moins  qui  pourrait  étonner.  Il  n'est  pas  difficile  d'irri- 
ter la  colère  d'un  homme  en  désignant  une  chose  par  un  certain  nom, 
et  la  sympathie  du  même  individu,  en  désignant  la  même  chose  par 
un  autre  nom.  L'Église  catholique  a  beaucoup  d'ennemis,  et  son  nom 
dëplaità  bien  des  gens.  Peut-être  que  si  on  leur  parlait  de  l'Assemblée 
Universelle,  ils  éprouveraient  une  curiosité  sympathique,  un  senti- 
ment d'Unité  et  de  grandeur.  On  n'aurait  fait,  pour  obtenir  ces  deux 
résultats,  que  dire  la  même  chose,  en  grec  d'abord,  en  français  ensuite. 

L'Assemblée  universelle,  pour  parler  français,  ou  l'Église  catho- 
lique, pour  parler  grec,  est  une  des  institutions  les  plus  ignorées  qu'il 
y  ait  au  monde.  L'ignorance  est  très-répandue  là  où  elle  se  déguise 
sous  des  noms  étrangers,  et  elle  porte  surtout  sur  les  choses  présentes, 
et  spécialement  sur  les  choses  présentes  et  éternelles,  sur  les  choses 
présentes  parce  qu'elles  sont  éternelles. 

Les  hommes  adorent  le  passé.  Us  ont  pour  cette  divinité  morte  et 
fausse  le  culte  le  plus  fidèle;  ils  immolent  volontiers  à  cette  idole  de 
belles  victimes,  comme  l'avenir  et  l'Éternité,  par  exemple.  Eux  si  ava- 

Tome  XIII3  —  107*  Utrûisên,  16 
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res,  ils  deviennent  généreux  s'il  s'agit  de  se  sacrifier  au  passé  ;  eux 
si  jaloux,  iladevieoueut  âésiatéredsés;  eiix6i0rgaea]eia«ildse  memettt 
à  plat  ventre  devant  les  vieilles  figures  devant  lesquelles  l'habitude 
les  prosterne,  ils  voudraient  quelquefois  s'anéantir  devant  elles.  Il  suffit 
d'appartenir  à  l'Antiquité  pour  mériter  l'attention,  l'étude,  l'admira- 
tion de  l'homme.  Beaucoup  de  savants  seraient  fiers  de  découvrir  sur 
Julien  l'Apostat  quelque  détail  ignoré,  le  nom  de  son  cuisinier,  par 
exemple.  L'homme  compte  pour  rien  le  travail  du  jour  et  de  la  nuit, 
s'il  espère  doter  le  monde  d'ua  renseignement  ncraveaa  sur  un  tievK 
Grec  ou  un  vieux  Romain.  Um  il  faut,  pour  obtenir  œ  sacrifice,  quece 
Grec  et  ce  Romain  soient  vieux,  très-vieux.  S'il  s'agiasait  d'an  ne* 
deme,  d'un  vivant  qui  eût  besoin  du  savant  pour  une  œuvre  actneUe,  j 

le  savant  répondrait  qu'il  n'a  pas  le  temps.  Il  se  doit  à  ceux  dont  il 
n'a  pas  besoin  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  lui.  | 

Ainsi  conçue,  comme  une  créature  morte  et  destinée  aux  mortd,  faite  | 

non  pas  même  pour  les  ensevelir  mais  plutôt  pour  les  déterrer,  la  j 

Science  laisse  quelque  chose  à  désirer,  comme,  par  exempki  la  vie, 
l'amour,  la  respiration. 

Le  présent  est  beaucoup  moins  connu  que  le  passé.  L'histmre  ooih 
temporaine  est  la  moins  célèbre  des  histoires.  Cependant,  quand  il 
s'agit  des  choses  présentes  transitoires,  on  trouve  beaucoup  d'émdits 
qui  sont  au  courant  de  la  situation.  Mais  s'il  s'agit  des  choses  pré- 
sentes et  éternelles,  le  nombre  des  érudits  diminue  singulièrement. 

Les  hommes  bien  élevés  aurùent  honte  d'ignorer  la  bataille  de  Ma- 
rathon et  surtout  ce  combat  des  Thermopyles  qui  a  rencontré  tant 
d'admirateurs,  depuis  qu'on  le  raconte  aux  générations  humaines. 

Mais  ces  mêmes  hommes  bien  élevés  peuvent  ignorer  sans  rougir 
ce  que  c'est  que  l'Église  catholique.  L'exactitude  relative  aux  choses 
qui  la  concernent  ne  fait  pas  partie  intégrante  et  essentieUe  des  con- 
naissances d'un  homme  bien  élevé.  11  n'est  pas  permis  d'avoir  oublié 
les  conjagaisons  :  mais  il  est  trës-permis  d'avoir  oublié  le  catéchism. 

Cet  oubli  a  mille  faces,  parce  que  l'Église  catholique  touche  à  tout 
l'ordre  des  choses.  Je  n'envisage  ici  que  l'esprit  doctrinal  et  philoso- 
phique. Un  préjugé  très-répandu  affirme  que  le  Credo  catholique  ap- 
partient au  passé  et  que  la  Philosophie  moderne  lui  succède. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  ce  préjugé  est  cru  et  prêché  par 
les  hommes  du  passé,  par  ceux-là  mêmes  qui  méritent  de  recevoir  en 
connaissance  de  cause  le  reproche  qu'ils  adressent  sans  connaissance 
de  cause  à  l'Église  étemelle.  Tel  homme,  esclave  non  révolté  de 
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ïkfttà  de  ne  Tayoûr  pas  lancé  aor  la  route  de  l'areair. 

Begarder  la  doctrine  catholique  comme  une  difficulté  pour  l'ioa- 
piration  arUatique,  voilà  uue  erreur  assea?  bizarre  1  Nous  ea  avoxB 
cité  l'autre  jour  un  exemple  intéressanL  La  regarder  comme  ua 
obstacle  au  développement  de  l'intelligence  liumaine  ast  un  esploit 
da  mâme  genre;  mais  mille  exemples,  tous  plus  récents  les  uns  que 
les  autres,  démontrent  que  cet  exploit  n'est  pas  impossible.  Il  7  a 
des  courages  qui  ne  s'effraient  de  rien. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  Mappemonde^  elle  se  divise  d'elle- 
inème  en  deux  parts  :  le  monde  civilisé  et  celui  qui  ne  l'est  pas;  le 
monde  civilisé  et  la  barbarie.  Or  le  monde  civilisé  c'est  le  monde 
chrétien  ;  la  barbarie  c'est  oe  qui  n'est  pas  chrétien»  Cette  remarque 
est  si  naïve  qu'elle  est  presque  frappante. 

La  civilisation  c'est  la  Croix. 

Mais  les  choses  les  plus  simples  ne  sont  pas  prises  avec  implicite 
dès  qu'il  s'agit  des  choses  divines.  L'homme  a  plusieurs  poids  et  plu- 
sieurs mesures^  et  les  principes  qui  sont  acceptés  comme  incontesta- 
bles quand  il  s'agit  des  choses  humaines,  ne  régissent  plus  ses  pensées 
ni  ses  paroles  quand  il  s'agit  des  choses  divines. 

Par  exemple: 

L'ignorance  est  une  des  misères  que  l'homme  redoute  le  plus  d'a^ 
voir  ou  de  paraître  avoir.  La  honte  qui  suit  l'ignorance  prouvée  est 
xnème  un  phénomène  étrange.  Cette  honte  semble  au-dessus  de  ce 
qu'elle  devrait  être  :  car  elle  est  plus  grande,  aux  yeux  des  hommes, 
pour  cerUdnes  ignorances  que  pour  certaines  fautes.  L'homme  qui  se 
sent  pécheur  n'est  pas  troublé  au  milieu  des  hommes.  11  les  regarde 
en  &ce  comme  des  frères  qui  lui  ressemblent,  ou,  si  vous  voulez, 
comme  des  ennemis  qui  lui  ressemblent.  Il  les  aborde,  il  traite  avec 
eux  d'égal  à  égal.  Il  se  trouve  chez  lui  au  milieu  d'eux.  Mais  l'homme 
qui  se  sent  ignorant  éprouve,  au  milieu  des  hommes  qu'il  croit  ins- 
truits, une  confusion  singulière.  Il  a  l'air  de  se  croire  d'une  race  infé- 
rieure. 11  est  beaucoup  plus  timide  que  les  coupables.  11  ne  lève  pas 
la  tête  ;  il  ouvre  la  bouche  avec  défiance.  11  craint  ce  qu'il  va  dire.  Il 
suspecte  autour  de  lui  jusqu'aux  sourires  de  ceux  qui  l'entourent, 
jusqu'à  leur  bienveillance  et  leur  cordialité. 

L'homme  qui  ne  sait  pas  la  chimie  se  garde  bien  de  parler  chimie  ; 
l'homme  qui  ne  sait  pas  l'histoire  évite  avec  soin  les  sujets  périlleux  de 
conversation.  La  réputation  de  savant,  surtout  quand  il  s'agit  de 
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connaissances  spéciales,  assure  souvent  à  qui  la  possède  une  déférence 
gui  lui  vient  des  autres  hommes,  une  déférence  bien  plus  grande 
que  son  mérite.  La  crainte  de  parler  des  choses  qu'il  ignore  remue 
dans  Thomme  les  mauvais  et  les  bons  instincts  :  l'amour-propre  et  la 
modestie  craignent  tous  deux  ce  danger  bizarre. 

Cela  se  passe  ainsi,  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  Vérité  chrétienne. 

Mais  si  c'est  d'elle  qu'il  s'agit,  la  loi  que  je  constatais  n'existe  plus. 
N'importe  qui  dit  n'importe  quoi,  à  tout  hasard.  Non- seulement  la  loi 
n'existe  plus,  mais  elle  est  retournée.  Plus  l'ignorance  est  profonde, 
plus  la  parole  est  assurée.  Si  Tignorance  est  moins  profonde,  la  cri- 
tique devient  plus  respectueuse.  Si  Thomme  qui  parle  est  un  savant, 
c'est  en  tremblant  qu'il  parle. 

a  A  mesure  que  l'homme  s'élève  vers  les  deux,  dit  saint  Denys,  le 
coup  d'oeil  qu'il  jette  sur  le  monde  spirituel  se  simplifle  et  ses  discours 
s'abrègent  :  comme  aussi  en  pénétrant  dans  l'obscurité  mystique,  non- 
seulement  nos  paroles  seront  plus  concises,  mais  le  langage,  mais  la 
pensée  même  nous  feront  défaut  (i).  » 

Il  est  certain  que  l'homme  a  honte  d'ignorer,  et  cette  honte  porte 
sur  tout,  excepté  sur  le  Christianisme. 

Cette  ignorance  a  mille  formes  ;  mais  en  particulier  elle  en  a  une. 
Il  y  a  une  méthode  qu'elle  préfère.  Elle  a  un  goût,  une  prédilection, 
vue  tendresse,  une  passion.  C'est  la  passion  d'associer  le  Christia- 
nisme et  le  passé. 

Dire  que  le  Christianisme  a  été  bon,  mais  qu'il  ne  l'est  plus  ;  l'unir, 
dans  la  pensée  de  l'homme,  aux  vieilleries,  aux  abus,  aux  préjugés, 
à  tout  ce  que  l'humanité  déteste  légitimement  :  voilà  le  Paradis  de 
l'ignorance. 

Car,  remarquons-le  bien,  cette  humanité,  idolâtre  dupasse,  recon- 
naît en  même  temps,  dans  un  lieu  plus  élevé  de  son  esprit,  que  ce 
passé  contient  des  choses  détestables,  qu'en  outre  il  est  le  passé,  et 
que  par  conséquent  quiconque  s'attache  à  lui  est  mort  et  bien  mort. 

L'humanité  sent  profondément  que  quiconque,  ayant  mis  la  main 
à  la  charrue,  regarde  en  arrière,  n'est  pas  apte  au  royaume  de  Dieu. 

L'humanité,  quoique  idolâtre  de  ses  morts,  par  une  de  ces  contra- 
dictions qui  lui  sont  familières,  réclame  ardemment  la  vie,  et  laisse  les 
morts  ensevelir  leurs  morts. 

L'humanité  sent  que  toute  doctrine  qui  aurait  la  marque  du  passé 

(1  )  De  la  Thcohgie  mystique^  traduction  de  Mgr  Darboy. 
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seul,  aurait  la  marque  contraire  à  la  marque  divine  :  car  Dieu  s'appelle 
Jéhovab,  Celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera. 

Aussi  rignorance  qui  déteste  le  Christianisme,  sent  que  la  meilleure 
manière  de  le  ruiner  dans  l'homme,  c'est  de  le  présenter  à  l'homme 
comme  Tattribut  du  passé. 

Quand  l'ignorance  a  fait  ce  tour  de  force,  voici  ce  qui  arrive  : 
L'homme,  qui  adore  le  passé  en  même  temps  qu'il  le  déteste,  déteste 
le  Christianisme  de  toute  la  haine  qu'il  a  pour  le  passé,xmais  ne  l'adore 
pas  de  toute  l'adoration  qu'il  a  pour  ce  même  passé. 

Le  Christianisme  partage  avec  le  passé  la  haine  de  l'homme;  mais 
il  ne  partage  pas  avec  le  passé  l'idolâtrie  de  ce  même  homme. 

Le  Christianisme  est  confondu  par  l'esprit  humain  avec  le  passé, 
non  pas  en  tant  que  le  passé  contient  le  germe  de  l'avenir,  mais  en 
tant  qu'il  est  passé. 

Un  des  procédés  de  l'esprit  humain  vis-à-vis  du  Christianisme,  c'est 
de  le  reléguer  dans  les  domaines  dont  il  n'est  pas  question  au  mo- 
ment où  l'on  parle. 
Par  exemple  : 

Un  homme  parle  de  l'Art  et  veut  écarter  le  Christianisme.  Il  dira 
qoe  le  Christianisme  est  la  Vérité  en  tant  que  religion,  msds  que  le 
Paganisme  était  plus  poétique. 

Voilà  l'ignorance  du  Beau,  et  cette  ignorance  attaque  le  Christia- 
nisme. 

Un  homme  parle  de  la  Science  et  veut  écarter  le  Christianisme. 
D  dira  que  le  Christiaoisme  est  la  Vérité  en  tant  que  religion,  mais 
que  Moïse  ignorait,  quand  il  a  raconté  la  création  du  monde,  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui.  Voilà  l'ignorance  de  la  Vérité  naturelle,  et 
cette  ignorance  attaque  le  Christianisme. 

De  sorte  que  l'ignorance  qui  attaque  le  Christianisme  n'est  pas  seu- 
lement celle  qui  porte  sur  lui  directement;  c'est  celle  qui,  le  haïssant. 
Ta  chercher  dans  les  erreurs  de  la  Raison,  de  la  Science  ou  de  l'Art, 
une  arme  contre  lui. 

Si  le  Christianisme  est  ainsi  exposé  à  tous  les  coups  de  l'ignorance, 
cela  tient  à  ce  qu'il  occupe  le  centre  de  la  Vérité. 

L'homme,  parce  qu'il  est  le  centre  du  monde,  est  exposé  aux  coups 
de  la  création  tout  entière.  11  est  exposé  par  son  cœur,  par  son  esprit, 
par  son  âme,  par  son  corps.  Une  mauvaise  parole  peut  le  corrompre- 
Une  tuile  qui  tombe  d'une  maison  peut  l'écraser.  L'universalité  des 
relations  qu'il  soutient  avec  toutes  les  créatures,  constitue  pour  lui 
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une  UBulliludG  immense  de  dangers,  lies  animatiK  peurent  lui  fâiiie 
mal  :  car  ils  ont  prise  surlm.  L'air  qrfîl  leqpire  peut  Tempoîscnncr. 
Son  ami  peut  le  tromper.  Un  fivre  quTS  fit  on  un  aliment  qu*3  mange 
penrent  introduire  en  lui  la  mort.  Sa  position  centrale  Texpose  li  tons 
les  coups. 

Il  se  pasBOy  à  propos  du  dhrisâainsme,  un  fait  ^Ëllfirent,  maïs  aaïa- 
fegue» 

1[ies  liÎTiies  Saints  parient  de  beavconpde  choses.  Le'CinristiainsDK^} 
rétablissant  les  rapports  de  Bien  et  de  l'homme,  remue  toute  la  créa- 
tion. Les  étoiles  et  les  animanx  sont  k  diaicfae  page  mentionnés  dans 
rÉcriture.  Bien  arnt  nommé  les  unes;  Adam  nomma  les  mrtsres.  De 
ià  iiésuhe  tjue,  pour  -attaqner  FÉciiture,  le  coup  peut  parfirde  tous 
les  points  du  monde.  ITignorance  peut  se  Syrer  à  mïlie  exerdees 
variés  et  attaquer  de  mille  côtés  Tennemi  commun.  ITignonmee 
'SâentSfique  et  Tignoranoe  plnlosoplntpie  peuvent  laseermSe  traits, 
qui  ârrectement  ou  indirectement  ise  tournent  centre  le  Glnistianisnae. 

Mais,  comme  tout  conspire  aux  desseins  de  Dieu,  la  Foi  remporte 
id,  en  passant  et  en  jouant,  une  nouvelle  victoire.  Son  action  prin- 
tîpale  est  d*affirmer'et  de  sauvegarder  Tordre  surnaturel.  Mais  comme 
Tordre  naturel  est  exposé,  tunnme  Tantre,  à  rerreur  et  à  fignomee 
humaine,  il  se  trouve  afSrmé  par  la  même  affirmation  et  sauregardé 
parla  même  sauvegarde. 

On  a  longtemps  cru,  faute  de  connaître  la  création  et  spéciaiement 
ti  géologîe,  que  lerédt  de  Moïse  ^âtut  incompatible  avec  les  déeou- 
TCrtes  de  la  Scienee.  11  se  trouve^  quand  ces  découvertes  prennent 
certains  développements  et  sont  placées  dans  la  lutmfere,  tju'eHes 
rendent  témoignage  au  récit  de  Boise.  Le  ponrt  précis  où  la  Sdenee 
aime  à  contredire  l'Écriture  Sainte,  cT^t  le  moment  tA  laSdenee 
n'existe  pas  encore  et  se  révolte  d^è,  pour  faSre  croire  i  «a  force. 
Ainsi  feraat  tm  enfant  trop  faStâe  pour  se  conduire  et  trop  lévelté 
pour  se  laisser  conduire.  Dès  que  la  Science  se  forme,  se  ^xmstitue, 
s'organise,  dès  qu'elle  existe,  elle  revient  à  rÉcriture  Sainrte.  Quel 
serait  donc,  tant  ^tfelle  n'est  pas  fwmée,  quel  serait  son  intérêt  et 
quel  serait  son  devoirt 

Ce  serait  la  Toi. 

La  Foi  serait  son  sdut,  même  dans  Tordre  naturd. 

Ainsi  s'accompBrait  la  parole  de  Jésus-Christ  : 

Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Weu  et  Ba  jusiiee,  «t  le  reste  tous 
«ra  donné  par  ourorutt. 


n  y  a  éaB8  k  vie  de  l'homaijp  et  dans  Is  yie  de  rhemamté  des  mo- 
inealB  06  la  raîBOD  fie  trooble.  L'ignoraoee  philosophique  intefyient  et 
grandit  an  point  d'étonner  rignorance  vulgaire.  L'ignorance  philoso- 
phique prend  des  proportions  invraisemblables,  et,  pour  un  moment, 
l'humanité  ressemble  à  an  hMunequi,  dans  un  grand  treoble  d'es- 
prit, aurait  omblié  son  nom.  Notre  époque  oennsdt  ce  mal.  C'est  ce 
mal  qai  a  sncé  les  fiorees  vives  de  l'Allemagne,  et,  quand  il  a  passé 
le  Rhin,  en  perdant  sa  grandeur  apparente  il  n'a  pas  perdu  son 
danger  réel.  La  raison  humaine,  troublée  dans  ses  profondeurs, 
furieuse  contre  elle-même  et  contre  la  Foi,  a  essayé  alternativement 
d'une  i^othéose  et  d'mi  sukâde.  Quand  elle  se  rétablira,  elle  se  verra 
à  sa  {riace,  et  retrouvera  sa  lumière  en  reconnaissant  ses  crimes. 
Mais,  en  attendant,  quel  eût  été,  pendant  la  tempête,  son  salut  et 
sasMvegarée? 

La  Foi. 

Quand  la  Raison  menace  ruine,  quelle  ressource  hu  reste-t-il? 

UFoi. 

Ainsi  B'aooom|iKrait  la  parole  de  lésus-Ghrist  ! 

Cheidiex  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  veste  tous 
seradonné  par  surcroît. 

n  y  a  une  foi  naturelle.  Celle-là  est  le  fondement  de  la  Science*  L'ab- 
sord^  de  Descartes  est  le  triomphe  de  rignorance» 

La  Fei  étant  avec  la  Science  dans  une  si  intime  relatton  et  une  si 
profonde  intiadté,  n'est-il  pas  frappant  et  étrange  d'entendre  à  chaque 
instat  fignorance  attaqpiCT  ie  Christianisme  au  nom  de  la  Science? 
n'est-U  pas  étrange  d'entendre  les  hommes  q«  ne  connaissent  ni 
Tordre  naturel  ni  l'ordre  surnaturel,  les  opposer  l'un  à  Fantre  «t  in- 
vcMpier  le  pren^er  contre  le  second,  comme  s'ils  avaient  scruté,  des 
deux  côtés,  toutes  les  profondeurs  possibles  ? 

Far  exemple,  une  des  curiontés  de  Tarticle  de  M.  Emile  Bumouf 
dans  la  Revue  des  Deux^Mtmdes^  est  certainement  son  titre.  M.  Buf- 
a(Mf  oppose  ie  Dieu  Un  des  Mahemétans  m  Dieu  Père  et  Fils  des 
CluétÎMis.  L'article  est  intitulé  :  De  ia  Science  des  Betigions.  Con«- 
ludssn-vous  un  poêle  comique  qui  ait  atteint  cette  hanteur^àf  Pour 
i&on  couple,  je  n'en  connais  pas  un. 

Ua  homme  qui  ignore  tout  à  fait  le  Christianisme  et  qui  ne  reupt 
pas  de  f  ignorer,  rougirait  s'fl  ignorait  au  même  pmnt  rinstoire  de 
^ipien,  et  rouginât  encore  bien  davantage  sll  ignorait  les  bruits  qui 
courent  dans  toamide  où  il  vit,  les  faits  sur  lesquels  roule  la  causerie 
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de  ses  voisins;  et  ces  faits  sont  la  plupart  du  temps  inférieurs  en  im- 
portance à  Fbistoire  de  Scipion.  On  dirait  qu'il  y  a  une  correspon- 
dance entre  la  vanité  des  personnes  et  la  vanité  des  choses,  correspon- 
dance en  vertu  de  laquelle  l'homme  vain  est  d'autant  plus  fier  de 
.  savoir,  que  la  chose  dont  il  s'agit  est  plus  vaine.  L'amour-propre  aime 
les  petites  choses,  il  vit  de  petites  proies.  Plus  1  aliment  qu'on  lui  sert 
est  nul,  plus  cet  aliment  est  à  son  goût.  L'amour-propre  se  nourrit  du 
vent. 

Quand  il  s'agit  de  choses  substantielles,  l'amour-propre  ne  souffre 
plus  de  son  ignorance,  et  s'il  s'agit  de  choses  sublimes,  l'amour-pro- 
pre devient  fier  de  son  ignorance.  L'homme  vain  aime  à  savoir  le 
premier  une  nouvelle,  une  nouvelle  indifférente.  11  aime  à  servir  le 
premier  un  commérage.  En  revanche,  il  ne  tient  pas  du  tout  à  con- 
naître la  Vérité,  et  plus  il  s'agit  d'une  haute  vérité,  moins  il  tient  à  la 
connaître. 

Parmi  les  ignorances  terribles,  il  faut  compter  l'ignorance  des 
femmes.  Les  femmes  forment  les  hommes.  Beaucoup  de  gens  qui 
s'indignent  de  voir  les  hommes  être  ce  qu'ils  sont,  oublient  de  s'indi- 
gner en  pensant  aux  femmes  qui  sont  les  mères  et  les  épouses  de  ces 
hommes.  Un  préjugé  sauvage  voudrait  réduire  la  femme  au  rôle  que  lui 
assigne  Chrisalde. 

Molière,  qui  stigmatisait  les  femmes  savantes^  a  oublié  de  stigma- 
tiser Chrisalde,  parce  que  Molière  était  complice  de  Chrisalde,  parce 
que  l'infamie  de  l'un  et  la  stupidité  de  l'autre  établissaient  entre  eux 
deux  un  accord  secret.  11  y  a  des  hommes  qui  aiment  à  reléguer  la 
femme  dans  le  domaine  des  occupations  matérielles,  se  réservant  le 
reste,  comme  s'ils  étaient  jaloux.  Je  veux  citer  à  ce  propos  les  belles 
paroles  du  Père  Gratry  dans  le  beau  Commentaire  de  saint  Matthieu 
dont  il  vient  de  nous  donner  la  seconde  partie. 

((  Est-ce  que  la  division  intellectuelle  des  sexes,  dit  l'éloquent  Ora- 
torien,  n'est  pas  un  des  fléaux  du  genre  humain? 

a  Est-ce  que  la  lumière  sèche,  abstraite  et  orgueilleuse,  pourrait  si 
facilement  décomposer  et  pervertir  l'esprit  humain,  si  l'abrupte  sépa- 
ration des  deux  formes  intellectuelles  n'était  pas  l'une  des  traces  de 
la  chute  que  rÉvangile  n'a  pas  assez  guérie  ?  Est-ce  que  l'union  divine 
et  religieuse  des  âmes  n'est  pas  en  elle-même  la  plus  grande  ressource 
du  monde,  ressource  encore  si  peu  connue  V  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
peut-être  une  grande  révélation  sur  l'avenir  du  monde  dans  ces  pa- 
roles des  Actes  des  Apôtres?  Et  les  Apôtres  persévércdent  dans  la  prière 
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comme  une  seule  âme  avec  les  femmes  et  avec  Marie^  mère  de  Jésus; 
et  c'est  alors  que  tous  ceux-là  étant  ensemble^  en  une  seule  âme  et  en 
un  seul  Ueu^  c'est  alors  que  le  Saint-Esprit  descend  sur  le  Cénacle,  et 
remplit  chacune  de  ces  âmes,  et  met  sur  chacune  de  ces  tètes  d'homme 
et  de  femme  les  flammes  du  Saint-Esprit.  Et  c'est  alors  qu'ils  par- 
lent toute  langue  et  que  le  chœur  Apostolique  se  répand  sur  le  monde 
entier.  » 

L'Écriture  est  avare  de  détails  et  chacun  des  mots  qu'elle  prononce 
est  un  événement.  Chacun  des  mots  qu'elle  prononce  renferme  une 
àgnification  profonde,  qui  grandit  suivant  notre  intelligence.  Est-ce 
en  vain  qu'elle  montre  les  Apôtres  persévérant  dans  la  prière  avec  les 
femmes^  et  avec  Marie  mère  de  Jésus?  Cette  parole  est  une  leçon  pour 
tous  les  siècles;  mais  notre  siècle,  qui  a  entendu  proclamer  l'Imma- 
culée* Conception,  ne  doit-il  pas  être  par  excellence  le  triomphe  de  la 
Femme? 

Or,  quand  la  femme  pieuse  est  ignorante  et  médiocre,  elle  est  pour 
rhomme  un  écueil  terrible,  parce  qu'elle  lui  présente  laVéritésousun 
jour  mesquin,  qui  trompe  plus  que  ne  tromperait  la  négation  de  cette 
mëffle  Vérité.  Quand  la  femme  nie,  l'homme  éprouve  un  mouvement 
d'horreur  qui  le  porterait  presque  à  affirmer.  L'incroyance  est  si  hor- 
rible chez  la  femme  qu'elle  pourrait  devenir  un  instrument  de  con- 
version. Quand  la  femme  nie,  l'homme  est  averti  intérieurement 
qu'elle  abdique;  et,  effrayé  de  cette  déchéance,  il  soupçonne,  en  ne 
le  voyant  plus,  que  le  diadème  devait  être  beau. 

Mais  quand  la  femme  croyante  est  sans  intelligence  et  sans  lumière, 
rhomme  se  cabre,  se  révolte  et  accuse  de  son  malheur  rÉterneile 
Vérité. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'ignorance.  Indiquons-en  deux.  Il  y  a  l'igno  - 
rance  qui  ne  sait  pas  du  tout,  et  puis  il  y  a  l'ignorance  qui  sait  mal. 
La  première,  celle  qui  croit  que  les  trois  Personnes  divines  contredi- 
disent  l'unité  de  Dieu,  il  est  facile  d'en  parler.  Mais  l'autre  !  l'igno- 
rance qui,  sachant  un  peu  la  lettre,  ignore  l'esprit,  que  dire  de 
celle-là?  que  dire  de  l'ignorance  qui  se  croit  pieuse  parce  qu'elle  parle 
du  bon  Dieu,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints  ?  L'ignorance  qui  nie  a 
son  remède  :  ce  serait  la  science  ou  la  vue.  Mais  que  dire  de  l'igno- 
rance qui  défigure  et  de  l'ignorance  qui  rabaisse  ?  que  dire  des  petits 
livres  qui,  voulant  édifier  par  leur  ton  mielleux,  scandalisent  par  leur 
niaiserie  ?  que  dire  de  ces  honteuses  petites  gravures,  qui  ont  l'inten* 
tion  d'être  dévotes,  et  qui,  laides,  stupides,  précieuses  et  mignardes, 
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liTTent  à  la  risée  des  passants  des  noms  et  des  symboles  qw  demient 
foire  trembler?  que  dire  des  petits  vers  inscrits  au^-dessous  de  ces 
petites  gravures  ?  Ten  voyais  Tantre  jour  dans  lesquels /(^5  rinuut 
a;¥ec  efforts.  Et  c'était  là  lear  moindre  défitut.  Lear  défaut  le  plus 
grave,  c'était  d'exbter.  Il  y  a,  dans  cette  seconde  ignorance,  tm  scan- 
dale pour  l'autre  ignorance,  on  piège  pour  la  mauvaise  foi,  une  honte 
et  une  horreur  pour  quiconque  a  le  respect  et  l'adoration  ou  même 
l'intention  et  le  désir  de  respecter  et  d'adorer.  Et  de  même  que  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  du  tout  le  Christianisme  ne  rougissent 
pas  de  l'ignorer,  ceux  qui  le  connaissent  mal  ne  Ton^ssmt  pas  de 
l'abaisser. 

EansT  HEULO. 


UNE  MISSION  RUSSE 

EN  PALESTINE 


Sots  leiitre  mftme  que  porte  cet  «rtide,  M.  Beiié  TftSlmiier  «  pa- 
tlië  dans  h  Meime  efes  Deux^Utmdes  un  mmpte  rendci  trto-^dvelo^ 
de  foinrrageide  If.  Constantin  TUsdbfftkdffrf  mStnlè  :  Ans  4em  hmiigm, 
Lantk.  Dans  cettmYrage,  H.  T^sdmémfébme  toutes  soitoi^'de  dé- 
tails, ({nelijacifois  pnérHs,  quelquefois  prècietiz,  bot  le  voyage  4{u'Jl  a 
tdt  en  Sjrîe  «t  en  Paiesfee,  aux  frais  ^  la  Ru9»e  et  9008  io  patniB^ 
direct  dn  grand-^toc  Constantin,  Fappm  ^  Fespmr  des  arifiodêxes 
Tusses.  ^Bn  bit  marquant  ati^^nalé  cette  mission  scsen^kiae,  peiitiqiie 
et  TcUgieuBe  :  V.  Tisehendorf  a  découvert  éons  \m  moBastèfe  âxx 
owsî  l'un  ^es  tleuz  plus  anciens  inuuscRts,  stTfjoHrd'liiii  ■coxibh, 
de  rÉvan^.  Les  journaux  ont  parlé,  )i  drversesTeprises,  de  «oelte  dé- 
couverte; mais  niffle  part  encore  on  n'avait  ^ooné  les  déta^s  circoii- 
stancâés,  oflBdds,  que  €ontient  leirolmne^e  M.  iHscheadorf.  Il  y  «  ià, 
non-senlemeAt  des  faits  inléressaaits,  mus  aussi  tteséîsBertatioBs,  des 
aveux,  des  révflations  dont  31  faut  prendre  ne%e.  Ken  ^fue  M. Tiscbea- 
darf  soit  aHemand  et  prote^ftaot,  il  a  tout  le  dévouemont  d  m#irmo 
doxe^  sqet  du  CSzar,  pour  la  mainte  Mussie. 

V.  TadHandier  analyse  ce  vohxme  aivee  sympathie,  fi  fait  sans  devte 
(à  et  &  quehpies  légères  cntiqués-;  mais  virement  M.  Tischendoif  le 
charme  tout  àlafms  comme  savimt  passionnent  comme  cbrétienanx 
idëes  larges.  11.  René  Taillandier,  qui  s'est  eanorasé  «tsigoe^otinl- 
Keni,  n'a,  en  satpialité  de  caftelique  Obérai,  ^fu^une  crante  :  c'est  que 
M.  Tisehendorf  ne  finisse  par  se  rattacher  imp  étreitement  à  une 
comnniDion  qnelcoiique.  Il  kn  conse^  de  se  teinr  dans  le  grand 
imliea  obtoutes  les  luises  ^cbréâBones  dmvent  se  révnn*,  «t  «fù  elles 
auront,  f imagine,  la  coIlecCion  de  la  Mei9ue  -des  Ùmm-Motèda  pour 
Creth. 

Celanga^  ne  Hessera  point  M.  ISsdhendorf •  L'amour  des  lestes 
pandt  en  effet  lieaucoup  fflus  ferme  ^chez  lui  que  Tameur  «des  princi- 
pes. Comme  le  dit  gravement  M.  Sunt-René  IJnllaaidier,  ^oiifae 
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protestant  fidèle^  il  s'accommode  de  toutes  les  formes  du  christiaDÎsme. 
Aussi  Ta-t-OD  vu  travailler  à  Paris  pour  une  publication  catholique, 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Jager ,  et  le  voit-on  servir  aujourd'hui  avec 
zèle  l'orthodoxie  russe,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  l'orthodoxie  grecque. 
Rien  de  tout  cela,  d'ailleurs,  ne  l'empêche  d'être  un  protestant  fidèle^ 
puisque  personne,  sauf  peut-être  M.  Taillandier,  ne  sait  d'une  façon 
précise  en  quoi  consiste  la  fidélité  protestante. 

Mais  s'il  est  difficile  de  classer  M.  Tischendorf  comme  chrétien,  on 
peut  le  mettre  comme  savant  au  rang  des  maîtres  :  c'est  un  hellé- 
niste-paléographe des  plus  distingués.  Avant  de  travailler  pour  le 
czar,  il  avait  acquis  une  grande  autorité  par  l'activité  et  le  succès  de 
ses  recherches  dans  toutes  les  bibliothèques  riches  en  palimpsestes. 
De  plus,  il  s'était  assez  scrupuleusement  renferméjusqu'ici  dans  le  rôle 
que  lui  assignaient  ses  connaissances  spéciales  ;  et,  si  l'on  ne  pouvait 
accepter  toutes  ses  notes,  toutes  ses  vues,  toutes  ses  explications,  on 
devait  au  moins  reconnaître  en  lui  un  homme  absolument  dévoué  à  la 
science.  —  Cherchons  les  textes  anciens,  disait-il,  donnons-en  de 
bonnes  éditions,  étudions-les  bien  à  fond,  et  plus  tard  on  les  discu- 
tera. Aussi,  tandis  que  M.  Alexandre  de  Humbold  lui  écrivait  :  a  J'ai  lu 
votre  nouveau  travail  avec  autant  de  joie  que  d'étonnement  -,  vous  sa- 
vez combien  j'admire  l'activité  de  votre  riche  carrière  »  ;  Pie  IX  lui 
disait  :  Qiàs  posset  immanem  laborem  tuum  satis  admirari?  Mais  il 
y  a  lieu  de  craindre  que  les  roubles  russes  n'aient  un  peu  entamé  ce 
caractère  de  vrai  savant.  Certes,  nous  ne  soupçonnons  pas  M.  Tis- 
chendorf d'être  homme  à  faire  le  sacrifice  d'un  texte  pour  plaire  à 
ses  patrons  ;  nous  voulons  dire  seulement  que  la  Russie,  en  lui  facili- 
tant ses  recherches  et  en  lui  donnant  le  moyen  de  les  publier  avec 
éclat,  lui  a  fait  entrer  dans  l'esprit  une  assez  vive  sympathie  pour  le 
schisme  grec.  S'il  y  a  doute,  ne  verra-t-il  pas  volontiers  les  choses  à 
travers  les  lunettes  d'or  du  Saint-Synode?  En  somme,  son  dernier  ou- 
vrage est  celui  d'un  russe.  M.  Saint-René  Taillandier  lui-même  le  cons- 
tate avec  une  certaine  inquiétude. 

Notons  ici  qu'avant  de  recevoir  les  encouragements  de  Pie  IX, 
H.  Tischendorf,  qui  en  était  alors,  pour  ainsi  dire,  à  ses  débuts,  avait 
reçu  ceux  de  Grégoire  XVI.  C'était  en  1846,  quelques  mois  avant  la 
mort  du  saint  et  courageux  Pontife.  M.  Tischendorf  était  à  Rome  et 
avait  facilement  obtenu  communication  de  toutes  les  richesses  deia 
bibliothèque  du  Vatican,  sauf  d'un  manuscrit  de  la  Bible,  que  Ton  gar- 
dait sous  triple  clef,  à  cause  de  sonimportance.  Le  cardinal  Lambrus- 
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cbini,  tout  à  la  fois  ministre  d'État  et  chef  de  la  bibliothèque,  avait 
péremptoirenseut  refusé  de  confier  ce  trésor  à  rhelléniste  allemand. 
L'ambassadeur  de  France  et  le  ministre  de  Saxe  avaient  vainement 
insisté  pour  faire  lever  ce  refus.  Sur  ces  entrefaites  M.  Tischendorf 
eut  une  audience  du  Pape.  Je  cite  son  récit,  en  l'abrégeant,  d'après  la 
traduction  de  M.  René  Taillandier  : 

«  Le  Pape  nous  reçut  debout,  et  resta  debout  pendant  toute  la  visite 
qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  quarts  d'heure.  Je  lui  adressai  la  parole 
en  latin,  en  me  conformant  de  mon  mieux  à  la  prononciation  italienne;  il 
m'interrompit  et  m'obligea  de  lui  parler  italien.  Je  lui  remis  la  lettre  de 
Tarchevèque  Âffre  ;  il  la  lut  à  haute  voix.  Je  lui  offris  ensuite  mon  édition 
da  Nouveau  Testament,  d'après  le  texte  de  la  Vulgate,  en  lui  faisant  re- 
marquer le  but  de  mon  travail,  qui  était  de  faciliter  aux  théologiens  catho- 
liques de  France  et  d'Italie  l'étude  directe  du  texte  primitif  des  apôtres. 
Là-dessus,  il  me  demanda  si  je  connaissais  un  ouvrage,  —  de  Bonaventure 
de  Magdalano,  je  crois,  —  pour  la  défense  de  la  Bible  latine.  Je  lui  ré- 
pondis que  moi  aussi  je  préférais  la  traduction  latine  de  saint  Jérôme  au 
texte  grec  publié  par  Robert  Etienne,  mais  qu'il  s'agissait  maintenant\de 
demander  aux  témoins  grecs  les  plus  anciens  les  expressions  mêmes  em- 
ployées par  les  apôtres,  et  qu'un  texte  grec  comme  celui-là  était  au-dessus 
de  toutes  les  traductions.  Le  Pape  me  demanda  si,  en  me  proposant  une 
pareille  tâche,  je  ne  craignais  pas  d'être  contredit  par  les  théologiens,  et 
me  rappela  l'exemple  de  saint  Jérôme.  Gomme  il  cherchait  dans  sa  mé- 
moire les  paroles  de  ce  dernier,  je  lui  fis  observer  qu'elles  étaient  citées 
dans  le  préface  même  de  mon  livre;  il  les  y  trouva  aussitôt  et  les  lut  à 
hante  voix.... 

a  Pour  me  prouver  combien  il  était  peu  étranger  à  une  entreprise 
comme  la  mienne,  il  me  raconta  que  lui-môme,  quelques  années  aupa- 
ravant, avait  projeté  une  rectification  critique  du  texte  hébraïque  de  la 
Bible.  H  avait  réuni  dans  cette  vue  un  comité  de  savants  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'avaient  voulu  s'en  mêler  :  nolevano  impegnarsi.  Il  alla 
prendre  sur  des  rayons  une  vieille  Bible  hébraïque  reliée  en  velours  rouge 
et  me  demanda  si  je  la  connaissais.  Je  vis  avec  étonnement  que  c'était 
Tédition  de  Leipzig  donnée  par  Reineccius.  Je  fis  un  juste  éloge  de  mon 
compatriote,  en  ajoutant  toutefois  que  la  critique  du  texte  hébraïque 
offrait  encore  bien  plus  de  difficultés  que  celle  du  texte  grec.  Entrant  aps- 
sitôt  dans  cette  idée,  Sa  Sainteté  me  signala  tanti  punti  du  texte  hébreu... 

«  Il  reviut  ensuite  à  mon  édition  du  Nouveau  Testamtnt,  et,  pour  en 
prendre  une  connaissance  plus  intime,  il  lut  plusieurs  passages  des  di- 
verses préfaces;  il  lut  aussi  la  dédicace,  sur  le  désir  que  jelui  en  exprimai. 
Il  approuva  sans  réserve,  à  plusieurs  reprises,  mes  principes  de  critique, 
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et  déclaca  eatee  anties  eho(ses  que^  pour  l'étude  du  yériUble  texte  de  i 
Jérôme^  les  docoioeiLtft  les  plus  ancieus  devaient  être  préférés.  A  ces  mots 
de  la  dédicace  où  j'exprimais  Fespoir  de  mettre  au  Jour  les  plus  andem 
manuscrits  du  texte  sacré,  en  fouillant  à  fond  les  plus  fameuses  biblio- 
thèques de  FEurope,  il  manifesta  son  admiration,  fit  allusion  à  ma  jeti- 
nesse,  à  Ténormilé  de  l'entreprise,  et  me  demanda  enfih  &  ftiel  pâat  feu 
étais.  Je  lui  répondis  qu'en  France,  en  Hollande,  en  Angletenre,  enSobse, 
j'avais  obtenu  tout  ce  que  je  désirais,  mais  qu'il  me  manquait  encore  les 
manuscrits  romains.  Le  Pape  dît  aussitôt  :  —  Mon  Lanream  (l^un  deg 
custodes  de  la  bibliothèque)  sera  tout  à  votre  service.  » 

M.  Tischendorf^  qui  espérait  cette  parole,  fit  bien  vite  connaître 
au  Souverain  Pontife  le  refus  si  abaola  du  cardinal  Lambrusdûni. 

a  Non-seulement^  ajoute  notre  savant»  ce  refus,  on  le  voyait  assez,  ne 
venait  point  du  Pape,  mais  le  Pape  ne  pouvait  se  Texpliquer.  Forse^  je 
cite  ses  paroles  mêmes,  —  forse  perché  ptusano  adesso  iand  forestim. 
C'était  en  effet  le  temps  de  Pâques,  où  Rome,  comme  on  sait,  ne  manque 
pas  de  visiteurs.  U  attribua  donc  la  mesure  de  Lambruschini,  mesure  gé- 
nérale et  temporaire,  à  la  nécessité  de  défendre  le  Vatican  contre  les  im- 
portuns. Je  lui  dis  dans  les  termes  les  plus  vifs  quelle  serait  ma  recon- 
naissance si  Sa  Sainteté  daignait  intervenir  elle-même  dans  cette  affaire, 
et  il  me  parut  en  effet  que  telle  était  son  intention.  Ses  derniers  mots 
adressés  au  ministre  saxon  qui  m'accompagnait,  furent  ceux-ci  :  Ho  tanto 
piacere  di  conoscere  qitesto  bravo  signore  professore. 

«Et  quel  fut  le  résultat  de  cette  audience?  Le  môme  jour.  Sa  Sainteté 
se  rendit  à  la  bibliothèque  du  Vatican  auprès  de  «  son  Laureani  »,  et  s'in- 
forma de  ce  qui  me  concernait.  C'est  alors  qu'il  apprit  l'attitude  prise  par 
Lambruschini.  Le  lendemain  matin,  Laureani  et  Molza  me  racontèrent 
cette  visite  du  Pape.  Bien  que  la  défense  faite  par  Lambruschini  ne  pût 
être  complètement  rapportée,  on  me  confia  cependant  le  précieux  manus- 
crit deux  jours  de  suite  pendant  trois  heures  ;  ce  qui  me  permit  d^en  exa- 
miner plusieurs  passages  et  d'en  prendre  un  fac-similé  exact,  le  premier 
qui  ait  vu  le  jour.  » 

M.  Tischendorf  avait  compulsé,  contrôlé,  copié  dans  les  biblio- 
thèques européennes  des  manuscrits  gardés  avec  soin,  bien  que  les 
dépositaires  n'en  connussent  pas  toujours  toute  la  valeur  ;  à  Rome,  il 
avait  trouvé,  dans  leur  plus  complète  expression,  le  respect,  l'intelli- 
gence et  l'amour  des  vieux  textes.  Ce  fut  autre  chose  en  Orient.  Il 
eut  de  grands  efforts  à  faire  pour  vaincre  l'indolence  des  moines  schis- 
matiques,  possesseurs  ignorants  et  indifférents  de  véritables  trésors. 
a  Des  deux  bibliothèques  du  Caire,  l'une  était  fermée  ou  plutôt 
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marée  itopuis  longues  asnées  ;  M.  Tiachendorf  cmyrit  oes  catacombes, 
oà  éUint  enfouk»  tant  de  reliques  Httéraires  tf  un  prix  inestimable. 
Qae  de  pagesprécieiises  dormaient  également,  inutiles  et  dédaignées, 
clmles  moines  coptes  ou  chez  les  cénobites  géorgiens,  dans  les  cou- 
vents de  Jérnsalem,  au  cloître  du  Sinaï,  au  monastère  de  Saînt-Saba  f 
En  pareil  Keu,  ce  n'était  pas  assez  de  feuilleter,  de  transcrire,  de 
prendre  des  fac-similé  ;  il  fallait  arracher  ces  documents  à  une  at- 
mosphère de  mort.  »  La  moisson  fut  abondante.  M.  Tischendorf  put 
recudllir  des  manuscrits  du  moyen  âge,  des  temps  bysantins  et  du 
qoatrième  siècle. 

De  nouveaux  voyages,  de  nouvelles  découvertes  vinrent  accroître 
la  réputation  et  l'autorité  de  M.  Tischendorf.  La  Russie  eut  alors  la 
pensée,  trèfr-politique,  de  protéger  un  savant  dont  les  travaux  sur  les 
textes  grecs  des  Écritures  lui  paraissaient  pouvoir  être  exploités  au 
pni^t  de  ses  iM-étentions  comme  gardienne  de  la  iradttion  orthodoxe 
de  FÉglise  universelle.  En  conséquence,  le  gouvernement  russe  fit 
proposer  à  M.  Tischendorf  une  nouvejile  expédition  scientifique  en 
Palesûne  au  nom  et  aux  frais  du  czar  Alexandre  IL  M.  Tischendorf 
s'empressa  d'accepter.  C'était  tout  simple  :  car  l'attache  officielle  de  la 
Russie  lui  assurait  de  larges  ressources  et  allait  lui  ouvrir  toutes  les 
portes.  Quel  supérieur  de  couvent,  de  n'importe  quelle  secte,  ne  s'es- 
timer^t  heureux  d'être  agréable  au  protégé  de  l'empereur  ortho- 
doxe 1  Mais  si  H.  Tischendorf  devait  accepter,  s'il  devait  être  recon- 
naissant, il  pouvait  se  dispenser  de  prendre  en  tout  la  livrée  russe. 
Nous  montrerons  plus  loin  qu'il  n'a  pas  su  éviter  cet  écueil.  Quant  à 
présent,  suivons  le  savant. 

M.  Tischendorf  se  rendit  tout  droit  au  Sinaï  :  c'était  là,  c'était  dans 
le  monastère  de  Sainte-Catherine  qu'il  espérait  trouver  quelque  tré- 
sor, a  Le  Sinaâ,  avec  son  cloître,  s'écrie-t-il,  bien  que  je  l'eusse  déjà 
visité  deux  fois,  le  Sin^  me  faisait  signe,  le  Sinaï  m'appelait!  »  Ses 
recherches  furent  d'abord  infructueuses  ;  et,  pour  reprendre  courage, 
il  voulut  gravir  la  sainte  montagne.  Il  y  a  de  l'éloquence,  du  senti- 
BacDt,  et  même  des  aspirations  religieuses  dans  la  description  qu'il 
en  donne,  mais  on  y  sent  aussi  l'absence  de  tout  principe  ferme. 

«  Ce  qui  m'environne  ici,  aussi  loin  que  mes  regards  peuvent  porter, 
n'a  pas  d'analogue  sur  la  terre.  C'est  un  désert  de  rochers  le  plus  sublime 
et  le  plus  grandiose  qui  se  puisse  voir.  A  des  lieues  de  profondeur  et  pres- 
que 3e  tous  côtés  se  dressent  des  masses  de  granit  entremêlées  de  gouf- 
fres ou  d'arêtes,  sdmbres  masses  où  pas  un  bois,  pas  un  champ,  pas  un 
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pré,  pas  même  le  fil  argenté  d'un  ruisseau  ne  fait  apparaître  le  sourire  de 
la  végétation.  Image  de  rudesse  et  de  sublimité  tout  ensemble,  image  de 
la  gravité  qui  écrase.  Aucun  signe  de  floraison,  aucune  trace  de  dépéris- 
sement ne  signale  ici  la  marche  des  années;  on  dirait  que  le  temps  s'est 
arrêté  sur  ces  cimes,  on  dirait  que  le  passé  s'y  élance,  s'y  enfonce  dans  le 
présent  avec  la  force  irrésistible  des  grands  phénomènes  cosmiques,  et  ap- 
paraît avec  sa  sainteté  devant  qui  tout  s'efface.  C'est  donc  ici,  s'écrie-t-on 
involontairement,  c'est  donc  ici  que  le  Seigneur  a  proclamé  sa  loi  au  mi- 
lieu des  coups  de  foudre  et  des  éclairs  ;  il  semble  que  l'inflexible  c  tu 
feras,  tu  ne  feras  point  d,  soit  toujours  inscrit  sur  ces  rochers  par  une 
griffe  d'airain.  Des  mains  pieuses  ont  bâti  deux  chapelles  sur  les  sommets 
du  Sinaî,  une  chapelle  chrétienne,  une  chapelle  mahométane ,  dont  il 
reste  encore  quelques  ruines;  mais  la  piété  n'a  pas  besoin  de  ces  secours  : 
la  montagne  elle-même  est  un  autel,  un  sanctuaire  impérissable  élevé 
par  la  droite  de  l'Éternel.  N'a-t-on  pas  vu,  pendant  des  milliers  d'années, 
des  pèlerins  sans  nombre,  venus  de  toutes  les  zones,  s'arrêter  ici,  plongés 
dans  la  contemplation  et  la  prière?  N'a-t-on  pas  vu  les  juifs,  les  chrétiens, 
les  mahométans,  malgré  les  barrières  qui  les  séparent,  trouver  ici  un 
lieu  propice  pour  une  même  piété  ?  » 

Le  chrétien,  mais  le  chrétien  qui  n'a  pas  de  règle,  pas  d'église,  se 
montre  ensuite  par  une  exclamation  empreinte  de  tristesse,  presque 
de  doute  : 

a  Chose  extraordinaire  !  cette  parole  de  la  loi,  avec  ses  avertissements 
et  ses  menaces  terribles,  de  même  qu'elle  a  retenti  pour  tous,  pour  tous 
aussi  elle  a  été  intelligible,  à  tous  elle  est  demeurée  chère,  tandis  que  la 
parole  de  la  promesse  joyeuse,  céleste,  la  parole  de  la  consommation  libé- 
ratrice est  devenue  pour  beaucoup  une  occasion  de  méprises  pernicieuses 
et  une  cause  de  divisions  pour  les  peuples  de  la  terre.  » 

Les  moines  de  Sainte-Catherine,  quoique  pleins  de  bon  vouloir 
pour  M.  Tischendorf,  ne  pouvaient  l'aider  dans  ses  recherches. 
Le  bibliothécaire  lui-même,  un  érudit,  un  docteur  venu  du  Mont- 
Athos,  se  souciait  fort  peu  des  richesses  qu'il  devait  cataloguer;  sa 
grande  affaire  était  d'illustrer  de  vers  de  sa  façon  les  portes  et  les  murs 
du  couvent.  Cependant  M.  Tischendorf  cherchait  toujours,  il  aspirait 
surtout  à  retrouver  certaine  corbeille  pleine  de  vieux  papiers,  de  par- 
chemins rongés  parle  temps,  où  il  avait  découvert,  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  plusieurs  fragments  d'un  ancien  manuscrit  delà  Bible. 
La  corbeille  avait  disparu,  et  la  bibliothèque  ne  s'était  pas  enrichie 
des  papiers  qu'elle  contenait.  Le  savant  désappointé  songeait  enfin  à 
partir,  lorsqu'un  beau  jour,  le  A-mai  1859,  l'économe  du  couvent  fait 
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entrer  le  voyageur  dans  sa  cellule  pour  y  prendre  des  rafraîchisse- 
ments.  Ou  cause,  et  uaturellement  M.  Tiscbeudorf  parle  de  vieux 
manuscrits;  l'économe  lui  répond  qu'il  possède  une  Bible  manus- 
crite des  Septante.  Voyons-la,  s'écrie  le  savant.  On  lui  remet  les  par- 
chemins qu'il  se  rappelait  avoir  vus  dans  la  corbeille  vouée  aux  pa- 
piers de  rebut;  il  y  jette  un  coup  d'œil  de  maître,  rapide,  éclairé  , 
passionné,  et  les  emporte  bien  vite  dans  sa  cellule.  C'était  un  trésor. 
II  ayûi  aperçu  le  commencement  et  la  fia  des  Évangiles,  YÉpilre  de 
Barnabe^  et  ce  n'était  pas  tout.  Laissons-le  parler  : 

a  Qaand  je  fus  seul  dans  ma  chambre,  je  m*abandonnai  à  Pélan  de  joie 
et  d'enthousiasme  que  me  causait  cette  découverte.  Le  Seigneur,  je  le 
nvais,  le  Seigneur  venait  de  remettre  en  mes  mains  un  trésor  inestima-  ^ 
ble,  un  document  de  Timportance  la  plus  haute  pour  l'Église  et  pour  la 
science.  Mes  espérances  les  plus  hardies  étaient  de  beaucoup  dépassées. 
An  milieu  de  l'émolion  profonde  que  me  faisait  ressentir  cet  événement 
providentiel,  je  ne  pus  me  défendre  de  cette  pensée  :  «  A  côté  de  VEpUre 
de  Barnabe^  ne  pourrais-je  trouver  aussi  le  texte  du  Pasteur? n  Je  rou- 
gissais déjà  de  ce  mouvement  d'ingratitude,  de  cette  demande  nouvelle 
en  présence  d'une  telle  grâce,  quand  mes  yeux  s'arrêtèrent  involontaire- 
ment sur  une  page  presque  effacée.  Je  déchiffrai  le  titre  et  demeurai  frappé 
de  stupeur.  Voici  ce  que  j'avais  lu  :  Le  Pasteur.  Gomment  décrire  ma 
joie?  J'examinû  alors  ce  que  renfermaient  ces  pages;  il  y  en  avait  trois 
cent  quarante-six,  et  du  format  le  plus  grand.  Outre  vingt-deux  livres  de 
VAncien  Testament  presque  tous  complets,  c'était  le  Nouveau  Testament 
tout  entier  sans  la  moindre  lacune,  puis  VÉpitre  de  Barnabe  et  la  pre- 
mière partie  du  Pasteur^  d'Hermas.  Dans  l'impossibilité  de  fermer  l'œil, 
je  me  misa  transcrire  immédiatement r^/>t/re  de  Barnabe  en  dépit  d'une 
mauvaise  lampe  et  de  la  froide  température  ;  je  bondissais  de  joie  en  pen« 
sut  que  j'allais  faire  don  à  la  chrétienté  de  ce  texte  vénérable.  La  pre- 
mière partie  de  cette  Épltre  n'était  connue  jusqu'ici  que  par  une  traduction 
latine  très-défectueuse,  et  si  on  avait  pour  la  seconde  quelques  manus- 
crits en  langue  grecque ,  c'étaient  des  manuscrits  de  date  récente  et 
n'inspirant  qu'une  conflance  médiocre.  Cependant  l'Église  des  deuxième 
et  troisième  siècles  accordait  volontiers  à  cette  lettre,  inscrite  sous  le 
nom  d'un  apôtre,  le  même  rang  qu'aux  Épltres  de  saint  Paul  et  de  saint 
Pierre.  Outre  YÉpUre  de  Barnabe^  je  transcrivis  encore  dans  le  cloître  des 
fragments  du  Pasteur^  ouvrage  non  moins  considérable  aux  yeux  de  la 
primitive  Eglise....  » 

Ilfl'y  a  pas  lieu  de  rappeler  ici  les  discussions  auxquelles  la  lettre 
dite  de  S.  Barnabe  et  le  Pasteur  d'Hermas  ont  donné  lieu.  Seulement 
nous  devons  noter  deux  points  essentiels. 
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l""  Un  texte  du  quatrième  siècle  ne  saurait  trancher  cette  question 
capitale  :  la  lettre  de  S.  Barnabe  est-elle  l'œuvre  du  compagnon  de 
S.  Paul,  ou  celle  â*un  chrétien  d'àlexandrie  qui  l'aurait  écrite  au 
commencement  du  deuxième  siècle!  La  même  observation  s'applique 
au  Pasteur  d^Hermas.  Ce  livre  est-il  de  l'Hermas  apostolique|dont  il 
est  question  dans  S.  Paul,  ou  bien  d'Herma  ou  Hermos ,  frère  du 
Pape  Pie  I**,  qui  l'aurait  écrit  dans  la  seconde  partie  du  deuxième 
siècle  ? 

2*  Il  est  inexact  de  dire  qwYÉpitre  de  S.  Barnabe  avait,  dans  l'É- 
glise, aux  deuxième  et  troisième  siècles,  le  même  rang  que  les  Épttres 
de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre  ;  et  il  est  tout-à-fait  faux  de  donner 
également  cette  grande  autorité  au  Pasteur  d'Hermas. 

Les  moines  du  Sinaî  sont  incapables  de  lire  les  manuscrits  qu'Us 
possèdent  et  ne  songent  pas  le  moins  du  monde  à  se  guérir  de  leur 
incapacité;  mais  ces  documents,  qu'ils  ne  savent  ni  mettre  en  ordre, 
ni  préserver  de  la  destruction,  ils  refusent  obtinément  de  led  vendre» 
M.  Tischendorf  connaissait,  par  expérience,  cette  anomalie.  Aussi 
demanda-t-il  simplement  la  permission  de  copier  iestextes  qu'il  venait 
de  découvrir.  C'était  une  grosse  affaire.  Il  ne  pouvait  entreprendre 
seul  une  pareille  besogne,  et  aucun  des  moines  n'était  de  force  à  l'ai- 
der. Il  fallait  donc  obtenir  l'autorisation  de  transporter  au  Caire  le 
précieux  manuscrit  ;  il  Tobtint,  et,  grâce  au  concours  de  copistes  assez 
habiles,  après  deux  mois  de.  travail,  il  avait  terminé  son  œuvre.  L'in- 
fluence de  la  Russie  lui  permit  plus  tard  de  faire  mieux  encore.  Le 
manuscrit  lui  fut  remis  de  nouveau  avec  permission  de  l'emporter 
à  Saûnt-Pétersbourg,  pour  y  être  reproduit  dans  un  fac-sindU  moau- 
mental. 

Le  texte  que  nous  devons  à  U.  Tischendorf  est- il  vraiment  le  plus 
ancien  texte  aujourd'hui  connu  du  Nouveau  Testament  ?  Pas  précisé- 
ment, puisqu'il  date  du  quatrième  siècle  comme  celui  du  Vatican,  et 
que  Londres  et  Paris  possèdent  aussi  deux  manuscrits,  dont  l'un 
au  moins  est  de  ce  même  siècle.  Mais  aucun  de  ces  derniers  ma- 
nuscrits n'est  complet.  «  Le  manuscrit  de  Paris  ne  contient  qu'une 
a  moitié  du  Nouveau  Testament  ;  il  manque  au  manuscrit  de  Londres 
«  tout  le  premier  Évangile,  deux  chapitres  du  quatrième  et  presque 
«  toute  la  seconde  Épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens;  quant  au  ma- 
(K  nuscrit  du  Vatican,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  trois, 
«  X^'^Desideraia  embrassent  quatre  Épttres  de  saint  Paul^ks  derniers 
«  chapitres  de  i'Épitre  aux  Hébveux  et  l'Apocalypse.  On  comprend  la 
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«  valeur  d'un  texte  grec  égal  par  l'ancienneté  au  manuscrit  du  Yati- 
a  caD|  et  le  seul  complet  entre  tous  ceux  qui,  du  cinquième  siècle  au. 
u  quioziëme^  ont  échappé  aux  ravages  des  années.  »  Gomme  on  le 
voit,  D0U9  acceptons  ici  purement  et  simplement  les  appréciations  de 
M,  Tiscbendori  Nous  ne  pensons  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  lieu  d'é- 
lever le  moindre  doute  sur  la  partie  scientifique  de  son  œuvre.  Dans 
tous  les  cas,  ce  ne  serait  pas  à  nous  de  le  faire. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  chez  M.  Tiscbendorf,  le  savant 
est  doublé  d'un  missionnaire  russe  et  même  d'un  courtisan.  Montrons 
notre  heureux  chercheur  sous  ce  nouvel  et  fâcheux  aspect. 

n  devait  rejoindre  à  Jaffa  le  grand^duc  Constantin,  afin  de  l'ac- 
compagner à  Jérusalem.  Je  crois  vraiment  qu'il  eût  abandonné  le 
Codex  Sînaîticus  plutôt  que  de  manquer  à  ce  rendez<vous.  Le  prince 
rosse,  que  sa  femme  accompagnait,  fit  en  grande  pompe  son  entrée 
dans  le  port  de  JaSa.  Il  montait  une  frégate  qu'escortaient  une  autre 
fr^ate  et  un  vaisseau  de  ligne.  Le  personnel  des  consulats  russes 
alla  au-devant  de  lui,  en  mer,  dans  une  barque  portant  le  drapeau 
national  ;  l'archevêque  schismatique  de  Petra  et  son  eotourage,  le 
aîmakan  de  Jafia  et  le  commandant  de  la  garnison  le  reçurent  lors- 
qu'il mit  pied  à  terre,  et  l'on  se  dirigea  immédiatement  vers  la  cathé- 
drale grecque,  où  l'on  chanta  le  Te  Deum*  Le  soir  du  môme  jour,  le 
grand-duc  et  la  grande- duchesse  donnèrent  un  festin  somptueux  aux 
membres  du  corps  diplomatique,  aux  autorités  de  la  ville,  à  tous  les 
notables  du  pays.  Et  que  faisait  M.  Tiscbendorf?  Hélas  I  il  était  ar- 
rivé à  Jaffa  au  jour  convenu  ;  mais  il  y  avait  alors  quelque  crainte  de 
peste  ou  de  choléra,  et  l'infortuné  savant  faisait  quarantaine  au  la- 
zaret Il  dut  se  contenter  d'adresser  ce  billet  à  son  patron  :  a ...  Notre 
«  mimm  n'aura  pas  été  vaine  :  une  grande  chose  en  consacrera  le 
«souvenir.  Je  vais  mettre  au  jour,  grâce  à  vausj  le  plus  ancien  ma- 
«Quscrit  connu  de  l'Évangile.  » 

H.  Tiscbendorf  put  quitter  le  lazaret  assez  tôt  pour  rejoindre  le 
grand^uc  sur  la  route  de  Jérusalem.  Voici  dans  quel  équipage  le 
prince  et  la  princesse  russe  accomplissaient  leur  pèlerinage.  Nous  ci  - 
tous  IL  Tiscbendorf: 

«En  tète  de  la  caravane  marchait  un  escadron  bien  équipé.  C'étaient  l'ar- 
cbevé^ede  Petfaen  costume  ecclésiasiiqtte,  le  caîmakan  de  Jafia,  le 
«MnouiQdairt  de  la  garnison,  «uivi  d'une  troape  de  cavalerie  régulière  et 
de  heU-bouxouks^  dont  les  arm^  brillaates  et  les  uniformes  de  toute  cou- 
J6ttr  étinfiftlaient  an  soleil.  i>e  grand^uc  montait  un  cheval  blanc  de  fur 
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sang  arabe,  que  le  pacha,  gouverneur  de  Constantinople,  avait  envoyé 
pour  lui  à  Jaffd.  La  grande-duchesse  était  en  palanquin  turc,  également 
envoyé  par  le  pacha  :  c'était  une  sorte  de  calèche  traînée  par  deux  mules, 
que  conduisaient  deux  arabes.  Quatorze  soldats  de  marine,  de  la  garde 
particulière  du  grand-amiral  (le  grand-duc),  formaient  l'escorte  de  la 
noble  dame....  La  suite  du  grand-duc  se  composait  d'une  centaine  de  ca- 
valiers. » 

M.  Tischendorf  nomme  ici  les  fonctionnaires,  dignitaires,  etc.,  qui 
suivaient  le  prince,  et  reprend  : 

«  Une  troupe  à  pied  fermait  la  caravane  :  c'étaient  trois  cents  hommes  de 
l'escadre,  tous  portant  l'uniforme  de  marin,  blancs  des  pieds  à  la  tête,  la 
carabine  Minié  sur  l'épaule,  avec  un  tambour  au  milieu  des  rangs.  On  voyait 
aussi  marcher  à  pied  l'excellent  aumônier  du  grand-duc;il  avait  fait  vœu 
de  ne  pas  voyager  autrement  tant  qu'il  foulerait  le  sol  de  la  Terre-Sainte. 

«Cette  caravane,  déroulant  ses  lignes  à  travers  la  plaine,  selon  les  sinuo- 
sités de  la  route,  offrait  un  spectacle  magique.  Bien  que  la  grande  route 
des  pèlerinages  conduise  tous  les  ans  au  même  but,  objet  dotant  d'amour, 
des  milliers  et  des  milliers  d'hommes  venus  de  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  vu  pareil  cortège  depuis  les  croisades.  Les 
croisades  1  ah  !  le  souvenir  de  ces  merveilleuses  explosions  du  grand  pa- 
triotisme chrétien  s'éveilla  spontanément  au  fond  de  mon  âme. ...  » 

Ce  souvenir  des  croisades,  évoqué  par  un  protestant  au  profit  du 
schisme  grec,  produit  un  singulier  effet.  On  s'étonne  d'une  pareille 
maladresse,  et,  ne  pouvant  croire  à  tant  d'audace,  l'on  croit  à  une 
inadvertance.  Du  tout,  c'est  un  calcul.  La  Sainie-Bussie  se  pose  en 
héritière  des  croisades.  Si  elle  ne  prétend  pas  les  avoir  faites,  elle 
prétend  au  moins  les  avoir  continuées  et  ne  doute  pas  de  les  termi- 
ner. C'est  elle  qui  couronnera  cet  édifice.  Tel  est  le  mot  d'ordre 
donné  depuis  longtemps  aux  écrivains  russes.  M.  Tischendorf  Ta 
ponctuellement  suivi. 

L'entrée  de  la  caravane  princière  à  Jérusalem  fut  magnifique  et  de 
nature,  comme  tout  le  voyage,  à  frapper  l'esprit  des  populations.  A 
quelque  distance  de  la  ville  sainte,  s'avança  le  patriarche  grec,  heu- 
reux d3  donner  au  prince  sa  bénédiction.  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur!  dit-il  d'une  voix  émue.  Un  peu  plus  loin,  on  vit 
apparaître  le  patriarche  d'Arménie,  Tévêque  de  Syrie,  unedépatation 
du  clergé  copte  et  abyssin.  Plus  loin  encore,  aux  abords  de  la  vlUe, 
trois  tentes  avaient  été  dressées  pour  les  cérémonies  de  la  réception 
officielle.  Les  nobles  voyageurs  avaient  pris  soin  de  changer  de  cos- 


UNE  MISSION  RUSSE  EN  PALESTINE  257 

tames.  Au  moment  où  le  grand-duc,  portant  l'uniforme  d'amiral  avec 
le  cordon  bleu  de  Saint-André,  conduisit  la  grande-duchesse  et  son 
jeune  fils  dans  la  tente  du  pacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  des  salves 
d'artillerie  éclatèrent  au  milieu  des  roulements  des  tambours  et  des 
fanfares  des  clairons.  Les  consuls  de  France,  d'Angleterre,  d'Autriche, 
dePrusse,  d'Espagne,  YévêqueangUcan^  les  premiers  ulémas  de  Jérusa- 
lem, étaientgroupés  autour  du  pacha  et  furent  présentés  au  grand-duc. 
Les  Juifs  eux-mêmes  vinrent  rendre  hommage  au  frère  du  Czar.  Ajou- 
tons qu'à  l'escorte  officielle  qui  suivait  le  prince,  s'était  jointe  une 
multitude  de  pèlerins  russes  transportés  d'enthousiasme  en  voyant 
le  frère  de  leur  souverain  venir  s'agenouiller  avec  eux  dans  les  sanc- 
tuaires de  la  ville  sainte.  Des  jeunes  filles  jonchaient  de  fleurs  le  che- 
min de  la  grande-duchesse.  Le  prince,  fidèle  à  l'exemple  donné  par 
Godefroy  de  Bouillon,  descendit  de  cheval  à  la  porte  de  Jaffa,  et  se 
rendit  à  pied  au  Saint-Sépulcre.  Les  rues  étaient  couvertes  de  fleurs 
et  arrosées  d'essences;  toutes  les  fenêtres,  toutes  les  terrasses,  tous 
les  toits  regorgeaient  de  spectateurs.  Et  le  patria  rche  russe,  recevant 
au  seuil  de  l'église  les  trois  membres  de  la  famille  impériale,  rappe- 
lai!, dit  avec  joie  M.  Tischendorf,  que  cette  famille  était  la  protec- 
trice de  la  sahète  Église  par  qui  est  maintenue  la  foi  à  la  divine  Tri- 
nité.  H.  Tischendorf  a  gj:and  soin  d'ajouter,  —  toujours  sur  le  ton  de 
l'enthousiasme,  —  que  depuis  les  croisades,  aucun  prince  chrétien 
n'avait  été  reçu  avec  tant  d'hoi^eur  et  d'éclat  dans  Jérusalem.  Il  ne 
manque  pas  d'y  voir  un  heureux  présage.  Il  prétend  même  que  si 
les  autres  Églises  chrétiennes,  les  J^^//5^5  5a?t/r5,  n'avaient  pas  laissé 
paraître  leur  hostilité,  les  musulmans  auraient  compris  que  l'islamisme 
cesserait  bientôt  de  régner  à  Jérusalem. 

H.  Tischendorf  n'oublie  pas  toujours,  d'une  façon  absolue,  qu'il  est 
protestant  II  cesse  alors  de  parler  en  pur  orthodoxe  et  devient  fusio- 
niste,  sans  oublier  cependant  les  intérêts  russes.  Position  oblige  I  En 
effet,  tout  en  prêchant  l'union,  la  fusion,  il  laisse  voir  que  ce  compro- 
mis devrait  s'accomplir  sous  le  patronage  de  la  Russie.  C'est  là  ce 
çi'il  appelle  dix  patriotisme  chrétien^  par  opposition  à  l'esprit  ôe  secte. 
«L'auguste  voyageur  que  j'accompagnais  à  Beihléem,  s'écrie-t-il 
«caressait  l'espérance  de  voir  Jérusalem  devenir  un  jour  la  capitale 
«  de  la  fédération  chrétienne.  Hélas  1  que  nous  sommes  loin  de  cette 
«création  grandiose I  que  nous  sommes  loin  de  ce  patriotisme  chré- 
«tien  !  »  Nous  croyons  sans  peine  que  la  fédération  chrétienne^  dans 
mie  ville  dont  elle  aurait  les  clefs,  suffirait,  quant  à  présent,  à  la 
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Russie.  Hais  si  naïf  et  si  subventionné  que  soit  H.  Tischendorf,  il  ne 
peut  ignorer  que  le  but  du  Czar,  comme  Tei^TésentB,ntAeY  orthodoxie^ 
est  de  posséder  Jérusalem  :  il  saitMonc  que  la  ville  sainte,  devenue 
capitale  de  la  fédération  chrétienne  sous  ce  redoutable  protectorat, 
serait  bientôt  une  ville  russe  où  le  schisme  régnerait.  Il  parle  d'u- 
nion ;  il  voit  V unité  du  christianisme  se  reformant  à  Jérusalem  :  a  Les 
«peuples,  dit-il,  comme  les  troupeaux  séparés,  s'y  retrouveraient  au 
«  bercail;  un  nouvel  Évangile  y  serait  annoncé  au  monde,  TÉvan- 
V  gile  de  la  paix  de  TÉglise.  »  Cette  phraséologie  sentimentale  et  em- 
barrassée prouve  que  M.  Tischendorf  n'arrive  pas  à  se  donner  les  illu- 
sions qu'il  voudrait  propager.  En  parlant  d'union,  de  tolérance,  de 
paix,  à  propos  de  la  Russie,  il  se  rappelle  que  de  nos  jours  nulle  puis- 
sance n'a  plus  violemment  ni  plus  habilement  persécuté  TÉgUse;  en 
parlant  d'unité^  il  s'avoue  que  le  schisme  gréco-russe  ne  peut  que 
perpétuer  la  division,  œuvre  de  ses  fondateurs. 

Nous  n'insistons  pas.  Toute  discussion  sur  les  faits  et  les  doctrines 
serait  inutile.  M.  Tischendorf  et  ses  patrons  n'ont  nul  besoin  d'être 
éclairés,  et,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  en  France  qu'ils  feront  des 
dupes,  ou,  si  Ton  veut,  des  prosélytes.  M.  René  Taillandier  lui-même 
refuse  de  suivre  M.  Tischendorf  sur  ce  terrain.  Il  ne  reproche  au  sa- 
vant helléniste  ni  d'oublier  l'histoire,  ni  de  méconnaître  les  principes, 
ni  de  faire  bon  marché  même  de  la  science,  en  glorifiant  cette  Église 
orthodoxe^  dont  les  membres  les  plus^urs  et  les  plus  zélés,  ceux  qui 
•e  vouent  au  service  de  Dieu,  pourrissent  dans  l'ignorance  et  laissent 
détruire  les  plus  précieux  manuscrits.  Ses  objections  sont  d'un  autre 
ordre.  Il  parle  d'abord,  pour  la  forme,  de  la  question  polonaise;  puis 
de  ce  détail,  de  cet  accident,  il  passe  au  point  fondamental,  à  la  ques- 
tion de  principe.  C'est  là  qu'il  donne  sa  mesure.  Au  projet  de 
M.  Tischendorf  demandant  avec  embarras ,  en  termes  détournés, 
l'union  des  diverses  communions  sous  le  protectorat  du  représentant 
armé  de  l'Église  gréco-russe ,  M.  Taillandier  oppose  la  fusion  de 
toutes  les  croyances  chrétiennes  au  nom  de  la  civilisation^  de  Yàuma* 
nité^  àelsL  société  moderne  et  de  Y  esprit  invisible  (c'est  le  sien).  Citons 
ce  morceau  lourd  et  soigné,  où  l'impuissance,  le  ridicule  etl'outrecoî- 
dance  s'équilibrent  dans  une  parfaite  proportion. 

«  M.  Tischttidorf  affirme  que  le  jour  oti  Jérusalem  deviendra  la  eapiUde 
d'ime  fédération  chrétienne,  oa  verra  se  préparer  la  rénovation  du  chris- 
tianisme; pour  moi,  je  soutiens  que  cette  rénovation  ne  dépend  pas  des 
destinées  de  la  Jérusalem  réelle,  et  que  nous  devons  la  chercher  en  nous- 
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mêmes.  L'avenir  du  christianisme  n^appartîent  pas  anx  peuples  qui  domi" 
nCTont  dans  Jérusalem  affranchie;  il  appartient  aux  peuples  qui  appli- 
queront le  mieux  aux  intérêts  immortels  de  la  religion  les  principes  imr 
mortebemside  h  société  moderne.  La  yraie  Jérusalem,  la  ville  sainte  d'où 
sffrHra^  comme  dit  M.  Tischendorf,  un  Éoaengile  noimeauy  c'est  le  respect 
des  croyances  cbr^ennes  qui  la  rebâtira  tftt  ou  tard.  Ce  grand  architecte 
atte&dtt  des  nations,  ce  sera  la  civilisation  chrétienne  intégrale,  non  pas 
cdie  des  sectes,  mais  celle  de  Vhumanité  ;  non  pas  celle  qui  se  horne  à  la 
tradition  d'un  livre,  mais  celle  que  Vesprit  invisible  développe  au  cœur  du 
genre  humain^  celle  qui  s^est  complétée  par  la  France^  par  VAllem  agne^  par 
t Angleterre jpar  le  xvm*  siècle^  parla  Révolution ;-^ce sera. ^  en  un  mot,  le 
cErisdanisme  père  de  la  société  moderne  et  gloriGé  par  elle.  Que  les  Églises 
chrélîennes  rivalisent  de  charité,  que  le  catholicisme  romain  renonce  aux 
trùditions  des  âges  grossiers  et  rejette  hors  de  son  sein  tout  ce  qui  offense 
FÊvangile^  que  le  luthéranisme  suédois  déchire  le  code  barbare  qui  le 
déshonore,  que  la  politique  russe  efface,  s'il  se  peut,  les  crimes  commis  au 
Mm  de  la  foi  <Mlhodoxe  contre  les  catholiques  de  Pologne,  enfin  que  l'hu- 
nnité  chrétienne  poursuive  ses  destinées  agrandies  sous  le  soleil  vivifiant 
delà  justice,  alors^  alors  seulement  on  pourra  dire  avec  le  poôte  : 

•  Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  bella  » 

Dans  les  Mystères  de  Paris ^  roman  malpropre  où  sont  glorifiés^  les 
principes  de  la  société  moderne,  M.  Eugène  Sue  fait  servir  à  Tun  de 
ses  héros  un  arlequin.  C'est  un  ramassis  faisandé  des  aliments  les 
plus  disparates  :  des  ortolans  et  des  tripes,  de  la  choucroute  et  des 
fraises,  du  cervelas  et  de  la  crème.  M.  René  Taillandier  s'entend,  li|L 
aussi,  à  fabriquer  l'arlequin  ;  seulement,  comme  il  est  penseur,  il  offre 
au  public  l'arlequin  philosophique  et  religieux.  C'est  un  plat  que  Ton 
rencontre  très-souvent  dans  la  Revue  des  Detix-Mondes  ^  où  il  est  fort 
goûté.  Rarement  il  y  a  été  mieux  réussi.  Il  faudrait  cent  pages  pour 
relever  les  contradictions,  les  puérilités,  les  absurdités  pesantes  et  les 
blasphèmes  que  renferment  ces  vingt  lignes.  L  auteur,  perdu  dans  sa 
période,  parle  d'un  édifice  qui  n'a  pas  encore  existé  ?t  que  l'architecte 
de  l'avenir  reW/era;  il  dit  que  cet  édifice  devra  s'appuyer  uniquement 
s^rle^croyances  chrétiennes;  puis  il  lui  donne  aussitôt  pour  fondement 
le  dix-huitième  siècle  et  la  Révolution.  Voilà  Voltaire,  Diderot,  Helvé- 
^\y9,Y Encyclopédie,  Chaumette,  Robespierre,  Marat,  Volney,  c'est-à 
dire  l'athéisme,  le  matérialisme  et  la  corruption  sous  toutes  leurs  for- 
mes, la  négation  absolue  et  systématique  du  christianisme,  appelés  à 
nous  donner  la  civilisation  chrétienne  intégrale»  Cette  fois  notre  doc 
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teur  restant  logique,  range  parnoi  ses  constructeurs  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  à  côté  de  la  France  et  de  la  Révolution.  Pourquoi  l'Italie 
et  l'Espagne  sont-elles  exclues  7  Évidemment  parce  qu'elles  sont  res- 
tées catholiques,  tandis  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  devenaient 
protestantes  et  que  la  France  était  viciée  par  le  philosophisme.  Leur 
fidélité  à  l'Église  les  a  empêchées  de  ti*availler  à  la  confection  de 
l'Évangile  nouveau  ;  elle  les  a  privées  de  ces  semences  de  Yesprit 
invisible  qui,  en  détruisant  la  foi  et  les  mœurs,  développent  au  cosurdu 
genre  humain  le  vrai  christianisme. 

Et  comme  s'il  craignait  que  l'on  ne  comprit  pas  la  seule  pensée 
qu'il  ait  su  expliquer  clairement,  M.  Saint-René  Taillandier  a  soin  de 
déclarer  que  le  catholicisme  romain  doit  être  réformé.  Il  reproche  à 
l'Église  de  conserver  les  traditions  des  âges  grossiers^  d'enseigner  le 
faux,  d'offenser  l'Évangile.  Quant  à  lui,  il  le  respecte,  tout  en  recon- 
naissant que  nous  avons  besoin  d'un  Évangile  nouveau. 

Les  expressions  manquent  pour  exprimer  les  sentiments  qu'excite 
cette  outrecuidance.  On  a  beau  en  sentir  le  ridicule  et  la  misère,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  certaine  irritation.  N*est-il  pas  insupportable 
d'entendre  cet  impuissant  déclarer  d'un  ton  capable  et  serein, 
au  nom  des  croyances  chrétiennes^  que  l'Église  est  infidèle  à  sa  mis- 
sion, qu'elle  devrait  enfin  renoncer  à  ses  vieilles  traditions  pour  en- 
seigner la  vérité  à  la  suite  de  lui,  Saint-René  Taillandier,  ap6u:ede 
la  civilisation  chrétienne  intégrale? 

Mais  pourquoi  se  fâcher  ?....  Quand  il  est  si  évident  qu'un  homme 
,  ne  sait  pas  ce  qu'il  pense,  il  faut  lui  montrer  de  l'indulgence,  dans  la 
pensée  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit. 

Eugène  VEUILLOT. 


MAITRE  VENDERGERTHEN 


Maître  Vendergertben  était  l'homme  le  plus  considéré  qu'il  y  eût  à  cent 
lieaes  à  la  ronde. 

Maître  Yeodergerthen  était  un  homme  étrange.  11  ne  faisait  et  ne  disait 
goe  ce  gue  font  et  disent  les  gens  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires. 
Comme  vous  et  moi. 

Cependant  ses  paroles  et  ses  actions  étaient  empreintes  d'un  singulier 
caractère.  Quelque  chose  de  grand  se  sentait  au  travers,  et,  quand  il  vous 
fitait  son  chapeau,  il  avait  l'air  de  recevoir  votre  salut  plutôt  que  de  vous 
domier  le  sien. 

Cependant  maître  Vendergerthen  était  tout  bonnement  le  fils  de  Mar- 
gareth  Lindé  et  de  Jean  Vendergerthen,  qui  était,  de.son  vivant,  orfèvre  à 
Munich.  Chacun  sait  bien  qu'un  orfèvre  n'est  point  un  grand  personnage. 

Au  dire  de  Margareth  Lindé  sa  mère,  Ivan  Vendergerthen  avait  eu  dans 
son  enfance  des  goûts  singuliers;  il  n'était  pas  comme  les  autres  enfants  : 
il  n'allait  pas  dans  la  rue  jouer  à  la  toupie  et  au  cerceau  et  il  ne  battait 
pas  ses  camarades,  ce  qui  mettait  Margareth  au  désespoir.  Dans  certains 
moments  elle  allait  jusqu'à  prédire  que  son  fils  mourrait  sur  l'échafaud  ou 
bien  qu'il  se  ferait  moine. 

Ce  que  cet  enfant  aimait,  c'était  d'aller  dans  la  campagne,  le  matin, 
quand  il  y  avait  encore  de  la  rosée  et  que  le  soleil  se  levait.  H  poussait  des 
exclamations  d'admiration  quand  les  gouttes  d'eau  se  mettaient  à  res- 
plendir sur  les  fleurs  et  sur  l'herbe.  H  essayait  de  les  mettre  dans  sa  main 
et  pensait  qu'il  pourrait  peut-ôtre  s'en  emparer  s'il  parvenait  à  les  saisir 
dès  l'aurore,  aux  premiers  rayons  du  jour. 

Dans  cette  espérance,  il  se  sauvait  souvent  par  la  petite  fenêtre  de  la 
cuisine,  qui  donnait  sur  les  champs. 

C'était  surtout  dans  ces  occasions-là  que  Margareth  prédisait  les  galères 
à  son  fils. 

Ce  qui  Atait  à  ces  prédictions  la  majesté  qui  aurait  pu  frapper  Ivan, 
c'est  qu'elle  le  faisait  ordinairement,  soit  en  coupant  la  soupe,  soit  en  ba- 
layaut  la  maison,  ou  bien  encore  en  fourbissant  les  ustentiles  de  cui- 
ône  comme  le  doit  une  bonne  ménagère. 

Margareth  Lindé  brandissait  alors  sur  la  tète  de  son  fils  les  casseroles 
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de  cuivre  brillantes  comme  de  Tor,  ce  qai  rappelait  à  Ivan  les  cneffs  dé- 
licieuses que  sa  xnèf ê  devait  apprêter  et  le  mettait  en  appétit. 

Quand  Âlargareth  avait  prédit  à  son  ffls  les  galères  ou  le  oDOV^at»  elle  le 
baisait,  le  caressait,  lui  parfumait  la  tète,  tapotait  ses  petites  mains  et  lui 
donnait  des  confitures. 

Le  lendemain,  nouvelle  fuite  d'Ivan  dans  les  prairies. 

Margareth  exprimait  alors  un  étonnement  extrême  mêlé  d'indignation 
et  demandait  à  ses  voisines  s'il  ne  fallait  pas  qu'un  enfant  fût  absolument 
endurci,  pour  oublier  ainsi  les  prédictions  sinistres  de  sa  mère. 

Les  voisines  levaient  alors  les  bras  art-desst»  de  leur  tflie  ettémdgnafent 
une  épouvante  anticipée  à  la  vue  du-  futur  galérien. 

Le  malfaiteur  sautait  alors  au  con  de  ses  voisines  et  de  sa  ratre. 

Une  expérience  prolongée  de  ce  moyen  de  fféchir  ses  juges  Tstait  com- 
plètement rassuré  sur  l'avenir. 

Quand  on  parlait  devant  lui  de  la  Cour  suprême,  des  juges  en  robe 
rouge,  de  monsieur  le  procureur  du  roi,  il  se  disait,  à  part  lui,  qae  le 
moyen  de  fléchir  ces  gens-là  était  bien  simple,  fût-il  resté  dans  les  prairies 
des  nuits  et  des  jours  sans  donner  de  ses  nouvelles.  Il  savait  Men  qa'en 
leur  sautant  au  cou  il  s'en  ferait  à  l'instant  des  amis.  Gela  loi  pcransait 
clair. 

Les  enfants  trouvent  cfuelquefois  de  sublimes  réformes  à  tme. 

On  voit  qu'Ivan  Vendei^erthen  avait  trouvé  le  moyen  de  réfoHrmer  pro- 
fondément la  jtistice. 

Jean  Yendergerthen  avait  en  mourant  recommandé  à  sa  femme  de  bien 
user  de  la  fortune  qu'il  lui  laissait  et  qu'ils  avaient  ac(piise  ensemble,  Pim 
par  son  travail,  l'autre  par  son  économie.  Il  lui  avait  recommandé  de  Be 
pas  faire  de  leur  petit  Ivan  un  simple  artisan.  H  avait  montré  pour  son 
fils  une  ambition  démesurée  qui  avait  fait  froncer  le  soureil  au  bourg- 
mestre de  la  ville,  qui  avait  alors  douté  que  Jean  Vendergerthcn  eût  fait 
réellement  une  bonne  mort. 

Jean  Vendergerthcn  avait  dit  : 

('  Qu'il  fallait  faire  de  son  fils  un  avocat,  puis  un  Juge.  » 

Le  fils  d'un  horloger,  juge,  cela  était  certainement  impossible îBotre  les 
désirs  de  son  père  et  les  prédictions  de  sa  mère,  Ivan  ne  savait  que  penser. 

Jugerait-il? 

Serait-il  jugé? 

Porlerait-il  la  loge  ou  les  menottes? 

Un  jour  qae  Margareth  Lindé  était  triste,  après  avoir  couché  et  endormi 
Ivan,  elle  posa  sa  petite  lampe  au  milieu  de  la  table,  et,  ayant  tiré  tuse 
grande  armoire  une  petite  boîte  à  coins  d'argent,  toute  damasquinée  et 
enrichie  de  perles,  elle  1p  posa  devaot  die  et  la  r^rda  an^îerr.os,  pms 
elle  l'ouvrit. 
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Son  regard  s^obscurcU  sous  d'abondantes  larmes;  puis  elle  retira  snc- 
cessivement  de  la  boîte  un  médaillon  où  il  y  avait  des  chevenx  qu'elle 
baisa,  puis  des  gants,  ceux  que  Jean  et  elle  avaient  portés  pour  leur 
mariage,  puis  un  petit  bonnet  de  baptême,  celui  divan,  de  l'enfant  qui 
donnait  là,  dans  la  petite  couchette,  d'un  sommeil  paisible  et  doux,  tandis 
gae  Jean  dormsdt,  lui,  l&-bas  sous  les  cyprès,  depuis  longtemps  déjà,  deux 
ans  bientôt.  H  y  avait  bientôt  deux  ans  que  Margareth  était  là,  seule  le 
soir  près  de  l'enfant  endormi. 

Pois  elle  tira  de  la  boite  des  pendants  d'oreilles»  des  bracelets,  des 
bagaes,  que  sais-je,  moi  7  des  diamants,  des  rubis,  que  Jean  lui  avait 
donnés,  que  Jean  avait  montés  exprès  pour  elle,  une  belle  croix  de  diamants 
noirs  avec  des  rubis  à  l'entour. 

C'était  la  première  fois  depuis  son  veuvage  que  Margareth  osait  re- 
garder tout  cela. 

Elle  pleurait  à  sanglots,  la  pauvre  Margareth,  en  regardant  ses  parures 
de  mariée  ;  si  bien  qu'elle  réveilla  Ivan. 

Ivan  sauta  alors  sur  ses  genoux  et  U  l'embrassa;  pais  il  aperçut  les 
diamants. 
^D  resta  pétrifié. 

Des  gouttes  de  rosée  !  c'était  à  n'y  pas.  croire  1  des  gouttes  de  rosée,  la 
nuit  à  la  chandelle  dans  les  mains  de  sa  mère  I 

n  s'en  empara  et  chercha  à  fuir  avec. 

Margareth  rattrapa  l'enfant  et  voulut  reprendre  les  diamants  :  ce  fut 
impossible. 

n  fallut  alors  expliquer  cela,  dire  ce  que  c'était  que  des  diamants,  les  lui 
promettre,  lui  en  raconter  mille  fois  l'histoire,  lui  promettre  qu'il  serait 
joaillier  et  non  pas  juge,  cela  était  certain  :  juge,  alloue  donci  joaillier,  oui 
certainement.  L'enfant  examinait  les  pierres  comme  s'il  avait  été  fin  con- 
naisseur, il  les  retournait  en  tout  sens,  il  les  faisait  étinceler  avec  un  ravis- 
sement singulier. 

Tout  à  coup  il  s'écria  : 

Vois-tu,  maman,  maman  Margareth,  s'il  y  avait  la  moindre,  mais  la 
moindre  petite  ordure  dans  un  diamant,  ce  ne  serait  plus  un  diamant. 
Qae  c'est  beau,  que  c'est  beau  ! 

Margareth  berça  l'enfant  sur  ses  genoux  comme  s'il  n'avait  eu  que  deux 
ans,  elle  lui  chanta  mille  chansons,  des  chansons  dont  Teffet  est  ordinai- 
rement infaillible. 

Petit  blanc,  do  do,  Fenfant  do,  et  encore  d'autres. 

Et  ce  ne  fut  cependant  que  vers  le  matin  qu'elle  parvint  à  l'endormir 
et  qu'elle  s'endormit  elle-même,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains  et  l'enfant 
suspendu  à  son  cou. 

Au  dire  de  Margareth,  ce  fut  ainsi  que  commença  à  se  montrer  la  voca- 
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tion  d'Ivan  Vendergerthen,  qui  fut  en  effet  joaillier  et  non  pas  jage,  en 
dépit  des  efforts  de  sa  mère  et  des  remontrances  de  ses  voisines. 

Ivan  Vendergerthen  était  devenu  un  joaillier  fort  habile  :  nul  ne  savait 
mieux  que  lui  monter  ces  parures  merveilleuses  de  diamants  et  de  rubis 
que  les  reines  échangent  contre  des  millions,  et  nul  ne  savait  comme  loi 
assortir  les  pierres  et  les  perles. 

Elles  avaient  pour  lui  un  langage. 

Les  rubis  lui  parlaient  de  génie  ou  d'amour,  et  les  perles  de  tendresse. 

Sous  le  diamant  il  voyait  la  pureté  sans  tache  au  fond  de  laquelle  brûle 
le  feu.  —  L'amétisthe  lui  parlait  d'une  voix  gracieuse  et  timide,  la  topaze 
lui  tenait  de  graves  discours,  et  quand  il  avait  formé  quelque  admirable 
diadème  où  la  pureté  couronnait  l'amour  de  ses  feux  blancs,  il  demeurait 
en  extase,  et  les  millions  qu'on  lui  donnait  ne  parvenaient  pas  à  le  consoler 
de  la  perte  de  son  œuvre. 

Quand  il  entrait  dans  son  atelier,  il  saluait,  oui  vraiment,  il  saluait 
ses  belles  pierres  précieuses;  et  un  jour  qu'on  lui  avait  commandé  un  bra- 
celet de  turquoises  et  de  rubis,  il  refusa  en  s'écriant  : 

Cela  est  impossible,  impossible  I  je  ne  puis  allier  tant  d'amour  à  tant 
de  vulgarité  l 

Entre  nous,  je  vous  dirai  qu'il  passait  bien  pour  être  un  peu  toqué  ;  on 
accusait  sa  cervelle  de  déménager  un  peu,  et  assurément  il  y  avait  à  se 
réjouir  que  cet  homme-là  ne  fût  point  juge;  juge,  grand  Dieu  I  joaillier, 
passe  encore  :  cela  ne  tirait  point  trop  à  conséquence  ;  mais  s'il  lui  avait 
fallu  distinguer  l'innocent  du  coupable,  ahl  Dieu!  les  bons  bourgeois  de 
la  ville  de  Munich  auraient  eu  fort  à  trembler. 

H  prétendait  que,  comme  les  fleurs,  les  pierres  avaient  un  langage  et 
qu*il  ne  fallait  point  le  profaner  pour  les  trésors  du  monde  entier.  Vous 
ne  lui  eussiez  point  fait  monter  une  croix  de  diamant  pour  une  danseuse 
de  théâtre. 

Pour  une  jeune  mariée  il  monta  un  jour  un  collier  :  il  le  fit  de  diamants 
et  de  rubis  et  mit  l'agrafe  de  topaze. 

On  voulut  lui  faire  changer  cela,  mais  il  n*en  voulut  point  démordre. 

—  Alors,  laissez- moi  le  collier,  disait-il.  Comment!  vous  ne  comprenez 
pas  que  l'attache  doit  être  grave  ?  il  s'agit  d'amour  et  de  pureté. 

On  avait  beau  lui  dire  : 

—  Mais  non,  du  tout,  il  s'agit  de  mariage  ! 

—  Alors,  disait-il  en  colère,  si  c'est  ainsi,  mettez  à  votre  femme  un  col- 
lier de  sequins. 

Pour  finir,  il  ne  comprenait  rien  à  rien. 

n  avait  des  idées  à  lui,  dont  on  ne  pouvait  le  tirer,  et  il  fallait  à  toute 
force  vouloir  les  bijoux  tels  qu'il  les  avait  inventés. 
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Margareth,  devenue  vieille,  gémissait  de  rentëtement  de  son  fils  à  ne 
vouloir  point  faire  les  choses  au  gré  de  ses  pratiques. 

—  Cet  enfant,  disait-elle,  en  montrant  maître  Yendergerthen,  dont  les 
cbeveux  blanchissaient  vers  les  tempes,  cet  enfant  est  incorrigible  et  ne 
fera  jamais  qu*à  sa  tète;  cela  peut  mener  loin...  très-loin....  Prendre  con- 
seil est  chose  impossible,  paralt-iL  Vous  ôtes  joaillier  et  non  autre  chose, 
Ivan,  lui  disait-elle  :  faites  donc  les  choses  au  gré  des  gens  et  non  selon 
Toire  fantaisie. 

—  Je  n'ai  point  de  fantaisie,  disait  Ivan.  Est-ce  par  fantaisie,  croyez- 
vous,  que  je  n'ai  point  voulu  vendre  à  cette  danseuse  de  Paris  mon  beaa 
saiat-esprit  de  rubis  roses?  irais -je  mettre  au  bras  d'une  prostituée  mon 
beau  bracelet  de  diamants  et  de  perles  fines  ? 

—  Q  faudra  bientôt,  disait  Margareth,  pour  acheter  une  bague  chez 
vous,  se  confesser  de  ses  péchés  et  faire  pénitence  I 

n  arriva  qu'un  jour  maître  Vendergerthen  fit  en  France  un  voyage. 

Comme  vous  devez  bien  le  penser,  maître  Vendergerthen  était  un 
homme  facile  à  tromper.  Sa  candeur  et  sa  parfaite  droiture  le  mettaient  à 
la  merci  de  la  plus  petite  coquette.  Mais,  au  dire  de  Margareth,  on  ris- 
quait gros  à  ce  jeu-là  :  elle  connaissait,  disait-elle,  à  fond  le  caractère  du 
petit  et  savait  bien  qu'il  serait  aussi  terrible  qu'il  était  bon. 

Maître  Vendergerthen  ramena  de  France  une  femme  charmante;  il  l'avait 
épousée  à  Paris,  ce  qui  avait  jeté  Margareth  dans  un  trouble  extrême.  Elle 
avadt  lu  à  ses  amies  et  à  ses  voisines  les  lettres  où  Ivan,  son  cher  fils,  le 
petit  enfant  très-doux,  racontait  son  bonheur. 

n  ne  tarda  pas  à  arriver  avec  elle,  et,  pour  la  recevoir,  Margareth  para 
la  maison  du  haut  en  bas. 

On  plaça  daus  la  chambre  d'Ivan  le  grand  lit  garni  d'indienne  à  fleurs 
et  à  personnages,  qui  avait  été  autrefois  le  lit  de  Jean  Vendergerthen  et  de 
Mai^reth.  Margareth  n'oublia  rien,  ni  le  prie-Dieu,  ni  le  grand  bénitier 
d'argent  que  Jean  avait  fait  lui-même. 

—Oh  I  la  belle  chambre  I  disait  Margareth,  ohl  la  belle  chambre!  je  me 
crois  encore  à  mon  jour  de  noce,  quand  Jean  me  passa  au  cou,  le  soir,  ma 
belle  croix  de  diamants  noirs.  Ohl  la  belle  chambre!  je  crois  encore  me 
voir  avec  lui  à  genoux  à  ce  prie-Dieu  ;  nous  pleurâmes,  je  ne  sais  comment, 
car  nous  étions  bienheureux!  Oh!  la  belle  chambre!  Et  Margareth  mit 
encore  au  pied  du  lit  le  couvre-pieds  de  tricot  blanc  et  bleu  que  sa  mère 
lui  avait  donné  ;  elle  alla  encore  chercher  sa  belle  croix  et  la  posa  sur  le 
prie-Dieu.  Oh!  la  belle  chambre  !  dit-elle  encore  en  pleurant,  et  comme  Ivan 
n  être  heureux  ! 

Puis,  quand  sa  bru  arriva,  elle  l'embrassa  sur  les  deux  joues,  et  puis  elle 
la  conduisit  dans  toute  la  maison  :  elle  lui  montra  avec  orgueil  la  grande 
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cuisine»  où  brillaient  les  grandes  casseroles  de  cuivre  et  où  se  préparaient 
pour  le  soir  même  les  cneffs  délicieuses  que  maître  Yendergerthen,  l'enfant 
chéri,  Tenfantbien  doux,  aimait  tant  ;  et  puis  elle  lui  montra  la  beUe  baan- 
derie,  le  grand  jardin»  le  beau  pouldller  où  il  y  a  un  si  grand  coq;  elle 
garda  pour  la  dernière  la  belle  chambre,  et,  en  y  introduisant  Ivan  et  sa 
femme,  elle  pleura  en  les  embrassant;  puis  elle  donna  sa  belle  croix  de 
diamants  et  même  sa  belle  bague  et  le  beau  coffre  garni  d'argent  :  eUe  ae 
garda  que  son  alliance. 

Il  y  avait  bien  longtemps  que  Margaretb  n'avait  été  heureuse  comme 
cela. 

£t  quand  Ivan  lui  dit  :  -—  Et  vous,  ma  mëre^  où  donc  est  votre  chambre 
maintenant  7 

Elle  lui  montra  la  petite  chambre  où  lui  Tvan  couchait  autrefois  quand 
il  était  tout  petit  enfant;  elle  lui  montra  le  lit  où  il  avait  jusqu'à  quinze  ans 
reposé  sa  tète  blonde  et  où  elle  voulait  maintenant  à  son  tour,  sous  ces 
rideaux  de  mousseline  blanche,  en  face  de  la  fenêtre  garnie  de  fleurs,  re- 
poser sa  tète  tremblante  et  blanchie.  Puis,  le  soir^  Margaretb  mit  sur  la 
table  le  plus  beau  linge  de  la  maison,  puis  elle  servit  les  cnetTs  que  de- 
puis si  longtemps  elle  savait  préparer  au  goût  du  petit  Ivan,  Fenfant  chéri, 
l'enfant  bien  doux*  qui  était  maintenant  le  plus  fameux  joaillier  qu'il  y 
eût  au  monde,  et  certainement  le  plus  heureux  des  hommes,  puisqu'il  ra- 
menait avec  lui  une  Jenny  si  rose,  si  blanche,  et  si  bonne  sans  doute  ! 

El  puis  les  voisins  vinrent  qui  Qrent  leurs  compliments.  Depuis  bien 
longtemps  Margaretb  n'avait  été  aussi  heureuse,  elle  le  déclara,  elle  ne  le 
cacha  à  personne.  Justement  aussi  ce  jour-là,  on  avait  fait  à  maître  Ven- 
dergerthen  la  commande  d'un  collier  et  d'une  belle  couronne  pour  une 
princesse  qui  se  mariait;  et  ce  serait  le  plus  beau  bijou  que  maître  Yender- 
gerthen,  l'enfant  chéri,  l'enfant  bien  doux,  aurait  fait  djë  toute  sa  vie,  oui, 
oui,  de  toute  jul  vie.  Ah  I  la  Hère  couronne  que  cela  serait  et  le  beau 
collier  1 

Quand  Jenay,  lalemma  d'Ivan,  eut  rangé  dans  les  grandes  et  vieilles 
armoires  aes  robes  de  gaze  et  ses  jupons  à  volants;  quand  elle  eut  rempli 
de  paillettes  et  de  rubans  les  vieux  coffres  ;  quand  elle  eut,  dans  le  grand 
jardin»  tout  changé  de  place,  elle  tomba  dans  la  tristesse.  Gela  dura  quel- 
que temps  ^  puis  un  jour  elle  ae  para  mieux  que  de  coutume^  elle  releva 
ses  cheveux  en  chignon  et  elle  pla^a  sur  sa  ttte  un  peigne  de  cuivre  doré 
Irès-brillant,  car  lebeau peigne  que  lui  avait  donné  Margareth  étaitpassé  de 
mode  de(>uis  lox^^mps.  Ce  jour-là  elle  descendit  à  la  cuisine  ei  parla  à 
Margareth,  qui  faillit  en  pleurer  de  joie,  et  qui,  pour  plaire  à  Jenny,  tua 
wx  poulet  et  lit  «ne  crème. 

Quand  Ivan  rentra,  elle  l'embrassa  kfremièrej  et  Ivan  en  tut  tout 


saisit  et  il  M  rendit  ses  caresses  :  car  maître  Vendergerthen  aimait  Jenny, 
Elle  avait  l)eaa  faire,  être  capdcieuse  et  fantasque,  triste,  morose  et 
eijgeante  :  il  Paimait. 

Au  moment  où  Ton  allait  se  mettre  à  table,  on  frappa  à  la  lourde  porte 
on  ooup  si  fort  que  Jenny  en  devint  toute  pâle,  et  un  étranger  entra. 

—  Voyez,  disait  Margareth,  la  pauvre  enfiànt  I  sa  peur  est  si  grande 
qu'elle  va  «'évanouir.  Chut  I  Jenny,  ce  n'est  rien,  petite,  rien  du  tout  Et 
Margareth  tapait  de  petit  coups  daûos  la  main  blanche  de  Jeony,  qui  enfin 
ŒTrit  les  yeux  et  se  mit  à  rire.  Car  celui  qui  était  entré  lui  disait  : 

—  Boiyour,  madame  1 

C'était  elle  qu'il  venait  voir,  c'était  un  ami  de  sa  mère.  Il  était  un  peu 
couân,  presque  un  frère,  et  Jenny  riaiL««  riait.«.. 

JMaltre  Yendeigerthen  invita  l'étranger,  et  Margareth  lui  fit  place.  Oa 
l'accueillit  à  la  maison,  on  lui  prépara  une  chambre,  et  il  resta. 

Quel  heureux  jour,  disait  Margareth,  que  celui  où  ce  jeune  Français, 
Paul,  l'ami  de  Jenny,  est  venu  ici!  —  Ivan,  l'enlant  chéri,  l'enfant  bien 
doux  que  j'ai  élevé,  n'a  pas  d'ami  plus  cher. 

C'est  que  depuis  ce  moment-là,  en  effet,  Jenny  n'était  plus  morose  :  elle 
paiMt  à  Mai^gareth  et  die  mettait  ses  parures  ;  ce  que  maître  Venderger- 
fhen  ûmait  fort  :  car  il  ne  pouvait  souffrir  qu'une  femme  négligeât  ses 
^tements.  £t  puis  Paul  promenait  Jenny  :  car  Ivan,  l'enfant  chéri,  tra- 
vaillait sans  cesse  à  la  belle  couronne  et  au  beau  collier  qu'il  faisait  pour 
le  mariage  de  la  princesse,  et  il  disait  à  Jenny  : 

— Yousverrez,  Jenny,  cela  sera  vraiment  magnifique,  pourvu,  mon  Dieu  1 
que  cela  n'aille  pas  sur  un  front  indigne  de  porter  un  si  beau  diadème, 
pourvu  quejenesois  pas  indigne  moi-même  de  faire  une  si  belle  œuvre  1 
La  pureté  de  ees  pierres  m'éblouit  et  me  pénètre  j  usqu'au  cœur. 

Quelquefois,  quand  maître  Vendergerthen  parlait  ainsi,  Paul  riait  d'un 
nre  étrange  et  Jenny  rougissait  un  peu;  mais  les  Français  sont  si  légera  que 
padbis  des  idées  mibles  leur  passent  dans  la  tète  au  milieu  des  plus 
graves  discours. 

Pardonnez-leur  cela,  disait  Ivan  à  Margareth  :  Jenny,  la  petite  chérie, 
esl  Française  et  non  Allemande  comme  nous.  Un  jour  je  lui  ferai  un  beau 
collier  de  perles  roses,  vous  verrez. 

Car  Jenny  avait  beau  ne  rentrer  à  la  maison  que  fort  tard  et  lire  tout  le 
jour  des  livres  venant  de  Franoe,  sans  prendre  jamais  ni  Ja  quenouille  ni 
la  couiure  :  Ivan  Vendergerthen  l'aimait. 

H  se  passa  ainsi  longtemps  sans  que  jamais  ni  Margareth  ai  Ivan  pas- 
sassent un  seul  jour  sans  se  r^ouir  de  l'hospitalité  qu'ils  donnaient  k 
PauL 

n  avait  une^ntiUe  jaine,  ce  Paul,  toujoun  ûmi,  tmgoBZS  «hantant» 
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rœU  noir  et  la  joue  rose,  le  jarret  lendu  et  la  moustache  retroussée  avec 
grâce,  toujours  ganté  et  la  taille  fine  et  cambrée.  Quelles  lèvres  rouges  et 
quelles  dents  blanches,  quand  il  riait  de  la  coiffe  brodée  d*or  de  Marga- 
rethl 

Coiffe  que  Margareth  aimait,  car  Ivan  lui-môme,  Tenfant  chéri,  l'enfant 
bien  doux,  en  avait  fait  le  dessin  autrefois. 

Mais  depuis  qu'il  était  là,  Jenny.  la  petite  Française,  était  devenue  gaie 
et  coquette,  comme  une  petite  folle,  comme  une  petite  chérie,  et  maître 
Yendergerthen  mangeait  de  meilleur  appétit  et  se  livrait  sans  soucis  à  la 
joie  de  faire  la  belle  couronne  de  la  princesse.  Il  appelait  Paul  son  enfant, 
son  frère. 

Mais  un  jour  maître  Yandergerthen  ne  se  coucha  pas  de  toute  la  nuit. 
Margareth  voyait  briller  sa  lumière.  Il  travaillait  sans  doute  plus  que  de 
coutume  et  le  lendemain  il  fut  triste. 

Margareth  crut  bien  que  c'était  parce  qu'il  était  embarrassé  peut-être 
pour  la  composition  du  beau  collier,  et  elle  disait,  tout  en  allant  et  venant 
dans  la  maison  : 

—  Qu'un  beau  collier  de  perles  roses,  toutes  garnies  de  diamants  noirs, 
serait  donc  beau  !  ou  bien  de  saphirs  et  de  perles  blanches!  Ecoutez,  Ivan« 
l'enfant  chéri!  faites-en  un,  si  vous  voulez,  en  rubis  roses  et  en  diamants. 

Mais  Ivan  ne  répondait  pas,  et  par  la  suite  Margareth  vit  bien  que  la 
tristesse  d'Ivan  venait  de  quelque  pressentiment  qu'il  avait  eu  de  tous  les 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  maison.  Cela  arrive  bien  souvent  qa'on 
est  triste  sans  savoir  pourquoi,  parce  qu'il  y  a  à  l'horizon  des  malheurs  qui 
approchent  et  qui  projettent  comme  des  ombres  sur  la  joie. 

C'était  un  bien  grand  malheur  qui  menaçait  maître  Yendergerthen. 

Le  jour  où  cela  arriva,  toute  la  ville  fut  en  rumeur.  Paul,  le  joli  Français, 
fut  trouvé  mort  au  pied  d'un  arbre,  en  dehors  de  la  vUle.  Il  avait  le  cœur 
traversé  d'un  coup  de  poignard.  II  avait  fallu  une  main  terrible  pour  frapper 
un  pareil  coup.  Il  avait  dû  mourir  comme  frappé  de  la  fotidre  ;  et  pourtant 
ses  mains  étaient  crispées,  comme  s'il  était  mort  lentement. 

Ah  !  quel  spectacle  affreux  quand  on  le  mit  sur  une  civière  pour  le  rap- 
porter chez  maître  Yendergerthen  !  Sa  tète,  qu'on  avait  vue  si  rieuse,  était 
pâle  et  souillée  de  boue.  Les  femmes  qui  se  mettaient  aux  fenèttes  pleu- 
raient en  le  voyant  passer. 

Qu'allaient  dire  la  vieille  Margareth,  et  Jenny,  et  maître  Ivan? 

Une  foule  de  peuple  suivait  le  triste  cortège,  et  les  enfants  se  cachaient 
sous  le  tablier  de  leur  mère,  pour  ne  pas  voir  le  sang. 

Quelle  tristesse,  mon  Dieu  !  allait  tomber  dans  cette  bonne  vieille  maison, 
où  hier  tout  était  gai  !  Margareth,  encore  la  veille,  se  réjouissait  et  avait 
fait  des  cneffs  meilleures  que  de  coutume  :  les  pauvres  qui  en  avaient 
eu  le  disaient  bien  ;  et  Jenny  avait  mis  sa  plus  jolie  robe  rose. 
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Par  bonheur,  ce  fat  maître  Yendergerthen  lui-même  qui  ouvrit  la  porte  : 
car  Man;areth  et  Jenny  seraient  mortes  si  elles  avaient  vu  cela  tout  à  coup. 
Pour  la  pauvre  Jenny,  ce  ne  fut  guère  mieux  que  la  mort  :  car,  voyant 
maître  Yendergerthen  si  pâle  et  Margareth  qui  tremblait,  elle  perdit  la 
tète.  Pauvre  petite  femme  !  elle  déchirait  ses  jolies  parures. 

Et  quand  la  porte  fut  refermée,  tout  le  monde  dans  la  ville  savait  bien 
qael  terrible  chagrin  remplissait  la  vieille  maison. 

C'était  même  une  chose  très-heureuse  que  maître  Yendergerthen  eût, 
dans  ce  moment-là,  terminé  la  belle  couronne  et  le  beau  collier  de  la 
priocesse;  sans  cela,  jamais  il  ne  les  aurait  achevés,  car  son  chagrin  fut  si 
terrible  qu*il  abandonna  tout  au  monde. 

Margareth  lui  disait  bien  comme  autrefois  : 

Petit  Ivan,  Tenfant  chéri,  Tenfent  bien  doux! 

Mais  Ivan  était  triste  à  jamais,  et  il  ferma  son  atelier  rempli  de  pierres 
précieuses  ;  il  y  enferma  aussi  la  belle  croix  de  diamants  noirs  que  Mar- 
gareth avait  donnée  à  Jenny. 

Savez-vous  qu*il  enferma  là  de  quoi  faire  la  fortune  de  plus  d'un  simple 
bourgeois?  Ceux  qui  y  étaient  allés  les  derniers,  pour  voir  travailler  Ivan, 
disaient  qu^il  y  avait  de  grandes  sébiles  toutes  remplies  de  diamants,  de 
perles,  de  rubis,  et  que  rien  qu'en  simples  turquoises  il  y  en  avait  pour 
plus  décent  mille  francs. 

Margareth  disait  bien  que  c'était  un  grand  malheur  de  s'être  attaché 
comme  cela  à  un  étranger,  et  que  le  chagrin  ne  les  aurait  point  accablés 
si  Ivan  avût  en  seulement  un  enfant. 

Pauvre  Jenny,  si  rieuse,  si  folle!  maintenant  elle  croyait  toujours 
qu'Ivan  allait  la  tuer.  Lui,  un  homme  si  doux,  qui  faisait  autrefois  tous 
ses  caprices! 

La  pauvre  Margareth  était  trop  vieille  de  beaucoup  pour  supporter  une 
vie  pareille  :  aussi  mourut-elle,  et  ce  fut  le  dernier  coup  pour  Ivan.  Au 
moment  de  sa  mort,  elle  parlait  comme  en  songe  ;  elle  aurait  voulu  con- 
naître le  meurtrier  de  Paul  :  elle  avait  toujours  tant  regretté  que  cela  fût 
demeuré  un  mystère!  Puis  tout  à  coup  elle  ouvrit  de  grands  yeux  épou- 
vantés, comme  si  elle  l'avait  vu  quelque  part,  et  elle  mourut  en  regardant 
Ivan,  celui  qu'elle  avait  tant  aimé,  qui  devait  lui  fermer  les  yeux,  celui 

qui  ne  devait  plus  jamais  entendre  dire  :  Petit  Ivan,  l'enfant  chéri,  l'en- 
bnt  bien  doux  I 

Quand  tout  fut  fini,  maître  Yendergerthen  enferma  dans  un  coffre  les 
habits  de  sa  mère,  il  mit  à  son  doigt  l'alliance  qu'on  avait  retirée  de  sa 
main  après  sa  mort  et  où  était  gravé  le  nom  de  Margareth  et  celui  de 
Jean  Yendergerthen  son  père,  et  il  partit  en  voyage. 

La  maison  fermée  de  maître  Yendergerthen  attristait  toute  la  ville. 
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On  ne  Toyait  plas  passer  et  repasser  aux  fenêtres  le  corsage  tant  paré 
de  Jenny,  le  visage  riant  du  jeune  Français;  on  ne  voyait  plus  le  visage 
grave  et  doux  d'Ivan,  ni  la  tournure  digne  et  vénérable  de  Margaieth. 

On  pleurait  presque  en  se  souvenant  du  temps  où  Marg&reth  prédisait 
à  son  fils  qu'il  irait  aux  galères  ou  qu'il  se  ferait  moine.  On  ne  pouvaitplns 
rire  maintenant  en  se  souvenant  de  cela! 

Certes,  depuis,  ce  petit  enfant  avait  bien  tenu  la  promesse  qu'il  disait 
alors  d'être  joaillier.  U  était  devenu  maître  en  son  art  ;  toujours  il  avait 
aimé  ce  qui  était  pur  et  beau,  et  s'il  eut  une  consolation  dans  ses  mal- 
heurs, ce  fut  d'apprendre  que  la  belle  couronne  qui  avait  été  sa  dernière 
œuvre  reposait  sur  un  front  véritablement  digne  de  la  porter. 

La  folie  de  Jenny  avait  un  caractère  triste  et  terrible  :  elle  ne  voyait 
que  sang  et  carnage.  Pauvre  femme!  Cela  n'étonnait  personne  ;  mais  ce 
qui  surprenait,  c'était  qu'au  milieu  même  de  sa  démence  elle  méconnût 
Ivan  ;  elle  ne  pouvait  le  voir  sans  pousser  des  cris  déchirants  e(  sans 
craindre  d'être  tuée  par  lui.  Lui,  un  homme  si  doux  pourtant!  Ahf  que 
la  folie  est  étrange! 

Maître  Vendergerthen  fut  plus  de  dix  ans  sans  revenir  à  Munidi.  H  par- 
courut tous  les  pays  du  monde;  il  avait  même,  disait-on,  recouvré  le 
calme,  et  bien  que  ses  cheveux  eussent  blanchi,  il  riait  quelquefois. 

Il  n'avait  pas  pu  passer  dans  les  villes  sans  que  les  grands  personnages 
qui  lui  avaient  commandé  autrefois  des  bijoux  ne  le  fissent  demander,  et  ce 
n'était  pas  pour  autre  chose  que  pour  lui  faire  fête  et  le  complimenter. 
Les  feuilles  publiques  mêmes  avaient  raconté  cela. 

Aussi  ceux  qui  autrefois  avaient  joué  avec  lui  dans  la  me  en  allant  à 
l'école,  le  disaient  avec  orgueil.  Tout  le  monde  ne  pouvait  pas  se  flatter 
d'avoir  parié  à  maître  Vendergerthen.  Cependant  chacun  savait  bien  à  peu 
près  ce  qu^il  avait  laissé  de  richesses  amoncelées  dans  son  atelier,  et  l'on 
pouvait  bien  s'étonner  qu'aucun  voleur  n'eût  pénétré  dans  la  maison  pour 
les  enlever. 

Quand  donc  maître  Vendergerthen  reparut,  après  dix  ou  onze  ans  d'ab- 
sence, ce  fut  unjourdefête,  vraiment.  Dansla  ville,  chacun  accourait  pour 
voir  lui-même  les  fenêtres  ouvertes  de  la  vieille  maison  de  Margareth  : 
c'était  une  chose  tout  à  fait  réjouissante  de  la  revoir  enfin  reprendre  un 
peu  de  vie,  et  l'on  attendait  avec  impatience  le  moment  où  maître  Vender- 
gerthen paraîtrait  à  la  fenêtre,  ou  dans  la  rue,  ou  sur  la  place  de  la  ville, 
pour  le  saluer  et  le  complimenter.  Ses  cheveux  avaient,  disait-on,  blanchi 
au  point  qu'il  n'en  restait  pas  un  seul  de  noir;  cependant  maître  VendeN 
gerthen  ne  devait  avoir  au  juste  que  60  ans,  et  c'était  un  homme  fort  et 
robuste. 

Quand  en  effet  il  parut,  ce  fut  à  qui  lui  ferait  fête  et  bon  accueil  ;  mais,^ 
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mm  Dteii!  qui  donc  se  serait  douté  qae  les  Toyages  aanient  ainsi  courbé 
sa  taille?  La  gravité  de  son  visage  8*était  encore  attristée,  et  quand  un  an« 
den  ami  Fembrassait,  eeox  qui  le  virent  sourire  ne  purent  retenir  leurs 
larmes. 

0  n'y  eut  que  Jacques  Vonâerlinâé,  le  plus  ancien  ami  de  son  enfance, 
ffà  entra  avec  lui  dans  la  vieille  maison,  car  il  n'invita  que  lui.  PersonnCt 
TOUS  le  pensez  bien,  ne  serait  allé  avec  lui  sans  en  être  prié  :  on  savait 
bien  quels  souvenirs  douloureux  devaient  l'accabler  dans  cette  demeure  où 
3  ne  retrouvait  personne  et  où  il  avait  été  autrefois  si  heureux. 

Jacques  Yenderlindé  disait  que  c* était  à  fendre  le  cœur,  de  voir  comme 
tout  cela  était  triste.  Le  vieux  fauteuil  de  Margareth  était  encore  près  de  la 
cheminée,  et  Ton  avait  encore  retrouvé  un  ruban  rose  des  anciennes  pa- 
rures de  la  pauvre  Jenny.  • 

Ce  qui  prouvait  bien  que  maître  Vendergcrthen  n'était  pas  consolé, 
c'est  qu'il  ne  parlait  jamais  de  sa  femme. 

D  y  avait  trop  longtemps  que  maître  Vendergerthen  était  estimé  dans 
la  viUe  pour  qu'on  ne  lui  fit  pas  tous  les  honneurs  à  son  retour.  Ce  fut  à 
^  lui  offrirait  les  plus  luxueux  repas  et  on  le  nomma  bourgmestre. 

Jacques  Yenderlindé  disait  qu'à  son  âge,  ce  que  Vendergerthen  re- 
grettait Traiment  le  plus  de  sa  vie  passée,  c'était  la  douce  voix  de  Mar- 
gareth, lui  disant  : 

—  Petit  Ivan,  l'enfant  chéri,  l'enfant  bien  doux  ! 
n  pleurdt  en  regardant  ses  anciennes  coiffes. 

Cependant,  il  reprit  peu  à  peu  toutes  ses  coutumes.  Il  invita  ses  amis, 
et  il  ne  refusait  point  d'assister  à  leurs  fêles. 

En  voyant  ainsi  maître  Vendergerthen,  qui  donc  se  serait  jamais  douté 
de  06  qui  allait  arriver?  Quel  terrible  jour  que  celui  où  Jacques  Vender- 
lindé  le  força,  pour  ainsi  dire,  à  rentrer  dans  son  atelier! 

Jacques  croyait  bien  qu'en  revoyant  ses  belles  pierres  précieuses,  qu'il 
aitnait  tant,  hrâin  se  consolerait  tout  à  fait;  tout  le  monde  aurait  bien 
pensé  comme  lui.  N'était-t-il  pas  étrange  de  laisser  là  des  millions  et  des 
cbets-d'ceuvre?£t  pourtant  le  pauvre  Jacques  mourra  peut-être  du  chagrin 
d'avoir  fait  une  chose  pareille. 

n  s'arrachait  les  cheveux  quand  Ivan  se  présenta  devant  les  juges,  et  il 
pleurait.  Oui,  oui,  tout  vieux  qu'il  était,  il  pleurait  comme  un  petit 
enfant. 

Voici  comment  cela  arriva.  C'est  Jacques  lui-même  qui  a  rapporté  la 
chose;  et  Ton  peut  le  croire,  car  c'était  un  homme  très-véfidique. 

Maître  Tendergerthen  venait  de  se  lever,  et  il  chantait  tout  en  faisant 
Si  barbe,  si  bien  que  Jacques  crut  le  moment  favorable  et  lui  dit  : 

—  Maître,  si  vous  repreniez  vos  anciens  travaux?  Un  homme  comme 
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VOUS  ne  doit  pas  rester  sans  rien  faire.  Voilà  déjà  que  ceux  qui  vous  savent 
de  retour  à  Munich  vous  demandent  des  bijoux. 

Maître  Vendergerthen  ne  fit  pas  grande  attention  à  cela  dans  le  pre- 
mier moment.  Mais  Jacques  prit  au  clou  où  elles  étaient  pendues  les  clefs 
de  râtelier,  et,  comme  maître  Y  endergertben  avait  fini  sa  toilette,  il  le 
conduisit  devant  la  porte  depuis  si  longtemps  fermée  et  remit  alors  les  defs 
à  Ivan. 

*—  Entrez,  maître,  disait  Jacques,  entrez. 

Et  Ivan  entra. 

D'abord  il  ne  fit  que  regarder  du  seuil  de  la  porte.  H  y  avait  plus  de 
douze  ans  qu'il  avait  laissé  là  tous  ses  diamants.  Il  était  comme  ébloui 
en  les  regardant. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  Jaeqjies  eût  jamais  vu  une  semblable 
figure  à  maître  Ivan  Vendergerthen  :  c'était  une  chose  terrible  de  voir 
son  visage.  Il  resta  longtemps  immobile,  sans  que  Jacques  osât  lui  parler. 

Puis  enfin  maître  Vendergerthen  se  retourna  vers  Jacques,  et  lui  dit  : 

—  Jacques,  allez  dire  aux  magistrats  de  la  ville  que  l'assassin  de  Paul 
est  trouvé. 

—  Jacques  faillit  s'évanouir;  et,  quand  il  revint  à  lui,  il  s'en  fallait  de 
peu  que  maître  Vendergerthen  ne  fût  déjà  prisonnier. 

Ah  I  pauvre  Ivan  1  Margareth  fit  bien  de  mourir  avant  de  voir  de  si  te^ 
ribles  choses. 
Les  magistrats  ne  le  voulaient  point  croire. 

—  Maître,  revenez  à  vous,  lui  disaient-ils  :  votre  tète  s'égare. 
Mais  lui  disait  : 

—  Non,  c'est  moi.  Il  faut  méjuger. 

Et,  en  disant  cela,  il  avait  un  si  grand  air  de  noblesse  et  de  majesté, 
que  ceux  qui  l'avaient  vu  ne  pouvaient  se  lasser  de  se  le  dire  les  uns  aux 
autres. 

Ce  fut  un  terrible^  jour  que  celui  où  maître  Vendergerthen  comparut 
devant  les  assises. 

Sa  taille  était  redevenue  droite  et  ferme,  et  il  regardait  ses  juges  avec  as- 
surance. Son  regard  n'était  plus  triste  et  ses  cheveux  brillaient  sur  sa  tète 
comme  de  l'argent.  Chacun  voulait  le  voir,  non  par  curiosité  malséante, 
mais  comme  pour  se  faire  honneur  à  soi-môme  et  pouvoir  dire  :  Je  l'ai  vu. 

Pourtant  c'était  bien  lui  qui  avait  tué  PauL  Ahl  certes,  il  ne  le  prouva 
que  trop.  Chacun  aurait  voulu  arrêter  les  paroles  sur  ses  lèvres.  Mais  lui 
disait  la  chose  comme  elle  s'était  passée. 

—  Je  l'ai  tué,  disait-il  ;  et,  comme  j'étais  plus  fort  que  lui,  je  le  tenais 
cloué  contre  l'arbre,  et  j'ai  enfoncé  le  poignard  lentement  :  c'est  pourquoi 
il  avait  les  mains  crispées. 


MAtTRE  tendergertheu  273 

—  Haitre,  disaient  les  juges,  vous  aviez  quelques  graves  reproches  à  lui 
fedre  :  dites  tout,  faites  connaître  vos  raisons.  Car  chacun  dans  le  secret  de 
sa  pensée  se  doutait  bien  de  quelque  chose. 

Mais  lui  ne  répondait  rien.  C  ne  disait  rien  pour  sa  défense. 

Au  milieu  de  tout  le  bruit  que  faisait  cette  affaire,  on  disait  que  Jenny 
avait  recouvré  la  raison  et  qu'elle  viendrait  en  témoignage.  Elle  vint,  en 
effet  ;  mais  on  était  loin  de  s'attendre  au  langage  qu'elle  tiendrait,  la  mal- 
heureuse I  Elle  accusa  Ivan.  Elle  s'éleva  contre  lui  avec  une  violence 
extrême. 

—  Quelle  raison  lui  connaissiez- vous  d'agir  ainsi?  disaient  les  juges  : 
quelle  injure  lui  avait  faite  ce  Français?  Car,  nous  vous  le  déclarons,  maître 
Vendergerthen  n'a  rien  dit  pour  sa  défense. 

liais  elle  criait  toiyours  plus  fort  ;  et,  comme  on  la  pressait,  elle  finit 
par  dire  : 

—  n  lui  avait  dérobé  quelque  chose. 

Ce  fut  alors  que  maître  Vendergerthen  se  leva,  et  qu'étendant  la  main, 
il  dit  simplement  ces  paroles  : 

—  Elle  dit  vrai. 

Mais  comme  si  ce  dernier  mot  avait  contentf  toutes  choses,  l'assistance 
entière  éclata  en  sanglots,  les  juges  eux-mêmes  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes,  et  Jenny  au  moment  même  fut  reprise  de  sa  folie. 

Le  peuple  demandait  sa  mort  comme  si  elle  était  la  coupable. 

Les  lois  qui  régissent  la  justice  des  hommes  sont  étranges  :  elles  ne  pé- 
nltrent  pas  au  cœur  des  choses. 

Biaître  Vendergerthen  futcoudamnéaux  galères,  et  les  juges  eux-mêmes 
qui  avaient  prononcé  la  sentence  pleuraient  comme  des  enfants  sans  pou- 
voir se  séparer  les  uns  des  autios  après  cette  triste  affaire. 

Après  sa  condamnation,  ceux  qui  furent  le  voir  dans  sa  prison  lui 
disaient  : 

—  Maître,  pourquoi,  après  dix  ans,  et  quand  on  ne  pensait  plus  à  cela, 
êtes-vous  venu  nous  dire  le  malheur  7 

Et  lui  disait  qu'en  présence  de  la  pureté  des  diamants,  en  présence  du 
feu  des  rubis,  il  n'avait  pu  supporter  son  crime,  et  qu'il  lui  était  doux  de 
subir  la  justice  des  homaies  avant  de  jouir  de  celle  de  Dieu. 

Voilà  certes  qui  était  une  raison  étrange.'  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que 
maître  Vendergerthen  n'avait  point  une  âme  faite  sur  la  commune  mesure. 

Ce  fat  le  quatrième  jour  après  sa  condamnation  que  sa  grâce  lui  arrivp, 
sans  qu'il  l'eût  demandée,  et  quand  toute  la  ville  était  encore  comme 
étourdie  sous  le  coup  des  événements  qui  venaient  de  s'accomplir. 

Ceux  qui  savaient  tous  les  secrets  de  cette  affaire  disaient  que  la  prin- 
cesse pour  laquelle  Ivan  avait  fait  cette  magnifique  couronne,  précisé- 
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ment  dans  le  temps  où  il  tua  Paal,  étaU  eelle-là  même  qai  avait  obtenu 
sa  grâce.  On  disait  que  «'était  une  noble  et  grande  dame,  et  qa*eUe  écûiii 
à  maître  Yendergerthen  une  lettre  qui  le  fit  pleurer. 

On  se  flattait,  dans  la  Tille,  que  maître  Yendergerthen  allait  repreiidrc, 
au  milieu  de  ses  amis,  qui  avaient  partagé  de  eœur  toutes  ses  peines,  une 
vie  calme  et  paisible  jusqu'à  la  mort.  Il  n'en  fut  rien. 

Ce  n'était  point  un  bomme  qui  entendait  les  choses  de  la  manitou 
commune  et  ordinaire  :  ce  qu'il  lit  après  sa  grâce  le  prouva  mieux  ^oe 
tout  le  reste. 
Il  disait  de  lui-même  que  son  âiae  avait  besoin  de  repoe. 
Ite  repos,  grand  Dieu!  Jamais  il  ne  mena  pareille  vie. 
D'abord,  il  travailla  sans  relâche  à  one  magnifique  eouronne.  Ensoite  i^ 
vendit  tous  ses  biens,  ce  qui  lui  occasimma  je  ne  sais  combien  de  voya^. 
n  vendit  la  vieille  maison,  ses  diamants  et  tout  ce  qu'il  possédait  an 
monde,  et  puis  il  se  fit  moine  dans  je  ne  sais  quel  Ordre  terrible»  où  il  tra- 
vaillait et  priait  sans  relâche.  Et  du  ^duit  de  sa  fortune  il  éleva  une 
cathédrale. 

Certes,  ce  n'était  point  là  une  vie  de  repos  telle  qu'aurait  pu  l'entendre 
un  simple  bourgcds  ou  tout  autre  homme  du  monde.  Quant  à  la  belle 
couronne  qu'il  fit  avant  de  rien  vendre,  elle  était  pour  la  Yierge  Marie. 

Avant  de  mourir,  il  revint  encore  dans  la  ville.  Une  longue  barbe  blan- 
che tombait  sur  sa  poitrine  ;  il  était  vêtu  d'une  robe  de  bure;  rien  de  plus 
pauvre  ne  s'était  vu  au  monde  ;  et  pourtant  il  semblait  qtf  U  eût  encore 
plus  de  majesté  et  de  grandeur  qu'autrefois,  oui,  plus  encore  que  pendaiU 
les  asôses.  il  allait  prêchaal  le  peuple  et  pariant  de  Dieu,  et  ses  paroles 
allaient  an  cceup  comme  des  traits  de  feu.  Certes,  à  l'entendre,  plus  d'un 
se  convertit  :  car  sa  parole  n'était  point  lâche  ni  mignarde  ;  il  secouait  le 
cœur  et  les  entrailles;  il  voulait  qu'on  changeât  son  cœur,  et  plus  d'un 
cœur  fut  changé. 

La  vieille  Purt  elle-même,  si  rebelle  jusque-là  à  la  parole  de  Dieu, 
fondit  en  larmes. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'après  tant  d'années  que  chacun  put  voir  eombies 
Margareth  avait  autrefois  prédit  toute  la  vie  de  son  petit  Iviin,  l'enfant 
chéri,  l'enfant  bien  doux. 

N*avait-il  point  été  en  effet  condamné  aux  galères  et  puis  moine  ? 

Certes,  Margareth  riait  bien  un  peu  autrefois  en  disant  cela  ;  mais  au 
fond  de  son  cœur  peut-être  elle  sentait  quelque  chose. 

JsAii  LANDER. 


UNE  DISCUSSION 


L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


DE  LA  PERTE  DE  LA  PAROLE 
I 

n  s'agit  ici  de  cette  mémorable  discussion  qui  a  duré  pendant 
plusieurs  mois  et  à  propos  de  laquelle  on  s'est  beaucoup  querellé  I 
Elle  a  surgi  à  Toccasion  d'un  mémoire  de  H.  le  O*  Dax  et  d'un  rap- 
port de  M.  Lélut  sur  cette  maladie,  ou  plutôt  but  ce  symptôme  connu 
sous  le  Dom  di  Aphasie  (perte  de  la  parc4e)« 

D*abord  il  n'était  question  que  de  déterminer  le  siège  anatomique  de 
la  lésion  ;  mais  plusieurs  orateurs  ayant  voulu  s'élever  au-dessus  du 
fait  pathologique,  le  problème  du  siège  organique  de  la  parole  a  été 
posé  et  il  en  est  résulté  une  discussion  trës4ntéressante«  où  la  phy- 
siologie et  la  psychologie  se  sont  trouvées  en  présence.  Le  problème 
tf  anatomie  est  simple  :  il  relève  de  l'observation  clinique  ;  mais  l'in- 
duction par  laquelle  on  remonterait  de  la  lésion  cérébrale,  dans  l'a- 
phasie, au  siège,  à  l'organe  du  langage  parlé,  est  une  des  plus  aventu- 
reuses qu'on  puisse  tenter,  L'Académie  vient  d'en  donner  une  preuve 
éclatante. 

Cette  discussion,  nous  allons  la  suivre,  en  écoutant  successivement 
les  orateurs  qui  se  sont  succédé  à  la  tribune  académique,  de  M.  Bouil- 
laud  à  M.  Cerise.  Cette  méthode  d'exposition  nous  parait  ici  de 
beaucoup  la  préférable  :  elle  seule  peut  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos  d'opinions  et  d'idées. 

En  deux  mots  je  rappellerai  la  doctrine  de  Gall  : 

PluralUé  des  organes  cérébraux,  lesquels  seraient,  en  quelque  sorte, 
eu  eux-mêmes,  autant  de  petits  cerveaux  particuliers  réunis  en  un 
seul^  en  une  masse  unique  ;  localisation  des  diverses  facultés  de 
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Tâ^tne  dans  chacun  de  ces  petits  cerveaux,  qui  en  seraient  les  instru- 
ments, tel  est,  en  abrégé,  le  système  phrénologique. 

Le  problè  me  qui  a  été  agité  à  l'Académie  est  un  cas  particulier  de 
la  doctrine.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  faculté  de  la  parole  et  du  langage 
articulé  a  pour  organe  un  de  ces  petits  cerveaux  dont  nous  parlioDS 
tout  à  riieure  ;  s'il  est  localisé  dans  les  lobes  ou  lobules  antérieurs  du 
cerveau,  ainsi  que  le  veut  M.  Bouillaud ;  dans  l'hémisphère  gauche 
seulement,  selon  M.  Dax  ;  ou  encore,  comme  le  prétend  M.  Broca, 
précisant  davantage,  dans  la  troisième  circonvolution  de  cet  hémis- 
phère. —  On  voit  déjà  que  les  partisans  de  la  localisation  ne  sont  pas 
d'accord,  cela  soit  dit  en  passant. 

H.  Lélut  avait  dit,  en  rendant  compte  du  mémoire  de  M.  Dax  : 
«  La  relation  qu'on  cherche  à  établir  entre  telle  faculté  de  l'esprit  et 
telle  partie  du  système  nerveux  est  une  erreur.  Ainsi  m'apparaît 
l'attribution  qu'on  voudrait  faire  de  telle  ou  telle  partie  de  ce  système 
au  fait  et  à  la  faculté  du  langage  articulé.  Je  me  suis,  je  crois,  assez 
occupé  de  cette  pseudo-science  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  ici; 
mon  siège  est  fait  et  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  le  recona- 
mencer.  n  Et  alors  M.  Lélut  rapporta  cette  curieuse  observation  d'un 
épileptique  chez  lequel  la  réduction  en  bouillie  de  tout  l'hémisphère 
cérébral  gauche  n'avait  pas  été  même  soupçonnée  pendant  la  vie  et 
avait  laissé  jusqu'au  dernier  moment  la  parole  intacte;  puis  cette 
autre  (comme  contre-épreuve)  d'un  individu  dont  une  lésion  cancé- 
reuse du  cervelet  coïncidait  avec  une  altération  profonde  de  la  parole, 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  étant  complètement  sains. 

II 

Il  en  fallait  beaucoup  moins  pour  délier  la  langue  de  M.  Bouillaud. 
L'habile  docteur  nia  carrément  les  deux  faits,  qu'il  déclara  «  inju- 
rieux pour  la  dignité  de  la  science,  »  et  les  mit  «  hors  la  loi  scienti- 
fique. ))  Il  se  moqua  fort  spirituellement  des  grands  airs,  des  dédains 
de  M.  Lélut,  et,  tout  en  reconnaissant  que  Gall  avait  pu  souvent  se 
tromper  dans  ses  localisations,  il  salua  «le  fondateur  de  l'organologie 
cérébrale  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  génies  dont 
les  sciences  psychologiques  et  physiologiques  puissent  se  glorifier.  » 
Et  à  ce  propos  M.  Bouillaud  a  fait  l'historique  de  la  doctrine  de  la 
localisation  de  cette  faculté  fondamentale,  spéciale,  déterminée,  la 
parole^  «  laquelle  consiste  essentiellement,  d'abord  à  donner  des 
noms  aux  choses,  aux  objets  de  toute  espèce,  et  puis  à  les  exprimer 
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par  ce  qae  nous  appelons  le  langage  articulé.  »  C'est  fort  équita- 
blemeot  que  M.  Bouillaud  a  fait  la  part  de  chacun  dans  la  décou- 
Terte  et  révolution  de  ce  système,  qui,  pour  lui,  est  l'expression  de  la 
réalité. 

H.  Bouillaud  reproche  à  son  maître  de  n'avoir  pas  vu  nettement 
que  la  parole  se  compose  de  deux  éléments  ou  facteurs  parfaitement 
distincts  :  l'un  relatif  aux  mots,  aux  signes  représentatifs  de  nos  idées , 
qu'il  faut  former,  inventer  ou  apprendre,  comprendre,  retenir  ; 
l'autre  relatif  aux  mouvements  au  moyen  desquels  ces  mots  sont 
exprimés,  articulés,  qu'il  faut  former,  apprendre  (?),  retenir  (?), 
comm3  les  mots  eux-mêmes  ;  l'un  :  sens  des  mots  y  l'autre  :  sens  légis- 
lateur des  mouvements  coordonnés  dont  se  compose  la  prononciation , 
Tarticulation. 

Dès  1825,  le  savant  docteur  s'occupait  de  ce  dernier  sens  et  cher- 
chait sa  place  dans  le  cerveau.  D'après  lui,  l'organe  législateur  de  la 
parole  se  trouverait  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau.  Et  il  ap- 
portait à  l'appui  de  son  opinion  des  observations  (6i)  dans  lesquelles 
les  lésions  de  ces  lobules  étaient,  affirmait-il,  accompagnées  d'une 
lésion  pltis  ou  moins  profonde  de  la  parole  ;  puis,  comme  contre- 
épreuve,  des  cas  où  l'exercice  de  la  parole  persistait,  lorsque  l'affec- 
tion avait  pour  siège  d'autres  parties  du  cerveau,  la  partie  antérieure, 
frontale,  restant  intacte.  11  paraît  que  tous  ces  faits  n'étaient  pas  si 
probants  que  le  pensait  M.  Bouillaud,  car  ils  subirent  l'épreuve  de 
la  contradiction  et  n'y  résistèrent  que  médiocrement.  Des  savants, 
tels  qu'Andral,  Cruvelhier,  Lallemand,  examinèrent  une  à  une  les 
observations  de  M.  Bouillaud  et  leur  opposèrent  dix-huit  observations 
absolument  contraires.  Fidèle  à  sa  méthode  de  dialectique,  dont  nous 
le  verrons  faire  usage  dans  la  discussion  qui  s  est  élevée  récemment, 
M.  Bouillaud  repoussa  tous  les  faits  qu'on  lui  opposait  et  ne  trouva  de 
parfaits  que  les  siens  ! 

La  question  fut  remise  à  l'ordre  du  jour  en  l'année  1848.  M.  Bouil- 
laud arriva  «  avec  plus  de  sept  ou  huit  cents  faits,  qu'il  disposa,  c'est 
lui  qui  parle,  comme  pour  une  bataille  rangée.  »  En  voici  un,  pris  au 
hasard  :  One  femme  avait,  depuis  plusieurs  années,  complètement 
perdu  l'usage  de  la  parole,  à  l'exception  d'un  seul  mot,  qu'elle  répétait 
sans  cesse:  Miot^  Miot  I  A  l'autopsie,  M.  Dalmas  touva  les  deux  lobes 
antérieurs  atrophiés.  Je  ne  vois  pas  bien  comment  (si  la  doctrine  est 
vraie)  elle  pouvait  prononcer  même  un  mot,  un  seul  mot.  —  Cette  dis- 
cu33ioQ  se  termina,  comme  la  première,  sans  avoir  abouti  :  M.  Bouil- 
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laud  Writ  un  jhîx  de  600  fr.  à  qui  loi  apporterait  un  exemple  de 
lésion  profonde  des  bbules  antérieurs,  sans  perte  de  la  parole.  Si  le 
libéral  fondateur  de  cette  récompense  était  moins  difficile  pour  ses 
adversaires  et  moins  facile  pour  lui-même,  il  aurait  pu  Toffrir  d^à  à 
plusieurs  observateurs, par  exemple  à  H.  Velpeau.  Mais  continuons.  - 
Cependant,  quelques  médecins  acceptèrent,  tout  en  les  modifiant 
un  peu,  les  idées  de  M.  BouiUaud  :  ainsi  MM.  Dax,  Broca,  etc.  Mais 
IL  BouiUaud  entend  qu'on  pense  absolument  comme  lui  et  ne  tolëre 
pas  le  plus  petit  schisme.  En  deux  mots«  il  écarte  un  peu  brusque- 
mrat  HH.  Dax  père  et  fi]s.  A  ^  Broca,  tout  en  le  félicitant  de  son 
heureuse  et  mémcn^le  conversion,  il  dit  que  sa  doctrine  est  bien  loin 
d'être  encore  suffisamment  démontrée.  Et  en  effet,  quelques  observa^ 
tiens  dans  lesquelles  la  lésion  se  montrait  à  la  même  place  ne  peuvent 
autoriser  à  croire  que  la  troisième  circonvolution  du  lobe  frontal 
gauche  soit  le  siège  précis  de  la  faculté  de  la  parole.  Ici  nous  sommes 
de  l'avis  de  M.  BouiUaud. 

m 

L'historique  rapide  de  la  question  dont  nous  venons  de  présenter 
le  résumé,  fut  le  point  de  départ  de  la  discussion  qui  doit  nous  occuper 
maintenant.  Les  termes  du  problème  étant  nettement  posés,  M.  Bouil- 
laud  céda  la  tribune  à  M.  Trousseau. 

M.  Trousseau  avait  là  une  belle  occasion  de  faire  un  discours,  et, 
lui  qui  n'assiste  jamais  aux  séances  ordinsdres  de  l'Académie,  il  est 
Tétiu  cette  fois  et  il  a  parlé,  Veni,  vidi....  personne  ne  prétendra  qu'il 
ait  vaincu.  Selon  son  habitude,  il  s'est  abandonné  à  des  descriptions 
plus  ou  moins  intéressantes,  qui  ont  allongé  son  discours  et  Tout 
alourdi. 

Qu'est-ce  que  l'aphasie  7  L'intelligence  humaine,  dit  M.  Trousseau, 
se  manifeste  par  des  signes  multiples  qui  représentent  la  pensée  : 
c'est  le  geste,  puis  la  parole  ;  plus  tard  vient  l'écriture,  le  dessin.  Or, 
c  chez  l'homme  aphasique,  toutes  ces  manifestations ^  ou  la  plupart 
d'entre  elles^  sont  troublées  ou  abolies.  Le  paralytique  bredouille, 
dessine  mal  ;  l'aphasique  ne  fait  rien  de  tout  cela.  i>  Si  la  parole  est 
4  amplement  troublée,  l'aphasique  parle  un  peu,  et  il  est  alors  fauxd  e 
dire  «  qu'il  ne  fasse  rien  de  cela  ;  »  il  bredouille,  et  comment  le  dis- 
tinguer du  paralytique  ?  Laissons-là  cette  définition  de  M.  Trousseau, 
laquelle  ne  définit  rien,  et  voyons  les  aphasiques  qu'il  nous  pré- 
sente. 
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En  voici  un  qui  a  trois  phrases  seulement  à  son  service  et  qu'il 
répète  sans  cesse  :  n'y  a  pas  de  danger^  n'y  a  pas  de  doute^  tout 
de  même;  un  autre  qui,  prié  d'écrire  le  nom  de  sa  femme,  de  son 
pays^  écrit  toujours  :  paquet;  si  on  lui  dit  de  faire  le  geste  d'un 
homme  qui  joue  de  la  clarinette,  il  imite  le  geste  d'un  homme  qui  bat 
du  tambour;  un  troisième  écrit  très-bien,  mads  ne  sait  plus  lire,  pas 
même  la  phrase  qu'il  vient  de  tracer  sur  du  papier.  M.  Trousseau  a 
?a  im  aphasique  qui  ne  savait  pas  lire  les  chiffres  et  lisait  très-bien 
récriture;  un  habile  graveur  qui  ne  savait  plus  dessiner;  un  pro* 
fesseor  de  Faculté  qui,  au  milieu  d'une  grave  discussion,  laissait 
échapper  des  mots  inconcevables  ;  un  autre  qui  terminait  tous  ses 
mots  en  iif.  Autant  d'aphasiques  I  Ainsi  les  manifestations  de  la 
pensée  :  parole^  écriture,  dessin,  sont,  dans  l'aphasie,  en  partie  ou  en 
totalité  profondément  atteintes. 

Après  ces  descriptions  d'aphasies  de  diverses  sortes,  M.  Trousseau  a 
dresséla  statistique  de  tous  les  cas  parvenus  jusqu'ici  à  sa  connais- 
sance. IL  Baillarger  nous  montrera  plus  loin  ce  que  vaut  cette  statis- 
tique, et  l'on  verra  par  là  ce  qu'il  faut  penser  du  sens  critique  de 
H.  Trousseau.  Comme  première  approximation,  nous  dirons  avec 
IL  Trousseau  que,  «  sur  cent  trente-cinq  cas  d'aphasie,  il  y  en  a 
cent  vingt-cinq  conformes  à  la  doctrine  de  M.  Dax  ;  sur  trente-deux 
faits,  quatorze  seulement  sont  conformes  à  la  doctrine  de  M.  Broca; 
sur  tcenta-quatre  observations,  dix-huit  sont  favorables  et  seize  con- 
traires à  la  doctrine  de  M.  Bouillaud.  » 

La  loi  prétendue,  à  savoir  que  la  lésion  de  l'aphasie  siège  exclusive  - 
ment  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  n'est  donc  pas  exacte.  La 
conclusion  philosophique  est  donc  celle-d:  Porgane  de  la  parole, 
—  si  oi^ganc  il  y  a  —  n'est  pas  à  la  place  que  lui  assigne  M.  Bouil- 
laud. 

II  fallait  qu'en  terminant  M.  Trousseau  lit  connaître  son  opinion 
définitive.  «  L'aphasie,  a-t-il  dit,  est  presque  toujours  une  perturba- 
tion de  diverses  facultés  de  l'entendement,  et  en  particulier  ^de  la 
mémoire  et  de  l'adention.  On  est  autorisé  à  croire  que  diverses  ré- 
gions de  l'encéphale  concourent  à  la  formation  du  langage,  bien  que  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau  y  prennent  peut-être  la  plus  grande 
part,  s  Voilà  un  acte  de  foi  qui  ne  compromettra  guère  M.  Troua- 
seau. 
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IV 

Cet  orateur  ayant  laissé  échapper  la  question  du  langage  articulé  à 
travers  les  mailles  trop  peu  serrées  de  sa  pompeuse  éloquence,  il 
fallait  qu'un  médecin  psychologue  reprît  le  problème  et  en  formulât 
nettement  l'énoncé.  Il  ne  s'agit  ni  de  lecture,  ni  d'écriture,  ni  de  geste, 
ni  de  dessin  ;  mais  du  langage  articulé,  de  la  parole.  Et  pour  que  la 
confusion  fût  désormais,  dans  le  cours  de  la  discussion,  impossible, 
M.  Parchappe  a  tout  d'abord  analysé  le  phénomène.  «  La  parole,  a-t-il 
dit,  suppose  comme  condition  la  possession  intellectuelle  d'un  lan- 
gage susceptible  d'être  parlé,  la  volonté  d'exprimer  une  pensée  tra- 
duite en  ce  langage  par  des  sons  articulés,  et  la  puissance  de  pro- 
duire ces  sons  articulés  dans  une  série  de  mots  correspondant  à  la 
série  des  idées...  Et  ainsi  se  trouvent  ramenés  à  trois  éléments  essen- 
tiels :  Intelligence,  Volonté,  Motilité,  les  actes  qui  concourent  à  l'ac- 
complissement delà  fonction  de  la  parole.  » 

Gomment  comprendre  alors  un  organe  unique  de  la  parole?  Les 
organes  de  l'ouïe,  de  la  voix,  les  muscles  nécessaires  àTarticulation 
des  sons  subordonnés  aux  organes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
tels  sont  les  instruments  sans  lesquels  la  parole  ne  saurait  exister  : 
c'est  donc,  en  résumé,  à  la  détermination  de  ces  derniers  organes  que 
se  réduirait  la  détermination  de  l'organe  essentiel  de  la  parole. 

Or,  on  s'accorde  généralement  à  placer  dans  les  hémisphères  du 
cerveau  le  siège  organique  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Est-ce 
dans  la  masse  totale  ou  dans  une  de  ses  parties?  ici  le  désaccord 
commence.  J'épargne  au  lecteur  les  considérations  anatomiques  dans 
lesquelles  M.  Parchappe  a  cru  devoir  entrer  pour  bien  faire  com- 
prendre sa  pensée.  Il  suffira  de  dire  que,  selon  lui,  la  substance  grise 
est  l'organe  au  moyen  duquel  se  manifeste  la  sensibilité,  l'intelli- 
gence et  la  volonté  ;  la  substance  blanche,  qui  est  intimement  unie  à 
la  première,  servant  simplement  de  conducteur. 

Cela  posé,  et  les  faits  invoqués  par  M.  Bouillaud  —  je  parle  de 
ceux  qui  l'ont  conduit  à  admettre  une  faculté  spéciale  de  coordination 
des  mots  —  étant  admis,  M.  Parchappe  se  demande  si  (c  un  organe 
doué  de  cette  aptitude  spéciale,  coordinatrice,  est  bien  nécessaire»; 
il  se  demande  s'il  ne  suffit  pas,  pour  que  l'harmonie  existe,  que  tous 
les  mouvements  nécessaires  à  l'accomplissement  d'une  fonction  com- 
plexe se  déploient  suivant  une  direction  déterminée.  Puis,  passant 
aux  faits  de  la  pathologie,  il  essaie  de  montrer  qu'ils  rentrent  tous 
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dans  sa  doctrine  cérébrale,  gui  est  d'ailleurs,  dit-il,  celle  de  la  science 
moderne.  En  effet,  que  la  substance  grise  soit  seule  altérée,  il  y 
aura  lésion  de  l'intelligence  ;  la  mémoire  et  de  plus  l'acte  de  volonté 
motrice  nécessaire  à  la  coordination  des  mouvements  pour  la  produc- 
tion des  sons  sera  impossible;  que  si  la  lésion  de  cette  substance  se 
borne  à  l'un  des  deux  hémisphères  seulement,  elle  pourra  cependant 
suffire  à  mettre  obstacle  à  la  fonction  de  la  parole  en  empêchant  le 
concours  des  deux  parties  symétriques  du  centre  d'action.  Si  la 
substance  blanche  qui  unit  les  deux  hémisphères  et  sert  de  conduc- 
teur aux  déterminations  motrices  est  seule  altérée,  l'articulation  sera 
impossible,  l'intelligence  et  la  volonté  restant  intactes* 


Cette  théorie  est  assurément  bien  déduite,  mais  ce  n'est  pas  la 
théorie  de  M.  Bouillaud.  M.  Parchappe  croit  qu'un  organe  législateur 
est  inutile  ;  M.  Trousseau  pense  que  cet  organe,  s'il  existe,  n'est  pas 
là  où  le  place  M.  Bouillaud.  Le  savant  docteur  avait  à  répondre  à  ces 
deux  adversaires;  il  a  préféré  se  placer  sur  le  terrain  pathologique, 
sur  le  terrain  des  faits  cliniques,  et  il  a  répliqué  seulement  à  M.  Trous- 
seau. Sa  réponse  est  un  chef-d'œuvre  de  stratégie  malicieuse.  On 
parle  de  l'éloquence  de  M.  Trousseau;  M.  Bouillaud  n'a  rien  à  lui 
envier,  même  sous  ce  rapport. 

M.  Bouillaud,  afin  de  concentrer  le  débat  sur  des  faits  bien  définis, 
pria  son  contradicteur  de  choisir  dans  son  relevé  statistique  deux  ou 
trois  observations  qui  lui  sembleraient  les  plus  probantes.  M.  Trous- 
seau s'empressa  de  se  rendre  au  défeîr  exprimé  et  il  choisit  trois  faits  : 
«  !•  un  abcès  du  lobe  antérieur  gauche  avec  destruction  presque  com- 
plète de  ce  lobe  et  d'une  partie  du  lobe  moyen  sans  aphasie;  2*  un 
cas  de  destruction  complète  de  tout  le  lobe  frontal  sans  aphasie; 
3*  une  observation  d'aphasie  avec  l'intégrité  des  lobes  frontaux.  » 
La  iiaçon  dont  M.  Bouillaud  a  pris  ces  faits,  les  a  retournés,  critiqués, 
fait  honneur  à  sa  sagacité;  mais  sa  manière  de  les  récuser  paraîtra  un 
peu  bien  expéditive  :  a  Rendez-moi  témoin  d'un  tel  fait...  fournissez- 
moi  l'occasion  d'en  trouver  un  pareil...  depuis  quarante  ans  que 
l'observe  je  n'ai  rien  vu  de  semblable.  »  Tels  sont  ses  motifs.  Est-ce 
bien  sérieux  ?  et  peut-on  répondre  ainsi  à  un  fait  observé  par  M.  Vul- 
pian,  par  exemple? 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  s'être  débarrassé  de  son  mieux  des  entraves 
dont  l'avait  chargé  M.  Trousseau,  le  savant  docteur  déchargea  dans 
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la  poitrine  de  son  adversaire  quelques  faits  d'aphasie  (avec  altération 
des  lobes)  qu'il  tenait  en  réserve,  et  Tacheva  en  lui  portant  au  point 
le  plus  faible  un  dernier  coup.  —  M.  Trousseau  peut  appeler  apha- 
siques les  individus  qui  ne  savent  plus  lire  ni  dessiner;  à  son  aise» 
Moi,  j'appelle  de  ce  nom  ceux  qui  ont  perdu  la  parole  et  je  récuse  la 
plupart  des  cas  d'aphasie  qu'il  vous  a  décrits,  o  II  n'y  a  pas  pour  cela 
dans  l'aphasie  un  trouble  très-évident  de  rintellîgence,  si  ce  n'est  le 
trouble  de  la  faculté  de  parler;  les  simples  aphasiques,  s'ils  lisent, 
savent  parfaitement  ce  ils  lisent  ;  ils  conservent  l'attention  la  plus 
pleine  et  la  plus  entière;  leur  mémoire  générale n*est  pas  troublée, 
mais  seulement  la  mémoire  spéciale  des  mouvements  nécessaires  à  la 
prononciation  ;  enfin  ils  ne  sont  pas  redevenus  enfants,  car  ils  n'ont 
rien  oublié,  si  ce  n'est  ces  mouvements  que  l'éducation  leur  avait 
appris.  »  Des  faits  furent  invoqués  par  l'orateur  à  l'appui  de  toutes 
ces  assertions,  contraires  à  celle  de  M.  Trousseau  :  cas  de  lésion  simple 
de  la  parole,  cas  de  lésion  compliquée  de  la  parole.  M.  Bouillaud  per- 
sista donc  dans  ses  conclusions. 

VI 

Le  principe  fondamental  de  la  doctrine  de  M.  Pîorry,  à  savoir  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  troubles  fonctionnels  sans  lésion  d'organes,  dis- 
posait l'éminent  professeur  à  défendre  la  doctrine  de  M.  Bouillaud. 
Cependant,  comme,  avant  tout,  il  sait  observer  et  sdt  accepter  les 
observations  d'autrui  lorsqu'elles  ont  le  caractère  voulu  d'authenticité, 
il  s'est  tenu  dans  une  prudente  réserve  :  «  les  lobes  et  les  circonvo* 
lutions  antérieures  des  hémisphères  paraissenl  être  en  rapport  avec 
la  mémoire  et  surtout  avec  celle  des  mots.  »  On  ne  saurait  dire  plus 
prudemment  dans  l'état  actuel  de  la  science.  M.  Piorry  constate  une 
simple  coïncidence  qui  n'est  même  pas  constante,  et  voilà  tout.  Mais 
précisément  parce  que  ses  conclusions  sont  mesurées,  il  a  le  droit 
d'être  aussi  exigeant  pour  les  autres  qu'il  l'est  pour  lui-même.  H  a 
voulu  montrer  par  un  exemple  avec  quelle  maladresse  les  faits  avaient 
été  admisdans  cette  discussion. 

«  Une  femme,  raconte  M.  Trousseau,  entre,  le  12  décembre  dernier, 
àl'Hôtel-Dieu  (service  de  M.  Piorry).  Elle  est  paralysée  de  tout  le  côté 
gauche  et  sa  paralysie  date  de  deux  jours  seulement.  Depuis  son  atta- 
que, qui  est  survenue  brusquement,  cette  femme  ne  dit  plus  que  les 
mots  :  oui  parbleu^  tiens^vous  comprenez...  »  A  l'autopsie  on  trouve 
(chez  cette  aphasique)  une  petite  artère  droite  oblitérée,  et  la  troi- 
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sième  circonvolution  frontale  (koite  ramoBie  an  plus  haut  degré  dans 
sa  partie  postérieure.  H.  Trousseau  opposait  ce  fait  à  la  doctrine  de 
M.  Broca,  et  voici  que  M.  Piorry  affirme  «  ne  pas  reconnaître  cette 
observation  dans  la  narration  que  M.  Peter,  son  chef  de  clinique,  a 
communiquée  à  M.  Trousseau  ;  »  et  il  ajoute  que  <(  le  cas  dont  il  s'agit 
n'étdtpasdu  tout  un  cas  d'aphasie,  «etc.  YoiUi  un  exemple  delà  faci- 
lité avec  laquelle  on  a  accepté  certains  faits  dans  cette  discussion.  Le 
problème  à  résoudre  est  pourtant  trôs-difficile,  et  demande  à  être 
étudié  sérieusement. 

VU 

Cependant  k  discussion  commençsdt  à  languir,  et  raccumulation 
desÉtits  cliniques  ne  faisait  qu'obscurcir  le  problème,  lorsqu'un  sa- 
yaot  docteur  monta  à  la  tribune  et  demanda  à  faire  connaître  à  l'Aca- 
démie des  observations  prises  dans  sa  pratique  médicale.  Ces  obser- 
vations étaient  pour  ainsi  dire  des  vivisections.  La  physiologie 
expérimentale  allait  parler  après  la  pathologie,  et  peut-être  la  question 
aMt-elle  enfin  sortir  du  cercle  où  elle  tournait  sans  pouvoir  trouver 
mie  issue. 

Partant  de  cette  idée  que  le  cerveau  est  un  organe  pair,  que  les 
hémisphères  peuvent  se  suppléer  l'un  l'autre,  si  bien  que,  tandis  que 
fun  étant  lésé,  l'autre  peut,  malgré  cela,  fonctionner,  et  dissimuler 
sônsi  la  lésion,  M.  Bonnafont  pensa  que  les  lésions  organiques  lentes 
pouvaient  être  trompeuses,  et  que  des  blessures  faites  au  cerveau 
prouveraient  peut-être  mieux  que  ces  lésions.  Sa  position  de  chirur- 
gien militaire  lui  ayant  permis  d'observer  un  grand  nombre  de  cas  de 
cette  sorte,  il  les  apporta  à  l'Académie.  «  C'est  à  ces  cas  de  lésions  trau- 
matiques,  dit-il,  c'est  aux  accidents  qui  altèrent,  détruisent  en  plus  ou 
moins  grande  partie  l'organe  de  la  pensée,  que  l'on  doit  principale- 
ment recourir.  C'est  là  une  espèce  d'expérimentation  qu'on  ne  peut 
pas  firiger,  nwiis  dont  on  peut  surveiller  attentivement  les  effets.  » 

La  première  observation  de  H.  Bonnafont  date  de  l'expédition  de 
Sétif,  en  1838.  Un  soldat  reçut  un  coup  de  feu  à  la  tète  ;  la  balle  entra 
à  la  partie  supérieure  de  la  tempe  gauche,  sortit  au  même  point  du 
côté  opposé,  après  avoir  traversé  les  lobes  antérieurs  du  cerveau;  la 
substance  cérébrale  s'échappait  par  les  deux  ouvertures  du  crâne  :  ses 
facultés  revinrent  peu  à  peu,  hormis  celle  de  l'articulation  des  mots. 

Dans  une  autre  expédition,  un  sergent  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
tfimpc  droite  ;  la  balle  traversa  le  cerveau  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
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en  avant  :  il  parlait  très-bien,  mais  il  avait  à  peu  près  totalement  perdu 
la  mémoire.  De  ces  deux  faits  et  de  quelques  autres  inutiles  à  rappeler 
ici,  M.  Bonnafont  tire  cette  conclusion  :  «  que  les  lobes  antérieurs  du 
*  cerveau  sembleraient  être  plus  spécialement  que  les  autres  le  si^e 
de  la  parole  et  du  langage  articulé,  tandis  que  la  partie  postérieure  de 
ces  mêmes  lobes,  ouïes  lobes  moyens,  seraient  plus  particulièrement 
celui  de  la  mémoire....  »  Ce  qui  veut  dire  que  la  mémoire  et  la  parole 
sont  indépendantes,  et  que  la  première  peut  être  détruite  sans  que  la 
seconde  soit  altérée.  M.  Bonnafonf  parait  être  en  opposition  avec  la 
majorité  des  orateurs,  lesquels  ont  pour  ainsi  dire  identifié  l'aphasie 
avec  la  perte  de  la  mémoire.  Cependant  le  savant  chirurgien  admiet 
bien  qu'on  puisse  perdre  la  parole  en  perdant  la  mémoire,  et  il  cite 
des  faits  à  l'appui  de  cette  opinion.  En  sorte  qu'il  y  aurait  aphasie  de 
deux  manières  :  par  la  lésion  de  la  partie  du  cerveau  qui  présiderait 
au  langage  articulé  ;  par  la  lésion  de  cette  autre  région  qui  serait  plus 
spécialement  le  siège  delà  mémoire.  Ce  dualisme  d'attributions  donne 
une  explication  très-simple  des  faits  :  on  comprend  alors  qu'un  indi- 
vidu aphasique  puisse  conserver  la  mémoire  des  mots  et  traduire  la 
pensée  par  la  mimique  et  l'écriture. 

VIII 

La  théorie  de  M.  Bonnafont  peut  paraître  satisfaisante  ;  cependant 
M.  Baillarger  la  trouve  incomplète  :  d'après  lui,  les  faits  ne  peuvent 
s'expliquer  complètement  ni  par  l'amnésie  ni  par  la  lésion  d'un  or- 
gane législateur  de  la  parole  ;  il  faut  autre  chose,  et  c'est  cette  autre 
chose  que  d'abord  il  s'est  appliqué  à  rechercher  par  une  analyse  très- 
savante  et  très-délicate. 

Pour  les  cas  d'aphasie  complète,  avec  perte  de  la  parole  et  de  récri- 
ture, l'explication  est  facile  :  c'est  Tamnésie,  la  perte  de  la  mémoire 
pure  et  simple. 

La  difficulté  commence  avec  le  cas  où  l'aphasie  existant,  les  mala- 
des ont  conservé  la  mémoire  des  mots,  puisqu'ils  traduisent  Idurs 
pensées  par  l'écriture. 

Peut-on  dire  qu'alors  le  malade  a  perdu  la  mémoire  des  mouve* 
ments  nécessaires  à  la  parole?  Cela  serait  difficile  à  soutenir.  Les 
mouvements  du  larynx,  du  voile  du  palais,  des  joues,  bien  que  provo- 
qués par  la  volonté,  ne  sont  qu'imparfaitement  dirigés  par  elle. 
L'enfant  s'inquiète  peu  d'apprendre  les  mouvements  nécessaires  à 
l'ariiculation  des  mots  ;  il  cherche  par  l'imitation  à  atteindre  un  imt 
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(ici  à  imiter  un  son) ,  sans  s'inquiéter  des  moyens  à  mettre  rationnel- 
lement en  usage  pour  y  parvenir. 

Rapportera-t-on  à  un  organe  législateur  les  coordinations  des  mou- 
Temeots  nécessaires  à  l'acte  de  la  parole  ?  H  y  a  bien  d'autres  actes 
aussi  complexes  que  l'acte  de  la  parole  et  nécessitant  des  mou^ments 
coordonnés  :  faudra*  t-il  créer,  par  exemple,  pour  l'association  des  idées 
un  org«e  spécial  législateur?  «  Si  j'osais  hasarder  une  comparaison, 
a  dit  M.  Baillarger,  je  dirais  que  pour  l'association  des  mouvements  et 
des  idées  nous  ressemblons  au  laboureur  qui  sème  et  qui  récolte,  mais 
qui  ne  sait  rien  du  travail  de  la  germination.  »  Si  on  réfléchit,  par 
exemple,  à  tous  les  mouvements  coordonnés  que  fait  le  mime  pour 
imiter  la  physionomie,  le  geste,  etc. ,  de  son  modèle,  on  se  persuadera 
bien  vite  qu'il  ne  peut  que  se  proposer  un  but  et  que  les  moyens  lui 
échappent.  D'ailleurs  le  principe  coordinateur,  s'il  existe,  n'est  pas  en 
défaut  dans  l'aphasie,  puisque  la  plupart  des  malades  articulent /let- 
tement  certains  mots,  beaucoup  de  mots,  qui  n'ont  d'autre  défaut 
que  d'être  très-peu  en  situation. 

Alors,  quel  est  le  trouble  intellectuel  dans  ces  cas  d'aphasie?  N'ou- 
blions pas,  dit  M.  Baillarger,  que,  pour  nos  facultés,  il  y  a  deux  états 
bien  distincts  :  l'exercice  actif  et  volontaire  d'abord,  puis  l'exercice 
involontaire  et  automatique  (on  parle  ainsi  sans  savoir  ce  que  Ton  dit 
dans  les  rêves,  quand  on  est  préoccupé,  etc.)  M.  Baillarger  trouve 
dans  cette  distinction  l'explication  des  faits  d'aphasie  qui  ne  sont  la 
conséquence  ni  de  l'amnésie  des  mouvements  ni  d'une  lésion  d'un 
organe  coordinateur  qu'on  imagine.  Chez  eux  il  y  aurait  perte  de 
l'incitation  motrice  volontaire  et  conservation  de  l'incitation  sponta- 
née^ ou  bien  substitution  de  l'une  à  l'autre. 

Voilà  pour  la  question  philosophique.  Restait  la  question  anatomo- 
pathologiqije ;  M.  Baillarger  l'a  traitée  dans  la  seconde  partie  de  son 
intéressant  discours.  La  statistique  de  M.  Trousseau  a  été  par  lui  étu- 
diée avec  soin  et  justement  critiquée.  Des  seize  observations  contï-aires 
à  la  doctrine  de  M.  Bouillaud,  il  en  faut  retrancher  douze,  relatives  à 
des  malades  qui  n'étaient  pas  aphasiques  et  chez  lesquels  on  a  trouvé 
des  lésions  plus  ou  moins  graves  des  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Il 
faut  les  retrancher,  car  les  deux  lobes  n'étaient  pas  totalement  lésés. 
Restent  donc  22  cas  d'aphasie,  sur  lesquels  18  sont  favorables  à 
M.  Bouillaud  ;  proportion  :  82  pour  100.  Rectification  également  faite, 
la  proportion  serait,  pour  la  doctrine  de  M.  Dax,  de  16  contre  1.  Assu- 
rément ces  chiffres  sont  curieux  ! 
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Ces  rapports  numériques  entre  les  lésions  des  lobes  antérieurs  et  les 
altérations  de  la  parole  sont  intéressants  à  connaître  ;  mais  il  y  a  loin 
de  cette  coïncidence  à  une  causalité.  S'il  était  vrai,  comme  M.  Bouil- 
laud  Taffirme,  que  Forgane  législateur  de  la  parole  fût  là  où  il  l'in- 
dique, il  faudrait  que  toujours^  sans  exception,  la  faculté  de  parler  fût 
abolie  îorsque  l'organe  est  lésé.  Quand  l'œil  est  détruit,  la  faculté  de 
voir  n'existe  plus  :  avec  l'organe  a  disparu  la  fonction.  Unmul  cas 
bien  observé  de  destruction  complète  des  lobes  du  cerveau  avec  con- 
servation du  langage  articulé,  renverserait  d'un  coup  la  théorie  de  la 
localisation,  et  l'observateur  gagnerait  le  prix  Bouillaud. 

IX. 

M.  Velpeau  s'est  mis  sur  les  rangs  pour  l'obtenir,  et  même  il  l'a 
demandé  tout  net.  L'incident  n'est  pas  sans  intérêt.  Je  raconte  : 

M.  Velpeau.  —  Je  demande  ù  M.  Bouillaud  de  vouloir  bien  préci- 
ser les  conditions  qu'il  met  à  l'obtention  de  son  prix. 

M.  Bouillaud.  —  Je  désire  être  tépioin  du  fait  qu'on  m'opposera  : 
il  s'agit  d'une  lésion  des  lobules  antérieurs  sans  trouble  de  la  parole;  je 
donnerai  encore  le  prix  à  une  observation  authentique  qui  montrera 
l'intégrité  de  la  parole  ayant  persisté  avec  une  lésion,  eic.  C'est  clair. 

M.  Velpeau.  —  Alors  je  réclame  le  prix.  Voici  une  observation  con- 
signée dans  le  Bulletin  de  P Académie  (1843)  :  Un  coiffeur  très-bavard 
entra  à  la  Charité  en  18A&,  dans  mon  service.  Cet  homme  se  fit  bientôt 
remarquer  dans  les  salles  par  sa  loquacité  incessante,  par  ses  rsdlle- 
ries  et  par  son  cynisme.  Au  bout  de  vingt-sept  jours,  cet  homme 
mourut,  après  avoir  présenté  un  peu  d'affaiblissement  seulement  pen- 
dant les  deux  ou  trois  derniers  jours,  mais  sans  avoir  jamais  cessé  de 
parler.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  parlait  et  répondait  juste  à  toutes 
les  questions.  Rien  donc  n'avait  pu  faire  supposer  une  lésion  céré- 
brale. —  A  l'autopsie,  on  ouvre  le  crâne,  uniquement  pour  compléter 
le  procès-verbal  d'autopsie.  La  dure-mère  est  adhérente  à  la  partie 
inférieure  du  cerveau,  près  de  la  faux  ;  les  lobes  antérieurs  n'existent 
plus  :  ils  sont  remplacés  tous  deux  par  une  tumeur  grosse  comme  un 
œuf  de  poule,  dure,  bosselée,  et  de  nature  évidemment  squirnheuse. 
Il  y  avait  donc  là  une  altération  profonde  et  très-ancienne  des  deux 
lobes  antérieurs  du  cerveau;  et  si  c'est  effectivement  là  que  réside  le 
législateur  de  la  parole,  c'est  un  fameux  gaillard  pour  n'avoir  été  ni 
gêné  ni  étourdi  en  pareille  prison.  Qu'en  pense  M.  Bouillaud? 

M,  Bouillaud.  —  Je  preûds  au  mot  M.  Velpeau,  et  s'il  veut  me  pré- 
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seDter  un  fait  semblable  à  celui-ci,  je  considérerai  le  prix  comme 
gagné. 

M.  Velpeau.  —  Il  ne  s'agit  pas  d'un  second  fait,  mais  de  celui-ci,  qui 
estparfaitement^uthentique  :  il  a  été  recueilli  dans  un  hôpital,  par  un 
interne  qui  est  maintenant  membre  de  cette  Académie  ;  la  pièce  ana- 
tomique  a  été  mise  sous  les  yeux  de  l'Académie,  il  y  a  de  cela  vingt- 
deux  ans,  et  l'obsei^vation,  trës-cii*constanciée,  imprimée  dans  son 
Bulletin. 

H.  Bouillaud,  très-embarrassé,  ne  voulut  pas  accepter  le  fait  ;  ce  qui 
est  commode  :  il  le  récusa  uniquement  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  ! 
La  science  serait  impossible  à  ce  compte-là.  L'babile  docteur  s'est 
ravisé  plus  tard  et  il  a  compris  qu'il  valait  mieux  discuter  que  nier. 
D'abord  il  mit  en  regard  l'une  de  l'autre  deux  relations  du  fait  et  fît 
ressortir  le;»  contradictions  ;  puis,  l'un  des  narrateurs  ayant  dit  que  la 
destruction  des  lobes  n'était  pas  totale,  qu'il  a  restait  une  portion  de 
l'un  deux  » ,  l'impitoyable  critique  repoussa  l'observation  comme  ne 
prouvant  rien. 

Il  est  évident  que  M.  Bouillaud  sera,  sur  ce  terrain,  invincible  tou* 
jours,  et  qu'il  sera  impossible  même  de  le  combattre  :  il  y  aura  tou- 
jours un  petit  point  des  lobes  que  l'on  trouvera  intact,  et  alors 
U.  Bouillaud  pourra  objecter  (si  pendant  la  vie  l'aphasie  n'a  pas  été 
observée)  que  les  deux  lobes  peuvent  se  suppléer,  que  le  siège  précis 
de  l'organe  législateur  n'est  pas  déterminé,  qu'il  peut  se  limiter  à  une 
très-petite  étendue,  que  le  système  nerveux  peut  avoir  des  ressources 
cachées  pour  suppléer  à  certaines  lésions,  etc,  etc. 


A  mesure  que  les  orateurs  se  succédaient  à  la  tribune  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  la  question,  au  lieu  de  faire  un  pas  en  avant,  en  fai- 
sait trois  en  arrière.  Ceux  qui,  comme  nous,  suivaient  la  discussion, 
comprenaient  fort  bien  que  le  problème  était  insoluble,  puisqu'il  était 
susceptible  d'un  nombre  de  solutions  égal  à  celui  des  honorables  aca- 
démiciens. La  savante  assemblée  a  senti  qu'il  n'était  pas  prudent  de 
formuler  de  jugement,  et  le  discours  de  M.  Cerise  lui  ayant  permis  de 
sortir  d'embarras,  elle  en  a  voté  les  conclusions. 

Le  problème,  dit  M.  Cerise,  est  impossible  à  résoudre.  D'abord,  la 
question  anatomo- pathologique  n'étant  pas  suffisamment  élucidée, 
riuduction  qu'on  a  voulu  en  tirer  n'a  pas  de  base  positive.  U  est  cu- 
rieux de  savoir  que  bon  nombre  de  lésions  des  lobes  ont  coïncidé  avec 


288  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

des  altérations  de  la  parole  ;  mais  induire  de  ces  faits  qu'il  y  a  un 
point  du  cerveau  qui  est  l'organe  de  la  parole,  c'est  aller  un  peu  vite. 
Comment  l'étude  des  troubles  de  la  parole  articulée  pourrait-elle 
servir  à  découvrir  l'organe  du  langage  parlé?  Ignore-tron  que  ces 
troubles  peuvent  venir  de  causes  très-diverses,  que  ce  sont  des  symp- 
tômes de  lésions  très-diflérentes?  En  effet,  l'aphasie  peut  être  consé- 
cutive, soit  à  une  perte  de  mémoire,  soit  à  un  trouble  dans  l'associa- 
tion des  mots,  soit  à  une  paralysie,  etc.  Comment  la  même  lésion  cé- 
rébrale correspondrait-elle  à  des  phénomènes  si  différents?  «  Et  d'ail- 
leurs, la  faculté  du  langage  parlé  étant  l'expression  unifiée  d'un 
ensemble  très-considérable  de  phénomènes  psycho-physiologiques, 
ne  peut  être  assimilée  â  une  opération  simple  et  élémentaire^  doni^ 
r  organe  serait  à  trouver;  elle  ne  peut  être  assimilée  qu'à  l'intelligence 
avec  laquelle  elle  se  co7ifond. 

L'Académie  a  été  de  l'avis  de  M.  Cerise  :  elle  a  donc  déclaré  le 
problème  insoluble.  C'en  est  fait,  encore  une  fois,  du  système  de 
la  localisation  des  facultés,  et  en  particulier  de  l'organe  législateur  de 
la  parole. 

Tel  est  le  rapport  exact  de  cette  longue  discussion,  qu'il  faut  à 
présent  résumer. 

Écartons  d'abord  les  doctrines  de  MM.  Dax  et  Broca,  lesquelles  ne 
sont  pas  mieux  prouvées  que  celle  de  M.  Bouillaud  et  ont,  de  plus, 
l'inconvénient  d'être  en  contradiction  avec  les  lois  générales  de  l'éco- 
nomie. Pourquoi  le  fameux  organe  législateur  serait-il  à  gauche  plutôt 
qu'à  droite?  «  Les  organes  de  la  vie  de  relation,  a  dit  très-bien 
M.  Briquet,  sont  doubles,  parce  que  leurs  fonctions  doivent  avoir  des 
relations  avec  le  monde  extérieur  des  deux  côtés  du  corps.  L'oreille, 
l'œil  droit  sentendent  et  voient  absolument  comme  l'oreille,  l'œil  gau- 
ches. »  Et  après  avoir  relevé  les  erreurs  anatomiques  de  M.  Trous- 
seau, qui  avait  voulu  essayer  de  trouver ,  dans  l'organisation,  quelques 
raisons  à  l'appui  de  la  doctrine  de  M.  Dax,  M.  Briquet  ajoute  avec 
beaucoup  de  sens  :  «  Il  est  certain  que  si  quelque  chose  peut  nuire  à 
la  thèse  que  défend  si  habilement  M.  Bouillaud,  c'est  la  théorie  de 
M.  Broca  et  celle  de  M.  Dax  :  car,  pour  tout  esprit  non  prévenu,  les 
faits  invoqués  à  l'appui  de  cette  théorie  sont  des  faits  de  coïnci- 
dence fortuite  ;  ils  ne  peuvent  établir  une  relation  certaine  de  cause  à 
effet.  » 

Quant  à  la  doctrine  de  M.  Bouillaud,  si  elle  est  moins  impossible, 
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elle  n'est  pas  plus  vraie.  Il  y  a  des  observations  authentiques  d'a- 
phasie, lesquelles  prouvent  (jue  la  perte  de  la  parole  a  coexisté  avec 
une  lésion  d'un  point  quelconque  Axk  cerveau.  Une  comparaison  expli- 
quera cela  très-aîsément.  Prenons  une  fonction  organique  complexe^ 
la  digestion,  par  exemple.  Elle  se  fera  mal  si  l'estomac,  ou  le  foie,  ou 
le  pancréas»  etc. ,  sont  gravement  lésés  ;  de  même,  la  parole  ayant 
pour  instrument  tout  l'encéphale,  sera  pervertie  si  une  seule  des  par- 
ties de  cet  organe  est  altérée.  Cette  explication  très-simple  me  paraît 
concilier  toutes  celles  qui  ont  été  données  par  les  orateurs  de  T  Aca- 
démie. Les  plus  afïirmatifs,  en  effet,  ont  dit  que  les  lobes  antérieurs 
du  cerveau  «  paramaê^^  jouer /ejoremierrd/c  dans  l'acte  de  la  pa- 
role, •  et  non  pas  le  seul  rôle.  M.  Bouillaudi  seul,  soutient  cela,  et 
cela  n'est  pas  soutenable. 

XI 

Les  matérialistes  attendaient  la  décision  de  l'Académie  et  comp- 
taient bieu  s'en  prévaloir;  ils  seront  une  fois  de  plus  déçus  dans 
leurs  espérances.  Si  cette  pauvre  doctrine  avait  le  bon  esprit  de  ne 
point  tant  invoquer  «  la  science  » ,  nous  la  laisserions  bien  tranquille, 
elle  et  ses  préjugés  :  car  après  tout,  la  phrénologie,  entendue  d'une 
certaine  façon,  n'est  pas  nécessairement  synonyme  de  matérialisme. 

Tous  les  orateurs  ont  cru  devoir  s'expliquer  très-nettement  à  ce 
sujet,  a  La  doctrine  des  facultés  spéciales,  a  dit  M.  Bouillaud,  et  leur 
localisation,  n'est  nullement  contraire  à  l'unité  du  moi  humain,  et  on 
peut  l'étudier  et  l'adopter,  à  quelque  opinion  religieuse  ou  philoso- 
phique qu'on  appartienne.  En  ce  qui  concerne  l'essence  de  X être  sub- 
stantiel^ A%  l'homme  intellectuel  et  moral,  mon  Credo^  mon  Évangile, 
est  celui  des  saint  Augustin,  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Descartes 
et  des  Leibnitz.  Non  erubesco  Evangelium.  » 

a  L'idée  de  l'âme,  a  dit  M.  Piorry,  n'est  en  rien  infirmée  par  l'ad- 
mission de  diverses  parties  plus  ou  moins  distinctes,  existant  dans 
l'encéphale  et  ayant  des  fonctions  spéciales.  Que  plusieurs  organes  ou 
un  seul  soient  chargés  de  fonctions  séparées  ou  confondues,  cela 
n'exclut  en  rien  l'existence  unique  d'un  principe  animateur,  qui,  dans 
une  première  manière  de  voir,  influerait  sur  le  cerveau  dans  son 
ensemble,  et,  dans  une  seconde  opinion,  aurait  pour  moyen  de  trans- 
mission-des  parties  isolées  du  même  organe.  Le  cerveau  est  un  avec 
des  organes  multiples,  qui  anatomiquement  ont  des  connexions  entre 
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eux  :  aussi  l'inteUigence,  bien  qu'unique  dans  son  essence,  se  com- 
pose de  facultés  différentes,  dont  Tensemble  la  constitue.  » 

Et,  pour  terminer  ces  citations  avec  M.  Bonnafont  :  o  Non,  l&cerveau 
ne  sécrète  pas  la  pensée,  mais  il  en  est  l'instrument  nécessaire  et  indis- 
pensable. Or,  comme  la  pensée  a  des  modes  infinis  de  se  manifester, 
il  lui  fallait  bien  un  instrument  muni  d'autant  de  ressorts,  de 
cordes,  si  vous  voulez,  qui  pussent  le  mettre  en  rapport  avec  cette 
volonté  supérieure  pour  la  servir..,.  C'est  comme  un  clavier  très- 
compliqué,  dont  chaque  touche  obéit  à  la  main  mystérieuse  qui  la  met 
en  mouvement.  » 

On  peut  donc  concevoir,  sans  être,  à  la  rigueur  et  si  l'on  s'explique, 
accusé  de  matérialisme,  que  chaque  faculté  puisse  avoir  chacune  son 
organe  cérébral  propre  et  distinct,  instrument  nécessaire  à  sa  manifes- 
tation extérieure.  Mais  cette  doctrine  de  la  localisation  est-elle  l'ex- 
pression des  faits?  est-elle  conforme  à  l'observation  et  à  l'expérience? 
Nous  nous  sommes  arrêtés  suffisamment  ailleurs  à  cette  théorie  (1), 
et  nous  n'avons  pas  le  temps  d'y  revenir.  La  discussion  qui  vient  de 
se  terminer  à  l'Académie  justifie  nos  conclusions. 

Léopold  GIRAUD. 

(1)  La  Science  des  Athées,  chez  Palmé,  un  vol.  in-18  Jésus. 


LES  SUITES  D'UNE  ADOPTION 


Les  fanfares  .militaires  sonnaient  la  retraite  et  les  cloches  de  la  cathé- 
drale d*Auch  appelaient  les  fidèles  à  la  prièrét 

La  classe  venait  de  finir  :  maîtres  et  écoliers  avaient  poussé  ensemble  un 
soupir  de  satisfaction  et  se  disposaient  allègrement  à  aller  l'espirer  dehors 
un  air  plus  pur. 

Il  faisait  une  de  ces  belles  et  tièdes  soirées  de  printemps.  Les  enfants 
jouaient  dans  les  rues  et  faisaient  retentir  Tair  de  leurs  cris  joyeux. 

A  celte  heure  tout  était  vie  et  animation  dans  la  ville. 

Sans  sm  laisser  distraire  par  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  de  lui, 
un  jeune  garçon,  d'une  douzaine  d'années,  marchait  à  pas  précipités.  Il 
tenait  à  la  main  des  livres  de  classe  soigneusements  attachés  avec  une 
courroie.  C'était  plaisir  de  le  voir  descendre  en  courant  les  pousterles. 

On  appelle  ainsi  des  escaliers  fort  raides  et  fort  glissants  qui  servent  de 
communication  entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  Bâtie  en  amphithéâtre, 
Auch  présente  de  loin  un  assez  joli  coup-d'œil.  Sa  situation  est  plus  pitto- 
resque que  commode. 

L'écolier  ne  semblait  nullement  gêné  par  les  difficultés  du  trajet. 
Après  être  descendu  pendant  longtemps,  il  se  trouva  enfin  sur  un  terrain 
uni.  En  passant  près  du  mur  d'un  jardin,  il  cueillit  une  branche  de  lilas 
qui  pendait  en  dehors ,  reprit  sa  marche  en  chantonnant  et  arriva  dans 
une  petite  ruelle. 

Une  boutique  de  nouveautés  en  faisait  le  principal  ornement  :  ce  fut  là 
que  le  jeune  garçon  s'arrêta. 

Presque  en  même  temps,  une  petite  fille  de  six  à  sept  ans  entrait  dans 
la  ruelle  par  le  côté  opposé,  son  panier  au  bras.  Elle  aussi  venait  de  pas- 
ser sa  journée  en  classe,  au  couvent  des  Ursulines, 

L'écolier  ne  fit  qu'un  bond  vers  elle.  Il  lui  donna  les  fleurs  qu'il  avait 
cueillies  à  son  intention,  la  déchargea  de  son  panier,  et,  se  tenant  par  la 
isâin,  les  deux  enfants  entrèrent  dans  la  boutique. 

Au  comptoir,  une  femme  d'une  trentaine  d'années  était  assise.  Elle  pro- 
menait un  regard  satisfait  sur  les  marchandises  empilées  et  rangées  en 
bon  ordre.  Les  enfants  coururent  à  elle.  En  échange  de  leurs  caresses,  ils 
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reçurent  un  baiser  pas  bien  tendre,  la  flUette  surtout.  Ils  ne  semblèrent 
même  pas  le  remarquer,  et  s'installèrent  sur  le  seuil  du  magasin. 

Ils  formaient  ainsi  un  joli  tableau,  joli  peut-être  par  le  contraste  qui 
existait  entre  eux. 

La  petite  fille,  d'une  beauté  idéale,  aurait  fait  les  délices  d'un  peintre. 
Seulement,  il  lui  eût  probablement  été  difûcile  de  rendre  exactement  le 
velouté  et  l'éclat  de  ses  grands  yeux  bruns  frangés  de  longs  cils  noirs,  la 
riche  teinte  de  ses  cheveux  fins  et  soyeux,  et  la  finesse  incroyable  de  son 
teint.  Son  front  large  et  élevé  avait  la  blancheur  de  l'ivoire.  Dans  toute  la 
ville,  on  la  citait  comme  une  merveille. 

Le  g'irçon,  au  contraire,  pâle,  chétif,  était  trouvé  fort  laid.  Tous  ses 
mouvements  étaient  gauches  et  disgracieux.  Cependant,  il  y  avait ^n  lui 
quelque  chose  qui  attirait  le  regard.  Une  rare  expression  de  bonté  était 
répandue  sur  cette  physionomie  enfantine,  une  vive  intelligence  rayonnait 
parfois  dans  ses  yeux  et  illuminait  son  visage  pensif.  Il  avait  conscience 
de  sa  laideur,  se  l'exagérait  même,  et  cela  le  rendait  timide.  Il  fréquentait 
peu  ses  camarades,  qui  le  plaisantaient  et  l'accusaient  de  jouer  à  la  poupée 
avec  sa  petite  compagne.  Ces  moqueries  le  faisaient  rougir  et  pleurer  de 
colère,  mais  il  les  oubliait  en  rentrant  chez  lui  et  ne  pensait  qu'à  amuser 
la  jolie  Marthe. 

Ce  soir-là,  il  se  mit  à  tresser  un  panier  de  jonc,  dont  elle  avait  envie 
depuis  longtemps.  La  petite  fille  ne  se  possédait  pas  de  joie. 

Les  deux  enfants  étaient  si  absorbés,  l'un  dans  son  travail  et  l'autre 
dans  son  admiration,  qu'ils  n'entendirent  pas  l'annonce  du  souper  qui  leur 
était  donnée  par  la  voix  glapissante  de  la  marchande. 

—  Tu  mériterais  une  taloche,  Edouard,  dit-elle  enfin  en  venant  les  cher- 
cher. C'est  une  honte  de  me  faire  égosiller  ainsi.  Grand  fainéant,  qui  se 
met  à  jouer  plutôt  que  d'étudier  ses  leçons  pour  demain  ! 

•—  Mais,  maman,  j'ai  bien  travaillé  aujourd'hui,  répondit-il  d'une  voix 
soumise.  Je  finissais  à  présent  un  panier  pour  Marthe,  qui.... 

—  Marthe  1  Marthe  !  toujours  la  même  chanson  !  Ce  ne  sera  pas  Marthe 
qui  te  donnera  un  état  plus  tard.  Crois-tu  que  ce  soit  pour  que  tu  fasses' 
des  paniers  à  Marthe  que  ton  père  passe  toute  la  sainte  journée  sur  les 
routes  à  la  rage  du  soleil?  Si  cela  continue,  je  mettrai  la  petite,  pension- 
naire au  couvent. 

Cette  menace,  déjà  faite  bien  des  fois,  était  toujours  un  sûr  moyen 
pour  terrifier  les  deux  enfants.  De  grosses  larmes  s'amassèrent  dans  leurs 
yeux. 

—  Allons!  pas  de  pleurnicheries!  dit  la  marchande.  Soupons  vite,  et 
puis  que  Marthe  aille  au  lit. 

—  Edouard  viendra-t-il  me  finir  mon  histoire?  demanda  la  petite  fille 
d'une  voix  suppliante. 
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Cette  permission^  refusée  d'abord,  fat  enGn  accordée. 

Une  heure  après,  Marthe  dormait  la  main  dans  celle  d'Edouard,  qui, 
assis  auprès  dç  son  lit,  venait  de  lui  raconter  les  aventures  merveilleuses 
de  PeaU'd'Ane. 

—  Âhl  avait  dit  la  fillette  en  fermant  les  yeux,  quel  bonheur  si  un  jour 
je  pouvais  avoir  de  belles  robes  comme  la  princesse  ! 

En  suivant  la  route  qui  va  d'Auch  àLectoure,  le  voyageur  apercevait 
dans  le  lointain,  sur  une  colline  peu  élevée,  un  château  imposant,  dont 
les  massifs  de  fleurs  et  les  longues  et  belles  allées  faisaient  l'admiration 
des  visiteurs.  Cette  demeure  seigneuriale  appartenait  à  M.  Derlac,  riche 
armateur  de  Bordeaux.  Il  y  avait  réuni  tout  ce  que  Tart  et  la  fortune  peu- 
vent donner. 

Quelquefois  son  élégante  jeune  femme  apparaissait  dans  la  ville  d'Auch, 
et  faisait  pâlir  d'envie  depuis  la  grande  dame  jusqu'à  la  simple  ouvrière. 

n  n'était  bruit  que  d'elle  dans  tout  le  département. 

Cependant  cette  femme  si  enviée  n'était  pas  heureuse.  Mariée  depuis 
dii  ans,  elle  n'avait  pas  d'eufants.  Elle  en  éprouvait  un  amer  et  continuel 
chagrin.  Blasée  sur  tout,  le  monde  lui  paraissait  vide  et    monotone. 

Pour  se  distraire  et  secouer  sa  tristesse,  elle  voyageait,  satisfaisait  ses 
fantaisies  les  plus  coûteuses,  et  retombait  toujours  dans  sa  mélancolie 
habituelle. 

Elle  avait  auprès  d'elle  une  femme  de  chambre  qui  l'avait  élevée.  Quel- 
quefois, pour  amener  un  sourire  sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse,  Adèle 
appelait  les  cancans  à  son  aide.  Ils  lui  aidaient  à  faire  passer  les  longues 
heures  employées  à  la  toilette. 

Souvent  M">«  Derlac  provoquait  elle-même  ces  commérages,  qui  alimen- 
tent les  conversations  des  petites  villes. 

—  Afez- vous  été  à  Aucb,  Adèle  ?  demandait -elle  un  jour.  Qu'y  a-til  de 
nouveau? 

—Oh!  madame,  on  ne  parle  que  du  bal  que  l'on  donnera  à  la  préfecture 
pour  le  mariage  de  la,  demoiselle.  M"*  la  préfète  a  fait  venir  de  Paris  un 
turban  avec  un  oiseau  de  paradis.  On  dit  que  la  queue  est  longue  comme 
mon  bras. 

M"*  Derlac  se  mit  à  rire. 

Encouragée  par  ce  succès,  la  femme  de  chambre  reprit  : 

—  Et  la  femme  de  l'aide  de  camp  du  général  aura  une  robe  merveil- 
leuse, assure-t-on.  Pour  que  personne  ne  la  voie  avant  le  bal,  on  la  fait 
faire  par  une  ouvrière  à  la  journée,  à  qui  Ton  promet  la  pratique  si  elle 
garde  un  secret  absolu.  On  m'a  fait  voir  aussi  dans  un  magasin  une  espèce 
de  pelisse  pour  une  de  ces  dames  qui  ne  danse  pas.  C'était  en  satin  vert 
garni  de  cygne. 

-^  Dans  cette  saison  7  mais  elle  mourra  de  chaleur  I  dit  M""*  Derlac,  qui 
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prenait  plaisir  à  se  moquer  un  peu.  Vrai,  ma  pauvre  Adèle  1  je  crois  que 
tu  inventes. 

Mais  Adèle  se  récria  et  passa  en  revue  toutes  les  toilettes. 

— •  Je  vous  assure,  Madame,  ajouta-t-elle,  que  cette  fête  a  fait  vendre 
beaucoup.  On  m'a  assuré  que  chez  Mécla  on  a  vendu  trente  mètres  de 
mousseline. 

—  Qu'est-ce  Mécla? 

—  Comment  !  Madame  ne  se  souvient  plus  de  la  boutique  qui  est  dans 
la  rue  du  Pont-du-Qers,  là  où  il  y  a  cette  belle  petite  fille  que  Madame  a 
tant  admirée  l'autre  jour? 

—  Ab  !  oui,  dit  M"«  Derlac  en  soupirant,  tandis  que  le  sourire  s'effaçait 
de  ses  lèvres  et  que  sa  physionomie  reprenait  son  air  de  tristesse.  Quel 
amour  d'enfant!  comme  sa  mère  doit  l'aimer  et  en  être  fière  ! 

—  Mais  la  pauvre  petite  n'a  pas  de  mère  !  Mécla  est  son  oncle.  Ça  ne 
faisait  pas  trop  l'affaire  de  sa  femme,  quand  il  a  pris  l'enfant  à  la  mort  de 
ses  parents.  Elle  est  avare  comme  tout.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  riches; 
mais  ils  n'ont  qu'un  garçon,  qui  n'est  pas  beau,  par  exemple.  Mécla  veut  en 
faire  un  savant;  il  n'aurait  pas,  je  crois,  la  santé  pour  être  autre  chose. 
Seulement,  je  ne  sais  pas  trop  si  l'argent  ne  manquera  pas  :  la  femme 
Mécla  dit  à  qui  veut  l'entendre,  qu'il  est  bien  désagréable  de  falloir  ga- 
gner pour  élever  deux  enfants  quand  le  bon  Dieu  ne  vous  en  a  envoyé 
qu'un. 

Madame  Derlac  était  songeuse.  Adèle  parla  longtemps  sans  être  inter- 
rompue. 

Les  aboiements  joyeux  des  chiens  retentirent  dans  la  cour.  Le  maître 
du  logis  revenait  de  la  chasse. 

—  Adèle,  dit  brusquement  M"*  Derlac,  allez  prier  Monsieur  de  venir  ici. 
La  conférence  fut  longue.  Un  domestique,  appelé  par  un  violentcoup  de 

sonnette,  constata  que  Madame  avait  l'air  d'avoir  pleuré.  Il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  immédiatement  à  Auch  et  d'aller  remettre  une  lettre  qu'on 
lui  donna. 
Cette  lettre  était  adressée  à  M"*  Mécla. 

Grand  fut  l'étonnement  de  la  marchande  en  recevant  le  billet  de  M"* 
Derlac,  qui  la  priait  de  vouloir  bien  se  rendre  au  château  le  plus  tôt  pos- 
sible pour  y  traiter  d'une  affaire  importante.  Uniquement  occupée  de  son 
négoce,  M"*  Mécla  se  mit  l'esprit  à  la  torture  pour  tâcher  de  deviner 
quelle  commande  pourrait  lui  faire  l'élégante  femme  de  l'armateur.  Déjà 
elle  voyait  son  magasin  mis  à  la  mode  et  roulait  dans  sa  pensée  bien  ieê 
projets  ambitieux.  Elle  eût  voulu  partir  tout  de  suite;  mais  son  mari  était 
absent  :  il  fallait  l'attendre.  Le  domestique  repartit  avec  la  promesse  for- 
melle que  la  journée  du  lendemain  serait  destinée  à  la  visite  au  château. 
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Le  lendemain  se  trouvant  être  un  dimanehe,  M***  Mécla  revêtit  sa  plus 
fraîche  toilette  et  se  mit  en  route,  laissant  les  deux  enfants  à  la  garde  de 
son  mari,  dont  la  curiosité  était  bien  éveillée  aussi. 

Ge  ne  fut  qu'assez  tard  dans  la  journée  que  la  marchande  revint  chez 
elle.  Toutes  les  voisines  s'étaient  groupées  sur  leurs  portes  pour  la  voir  des- 
cendre de  la  voiture  de  l'armateur.  Sans  rien  répondre  à  personne,  elle 
entra  précipitamment  dans  la  maison.  Une  visible  préoccupation  se  lisait 
sur  son  front. 

—  J'ai  à  te  parler,  dit-elle  à  son  mari,  en  renvoyant  avec  brusquerie  les 
deux  enfants,  qui  l'avaient  suivie.  Il  s'agit  d'un  bel  avenir  pour  Marthe, 
ajouta-t-elle  plus  bas. 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  la  marchande  commença  son  récit. 

—Imagine-toi,  dit-elle  à  son  mari,  qu'à  peine  arrivée  au  château,  on  m'a 
conduit  versM"*'  Derlac.  Ahl  mon  pauvre  homme,  que  c'est  beau  chez  ces 
gens-là!  que  d'argent  ils  doivent  dépenser  I  Madame  m'attendait.  Elle  a  été 
bien  gracieuse  pour  moi.  Elle  m'a  fait  servir  à  déjeuner.  Elle,  qu'on  accuse 
d'être  orgueilleuse,  ne  l'est  pas  du  tout.  Elle  s'est  assise  à  mes  côtés  et  m'a 
parlé  tout  de  suite  de  la  petite,  de  sa  beauté,  de  sa  gentillesse;  enfin,  que 
sais-je?  Et  puis,  à  la  fin,  elle  m'a  demandé  si  nous  consentirions  à  la  lui 
donner,  mais  tout  à  fait.  Je  t'avoue  que,  dans  le  premier  moment,  tout 
mon  sang  n'a  fait  qu'un  tour  :  je  n'avais  pas  envie  de  refuser,  mais  Téton- 
nement  me  clouait  la  langue.  Et  toujours  madame  insistait  sur  les  grands 
avantages  que  nous  aurions  à  ne  plus  avoir  l'enfant  à  notre  charge.  Et 
pois  elle  offre  aussi  de  nous  aider  à  bien  faire  élever  notre  garçon.  Seule- 
ment elle  exige,  comme  de  juste,  que  la  petite  soit  entièrement  à  eux. 
Ma  foi,  je  trouve  que  c'est  raisonnable  :  nous  ne  pouvons  pas  espérer  qu'une 
fois  qu'elle  en  aura  fait  une  belle  demoiselle,  sa  fille,  quoi  !  elle  lui  laissera 
voir  de  petites  gens  comme  nous.  Eh  bien,  qu'en  dis-tu,  Mécla?  Tu  as 
l'air  tout  hébété  ! 

En  effet,  le  visage  du  marchand  s'était  assombri.  Il  lui  était  pénible 
d'abandonner  la  fille  de  sa  sœur,  de  se  résoudre  à  n'être  plus  que  des 
étrangers  pour  elle.  Sa  fierté  se  révoltait  de  la  clause  que  mettait  la  riche 
famille  à  l'adoption  de  sa  nièce;  son  bon  sens  lui  disait  que  ces  sortes  de 
marchés  ne  doivent  pas  se  conclure,  qu'il  ne  faut  pas  changer  Tordre 
établi  par  Dieu.  Mais,  d'un  autre  côté,  Tintérêt  parlait  bien  haut.  Mécla 
voyait  les  avantages  réels  qui  résulteraient  pour  les  siens  de  son  acceptation  : 
ils  pourraient  vivre  plus  à  Taise;  Marthe  aurait  une  position  brillante; 
Édoaard  continuerait  ses  études.  Et  plus  tard,  qui  sait  si  les  deux  en- 
fants ne  se  ressouviendraient  plus  de  l'affection  qu'ils  avaient  l'un  pour 
l'autre,  si  la  riche  héritière  ne  voudrait  pas  partager  avec  son  cousin  la 
fortune  que  lui  donneraient  ses  protecteurs  ? 
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Toutes  ces  pensées  se  pressaient  dans  la  tète  de  l'honnête  négociant,  et 
il  était  indécis.  Gomme  toujours,  la  volonté  ferme  de  sa  femme  triompha 
de  ses  hésitations. 

Ils  discutèrent  pourtant  encore  longtemps. 

—  Et  Edouard,  dit  enfin  le  marchand,  que  dira-t-il  de  tout  ça  7 

— *  Bien  sûr,  il  va  pousser  les  hauts  cris.  Mais  le  chagrin  lui  passera. 
Et  vrai,  quoique  je  redoute  pour  lui  le  premier  moment,  parce  qu^il  est  si 
délicat,  je  crois  que  le  départ  de  la  petite  lui  sera  utile.  Il  ne  la  quitte  pas 
plus  que  son  ombre.  Jamais  il  ne  joue  avec  les  autres  garçons,  qai  se  mo- 
quent de  lui;  une  fois  seul,  il  ira  avec  eux  :  ça  le  fortifiera,  il  deviendra 
plus  homme. 

n  fut  décidé  que  Ton  conduirait  Marthe  au  cfiâteau,  sans  la  prévenir 
d'avance,  pour  éviter  l'émotion  des  adieux. 

La  petite  fille  bondit  de  joie  le  jour  suivant,  en  apprenant  qu'au  liea 
d'aller  en  classe  elle  ferait  une  belle  promenade  en  voiture.  Edouard  vit 
faire  les  préparatifs  du  départ  sans  éprouver  la  moindre  jalousie.  Il  s'éton- 
nait seulement  que  sa  mère  quittât  le  magasin  un  jour  de  semaine  :  jamais 
pareille  chose  n'était  arrivée. 

Marthe  ne  tenait  pas  en  place.  Elle  eût  bien  voulu  avoir  Edouard  pour 
compagnon  ;  mais  on  lui  dit  que  ce  n'était  pas  possible,  et  la  perspective 
du  plaisir  qu'elle  se  promettait  dissipa  bien  vite  son  désappointement. 

—  Pourquoi  pleures-tu,  petit  oncle î  demanda  l'enfanta  Méclà,  qui 
l'avait  embrassée  à  plusieurs  reprises.  ^ 

—  Sotte,  lui  répondit-il  en  se  retournant  rapidement,  tu  m'as  mis  une 
de  tes  longues  boucles  de  cheveux  dans  l'œil. 

En  se  rendant  à  l'école,  Edouard  éprouvait  un  vague  sentiment  de  tris- 
tesse. Lui  aussi  avait  remarqué  l'émotion  extraordinaire  de  son  père. 
Pourquoi  avait-on  mis  à  sa  cousine  sa  toilette  des  dimanches,  se  deman- 
dait-il T  pourquoi  sa  mère  avait-elle  tant  tenu  à  faire  la  promenade  ce 
jour-là  môme,  seule  avec  Marthe?  Sûrement,  on  lui  cachait  quelque  chose, 
mais  quoi? 

Son  travail  se  ressentit  de  sa  préoccupation.  Souvent  le  maître  eut  be- 
soin de  le  rappeler  à  l'ordre;  mais  Edouard,  si  désireux  ordinairement 
d'éviter  la  plus  légère  réprimande,  paraissait  alors  complètement  indif- 
férent. Son  attention  tout  entière  était  fixée  sur  la  marche  d'un  rayon  de 
soleil,  n  comptait  ainsi  les  heures  qui  s'écoulaient,  et  qui  jamais  ne  lui 
avaient  paru  plus  longues. 

Enfin,  l'onâbre  se  fit.  Le  maître  frappa  sur  son  livre,  les  pupitres  se 
fermèrent,  et  le  premier  de  tous  les  écoliers,  Edouard  s'élança  dans 
la  rue. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  boutique,  sa  mère  était  à  sa  place  ordinaire  et 
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son  père  fumait  tranquillement  devant  sa  porte.  Tout  était  dans  le  même 
état  que  d'habilude,  et  cependant  le  jeune  garçon  se  sentit  froid  au  cœur. 

—  Où  est  Marthe?  demanda-t-il  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  rendre 
ferme.  Il  avait  envie  de  pleurer,  et  en  était  honteux. 

—  Comme  c'est  aimable  à  toi,  lui  dit  sa  mère,  de  ne  pas  penser  à  moi 
d'abord  1 

Il  l'embrassa  et  refit  la  même  question. 

—  Eh  bien  !  eUe  n'est  pas  ici.  Je  l'ai  laissée  à  la  campagne  chez  des  per- 
sonnes qui  veulent  la  garder. 

Elle  dit  ces  paroles  à  la  h&te  et  sans  fixer  les  yeux  sur  Tenfant.  Le  mar- 
chand s'était  éloigné. 

—  Et  quand  reviendra-t-elle? 

—Ah!  ma  foi,  un  jour  ou  l'autre.  Je  n'en  sais  rien.  Pas  de  si  tôt  proba- 
blement. Elle  est  mieux  là  où  elle  est  qu'ici. 

Edouard  alors  ne  put  plus  contenir  son  chagrin.  Ses  pleurs  coulèrent 
aTec  abondance.  Des  sanglots  convulsifs  soulevèrent  sa  poitrine.  Sa  mère 
voolat  le  raisonner;  mais  l'enfant  la  quitta  brusquement,  courut  se  jeter 
sur  son  lit,  et  y  resta  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture.  Effrayé  de 
ce  désespoir,  Méda  fut  tenté  d'aller  redemander  sa  nièce;  mais  sa  femme 
s'y  opposa. 

—  Ne  crois-tu  pas  qu'il  va  en  mourir?  lui  dit-elle.  Laisse  faire.  11  se 
consolera.  Plus  tard,  quand  il  sera  plus  raisonnable,  il  nous  remerciera. 
M.  Derlac  m'a  encore  bien  répété  qu'il  voulait  nous  aider  à  faire  bien 
élever  notre  garçon.  Nous  serions  trop  bêtes  de  ne  pas  profiter  de  sa  bonne 
volonté.  C'est  une  fière  chance  que  nous  avons  eue. 

Et  tous  les  voisins  répétaient  aussi  :  Quelle  chance  ils  ont,  ces  Méda  ! 

Pendant  bien  des  jours  on  put  craindre  pour  Edouard.  Sa  santé  si  fai- 
ble semblait  avoir  été  trop  violemment  ébranlée  par  l'émotion  qu'il  avait 
éprouvée.  Il  allait  comme  d'habitude  en  pension,  mais  n'avait  aucun  goût 
au  travail.  Le  soir,  lorsqu'il  rentrait,  il  s'asseyait  pensif  sur  le  seuil  du 
magasin,  restait  silencieux  sans  paraître  s'intéresser  à  rien.  Ses  cama- 
rades, le  voyant  si  triste  et  si  languissant,  en  avaient  pitié  et  essayaient  de 
Teutralner  pour  partager  leurs  jeux.  Jamais  ils  n'y  réussissaient,  et  pour- 
tant l'ennui  le  dévorait.  Sa  mère  l'avait  rudoyé  d'abord,  puis  l'avait  laissé 
Taire.  Souvent,  à  la  dérobée,  elle  jetait  un  rapide  coup-d'œil  vers  l'enfant 
immobile,  et  elle  sentait  naître  des  inquiétudes;  mais  elle  les  dissimulait, 
surtout  à  son  mari,  qui,  lui  non  plus,  n'était  pas  rassuré  lorsqu'il  regardait 
le  visage  pâle  et  amaigri  de  son  fils. 

Les  jours  de  congé,  Edouard  aimait  à  errer  dans  la  campagne.  Sa  fai- 
blesse l'empêchait  d'aller  bien  loin.  Pourtant,  une  fois,  il  arriva  jusqu'à 
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la  propriété  de  ]*armateur.  H  savait  que  Marthe  était  là.  Il  s'assit  par  terre 
et  regarda  à  travers  les  grilles  :  il  espérait  apercevoir  sa  cousine.  Tout 
d'un  coup  il  tressaillit.  Le  sang  reflua  violemment  de  son  cœur  à  son 
visage.  Il  venait  d'entendre  une  voix  bien  connue.  Marthe,  en  effet,  ac- 
courut en  sautant  et  en  riant.  Edouard  eut  peine  à  la  reconnaître  dans 
l'élégant  costume  qu'elle  portait.  Il  l'appela.  La  petite  fille,  étonnée  d'abord, 
poussa  un  cri  de  joie  et  de  surprise  en  voyant  Edouard. 

—  Tu  viens  pour  jouer  avec  moi,  n'est-ce  pas?  disait-elle  :  que  je  suis 
contente!  nous  allons  nous  promener  dans  le  parc  ;  tu  verras  comme  c'est 
beau;  tu  ne  voudras  plus  partir;  entre  donc. 

—  Mais  la  grille  est  fermée,  dit  Edouard  en  la  secouant  avec  impa- 
tience. Ah  1  si  elle  était  ouverte,  je  te  prendrais  par  la  main,  et  puis  nous 
nous  en  irions  bien  vite.  Tu  voudrais  bien  revenir  avec  moi,  n'est-ce  pas  ? 

Elle  fit  un  geste  négatif. 

—  Ici,  dit-eUe,  on  est  si  bieni  J'ai  de  belles  robes...  Je  ne  suis  jamais 
grondée  :  ma  nouvelle  maman  ne  veut  pas  qu'on  me  fasse  pleurer.  Tou- 
jours on  me  caresse. 

—  Mais  tu  dois  t'ennuyer? 

—  Ohl  non  :  j'ai  de  gentils  petits  camarades  qui  viennent  jouer  avec 
moi.  Ils  sont  tous  bien  riches,  bien  plus  que  toi. 

—  Tu  ne  me  regrettes  pas  alors? 

—  Quelquefois,  mais  pas  bien  souvent. 

—  Tu  m'as  oublié  déjà?  dit-il  avec  tristesse.  Je  ne  l'aurais  pas  cru.  Moi 
je  t'aime  bien  encore,  val  Mais  pourtant,  à  présent  je  ne  voudrais  pas  que 
tu  reviennes  à  la  maison,  puisque  tu  es  mieux  dans  celle-ci.  Je  suis  bien 
content  de  t'avoir  vue.  Adieu  I 

En  ce  moment  on  appela  Marthe.  Les  deux  enfants  se  dirent  adieu. 
Marthe  s'éloigna.  Edouard  la  suivit  longtemps  des  yeux,  puis  il  soupira 
profondément  quand  les  rires  joyeux  de  la  petite  fille  vinrent  résonner 
à  ses  oreilles  et  lui  prouvèrent  bien  qu'elle  ne  souffrait  aucunement  de  la 
séparation. 

Les  années  passèrent.  De  temps  en  temps,  une  lettre  de  M.  Derlac 
venait  donner  des  nouvelles  de  Marthe  à  ses  parents. 

Jamais  Edouard  n'avait  revu  sa  cousine. 

La  famUle  Derlac  avait  eu  soin  d'établir  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée.  Pour  éviter  même  une  rencontre,  le  ch&teau  n'était  plus  habité 
par  l'armateur. 

Souvent,  dans  ses  promenades  solitaires,  Edouard  avait  encore  dirigé 
ses  pas  de  ce  côté.  Il  regardait  les  fenêtres  fermées  et  il  soupirait,  en  son- 
geant à  sa  petite  compagne.  Mais  le  souvenir  n'est  pas  éternel,  surtout 
dans  un  cœur  d'enfant 
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La  pensée  de  Marthe,  douloureuse  pendant  longtemps,  s'était  alDhiblie. 
Edouard  avait  surmonté  sa  tristesse  maladive,  et  Técolier  gauche  et  ti« 
mide  était  devenu  un  gai  et  joyeux  adolescent.  Plein  d'intelligence,  il 
avait  bien  mis  à  profit  les  leçons  de  ses  maîtres.  Grâce  à  l'armateur,  qui 
avait  fidèlement  tenu  sa  promesse,  le  marchand  avait  pu  faire  donner  à 
son  fils  une  brillante  éducation. 

Edouard  hésitait  encore  pour  le  choix  d'une  carrière,  lorsqu'une  lettre 
de  M«  Derlac  vint  mettre  le  comble  à  son  incertitude.  L'armateur  lui 
offrait  une  place  dans  ses  bureaux. 

Le  jeune  homme  fut  d'abord  tenté  de  refuser  ;  mais,  pressé  par  les 
instances  de  sa  mère,  il  se  décida  enfin  à  partir.  Il  allait  avoir  vingt  ans. 

À  son  arrivée  à  Bordeaux,  Edouard  se  présenta  chez  l'armateur,  qui 
l'accueillit  assez  froidement.  M.  Derlac  l'examina  silencieusement  et  si 
longtemps,  que  le  jeune  homme  sentit  un  mouvement  de  colère,  d'être 
ainsi  toisé  de  la  tôte  aux  pieds.  L'examen  dut  lui  être  favorable,  car 
un  faible  sourire  éclaira  le  visage  de  l'armateur.  Il  indiqua  du  doigt  un 
siège  à  Edouard,  qui  jusqu'alors  a'était  tenu  debout,  fort  embarrassé  de 
sa  contenance. 

-•Écoutez,  mon  ami,  lui  dit  M.  Derlac.  Je  vais  vous  parler  franchement. 
Je  vous  ai  appelé  ici  parce  que  J'étais  bien  aise  de  vous  connaître.  J'ai  eu 
de  très-bons  rapports  sur  vous.  Aussi  avais-je  de  vagues  projets  pour 
votre  avenir.  Vous  me  plaisez. 

Edouard  s'inclina. 

L'armateur  reprit  : 

—  Une  espèce  de  lien  unit  ma  famille  à  la  vôtre.  Je  ne  peux  pas  ou- 
blier que  notre  chère  fille  adoptive  est  votre  cousine.  Je  sais  que  jadis  vous 
avez  bien  souffert  et  que  vous  nous  en  avez  voulu  de  vous  l'avoir  prise. 
Aussi  me  suis-je  toujours  regardé  un  peu  comme  votre  débiteur.  En  vous 
aidant  aujourd'hui  à  faire  votre  carrière,  j'acquitterai  ma  dette.  Tâchez  de 
profiter  des  occasions  qui  vous  seront  offertes  pour  faire  votre  chemin. 
Vous  êtes  jeune,  intelligent  :  je  crois  que  vous  parviendrez.  J'aurais  dé- 
siré pouvoir  vous  admettre  dans  notre  intimité,  mais  ma  femme  est  exclu- 
sive dans  ses  choix  :  jamais  mes  employés  subalternes  ne  sont  reçus  chez 
elle.  Cependant,  comme  je  conçois  votre  désir  de  revoir  Marthe,  je  vous 
engage  à  asssister  ce  soir  à  une  réunion  dansante  que  nous  donnons  pour 
sa  fête.  Je  compte  sur  votre  discrétion  vis-à-vis  d'elle.  Il  est  tout  à  fait 
inutile  qu'elle  sache  encore  qui  vous  êtes.  Plus  tard  nous  verrons. 

Les  paroles  de  l'armateur  blessaient  Edouard,  sa  fierté  se  révoltait  du  ton 
protecteur  de  l'homme  riche.  «  Je  parviendrai  bien  sans  lui,  »  pensait-il. 
Mais  la  curiosité  de  revoir  Marthe  et  la  reconnaissance  qu'il  éprouvait  au 
fond  du  cœur  pour  la  conduite  de  M.  Derlac,  vainquirent  ses  susceptibi- 
lités. Il  accepta  l'invitation. 
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Lorsqu^il  entra  dans  le  salon,  il  éprouva  d^abord  un  sentiment  de 
malaise.  Le  luxe  répandu  partout,  et  auquel  il  était  si  peu  accoutumé, 
Téblouissait.  Il  se  tenait  à  l'écart,  lorsque  l'armateur  Taperçut.  Il  vint  à 
lui  et  le  conduisit  à  sa  femme.  M"*  Derlac,  prévenue  d'avance  par  son 
mari,  se  montra  assez  gracieuse. 

Marthe  n'était  pas  avec  elle  ;  un  instant  après  elle  entra,  appuyée  sur  le 
bras  de  son  père  adoptif . 

Elle  avait  bien  toujours  son  gracieux  visage  d'enfant,  quoiqu'elle  fût 
déjà  presque  une  jeune  flUe.  Elle  traversa  le  salon,  toute  rougissante  des 
murmures  flatteurs  qui  bourdonnaient  à  ses  oreilles,  et  vint  prendre 
place  au  centre  d'un  groupe  de  jolies  danseuses. 

Edouard  ne  la  quittait  pas  des  yeux.  Son  cœur  battait  à  rompre  sa 
poitrine.  Il  eût  donné  bien  des  choses  pour  pouvoir  aller  à  elle,  l'em- 
brasser comme  une  sœur  et  lui  rappeler  ces  mille  petits  souvenirs  d'en- 
fance qui  se  réveillaient  en  foule  en  sa  présence.  Mais  il  avait  promis  à 
M.  Derlac  d'être  vis-à-vis  de  Marthe  comme  un  étranger,  et  il  voulait  tenir 
,  sa  parole.  Pourtant,  comme  il  eût  été  fier  d'oser  proclamer  bien  haut  sa 
parenté!  Jamais  il  n'avait  rien  rêvé  d'aussi  accompli  que  sa  cousine.  De- 
bout dans  un  coin  du  salon,  il  l'admirait  de  tout  son  cœur. 

Marthe  était  déjà  le  point  de  mire  de  bien  des  mères  ayant  des  fils  à 
marier.  Tous  les  jeunes  gens  réunis  pour  cette  fête  se  pressaient  autour 
d'elle.  C'était  à  grand'peine  qu'elle  parvenait  à  inscrire  les  invitations  qoi 
lui  étaient  faites.  Edouard  n'enviait  à  tous  ces  élégants  qu'une  seule 
chose  :  l'aplomb  que  leur  donnait  leur  position  sociale.  Ses  oreilles 
étaient  assourdies  par  le  bruit  des  conversations,  roulant  toutes  sur  les 
transactions  commerciales,  les  opérations  financières.  Jamais  il  n'avait 
tant  entendu  parler  de  hausse  et  de  baisse.  On  ne  comptait  que  par  mil- 
lions. M.  Derlac  était  à  la  tête  de  l'aristocratie  d'argent  de  Bordeaux.  Ses 
salons  réunissaient  ce  soir-là  l'élite  du  haut  commerce. 

Marthe  avait  été  élevée  dans  ce  monde-là.  Sans  doute,  pour  elle  aussi, 
le  mérite  devait  s'évaluer  d'après  la  fortune.  Edouard  pensait  ces  choses 
et  pourtant  il  se  rapprocha  de  sa  cousine. 

—  Je  suis  un  sot,  se  dit-il,  pourquoi  ne  lui  parlerais-je  pas  comme  font 
les  autres  ?  Je  l'inviterai,  quand  ce  ne  serait  que  pour  entendre  sa  voix. 

Les  danses  avaient  cessé  un  instint.  Entourée  dé  plusieurs  jeunes 
filles,  Marthe  riait  et  chuchotait  avec  elles,  en  passant  sans  doute  en  revue 
tout  le  personnel  du  salon. 

--  Ah  !  il  a  quitté  son  coin,  dit  une  voix  railleuse.  'Marthe,  votre  adora- 
teur muet  est  parti. 

—  Que  vous  êtes  fatigante  I  répondit  celle-ci.  Laissez^  ce  pauvre  garçoD 
m'admirer  si  cela  l'amuse.  Il  faudra  que  je  sache  qui  c*est.  J'ai  vu  mov 
père  lui  parler. 
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—  Si  vous  le  voyez,  ma  chère,  vous  pourrez  lui  insinuer  que  ses  sou- 
liers sont  trop  pointus  et  que  sa  cravate  n'a  pas  la  moindre  élégance.  Je 
suis  sûre  que  c'est  un  habitant  des  Iles  Marquises,  qui  s'est  fait  habiller 
par  un  tailleur  de  village. 

Un  éclat  de  rire  général  du  groupe  récompensa  la  jeune  fille  de  sa  sor- 
tie moqueuse. 

Edouard  avait  compris  qu'on  parlait  de  lui.  Il  ne  recula  pas  cependant; 
et  lorsque  Marthe  retira  son  éventail  de  dessus  son  visage,  elle  le  vit 
debout  devant  elle.  Sûre  qu'il  avait  tout  entendu,  elle  rougit  jusqu'aux 
tempes.  Il  fit  son  invitation. 

Dans  toute  autre  occasion,  Marthe  eût  refusé  ;  alors  elle  ne  Tosa  pas. 
Elle  espérait,  par  cet  acte  de  condescendance,  faire  oublier  à  l'étranger  les 
railleries  qu'on  s'était  permises  sur  son  compte.  Elle  accepta  donc  une 
contredanse. 

En  dansant,  ils  n'échangèrent  que  des  phrases  banales.  Edouard  ne 
savait  que  dire,  de  peur  de  se  trahir.  Marthe  avait  peine  à  réprimer  un 
sourire  raiUeur,  en  voyant  cet  embarras  dont  elle  ne  soupçonnait  guère  la 
cause.  Le  jeune  homme  s'étonnait  de  l'assurance  de  ses  manières  :  tout 
chez  elle  annonçait  l'habitude  du  monde. 

Il  la  trouva  fi^e  et  dédaigneuse.  Il  lui  fit  remarquer  une  jeune  fille  qui 
oe  dansait  presque  jamais  et  dont  le  joli  visage  paraissait  tout  triste. 

»  Pourquoi  ses  parents  s'obstinent-ils  à  la  mener  dans  une  société  qui 
n'est  pas  la  leur?  avait  elle  répondu  en  relevant  sa  lèvre.  Mon  père  les  a 
engagés  par  complaisance  :  ce  sont  des  détaillants. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  presque  avec  mépris. 

Edouard  eut  peine  à  retenir  une  phrase  qui  eût  vivement  blessé  son 
orgueilleuse  cousine.  Qu'aurait-elle  dit  s'il  lui  avait  brusquement  rappelé 
son  obscure  origine?  aurait- elle  .voulu  croire  que  son  père,  à  elle,  était 
un  petit  mercier  de  village? 

^A  quoi  bon  l'affliger?  pensa-il.  Est-ce  sa  faute  si  elle  a  été  mal 
élevée,  si  on  a  tout  fait  pour  lui  faire  oublier  qui  elle  est  ?  Seulement  je 
me  tiendrai  à  l'écart.  11  est  bien  inutile  de  revendiquer  mon  titre  de  cou- 
sin. Je  serais  probablement  fort  mal  accueilli. 

La  contredanse  finie,  il  reconduisit  Marthe  à  sa  place  et  quitta  le  salon, 
bien  décidé  à  n'y  rentrer  que  lorsque  sa  position  lui  donnerait  le  droit  de 
traiter  d'égal  à  égal  avec  tous  ces  riches  parvenus. 

Mais  cette  soirée  lui  inocula  presque  la  fièvre  d'argent.  Rentré  dans  sa 
Petite  chambre,  il  forma  mille  plans  :  il  croyait  de  bonne  foi  que  la  richesse 
seule  pourrait  lui  donner  le  bonheur.. 

«  Comme  tous  ces  gens-là  ont  l'air  heureux  I  »  se  répétait-il  sans  cesse. 

Alors  lui  revint  le  projet  qu'il  avait  formé  souvent.  Un  de  ses  oncles 
était  allé  tenter  la  fortune  à  la  Nouvelle-Orléans.  Pourquoi  n'irait- il  pas 
le  rejoindre? 
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U  est  rare,  dans  le  Gers,  de  troorver-tme  familla  dont  quelques  membres 
n'aient  été  en  Amérique.  Ceux  qui  reviennent  riches  tournent  la  tète  ma 
autres. 

Edouard  résolut  de  s'expatrier  aussi.  Ses  parents  ne  s'y  opposenùevt 
pas»  au  contraire.  Pour  eux,  le  but  unique  de  la  vie  était  de  s'enrichir; 
l'affection  venait  en  seconde  ligne. 

Que  de  châteaux  se  b&tirent  cette  nuit-là  dans  la  cerveOe  enfiévrée  du 
jeune  homme  I 

Le  lendemain  il  était  plus  calme.  Il  prit  possession  de  son  poste  chts 
M.  Derlac,  et  bientôt  il  fut  signalé  comme  un  des  meilleurs  employés^ 

D'un  caractère  aimant  et  généreux,  il  se  lia  vite  avec  ses  camarades  et 
s'en  Gt  des  amis.  Sans  renoncer  à  l'ambition  de  faire  fortune^  il  ajournait 
son  départ  et  ne  se  trouvait  pas  à  plaindre. 

Interrogé  par  M.  Derlac  sur  l'impression  qu'il  avait  reçue  en  voyant  sa 
cousine,  il  ne  lui  dissimula  rien. 

—  Elle  n'est  plus  de  notre  monde,  dit-il  à  l'armatenr.  J'aime  mieux 
qu'elle  ignore  mon  existence  que  de  la  voir  rougir  de  notre  parenté.  En 
vous  la  donnant,  mes  parents  ont  brisé  les  liens  qui  nous  unissaient. 
Elle  est  heureuse  :  cela  doit  nous  sufflre.  Si,  dans  l'avenir,  le  sort  nous 
rapproche,  j'espère  qu'elle  me  saura  gré  de  ma  délicatesse. 

—  Vous  êtes  un  brave  jeune  homme,  répondit  l'armateur  en  lui  tendant 
la  main.  Ma  femme,  je  vous  l'avouerai,  craignait  beaucoup  votre  arrivée 
ici.  Dès  le  premier  coup-d'œil,  je  vous  ai  jugé.  Vous  êtes  fier,  /étais  sûr 
que  vous  comprendriez  notre  position.  Je  désire  plus  vivement  que  jamais 
que  vous  réussissiez.... 

—  Alors  vous  me  permettrez  d'oser  m'appeler  le  cousin  de  votre  fflle 
adoptive?  dit-il  avec  un  peu  d'ironie.  Il  est  peu  probable  que  de  sitôt  j'aie 
un  rang  dans  le  monde.  Mais,  soyez  tranquille,  Monsieur  :  mon  orgueil, 
autant  que  le  vôtre,  saura  garder  notre  secret. 

U  ne  revit  Marthe  qu'à  la  dérobée.  Lorsque  ces  dames  allaient  sortir, 
les  commis  se  précipitaient  aux  fenêtres  pour  tÂcher  do  los  apercevoir  as 
moment  où  elles  montaient  dans  leur  brillant  équipage.  C'était  avec  un 
certain  orgueil  qu'Edouard  écoutait  les  exclamaitions  admirative»  que 
provoquait  la  beauté  de  sa  cousine.  Il  n'avait  pourtant  pour  elle  que  les 
sentiments  affectueux  d'uu  frère  aîné. 

Il  y  avait  près  d'une  mxàée  qu'Edouard  était  à  Bordeaux,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Le  marchand  avait  été  emporté  si 
brusquement  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'avertir  son  fils.  D  faBnt 
partir.  M.  Derlac  accorda  au  jeune  homme  tout  le  temps  nécessaire  pour 
régler  les  affaires  de  famille. 

—  Surtout  n'allez  pas  rester  là-bas,  lui  dit-il.  J'en  serais  trè»-contrtrié  : 
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cafi  je  Youei  Tnvotta  en  toute  franchise^  f  y  perdnds  plus  que  vous» 

Edouard  trouva  sa  mère  telle  qWil  Tmnii  toujours  eonnne  :  elle  pleur< 
mi  mnxVûêsif  toui  en  s'oe€apaai.  beaucoup  de»  intérêts  matériels^  qui  lui 
tenaient  fort  à  cœur. 

L&  BUCfeessioDi  u'était  pouctant  pas  difBcile  à  âfibrotûUer,  mais  la  femme 
du  UMoebaud  vonlaii.  que  sa  part,  à  eUe  fâi  hîeu  distincte!  ds  celle  de  son 
Gis.  Elle  insistait  pour  faire  le  partage,  malgré  les  réclamations  d'É* 
dûuurd»  foi  ncrcom^^fanaii  pas  pourquoi  les  choses  devaieot  ôte  difUrem- 
ment  qu»  du  temfa  da  mn  père; 

A  toutes,  ses  obeerv^ious  sa  mètre  répondait  : 

— <Si  tu.  viens- 1  te  marier,  je  ne  veux  pas  que  ta  &mme  aoil  maîtxesse 
chiez  moi.  J'ai  eu  une  dol^  je  veux  en  jouirt. 

Ces  disousaions^eausaienl  une  amère  tristesse  au  jeune  homme. 

—  C'est  étonnant,  pensaitril^  ma  mère- défend  ses  droUs  comme  si  je 
n'étais  paa  soa  fils.  En*  ce  asomenl-cL,  ses  idées  devraient-elles  être  uni- 
qaemeni;  portées^  sur  oesimisérablesqojestiûns  d'argent?  Du  petit  au  grand; 
c'est  done  partout  la  même  chose. 

Poup  faire  oessen  Umi  débat,  Edouard  passa;  un  aote  par  lequel  U  aban* 
donnait  à  sa  mère,  sa  vie  durani,  ce  qui  lui  revenait  de  son  père. 

— Ga qna: jega^e  est  pkts» que  sufiisani pour md,  lui  dit-lL  Nous  évi- 
terons ainsi  im  odieux  partaige. 

EUei  ne,  oampnii  guèce  cette  délieatease,.  tnouva  son;  fila  hÎBarre  et  ori-^ 
ginal,  uiaisi  accepta.aTee  joie« 

Elle  de!vaii  cooftinuer  sou  commaroe.  Édbuard  cefusa  de  se  mettre  à  la 
tète  de  la  maison.  Il  n'avait  aucun  goût  pour  auner  et  véhdre  des  étoffes^ 
D'ailleurs,  sa  position  chez  M.  Derlac  tendait  à  s'améliorer.  Uu  bel  avenir 
s'ouvrait  devant  lui. 

Il  y  avait  six  mois  qu'il  avait  quitté  son  poste,  lorsqu'il  revint  en 
prendre  possession.  On  l'accueillit  avec  grandie  jpi^^  dans  les  bureaux. 

—  Quelles  nouvelles  ?  demanda-t-il. 

—  Devinez-la ,  répondit-on  en  chœur.  C'est  la  plus  extraordinaire,  la 
plus  mirobolante,  la  plus  étonnante. 

—  Voyons,  au  fait,  dit-il  en  riant. 

—  Eh  bieni  mon  cher,  le  patron  est  au  moment  d'avoir  un  héritier.  On 
fait  des  préparatifs  incroyables  pour  l'arrivée  de  ce  personnage  ;  si  vous 
voyiez  M.  Derlac,  il  est  jubilant.  Qui  ne  doit  pas  l'être  autant,  c'est 
M"«  Marthe.  Eh  I  eh  1  il  va  falloir  rabattre  de  ses  prétentions.  Elle  est 
assez  jolie  fille  pour  n'avoir  pas  besoin  de  tant  d'argent.  Mais  tout  de 
même  c'est  un  peu  dur,  quand  on  a  compté  sur  le  tout,  de  n'avoir  plus 
qu'une  fraction. 

Edouard  ne  riait  plus.  Il  se  demandait  ce  qu'allait  devenir  Marthe. 
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Mais  ses  craintes  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Lorsqu'il  revit  l'arma- 
teur, celui-ci  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  : 

^-  Nous  avions  un  enfant,  nous  en  aurons  deux.  Marthe  sera  toujours 
regardée  comme  notre  fille  aînée. 

Une  affreuse  catastrophe  vint  bientôt  changer  la  situation.  L'armateur 
fut  tué  par  l'imprudence  d'un  de  ses  amis  dans  une  grande  partie  de 


Ce  coup  terrible  brisa  M""'  Derlac.  Pendant  quelques  mois,  elle  langnit 
encore,  ayant  à  peine  sa  raison,  mit  au  monde  un  petit  être  bien  chétif, 
et  s'éteignit  dans  les  bras  de  Marthe,  dont  le  désespoir  était  effrayant. 

Les  parents  de  la  famille  Derlac  accoururent  aussitôt.  Des  tuteurs 
furent  nommés  à  l' orphelin.  Puis  on  chercha  dans  les  papiers  du  défunt; 
pour  connaître  ses  intentions  au  sujet  de  sa  QUe  adoptive.  Hélas!  il  n'avait 
pas  prévu  que  la  mort  le  saisirait  si  brusquement.  Longtemps  il  avait  cm 
que  Marthe  serait  seule  pour  hériter  de  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Ses  espérances  d'avoir  un  enfant  à  lui  avaient  nécessairement  mo- 
difié ses  intentions.  Mais  il  avait  manifesté  bien  des  fois  sa  résolution  de 
doter  largement  la  jeune  flUe,  de  continuer  à  lui  servir  de  père.  Malheu- 
reusement, ce  projet  n'était  stipulé  nulle  part. 

Les  parents,  qui  avaient  vu  d'un  très-mauvais  œil  l'adoption  de  cette 
étrangère,  ne  se  sentirent  alors  aucune  compassion  pour  elle. 
'  £t  pourtant  elle  était  bien  à  plaindre,  la  malheureuse  enfant  1  Élevée 
avec  tous  les  raffinements  du  luxe,  les  privations  devaient  lui  être  né- 
aessairement  bien  plus  pénibles.  Son  éducation  lui  avait  créé  tant  de 
besoins  factices.  * 

DOBOTHfX  DE  BODEN. 
{La  êuiU  au  proeham  numéro,  ) 
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CONCOURS  DE   L'eCOLE  DES  fiEAUX-AAT&   —  ENVOIS  DE   ROME. 

Bans  le  discours  prononcé,  lors  de  la  distribution  des  récompenses  aux 
artistes,  par  M.  le  Maréchal  Vaillant,  Ministre  de  la  Maison  de  TEmpereu? 
et  des  Beaux-Arts,  se  trouve  ce  passage  entre  autres  : 

«  L'an  dernier,  je  vous  demandais  de  diriger  vos  études  vers  les 
«  grandes  formes  de  l'art.  lAissez-moi  insister  sur  cette  pensée.  Je  veux 
ff  espérer  que  le  goût  du  beau  qui  vous  anime  vous  attirera  vers  les  ré- 
a  gions  élevées  et  ne  permettra  pas  aux  œuvres  secondaires,  qui  se  pro- 
«  duisent  encore  en  trop  grand  nombre,  d'arrêter  l'essor  de  tant  de 
«  talents  capables  d'efforts  plus  sérieux.  Je  sais  bien  qu'il  est  souvent 
«  difficile  de  résister  au  goût  du  public;  mais,  après  une  campagne  aussi 
«  heureuse  que  celle  que  vous  venez  de  faire,  il  est  opportun  de  vous 
«  âgnaler  le  danger  que  courrait  l'art,  si  vous  ne  résistiez  pas  à  cet  en- 
a  traînement  vers  les  compositions  faciles,  qu'aujourd'hui  le  public  en- 
n  courage  et  applaudit,  sauf  à  les  répudier  demain.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  à  de  telles  paroles  nous  sommes  heureux 
d'applaadir,  d'applaudir  des  deux  mains.  Mais  nous  ne  saurions  faire  de 
même,  et  l'orateur  nous  semble  beaucoup  moins  dans  le  vrai  lorsque  plus 
loin  il  dit  avec  l'accent  de  la  satisfaction  : 

«  Jeunes  élèves  de  l'École  des  Beaux-Arts,  qui  allez  recevoir,  à  côté  de 
«  vos  aînés,  les  premiers  encouragements  de  votre  carrière,  vous  avez 
«  répondu  à  notre  attente.  Déjà  les  concours  pour  le  prix  de  Rome  ont 
«  donné  d'excellents  résultats;  déjà  Y  esprit  qui  a  présidé  à  la  réforme  de 
«  1^ École  porte  ses  fruits  :  l'inspiration  se  dégage  plus  libre  sans  avoir  rien 
«  perdu  de  ces  qualités  sévères  qu'une  éducation  méthodique  et  forte  peut 
«  seule  vous  faire  acquérir.  » 

Nous  trouvons  naturel  que  M.  le  Ministre  soit  prompt  à  se  féliciter  des 
rfeultats  d'une  mesure  qui  semble  maintenant  un  fait  accompli,  et  dont 
il  doit  tenir  d'autant  plus  à  constater  les  bons  effets  qu'elle  a  soulevé  de 
plus  vives  contradictions.  Mais  il  nous  excusera  de  paraître  moins  pressé 
que  lui  de  nous  réjouir  et  de  vouloir  attendre  un  peu  plus  longtemps  pour 


806  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQlTE 

juger  de  la  valeur  du  nouveau  système.  Nous  avons  d'autant  plus  le  droit 
d'agir  ainsi  que,  dans  catfae  «trconstanœ./noasn'aTois  témoigné  en  aucune 
façon  d'un  parti  pris  d'opposition,  an  contraire;  et  sans  hésitation  nous 
avons  reconnu  la  nécessité  de  réformes,  mais  non  point  pourtant  aussi 
radicales,  et  en  exprimant  la  crainte  qu'on  n'ait  été  au  delà  du  but  et  dé- 
passé la  juste  mesure  dans  cette  réorganisation  qu'Hippolyte  Flandrin, 
avec  quelque  exagération  sans  doute,  appelait  une  désorganisation. 

Nos  doutes  persistent,  notre  inquiétude  même  n*a  fait  que  s'accroître  : 
car,  moins  heureux  que  M.  le  Ministre,  nous  n'avons  point  été  aussi  com- 
plètement érliûés,  ravis  par  les  résultats  offerts  à  nos  yeux.  Il  nous  semble 
que  M.  le  Ministre  a  pris  ses  espémncee,  «es  désirs  pour  des  réalités,  et 
qu'il  s'est  montré  beaucoup  trop  afflrmatif  alors  que  les  faits  en  général 
ne  juBtifieBt  pM  bbb  aasertions  ou  prouvent  qu'il  'se  ocmteiKte  bien  aisé- 
ment. Voilà,  par  exemple,  le  ooncourspour  la  sculpture  qui^  sous  aiwiu 
rapport,  ne  nous  parait  témoigner  d«  progrès,  et  volontierB  nouBdinont  : 
bien  asi  contraire. 

Le  aujet  du  coDeours  était  la  fondatioQ  de  Massilia  (MarseiOe).  D'oprks 
une  ancienne  «ootnime,  chez  les  Salyes,  peuples  qui  oooupaient  le  midi  de 
la  Gaule,  quelque  m  <;aits  ans  avant  l'ère  chrétienne,  toute  jeune  fiUe 
libre  .pouvait  choisir  elle-même  son  époux.  D'ordinaire,  c'était  dans  ihl 
grand  festin  donnée  cette  intention  qu'oUe  manifestait  sa préférenw  en 
.présentant  l'aiguière,  pour  selavec,  à  celui  qu'elle  jugeait  le  plus  digne, 
fiiptis,  fille  de  Nanus,  oroi  des  Salyea,  dioisit  aiusi  pour  son  époux  Protis, 
4dbef  d'une  ambassade  de  Phocéens,  venus  de  la  Grèce  auprès  de  son  père 
pour  (ditenir  de  pouvoir  fonder  une  ocdonie  sur  la  oôte.  «  Et,  ajoute  l'kifr- 
torien  un  peu  naïf  auquel  le  programme  emprunte  son  texte,  «n  n'a  pas 
de  peine  à  concevotr  que  la  bonne  mine  des  Grecs,  leur  politesse,  leur 
esprit  et  le  bon  goût  de  leur  habillement  les  mettaient  bien  au-dessus  des 
Gaulois,  couverts  d'étoffes  grossières.  » 

Je  suis  fâché  d'avoir  à  dire  que,  dans  mou  c^iniott  au  moins,  les  ooor 
eurrenta,  même  ceux  que  le  jury  a  distingués,  eut  très-^médioorement 
interprété  ce  thème,  qui  devait  mieux  les  inspirer.  Dans  auoun  des  bas- 
oreliefs  je  n'ai  rencontré  une  Giptis  et  un  Protis  qui  m'ait  tant  fldt  peu 
satisfait  :  je  n'ai  guère  vu  que  des  Bgures  banales,  auxquelles  manquent, 
pour  le  jeune  homme,  l'élégance  4es  formes,  la  noblesse  du  type  gesc,  ai 
siettement  accentué  pourtant  dans  ks  bas^reliefs  antiques  ou  les  camées  ; 
pour  la  jeune  fille,  cette  beauté  des  traits,  eeiie  grâce  où  la  séduction 
se  tempère  par  la  majesté  et  dont  l'imagkiatkm  se  plaît  à  parer  une  fille 
de  roi.  Même  dans  le  tableau  de  ML  Barrias  (grand  prix),  qui  se  reoonr 
mande  par  quelques  mérites  d'exécution  et  par  un  agencement  assee 
heureux,  Giptis,  toute  rondelette  et  gentillette,  a  Ivop  l'air  d'une  jeune 
bouigeoiae  de  la  rue  SainirDenis  qui  s'en  revient  du  mtrolié  raéieuse  de 
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rapporkr  de  m  belles  pranes  qui  feront  de  délicietieee  conitares.  La 
figure  de  Protis  n'a  guère  pins  de  distinctiou,  peu  couforme  d'ailleurs  au 
prognunmey  qui  nous  déclare  que  le  jeune  Grec  a  été  préféré  pour  le  bon 
^  de  sm  habillement.  Or  il  se  trouTe  qu'il  n'est  point  habillé  du  tout, 
par  oae  distraetioa  assez  fraisante  de  l'artiste,  trop  préoccupé  du  désir 
défaire  raonti^  de  sou  savoir  par  une  belle  académie.  La  meilleure  figure 
du  basH*eIief  est  peut-être  celle  de  Nanus,  le  roi  des  Salyes,  bien  posée, 
habilement  eiécutée,  d'un  caractère  poétiquement  sauvage,  sans  ces 
exagérations  qui  font  que  les  autres  Gaulois  ont  l'air  de  Caraïbes,  ou  de 
ces  HnroDS  qui  servaient  d'ob}ectif  à  la  fameuse  carabine  de  Bas-de-Guir. 
La  ressemblanoe  est  telle  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  le  oasse-tète  dans 
la  maûi  de  ces  Peaux-Reoges. 

Dans  le  bas-relief  de  M.  Groissy  (i*"  accessit),  la  Giptis,  grande  et 
élancée,  même  un  peu  maigre  et  un  peu  plate,  aurait  plus  de  distinction  ; 
mais  je  soubaiterais  au  moins  dans  le  profil  plus  de  modelé.  Je  ne  puis 
d'ailleurs  savoir  mauvais  gré  à  la  demoiselle  de  son  air  ennuyé  et  dépité, 
alors  que  Protis,  qui  sait  pourquoi  ?  lui  tourne  le  dos,  ce  qui  est  une  ma- 
nière assez  étrange  de  mettre  eo  présence  deux  fiancés* 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  bas-reliefs,  en  général  fort  inférieurs  aux 
précédents.  Il  m'a  paru,  sauf  illusion,  que  dans  tous,  même  les  meU- 
kufs,  ou  les  n^ins  mauvais,  on  ne  trouvait  ni  cette  recherche  du  style  et 
de  l'idéal,  préconisé  jusqu'à  l'excès  par  la  routine  de  renseignement 
académique,  ni  ce(fce  copie  vivante  des  formes,  fidèle  jusqu'à  la  trivialité, 
qaegloc^  la  secte  réaliste,  qui  veut  réduire  l'artiste  à  n'être  plus  qu'une 
sorte  de  machine  photographique.  £i%  un  mot,  cette  sculpture,  si  Ton 
vent  me  permettre  l'eipression  vulgaire  mais  énergique,  n'est  pour  moi 
ni  ciairni  poisson. 

Je  suis  henreui  do  pouvoir  dire  que  le  concours  de  peinture  lusse 
meios  à  désirer,  surtout  pour  le  grand  prix  et  les  acoessits.  Le  sujet  du 
concours  était  Orphée  aux  Enfers.  «  Orphée,  devant  Pluton  «t  Proser-* 
pine,  fit  le  programme,  chante  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  Eurydice, 
gardée  par  Mercure,  attend  avec  inquiétude  l'arrêt  qui  doit  la  rendre  à  la 
lamière  m  la  maintenir  dans  l'ombre  étemelle.  » 

Je  me  plais  à  donner  cette  louange  à  M.  Macbard,  k  grand  prix,  que 
ton  (Buvre  (œ  qui  n'est  pas  l'ordinaire  dans  un  début)  est  un  vrai  tableau, 
oà  Ton  voit  que  l'artiste  s'est  préoccupé  avant  tout  de  l'effet  général,  de 
rtttsemUe,  eoa  sacrifiant  au  besoin  le  détail.  On  pourrait  lui  reprocher  à 
eet  égard  une  affectation  de  simplicité  :  car  dans  sa  composition,  il  n'y  a 
vniment  qu'une  figure,  celle  d'Orphée,  gui  fait  saillie  au  milieu  de  la 
toile,  tandis  qtie  les  autres  personnages,  Eurydice  et  Mereure,  aussi  bien 
9^  Phiton  et  Proserpine,  rejetés  au  second  ou  plutôt  au  troisième  et 
an  fsatrième  plan,  se  perdent  dans  la  demi-teinte,  tellement  qu'on  dis- 
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tingue  à  peine  leurs  traits  et  fort  peu  Texpression  de  leurs  visages.  11 
n'en  est  point  ainsi  pour  Orphée,  dont  la  figure  tout  entière,  enveloppée 
de  la  blanche  draperie  sous  laquelle  peut-^tre  le  corps  ne  se  sent  pas 
assez,  a  du  relief  en  même  temps  que  du  style  et  de  l'ampleur.  On  re- 
grette seulement  que  le  profil,  d'un  beau  caractère  d'ailleurs,  soit  en 
partie  assombri  par  une  ombre  porlée  qui  permet  très-difficilement  d'en 
saisir  l'expression.  Je  n'aime  pas  beaucoup  non  plus  certaines  teintes 
grises  dans  les  chairs,  et  en  particulier  dans  ce  bras  droit,  qui  manque  de 
distinction,  et  qui,  avec  ce  creux  ou  ce  trou  noir  que  forme  le  cubitus,  ne 
paraît  pas  du  tout  le  bras  d'un  jeune  homme.  Les  Furies  qu'on  voit  cou- 
chées à  droite,  prouvent  que  l'artiste  sait  dessiner  comme  il  sait  com- 
poser. Et  certaines  draperies,  ainsi  que  les  fonds  si  vigoureux,  montrent 
également  que  le  coloris  ne  lui  fait  pas  défaut,  non  plus  que  la  hardiesse 
de  la  touche.  Ce  tableau,  où  l'harmonie  générale  n'empêche  point  l'effet, 
encore  que,  dans  son  exécution  incomplète,  il  se  sente  de  l'ébauche, 
me  semble  riche  de  promesses  pour  l'avenir  :  il  y  a  là  l'étoffe  d'un  vrai 
peintre. 

Si  M.  Machard,  dessinateur  habile,  à  ce  qu'on  m'assure,  dans  sa  préoc- 
cupation de  l'effet  d'ensemble,  paraît  négliger  un  peu  le  détail  et  ne 
montre  pas  tout  ce  qu'il  sait,  M.  Girard  (!*'  accessit)  exagère  en  sens  con- 
traire. Il  possède  un  vrai  talent  de  facture,  une  grande  prestesse  de  main, 
un  pinceau  agile,  rompu  par  l'exercice  à  toutes  les  ruses  du  métier,  à  tous 
les  raffinements  d'exécution,  et  il  use  ei  abuse  de  ces  ressources.  Cha- 
cun de  ces  personnages  est  trop  exécuté  pour  lui-même,  comme  on  fait 
d'une  académie  à  l'atelier,  et  non  comme  un  personnage  destiné  à  jouer 
son  rôle  dans  une  scène  et  à  concourir  à  l'effet  général.  L'Eurydice, 
peut-être  la  meilleure  figure  du  tableau,  a  de  l'élégance,  de  la  finesse,  et  la 
tête,  avec  ses  yeux  vagues  et  comme  appesantis  encore  par  le  dernier 
sommeil,  est  expressive,  mais  non  sans  quelque  mignardise.  La  draperie 
l'enveloppe  avec  grâce.  Je  loue  également  comme  une  très-bonne  étude  le 
Mercure,  quoique  je  n'aime  pas  beaucoup  sur  son  visage  cet  air  d'hilarité 
ironique  et  sur  ses  lèvres  ce  sourire  sardonique,  qui  pour  la  circonstance 
paraît  assez  déplacé.  Il  est  vrai  qu'il  a  les  yeux  fixés  sur  Orphée,  dont 
l'attitude  Semble  bien  faite  pour  dérider  un  dieu  naturellement  jovial  et 
même  farceur,  si  j'en  crois  Molière.  L'artiste,  trop  oublieux  du  pro- 
gramme, en  escamotant  la  principale  difficulté  du  sujet,  nous  montre 
Orphée  complètement  de  dos,  de  façon  qu'au  lieu  de  sa  figure,  c'est  la 
nuque  que  l'on  voit.  Et  puis,  en  tortillant  les  jambes,  il  étend  vers  Pluton 
ses  deux  longs  bras,  avec  un  geste  déclamatoire  et  violent  qui  n'annonce 
pas  du  tout  que  le  musicien  cherche,  par  la  douceur  de  son  chant  et  les 
mélodies  de  sa  voix,  à  apprivoiser  le  dieu  farouche  et  attendrir  Proserpine. 
Cette  figure,  en  tant  que  figure  isolée,  autrement  dit  académie,  habile- 
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ment  exécutée,  est  une  vraie  et  choquante  dissonance  dans  la  composi- 
tion, qui,  quoique  un  peu  tourmentée,  sans  cette  erreur,  il  est  vrai  capi- 
tale, s'ordonnerait  assez  heureusement. 

J'ai  remarqué  quelques  bons  morceaux,  une  jolie  tête  de  Proserpine  en 
particulier,  dans  le  tableau  de  M.  Jacquet  ;  mais  la  plupart  des  autres 
toiles  laissent  trop  à  désirer.  On  regrette  dans  presque  toutes  Tabus  de  ces 
talents  violents,  outrés,  si  chers  à  Delacroix,  dont  ces  jeunes  gens  (symp- 
tôme fâcheux  I)  semblent  beaucoup  trop  préoccupés.  Je  les  invite  à  mé- 
diter ce  conseil  que  leur  donnait,  à  eux  et  k  d'autres,  M.  le  Ministre  des 
fieaux-Arts  dans  son  discours  :  «  Uimitation  est  à  la  tradition  ce  que  la 
tt  lettre  morte  est  à  l'esprit,  et  je  fais  des  vœux  pour  que,  dans  les  Expo- 
ci  sitîoQS  prochaines,  nous  ne  rencontrions  plus  de  ces  essais  dans  les- 
«  quels  l'inspiration  des  maîtres  est  si  directe  que  l'originalité  de  l'artiste 
«  est  effacée  :  ici  la  lettre  a  remplacé  l'esprit.  » 

Encore  M.  le  Maréchal  Vaillant  parlait-il  surtout  de  l'imitation  des 
maîtres  anciens  I  Combien  son  observation  est-elle  plus  vraie  s'il  s'agit  de 
ces  copies,  ou  mieux  de  ces  pastiches  d'un  maître  contemporain,  dont  le 
talent,  si  grand  qu'il  soit  parfois,  offre  tant  de  lacunes  et  se  complaît  tel- 
lement aux  exagérations,  que  l'élève,  dans  son  inexpérience,  court  risque 
de  s'approprier  plutôt  ses  défauts  que  ses  qualités  I 

Dans  l'opinion  du  jury,  le  concours  d'architecture  est  de  tous  le  plus 
satisfaisant,  puisque  deux  grands  prix  ont  récompensé  les  efforts  des  con- 
currents, et  je  ne  songerai  pas  à  discuter  cette  décision.  J'ai  admiré  chez 
tous  ces  jeunes  gens  une  habileté  d'exécution  singulière,  en  môme  temps 
qu'une  science  variée,  qui  annonce  de  longues  et  fructueuses  études.  On 
voit  que  tous  les  styles  :  étrusque,  grec,  persan,  chinois  même,  leur  sont 
familiers,  et  que  de  tout  cela  ils  savent  former  d'ingénieuses  mosaïques, 
qui  font  illusion,  au  premier  coup  d'œil  surtout.  Cependant  il  ne  résulte 
de  cet  assemblage,  si  adroit  qu'il  semble,  qu'un  art  d'imitation,  un  art  de 
seconde  main,  mais  rien  de  caractéristique,  rien  d'original;  et  notre 
époque  jusqu'ici  n'a  point  d'architecture  qu'elle  puisse  à  bon  droit  ap- 
peler sienne.  Celle  que  les  gens  du  métier  aujourd'hui  nomment  de 
ce  nom  et  dont  les  échantillons  et  les  modèles,  trop  nombreux,  hélas  I 
s'alignent  avec  une  désespérante  monotonie  le  long  de  nos  rues  et  bou- 
levards, ne  se  distingue  guère  que  par  l'uniformité  dans  la  platitude.  Au 
point  de  vue  de  l'originalité  et  du  pittoresque,  pour  mon  compte  je  pré- 
férerais à  ces  ennuyeuses  fabriques  le  wigwam  de  l'Indien  ou  la  hutte 
enfumée  du  Lapon. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  me  plais  à  reconnaître  que  la  grande 
aquarelle  de  M.  André,  représentant  une  Hôtellerie  de  luxe  (sujet  du 
concours),  est  d'un  aspect  très-séduisant...  pour  les  touristes  bourgeois, 
assurés  îk  de  tout  le  comfort  possible,  et  ravis,  éblouis  de  cette  richesse 
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de  détails  coqnets,  de  cette  profusion  d'ornemeiits  jolis  (compris  les  ri- 
deaux et  tentures)  qui,  à  moi,  me  tire  nn  peu  les  yeux.  Tout  cela  d'ailleurs, 
sous  Tadroit  pinceau  de  Tarliste,  s'arrange  à  merveille,  e\  je  ne  serais  pas 
<€tonné  que  quelque  riche  Compagnie,  dans  nne  ville  d'eaux,  voulût  bipe 
une  réalité  de  ce  séduisant  projet. 

Plus  sobre  d'ornementation,  d'une  élégance  plus  sévère,  qnoique  ton- 
jours  un  peu  bourgeoise,  Tœuvre  de  M.  Noguet  (l'autre  grand  prix)  ntms 
révèle  autant  et  plus  de  scienoe  et  prouve  un  pinceau  non  moins  habile. 
L'artiste  paraît  s'être  préoccupé  d'abord  de  l'utile  sans  négliger  l'agréable. 
Son  vaste  édifice,  qui  se  mire  dans  ces  eaux  si  limpides,  ne  dépare  pas  le 
beau  paysage  qui  lui  sert  de  fond.  Le  mélange  des  fenêtre  carrées  et  cin- 
trées dans  cette  grande  fabrique  ne  me.  semble  pas  heureux. 

Je  le  dirai  sans  détour,  les  Envois  de  Rome,  cette  année,  m'ont  affligé; 
je  le  répète,  affligé,  et  là,  moins  encore  que  dans  les  concours,  j'ai  cons- 
taté ces  excellents  résultats  dont  M.  le  Ministre  s'est  félicité.  Dans  toutes 
ces  œuvres,  sauf  des  exceptions  rares,  pas  nne  toile,  pas  une  statue  qui 
trahisse  autre  chose  qu'une  inspiration  toute  païenne.  Il  semble  que, 
dans  cette  Rome  qui  depuis  tant  de  siècles  est  avant  tout  la  Rome  chré- 
tienne, ces  jeunes  gens,  de  parti  pris,  ne  veulent  voir,  ne  regardent, 
n'admirent  que  les  marbres,  les  ruines,  les  débris,  et  pour  eux  sans  doute 
les  reliques  de  la  Home  antique^  de  la  Rome  des  Césars  et  des  Àntonins.  Â 
en  juger  par  leurs  travaux,  les  chefs-d'œuvre  des  grands  artistes  chré- 
tiens, même  de  Raphaël,  dont  regorgent  les  églises  et  les  musées,  pour  eux 
n'existent  pas,  sont  comme  non  avenus  ;  et  les  rapins  d'Apelles,  de  Zeuxis 
on  de  Protogène,  quand  ils  s'exerçaient  au  maniement  du  pinceau,  ne  de- 
vaient pas  faire  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Pas  une 
pensée  sérieuse,  pas  une  inspiration  élevée,  pas  un  vrai  tableau;  mais 
toujours  et  toujours  les  mêmes  académies,  coulées  dans  ce  moule  usé 
de  la  vieille  routine,  et  qui,  avec  la  monotone  répétition  de  ces  étemelles 
et  ennuyeuses  nudités,  cherchent  à  nous  éblouir  par  l'étalage  d'une  vame 
flcienoe. 

Je  reconnais  cependant  des  qualités  sérieuses  d'exécution  dans  le  Soldat 
mourant  de  M.  Layraux  :  le  torse  est  excellent  ;  fermcfté  de  touche,  mo- 
delé habile  ;  le  raccourci  de  la  jambe  droite  me  paraît  remarqoablemeat 
réussi,  mais  dans  l'autre  jambe  on  pourrait  regretter  quelque  lourdeur. 
M.  Layraud  a  exposé  également  une  série  de  grands  et  beaux  dessins 
d'après  la  bataille  de  Constantin  (fresque  de  Raphaël). 

Le  Jeune  homme  peignant  un  masque  antique^  par  M.  Lefebvre,  e^  d'une 
facture  habile  et  trèshabile.  Les  tons  frais  et  agréables  des  chairs  prou- 
vent que  le  peintre  sait  mêler  avec  art  sur  sa  palette  les  couleurs  at- 
trayantes et  les  fondre  délicatement  sur  la  toile  en  en  conservant  la  brillante 
harmonie  sans  que  le  relief  et  le  modelé  y  perdent  rien.  On  voit  par  les 


•ŒtféiQités  et  les  contoiais  que  le  dessin  ne  rembarrasse  f  as  ;  >et  ceftendant, 
floinme  enseaïble,  sa  figure  ne  se  tient  pts.  Le  torse  esilnen  4'un  jeune 
homme  ;  mais  le  bras  gauofae,  pas  aases  amenuisé»  serait  d'un  homme 
fui,  tandis  que,  |ionr  le  reste  Au  'coeps,  on  dicaât  qa'une  femme  phitM 
qa'nn  adolescent  a  posé. 

M.  MouchabloDftecpDsé,  sons  ee  titre  :  Châtiment^  «n  Adam  et  Ék^ 
peints,  rÈve  surtout,  d'un  pinceau  trop  sensuel.  La  ^cande  eaqpùsse  àa 
même  artiste,  Cléopâtre  rendant  visite  à  Antoine^  se  distingue  par  le  luxe 
des  costumes  et  surtout  des  nudités. 

M.  Huot  mérite  une  mention  pour  ses  aquarelles  d'après  les  maîtres  et 
son  beau  dessin  de  Sophocle  (copie  de  l'antique).  Mais  quoi!  toujours 
Tanliquel  —  M.  Dubouchet  a  envoyé  pareillement  plusieurs  aquarelles 
intéressantes  d'après  les  maîtres  Italiens. 

Je  félicite  M.  Girard  pour  ses  deux  tableaux.  Paysage  en  SieÙe  et  Vite 
des  environs  de  Borne,  qui  fani  si  foenFeusement  contraste.  Le  premier, 
âpre,  sauvage,  aride,  déroulant  aux  yeux  des  collines  et  des  vallées 
abruptes  brûlées  du  soleil,  et  dont  les  terrains  sablonneux  et  rocheux  s'é- 
gaient k  peine  çà  et  là  de  quelque  rare  verdure  :  aspect  grandiose,  exécu- 
Uon  solide  et  consciencieuse.  L'autre  toile,  au  contraire^  séduit  par  un 
paysage  tout  riant,  quoique  l'agrément  s'y  tempère  par  la  majesté  et  la 
poésie  :  sur  des  gazons  verts  et  fleuris,  à  l'ombre  de  grands  arbres,  dont 
par  malheur  le  feuillage  semble  un  peu  rare,  paît  un  troupeau,  vaches  et 
brebis,  tandis  qu'un  berger,  debout,  joue  de  la  flûte.  Je  regrette  dans 
ce  tableau  une  gamme  de  tons  en  général  un  peu  sourde,  et  je  m'étonne 
qu'il  ne  s'éclaire  pas  d'une  lumière  plus  franclie  :  car,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger  par  le  ciel,  le  soleil  n'a  point  quitté  l'horizon,  et  ce  n'est 
pas  encore  l'heure  où 

.t.jam  somma  procrul  villamm  oulmina  Aimant, 
Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbr»  l 

(VlR€). 

Je  me  reprocherais  d'oublier  les  aquarelles  de  M.  Moyaux  :  Ruines  du 
Pnrthénon,  d'une  exécution  si  savante  et  si  ferme.  Ces  grandes  pages,  qui 
doivent  se  recommander  par  TexacUtude,  ont  dû  coûter  au  consciencieux 
^u^tiste  bien  des  rudes  journées,  alors  qu'il  dessinait  et  peignait  sous  le 
del  brûlant  de  l'Attique,  prot^é  contre  les  ardents  rayons  du  soleil  par 
la  mince  étoile  du  parapluie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  peinture  est  plus  vrai  encore  de  la  sculpture.  Qu'on 
*û  jage  par  les  sujets  traités  presque  à  l'exclusion  de  tous  autres  :  Om- 
P^f,  par  M.  Falguière ;  —  Inspiration  d\Anacréon^  par  M.  Bourgeois; 
—  Tibère  jeune^  par  M.  Miolle,  etc.  A  quoi  bon  —je  l'ai  dit  déjà,  mais  il 
faut  que  je  le  repète  —  à  quai  bon  envoyer  à  grands  -frais  dansia  Ville  Éter- 
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nelle  ces  jeunes  gens,  qoi  ont  du  talent  d'ailleurs,  pour  qu'ils  s'encroû- 
tent un  peu  davantage  dans  les  habitudes  routinières  et  les  procédés 
surannés  d'un  art  dont  la  reproduction  pour  nous  ne  peut  être  qu'on 
ridicule  anachronisme?  que  sert-il  de  déranger  sans  utilité  ces  intelligents 
lauréats  7  Pour  qu'ils  arrivent  à  tourner,  polir,  arrondir  proprement  et 
ennuyeusement  leur  Vénus  ou  leur  Antiope,  le  Musée  des  Antiques  ne 
leur  suffit-il  pas  amplement  ? 

II 

Pendant  que  je  prenais  mes  notes,  le  17  août,  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  je  vis  se  glissant  parmi  les  groupes,  l'air  modeste  et  discret,  un 
Monsieur,  jeune  d'âge  encore,  mais  dont  Hégésippe  n'eût  pas  dit  comme 
de  Béranger  : 

La  rose  de  Provins  brille  à  sa  boutonnière  l 

car  sur  la  sienne  brillait  un  beau  ruban  rouge  tout  neuf.  C'était  en  effet 
un  heureux  de  la  veille,  M.  E.  Chesneau,  décoré  comme  critique  (fart, 
ainsi  que  vous  l'a  appris  notre  spirituel  chroniqueur,  qui,  en  y  mettant 
de  la  malice,  eût  pu  ajouter...  «  et  du  ConstitulionneL  »  La  vue  de  ce 
collègue  de  MM.  Paulin  Limayrac  et  Sainte-Beuve  (quel  honneur  I)  m'a 
rappelé  que  j'avais  de  lui  sur  mon  bureau  deux  volumes  obligeamment 
envoyés  par  l'éditeur  Didier  (35,  quai  des  Augustins),  et  dont  je  ne  veux 
pas  attendre  à  dire  au  moins  quelques  mots  (1). 

Le  premier  ouvrage  surtout  m'a  intéressé  ;  du  second  je  n'ai  pu  lire  en- 
core qu'un  premier  et  excellent  chapitre  intitulé  :  du  Réalisme  dans  PArt, 
On  voit  que  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  connaît  et  qu'il  n'est  pas,  lui,  de  ces 
lettrés  qui  s'improvisent  critiques  d'art  sans  avoir  jamais  tenu  un  crayon  : 
à  peine  sauraient-ils  faire  la  différence  entre  les  glacis  d'un  tableau  et 
ceux  d'une  citadelle.  M.  Chesneau  paraît  fort  au  courant  des  procédés 
matériels,  et  peut-être  môme  dans  ses  appréciations  en  paraît-il  trop 
préoccupé.  En  général,  dans  ses  savantes  études  la  biographie  tient  peu 
ou  point  de  place  ;  c'est  au  peintre  et  non  à  l'homme  qu'il  semble  surtout 
s'intéresser.  Mais,  à  ce  point  de  vue  restreint,  pour  les  connaisseurs,  ses 
jugements  ont  une  valeur  réelle.  J'ai  été  frappé  tout  particulièrement  des 
articles  relatifs  à  Louis  David,  Géricault,  Ingres,  Gros.  Dans  ce  dernier 
morceau ,  bien  pensé  en  général  et  fermement  écrit,  se  trouvent  des 
pages  remarquables.  Le  style,  s'il  ne  se  dislingue  pas  par  l'éclat,  a  de  la 
force  ;  la  trame  est  solide.  La  phrase  a  de  la  précision,  de  la  fermeté,  et  va 
par  la  ligne  droite  à  son  but  ;  non  pourtant  à  tire  d'ailes,  car  elle  marche 
plutôt  qu'elle  ne  vole,  et  parfois  môme  avec  quelque  lourdeur  et  à  la  façon 

(1)  Mm  Chtfê  d^Èeoiê.  —  VJrt  et  les  Artistes  Modernes. 
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da  reclear  de  Boileau,  «  suivi  des  quatre  Facultés.  »  M.  Ghesneau  trop 
volontiers  se  plaît  à  dogmatiser  sur  Tart  ;  ce  qui,  pour  les  gens  non  bien- 
veillants,  lui  donnerait  quelque  air  de  pédantisme.  Pour  moi,  qui  fais  cas 
de  son  talent  et  de  sa  critique  réfléchie,  je  lui  reprocherais  seulement 
d'être  trop  constamment  sérieux.  Sans  lui  demander  la  verve  étincelante 
deTôpffer,  je  voudrais  qu'il  se  déridât...  au  moins  une  fois  par  hasard. 

J'ajouterai  qu'avec  ses  bonnes  intentions,  je  ne  veux  pas  dire  préten- 
tions, d'instruire,  d'enseigner,  il  se  fourvoie  assez  souvent,  et  de  la  lec- 
ture de  son  livre,  quoique  fort  intéressant,  il  ne  résulte  pas  pour  moi  une 
doctrine  claire,  des  principes  bien  arrêtés,  des  idées  très-nettes,  pratiques 
tortout,  sur  le  véritable  but  et  la  mission  de  Fart.  Je  ne  puis  que  le  blâ- 
mer d'aiUeurs  de  parler  si  légèrement,  si  dédaigneusement,  de  peintres 
tels  que  Paul  Delaroche,  Ary  Schefifer,  Horace  Vernet,  quand  il  témoi- 
gne, à  tout  propos  et  même  hors  de  propos,  de  sa  sympathie  excessive 
pour  Delacroix,  dont  le  nom  revient  sous  sa  plume  d'une  manière 
fatigante.  Ne  va-t-il  pas,  dans  son  enthousiasme  malencontreux,  jusqu'à 
gratifier  Delacroix  d'une  qualité  qui  entre  toutes  lui  manquait,  à  savoir, 
le  sens  religieux?  et  il  ose  bien  écrire  ces  incroyables  lignes  :  a  ...  En 
«  dernier  résultat,  il  arrive  que  M.  Flandrin  et  M.  Delacroix  sont  les 
«  deux  hommes  qui,  en  ce  siècle,  ont  trouvé  les  accents  les  plus  vibrants 
I  pour  exprimer  Yiniensité  des  sentiments  religieux  dans  F  homme,  » 

Il  suffit  de  souligner  de  pareilles  exagérations,  j'allais  dire  aberrations, 
pour  en  faire  justice  1 

Sur  un  autre  point  encore  je  serais  peu  d'accord  avec  M.  Ghesneau  : 
c'est  à  propos  de  sa  théorie  relative  à  la  nécessité  d'appliquer  la  peinture 
à  la  représentation  des  mœurs  contemporaines,  compris  bien  entendu  les 
costumes,  l'habit,  le  paletot,  et  le  reste.  Les  essais  tentés  jusqu'ici  sem- 
blent pourtant  peu  faits  pour  encourager,  et  particulièrement  ce  portrait 
récent  par  M.  Gabanei,  en  faveur  duquel  notre  critique  a  si  résolument  et 
si  bruyamment  embouché  la  trompette,  mais  sans  trouver  beaucoup  d'é- 
chos. H.  Ghesneau  était  sincère  dans  cette  circonstance,  son  livre  me  le 
prouve;  mais  qu'à  l'avenir  il  se  défie  un  peu  davantage...  de  son  dada. 
Mieux  valent  d'ailleurs  ces  louanges  excessives,  indiscrètes,  d'un  Aris- 
tarque  trop  bienveillant,  que  les  impertinences  de  M.  E.  Aboùt,  tirées  par 
le  Petit  Journal  à  deux  cent  mille  exemplaires. 

Bàthiud  BOUNIOL. 
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Les  BouveUea  sont  ub  peu  Gomue  Targeni»  taiijou»Baresi  poiu  odni 
qui.ea  a.  besoin.  Je  n^eii  saisi  qu'une  «  vëritablemeot  digne  dece  nom»  ; 
attsei  la  fais-je  valoir  iout  d'abord  à  TaUe  de  1&  formule  consaoréej  et 
ufiéew  •   • 

Ahl  les  forauilea  consacrées  I  Elles  jBxpliqueni  la  jaiouaie,  déflormaia 
noUMxe,  que  mesûeurs  les  littâraieojra.  inspirent  à  mesaieuis  las  dironir 
gideurs. 

Qa  dit  sans  ossse  au  chrooiqueiir  :  o  H  nouA  fieiut  du  uouTeau^  n'en  fiitr 
il  plus  au  monde.  »  H  en  oherebe  ài  grand'peise;  a'il  n^sn  trouve  pas  ou 
a'il  n'y  en  a  pas^  personne  nerexcuae  ninelecoDsole,  toi^our&au  oontraire 
ilreneontre  le  mfinae  déG>  sarcaatÀçie  :  Faiies^nl 

Le  littérateur^ quelle  différeaee  l  Uadansleeérébrum  desaiTéoles  pUne» 
de  formufles  consaerées.  LeiMrâuke  mût  qu'il  écrit,  de  lui«*mème  ifaUoofge 
et  devient  une  phrase. 

Parle-t-il  du  poëte,  eu  de  l'historien,  ou  de  n'importe: qiioi2 

Le.  po$te,  véritablement  dignet  de  ce  nom... 

L'historien^  véritablement  digne  dei  ce  nom.... 

£tc.  Prenez,  Dieu  ma  gfixde  àa  dire  cela  en  maatvaise  pairt  l  prenes  an 
livre  sérieux^  mais  tarèsrsériieux  I  suive^le  ligne  par  ligne  en  opérant  la 
défalcatioades  formulée  consaciréea;  a'il  voue  reste,  au  tenue  de  votre  tûebe, 
de  quoi  faire  la  moitié  d'un  chapitre,  je  voua  donne  mon  diaiiaaaï  pour 
un  louis,  image  également.coDaanrée» 

Arrivons  à.  ma  nonveUeu 

Elle  Qomeme  AL  Ponsarà,  peAte  et  aoadémkieni  Pbëte  ici  veuk  dir» 
v^csificateur  :  eav  po^onae  n^'ûsoDaît.  prétendre  que*  M.  Vienaet^  qui  bit 
des  vers,  et  beaucoup,  soit  un*  poôteu 

Une  comédie,  de  la  facture  de  M.  Ponsard,  est  en  répétition; au 
théâtre  Francis.  M.  Jules  Janin,  ami  de  l'auteur,  en  a  livré  au  public 
quelques  extraits,  avec  des  éloges  qui  me  paraissent  aussi  fortement  sentis 
que  peu  mérités.  Cela  s'appelle  le  Lion  amoureux.  Mais  on  nous  prévient 
que  le  titre  n'est  que  provisoire.  On  le  changera  probablement,  et  on  fera 
bien.  Chacune  des  pièces  de  M.  Ponsard  a  quelque  chose  comme  un  air 
de  gros  bourgeois  de  mauvaise  humeur  qui  exclut  tout  idée  de  Lion. 
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Daas  ce  lion  provisoke,  il  y  a  uue  marquise  convertie  au  libéralisme. 
Discutant  avec  un  M.  Humbert,  qui  pounpit  bien  être  le  Lion  amoureux, 
elle  lai  exiJique  ainsi  les  épreuves  de  rancienne  émigration  : 

Frt^pés  de  tant  de  coups,  n'avons-nous  pas  Bssez 
Ixpié  les  hauteurs  dont  vous  fûtes  frols^^s, 
Et  le5r  cachots,  Texil,  et  le  sang  de  nos  proches 
M* ont^its  pas,  par  nos  deuils,  désarmé  vos  reproches  ? 
Nousavons,  nous  aussi,  comme  son»  Thombio  toit, 
QomiiK  le  dénftment,  et  ht  ûdm,  et  te  froid. 
Et  nous  avons  subi  sur  la  terre  étrangère 
Toutes  les  dures  lois  qu'impose  la  misère^ 

Ces  alexandrins,  pour  des  alexandrins  de  marquise,  nous  semblent  pas- 
sablement négligés,  n  y  a  pire,  dans  le  meilleur  que  Ton  nous  présenté 
comme  échantillon.  Après  avoir  expliqué  au  citoyen  Humbert  qu'elle 
dut,  à  Pépoque  de  Témigration,  se  transformer  en  fille  d'auberge  alle- 
mande, pour  gagner  sa  vie,  la  marquise  clôt  sa  tirade  de  cette  façon  plus 
que  familière  : 

Sons  cet  aceoatrement»  le  ssoig  des  chàtelafais 
Ofifusquail-il  encor  des  yeux  républioaina? 
Purifiée  ainsi  de  tout  notre  ancien  faste, 
De  tout  vain  préjugé,  de  tout  orgueil  de  caste, 
Puis-jo  espérer  cTavoir  sur  voua  les  mêmes  droits 
Que  celles  qui  vivaient  de  Tœuvre  de  leurs  doigts  ; 
ITétve  votî'e  payse  au  même  titre  qu'elles» 
£t  que  le  cabaret  absoudra  les  tourelles? 

Au  risque  de  faire  sourire  pins  d'un  lecteur,  je  déclare  ne  point  aimer 
la  critique  méticuleuse.  En  littérature,  comme  en  phUosophie,  comme  es 
toute  chose,  la  sévérité  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  y  a  un  i»incipe 
engagé  ou  compromis» 

Ici,  nous  avons  afiaire  à  un  académicien,  e'est-à-dire  à  l'un  des  magis- 
trats ou  des  jurisconsultes  de  la  législation  grammaticale  «L  littéraire. 

Cette  légidatîpn  comprend  des  questions  d'ordre,  de  goût,  de  mélodie, 
qui  prennent  le  canictère  de  principes,  et  dont  l'ensemble  cooslitue  ce  qoft 
Ton  nomme  l'arL 

Par  qui  sera  gardé  l'art,  si  les  académicko^  affectent  de  se  mettre  ' 
paresseusenoent  ou  démocratiquement  en  révolte  contre  lui  ? 

Les  marquises  étaient  autrefois  une  sarte^de  principe  social.  Nous  avons 
dérangé  tout  cela.  Elles  sont  encore  du  moins  une  sorte  de  principe  litté- 
iwe.  On  ne  manque  jamais  de  leur  attribuer  un  langage  proportionnel  à 
la  hauteur  aristocratique  de  leurs  manières,  de  leurs  attitudes,  de  leurs 
sentiments. 
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La  marquise  de  M.  Ponsard  espère  d'avoir  certains  droits  sur  le 
citoyen  Humbert,  et  elle  espère  (tétre  sa  payse/ 

On  voudrait  se  persuader  que  le  mot  payse  exprime  une  ironie,  et  que 
la  grande  dame  imite  le  sapeur  amoureux  à  titre  de  réminiscence  de  Glle 
d'auberge.  On  n'y  parvient  pas  :  car  une  telle  ironie  offenserait  nécessaire- 
ment le  lion  Humbert  que  la  marquise  s'efforce  de  conquérir.  Le  mot 
payse  doit  être  pris  ici  au  sérieux,  et  il  provoque  les  nausées  du  goût. 

Ensuite,  on  ne  saurait  admettre  que  les  marquises,  sous  prétexte  de 
leur  aristocratique  autorité,  imposent  capricieusement  aux  verbes  des 
fonctions  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 

Faut-il  prendre  le  scalpel  grammatical  et  opérer  une  dissection? 

On  espère  ceci  ou  cela  ;  le  fait  moral  espérer,  nïmpliquant  point  une 
action,  un  mouvement,  de  la  part  de  la  personne  qui  espère,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'introduire  un  agent  locomoteur  entre  le  verbe  et  son  but. 

Une  marquise  dirait-elle  :  «  Je  vais  ce  soir  à  tel  endroit,  et  j'espère 
d* avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir.  »  —  Non.  Ce  serait  tout  au  plus  le  lan- 
gage de  sa  blanchisseuse. 

Elle  dira  :  «  J'espère  le  plaisir  de  vous  y  voir.  » 

La  correction,  on  l'oublie  trop,  est  obligatoire  aussi  bien  que  la  clarté. 

—  Mais,  insinuera  quelque  optimiste,  l'alexandrin  a  une  certaine  éten- 
due ;  pour  emplir  exactement  cette  étendue,  il  est  bien  permis  d'allonger 
un  peu  ou  de  rogner  un  peu. 

Nous  y  voilà.  Ainsi  le  faiseur  d'alexandrins  rencontre  quelques  idées  et 
beaucoup  de  formules  :  si  l'idée  et  les  formules  se  casent  natureUement, 
tant  mieux  pour  elles;  si,  au  contraire,  des  vides  apparaissent  çà  et  là,  aa 
lieu  de  modifier  l'idée  et  les  formules,  ce  qui  prendrait  du  temps  et  néces- 
siterait du  travail,  le  faiseur  comble  les  vides  avec  des  propositions  super- 
flues et  des  conjonctions  multipliées;  avec  des  qui,  des  que,  des  pour,  etc. 
Bah  I  on  n'engraisse  pas  les  alexandiins  avec  de  l'eau  claire. 

—  Simple  question  de  goût!  dira  le  même  optimiste. 

Soit.  Mais  la  question  de  goût  étant  une  des  bases  de  l'art,  elle  acquiert, 
je  le  répète,  la  valeur  d'un  principe. 

Nous  autres  bonnes  gens  n  qui  ne  sommes  occupés  que  de  vile  prose,  » 
nous  payons  un  tribut  plus  ou  moins  onéreux  aux  exigences  de  la  forme. 
Nous  épluchons  nos  phrases.  Nous  avons  des  égards  attentifs  pour  la 
délicate  impressionnabilité  de  l'oreille;  nous  obéissons  avec  un  soin  suffi- 
sant à  la  loi  de  mélodie  ;  nous  nous  imposons  la  conquête  d'une  bonne 
habitude,  tout  à  fait  analogue  à  l'habitude  de  la  propreté  :  la  propreté  de 
l'homme  comme  il  faut  n'est-elle  pas,  en  effet,  un  devoir  indispensable,  et 
personne  oserait-il  jamais  donner  raison  à  l'individu  mal  chaussé,  mal 
peigné,  mal  brossé,  mal  lavé,  qui  s'en  affranchit  ? 

Si  cette  propreté  est  un  devoir  inhérent  au  modeste  travail  de  la  prose, 
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il  semble  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  un  devoir  beaucoup  plus  étroit 
pourlepoôle,  pour  l'écrivain  qui  opère  dans  ua  art  expressément  musi- 
cal, où  tout  est  réglé  ^en  vue  des  satisfactions  auxquelles  prétendent  le 
sens  du  godt  et  le  sens  de  Touîe. 

Comment!  vous  aurez  fait  de  votre  plume  un  burin  pour  façonner  artis- 
tement  un  paragraphe  de  vingt  lignes?  Un  poète  se  trouve  là;  on  l'invite  à 
jeter  ce  paragraphe  de  vingt  lignes  au  moule  de  l'alexandrin;  et  sans  pru- 
dence ni  vergogne,  il  prend  les  mots  à  poignée  ;  il  ajoute  des  qui,  des  que, 
des  bribes  de  vieilles  formules  ;  après  un  maçonnage  de  gâcheur  à  la  toise, 
il  vous  restitue  votre  paragraphe  devenu  méconnaissable  ;  et  Ton  devra  le 
congratuler  parce  qu'il  aura  mis  une  couronne  en  fer  blanc,  une  couronne 
de  rimes  au  front  de  ses  propres  souillures? 

L'état  de  poëte  serait  trop  facile  !  les  tartineurs  du  'journalisme  s'en 
feraient  une  retraite  pour  leurs  vieux  jouts  I 

Concluons  donc  en  répétant  qu'à  titre  d'académicien  M.  Ponsard  est  un 
des  magistrats  de  la  législation  littéraire,  et  qu'ainsi  il  est  tenu  au  respect 
de  la  loi  ;  que  ses  libertés  extrêmes  sont  du  plus  mauvais  exemple,  et  que 
si  en  définitive  il  n'a  pas  l'aptitude  nécessaire  pour  produire  des  alexan- 
drins propres,  corrects,  harmonieux,  bien  vêtus,  gantés  et  chaussés  hono- 
rablement, il  devrait  se  rabattre  sur  la  prose  sans  regret  ni  hésitation, 
d'autant  que  la  comédie  de  mœurs,  la  comédie  contemporaine  en  paletot , 
ne  peut  que  souffrir  de  l'obligation  de  s'exprimer  en  alexandrins,  même 
en  alexandrins  d'une  négligence  affreuse. 

Hais  je  m'aperçois  que  ma  nouvelle  bifurque.  Il  n'est  pas  défendu  de 
lairc  deux  coups  d'une  pierre,  quand  on  n'a  qu'une  pierre. 

M.  Ponsard  n'est  plus  en  cause  qu'indirectement,  et  ce  serait  peut-être 
aux  promoteurs  de  sa  comédie  ou  de  sa  popularité  que  l'on  devrait  deman- 
der compte  d'une  certaine  réclame  qui  pendant  huit  jours  a  couru  le 
papier  quotidien. 

Tandis  que  l'on'  préparait  à  petit  bruit  la  représentation  solennelle  du 
Hon  amoureux,  un  grand  tumulte  s'est  fait  dans  les  parages  littéraires. 
Trois  ou  quatre  feuilles  publiques  nous  apprirent  tout  à  coup  qu'une  indis- 
position, assez  sérieuse  menaçait  l'existence  de  YtiuteuTàe  Lucrèce;  un  peu 
plus  tard,  on  avait  des  craintes  excessives;  encore  un  peu  plus  tard,  tout 
était  perdu  :  la  muse  du  bon  sens  tirait  son  mouchoir  à  carreaux  jpour 
essuyer  ses  larmes  :  M.  Ponsard  se  mourait. 

Ty  ai  moi-même  été  pris.  J'ai  partagé  l'émotion  générale  au  point  de 
me  rappeler  la  mort  du  poëte  Biron,  annoncée  brusquement  ainsi,  et  la 
pièce  de  vers  que  cette  brusque  mort  inspira  à  Casimir  Delavigne. 

Vent  qui  soufDe  du  Pinde,  accours /étends  tes  ailes  : 
Ton  plus  beau  laurier  va  mourir. 
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Ce  laurier  du  vent,  et  ce  vent  qui  court,  nous  trouTions  cela  HMgiii- 
fiquel  Nous  avion?  l'Age  des  illusions.  Peut-être  qu'alo»  la  marquise  da 
Lion  amoureux  nous  aurait  cban2i& 

Eh  bieni  la  maladie  de  M.  Ponsard  était  une  imitation  derk  mortalk 
blessure  de  Scapin  :  a  Que  Ton  me  porte  au  bout  de  la  table  du  souper,  en 
attendant  que  je  meure,  u 

Â  rbeure  même  où  la  réclame  tuait  ici  H.  Ponsard,  la  radieuse  saolé 
de  M.  Ponsard  faisait  envie,  conome  Ta  dit  un  autre  poète, 

Anx  bons  bourgeois  de  Vienne, 
De  Vienne  en  Dauphiné. 

Puis  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Ponsard  a  été  henrensement  démentie. 
Sensation  générale.  Réjouissance  publique  de  Famitié.  Tout  aussitôt  le 
Lion  amoureux  déchira  ses  voiles.  Le  tour  était  joué. 

Assurément,  M.  Ponsard  n'est  pour  rien  dans  cette  réclame.  Elle  ne 
mériterait  pas  moins  qu'on  lui  infl  igeàt  les  plus  dures  critiques  :  car 
l'audace  de  la  réclame  monte  sans  cesse,  et  en  vérité,  l'on  ne  sait  plos  où 
s'arrêteront  les  entreprises  de  cette  espèce  d'agent  occulte  qui  semble 
incarner  en  lui  le  dix-neuvième  siècle  avec  ses  fausses  lumières. 


VENET. 
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LES  SYMBOLES  DE  L'INCARNATION  ,  d'après  Mgr  LAKMUor. 

Après  nous  avoir  montré  avec  des  développelements  admirables  et  par- 
faitement appropriés  aux  besoins  et  aux  préoccupations  de  notre  tenaip, 
qné  la  Création  est  tout  à  ta  fois  un  prélude,  une  ébauche  et  une  analogie 
dellncarnation,  Mgr  Landriot  continue  à  expliquer  les  symboles  et  ce  qu'il 
appelle  a  ks  préparatifs  indicateurs  de  ce  grand  mystère,  »  et  qui  sont 
entre  antres  l'écriture,  en  général,  et  TÉcrilure  Sainte  en  particulier,  la 
parole  de  l'homme,  et  enfln  l'union  de  l'âme  et  du  corps. 


Gomment  l'écriture,  en  général,  est-^lle  un  autre  symbole  de  l'Incarna- 
tioD?Le  voici  :  a  Vous  avez  une  pensée,  vous  la  gardez  intérieurement  : 
personne  ne  la  connaît,  elle  est  votre  secret  :  Vous  l'écrivez  avec  de  l'encre 
et  dn  papier;  elle  devient  visible,  palpable,  et  cependant  elle  demeure  tou- 
jours en  vous  pleine  de  vie  et  de  fraîcheur.  Ainsi  le  Père  avait  sa  pensée, 
son  Verbe  de  toute  éternité  :  il  l'a  rendu  visible  le  jour  de  l'Incarnation; 
mais  cette  pensée,  ce  Verbe  est  toujours  demeuré  immobile  dans  le  sein 
du  Père.  » 

Éclairons,  viviflous  cette  sèche  analyse  par  les  sublimes  paroles  que  pro- 
nonça à  ce  sujet  l'Évêque  d'Ane yre  au  Concile  d'Éphèse.  a  Montrons,  dit-il, 
comment  l'invisible  peut  être  vu,  comment  l'immatériel  peut  être  touché. 
La  parole  que  nous  proférons  ne  peut  se  voir  ni  se  toucher.  Mais  si  on  lui 
donne  un  vêtement  dans  l'écriture,  on  peut  k  voir  et  la  toucher....  Pourquoi 
cela?  C'est  que  cette  parole  a  pris  corps  dans  le  papier  et  revêtu  les  lettres 
de  l'alphabet.  Comme  cet  exemple  est  évident,  il  sert  à  nous  faire  com- 
prendre comment  le  Verbe,  dont  la  nature  est  immatérielle,  s'est  uni  à  la 
nitare  humaine  et  est  né  de  la  Vierge.  Ne  me  dites  pas  :  Mais  comment 
pent-il  naître  de  la  Vierge  puisqu'il  est  né  de  toute  éternité  ?  Je  vous  réponds 
qu'il  est  né  du  Père  de  toute  éternité  dans  sa  nature  divine,  et  que  sa  nais- 
sance humaine  se  rapporte  à  notre  salut...  Votre  pensée  n'est-elle  pas  née 
de  votre  âme?  Bt  cependant,  quand  vous  voulez  que  votre  pensée,  fille  de 
Tot»  âmè,  sdt  manifestée  par  récriture,  vous  lui  donnez  une  seconde 
BafMuiee  aveet^re  main....  Cette  comparaison  étant  Irès-claire^  adaptons 
la  âmiliittde  au  prt)totype.  Votre  ârt)e  est  d'un  côté,  de  l'autre  le  Père  éter- 
nel :  TOUS  avez  votre  pensée,  le  Père  a  aussi  la  sienne,  qui  est  son  Verbe 
rassnbslaniiel  et  subsistant.  Votre  main,  en  écrivant,  donne  une  seconde 
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naissance  à  votre  pensée;  de  même  Dieu  le  Père  a  donné  une  seconde  nais- 
sance à  son  Fils  dans  le  sein  de  la  Vierge.  » 

II 

Biais  rÉcriture  Sainte  est  plus  particulièrement  le  symbole  de  l'Incarna- 
tion :  le  Verbe  est  vraiment  caché  sous  la  lettre,  comme  autrefois  sons 
l'humanité  sainte  du  Christ  a  Dieu  a  parlé  son  Verbe  par  les  prophètes, 
dit  Mgr  Landriot,  il  leur  a  commandé  de  l'écrire  par  fragments.  Dans  la 
parole  de  ces  hommes  qui  étaient  comme  les  secrétaires  de  Dieu,  c'est 
la  vertu  du  Verbe  qui  respire,  c'est  elle  qui  agit,  c'est  elle  qui  éclaire, 
console,  fortifle....  Chaque  mot  de  l'Écriture  porte  avec  lui  une  partie 
du  Verbe,  si  je  jbis  m'exprimer  ainsi,  et  comme  ce  Verbe  est  la  puis- 
sance du  Père,  il  en  est  sorti  une  vertu  qui  s'attache  aux  mots,  vertu 
secrète,  active,  mystérieuse,  qui  crée  et  renouvelle  la  vie  dans  les  âmes.... 
L'Écriture  portait  le  Verbe  dans  son  sein,  et  c'est  elle  qui  par  la  foi  l'a 
déposé  dans  l'âme  de  la  sainte  Vierge  :  «  car  Marie,  dit  saint  Augustin,  a 
conçu  le  Verbe  dans  son  âme  avant  de  le  concevoir  dans  ses  entrailles.  » 
Qu'y  a-t-il  de  plus  beau,  de  plus  frais,  de  plus  majestueux,  de  plus 
simple,  de  plus  sublime  que  le  langage  des  prophètes?  Ce  sont  les  ditté- 
rentes  touches  du  même  instrument  qui  redit  les  grandeurs  et  les  miséri- 
cordes du  Verbe  de  Dieu.  L'Écriture  est  belle  et  fraîche  comme  la  création  : 
aussi  rien  de  plus  familier  aux  Pères  de  l'Église  que  de  la  comparer  à  une 
prairie  émaillée  de  fleurs,  où  l'on  peut  cueillir  les  plantes  les  plus  merveil- 
leusement nuancées,  à  l'odeur  la  plus  suave,  à  l'aspect  le  plus  gracieux. 
L'homme  aveuglé  ne  comprenait  plus  rien  à  l'enseignement  de  lacréation..  .. 
Alors  Dieu  parla  une  nouvelle  langue  par  la  bouche  des  prophètes  :  ce  lan- 
gage articulé  était  plus  intelligible,  et  il  annonçait  comme  vérité  et  comme 
symbole  la  vraie  Parole  de  l'éternité,  qui  devait  venir  elle-même  ensei- 
gner les  hommes.  Cette  économie  progressive  de  la  bonté  de  Dieu....  n'est 
point  assez  remarquée.  Il  y  a  là  le  développement  d'un  plan  divin  et  une 
prophétie  dans  les  choses  annonçant  le  vrai  sacrement  de  l'amour,  le  sacre- 
ment qui  devait  nous  révéler  d'une  manière  encore  plus  complète  que  la 
•  Création  et  l'Écriture  les  mystères  de  l'amour  divin.  » 

Voilà  certes  une  doctrine  aussi  haute  que  magnifiquement  exprimée. 
Nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  transcrire  cette  page  tout  entière  : 
eUe  donnera  à  beaucoup  de  catholiques  la  clef  des  analogies  divines  qui 
dévoilent  le  plan  de  Dieu,  et  apprendra  aux  protestants,  qui  nous  accusent 
de  l'ignorer,  le  cas  qu'on  doit  faire  des  Saintes  Écritures  et  avec  quel  res- 
pect profond  nous  devons  les  lire  et  les  méditer. 

Ici,  comme  toujours,  le  vénérable  et  savant  auteur  du  Christ  de  la  Tra- 
iition  appuie,  éclaire,  fortifie  son  enseignement  en  invoquant  l'autorité 
de$  Père§  :  celle  d'Origène  d'abord,  qui  dit  dans  son  langage  énergique  et 
concis  que  :  «  La  lettre  est  comme  la  chair  du  Verbe  et  le  vêtement  de  la 
Divinité  ;. ..  que  tous  les  jours  le  Verbe  se  fait  chair  dans  les  Écritures  afia 
^'habiter  parmi  nous;  a  et  ensuite  ççUe  de  saint  Augustin,  qui  appelle 
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rÉcriture  Sainte  «  le  cœur  du  Christ,  la  nuée  d'où  sort  le  Verbe  pour  arro- 
ser les  âmes,  »  etc.,  etc. 

£t  après  des  développements  qui  ouvrent  devant  les  yeux  de  l'esprit  des 
horizons  immenses,  au  delà  desquels  on  croit  voir  poindre  l'aube  de  la 
lumière  éternelle,  développements  qui  font  pénétrer  l'âme  dans  les  lumi- 
neuses profondeurs  de  la  philosophie  catholique  et  dont  nous  prenons  la 
liberté  de  recommander  la  lecture,  Mgr  Landriot  termine  ainsi  :  a  Dans 
l'enseignement  de  l'Église,  TÉcrilure  Sainte  est  donc  un  symbole  de  l'In- 
carnation, symbole  progressif  plus  parfait  que  celui  de  la  Création,  destiné 
à  compléter  et  à  perfectionner  celui  de  la  Création.  » 

III 
La  parole  de  l'homme  est  le  troisième  symbole  de  rincarnation.  Non- 
seulement  l'homme,  par  son  âme,  est  Timage  de  Dieu  ;  mais  il  est  encore, 
par  la  parole,  l'image,  le  symbole  vivant  du  Verbe  incarné.  Et  en  effet, 
la  parole  humaine,  à  l'état  de  pensée  dans  l'âme,  est  l'image  du  Verbe  dans 
le  sein  de  Dieu.  Mais,  quand  je  veux  la  produire  au  dehors,  la  communi- 
quer aux  autres,  il  faut  que  je  l'incarne  dans  un  son  qui  devient,  par  une 
mystérieuse  union,  comme  son  corps.  Il  en  a  été  absolument  de  môme  du 
Verbe  lorsqu'il  a  voulu  sortir  du  sein  de  son  Çère,  Il  n'y  a  de  différence 
que  dans  le  mode  d'incarnation.  L'analogie  avec  l'Incarnation  sera  complète 
si  je  réfléchis  que  de  même  qu'en  s'incarnant  le  Verbe  est  toujours  demeuré 
dans  le  sein  de  son  Père,  de  même  aussi  ma  pensée,  bien  qu'incarnée  dans 
la  parole,  n'en  reste  pas  moins  dans  l'âme  à  l'état  sprituel. 

IV 

Enfln  le  quatrième  symbole  de  rincarnation  est  celui  que  présente 
Punion  de  l'âme  avec  le  corps. 

Ici  l'analogie  est  encore  plus  frappante.  Le  grand  saint  Thomas  se  com- 
plaisait à  la  faire  ressortir. 

La  voici  : 

n  y  a  dans  le  Verbe  incamé  deux  natures  et  une  seulepersonne. 

De  môme  dans  l'homme,  il  y  a  deux  natures  :  la  nature  spirituelle,  la 
nature  matérielle,  et  une  seule  personr.i  qu'on  appelle  le  moi  humain.  «Et 
si  Dieu,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  a  ainsi  uni  la  nature  matérielle  et  k 
nature  spirituelle  dans  la  même  persoL  le  humaine,  c'était  pour  faire  pres- 
sentir l'union  ineffable  qu'il  préparait  Oaus  le  grand  mystère  de  l'Incarna- 
tion. 0 

Résumons  avec  Mgr  Landriot  la  question  des  symboles  de  l'Incarnation* 
«  Ce  grand  mystère  nous  est  insinué,  figuré,  annoncé  à  l'avance  par  des 
images  que  nous  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux,  et  dont  quelques-unes 
renferment  au  moins  le  commencement  d'une  réalité  frappante  :  la  création, 
l'écriture  en  général,  l'Écriture  Sainte  en  particulier,  la  parole  de  l'homme, 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps  :  mystères  aussi  difficiles  à  expliquer,  plus 
difficiles  peut-être  que  l'union  de  l'humanité  et  de  la  divinité  dans  la  per- 
sonne du  Christ.  » 

B.  Châuvelot. 
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ÉMILIEN,  nonveUes  Lettres  à  an  jeune  homme,  par  imiasE  bb  mab* 

GERIE  (i). 

Les  bons  livres  ne  sont  pas  rares  ;  les  livres  vraiment  utiles  le  sont  da- 
vantage. Un  livre  est  bon  par  ce  qu'il  est  en  lui-même  ;  il  est  utile  surtout 
par  le  rapport  quUl  peut  avoir  avec  la  situation  des  esprils.  De  là  vient  que 
bon  nombre  d'ouvrages,  d'ailleurs  pleins  de  science,  d'une  doctrine  exacte 
et  solide,  ne  font  que  peu  de  bien  :  ils  ne  répondent  pas  d'une  manière 
assez  précise  à  une  situation  donnée. 

Le  corps  a  ses  inGrmités,  ses  plaies  ;  l'âme  a  les  siennes,  d'autant  plus 
délicates,  d'autant  plus  difflciles  à  guérir,  qu'elles  sont  d'un  ordre  plus 
élevé,  n  y  a  donc,  il  doit  y  avoir  une  médecine  des  âmes,  comme  il  y  a 
une  médecine  des  corps.  Il  y  a,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  un  art  vrai,  des 
règles  certaines,  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter. 

Or,  sans  entrer  dans  des  considérations  qui  ne  seraient  point  ici  à  lenr 
place»  est-ce  que  le  médecin  n'a  point  pour  principe  général  de  détermi- 
ner, non- seulement  la  nature  du  mal,  mais  aussi  le  tempérament  et  le 
degré  de  force  ou  de  faiblesse  du  malade,  et  d'y  proportionner  soigneuse- 
ment l'espèce  et  la  quantité  des  remèdes  ? 

Ainsi  l'auteur  chrétien,  qui  écrit  non  pour  dire  des  choses  simplement 
vraies  ou  bonnes  en  soi,  mais  pour  être  utiles  à  ses  frères,  se  propose  tout 
d'abord  de  déterminer  nettement  la  nature  des  esprits  auxquels  il  par- 
lera. Quels  sont  leurs  besoins  spéciaux,  leurs  goûts  particuliers,  les  pré* 
jugés  dont  ils  pourraient  être  atteints  ?  quel  est  l'avenir  qu'ils  poursui- 
vent? dans  quel  milieu  social  ont-ils  été  formés  à  la  vie?  quel  est  le  degré 
d'instruction  qu'ils  possèdent? 

Après  qu'il  s'est  ainsi  composé  «  un  public  »  d'un  caractère  homogène 
et  précis,  l'écrivain  peut  aborder  avec  confiance  la  matière  qu'il  se  propose 
de  traiter.  Par  la  force  des  considérations  précédentes,  et  en  vertu  de  la 
simple  logique  d'un  esprit  bien  fait,  il  sera  conduit,  peut-être  à  son  insu, 
mais  sûrement,  à  envisager  son  sujet  au  point  de  vue  le  plus  convenable  ; 
il  en  éliminera  ce  qui  serait  superflu  ou  nuisible  au  but  qu'il  se  propose  ; 
il  y  mettra  le  degré  de  science,!^  de  force  ou  de  douceur,  que  comporte  la 
situation  d'esprit  du  lecteur  ;  en  un  mot,  il  parlera  pour  instruire  sans  en- 
nuyer, pour  intéresser  sans  amollir. 

Ces  réflexions  se  présentaient  à  nous  au  fur  et  à  mesure  que  nous  li- 
sions l'excellent  livre  que  vient  de  publier  M.  Eugène  de  Margerie.  Les 
Nouvelles  Lettres  à  un  jeune  homme^  publiées  sous  le  titre  d'ÉsiiUEN,  sont 
appelées  à  faire  un  bien  considérable.  Et  ce  succès,  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux,  nous  l'attribuerons  principalement  à  ce  que  l'auteur,  avec 
sa  grande  expérience  des  hommes,  a  tenu  parfaitement  compte  des  prin- 
cipes que  nous  venons  de  rappeler. 

Sans  doute,  le  bien  que  fera  ce  livre,  il  faudra  l'attribuer  aussi,  et  lar- 
gement, aux  qualités  à  la  fois  si  aimables  et  si  sérieuses  qui  distinguent  les 

(1)  1  vol.  in-is  anglais,  chez  Adrien  Le  Glère.  —  3  fr.  60. 
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préeUenIs  aavnges  de  M.  de  Margerie.  Tel  ses  amis  1»  eonnaissent  et  le 
diérissent  dans  rintimité  de  la  vie  privée,  tel  il  se  montre  dans  ses  B- 
ms  :  aimable  et  spirituel  sans  afféterie  ni  prétention,  puisant,  dans  une 
piété  solide,  le  secret  si  rare  d*ôtre  doux  et  indulgent  pour  autrui,  en 
même  temps  que  sévère  pour  soi.  Ce  que  l'on  adme,  sans  trop  s*en  rendre 
compte,  dans  la  plume  d'ailleurs  si  brillante  du  charmant  conteur,  c'est  ' 
précisément  le  reflet  simple  et  naturel  de  ce  beau  et  noble  caractère.  Aussi 
bien  esMl  toujours  vrai  de  dire  que  «  le  style,  c'est  l'homme.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  voulu  relever,  tout  d'abord,  dans  ce  livre,  c*est 
^'il  a  le  mérite,  malheureusement  trop  rare,  de  s'adresser  à  une  classe  de 
ja  société  parfaitement  déterminée,  et  de  lui  dire  précisément  les  choses 
qu'elle  a  besoin  d'entendre,  et  dans  la  mesure  où  elle  peut  les  porter. 

Quels  sont  donc  les  «  jeunes  gens  »  auxquels  s'adresse  M.  de  Marge* 
rie?  «  Q  ne  s'agit  évidemment  pas  de  ces  jeunes  gens  impies  ou  profondé- 
V  ment  indifférents,  comme  il  en  sort  tant  chaque  année  des  lycées  et  des 
•  coDéges,  qui  peuplent  le  barreau,  la  magistrature,  l'armée,  les  admi- 
I  DÎstrations,  la  Bourse,  les  salons;  de  cette  triste  majorité  absolument 
«étrangère  à  l'amour,  à  Ja  connaissance  de  la  religion.  »  Peut-être  l'heure 
de  la  grâce  sonnera-t-elle  pour  eux?  Aujourd'hui,  ces  lettres  ne  pourraient 
que  les  irriter,  ou  plutôt  ils  dédaigneraient  de  les  lire. 

D  ne  s'agit  pas  davantage  de  ces  chrétiens  vraiment  sincères,  auxquels 
M.  de  Margerie  s'est  adressé  autrefois  dans  ses  Lettres  à  un  jeune  homme 
sur  la  Piété  (i).  Ce  jeune  homme  que  l'auteur  a  placé  devant  lui,  occupe 
une  place  intermédiaire  :  il  n'est  ni  impie  ni  indifférent  comme  les  pre- 
miers, ni  docile  à  la  voix  de  Dieu  comme  les  seconds. 

Voulez-vous  vous  en  f?iire  une  idée  exacte  ?  Comparez-le,  si  vous  le  vou- 
lez, à  ces  rhétoriciens  qui  n'ont  jamais  envisagé  la  littérature  que  sous  son 
aspect  ennuyeux.  «  Homère,  Virgile,  Fénelon,  Racine  leur  apparaissent 
«  à  travers  la  routine  et  les  fatigues  des  classes  ;  et  l'une  des  joies  du  di- 
«  plôme  obtenu,  ce  sera  de  dire  à  ces  fastidieux  grands  hommes  un  éter- 
a  nel  adieu.  » 

Que  de  jeunes  chrétiens,  convaincus  d'ailleurs,  envisagent  ainsi,  arri- 
vés à  un  certain  âge,  la  religion  qui  les  a  bercés  dans  ses  bras  I  Prières, 
messes,  confessions,  catéchismes,  de  tout  cela  ils  ont  été  saturés  comme 
de  la  grammaire  latine  et  des  racines  grecques  ;  et  ils  n'attendent  que  le 
moment  où  ils  seront  libres  de  leurs  actes,  pour  secouer  peu  à  peu  et 
sans  brait  cet  ensemble  de  devoirs,  qu'ils  considèrent  surtout  comme  des 
entraves. 

Cette  classe  de  jeunes  gens  n'est,  hélas!  que  trop  nombreuse  1  Combien, 
&vés  sous  l'aile  maternelle,  ou  sortant  de  Vaugirard,  de  Senlis,  de  La  Cha- 
pelle, de  l'Assomption,  des  Carmes,  etc.,  en  sont  làl 

C'est  à  CCS  jeunes  chrétiens,  chancelant  dans  le  sentier  parfois  pénible 
do  devoir,  que  l'auteur  s'adresse  tout  spécialement.  Il  laisse,  dît-il,  aux 
théologiens  savants,  aux  profonds  philosophes,  le  soin  de  faire  des  con- 

(1)  Ce  liyre,  frère  aloé  d'Émiiien,  est  arrî?é  à  sa  3*  édition*  —  Un  vol.  io-lS  anglais, 
3  fr.  80. 
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quêtes  jusque  dans  les  rangs  ennemis,  et  il  ajoute  ces  paroles,  pleines  d'un 
grand  sens  :  a  Tout  près  de  nous,  il  y  a  un  nombre  considérable  de  soldats 
a  qui  ne  demandent  qu'à  déserter.  Avant  de  songer  à  lever  de  nouvelles 
«  recrues,  je  veux  tâcher  de  rappeler  à  l'amour  du  drapeau  ces  pauvres 
c(  soldats  de  mauvaise  volonté.  Je  veux  chercher  à  leur  montrer  que,  soas 
«  les  plis  de  ce  drapeau  sacré,  est  non-seulement  la  garantie  de  tous  les 
((  devoirs  dont  se  compose  notre  existence,  mais  la  vraie  joie,  le  vrai  bon- 
«  heup,  la  paix  de  l'âme  et  le  repos  de  l'esprit.  » 

Tâche  pleine  d'intérêt  et  de  grandeur!  Il  nous  resterait  à  examiner  com- 
ment l'auteur  l'a  remplie.  Un  pareil  livre  ne  s'analyse  pas.  Lisez  ces  vingt- 
trois  lettres  ;  surtout,  faites-les  lire  I H  y  a  à  peine  une  question,  intéressante 
à  quelque  titre  pour  notre  temps,  qui  ne  soit  abordée  avec  franchise,  posée 
nettement  et  résolue  avec  cette  calme  et  pleine  vue  du  vrai,  qui  vous  sub- 
jugue sans  violence  et  vous  laisse  satisfait.  Je  pourrais  vons  indiquer  telle 
question,  fort  délicate,  d'une  actualité,  hélas  I  trop  effrayante,  que  l'auteur 
aborde  courageusement  et  résout  avec  une  vigueur  de  raisonnement  et  un 
bonheur  d'expression  rares.  Lisez  la  seizième  lettre  I  Voulez- vous  être  plei- 
nement édifié  sur  l'honnête  homme  selon  le  monde,  sur  le  scandale  des 
mauvais  chrétiens,  sur  la  vraie  liberté,  sur  le  mariage  et  sur  tant  d'autres 
sujets  très-intéressants,  parcourez  ce  livre,  aussi  riche  par  le  fond  qu'il  est 
riant  et  gracieux  dans  la  forme.  Et  si  vous  aimez  un  brin  de  roman  dans 
les  choses,  la  vingt-deuxième  lettre  et  la  vingt-troisième  feront  droit  à 
votre  désir.  Émilien,  naturellement,  se  convertit  ;  mais  il  y  a  plus  :  il  vous 
racontera  lui-même,  dans  ces  deux  lettres,  les  dernières  du  livre,  comment 
sa  conversion  le  conduit  au  mariage.  Ce  petit  récit,  où  l'intérêt  est  habi- 
lement gradué  jusqu'à  la  fin,  est  comme  le  bouquet  du  livre.  «  Le  dé- 
«  nouement,  ce  sera^  s'il  plaît  à  Dieu,  comme  dans  les  comédies,  un  mariage, 
«  ou  plutôt  ce  mariage  ne  sera  pas  un  dénouement  :  il  sera  l'aurore  d'une 
u  vie  nouvelle,  le  premier  pas  dans  un  chemin  nouveau.  » 

L'abbé  Jolt. 

HISTOIRE  DES  DIX-NEDF MARTYRS  DE  GORCUM,  par  Itf .  VilleprjlHCHB, 
auteur  des  Martyrs  du  Japon,  —  Paris,  Palmé  et  Poussielgue. 

L'histoire  des  Martyrs  de  Gorcum  est  un  épisode  de  cette  terrible 
année  1572  qui  vit  enFranceles  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  et  dans 
les  pays  du  Nord,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Irlande,  beaucoup  d'autres 
forfaits  non  moins  exécrables,  mais  moins  connus  du  vulgaire,  parce  qu'ils 
eurent  pour  auteurs  des  protestants  et  pour  victimes  des  catholiques.  Nos 
écrivains  philosophes  dénaturent  volontiers  l'histoire  de  cette  sanglante 
époque  en  ne  la  racontant  qu'à  moitié;  c'est  à  nous  de  la  rétablir  en  la 
complétant.  M.  Audiat  l'a  fait  naguère  pour  la  Saintonge  dans  un  des 
chapitres  de  son  Bernard  Palissy  (Paris,  Magnin-BIanchard,  rue  Honoré- 
Chevalier)  ;  M.  Carnandet  pour  une  autre  de  nos  provinces  dans  une  notice 
pleine  d'intérêt  que  nous  nous  rappelons  avoir  lue  sur  les  Saints  et  tes 
Martyrs  de  la  Haute-Marne  ;  M.  Villefranche,  ici  même,  il  y  a  un  an,  pour 
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le  Maryland  et  les  États-Unis;  M.  Tabbé  Destombes  pour  l'Angleterre 
dans  son  Histoire  de  la  PerséciUion  religieuse  sous  Elisabeth  et  ses  succès^ 
cesseurs  (Paris,  Lecoffre);  et  nous  pourrionsciterbien  d'autres  travaux  savants 
et  consciencieux  du  même  genre.  En  général,  plus  on  étudie  les  époques 
de  guerres  de  religion,  plus  on  est  convaincu  que  les  haines  purement  re- 
ligieuses^sont  incomparablement  moins  fréquentes  et  moins  âpres  de  la  part 
des  catholiques  que  de  leurs  adversaires.  La  vérité  est  une  force,  et  toute 
force  est,  de  sa  nature,  calme  et  miséricordieuse.  La  politique,  rarement 
innocente,  a  inspiré  de  part  et  d'autre  bien  des  actes  odieux  ;  mais  ce  qu'on 
appelle  proprement  fanatisme  a  rarement  guidé,  du  côté  des  catholiques, 
les  mains  coupables.  Ainsi,  pour  n'insister  que  sur  l'exemple  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  la  même  reine  et  les  mêmes  conseillers  qui 
ordonnèrent  la  Saint-Barthélémy  soudoyaient  en  Hollande  les  sectaires  qui 
mirent  à  mort  les  martyrs  de  Gorcum  ;  de  même  que,  un  peu  plus  tard, 
Richelieu,  le  dompteur  de  La  Rochelle,  donnait  la  main  à  Gustave-Adolphe 
et  à  la  coalition  de  la  Suède  et  de  l'Allemagne  protestantes. 

Le  nouveau  récit  de  M.  Yillefranche  a  sans  doute  été  inspiré  par  la 
prochaine  canonisation  des  martyrs,  qui  était  annoncée  pour  le  mois  do 
juin  de  la  présente  année  et  qui  a  été  différée  depuis.  Cete  coïncidence  est 
loin,  du  reste,  de  faire  tout  son  intérêt  :  ce  travail,  puisé  aux  sources  fé- 
condes des  Acta  Sanctorum^  est  trop  solide,  trop  substantiel,  pour  que  nous 
puissions  le  qualifier,  comme  tant  d'autres,  d'œuvre  de  circonstance. 
L'auteur  a  l'amour  des  sujets  de  ce  genre  ;  il  les  conduit  avec  une  science  ; 
une  clarté  et  un  naturel  également  éloignés  de  la  froideur  et  de  la  décla- 
mation. C'est  intéressant  comme  un  livre  d'histoire  et  pieux  comme  un 
livre  de  prières;  on  est  à  la  fois  instruit  et  édifié.  Mais  il  n'appartient  pas 
à  la  éteinte  du  Monde  catholique  de  louer  une  étude  dont  elle  a  eu  la  pri- 
meur. Nous  nous  serions  même  contentés  d'annoncer  la  brochure  sur  la 
couverture  de  notre  recueil,  si  nous  n'avions  à  lui  adresser  une  critique 
sérieuse  et  que  notre  impartialité  nous  a  fait  un  devoir  4'accueillir. 

Le  Bienheureux  Nicolas  Pic  et  dix  autres  de  ses  compagnons  étaient  bien 
des  Franciscains,  des  Frères  Mineurs,  mais  non  des  Capucins. 

J'ignore  d'après  quelles  autorités  M.  Yillefranche  leur  donne  ce  dernier 
titre,  mais  il  me  paraît  difficile  que  ce  soit  d'après  les  Acta.  On  lit  en  effet 
dans  le  Bréviaire  de  l'Ordre  séraphique  :  «  Erant  ii  Nicolaus  Picchius, 
«  Guardianus,  cum  aliis  octo  sacerdotibus  et  duobus  laïcis  OrdinisFratrum 
«Minorum  de  Observantia....  »  ;  dans  le  Martyrologe  du  -même  Ordre  : 
■  Brielœ  in  Hollandia  passio  novemdecim  Martyrum  Gorconiensium  nun- 
«cupatorum,  quorum  undccim,  nimirum  Nicolaus...  omues  ex  ordine 
«  Minorum  Regularis^Observantiœ  »  ;  enfin,  dans  le  décret  de  canonisation 
du  25  décembre  1864*,  par  lequel  il  est  déclaré  qu'on  peut  procéder  sûre- 
ment à  la  canonisation  des  martyrs  de  Gorcum  :  «  Nomina  eorum  hac 
«sunt  :  Fratres  Nicolaus...,  omnes  ex  Ordine  Minorum  S.  Franciscide 
«  Gbservantia.  »  C'est  le  ministre  général  des  Frères  Mineurs  de  TObser- 
vance  qui  poursuit  en  cour  de  Rome  la  cause  de  ces  Bienheureux,  et  le 
i6  janvier  1865,  sa  Paternité  révérendissime  adressait  une  copie  du  décret 
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de  canonisatioii  à  tons  les  ministres  pro^indanx  qui  retèrent  de  lai  et  les 
.  diargeait  en  même  temps  de  recueillir  des  aumtees  pour  la  solennité  qui 
se  prépare.  La  véritable  appellation  de  oose  des  martyrs  est  donc  a  Frères 
Minears  de  TObservance.  •  Ceci  me  parait  ineontestable. 

Les  dirers  rameaux  de  la  grande  famille  de  saint  François  ont  souvent 
porté  des  dénominations  toutes  locales  et  quelquefois  parfaitement  iden- 
tiques au  fond.  Ainsi  les  Observants  se  sont  appelés,  soivant  les  lieux  : 
Observants,  Déchaussés,  Réformés,  Récollets,  Gardiens  de  Terre-Sainte. 
M.  Villefranche  a-t-il  cm  que  «  Gapncin  »  était  un  synonyme  de  plus  des 
noms  qui  précèdent  ?  ou  Ta-t-il  préféré  comme  le  plus  populaire,  le  plus 
répandu,  au  moins  en  France,  de  ceux  des  Franciscains  qui  ont  encore  des 
représentants  parmi  nous,  et  le  plus  prqpre  par  conséquent  à  rattacher, 
dans  Tesprit  des  lecteurs,  le  présent  au  passé?  Peutr-étre  ignorait-il  tout 
simplement  que  les  disciples  du  Patriarche  d'Assise  se  trouvent  actuelle- 
ment partagés  en  trois  familles  ayant  chacune  son  général  :  les  Frères- 
Mineurs  Observants,  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  vingt-six  mille,  et 
ont  donné  à  Téglise  cinquante-quatre  Saints  ou  Bienheureux,  y  compris 
onze  d^s  martyrs  de  Gorcum  ;  les  Frères-Mineurs  Conventuels,  qui  sont 
au  nombre  d'environ  six  mille,  et  ont  produit  saint  Joseph  de  Cupertino  et 
le  Bienheureux  Bonaventure  de  Potenza  ;  enfin  les  Frères-Mineurs  Capucins, 
au  nombre  de  onze  mille,  et  qui  ont  donné  à  l'ÉgUse  saint  Félix  de  Can- 
talioe,  saint  Fidèle  de  Sigmaringen,  saint  Joseph  de  Léonisse,  saint  Séra- 
phin de  Montegranaro,  le  Bienheureux  Bernard  de  Coriéon  et  quatre  autres 
Bienheureux. 

J'accorderai  volontiers  à  M.  Villefranche,  si  toutefois  je  devine  sa  pensée, 
qu'après labataille le pointcapital est  de  savoir  si  l'on  est,  ou  non,  victorieux; 
qu'il  est  d'une  importance  moindre  de  savoir  quel  est,  par  exemple  le  corps 
de  cavalerie  dont  la  charge  irrésistible  a  assuré  la  victoire,  et  d'une  im- 
portance plus  secondaire  encore  de  déterminer,  après  avoir  constaté  —je 
continue  ma  comparaison  —  que  ce  corps  était  un  régiment  de  hussards 
et  non  de  lanciers  ou  de  carabiniers,  de  déterminer,  dis-je,  le  numéro  du 
régiment  et  la  couleur  de  ses  aiguillettes.  La  patrie  commune,  préoccupée 
du  but  avanl  toutes  choses,  ne  distingue  guère  entre  les  braves  composant 
une  même  armée  ;  elle  voit  d'un  même  œil  tous  ceux  qui,  à  sa  voix,  se 
sont  enrôlés  sous  le  même  drapeau  et  marchent  contre  le  même  ennemi; 
mais  le  soldat,  lui,  juge  autrement.  Pénétré  de  l'esprit  de  corps,  le  soldat 
préfère  naturellement  à  tous  les  autres  if  régiment,  le  bataillqp  qu'il  a 
choisi.  Chacun  se  défend  vivement,  trop  vivement  parfois,  de  se  laisser 
confondre  avec  un  frère  d'armes  dont  l'uniforme  n'est  pas  complètement 
le  sien.  Il  se  forme  ainsi,  à  côté  d'une  modestie  personnelle,  souvent  in- 
contestable, un  orgueil  collectif  qui  trahit  l'imperfection  humaine,  mais 
qui,  hâtons-nous  de  l'ajouter,  est  quelquefois  un  lien  indispensable  de 
cohésion  et  un  mobile  puissant  d'émulation. 

Eh  bien  I  l'historien  doit  être  comme  le  soldat.  Pour  peu  qu'il  entre  dans 
les  détails  de  la  lutte,  i>  doit  à  son  impartialité  de  distinguer  les  uniformes 
et  jusqu'aux  numéros  des  régiments,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  ratta- 
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cher  à  an  eorps  des  héros  qui  font  partie  d*im  autre.  M.  Villefranebe  nous 
paraîtrait  donc  inexcusable  de  maintenir  dans  le  titre  et  dans  plusieurs 
pages  de  son  petit  ouvage  une  dénomination  dont  il  aura  pu  constater 
Terreur.  La  deuxième  édition  des  Martyrs  de  Ûorcum  la  rectifiera  sans 
aucun  doute.  Ce  sera  bientôt,  tout  nous  l'annonce  ;  mais  néanmoins  nous 
avons  cru  devoir  la  rectifler  ici  par  avance. 

i.  LHëSCAR. 

(EUVRES  DE  SAINT  DENYS  L'ARÉOPAGITE,  traduites  du  grec  en  fran- 
çais, par  M.  l'abbé  dulag.  Un  vol.  in-8,  671  pages.  —  Martin-Beau- 
pré, i865. 

LE  TOUR  DU  MONDE,  nouveau  Journal  de  Voyages,  publié  sous  ladirec* 
tioQ  de  M.  ÉDOUAiUD  charton  ;  premier  semestre  1865.  1  vol.  grand  in-4, 
420  pages.  —  Hacbette. 

LE  PURGATOIRE,  par  M.  J.-F.  costa.  —  Etude  d'après  Dante,  in-8.  —  ix 
—  324  pages  —  Douniol,  1865. 

CATÉCHISME  EN  HISTOIRES,  par  M.  l'abbé  podssim.  4  gros  vol.  in-12, 
nouvelle  édition  —  Sarlit,  1864. 

U  MISSION  DU  CURÉ  DE  PARIS,  par  M.  l'abbé  chabot.  Un  vol.  in-8, 
496  pages.  —  Lecoflie,  186/t. 

I 

n  est  un  fait  que  nous  regardons  comme  acquis  à  la  France,  quoique 
Topinion  contraire  compte  encore  des  partisans  nombreux  et  savants  :  c'est 
que  Denys  l'Âréopagitc  et  Denys  évêque  de  Paris  sont  un  seul  et  même 
personnage,  et  que  les  œuvres  portant  son  nom  sont  bien  ses  œuvres.  Le 
nouveau  traducteur  ne  s'occupe  nullement  de  la  question  d'identité  et 
d'authenticité,  qui,  au  reste,  ne  va  pas  à  son  but.  Nous  n'entrerons  pas 
plus  que  lui  dans  cette  question,  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous 
nous  contenterons  seulement  d'indiquer  à  ceux  qui  voudraient  s'en  oc- 
cuper l'ouvrage  qu'a  publié  dans  ces  derniers  temps  sur  saint  Denys 
M.  l'abbé  Darras.  L'étude  des  Œuvres  de  saint  Denys  peut  avoir  aujour- 
d'hui sa  grande  opportunité,  parce  qu'on  y  trouve  résolues  de  la  façon  la  plus 
claire  et  la  plus  satisfaisante  les  hautes  questions  de  foi,  de  perfection  et 
de  béatitude  ,sur  lesquelles  on  s'efforce  chaque  jour  d'amasser  des  ombres 
épaisses.  Saint  Denys  avait  appris  de  son  directeur,  le  divin  Hiérothée,  de 
grands  secrets  sur  la  vie  mystique,  sur  les  différentes  manières  de  con- 
naître Dieu,  sur  l'unité,  la  distinction  et  la  circumcession  des  personnes 
divines,  et  sur  d'autres  sujets  fort  élevés  et  très-spirituels  ;  il  avait  été 
instruit  par  saint  Paul,  avait  eu  des  relations  suivies  avec  la  Sainte  Vierge 
et  les  Apôtres,  et,  pour  ces  raisons,  ce  qui  nous  reste  de  ses  Œuvres  mérite 
une  alteâtion  particulière.  De  tout  temps  ses  écrits  ont  été  un  sujet  d'ad- 
miration pour  toute  l'Eglise.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  plus  que 
ses  livres  de  la  Hiérarchie  Céleste,  de  la  Hiérarchie  Ecclésiastique,  des 
Nom  ùivins  et  de  laThéologie  Mystique,  avec  dix  Leltwes  adressées  à  diffé- 
^Ates  personnes.  Nous  avons  perdu  tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  la  théo^ 
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logie  symbolique,  de  Tâme,  des  hymnes  sacrées,  des  informations  de  la 
théologie,  du  juste  jugement  de  Dieu  et  des  choses  qui  se  connaissenl  par 
les  sens  et  par  Tintelligence. 

La  traduction  des  Œuvres  de  saint  Denys  offrait  des  difficultés  de  plus 
d'un  genre,  en  raison  même  des  sujets  traités.  M.  Dulac  nous  paraît 
avoir.heureusement  triomphé  de  ces  difficultés  et  donné  une  bonne  tra- 
duction d'un  livre  dont  la  lecture  en  grec  était  impossible  pour  un  grand 
nombre.  Il  a  cru  devoir  faire  précéder  sa  traduction  d'assez  longs  prolégo- 
mènes, dans  lesquels  il  a  eu  pour  but  d'exposer  quelques  considérations  de 
biographie  et  d'histoire,  destinées  à  jeter  du  jour  sur  la  doctrine  du  phi- 
losophe théologien,  —  de  parcourir  à  vol  d'oiseau  cette  doctrine  et  de  la 
coordonner  de  façon  à  rendre  les  détails  plus  intelligibles,  —  de  réunir  sur 
le  génie  de  Denys  des  témoignages  irrécusables,  —  d'examiner  succinc- 
tement quelle  influence  il  a  exercée  à  différentes  époques  sur  les  produc- 
tions de  l'esprit,  —  Je  donner  quelques  observations  sur  sa  traduction, 
—  enfin  d'exposer  les  raisons  qui  aujourd'hui  recommandent  l'étude  de 
l'Aréopagile.  On  trouve  dans  ces  prolégomènes  des  idées  remarquables; 
mais  malheureusement  la  lecture  en  est  difficile,  à  cause  du  singulier  lan- 
gage que  l'écrivain  semble  avoir  pris  à  tâche  d'adopter.  Il  est  des  qualités 
qui  en  sont  tout  à  fait  absentes  :  la  clarté,  le  naturel,  et  nous  pourrions 
ajouter  le  bon  goût.  Il  est  quelque  chose  qui  vaut  mieux  et  dont  nous  féli- 
citerons hautement  l'auteur  :  c'est  la  table  analytique  et  alphabétique  qui 
termine  le  volume;  elle  ne  renferme  pas  moins  de  cent  pages  in-8;  elle 
est  un  chef-d'œuvre  du  genre,  et  donne  au  livre  une  valeur  incontestable. 
Nous  ne  pouvons  que  vivement  recommander  aux  hommes  intelligents, 
aux  ecclésiastiques  surtout,  les  Œuvres  de  saint  Denys  VAréopagile  tra- 
duites par  M.  l'abbé  Dulac. 

n 

Parmi  toutes  les  publications  du  moment,  il  en  est  une  qui  se  recom- 
mande tout  particulièrement  à  l'attention,  en  raison  de  la  beauté  de  ses 
nombreuses  gravures,  en  raison  de  sa  perfection  typographique,  et  en 
raison  des  sujets  qui  y  sont  contenus.  Voyager  en  imagination  quand  on 
ne  le  peut  faire  autrement,  parcourir  des  pays  inconnus  où  abondent  des 
merveilles  de  toute  nature,  avoir  sous  les  yeux  la  représentation  de  ces 
merveilles  et  des  paysages  splendides  qu'a  créés  le  bon  Dieu  dans  les  dif- 
férentes contrées  du  globe,  sont  des  choses  qui  offrent  des  jouissances  de 
plus  d'une  sorte,  et  des  jouissances  capables  d'attirer  et  de  séduire  même 
les  indifférents.  Eh  bien  I  ces  jouissances,  on  peut  se  les  procurer  avec  le 
Tour  du  Monde,  Le  Tour  du  Monde  est  une  publication  qui  renferme  des 
récits  de  voyages,  non  pas  imaginaires,  mais  réels.  Les  hommes  qui  les 
écrivent  ne  sont  pas  de  ceux  qui,  assis  à  leur  bureau  l'été,  et  l'hiver  an 
coin  de  leur  feu,  voyagent  sans  changer  de  place  ;  ils  ont  été  les  témoins 
des  événements  qu'ils  racontent,  ils  ont  contemplé  de  leurs  yeux  les  objets 
et  les  paysages  qu'ils  décrivent  :  on  comprend  dès  lors  l'immense  intérêt 
qui  s'attache  à  ces  récits,  dont  les  auteurs  sont  actuellement  vivants.  La 
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lecture  do  Tour  du  Monde  présente  un  intérêt  de  curiosité  toute  naturelle 
et  fort  explicable,  et,  en  même  temps  que  la  curiosité  se  satisfait  en  touiv 
nanties  pages  du  livre,  Fesprit  s'instruit  et  Tintelligence  trouve  à  réflé- 
chir. Sans  doute,  chaque  voyageur  se  retrouve  avec  son  caractère  et  sa 
manière  de  juger  :  il  n*en  peut  être  autrement.  Malgré  cela,  ce  que  l'on 
aurait  droit  de  craindre  et  de  redouter,  le  mauvais  esprit,  l'esprit  d'immo- 
ralité et  d'impiété  ne  s'y  rencontrent  presque  jamais  :  c'est  une  justice  à 
rendre  au  Tour  du  Monde;  et  quand,  par  hasard,  ils  se  produisent,  ce  n'est 
que  très-passagèrement,  et  cela  se  résume  dans  quelques  phrases  de  côté 
et  d'autre,  et  encore  très-rarement 

Le  volume  que  nous  annonçons  ne  le  cède  en  rien  pour  la  beauté  aux 
volumes  précédents.  Il  s'ouvre  par  un  voyage  à  Tunis,  de  M.  Amable  Cra- 
pelet.  Nous  y  trouvons  une  histoire  de  la  vUle,  la  description  de  ses  rues, 
de  ses  places,  de  ses  mosquées,  de  ses  monuments,  de  ses  villes  et  de  ses 
fêtes.  Le  voyageur  nous  parle  ensuite  de  son  gouvernement  et  nous  fait 
faire  quelques  excursions  dans  le  pays.  Après  le  voyage  à  Tunis  viennent 
des  causeries  géographiques  intitulées  :  De  Paris  à  Bucharest.  Le  récit  de  ce 
voyage,  commencé  par  M.  Duruy,  est  continué  par  M.  Lancelot,  qui  l'avait 
suivi  le  crayon  à  la  main.  On  saura  gré  à  M.  Lancelot,  dont  l'instrument 
n'est  pas  habituellement  la  plume,  d'avoir  bien  voulu  continuer  ce  que 
M.  Daruy  se  trouve  maintenant  dans  l'impossibilité  de  faire.  Nous  allons 
de  Presbourg  à  Pesth,  où  nous  nous  arrêtons  assez  longtemps  et  que  nous 
éludions  sous  toutes  ses  faces.  De  Pesth,  nous  nous  rendons  à  Semlin,  Bel- 
grade, Bassach,  Orsova,  Widdin,  où  nous  nous  arrêtons,  sauf  à  continuer 
plus  tard.  Cette  fois,  le  célèbre  voyageur  M.  Guillaume  Lycoux  est  notre  con- 
ducteur, et  nous  le  suivons  au  Tako  dans  la  Haute-Nubie.  L'Afrique  est  une 
contrée  terrible  et  enchantée,  que  l'on  n'oublie  jamais  une  fois  qu'on  Ta 
visitée,  surtout  dans  ses  parties  inconues,  et  vers  laquelle  nous  reportent 
des  souvenirs  qui  donnent  parfois  la  nostalgie.  Le  voyage  au  Tako  est 
certainement  la  partie  la  plus  curieuse  du  volume  dont  nous  parlons.  Nous 
laissons  l'Afrique  pour  l'Amérique  et  reprenons  un  voyage  depuis  long- 
temps commencé,  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Pacitique.  L'auteur  est 
M.  Paul  Marcoy.  Nous  n'affirmons  pas  que  nous  voudrions  signer  comnie 
véritables  tous  les  détails  contenus  dans  les  pages  actuelles.  Nous  ai- 
mons mieux  la  relation  de  voyage  de  Shang-Haî  à  Moscou  par  Pékin,  la 
Mongolie,  la  Russie  Asiatique,  rédigée  par  M.  Poussielgue,  d'après  les 
notes  de  M.  Bourboulon,  ministre  de  France  en  Chine,  et  de  M"'  Bour- 
boulon.  La  Zélande  aussi  nous  attire  à  la  suite  de  M.  Ferdinand  Hohsletter. 
Nous  nous  délassons  des  excursions  lointaines  en  faisant  une  visite  dans 
les  quartiers  pauvres  de  Londres.  Si  les  tableaux  ne  sont  pas  beaux,  ils  ne 
laissent  pas  que  d'être  instructifs  et  de  donner  à  réfléchir.  Après  les  frag- 
ments d'un  voyage  au  Paraguay,  le  volume  se  termine  par  un  voyage  aux 
mines  de  CornouaiUes,  L'auteur  est  M.  Simonin.  C'est  une  vie  bien  singu- 
lière que  celle  des  mineurs  :  elle  mérite  d'être  étudiée,  en  même  temps 
que  l'on  visite  le  travail  des  mines  et  que  Ton  s'en  rend  compte. 
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Que  s'est  proposé  l'auteur  dans  cet  ouvrage  qu'il  intitule  :  Étude  injum 
Daniel  0  n'a  voulu  ni  traduire  à  la  lettre  le  Purgatoire,  ni  en  fcire  nne 
imitation,  encore  moins  a'a-t-il  pas  eu  b  prétention  de  rajeunir  ou  d'em- 
bellir le  gaand  poète  italien  ;  il  a  simplement  eu  pour  bat  d*en  faciliter 
rintelligence  et  d'en  dissiper  les  obscurités.  M.  Costa  s'est  rigoureusement 
e&fermé  dans  le  cadre  original;  il  a,  toutes  les  fois  que  sa  place  le  M  a 
permis,  rigoureusement  suivi  le  texte.  Mais,  différent  sur  un  point  de 
beaucoup  de  traducteurs,  qui  ont  le  talent  de  rendre  illisibles  les  ouvrages 
qu'ils  font  passer  dans  notre  langue,  il  a,  comme  tout  bomme  intelligent 
en  pareil  cas,  tenu  compte  de  la  différence  des  langues  et  de  la  différence 
des  temps.  Personne  n'a  nié  que  Dante  ne  soit  obscur  en  plus  d'un  endroit  : 
cela  tient  à  ce  que  le  poëte  fait  souvent  allusion  à  des  personnages  et  à  des 
faits  historiques  connus  de  son  temps,  mais  aujourd'hni  parfaitement  ou- 
bliés; cela  tient  encore  aux  morceaux  philosophiques  qui  s'entremêlent 
aux  visions  et  allégories,  dont  la  compréhension  n'est  pas  toujours  facile. 
Sous  la  plume  de  M.  Co^ta  ces  (4>scurités  ont  disparu  ;  des  portraits,  des- 
sinés d'après  les  chroniques,  mettent  en  lumière  les  Ogures  à  peine  es- 
quissées; les  idées  philosophiques  se  sont  habillées  d'une  façon  plus  mo- 
derne, et  par  là  même  plus  en  rapport  avec  nos  habitudes  intellectuelles, 
les  visions  et  allégories  ont  fait  de  même.  Grâce  à  cela,  et  grâce  aussi  à 
certaines  suppresûons  de  peu  d'importance,  mais  nécessaires  à  la  clarté, 
Dante  est  accessible  à  tous;  il  n'est  plus  seulement  le  partage  des  théolo- 
giens, des  philosophes  et  des  professeurs  :  il  peut  se  passer  de  commen- 
taires. Un  point  encore  qui  accuse  du  bon  sens  en  l'auteur,  c'est  qu'il  a 
toujours  interprété  Dante  dans  le  sens  le  plus  conforme  aux  traditions  ca- 
tholiques. U  prétend  qu'à  tort  l'on  a  représenté  le  poète  italien  comme  un 
ennemi  de  la  Papauté.  Ceux  qui  ont  fait  de  cet  écrivain  une  étude  appro- 
fondie jugeront  si  M.  Costa  est  dans  le  vrai  et  s'il  a  eu  raison  d*agir  ainsi. 
Pour  notre  part,  nous  sommes  tentés  d'ôire  de  son  avis.  Le  cboK  qu'il  a 
fait  du  Purgatoire  est  justiflé  par  une  page  d'Ozanam,  que  Fauteur  dte  à  la 
fin  de  son  introduction. 

Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  l'étude  de  M.  Costa  est  réussie,  il  fau- 
drait comparer  le  texte  de  Dante  à  son  œuvre  ;  nous  regrettons  de  ne  pon- 
voir  le  faire.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  ses  vers  sont  faciles  et 
en  général  d'une  lecture  assez  agréable;  cependant,  à  la  longue,  des  néo- 
logismes  assez  nombreux  Unissent  par  fatiguer.  M.  Costa  avouera  avec 
nous  que  le  commun  des  lecteurs  sera  un  peu  dérouté  par  des  expressions 
comme  celles-ci  :  Y  accalmie  des  flots,  —  la  faux  des  enles,  —  Vaure  vitale, 
-^  Yinane  objet,  —  je  ne  suis  mie  oiseau,  ^  une  âme  départie  du  corps, 
—  une  amertume  dinoute^  —  des  esprits  qu'on  voit  à  l'ouvrage  gm- 
cher^  etc.  Nous  savcms  que  les  exigences  du  vers  et  de  la  rime  sont  ter- 
ribles; mais  enfin  il  faudrait  triompher  de  ces  exigences  en  laissant  de 
côté  tous  ces  mots  assez  peu  français,  et  dont  le  sens  est  tout  d'abord 
assez  obscur.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Costa  de 
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son  iMoreiise  idée.  Ghaeim  désormais  pourra  Mve  du  fvrgatoire  une  leo- 
tnre  suine  sans  fttre  sans  cesse  arrAté  par  )b  besoin  de  recourir  aux  éclair* 
âssemaiitSy  et  c'est  an  point  dont  on  doit  grandement  lui  savoir  gré. 

IV        ^  ^ 

kistruire  les  enfants  sur  la  religion,  leur  fabe  le  catéchisme,  n'est  p« 
chose  aussi  fiicile  qu'on  serait- tenté  de  lé  croire  au  premier  abord.  Nous 
n'en  donnerons  qu'une  preuve  convaincante  :  c'est  que,  mtigré  les  nop- 
liKDses  explications  du  catéchisme  qui  ont  ^  publiées  jusqu'ici,  une 
explication  parfaitement  appropriée  à  l'intelligence  des  enfants  est  encore 
à  faire.  Il  n'est  pas  £acile  de  se  mettre  à  la  portée  de  ces  esprits  mobiles  et 
incapables  d'une  attention  quelque  peu  soutenue  et  sérieuse  ;  il  n'est  pas 
facile  de  sldentifiw  à  leur  vie,  de  se  faire,  pour  ûnsi  dire,  l'un  d'eux,  afin 
de  trouver  des  oompaiisisons,  des  idées  empruntées  à  leur  manière  de  voir, 
i  leur  façon  d'agir  et  de  raisonner;  et  cependant,  à  cette  condition  seule- 
ment Ton  pent  réussir.  U  est  une  chose  qui  aide  puissamment  dans  cette 
tâche,  dans  cette  tâche  difflcile  :  ce  sont  les  histoires.  Rien  ne  captive  la 
curiosité  de  l'enfant  comme  un  Eût  bien  choisi  et  convenablement  ra* 
conté;  c'est  souvent  le  meilleur  moyen  de  persuader  et  d'instruire.  Les 
épisodes  de  la  vie  des  patriarches,  les  événements  empruntés  aux  annales 
de  Valise,  les  exemples  des  Saints,  des  personnages  vertueux,  forment  la 
conscience  des  enfants  et  les  portent  à  la  vertu  par  l'émotion  qu'ils  font 
naître  dans  leur  cœur  et  l'aftairation  qu'ils  établissent  dans  leur  esprit.  Si 
toujours  ils  ne  comprennent  pas  iHcn  le  précepte,  une  histoire  qui  vient 
leur  montrer  ce  précepte  en  action,  achève  d'édairer  leur  intelligence  et 
leur  Tait  comprendre  et  retenir  ce  que  souvent  ils  n'auraient  ni  compris  ni 
retenu.  On  ne  peut  nier  qu'un  catéchisme  en  histoires  ne  soit  une  excel- 
lente chose  :  il  aide  puissamment  les  catéchistes,  les  mères  et  les  institu- 
trices, dans  la  tâche  si  sérieuse  et  si  difQcile  qu'elles  ont  à  remplir  à  l'é- 
gard des  enfants.  Sans  doute,  l'idée  de  réunir  et  de  grouper  sous  les  titres 
des  chapitres  du  catéchisme  une  collection  d'histoires  n'est  pas  nouvelle; 
des  publications  de  ce  genre  existaient  avant  M.  Poussin,  mais  nous  croyons 
qu'avant  lui  on  ne  possédait  rien  d'aussi  complet  que  ce  qu'il  a  donné  au 
pablic.  La  nouvelle  édition  surtout  que  nous  annonçons  est  de  beaucoup 
supérieure  à  la  précédente,  par  le  nombre  de  traits  nouveaux  qui  sont 
venus  y  prendre  place.  Le  choix  est  en  général  très-bon.  Les  récits  sont 
intéressants,  bien  appropriés  au  sujet,  jamais  surchargés  de  détails  invrai- 
semblables ;  ils  sont  variés  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  M.  Poussin 
n'a  pas  touché  au  style  ;  il  les  a  laissés  tels  qu'il  les  a  trouvés  dans  les 
sources  auxquelles  il  a  puisé.  Il  est  à  désirer  que  l'ouvrage  de  M.  Poussin 
se  propage,  et  que  ce  messager  du  bien  aille,  comme  le  dit  Mgr  de  Rodez, 
encourager  le  noble  travail  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

V 

Voici  un  livre  dont  nous  conseillons  vivement  la  lecture  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  gouverner  les  âmes  et  d'administrer  les  paroisses.  Quoique 
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spécialement  adressé  aux  curés  de  Paris  ;  il  s'applique  pour  la  majeure 
partie  à  tout  curé.  Sans  doute  il  s'y  rencontre  des  particularités  qui  n'ont 
leur  raison  d'être  que  pour  les  curés  de  Paris;  mais  le  gouvernement  d'une 
paroisse,  la«  direction  des  km^  surtout,  est  la  même  partout  :  les  misères 
du  cœur  humain  se  rencontrent  en  tous  lieux,  et  la  façon  dont  il  faut  les 
traiter  ne  diffère  guère.  Le  livre  de  M.  Tabbé  Grabot  est  donc  un  guide  des- 
tiné à  montrer  comment  il  faut  administrer  une  paroisse  sous  le  rapport  du 
tepiporel,  et  tomment  il  faut  guider  les  âmes  dans  le  chemin  du  salut. 
Cet  ouvrage  est  éminemment  pratique  et  ne  donne  rien  à  la  spéculation. 
Dans  une  matière  semblable  les  théories  seraient  déplacées  et  ne  serviraient 
à  rien.  Nous  y  avons  trouvé  de  nombreuses  observations  marquées  au  coin 
du  bon  sens  et  de  Texpérience.  Cependant,  dans  certains  endroits,  on  dé- 
sirerait davantage.  Les  réflexions  de  l'écrivain  semblent  un  peu  vagues  et 
Ton  voudrait  plus  de  précision  et  des  détails  plus  nombreux.  Ainsi,  tout  ce 
qui  louche  à  la  grande  affaire  de  la  confession  laisse  beaucoup  à  désirer  ; 
il  y  avait  à  dire  d'autres  choses  que  ce  qu'a  dit  M.  Tabbé  Crabot,  et  sur  ce 
point'il  apprendra  peu  à  ceux  qui  auraient  besoin  des  leçons  de  son  expé- 
rienoe.  Ce  qu'il  dit  n'était  pas  à  oublier,  mais  ce  n'est  pas  suffisant. 
M.  Crabot  écrit  agréablement,  on  le  lit  avec  plaisir;  cependant  son  style 
manque  quelque  peu  de  concision.  D  lui  eût  été  facile,  en  faisant  dispa- 
raître ce  défaut,  d'enfermer  dans  le  même  nombre  de  pages  beaucoup  plus 
de  choses^  et  son  livre  y  eût  au  moins  gagné  une  utilité.  Il  a  mis,  il  est 
vrai,  ses  conseils  sous  forme  de  lettres,  et  ft  genre  supporte  une  plus 
grande  liberté  d'allures  et  un  peu  de  bavardage;  malgré  cela,  nous  main- 
tenons notre  observation,  tout  en  redisant  que  le  livre  de  M,  Crabot  est  un 
livre  utile,  d'une  lecture  agréable. 

A.  VAILLANT. 
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H.  Tabbé  Delacroix  vient  de  publier  une  biographie  qui  manquait 
à  DOS  annales  patriotiques  et  religieuses.  La  vie  de  Fléchier  avait  été 
racontée  incomplètement  et  mal.   Des  documents  dispersés  dans 
YBistoire  de  Nîmes^  de  Ménard  ;•  dans  V Histoire  de  l'Académie^  de 
d'AIembert,  et  dans  quelques  autres  recueils  moins  connus,  il  fallait 
composer  un  tout  solide^  capable  de  résister  aux  efforts  du  temps  et 
aux  attaques  de  l'ennemi.  Le  protestant  Puaux  et  l'athée  Michelet 
avaient  passablement  bouleversé  le  terrain  sur  lequel  il  était  néces- 
saire de  s'appuyer  pour  bâtir.  Un  double  travadl  se  présentait  donc  : 
travail  de  reconstri,  jîqn,  d'édification  durable,  au  moyen  de  matériaux 
épars;  travail  d'éclaircissement  et  de  polémique.  M.  Delacroix  s'est 
henreusement  acquitté  de  ces  diverses  tâches.  Il  a  fait  flèche  de  tout 
bois,  réduisant  M.  Michelet  à  néant  et  M.  Puaux  au  silence.  Quand  il 
n'aurait  rendu  que  ce  service  à  la  cause  catholique,  ce  serait  déjà 
un  bienfait  assez  grand  pour  l'en  remercier  et  l'en  féliciter  de  tout 
cœur. 

L'œuvre  en  elle-même,  d'ailleurs,  considérée  dans  son  ensemble, 
est  déjà  un  titre  et  une  excellente  recommandation.  Elle  déngnce, 
chez  son  auteur,  une  aptitude  spéciale  à  l'érudition  et  aux  recherches, 
une  grande  science  du  détail,  et,  par  dessus  tout,  rottc  faculté  rare  de 
s'approprier  un  texte,  de  le  présenter,  de  l'accommoder,  sans  qu'il 
fasse  tache  sur  le  style  général,  sans  que  l'harmonie  du  livre  en  soit 
troublée.  Les  sources  où  M.  Delacroix  a  puisé  sont  nombreuses  ;  elles 
n'allèrent  en  aucune  façon,  de  leurs  eaux  différentes,  le  courant 
premier.  Tonde  originelle.  Chaque  partie  est  reliée  à  ce  qui  suit 
ou  à  ce  qui  précède.  Un  ordre  parfait  veille  à  l'exécution  des  por- 
tions distinctes  de  l'édifice.  Le  monument  a  été  médité  conscien- 
cieusement ,  élevé  lentement ,  au  prix  de  sueurs  et  de  sacrifices 
pénibles;  le  voilà  achevé,  solide,  tel  que  l'ouvrier  l'avait  vu  dans 
ses  rêves.  Il  ne  manque  plus  à  l'architecte  que  le  bruit  flatteuf  de  la 

(1)  Son  histoire,  par  M.  Tabbé  Delacroix.  —  Louis  Giraad,  éditeur.  —  Paris,  1805. 
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renommée.  Notre  critique  sera  le«bouquet  que  ron  attache  au  sommet 
des  maisons  nouvelles,  alors  que  les  murailles  sont  blanches  et  que 
l'habitation,  vierge  du  vandalisme  des  locataires,  s'étale  au  soleil, 
dans  sa  pureté  et  dans  sa  beauté  natives  • 

Je  suis  d'avis  que  M.  Delacroix,  avec  sa  correction,  sa  manière 
aisée,  était  l'homme  naturellement  désigné  pour  peindre  Fléchier, 
discoureur  facile  et  élégant,  amoureux  de  la  période  et  du  son.  Cet 
orateur  avait  sa  famille  aux  environs  de  Garpentras,  ville  recomman- 
dable,  tournée  en  ridicule  par  je  ne  sais  quel  proverbe  nigaud.  JUL.  Flé- 
chier  père  se  livrait,  assure-t-on,  au  commerce  des  suifs;  il  n'y  a 
point  de  sot  métier,  et  celui-là  n'est  pas  le  plus  sot  qui  consiste  à 
ëdsdrer  ses  semblables.  Du  reste,  le  futur  évèque  ne  rougit  jamais 
de  la  condition  à  la  fois  obscure  et  éclatante  où  la  destinée  l'avait  tout 
d'abord  placé.  Il  avait  la  répartie  mordante  à  ce  sujet.  Plus  tard,  et 
déjà  avancé  dans  les  honneurs,  il  répondit  à  un  prélat  courtisan  qui 
le  plaignait  de  n'être  point  gentilhomme  :  a  Avec  cette  manière  de 
penser,  monseigneur,  je  crains  bien  que,  si  vous  étiez  né  ce  que  je  suis, 
vous  n*eussiez  fait  que  des  chandelles  I  »  Le  prélat,  illuminé  par  cette 
réplique,  n'insista  pas  plus  longtemps. 

Fléchier,  qui  se  nommait  Esprit  (il  y  a  des  baptêmes  prophétiques)» 
n'avait  pas  seulement  des  relations  avec  le  négoce.  Un  de  ses  oncles. 
Hercule  Audiffret,  appartenait  à  l'Église,  qu'il  servait  de  son  mieux. 
Le  Père  Audiffret  était  général  des  Doctrinaires,  lesquels  rivalisaient 
alors  avec  les  Jésuites  et  avaient  un  plan  d'éducation,  qu'ils  suivaient 
et  qu'ils  faisaient  suivre.  Ils  prêchaient  également;  ils  renouvelèrent 
même  la  chaire  chrétienne,  où  l'éloquence  ne  brillait  plus  qu'à  des  in- 
tervalles éloignés.  Quelques  prédicateurs  croyaient  rester  classiques 
en  barbouillant  leurs  sermon»  de  grec,  de  latin,  de  remarques  pé- 
dantes et  de  citations  plus  ou  moins  profanes.  Quelques  autres,  pen- 
sant sortir  des  voies  battues,  donnaient  dans  l'espagnol,  s'empêtraient 
d'italien  et  s'accrochaient  à  tout,  excepté  au  goût  français  et  à  la 
langue  rançaîse.  Le  Père  Audiffret  rompit  avec  ces  deux  manières; 
il  s'inspira  du  sens  chrétien  non  moins  que  de  la  syntaxe  et  réussit  à 
être  bon,  pendant  qu'autour  de  lui  on  s'exténuait  à  paraître  enflé  ou  à 
demeurer  plat.  Les  gens  de  talent  l'imitèrent.  Cert^dos  ne  craignirent 
point  de  redire  ses  propres  improvisations.  On  appela  n  travaux 
d'Hercule  »  ces  sort»'s  de  modèles  conçus  par  un  seul  et  qui  servaient 
de  patrons  aux  ignorants. 

Le  Père  Audiffret  commença  donc  à  former  Fléchier  et  à  l'initier 
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aux  mystërea  de  la  cadence,  RicbessonrGe,  professeur  célèbre»  achefa 
roavrage  ébauché*  Ce  Richessource  tenait  école  de  sublime  ;  il  ap- 
prenait k  dépouiller  les  anciens,  k  subjuguer  un  auditcûre  et  à  provo- 
^pier  dea  attendrissements,  Jean  Loret»  dan»  sa  Gazette  (le  Mamteur 
deTépoque),  le  tient  capable  d'arriver  aux  dignités  de  Gbarentem. 
Hais  lui  se  gonflait  dans  sa  peau  et  s'imaginait  remuer  des  Démos- 
thènes  k  la  pelle.  Il  avait  des  conférences  publiques  et  privées. 
Malheureusement,  on  ne  le  prenait  guère  au  sérieux,  quelsque  fussent 
ses  efforts,  ses  visées  à  une  gloire  de  Quintihen  ou  d' Aristote.  Flé^ 
chier  se  kdssa  aller  à  composer  un  madrigal  et  à  l'insérer  en  tète 
d'une  Rhétorique  du  maître*  Mais  le  sens  du  madrigal  est  fort  indécis. 
A  proprement  parler,  il  se  peut  rédter  de  plusieurs  façons  :  sur  un 
ton  grave,  et  dans  ce  cas  il  ressemble  à  une  louange  légèrement 
forcée;  sur  un  ton  badin,  et  alors  il  m'a  tout  l'air  d'une  ironie  fine, 
quoique  contenue  à  moitié,  quoique  placée  dans  une  demi-clarté  qui 
fie  permet  point  qu'on  l'apersoive  tout  entière  sous  sa  forme  pleine 
etdéfinie*. 

La  classe  de  Richessource  menait  droit,  en  cette  période  d'anti- 
thèses et  de  fatras,  à  l'hôtel  de  ]Kambouillet,  qui  était  le  suprême  du 
genre*  Despréaux,  j'en  conviens,  nous  a  poussés  trop  loin  dans  la 
réaction  contre  Clélie.  L'hôtel  fameux  a  rendu  des  services,  et,  après 
tout,  il  a  été  le  réceptacle  de  tout  ce  qui  avait  un  nom,  une  richesse, 
de  TinteUigence,  H,  Rœderer  l'a  soigneusement  étudié  et  replacé 
sons  son  vrai  jour;  M.  Cousin  l'a  effleuré  aussi  dans  sa  Madame  de 
Longueville.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  notre  marquise,  notre 
Sévigné  adorable,  eut  ses  entrées  dans  la  chambre  bleue  d'Artbénice, 
que  Malherbe  y  jeta  ses  derniers  reflets  et  qua  r.onieîlle  y  trouva  as« 
sistance  contre  les  envieux.  Fléchier,  ce  délicat,  ne  pouvait  manquer 
de  se  signaler  au  milieu  d'une  assemblée  qui  péchait  par  excès  de 
finesse,  par  un  soin  excessif  de  l'étiquette  et  par  une  répugnance 
trop  marquée  de  ce  qui  était  rustique  mais  vrai,  inconvenant  mais 
réel. 

Esprit  y  reçut  le  sobriquet  de  Damon.  Il  avait  déjà  quelque  noto- 
riété, grâce  à  des  versiculets  assez  guindés  et  assez  creux  dont  il 
s'était  rendu  coupable.  Vers  ce  temps,  il  s'exerça  beaucoup  aux  pièces 
de  circonstance,  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  des  partisans.  Je  le  ren- 
contre sur  le  chemin  de  1*  honneur  et  de  la  poésie  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  retracer  en  rimes  un  exploit,  une  bataille,  une  fête  illustres, 
n  s'évertua  à  propos  des  réjouissances  commandées  par  le  roi  Louis 
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et  dont  le  Carrousel  a  gardé  la  mémoire.  Cette  pompe  tourna  an 
profit  de  mademoiselle  de  La  Vallîère,  que  le  souverain  guignait.  Quant 
i  Fléchier^  il  chanta  les  corolles,  les  banderoUes,  les  escadrons  volants, 
sans  se  douter  qu'il  y  eût  quelque  chose  par-dessous  ce  remuement  et 
cette  poussière. 

Il  était  effectivement,  quoique  léger  à  la  surface,  d'une  sincérité  et 
d'une  innocence  extrêmes.  Son  commerce  doux  et  avenant  le  mettait 
en  relations  avec  une  quantité  considérable  de  personnages  très-dis- 
semblables et  trës-éloignés  de  lui  par  les  idées  et  par  le  maintien 
extérieur.  Il  naviguait  au  milieu  de  ces  écueiïs  sans  y  accrocher  un 
lambeau  de  sa  soutane  de  prêtre.  On  a  cherché  à  le  noircir  par  Fin- 
yentiod  de  quelques  lettres  adressées,  les  unes,  à  mademoiselle  de  La 
Vigne,  qu'il  avait  fréquentée  à  Rambouillet;  les  autres,  à  mademoi- 
selle Deshoulières,  dont  il  appréciait  le  talent.  Ces  messages  ne  prou- 
vent rien,  à  mon  sens  :  ils  sont  écrits  avec  les  termes  et  les  formules 
d'usage,  ne  contiennent,  que  je  sache,  aucune  indication  déterminée 
et  touchent  à  cet  ordre  de  pensées  où  la  galanterie  est  une  banalité 
et  nota  l'expression  d'un  caprice;  les  phrases  y  sont  calquées  sur  les 
phrases  en  vogue  :  mais  en  dehors  de  ces  mièvreries  permises,  rien 
de  suffisamment  net,  rien  de  coupable,  rien  de  précis  dans  l'accu-  | 
sation.  I 

Nous  devrions,  toutes  les  fois  qu'une  question  est  soulevée,  re-         i 
monter  préalablement  au  siècle  qui  a  vu  le  fait  dont  il  s'agit;  nous 
devrions  nous  imprégner  de  ce  siècle,  de  ses  mœurs,  de  son  atmos- 
phère, et  n'examiner  le  litige  qu'après  avoir  considéré  et  sondé  les 
circonstances  qui  l'environnèrent.  Ici,  nous  sortons  de  la  Fronde, 
nous  sommes  sous  l'empire  dp.  la  bienséance  et  des  manières  polies  — 
un  peu  plus  que  polies  peut-être  —  froides  !  Ne  raisonnons  point        i 
avec  notre  sans-souci  phalanstérien,  avec  notre  grossièreté  démocra-        i 
tique,  qui  change  la  femme  en  institutrice,  en  sujette  jouissant  de  ses        l 
droits  civiques,  pérorant  sur  une  borne  ou  glissant  sa  photographie 
derrière  une  couverture.  La  vieille  société, couronnait  la  femme  de 
roses  et  la  bannissait  du  gouvernement.  On  tressait  des  bouquets  à 
Chloris  ;  on  ne  lui  permettait  point  de  voter.  Il  y  avait  par  conséquent 
une  sorte  de  culte  officiel  dont  nous  avons  perdu  ou  du  moins  restreint 
les  pratiques.  Culte,  dans  ce  cas,  ne  signifie  que  :  respect  !  On  res- 
pectait la  femme,  parce  qu'on  l'écartait  des  affaires,  pour  lesquelles 
elle  n'a  ni  mission  ni  aptitude  ;  on  la  respectait,  parce  qu'on  lui  aban- 
donnait la  grâce,  les  qualités  qui  attirent,  qui  charment,  et  qu'on  lui 
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refusait  celles  qui  subjuguent  et  qui  domptent  :  les  qualités  viriles,  en 
un  mot  Fléchier  ne  se  conduisait  pas  autrement.  Il  avait  son  chemin 
à  tracer;  il  s'inclinait  devant  les  dames  qui  siégeaient  dans  leurs 
salons  et  qui  ne  songeaient  point  à  siégcar  à  la  Cour  des  comptes.  Ce 
Q était  pas  une  façon  quelconque  d'arriver;  c'était  une  loi  sous 
laquelle  il  fallait  se  plier  de  gré  ou  de  forcQ,.  A  cette  époque,  un  scé- 
lérat parvenait  quelquefois  à  la  fortune;  on  homme  mal  élevé  n'y 
grimpait  jamais. 

Od  a  récemment  crié  à  l'endroit  d'un  manuscrit  posthume,  dont  il 
iaut  rapporter  la  date  à  cette  phase  de  la  vie  mondaine  de  Fléchier. 
Personne  n'ignore  ce  qu'étaient  les  «  grands  jours  »  sous  l'ancien 
régime  ;  ils  consistaient  en  des  assises  extraordinaires,  que  les  com- 
missaires du  roi  allaient  tenir  dans  les  provinces  où  les  désordres  pa- 
raissaient plus  abominables  et  plus  impunis.  Des  réunions  de  cette 
espèce  furent  convoquées,  et  M.  de  Caumartin,  qui  avait  pris  Tabbé  à 
son  service,  y  joua  un  rôle  important.  Les  Grands  Jours  d Auvergne 
furent  édités  en  18Ai  par  M.  Gonod,  bibliothécaire.  Ils  sont  la  rela- 
tion fidèle  des  divers  incidents  qui  se  produisirent  pendant  les  séances 
da  conseil.  Attribués  dès  l'origine  à  leur  véritable  auteur,  ils  ému- 
rent en  sens  divers  le  public  qui  lit  encore  :  les  uns  admirèrent  sim- 
plement l'ouvrage  ;  les  autres  s'efforcèrent  de  démontrer  qu'un  philo- 
sophe y^avait  laissé  percer  le  bout  de  sa  griffe.  Ducreux  avait  compris 
quelques  malices  qui  n'y  étaient  pas;  le  commentateur,  M.  de  Résie, 
o'y  comprit  rien. 

Aujourd'hui,  l'authenticité  de  ces  mémoires  a  été  parfaitement 
établie.  Us  furent  composés  à  la  prière  de  madame  de  Gaamartin, 
qui  était  mauvaise  langue  et  qui  demandait  attx  échos  de  province 
une  bouffée  de  scandale,  afin  d'avoir  de  quoi  jaser  dans  les  soirs 
d'hiver.  Cette  même  personne  fut  celle  qui  engagea  le  cardinal  de 
Retz  à  écrire  les  aventures  que  l'on  connaît.  Elle  recherchait  de  pré- 
férence les  petites  anecdotes  débitées  contre  le  prochain,  les  grivoi* 
séries  à  demi-cachées.. 

A  coup  sûr,  les  Grands  Jours  ^Auvergne  lui  furent  agréables. 
Ils  sont  la  débauche  d'un  cerveau  sérieux  par  habitude,  mais  rem* 
pli  d'imaginations  plaisantes.  On  les  a  regardés  comme  le  pendant 
des  Mémoires  de  Gramont  et  d'Hamilton,  avec  cette  différence  que 
là  où  Hamilton  n'a  que  de  l'esprit,  Fléchier  a  encore  de  la  sensibilité 
et  de  la  mesure.  Rien  n'était  destiné  à  l'impression,  je  le  répète;  ces 
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quelques  pages  barbouillées  «ans  trop  de  som  et  an  hasard  «faraieiit 
poorbtttqae^tiistraipe  un  petk  eerde  ^întimes  et  de  doBoer  ou- 
vertare  à  des  «édisazioes  d'aloève  ou  de  boudoir.  Certes,  je  n'oserais 
prétendre  qa'3  n'y  ait  eu  là  inaé  impradenee  aa  point  de  vue  de  la 
postérité.  I/é?êqoe  de  Nîmes  avait,  à  nos  yeux,  enterré  le  Flédû^de 
Gonr.  Mais  oehii-^d  avait  existé,  nous  ne  pouvons  plus  nous  le  disaU 
muler  mainlenant;  il  avaât  légué  des  témoignages  -de  sa  dissipation 
relative  :  non  qu'il  fût  un  assidu  de  ruelles,  un  Ricbdieaà  Févent; 
c'était  plutôt  le  type  duoo«ati8an  par  métiw,  tirant  parti  de  sa  fri- 
volité et  de  son  enjouement  natorei,  lâen  aise  de  dire  son  brévîaûe 
le  matin  et  de  répéter  quelques  maUoes  dans  raprès^midi. 

n  fut  un  des  i^édacteurs  de  cette  fameuse  liste  à  laquelle  nous  avons 
conservé  le  nom  de  «  liste  de  Chapelain,  »  putse  que  Cfaapekûn  la 
dressa  presque  tout  entière.  EUe  signalsdit  &  la  munificence  du  roi 
trente-quatre  particulière  déjà  remarqués  et  remarquables  :  parmi 
ceux-d  figuraient  Molière,  traité  «  d'excellent  poète  comique;» 
Racine,  Quinault.  Mais  Quinauit  et  Radne  n'eurent  que  des  présents 
et  non  des  pensions.  Fléehier  fiit  gratifié  aussi  d'une  somme  d'argent 
et  d'une  épithète  :  «  bon  poète  latin,  »  suivant  la  liste.  EOe  se  trompe 
en  cela  comme  en  bien  d^autres  appréciations. 

Le  principal  mérite  d'Esprit  (l'avenir  lui  a  rendu  justice)  était  son 
mérite  oratoire  :  il  s'exprimait  avec  agrément  et  douceur,  louchait 
rarement,  enchantait  toujours  ;  il  ne  montrait  du  génie  que  par  sou- 
bresauts et  il  n'eu  montrait  qu'une  parcelle  bien  mince;  seulement  il 
ne  baissait  jamais  :  son  éloquence  ressemblait  à  un  fleuve  emporté 
loin  de  se»  rives  par  une  bizarrerie  du  vent,  par  un  je  ne  sais  quoi 
d'extraordinaire;  le  plus  souvent  calme  et  abondant,  coulant  avec 
régularité  vers  la  mer  et  se  souciant  peu  des  extravagances  et  des 
promenades  risquées  de  la  crue. 

Dans  l'oraison  funèbre,  Fléehier  obtint  des  triomphes  non  équi- 
voques. Il  y  resta  à  une  distance  respectueuse  de  Bossuet,  mais  im- 
médiatement après  ce  colosse  et  sans  intermédaire  pour  les  relier. 
Hàscaron  a  plus  de  nerf,  Massillon  plus  de  coloris  ;  mais  Fléehier  pos- 
sède toutes  les  qualités  requises,  à  un  degré  suffisant  :  il  a  une  grande 
noblesse  de  pensée,  de  la  réserve  et  de  la  variété  dans  ses  connais- 
sances; beaucoup  d'étendue,  beaucoup  de  sûreté  dans  la  doctrine, 
tt  La  gravité  des  sujets  fut  avantageuse  à  la  pesanteur  naturelle  de  sa 
voix  et  de  son  action,  »  dit  de  lui  le  Père  de  La  Rue,  qui  était  un  con- 
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firèie  et  qai  s'exerce  à  la  môchanceté  sous  couleur  de  s'eaeayer  à  la 
critique.  Le  Père  de  La  Rue  lui-môme  n'était  pas  exempt  de  lourdeur, 
il  ne  ya  guère  qu'à  la  cheville  de  M.  de  Meaux  et  il  n'est  pas  seosi» 
blement  au-dessus  de  Lingendes  et  de  Fromeutières.  FlécUer,  lui, 
peut  réclamer  une  place  plus  ^tinguèe.  Il  se  signala  dans  son  oraison 
funèbre  de  madame  de  Montausier,  qui  le  servit  extrêmement,  eB 
mourant  à  propos  et  en  lui  permettant  de  débuter  dans  la  car« 
rière.  Le  discours  sur  la  fin  prématurée  de  H.  de  Turenne  fut  cepen- 
daot  plus  admiré  ;  il  est  réellement  admirable,  semé  de  trsdts  hardif 
et  de  beaux  mouvements  : 

«  Ne  vous  attendez  pas,  messieurs,  que  je  représente  ce  grand 
homme  étendu  sur  ses  propres  trophées;  que  je  découvre  ce  corps  pâle  et 
sanglant,  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé;  que  je  fasse 
crier  son  sang/et  que  j*expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  la  Religion 
et  de  la  Patrie  éplorées.  ii 

Après  ces  paroles,  qui  sont  gravées  dans  le  souvenir  de  tous  les 
âges,  Flécbier  se  tut  ;  il  passa  soudsdnement  de  la  pompe  d'une  des- 
cription merveilleuse  au  ton  lugubre  des  regrets,  à  l'accent  désolé  et 
morne:  «  Turenne  meurt,  dit-il;  tout  se  confond.»  Et  l'auditoire, 
transporté  de  douleur,  se  mit  à  éclater  en  sanglots  et  à  fondre  eB 
larmes.  Puissance  magnifique  du  talentl  Ces  insensibles,  qui  étaient 
venus  au  pied  d'une  chaire  pour  écouter  de  sonores  périodes,  pour 
recueillir  des  apostrophes  savanunent  amenées  et  déduites,  œs  volup- 
tueux et  ces  fous,  les  voilà  tremblants  sous  le  charme  1  Ah  I  quel  ^ 
succès  t  quelle  joie  qu'une  réussite  pareille!  Ils  se  pressèrent,  muets 
de  terreur,  et  quand  la  crainte  eut  cédé  le  pas  à  Tangoisse,  ils  se 
demandèrent  en  leurs  soupirs  :  «  Où  donc  est-il  le  Turenne  que 
nous  aimions?  l'héroïque  Turenne  qui  protégeait  et  qui  défendait  la 
France?  j> 

Madame  de  Sévigné,  à  son  tour,  raconU  les  derniers  instants  du 
général;  elle  le  fit  dans  une  lettre  inférieure,  selon  moi,  à  l'oraison 
funèbre  que  j'ai  citée.  Un  discours  exige  des  apprêts;  un  billet  confi- 
dentiel n'en  réclame  pas  :  tel  est  le  défaut  qui  me  blesse  surtout  dans 
1&  lettre  vantée  que  nous  possédons.  Le  sentiment  du  malheur  public 
y  est  moins  vif  que  la  peur  d'une  calamité  personnelle  : 

0  On  paraît  fort  touché  dans  Paris  de  cette  grande  mort.  Montecu- 
cnllî,  qui  s'en  allait,  sera  bien  revenu  sur  ses  pas  et  prétendra  bien  profiter 
de  cette  conjoncture.  » 
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C'est  là  la  note!  MautecuciiUi  est  redoutable  et  on  l'aperçoit  der- 
rière le  cauoD  qui  a  causé  taQt  de  dommages  au  pays.  Je  trouve  plus 
loin  : 

((  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  en  travers  du  corps  :  vous  pouvez 
penser  s'il  tomba  de  cheval  et  s'il  mourut.  Cependant  le  reste  des  esprits 
fit  qu'il  se  traîna  k  longueur  d'un  pas,  et  que  même  il  serra  la  main  par 
convulsion  ;  et  puis  on  jeta  un  manteau  sur  son  corps.  Tous  ceux  qui 
aimaient  M.  de  Turenne  sont  fort  à  plaindre.  » 

Dans  tout  cela,  je  ne  vois  pas  l'image  d'une  affliction  inconsolable. 
F^échier  me  ravit  davantage,  me  pénètre  mieux.  Une  fois  n'est  pas 
coutume.  Mais. ce  n'est  pas  un  mérite  insignifiant  que  d'avoir  atteint, 
ne  fût-ce  que  par  aventure,  au  lyrisme,  et,  si  j'ose  m' exprimer 
ainsi,  au  décousu  de  Bossuet.  Celui-ci,  avec  son  mépris  des  règles, 
sa  large  envergure,  ses  frémissements  d'ailes,  est  vraiment  le  gé- 
nie qui  devait  plaire  surtout  à  notre  génération  impatiente  du 
joug.  Fléchier  a  subi  une  éclipse ,  et  j'ignore  s'il  remontera  étin- 
celant  dans  HDtre  ciel  troublé,  oà  les  nuages  se  rassemblent  si 
vite  et  où  les  astres  sont  si  rarement  accompagnés  de  toute  leur 
splendeur. 

En  1678,  le  12  du  mois  de  janvier,  l'ancien  précepteur  de  H.  de 
Caumartin  fut  reçu  à  T  Académie.  Par  une  innovation  jugée  depuis 
très-nécessaire,  le  monde  élégant  envahit  le  sanctuaire  des  lettres. 
On  se  disputa  les  places  avec  acharnement.  Un  double  attrait 
s^exerçaît,  il  faut  bien  l'avouer,  sur  ces  courtisans  à  la  remorque  de 
tous  les  plaisirs  :  Fléchier  n'était  pas  le  seul  objet  qui  excitât  tant 
d'empressements  et  de  querelles  ;  ce  même  jour.  Racine  allait  pren- 
dre part  à  la  cérémonie,  et  prononcer,  lui  aussi,  sa  harangue  d'entrée. 
L'éloge  traditionnel  et  dé  rigueur  n'était  pas  encore  décrété  :  Flé- 
chier se  tourna  vers  l'histoire  contemporaine  ;  il  loua  sobrement  et 
finement  les  conquêtes  récentes,  la  campagne  de  Hollande  où  le  roi 
s'était  si  fort  distingué.  On  ne  redoutait  point  alors  de  passer  pour 
flatteur  :  la  flatterie  était  dans  le  sang  de  ces  hommes  du  dix-septième 
dècle,  qui  offrent  un  si  violent  contraste  quand  nous  les  comparons  à 
notre  race  actuelle,  toujours  portée  à  la  satire,  à  la  pointe,  au  déni- 
grement. On  flattait  comme  nous  critiquons  ;  il  était  aussi  naturel 
ci  arranger  un  compliment  pour  acquérir  les  bonnes  grâces  d'un 
prince,  qu'il  nous  semble  aisé  de  déranger  des  pavés  pour  acquérir 
le  droit  au  travail. 
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Le  discours  de  Flécfaiereut  un  succès  d^estime.  Chacun  respectait 
Tabbé  et  ie  rangeait  môme  un  peu  plus  haut  qu*il  n'a  été  définitive- 
ment rangé  par  nous.  L'attention  était  principalemeot  dirigée  sur 
Racine,  qui  n  arrivait  dans  le  sein  de  TAcadémie  qu'à  la  dérobée  et 
poussé  par  la  faction  des  jeunes  :  car  les  jeunes  existaient  ;  un  des 
jeanes  se  nommait  Boileau.  L'inflammable  Racine  était  un  révolu- 
tionnaire. Tous  ceux  que  nous  avons  désignés  sous  le  sobriquet  de 
perraques,  appelaient  perruques,  à  grand  renfort  de  voix,  les  débris 
de  cette  glorieuse  phalange  instituée  par  le  cardinal  de  Richelieu  : 
Corneille,  perruque  1  Saint  Évremond,  perruque!  la  Deshoulières, 
perru<|ue  des  perruques  !  On  se  battait  presque  à  Bajazet  comme  on 
s'est  déchiré  à  Hernanù  a  Vous  avez  jugé  très-bien  de  Bajazet.  Je 
voulus  vous  envoyer  la  Champmêlé  pour  vous  réchaufier  la  pièce.  11 
y  a  des  choses  très-agréables;  mais  rien  de  parfaitement  bien,  rien 
qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui  font  frissonner.  Ma 
fiUe,  gardons-nous  bien  de  lui  comparer  Racine.  »  —  C'est  encore 
madame  de  Sévigné  qui  écrit  cela.  Elle  tenait  passionnément  pour 
l'école  du  raffiné  et  du  tendre  :  en  secret,  —  que  dis-je!  tout  haut 
elle  proclamait  l'infaillibilité  de  Y Andromaque  ;  je  parle  de  YAndro- 
moque  de  Pradon,  de  la  seule  Andromaque^  de  X Andromaque  plus 
durable  que  l'airain.  Racine  et  Despréaux ,  se  butant  contre  une 
telle  coterie,  n'avaient  pas  précisément  la  partie  belle.  La  Cour  était 
partagée  entre  les  deux  camps  :  elle  applaudit,  le  12  janvier,  Fléchier 
qui  représentait  le  drapeau  Louis  XIII  ;  elle  se  montra  plus  réservée 
à  l'égard  de  Racine,  qui  représentait  le  nouveau  drapeau.  Au  sur- 
plus, le  poète,  intimidé  par  son  entourage,  balbutia,  hésita,  et  ne 
réussit  point  à  se  sortir  de  ce  balbutiement  et  de  cette  hésitation  in- 
tempestive. 

Fléchier  réussit  d'une  façon  plus  absolue  ;  je  l'ai  déjà  annoncé.  Il 
ét^t  créé  pour  la  persuasion,  et  il  avait,  en  cette  occurrence,  admira- 
blement choisi  son  sujet.  Très-caustique  (par  exemple,  dans  les 
Qtmds  Jours)  ^  il  brûlait,  quand  les  circonstances  le  commandaient, 
nu  encens  subtil.  Ses  Panégyriques  sont  plus  qu'intéressants  :  ils  ré- 
sument le  genre.  L'abbé  Maury ,  qui  avait  quelque  profit  à  les  déclarer 
«  étrangement  déchus,  »  et  d' Alembert,  qui  a  confirmé  le  jugement  de 
Haury,  nous  ont  grossièrement  abusés.  La  Harpe  converti  réfuta 
d' Alembert.  Mais  en  dépit  de  La  Harpe,  étrangement  déchu  lui-même, 
nous  avons  persisté  à  soutenir  que  la  gloire  de  Fléchier  sur  le  cha- 
pitre des  a  éloges  »  avait  été  une  gloire  usurpée. 
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Ducreox  n'est  pas  précisément  de  cet  avis.  Uremarqae^Uins  diacpie 
oraison  funèbre  «  une  heoreuse  distribution  de  tous  les  ftdts,  dont  la 
Térité  ne  peut  être  contestée  ;  la  manière  dont  le  détail  de  ces  endroits, 
tirés  de  l'histoire,  est  amené,  tantôt  pour  servir  de  preuves  aux  pro- 
positions principales,  qui  sont  comme  la  base  et  le  point  d'appui  de 
tout  le  discours,  tantôt  pour  soutenir  l'attention  de  l'auditeur  ;  enfin, 
l'art  admirable  avec  lequel  ces  difiërentes  parties  se  trouvent  placées, 
et  le  fil  caché,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ordre  habilement  voilé  des  idées, 
qui  s'enchaînent  et  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  sans  qu'on  aper- 
çoive ni  l'analogie,  qui  sert  d'occasion  et  de  moyen  à  l'orateur  pour 
les  rapprocher,  ni  l'intervsdle  qui  les  séparait  avant  qu'il  les  eût  réunies 
dans  une  môme  suite  de  raisonnements  ou  de  tableaux,  »  -—  Le  tissa 
de  ce  morceau  n'est  pas  d'une  irréprochable  finesse.  Cependant  Du* 
creux  a  de  la  logique  et  le  sens  droit  :  il  s'extasie,  et  il  dit  le  pour* 
quoi  de  son  extase.  Nous  voici  en  plein  système  des  Le  Batteux  et  des 
Marmontell  Certainement  les  considérations  manquent  d'étendue, 
les  regards  ne  fouillent  pas  bien  loin  ;  on  étouffe  dans  le  cercle  étroit 
où  Ducreux  se  retourne  :  malgré  tout,  on  s'y  berce  d'une  harmome 
très-soutenue.  Il  y  a  deux  manières  de  concevoir  la  critique,  comme  il 
y  a  deux  manières  d'exécuter  un  sonnet*  Nous  serions  peut-^tre  pour 
le  procédé  moderne;  mais  Ducreux  a  près  de  cent  ans,  et  il  n'a  pas 
trouvé  ce  que  nous  avons  découvert  depuis  :  nous  ne  pouvons  lui  de- 
mander plus  qu'il  ne  donne  ;  ce  serait  aussi  raisonnable  que  de  re- 
procher à  Annibal  de  n'avoir  point  voyagé  en  chemin  de  fer. 

Les  succès  de  FlécMer  dans  l'éloquence  sacrée  faisaient  présager 
pour  lui  une  récompense  de  choix.  U  fut  nommé  à  l'évôché  de  La- 
vaur  et  presque  immédiatement  instaUé  dans  cette  résidence.  C'était 
toute  une  nouvelle  période  qui  s'ouvrait.  Il  y  avait  désormais  entre 
Paris  et  le  prélat  de  fraîche  date  une  barrière  séparant  en  deux  moi- 
tiés une  existence  fort  longue  et  bien  remplie  devant  le  Seigneur  :  au 
delà  de  la  Loire,  était  la  capitale  avec  son  tourbillon,  sa  fumée,  sa 
corruption,  son  bruit  ;  en  deçà,  la  province  monotone  se  déroulait;  là- 
bas,  une  fièvre,  une  avidité  de  se  nuire  mutuellement  ;  ici,  des  cam- 
pagnes sUencieuses^  une  vie  silencieuse  comme  les  campagnes. 

Je  ne  doute  pas  que  Fléchier,  en  abandonnant  cette  société  à  la- 
quelle il  devait  son  élévation,  n'ait  ressenti  quelque  aiguillon  secret 
et  n'ait  étouffé  quelque  amertume.  La  transition  était  brusque.  Il  se 
combattit  selon  toute  apparence  ;  il  lutta  et  s'appliqua  tout  d'abord 
à  ses  devoirs  d' évoque.  Une  visite  dans  son  diocèse»  l'établisse- 
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fins  les  délioes  de  VersaiUes,  les  exordes  composés  dans  le  calme  des 
Imites  ferèts,  les  péraraisoDS  destinées  à  entraîner,  à  exciter  un  tu- 
multe sympathique,  les  allées  nombreuses  sillonnées  de  carrossas 
lourds,  Saint-Germain  au  château  de  briques,  le  Louvre  majestueux 
et  dominateur,  liais  ces  grandeum  disparues  pour  lui  ne  Taffaiblirent 
p»  dans  sa  résolution  de  se  consacrer  à  ses  ouailles,  de  les  oi^aniser 
et  de  les  instruire.  Louis  XIV  ne  le  hii  penmt  pas.  Il  le  transféra  à 
Nimes,  qui  était  une  cité  plus  importante  que  Lavaur,  où  les  soins 
étaiest  ]^us  pénibles,  les  charges  plus  considérables  et  les  revenus  en 
rapport  avec  les  charges.  Fléchier  essaya  de  se  soustraire  à  cet  hon- 
BBiir  :  il  manda  ses  moti&  à  la  Cour  par  une  lettre  digne  des  Pérès  de 
rÉgfise.  Je  n'ai  pu  la  Mre  sans  attendrissement  :  car  elle  est  véri- 
tablement touchante,  pleine  d'humilité,  et,  qui  le  dirait!  — desimpU- 
cil6.  Je  sais  Uen  que  monseigneur  Esprit  était  simple  de  sa  nature; 
il  s'avait  d'affectation  et  de  recherche  que  dans  ses  productions 
impiimées.  Une  seule  fois  il  écrivit  de  k  façon  dont  il  agissait  et  il 
pensait  :  cette  fois-là  il  fit  un  chef-d^œuvre. 

Puisque  je  n'en  ai  pas  encore  fini  avec  Fléchier  prosateur,  je  m'é- 
tendrai sur  deux  opuscules  qu'il  signa,  et  qui  ont  beaucoup  contribué 
i  sa  réputation  d'auteur  impeccable  et  disert.  M.  de  Montausier,  ayant 
résolu  de  compléter  Féducation  du  Dauphin  en  mettant  sous  les  yeux 
de  ce  prince  la  biographie  des  monarques  célèbres,  confia  la  rédacr- 
fion  de  ces  biographies  à  Jean  Rou,  à  de  Cordemoy,  à  Tillemont  et  à 
de  Socy,  dont  le  caractère  et  la  probité  inspiraient  le  plus  de  con- 
fiance. L'Histoire  de  Théodose  fut  le  partage  de  Fléchier.  Elle  eut  un 
immense  retentissement  :  les  journaux  la  comblèrent  de  civilités; 
les  salons,  bien  plus  puissants  et  bien  autrement  éclairés  que  les 
gazettes,  Tentourèrent  d'une  réelle  faveur.  Bayle,  très-prévenu  d'ail- 
leurs, se  prononça  ouvertement  :  «  On  estime  fort  oe  livre,  déclara-t- 
il,  tant  par  la  belle  éiocution  que  pour  les  beaux  événements  dont  il 
donne  le  détail.  »  C'est  quelque  chose  que  le  témoignage  de  Bayle  :  il 
ne  parait,  en  cette  circonstance,  dicté  par  aucune  passion  ;  il  est  le 
résultat  d'une  émotion  vivenaent  ressentie  et  non  moins  vivement  ex- 
primée. 

La  bande  encyclopédique,  par  la  suite,  ne  confirma  pas  cet  avis  et 
tâcha  de  ratténuer  autant  qu'il  fut  en  elle.  Théodose,  avec  ses  goûts 
chevaleresques  et  chrétiens,  n'avait  aucune  chance  de  plaire  aux  phi- 
losophes. Us  accusèrent  Esprit  d'avoir  substitué  à  la  sobriété,  à  la 
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nudité  du  style  historique,  les  figures  à  eiFet,  la  rhétorique  dans  toute 
sa  pureté  et  son  ennui  indescriptible.  Ce  reproche  a  quelque  fon- 
dement; mais  il  est  poussé  à  l'extrême.  Je  vois  que,  parmi  les  anciens, 
certains,  comme  Tacite,  se  sont  appliqués  surtout  à  la  concision  et  à 
l'entassement  des  idées  ;  certains  autres  ont,  au  contraire,  visé  à  Tarn* 
pleur  de  la  phrase  et  ont  délayé  les  événements  qu'ils  relataient  dans 
une  bouillie  d'adjectifs  :  je  m'adresse  principalement,  en  avançant 
ceci,  à  Xénophon  et  à  Tite-Live  ;  celui-ci,  convenons-en,  est  au  moins 
aussi  célèbre  par  les  variations  qu'il  a  exécutées  sur  des  thèmes 
nationaux  que  par  les  qualités  évidentes  de  sa  manière.  Fléchier,  tout 
en  restant  aussi  châtié,  ne  brode  pas,  n'amplifie  pas  ;  il  ne  dissimule 
peut-être  point  assez  le  labeur  auquel  il  s'est  assujetti  :  on  sent  trop 
la  main  qui  lime  et  l'intelligence  qui  peine.  Néanmoins,  Yffistoire  de 
Théodose  est  une  des  choses  les  plus  finies  de  notre  langue  :  rien  de 
mieux  conduit,  de  plus  égal  et  de  plus  souple.  Les  intrigues  de  palais 
y  sont  excellemment  débrouillées,  et  à  côté,  on  se  heurte  à  des  ba- 
tailles, où  l'ordre  et  la  clarté  sont  parfaits,  à  des  portraits  dont  la 
ressemblance  est  exacte.  Il  y  a  quelques  pages  qui  retracent  avec 
bonheur  les  résistances  suprêmes  de  l'Empire  romain.  L'incursion 
désordonnée  des  Barbares  cause  le  frisson;  mais  j'admire  de  préfé» 
rence  la  résistance  d'une  civilisation  qui  s'en  va  et  d'un  peuple 
maudit  de  Dieu,  expirant,  à  l'imitation  de  ses  chefs,  dans  la  débauche, 
dans  l'écrasement  universel,  dans  l'oubli  1 

Assurément,  on  devine  plutôt  qu'on  n'aperçoit  bien  distinctement 
le  spectacle  que  j'esquisse.  Fléchier  emploie  la  forme  indirecte,  plus 
antique,  mais  aussi  plus  froide  que  le  discours  direct.  Il  a  de  la  fidé- 
lité, mais  il  glace.  Nous  sommes  devenus  maîtres  dans  l'art  de  dra- 
matîser  un  récit,  de  le  couper,  de  lui  restituer  sa  physiononaie  primi- 
tive. M.  Villemain,  en  sa  narration  de  la  querelle  de  Symmaque  contre 
saint  Ambroise,  est  ardent  à  la  besogne  ;  il  entraîne  et  même  il  es- 
souffle. Mais  on  aime  à  être  secoué  de  la  sorte  et  on  se  procure  des 
émotions  à  bon  marché,  sans  quitter  le  coin  du  feu,  sans  gravir  un 
précipice  ou  nager  dans  un  lac  sans  fond. 

Selon  moi,  Bossuet  a  évité  le  danger  vers  lequel  le  dirigeait  la  mode 
de  son  époque  :  il  était  doué  de  cette  force  qui  convertit  en  dons  pré- 
cieux les  mauvais  germes  et  qui  profite  de  l'erreur  du  voisin;  ins- 
tinctivement il  prévoyait  les  effets  et  il  découvrait  les  causes  i  il  devina 
presque  la  chronique  de  tous  les  temps  et  de.  tous  les  pays.  Par 
malheur,  ce  qu'une  pareille  organisation  accomplissait  machina- 
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lemcnt,  Fléchier  ne  pouvait  l'accomplir,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde:  condaomé  à  être  en  tout,  dans  Foraison  funèbre,  dans  This- 
toire,  dans  Tépiscopat,  la  doublure  de  Tévéque  de  Meaux,  il  l'imitait 
et  ne  l'atteignait  que  par  une  espèce  de  miracle.  Il  n'agit  point  avec 
un  entier  discernement  dans  le  choix  des  matériaux  qu'il  employa  à 
la  construction  de  son  traité.  La  Diplomatique  de  Mabillon,  lés  Mé- 
moires de  Tillemont  n'avaient  nullement  paru  en  1679  :  beaucoup  de 
questions  restaient  à  élucider,  beaucoup  de  points  à  combattre.  Flé- 
chier ne  dit  rien  que  la  vérité ,  mais  il  ne  dit  pas  toute  la  vérité  :  il 
n'approfondit  qu'à  moitié  le  sujet  entrepris,  parla  en  moraliste  et  en 
littérateur,  ne  déploya  qu'une  érudition  restreinte,  gagna  immédia- 
tement l'approbation  des  gens  frivoles,  et  éblouit,  par  la  magie  de  sa 
diction,  ceux  qui  ne  s'amusent  guère,  même  aux  sornettes  les  mieux 
débitées.  M.  l'abbé  Delacroix  vante  sans  restrictions  le  passage  con- 
cernant la  lutte  d'Arbogaste  et  de  Tbéodose.  C'est  un  tableau  plein 
de  rapidité  et  d'intérêt,  et  qu'il  serait  curieux  de  comparer  à  des 
tableaux  identiques,  choisis  dans  le  bagage  de  nos  écrivains  ai>- 
tuels: 

«  En  descendant  des  Alpes  vers  Aquilée,  on  découvre  une  grande 
plaine  capable  de  contenir  plusieurs  armées,  coupée  d'up.  côté  par  le 
fleuve  Frigidus,  et  bornée  de  Tautre  côté  par  des  montagnes,  qui  sont 
comme  de  seconds  remparts  que  la  nature  semble  avoir  faits  pour  la 
sûreté  de  ntalie.  Ce  fut  là  qu'Arbogasle  attendit  Théodose  pour  le  com- 
battre. D  apprit  sans  s'émouvoir  que  les  passages  étaient  forcés,  et  rassura 
ses  troupes,  qu'une  action  si  résolue  avait  un  peu  ébranlées.  Il  étendit  dans 
la  plaine  cette  armée  de  Barbares  qu'il  avait  emmenés  des  Gaules,  laissant 
Eugène  sur  des  hauteurs  avec  les  légions  romaines  pour  les  soutenir.  Après 
avoir  donné  ses  ordres  partout  et  représenté  aux  troupes  la  confiance  qu'il 
avait  en  leur  valeur,  la  nécessité  de  vaincre,  l'importance  de  la  victoire^  et 
les  récompenses  qu'elles  devaient  espérer,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
bataillons  français,  auxquels  il  avait  donné  l'avant-garde,  et  attendit  quel 
mouvement  ferait  l'ennemi.  » 

Voilà  une  exposition  bien  présentée  :  elle  ne  confond  pas  les  objets 
entre  eux,  assigne  telle  place  à  ce  soldat  et  telle  place  à  cet  autre.  Le 
livre  en  général  a  cette  régularité.  Je  le  crois  supérieur  à  \ Histoire  de 
Ximénès^  dont  la  date  est  plus  rapprochée  de  nous  et  qui  souleva  un 
débat  assez  singulier.  Quelques  semaines  avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage, un  volume  affublé  du  même  titre  se  montra  à  l'étalage  des 
libraires.  Il  était  sorti  de  la  plume  d'un  M.  de  MarsoUier,  chanoine 


$k6  EEYUB  DU  MMM  GATHOUQUE 

dtlizèSi  lequel,  ayaat  ajqfNris  que  Flédiier  allait  imprimer  me  vie  du 
Hunistre  esfNigKioI,  s'empressa  de  se  r^nuer  sooa  main,  afin  que  la 
circonstance  ne  fdx  point  perdae»  Les  deux  EisUÀreg  n'emrent  de 
comEum  que  le  nom.  Hcrnseigneur  de  Ntmes  avait  considéré  son  béros 
comme  politique  et  comme  saint,  ne  sacrifiant  pas  celui-ci  à  cdoi-Ià, 
et  même  ne  maintenant  pas  toujours'  la  balance  égale  ;  il  avait  laissé 
le  pas  à  la  sainteté  sur  la  politique»  préfértoce  bien  naturelle  et  dont 
personne  n'eût  dû  se  formàlisen  MarsoUier,  au  contraire,  fâgmt  de  ne 
pas  admettre  que  les  vertus  chrétiennes  aient  pu  s'accotder,  cbes 
un  cardinal,  avec  les  vertus  patriotiques.  Il  plut  aux  libertins  et  aux 
incrédules.  Son  oeuvre,  prônée  à  Paris,  y  fut  commentée  de  divena 
iaçonâ  ;  on  la  prit  pour  ce  qu'elle  était  en  réalité,  pour  un  pamphlet. 
Elle  n'a  pas  une  valeur  plus  haute,  qom  qu'en  dise  Micbaud,  qui  se 
dément  lui-même  immédiatement.  «  Cette  Histoire^  ajoute*t-il,  passe 
pour  plus  impartiale  parce  qu'elle  est  un  peu  satirique,  n  Urne  semble 
que  la  satire  et  l'impartialité  ne  sent  pas  faites  pour  loger  dans  la 
même  chambre. 

Ce  fut  l'abbé  Bégault  qui  commit  des  indiscrétions  et  qui  fat  la 
cause  première  de  la  dispute.  Le  chanoine  avait  produit  auparavant 
un  travail  sur  V origine  des  cRmes.  11  comprit  que  le  seul  moyen  de 
percer  et  d'arriver  en  vue  était  le  scandale.  L'envie  du  tapage  fut  tou- 
jours la  passion  invétérée  de  Harsollier  :  il  chercha  à  se  distinguer  par 
une  critique  de  l'Inquisition  où  il  copia  Limborch,  protestant  et  soci- 
nien  par-dessus  le  marché  ;  mais  il  réussit  mieux  avec  son  apologie 
d'Erasme,  qui  excita  la  tempête  après  laquelle  il  courait.  De  pareilles 
impertinences  méritaient  une  réponse.  Elle  vint  sous  forme  d'usé 
brochure  anonyme  intitulée  :  MarsolUer  découvert  et  confondu  dons 
ses  contradictions.  Ce  factum  est  lestement  tourné,  d'une  allure  pro- 
voquante et  d'un  style  engageant;  il  a  quelques  sévérités  maladroites: 
mais  on  sent  que  la  conviction  l'anime  et  qu'une  colère  justifiée  l'en- 
traîne au-delà  des  bornes.  L'Hérodote  d'Uzès  ne  répliqua  pas;  il 
ressentit  vivement  la  blessure  et  le  dard  resta  fixé  dans  ses  chairs. 
Presque  partout,  à  côté  de  Y  Histoire  du  ministère  de  Ximénès,  on 
trouve,  à  peu  près  dans  le  même  format,  un  MarsolUer  découvert.  D  y 
a  de  petites  vengeances  que  les  âges  qui  se  succèdent  continuent  à 
leur  insu. 

Fléchier,  bien  que  .directement  intéressé  à  l'affaire,  n'entra  point 
dans  la  discussion.  Il  était  d'ailleurs  préoccupé  de  soins  plus  sérieux: 
l'horizon  devenait  menaçant  et  l'écho  répétait  tout  près  les  coups  de 
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fioosquetss  préciffsenrs  de  la  guenre  ÔTile.  La  ré^ocslion  de  TédU 
de  Nantes  avait  déjà  occcasioimé  des  troubles.  On  avait  organisé  des 
prédications  qm  n'étaient  qu'à  demi  suivies  et  hftté  des  conversions 
qui  n'étaiœt  qn'à  demi  sincères.  Je  sais  les  l)eaoz  effets  obtenus 
en  Saintonge  par  la  parole  et  Fonction  de  Fteelon  ;  ils  n'étaient 
qu'une  exception  à  la  règle.  Dans  le  Hidi^  les  populations  en  bien 
des  endroits  ne  dissinnilaient  ni  leur  entêtement  ni  leurs  répur 
gnances.  Le  Languedoc  surtout  se  distinguait  dans  cette  rébellion 
tacite.  Aussi  bien  l'évoque  de  Nîmes  n'ignorait  nullement  sur  quel 
teirain  ingrat  il  lui  fallût  semer  :  la  ligne  de  conduite  à  observa 
était  difficile,  encombrée  de  ronces,  et  les  événements  allaient  l'obs- 
traerdeplasenpkis.    ^ 

Jnrieu,  fanatique  plein  d'exaltation  et  de  billevesées,  s'étant  lassé  de 
poursuivre  une  controverse  où  nos  doctemrsle  réfutaient,  de  répandre 
des  sermons  où  le  vulgaire  n'entendait  goutte,  s'érigea  en  pn^hète  : 
il  expliqua  en  Hollande  certains  versets  de  l'Apocalypse ,  où  il  aper«> 
œyait  dairement  la  cbute  du  Pape,  l'extiaction  du  catholiGisme  et 
autres  faits  trè»-agréables  à  lui,  Jurieu.  Les  calvinistes  reçurent  cette 
nouvelle  fort  dévotement  et  ils  envoyèrent  une  médaille  à  la  sibylle  de 
Hotterdam. 

Cependant,  quelque  grande  que  fût  l'éloquence  du  maître,  elle  ne 
suJËsait  pas  :  des  disciples  étaient  nécessaires,  et  de  là  naquit  cette 
secte  qui  a  remué  si  profondément  le  Vivarais  et  les  Cévennes ,  et  qui 
a  si  joliment  enthousiasmé  M«  Henri  Martin.  Les  voyants  évangélisè* 
lent  le  Dauphiné  et  les  provinces  environnantes.  Us  étaient  moins 
ferrés  sur  les  prédications  que  sur  les  grimaces.  Ils  mêlaient  le 
Uberûnage  à  la  supercherie^  organisaient  des  séances  de  magné- 
tisme, se  conduisaient  en  chevaliers  du  clair*de4une  et  menaient  de 
front  le  vol,  l'instruction,  l'orgie  et  le  mélodrame.  Fléchier  entreprit 
de  raconter  leurs  exploits,  et  il  s'acquitta  spirituellement  de  ce  devoir  : 
sa  polémique  est  serrée  et  mordante.  M.  Henri  Martin  ne  la  connaît 
pas,  à  ce  que  je  suppose  :  car  il  a  négligé  de  lui  emprunter  des  indicar 
tioDs  qui  n'eussent  pas  été  plus  erronées  que  celles  dont  il  nous  a 
embarrassés  en  un  semblable  sujet.  Ces  pasteurs  du  désert  et  la  dia- 
lectique de  Court  sont  recommandables;  mais  enfin  ces  Réformés  ont 
prêché  pour  leur  paroisse  et  H.  Henri  Martin  a  prêché  pour  son  édi- 
teur. La  Relation  à  M.  de  Mojitausier  exige  au  moins  quelque  attention* 
Je  ne  prétends  pas  que  Fléchier  "vaille  beaucoup  en  regard  de  M.  Na- 
poléon Peyrat;  je  maintiens  seulement  qu'il  a  droit  à  nos  égards. 
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puisqu'il  a  tenu  dans  le  monde  une  place  que  M.  Peyrat  n'a  pas  acquise 
jusqu'à  présent,  tout  Napoléon  qu'il  puisse  être. 

Les  voyants  ne  se  distribuûent  pas  au  hasard  :  ils  avaient  des 
guides,  et  parmi  eux  Dusserre,  gentilhomme  verrier,  fort  sauvage  mal- 
gré sa  noblesse.  Dusserre,  grâce  à  l'éducation  sommaire  qu'il  avait  re- 
çue, était  on  ne  peut  plus  propre  au  métier  qu'on  lui  destinait.  II  forma 
des  élèves,  entre  autres,  Gabriel  Astier,  du  village  de  Clieu,et  Isabeau 
Vincent,  du  village  de  Grest.  M.  Boucbu,  intendant  à  Grenoble, 
conçut  quelque  ombrage  de  ces  menées;  il  fit  arrêter  Isabeau  et  lai 
octroya  pour  prison  l'hôpital  des  fous.  C'était  le  logement  qu'il  fallait 
à  cette  pythonisse  :  elle  s'y  trouva  chez  elle  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
Au  surplus,  rien  de  plus  extraordinaire  que  les  assemblées  qu'elle 
présidait.  A  un  moment  prévu,  chacun  y  criait:  «  —  Miséricorde! 
miséricorde!  » — et  Ton  se  prosternait  en  poussant  des  hurlements.  La 
prière  achevée,  les  psaumes  commençaient.  Isabeau  battait  des  mains 
sur  sa  tête  et  répétait  :  «Abattez-vous,  peuple  de  Dieu  !  que  votre  aide 
soit  au  nom  du  Seigneur.  »  —  La  foule  tombait  à  la  renverse,  et  la 
sorcière  avait  des  visions  :  elle  s'agitait  tout  le  corps,  se  gonflait  l'es- 
tomac et  s'assoupissait.  Alors,  les  assistants  la  prenaient  sur  leurs 
genoux  et  on  la  faisait  circuler  à  travers  les  groupes,  non  comtne  une 
envoyée  du  ciel,  mais  plutôt  comme  une  poupée. 

Gabriel  Astier  fut  moins  aisé  à  dompter  que  la  bergère  de  Crest.  U 
avait  persuadé  à  ses  adeptes  que  le  mot  :  Tartara  I  triomphait  de 
Satan  et  écartait  tout  péril.  H.  de  Folleville  et  le  comte  de  Broglie,  qui 
n'étaient  point  dans  la  confidence,  chargèrent  les  voyants  au  fort  de 
Gluyras  d'abord,  au  bourg  de  Porchères  ensuite.  Ceux-ci  invoquèrent 
Tartara  —  et  ils  reçurent  des  coups  'de  sabre.  Une  quarantaine,  s'obs- 
tinant  à  tâter  de  l'exorcisme  au  lieu  de  fuir,  demeurèrent  sur  le  car- 
reau. Astier  parvint  à  s'échapper.  Il  fut  traqué  à  Perpignan  ainsi  que 
dans  une  souricière.  On  le  conduisit  devant  le  présidial  de  Nîmes,  où 
il  se  rétracta,  n'ayant  pas  assez  de  foi  dans  ses  sortilèges  pour  s'ima- 
giner qu'ils  le  préserveraient  de  la  potence.  Il  se  repentit  en  appa- 
rence ;  après  quoi  il  fut  pendu  en  réalité. 

Je  ne  présume  pas  que  M.  Delacroix  ait  eu  une  pitié  bien  sérieuse 
à  l'endroit  de  tous  ces  coquins,  dont  il  rapporte  les  actions.  N'oublions 
pas,  je  vous  prie,  que  les  protestants  furent,  avant  tout,  un  parti  po- 
litique, cherchant  moins  à  défendre  leur  religion  qu'à  faire  prévaloir 
leur  influence.  Ils  se  conduisirent  de  telle  manière  que  leurs  princi'pes 
ne  furent  plus  en  jeu  et  que  leur  ambition  apparut  seule.  On  était  en 
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pleine  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  la  patrie  épuisée  se  défen- 
dait avec  rage  contre  TEurope;  l'année  1709  était  une  année  de  deuil, 
de  famine  et  de  désolation.  Or,  pendant  que  tout  grondait,  que  le 
canon  ébranlait  nos  frontières,  que  nous  étions  chassés  d'Allemagne, 
vaincus  en  Flandre,  expulsés  d'Italie,  les  Réformés  s'entendaient  avec 
Tennemi  extérieur  :  ils  s'engageaient  à  une  révolte  continue;  on  leur 
promettait  des  secours,  on  les  soudoyait  pour  qu'ils  créassent,  au  sein 
même  du  pays,  un  foyer  d'insurrection  dilBcile  à  éteindre.  Quelle 
comparaison  à  établir  avec  la  conduite  du  clergé  français!  Une  im- 
mense tristesse  régnait  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Le  vieux 
monarque,  ce  lion  brisé,  dans  le  vide  qui  s'était  fait  autour  de  lui,  avait 
perdu  ce  qui  lui  restait  de  courage  ;  il  n'en  retrouvait  que  sous  le 
fouet  de  l'insulte.  L'épiscopat  tout  entier  s'était  rangé  au  pied  du 
trône;  c'étaient  des  exhortations  incessantes  et  des  prières  admira- 
bles :  ((  —  Nous  n'osons  presque,  mes  très-chers  frères,  vous  exposer 
les  lois  honteuses  et  tyranniques  qu'ils  ont  voulu  nous  imposer;  vous 
les  avez  apprises  avec  horreur.  »  —  Ainsi  parlait  Fiéchier,  et  derrière 
lui,  ses  subordonnés  et  ses  prêtres  levaient  des  yeux  mouillés  de 
pleurs  et  gémissaient  douloureusement,  parce  que  la  nation  allait  être 
écrasée  sous  le  talon  de  l'étranger. 

Il  suffirait,  pour  bien  prouver  les  différences  d'attitude  qui  séparè- 
rent les  camisards  des  catholiques,  de  montrer  quels  furent  les  exploits 
de  ce  Jean  Cavalier  que  M.  Puaux  a  hissé  sur  un  piédestal  de  gloire. 
Cavalier  était  le  Don  Quichotte  languedocien  :  il  ne  se  battit  pas 
contre  des  moulins  à  vent,  mais  il  se  laissa  battre  le  plus  qu'il  put. 
Villars  l'amadoua  aisément.  Ce  maréchal,  dont  nos  opéras-comiques 
ont  chargé  la  mémoire,  était  un  homme  d'expérience  et  de  tact.  Il 
comprit  que  Cavalier ,1e  beau  ténébreux,  serait  sensible  à  des  avances, 
et,  s'étant  ménagé  une  entrevue  avec  lui,  il  le  conduisit  à  Nîmes,  où 
une  réception  était  prépai'ée  :  —  réception  de  théâtre,  si  l'on  veut,  et 
très-propre  à  éblouir  un  soldat  aussi  peu  soldat  que  le  Jean  en  ques- 
tion, tt  —  Rien  ne  fut  plus  galant,  dit  M.  Michelet,  que  le  joli  costume 
où  il  parut  :  une  plume  blanche  flottait  au  chapeau  d'où  s'échappaient 
ses  blonds  cheveux  ;  son  justaucorps  ventre-de- biche  ,  galonné 
<l'or,  laissait  voir  un  dessous  royal,  la  veste  e^  culotte  écarlate; 
ajoutez  une  belle  steinkerque  au  cou,  d'ample  mousseline  blanche.  » 
—  Villars,  dans  toute  la  négociation,  se  montra  diplomate  habile  :.il 
acheta  Cavalier;  ik l'acheta  contre  une  pension  de  douze  cents  livres 
et  un  brevet  de  colonel.  Ce  serait  ici  le  cas  de  retourner  le  mot  du 
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Béarnais.  Je  maiutieus,  pour  ma  part,  que  le  mot  n'a  pas  été  prononcé. 
Toujours  est-il  que  si  Paris  valut  une  messe.  Cavalier  jugea  que  le 
prêche  valait  un  brevet  :  il  échangea  l'un  pour  l'autre  et  partit  pour  le 
Piémont,  ne  léguant  pas  à  M.  Puaux  un  lourd  bagage  d'arguments  en 
laveur  d'une  conviction  que  douze  cents  livres  tournaient  si  prompte- 
ment  en  girouette. 

«  —  Ce  puissant  et  orgueilleux  monarque  (Louis  xnr)  n'avait  ni 
vaincu  ni  fait  capituler  le  jeune  pâtre  de  Ribaute  ;  il  avait  traité  d'égal 
à  égal.  »  —  On  reconnaît,  je  présume,  ce  style  flamboyant.  J'arrive 
à  Fléchieret  M.  Puaux  se  relance  encore  :  a  Sa  crosse  épiscopale  fut  le 
bâton  brutal  d'un  exacteur  de  Pharaon.  »  —  Rien  n'est  plus  exagéré. 
Fléchier  unit  une  fermeté  inébranlable  à  une  évangélique  douceur  ;  il 
se  maintint,  calme  et  robuste,  au  milieu  des  calamités  qui  l'entou- 
raient et  le  menaçaient.  Les  curés  quittèrent  souvent  leurs  presbytè- 
res, dans  la  terreur  immense  où  chacun  était  plongé.  Ceux  qui  par- 
lent de  la  a  pression  épouvantable  »  exercée  sur  les  calvinistes  n'ont 
qu'à  consulter  Valette  et  La  Baume:  ils  y  verront  combien  les  accidents 
les  plus  simples  peuvent  être  travestis  comme  à  plaisir,  et  quelle 
erreurs  font  commettre  la  partialité  et  la  passion  religieuses.  Fléchier, 
à  la  tête  de  son  troupeau  effaré  et  tremblant,  fut  l'image  de  la  bravoure, 
de  la  prudence,de  l'antique  sagesse.  Il  était  destiné  à  contempler,depuis 
un  bout  jusqu'à  l'autre,  ces  affreuses  dissensions  qui  ont  ensanglanté 
le  Midi  et  jeté  dans  ces  r^ces  je  ne  sais  quel  levain  de  discorde  tou- 
jours prêt  à  fermenter.  Les  Lettres  aux  fidèles  du  diocèse  de  Nimes 
sont  des  modèles  de  charité,  de  piété,  qui  consolent  au  sein  du  car- 
nage. Ah!  que  nous  sommes  à  une  distance  énorme  de  Raaibouillet, 
de  ses  pompes  et  de  ses  œuvres!  quelle  déroute  pour  le  précieux  et  le 
gentil  !  Mais  à  mesure  que  l'âme  poursuit  son  chemin  vers  l'éternité, 
les  frivolités  disparaissent,  le  but  se  dévoile  :  on  foule  aux  pieds  ses 
guenilles  de  jeunesse  et  on  se  presse  vers  le  but  ! 

Fléchier,  du  reste,  allait  cueillir  le  fruit  de  ses  peines.  Frappé  d'un 
songe  dont  le  sens  était  clair,  il  fit  appeler  un  sculpteur  de  Montpellier, 
Joly,  et  lui  commanda  un  plan  de  tombeau.  Il  était  asssiégé  de  pres- 
sentiments qui  ne  le  trompèrent  pas.  A  la  messe  de  clôture  des  Etats, 
le  froid  le  saisit  ;  il  fut  abattu  par  la  fièvre  et  ne  consentit  que  sur 
d'instantes  supplications  à  se  laisser  saigner.  La  saignée  opéra,  et  le 
malade  demeura  pendant  quelques  jours  dans  une  sorte  de  convales- 
cence factice.  Il  retomba  ensuite,  sous  le  poids  de  l'âge.  Son  agonie 
fut  longue.  On  lui  lut,  à  mesure  qu'il  mourait,  divers  passages  de 
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TEcriture  et  des  Pères.  Il  les  écouta  avec  attention,  marquant  par  la 
sérénité  de  sa  figure  combien  son  abandon  à  la  volonté  de  Dieu  était 
grand  &L  entier.  Enfin,  le  16  février  1710,  vers  les  huit  heures  du  soir, 
il  rendit  le  dernier  soufQe.  Son  corps  fut  embaumé  et  exposé  sur  un 
lit  de  parade. 

«Fléchier  était  d'une  taille  médiocre.  11  avait  le  visage  ovale, 
les  yeux  noirs  et  pleins  de  feu;  la  bouche,  le  nez,  les  sourcils  bien 
faits,  le  front  ouvert  et  élevé.  Sa  physionomie  était  spirituelle;  il 
y  régnait  un  air  de  bonté,  de  candeur  et  de  probité,  qui  annonçait 
toute  l'excellence  de  son  cœur.  »  —  Tel  est  le  portrait  tracé  par 
Hënard.  M.  l'abbé  Delacroix  nous  a  donné  mieux  qu'une  ressemblance 
physique  :  il  a  chassé  heureusement  sur  les  terres  de  l'histoire,  et  il 
en  a  rapporté  un  morceau  de  choix. 

Daniel  BERNARD. 


UNE  HISTOIRE  DD  VIVAMIS 


Le  Vivarais,  l'antique  Helvie,  aujourd'hui  le  département  de  l'Ardèche, 
a  eu  cette  fortune  de  conserver  à  travers  les  vicissitudes  des  temps  la  pri- 
mitive intégrité  de  son  assiette  ei  de  sa  configuration. 

M.  l'abbé  Rogier  a  entrepris  d'écrire  une  grande  histoire  de  ce  petit 
pays.  Le  premier  volume  de  cette  publication,  le  seul  qui  ait  encore  paru 
et  dont  nous  ayons  à  rendre  compte,  révèle  dans  l'honorable  auteur  les 
qualités  d'un  véritable  historien  :  le  style  est  bien  dans  la  gamme  qui 
convient  à  l'histoire,  ferme  et  clair,  simple  avec  distinction,  aussi  éloigné 
de  la  vulgarité  que  de  l'enflure;  les  récits  ont  de  l'ampleur,  du  mou- 
vement, un  intérêt  à  peine  suspendu  par  les  digressions  archéologiques, 
que  l'auteur  a  le  secret  d'animer  et  de  rendre  attachantes. 

Quant  au  fond  des  choses,  avec  la  plus  haute  estime  pour  l'œuvre  dans 
son  ensemble,  nous  ne  sommes  pas  d'accord  sur  tous  les  points  avec 
M.  l'abbé  Rogier.  Assurément,  on  ne  peut  lui  dénier  un  mérite  haut  prisé 
par  les  critiques  du  jour,  à  savoir  la  tempérance,  la  mesure  dans  les  ap- 
préciations et  les  jugements.  Mais  cette  modération,  chez  bon  nombre 
d'historiens,  on  le  sait  de  reste,  n'exclut  pas  toujours  le  parti  pris  sur 
certaines  questions  d'un  intérêt  majeur  et  n'est  point  une  infaillible 
garantie  de  justice. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  M.  l'ahbé  Rogier,  il  nous  est  impos- 
sible de  nous  associer  à  ses  bienveillances  pour  l'administration  romaine 
et  le  régime  césarien  dans  les  Gaules.  L'auteur  éprouve  de  classiques  ré- 
pugnances pour  l'invasion  et  pour  la  barbarie  germaniques.  Nous  sommes 
loin  de  partager  ces  répugnances.  Ces  barbares  nous  apportèrent  la  décen- 
tralisation et  le  self-goverument.  Le  type  barbare,  retrempé  dans  le  bap- 
tême et  sculpté  par  la  main  de  l'Eglise,  donna  la  chevalerie,  la  hauteur  et 
l'originalité  des  caractères,  produisit  des  hommes  enfin,  phénomène  in- 
connu dans  la  société  impériale  romaine  qui  n'avait  pas  et  ne  pouvait  pas 
avoir  d'hommes,  mais  seulement  des  personnages  :  consulaires,  clarissimes, 
spectabileSy  etc.,  figures  officielles  et  uniformes,  taillées  sur  un  même 
patron  de  servilisme  et  de  platitude  morale. 

M.  l'abbé  Rogier  juge  mal,  et,  nous  lui  en  demandons  bien  pardon,  il 
paraît  ne  connaître  que  superficiellement  la  féodalité.  On  regrette  de  re- 
trouver  ici  un  écho,  tempéré  il  est  vrai,  mais  un  écho  de  dénigrement  et 
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de  déclamations  usées,  dont  la  science  historique  moderne,  dont  les 
travaux  des  Lebuéron  et  des  Ghampionniëre  ont  fait  définitivement 
justice. 

Malgré  ces  dissentiments  parfaitement  tranchés  sur  des  matières  qui 
n'occupent  d'ailleurs  qu'une  place  accessoire,  trop  accessoire  peut-être, 
dans  l'œuvre  de  M.  Rogier,  nous  saluons  son  livre  avec  une  sympathie 
chaleureuse.  Indépendamment  de  sa  valeur  propre,  qui  est  très-réelle  et 
très-saillante,  ce  livre  a  un  mérite  qui  peut  amplement  racheter  quelques 
opinions  sujettes  à  redressement  :  il  est  une  œuvre,  une  œuvre  considé- 
rable de  décentralisation  historique. 

On  commence  à  comprendre  aujourd'hui,  les  esprits  d'élite  compren- 
nent sérieusement  la  nécessité  de  localiser  l'histoire.  Déjà  Chateaubriand 
se  plaignait  qu'elle  gravitât  éternellement  dans  l'orbite,  du  pouvoir  central. 
Dans  un  volume  auquel  il  a  donné  le  titre  contestable  à^ Analyse  raisonnée 
de  C histoire  de  France^  et  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  album  historique 
semé  de  mots  amers  et  de  mélancoliques  silhouettes,  il  se  plaignait  que 
les  historiens  n'eussent  écrit  jusqu'ici  que  la  chronique  des  maisons 
royales  et  d'un  petit  nombre  de  familles  «  dont  la  gloire  avait  le  vol  du 
chapon  autour  des  antichambres  de  leurs  maîtres.  »  Il  y  a  de  l'humeur 
dans  cette  boutade  ;  on  y  devine  trop  l'orgueil  endolori  du  gentilhomme 
de  vieille  race  bretonne  qui  avait  mêlé  son  sang  au  sang  des  Plantagenets 
et  des  Tudors,  et  dont  toutefois  l'histoire  générale  ne  parlait  guère. 

Malgré  ce  qu'il  peut  avoir  de  personnel,  le  jugement  n'en  a  pas  moins 
de  justesse  et  de  portée,  et  les  contemporains  sont  en  voie  de  le  ratifier. 

L'histoire  locale  a  d'inestimables  avantages.  Les  faits  n'ont  pas  l'ubi- 
quité des  idées;  ils  sont  locaux  forcément  et  se  sont  produits  sur  place. 
L'histoire  sur  place  en  interroge  à  même  le  demeurant  dans  le  témoignage 
des  monuments  et  de  la  tradition  populaire.  11  y  a  dans  cette  voie  plus  de 
réalité  que  dans  l'histoire  générale;  il  y  a  moins  de  dogmatisme  et  de  phi- 
losophie: c'est  un  double  bénéfice.  L'histoire  générale,  toujours  générale, 
conçue  et  exécutée  au  centre  du  mouvement  social,  a  produit  uu  jeu  dé- 
plorable de  perspective:  il  nous  a  habitués  à  regarder  comme  un  fait 
normal  et  primitif  un  état  de  centralisation  tout  moderne  et  qui  ne  date  en 
France  que  des  derniers  siècles  de  la  monarchie.  Ce  mirage  a  tout  faussé, 
les  jugements  des  historiens  et  des  publicist'^s  aussi  bien  que  la  politique 
des  rois,  surtout  la  politique  des  rois. 

On  est  parti  de  là  pour  représenter  la  féodalité,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement chez  soi,  le  self-govemment  dans  sa  plus  vivante  réalisation, 
comme  une  longue  révolte,  comme  une  usurpation  hautaine  dubaronnage, 
humiliant,  découronnant  la  royauté.  Le  pouvoir  royal,  le  seul  pouvoir  en- 
vahisseur en  réalité,  s'est  persuadé  qu'il  ne  faisait  que  reprendre  son  bien 
en  tirant  à  lui  toute  la  sève,  toute  la  vie  publique  et  l'initiative  du  pays. 
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Et  la  monarchie  a  trop  vaiacu  pour  son  malhear  dans  cette  politiqu  ; 
d'envahissement;  elle  a  trop  réassi  à  réduire  le  pays  à  cet  état  de  nivel- 
lement et  d'uniformité  qui  rendit  facile  la  victoire  de  la  Révolution. 

La  décentralisation  de  Tbisiolre  est  appelée  à  redresser  Topinion  sur  ces 
questions  toujours  brûlantes. 

M.  l'abbé  Rogier  réalise  pleinement  la  plus  essentielle  condition  de 
l'histoire  locale:  il  prend  son  sujet  parfaitement  au  sérieux  et  se  donne  le 
même  souci  des  événements  qui  se  sont  produits  sur  cette  scène  restreinte 
du  Vivarais  que  s'il  s'agissait  des  révolutions  d'un  grand  état;  nulle  ques- 
tion, même  simplement  de  date  ou  de  topographie  ne  lui  paraît  indigne 
d'intérêt  et  de  discussion.  Il  a  bien  raison  :  la  vérité,  la  réalité  vivante  de 
l'histoire  se  compose  de  ces  exactitudes  de  détail. 

Un  exemple  :  d'anciens  documents,  en  désignant  la  cité  épiscopale  de 
l'Helvie,  se  servent  de  cette  expression,  qui  pourrait  prêter  à  l'équivoque  : 
Alba  Augusta  nunc  Vivarium.  Quelques-uns  ont  cru  pouvoir  induire  de  là 
que  Vivarium  et  Alba  Augusta  n'étaient  qu'une  même  ville,  dont  Vivarium 
était  le  nom  plus  moderne.  M.  l'abbé  Rogier  démontre  péremptoirement 
l'existence  distincte,  l'importance  et  la  priorité  d'Âlba  Augusta.  11  a  pour 
cela  fouillé  l'antique  emplacement  de  la  cité  gallo-romaine,  une  cité  fossile 
aujourd'hui;  il  a  reconnu  les  tronçons  encore  subistants  des  voies  ro- 
maines, interrogé  les  inscriptions  des  colonnes  milliaires.  Tontes  les 
recherches  et  toutes  les  mesures  de  distance  l'ont  ramené  invariablement 
à  Alba  Augusta  comme  au  point  de  départ  et  de  rayonnement  de  ces  voies 
diverses  de  communication.  L'ancienne  désignation  Alba  Augmta  nunc 
Vivarium  n'exprime  doue  que  le  transfèrement  du  siège  épiscopal  à 
Viviers,  après  la  ruine  d'Alba  sous  le  premier  flot  de  l'invasion  :  ceci  est 
démontré  sans  réplique  par  M.  l'abbé  Rogier. 

La  solution ,  dira-t-on  peut-être ,  quelle  qu'en  soit  la  certitude,  n'a 
qu'une  importance  médiocre  et  purement  locale.  —  Soit  ;  mais  où  est  Tm- 
térêt,  le  véritable  intérêt  historique?  c'est  dans  les  investigations  elles- 
mêmes,  dans  cette  exhumation  d'édicules,  d'inscriptions,  de  tombeaux 
bordant  la  voie  romaine  aux  avenues  d'Alba,  comme  à  Rome  la  voie  Ap- 
pienne.  Pour  notre  part,  nous  n'avions  jamais  compris,  jamais  vu  de  nos 
yeux  pour  ainsi  parler,  comme  en  présence  de  ces  ruines  expressives,  à 
quel  point,  quelques  siècles  après  la  conquête,  la  Gaule,  tout  au  moins  la 
Gaule  du  Midi,  était  devenue  romaine.  Elle  avait  tout  pris  de  ses  maîtres: 
les  habitudes  de  la  vie,  les  noms,  les  sépultures,  la  religion  domestique 
des  lares. 

Anciens  Gaulois  et  Français  modernes  sont  bien  le  même  peuple  et  la 
môme  race,  n'ayant  de  fixe  que  leur  mobilité,  excellant  à  perdre  la  trace 
de  leurs  traditions,  toujours  grêts  à  s'assimiler  les  mœurs  ou  les  ridicules 
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exotiques.  Présentement,  nous  cultivons  la  coupe  des  vêtements  anglais, 
et  ridéal  de  nos  jeunes  hommes  est  de  n'être  plus  jeunes  et  de  reproduire 
en  leurs  personnes  la  froideur  des  gentlemen  d'Outre-Manche  et  leur  grâce 
perpendiculaire. 

L'attitude  des  Helviens  devant  l'expédition  de  César  fut  déplorable  : 
ils  faillirent  à  la  cause  de  la  patrie  et  de  l'héroïque  Vercingétorix,  et 
passèrent  au  conquérant.  Hâtons-nous  de  dire  toutefois,  pour  l'honneur 
du  pays  natal,  que  les  Helviens  ne  se  livrèrent  pas  en  vaincus  pusilla- 
nimes ;  ils  se  donnèrent  impétueusement,  en  soldats,  et  s'enrôlèrent  en 
foule  sous  les  aigles  romaines,  avec 'cette  bravoure  de  tempérament,  cette 
furia  du  soldat  ^'aventure  qui  ne  regarde  pas  à  la  justice  de  la  cause. 

M.  l'abbé  Rogier  pense,  avec  toute  vraisemblance,  que  les  Helviens 
recrutèrent  en  grand  nombre  cette  légion  gauloise  de  TAlôuette  qui  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  César,  le  suivit  partout,  et  eut  sa  part  de  la  gloire 
néfaste  de  Pharsale. 

Après  la  catastrophe  d'Alesia,  qui  lui  livra  tout  le  pays.  César  traita  la 
Gaule  avec  faveur,  dit-on.  M.  Rogier  met  au  nombre  des  bienfaits  du 
vainqueur  les  bourgades  de  l'Helvie  devenues  des  cités  et  des  municipes. 
Cet  aj)pareil  de  la  civilisation  et  de  l'organisation  romaines  est  sans  doute 
prisé  par  lui  fort  au-dessus  de  l'état  social  des  clans  celtiques.  Les  cu- 
ries municipales,  ce  pâle  reflet,  ce  clair  de  lune  du  sénat  de  Rome,  si 
pâle  lui-même  sous  les  Césars,  ne  sont  pas  sans  prestige  pour  l'historien 
du  Vivarais,  Il  rappelle  volontiers  que  Tordre  des  Décurions  s'appelait 
aussi,  tout  simplement,  Ordo^  l'ordre  par  excellence.  L'envers  de  ces 
belles  choses  est  cependant  bien  connu,  et  pour  s'édifier  on  n'a  qu'à  con- 
sulter les  documents  les  plus  irréfutables  de  l'histoire;  il  suffit  d'ouvrir 
le  Code  Théodosien  et  le  Digeste,  aux  titres  qui  concernent  l'administra- 
tion des  provinces  :  le  cens  et  les  tribus,  de  Censibus  et  Censitorièus  ; 
l'inépuisable  énuméralion  des  corvées  municipales  de  Muneribm  et  hono- 
ribus;  les  charges  effroyables  enfin  qui  incombaient  aux  membres  de  la 
curie  de  Decurionibvs, 

L'administration  romaine  dans  les  provinces,  dans  la  Gaule  comme 
partout  ailleurs,  n'avait  qu'un  objet,  la  fiscalité,  une  fiscalité  dévorante  ;^ 
les  curies  des  cités  n'étaient  qu'une  pièce  de  cette  immense  machine 
flscale.  L'impôt  était  écrasant  et  multiforme  :  il  y  avait  le  cens,  censm, 
impôt  de  quotité  ;  les  tributs,  tributa^  impôt  de  répartition,  comme  leurs 
noms  l'indiquent,  rendus  plus  lourds  par  l'immunité  dont  jouissaient  une 
nuée  de  créatures,  illustres,  clarissimes,  etc.,  noblesse  de  cour  sans  ra- 
cines au  sol  et  sans  popularité  ;  il  y  avait  Vannona^  impôt  en  nature  ou 
en  denrée,  pour  l'alimentation  de  la  populace  romaine.  Le  fouet  et  la 
torture  étaient  les  moyens  ordinaires  de  perce[ition  :  on  n'avait  rien 
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cherché  de  plus  effectif  pour  obtenir  du  contribuable  des  déclarations 
exactes,  et  plus  d'une  fois  sans  doute,  sous  la  pression  des  tourments,  des 
déclarations  exagérées  de  ses  facultés  imposables.  M.  Coquille,  le  magni- 
fique auteur  des  Légistes^  qui  a  semé  sur  ces  choses  des  idées  immenses, 
laissait  tomber  récemment  de  sa  plume  un  de  ces  mots  qui  descendent 
comme  une  sonde  au  fond  des  dégradations,  des  misères  de  l'humanité 
sous  la  domination  romaine  ;  il  faisait  remarquer  cette  chose  saisissante,  à 
savoir,  que  la  langue  du  droit  criminel  et  du  droit  fiscal  de  Rome  n'avait 
qu'un  mot  pour  désigner  à  la  fois  l'interrogatoire  et  la  torture  :  qucBstiOy 
la  question  I 

Homonymie  éloquente!  les  engins* de  la  torture  faisaient  partie  de  la 
procédure  y  le  bourreau  était  l'assesseur  obligé  du  juge  et  de  l'agent 
fiscal  ! 

Or,  après  avoir  tout  payé,  le  cens,  les  tribus,  Vannona  ,  il  est  remar- 
quable que  le  contribuable  n'était  pas  quitte  :  tous  les  travaux  et  tous  les 
services  publics  restaient  à  sa  charge,  et  il  y  était  pourvu  au  moyen  d'in- 
nombrables corvées.  Il  est  plaisant  qu'on  nous  donne  toujours  comme 
une  invention  et  une  des  originalités  du  régime  féodal  la  corvée,  dont 
l'étymologie  latine  {corpore  vehere)  est  manifeste.  Qu'on  ouvre  donc  le 
titre  du  Digeste  de  Muneribus  et  IlonoribuSy  on  y  verra  les  contribuables 
mis  en  réquisition,  corvéables  à  merci,  ou  plutôt  sans  merci,  pour  tous 
les  travaux  et  les  services  administratifs  sans  distinction  :  transports 
militaires,  entretien  et  réparations  des  voies  stratégiques,  etc.  ;  charges 
de  l'édilité  municipale,  chauffage  des  bains  publics,  administration  et 
frais  des  spectacles  gratuits,  service  de  police  et  de  sûreté,  tenue  des 
registres  de  la  cité,  etc.,  etc. 

Ce  système  monstrueux  de  contributions  appelait  un  système  nou 
moins  violent  de  responsabilité  et  de  garanties  dans  l'intérêt  du  fisc.  Les 
premiers  garants,  les  premières  cautions  du  fisc,  c'étaient  les  décurions, 
cet  Ordoy  qui  payait  cher  son  excellence  et  son  faux  lustre.  Le  décurion 
répondait  de  la  rentrée  de  l'impôt.  Si  les  traitants  étaient  insolvables,  le 
curial  payait  le  déficit  de  ses  deniers.  Chose  plus  curieuse,  le  curial  ré- 
pondait même  de  Vannona^  impôt  en  nature  ;  et  si  la  terre  imposée  ne 
donnait  pas  de  récolte,  pour  cause  d'inculture  ou  d'abandon,  comme  par 
exemple  quand  le  possesseur,  pour  fuir  l'exacteur  fiscal,  s'était  fait  bri- 
gand ou  bagaude^  c'était  encore  cet  inappréciable  décurion  qui  payait 
pour  la  terre  improductive  I 

11  était  interdit  aux  décurions  d'exercer  aucun  commerce  et  aucune 
industrie  ;  même  les  carrières  libérales  (le  tabellionat  par  exemple)  lui 
étaient  fermées  lorsqu'elles  pouvaient  engager  sa  responsabilité  :  ce  n'é- 
tait pas  trop  du  patrimoine  entier,  parfaitement  net  et  liquide,  du  curial, 
pour  assurer  la  garantie  du  trésor  public.  Le  malheureux  ne  pouvait 
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môme  entrer  dans  les  ordres  sacrés  ou  chercher  un  asile  à  ses  lassitudes 
à  Fombre  du  cloître  :  rimmunité  du  caractère  clérical  aurait  couvert  sa 
personne,  ce  qui  ne  pouvait  être  toléré.  Il  était  gardé  à  vue  .par  les  fono« 
tionnaires  romains  :  voulait-il  faire  un  voyage  ?  il  lui  fallait  se  munir  de 
Tautorisation  dn  gouverneur  et  si  son  absence  se  prolongeait  d'une  ma- 
nière suspecte,  il  était  traqué  comme  un  repris  de  justice  en  rupture  de 
ban  et  ramené  à  main  armée  à  ses  honneurs  et  à  sa  curie. 

Il  n'est  vraiment  pas  permis  de  se  laisser  prendre  aux  dehors  de  la 
civilisation  romaine  dans  les  provinces ,  à  la  majesté  de  ces  ruines  d'a- 
queducs et  d^amphithéâtres  encore  debout  dans  le  midi  de  la  France  : 
c'est  le  mensonge,  c'est  la  surface.^Nous  avons,-  pour  juger  cette  domi- 
nation dégradante ,  les  malédictions  des  contemporains ,  de  Salvien 
entr'autres,  dont  la  plume  a  marqué  comme  d'un  fer  chaud  ces  exacteurs 
et  ces  juges  tachés  de  sang  crueatos  judice&  ;  nous  avons,  chose  plus  sai- 
sissante, s'il  est  possible,  que  les  pages  indignées  de  Salvien,  les  irrécu- 
sables témoignages  de  la  législation  romaine,  les  textes  froidement  cruels 
du  Digeste  et  du  Code. 

M.  l'abbé  Rogier,  indulgent  jusqu'à  l'optimisme  pour  le  régime  ro- 
main, est  en  revanche  singulièrement  prévenu  contre  la  féodalité  :  cette 
sorte  d'éclipsé  du  pouvoir  contrai,  ce  fourmillement,  cette  dissémination 
de  la  vie  politique,  l'étonnent  et  l'offusquent.  Ici  une  difOculté  nous 
arrête  :  ce  n'est  pas  rinsufiisance,  c'est  au  contraire  l'abondance  des  faits 
et  des  raisons  qui  pourrait  nous  entraîner  à  des  développements  immo- 
dérés. Nous  ne  dirons  que  quelques  mots,  en  courant,  sur  ces  questions. 

La  féodalité ,  sans  aucun  doute ,  avait  supprimé  la  centralisation 
administrative  et  fort  détendu  la  centralisation  politique  elle-même. 
Elle  n'amoindrit  nullement  l'unité  sociale,  l'unité  morale  de  la  France. 
Cette  unité  n'était  point  Yuniformiié^  la  centralisation  imposée  par  la 
force  ;  c'était  l'unité  libre  et  vivante  très-détendue,  à  peine  visible  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  mais  reparaissant  et  se  manifestant  avec 
éclat  dans  les  grands  sursauts  .du  pays.  La  France  n'était- elle  pas  une, 
ne  battait-elle  pas  d'un  seul  cœur  au  temps  des  croisades?  Cette  unité 
française  s'était  manifestée  et  avait  rempli  de  sa  majesté  le  long  règne 
de  Charlemagne  :  il  s'agissait  alors  de  défendre  la  société  chrétienne, 
envahie  au  midi  par  l'islamisme,  menacée  au  nord  par  le  paganisme 
saxon.  Elle  s'était  révélée  déjà  dans  la  journée  de  Vouglé,  où  Clovis 
délivra  la  Gaule  du  midi  des  Ariens  persécuteurs  et  brûleurs  d'églises. 
An  jugement  de  l'estimable  historien  Bûchez,  c'était  déjà  la  France  qui 
combattit  à  Vouglé,  sans  acception  de  Francs  et  de  Gallo-Romains.  Elle 
apparut  comme  l'épée  victorieuse  de  la  foi.  L'unité  de  sa  croyance  était 
une  sorte  de  patrie  morale  à  ce  moment  où  la  patrie  géographique  était 
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encore  e;i  travail  de  formation.  La  France  enfin,  la  France  féodale  se 
levait  dans  son  unité  chaque  fois  gue  l'intérêt  social,  c'est-à-dire  que  la  foi 
catholique  orthodoxe  était  menacée. 

En  dehors  des  grandes  crises ,  en  revenait  au  self-govemment ,  au 
gouvernement  chez  soi,  trait  essentiel  des  mœurs  et  du  géni  e  germanique 
Ai  dont  la  féodalité  a  été  la  plus  complète  expression. 

Les  guerres  privées  apparaissent  à  M.  l'abbé  Rogier  comme  le  signe 
d'une  effroyable  anarchie  où  tout  était  livré  aux  hasards  de  la  force.  — 
La  guerre  privée  était  la  réplique  aux  dénis  de  justice  dans  l'économie  du 
système  féodal. 

Chaque  baron  devait  assurer  à  ses  vassaux  la  distribution  de  la  justice  ; 
il  ne  la  rendait  point  lui-même  et  en  personne  :  c'étaient  ses  vassaux,  par 
lui  convoqués  en  son  plaid  et  siégeant  à  sa  cour  féodale,  qui  jugeaient  les 
diflërends  intervenus  entre  les  hommes  du  fief;  c'était,  en  un  mot,  le 
jugement  parjurés  en  toute  matière  criminelle  ou  privée:  justice  patriar- 
cale et  primitive,  encore  en  pleine  activité  en  Angleterre  dans  la  cour  de 
Bandredj  où  les  squires  ou  francs  tenanciers  jugent  réciproquement  les 
causes  les  uns  de»  autres. 

Cette  justice,  pleine  de  garanties  et  même  de  grandeur  dans  sa  primi- 
tive simplicité,  ne  s'étendait  pas,  on  le  comprend,  au  delà  des  limites 
territoriales  du  fief.  Si  donc  le  vassal  avait  un  débat  avec  une  partie 
engagée  dans  le  vasselage  d'un  autre  baron,  il  ne  pouvait  l'appeler  à  la 
barre  de  son  propre  seigneur.  Le  suzerain  alors,  épousant  la  querelle  de 
son  homme-lige,  comme  l'y  obligeait  le  contrat  féodal,  sommait  )e  baron 
de  la  partie  adverse  de  former  son  plaid,  pour  ou!r  la  cause  et  rendre 
justice.  Était-il  obtempéré  à  cette  sommation,  il  est  clair  que  le  débat 
se  dénouait  pacifiquement  et  par  les  voies  judiciaires  ;  que  si,  au  contraire, 
le  baron  voisin,  suzerain  de  la  partie  défenderesse,  refusait  de  rendre 
justice,  le  seigneur  dont  le  vassal  était  la  partie  offensée  recourait  à  la 
force  des  armes  et  envahissait  les  Marches  du  baron  ennemi  :  c'était  la 
guerre  privée,  les  représailles  du  déni  de  justice.  Les  guerres  privées,  ce 
grand  scandale  de  la  badauderie  libérale  contemporaine,  scandalisaient 
si  peu  la  droiture  de  nos  aïeux,  que,  dans  bon  nombre  de  chartes  commu- 
nales du  onzième  et  du  douzième  siècle,  citées  par  M.  Charapionnière, 
le  droit  de  guerre  privée  est  textuellement  reconnu  aux  bourgeois  pour 
le  cas  où  un  seigneur  voisin  refuserait  de  leur  rendre  justice  contre  un 
homme  de  son  fief.  Les  guerres  privées  déclinèrent  rapidement  quand  la 
royauté  grandit  et  se  mit  décidément  hors  de  page  ;  l'appel  au  roi  des 
sentences  ou  des  dénis  de  justice  des  cours  féodales,  remplaça  naturelle- 
ment ces  représailles  à  main  armée  :  elles  avaient  fait  leur  temps,  mais 
il  faut  reconnaître  aussi  qu'elles  avaient  eu  leur  raison  d'être  et  que  c'est 
s'arrêter  à  Tépiderme  des  choses  que  de  considérer  les  guerres  privées 
comme  un  pur  régime  de  violence  et  de  brigandage. 
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M»  Rogier  a  mal  compris  la  condition  des  classes  agricoles  dans  le 
moyen  âge  :  il  parait  croire  aux  lieux  communs  de  l'état  de  misère  et 
d'abjection  des  serfs  de  la  glèbe.   . 

Nous  avons  ici  même  (1)  discuté  avec  quelque  étendue  cette  intéres- 
sante question  historique  de  la  main-morte,  et  nous  serions  exposé  à 
des  redites  en  insistant  sur  ce  point  avec  quelque  développement.  Con- 
tentons-nous de  rappeler  le  trait  saillant  de  cette  condition  sociale. 

L'homme  de  glèbe  était  un  colon,  un  métayer  perpétuel  ;  il  avait  sur 
le  sol  qu'il  cultivait  un  droit  d'uue  tout  autre  consistance  que  le  droit 
précaire  de  nos  fermiers  actuels  :  il  en  avait  le  domaine  utile.  Le  trait 
caractéristique,  le  trait  original  de^  cette  forme  de  propriété,  c'est  qu'elle 
imposait  au  tenancier  Vobligation  de  la  résidence  et  de  la  culture.  Là  est 
la  clef  de  toute  l'économie  de  la  main-morte  et  l'explication  de  ces  droits 
de  succession  du  seigneur  à  son  serf,  qui  ont  été  si  longtemps  mal 
connus.  L'homme  de  main-morte,  dans  la  réalité  et  la  pratique  usuelle 
des  choses,  transmettait  en  mourantàsaïamille  son  droit  de  domaine 
utile,  mais  à  une  condition,  condition  de  rigueur  :  c'est  qu'il  eût  vécu  et 
qu'il  fût  décédé  sur  la  terre  4e  main-morte,  et  qu'il  y  eût  vécu  en  état 
de  communauté  de  travaux  et  d'habitation  avec  la  famille  qui  lui  succé- 
dait. Dans  cette  situation,  c'était  cette  communauté,  cette  ruche  agricole, 
et  non  chaque  tenancier  individuellement,  qui  était  censée  en  possession 
de  la  terre  concédée.  La  communauté,  être  moral  et  impérissable,  succé- 
dait indéfiniment  à  chacun  de  ses  membres.  On  peut  comparer  exacte- 
ment le  domaine  utile  des  gens  de  main-morte  à  la  propriété  des  cor- 
porations monastiques,  propriété  à  laquelle  participent  de  leur  vivant  les 
religieux  qui  passent  et  meurent,  mais  qui  réside  à  perpétuité  sur  la  tète 
de  l'être  moral  de  la  communauté  religieuse  qui  ne  meurt  pas.  Le  droit 
seigneurial  de  déshérence  n'atteignait  que  les  serfs  qui  s'isolaient  de 
la  vie  commune.  Ce  n'était  point,  comme  on  l'a  fort  à  tort  imaginé,  une 
aubaine  convoitée  par  les  barons  ;  c'était  purement  une  mesure  écono- 
mique, un  moyen  fiscal  de  répression,  de  même  nature  que  le  fort- 
mariage  et  destiné  à  arrêter  la  dépopulation  des  campagnes,  à  retenir 
les  cultivateurs  dans  le  régime  d'indivision  et  dans  la  vie  de  famille.  Ces 
communautés  de  main-morte  ont  été,  au  moyen- âge,  la  pépinière  et  le 
moyen  d'implantation  au  sol  de  nos  vaillantes  populations  rurales.  Ce 
point  important  a  été  parfaitement  dégagé  par  Guy  Coquille,  le  chroni- 
queur pittoresque  et  l'observateur  oculaire  du  régime  de  la  main-morte 
dans  la  province  du  Nivernais.  M.  Troplong  l'a  mis  à  son  tour  vive- 
ment en  lumière  dans  la  remarquable  préface  de  son  commentaire  du 
titre  des  Sociétés. 

(1)  Eetue  du  Monde  catholique,  livraisoD  de  décembre  ISôji  ;  un  Erratum  aux  réformes 
révolutionnaires;  3»  article,  fa  Main^morie. 
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Nous  nous  bornons  à  ce  rapide  aperçu  sur  le  régime  féodal.  D'ailleurs 
c'est  beaucoup»  c'est  trop  s'arrêter  aux  côtés  vulnérables  du  livre  de 
M.  l'abbé  Rogier.  Ce  livre  a  une  valeur  considérable,  et  c'est  pour  cette 
raison  justement  que  nous  l'avons  discuté  avec  une  entière  liberté.  Une 
critique  dépourvue  de  sincérité  et  purement  louangeuse  serait  au-dessous 
de  Tœuvre  et  de  l'auteur.  M.  Rogier  a  traité  avec  érudition  et  avec  une 
grande  abondance  de  documents  originaux  l'histoire  particulière  de  l'É- 
glise de  Vivarium  et  de  la  succession  de  ses  Évêques,  mêlés  en  grand 
nombre  aux  principaux  événements  du  moyen-âge.  Le  récit  des  travaux 
et  du  martyre  de  saint  Andéol,  le  premier  apôtre  de  l'Helvie,  est  plein  de 
charme  et  d'émotion.  Andéol  appartenait  à  ce  brillant  essaim  de  mission- 
naires partis  de  l'Ionie.  pour  évangéliser  la  Gaule  païenne  et  au  nombre 
desquels  on  comptait  les  Irénée,  les  Bénigne,  les  Andoche,  disciples  de 
saint  Polycarpe,  lui-même  disciple  de  saint  Jean.  La  rencontre  du  saint 
et  de  Septime-Sévère  à  Bergoïata  (Bourg-Saint-Andéol),  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  est  une  scène  d'une  grandeur  épique.  Il  y  a  un  grand  \ 

souffle  d'éloquence  dans  les  pages  où  l'historien  décrit  les  dernières 
luttes  du  polythéisme  expirant;  la  religion  persane  de  Mithra,  médiateur 
et  rédempteur,  inaugurée  dans  l'Helvie  pour  renforcer  le  pagamsme  ' 

mythologique  épuisé  et  donner  le  change  aux  nouveaux  chrétiens;  le  I 

taurobole  de  la  cité  des  Voconces  (Die),  spectacle  sinistre  et  grandiose,  I 

destiné  à  frapper  l'imagination  populaire.  i 

Le  Yivarais  n'entra  que  tard  et  d'une  manière  transitoire  d'abord  i 

dans  l'unité  française.  Aux  temps  Mérovingiens,  il  apparaît  ballotté  entre 
la  domination  des  Burgondes  et  celle  des  Ooths  de  la  Septimanie.  Sous 
les  Carlovingiens,  il  est  annexé  au  royaume  de  Provence  et  de  Bour- 
gogne, pour  passer,  à  l'extinction  de  la  dynastie  des  Bozons,  sous  la  suze- 
raineté des  empereurs  d'Allemagne.  C'est  une  suite  de  fluctuations  sans 
repos.  La  netteté  de  trait  et  d'exposition  de  l'auteur  a  triomphé  de  l'ari- 
dité de  cette  partie  de  sa  tâche.  Il  n'est  pas  possible  de  dévider  avec  plus 
de  prestesse  et  de  lucidité  le  fil  brouillé  des  événements  dans  cette  con- 
fuse période. 

Nous  nous  arrêtons,  en  finissant,  à  l'observation  que  nous  exprimions 
au  début  de  cet  article.  Ce  qui  donne  au  livre  de  M.  l'abbé  Rogier  une 
grande  portée,  en  dehors  de  l'intérêt  de  chronique  locale,  c'est  que  l'au- 
teur est  entré  largement  et  avec  courage  dans  une  voie  pleine  d'avenir, 
dans  la  voie  de  la  décentralisation  de  l'histoire.  On  se  préoccupe  beau- 
coup, et  à  bon  droit,  de  décentralisation.  Au  point  de  vue  administratif 
et  politique,  la  question  n'est  pas  de  notre  domaine.  Mais  Paris  ne  se 
contente  point  d'être  le  centre  officiel  et  politique  de  la  France  ;  il  a  en 
outre  la  prétention,  tous  les  jours  plus  passivement  acceptée,  d'en  cen- 
traliser la  pensée,   l'opinion,  la  production   littéraire  et  scientifique, 
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d^ètre  en   un   mot  le  cerveau  du  pays,   cerveau   apoplectique   d'un 

grand  corps  qui  se  débilite  et  se  refroidit.  Passe  encore  si  cet  état  de 

sabaltemisation  des  provinces  devait  avoir  pour  conséquence  de  nous 

rendre  la  gloire  littéraire  des  grands  siècles  I  Hélas  !  nous  savons  le  niveau 

de  cette  littérature  parisienne,  l'agonie  de  notre  scène  dramatique,  Tin- 

vasion  de  la  médiocratie  dans  le  journalisme.  Ce  n'est  vraiment  pas  la 

peine  d'annuler,  au  profit  deParis,  le  pays  tout  entier,  pour  lui  dispenser 

quotidiennement  la  prose  de  M.  Louis  Jourdan,  et  Wptnion,  grâce  à 

l>iea,  très-peu  nationale  de  M.  Guéroult.  La  décentralisation  de  l'histoire 

pent  préparer,  plus  qu'on  ne  pense,  la  solution  du  problème  et  amener 

Que  large  diffusion  de  la  vie  morale  et  intellectuelle.  En  ressaisissant  ces 

traditions  oubliées,  la  mémoire  des  gloires  et  des  revers  dé  son  passé, 

cbaqae   ville,  chaque  province  ne  doit-elle  pas  retrouver  la  conscience 

distJQcte  d'elle-môme,  le  sentiment  de  sa  valeur  et  de  sa  dignité  ? 


Pfl.  SERRET, 

Avocat  à  la  Coar  impériale. 


TROIS  FEMMES 

DE  NOTRE  TEMPS 


Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années  déjà,  il  est  de  mode  d'étudier 
les  femmes.  Des  écrivains  de  mérite  en  ontfait  revivre  plus  d'une  qui  eût 
préféré  rester  oubliée  sous  la  froide  pierre  de  son  tombeau.  Vivre  une  fois 
n'est-ce  pas  assez,  même  quand  on  a  bien  vécu  ?  «  Il  n'y  a  personne  qui 
((  accepterait  une  existence  qui  devrait  durer  éternellement,  »  disait  un  phi- 
losophe souffrant  de  l'injustice  des  hommes. 

Il  semble,  par  exemple,  que  les  héroïnes  du  dix-septième  siècle  doivent 
sourire  de  pitié  en  voyant  les  moindres  actes  de  leur  vie,  les  plus  intimes 
inspirations  de  leur  âme,  livrés  en  pâture  à  l'indiscrète  auscultation  et  à  la 
brillante  imagination  de  l'éminent  philosophe  qui  les  a  si  amoureusement 
ressuscitées. 

£t  les  femmes  d'esprit  qui  leur  ont  succédé  ne  sont-elles  pas  souvent 
blessées  des  jugements  portés  sur  elles  par  le  plus  curieux  et  le  plus  fécond 
des  critiques? 

Dans  deux  ouvrages  entièrement  consacrés  à  la  femme,  un  fantaisiste, 
qui  fut  autrefois  un  historien,  a  essayé  de  démontrer  avec  une  minutie 
très-tendre  d'intention,  mais  souvent  répugnante,  les  moyens  d'assurer 
le  bonheur  de  cette  belle  moitié  du  genre  humain. 

Il  a  détaillé  les  soins  hygiéniques  indispensables  à  des  créatures  faibles 
de  corps,  faibles  de  cerveau,  et  si  peu  de  chose  par  elles-mêmes  qu'il  ne 
leur  reste  en  vérité  que  deux  places  au  monde  :  courtisanes  si  elles  sont 
belles,  servantes  si  elles  sont  privées  de  la  beauté  physique  ;  et  telestl'or- 
gueil  de  ce  céladon  littéraire,  que,  selon  lui,  l'épouse  doit  être  reléguée  au 
second  plan  et  laisser  à  son  mari  la  haute  direction,  non-seulement  de  la 
fortune,  mais  du  ménage. 

Enfin,  lorsqu'on  lit  ces  livres,  on  croit  assister  à  une  séance  de  la  So- 
ciété d'acclimatation  enseignantau  public  à  nourrir  et  à  apprivoiser  quelque 
animal  précieux  dont  il  faut  se  défier.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  toilettes  du 
dix-huitième  siècle  qui  n'aient  été  appréciées  par  deux  auteurs  contem- 
porains, lesquels,  mécontents  sans  doute  du  peu  de  succès  de  leur  œuvre. 
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ont  bientôt  abandonné  le  terrain  des  réalités  pour  les  tristes  peintures 
d'un  réalisme  effrénés  Dans  un  ouvrage  aussi  long  que  burdement  écrit, 
ils  oQt  peint  avec  une  lucidité  toute  féminine  les  différents  costumes  des 
dames  de  la  cour  de  Louis  XV,  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Main- 
tenant voici  un  livre  qui,  d'après  son  titre,  promet  de  nous  montrer  YEs- 
frit  des  femmes  de  notre  temps  (1)  ;  mais  qui  se  borne,  au  fond,  à  nous 
donner  trois  biographies  intéressantes. 

L'aateur  s'était  déjà  manifesté  au  public  dans  un  roman  qui  révélait 
un  talent  sérieux,  Daniel  Vlady,  histoire  cTun  musicien^  est  écrit  à  la 
manière  allemande.  On  y  trouve  une  élévation  de  sentiment ,  une  remar- 
quable honnêteté  de  principes  et  surtout  une  simplicité  dans  le  dévoue- 
ment qu'on  rencontre  rarement  dans  le  monde.  M.  C.  Selden  aime  les 
femmes  modestes,  incapables  d'ambition  et  de  vanité  pour  elles  mêmes, 
mais  consacrant  au  service  d'un  époux,  d'un  père  ou  d'un  frère  toutes 
les  tendres  et  vivifiantes  facultés  de  leur  âme  et  de  leur  raison.  Telle  est 
la  femme  qu'il  nous  montre  dans  Daniel  Vlady. 

Pour  représenter  les  femmes  de  notre  époque,  notre  auteur  a  fait  choix 
de  trois  caractères  différents,  de  trois  noms  portés  modestement,  utile- 
ment, honorablement,  de  trois  contrastes  de  position,  de  race,  de  dogme 
et  d'éducation  :  une  Française  catholique,  une  Anglaise  protestante,  une 
Allemande  juive  :  Eugénie  de  Guérin,  Charlotte  Brouté,  Rahel  de  Varnha- 
gen  d'Ënse.  Toutes  trois  ont  été  dévouées,  aimantes,  et  se  sont  oubliées 
pour  les  autres  ;  deux  d'entre  elles  se  marièrent,  et  ce  fut  tard  ;  seule  la 
Française  a  eu  l'heureux  privilège  de  reporter  à  Dieu  un  cœur  et  une  &me 
qui  n'avaient  appartenu  à  personne. 

1 

Eugénie  de  Guérin  du  Cayla  était  née  et  a  vécu  en  province.  — 
Quoique  d'une  famille  vraiment  noble,  d'origine  vénitienne,  dit-on,  son 
existence  fut  celle  d'une  bourgeoise  jouissant  de  cette  aisance  relative 
qu'on  trouve  à  la  campagne  avec  une  grande  maison  peu  meublée,  un 
jardin  moins  soigné  que  les  champs  et  des  domestiques  peu  ou  point 
formés,  mais  qui  semblent  faire  partie  de  la  famille. 

M"*  de  Guérin  perdit  sa  mère  de  bonne  heure.  Elle  avait  deux  frères  et 
une  sœur  plus  jeune  qu'elle,  et  se  trouva  ainsi  chargée  des  soins  d'une 
maison,  d'une  famille.  Son  Journal  et  ses  lettres  nous  la  montrent  à  vingt- 
sept  ou  vingt-huit  ans.  Ce  n'était  pas  une  de  ees  personnes  moroses 
dans  leur  froide  vertu  et  bonnes  seulement  à  raccommoder  du  linge  et 
à  soigner  des  oiseaux;  elle  possédait  une  activité  intelligente  et  sans  em* 

(1)  Co  folame,  par  CamiUe  Seldeo* 
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barras^  allumait  le  feu,  visitait  la  basse-cour,  prépandt  le  déjeûner  des 
moissonneurs,  et,  lorsque  l'ouvrage  était  terminé,  elle  se  hâtait  de  monter 
dans  un  petit  réduit  qu'elle  décorait  du  nom  de  cabinet  de  travail,  où  elle 
feuilletait  un  livre  ou  traçait  quelques  pages  toujours  charmantes,  souvent 
fortes.  C'était  comme  un  JQurnal  des  actes  de  sa  vie. 

Eugénie  préférait  de  beaucoup  son  frère  Maurice,  plus  jeune  qu'elle 
de  cinq  ans,  et  il  serait  impossible  de  parler  d'elle  sans  rappeler  la  ten- 
dresse passionnée  et  maternelle  qu'elle  éprouva  dès  sa  première  jeunesse 
pour  ce  frère  qu'elle  aimait  à  bercer. 

(f  Je  me  souviens  que  tu  me  rendais  quelquefois  jalouse,  lui  écrivait- 
«  elle  un  jour  :  c'est  que  j'étais  un  peu  plus  grande  que  toi  et  que  je 
((  ne  savais  pas  que  les  tendresses,  les  caresses,  ce  lait  du  cœur,  s'en 
c  vont  vers  les  petits.  » 

Le  dévouement  était  le  principal  mobile  des  actions  d'Eugénie;  la  prière 
ardente,  la  charité  la  passionnaient  :  le  vent,  la  neige,  les  rafales  de  pluie, 
rien  ne  l'arrêtait  lorsqu'elle  sentait  dans  quelque  coin  du  village  une 
misère  à  secourir,  une  larme  à  essuyer.  Elle  éprouvait  un  sentiment  de 
sympathie  pour  toutes  les  choses  vivantes,  fussent-elles  inanimées  comme 
les  arbres  et  les  fleurs  :  aussi  elle  gémit  lorsque  le  vent  les  courbe,  elle 
les  plaintf  les  compare  à  des  êtres  malheureux  qui  plient  sous  Padversité, 
et,  imitant  l'exemple  du  grand  saint  François  d'Assise,  elle  eût  volontiers 
conversé  avec  les  tourterelles  et  avec  les  agneaux. 

M"'  de  Ouérin  plaignait  les  paysans  instruits  de  savoir  lire  et  de  ne  pas 
savoir  prier. 

((  Prier  Dieu,  disait-elle,  c'est  la  seule  façon  de  célébrer  toute  chose  en 
«  ce  monde.  » 

«Rien  n'est  plus  aisé,  disait-elle  encore,  que  de  parler  aux  délaissés  de 
«  ce.monde  :  ils  ne  sont  pas  comme  nous  pleins  de  pensées  tumultueuses, 
«  sinon  perverses,  qui  les  empêchent  d'entendre,  n 

Elle  aimait  la  religion  avec  ses  fêtes  et  ses  splendeurs,  elle  respirait 
Dieu  dans  l'encens  et  dans  les  fleurs  de  l'autel,  et  jamais  elle  n'eût  com- 
pris un  Dieu  invisible  et  abstrait,  un  Dieu  simple  gardien  de  la  morale, 
comme  ehez  les  protestants. 

La  plupart  des  femmes  ne  sont  quelque  chose  que  par  celui  qu'elles  ai- 
ment et  à  qui  elles  rapportent  les  actions  de  leur  vie  :  c'est  leur  plus  noble 
et  leur  plus  naturel  instinct  de  s'effacer  et  de  se  perdre  dans  la  gloire  d'un 
autre.  A  défaut  de  mari,  à  défaut  d'enfants  M"*  de  Guérin  s'attacha  à  son 
frère  Maurice,  nature  délicate.  Âme  triste  et  souffrante  destinée  à  se  dé- 
truire elle-même,  esprit  élevé  mais  inquiet  qui  ne  devait  pas  trouver  sur 
la  terre  la  satisfaction  et  la  réalisation  de  ses  espérances. 

((  Tu  es,  lui  écrivait-il,  celle  de  toute  la  famille  dont  le  caractère  est  le 
«  plus  conforme  au  mien,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  les  vers  que  ta 
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«m'envoies,  tous  empreints  d'une  douce  rêverie,  d'une  teinte  de  mélan* 
«  colie,  enfin,  qui  fait,  je  crois,  le  fond  de  mon  caractère.  » 

Les  lettres  de  M"^  de  Ouérin  à  son  frère  étaient,  non-seulement 
tendres  et  consolantes,  mais  encore  fortifiantes  et  salutaires.  Il  en  avait 
bien  besoin,  car  il  souffrait  horriblement  du  mauvais  vouloir  ou  de 
TindifTérence  des  autres  :  il  écrivait  et  s'efforçait  de  devenir  un  critique  ; 
mais  les  uns  réconduisaient,  les.  autres  repoussaient  ses  offres  par  des 
promesses  vagues  :  il  voyait  avec  (lésespoir  toutes  les  issues  se  fermer  de- 
yant  lui  et  ne  savait  que  répondre  à  son  père,  qui  s'impatientait  de  ses 
attentes  toujours  déçues. 

Ignorante  du  monde,  M"*  de  Guérin  n'en  soupçonnait  pas  moins  les 
dangers  que  peut  y  courir  la  foi  chrétienne.  Un  jour,  une  voix  qui  semble 
Tenir  du  ciel  l'avertit  que  Maurice  ne  priait  plus;  et  la  voilà  tremblante, 
inquiète. 

«  J'ai  reçu  ta  lettre,  lui  dit-elle  :  et  je  t'y  ai  vu,  maïs  je  ne  te  connais  pa9, 
«  tu  ne  m'ouvres  que  ta  tète  ;  c'est  le  cœur,  c'est  l'âme,  c'est  l'intime, 
«  ce  qui  fait  ta  vie  que  je  voudrais  voir.  » 

«  Reviens  à  la  prière,  lui  écrit  elle,  ton  âme  est  aimante  et  a  besoin  de 
«  se  répandre;  crois,  aime,  espère,  et  le  reste  te  sera  donné  par  surcroît. 
«Si  je  pouvais  te  voir  chrétien!  ohl  je  donnerais  ma  vie  et  tout  pour 
«cela» 

Comme  tous  ceux  qui  tentent  de  s'écarter  des  préceptes  divins  et  précis 
de  l'Évangile,  le  pauvre  Maurice  s'agitait  dans  le  vide  ;  son  âme  poétique 
et  sensible  voyait  Dieu  pr^tout,  excepté  dans  son  cœur;  il  souhaitait  parfois 
d'être  fleur,  verdure,  oiseau;  son  imagination  et  sa  tète  s'exaltaient,  son 
âme  se  répandait  à  l'infini  et  se  perdait  en  s'éloignant  de  la  véritable 
source  de  la  vie. 

Ce  grand  penchant  pour  la  nature  lui  fit  écrire  une  œuvre  où  se  révèle 
une  force  réelle,  bien  qu'elle  ne  produise  rien  :  c'est  un  poSme  en  prose  où 
le  christianisme  est  oublié  au  profit  de  la  fable  et  de  l'antiquité. 

Grâce  aux  prières  de  sa  sœur,  le  pauvre  Maurice  fut  de  ceux  qui  se  re- 
tournent vers  Dieu.  Il  s'éteignit  sans  secousse  et  sans  souffrance,  souriant 
i  tous  et  priant  sa  sœur  Eugénie  de  lui  lire  quelque  livre  pieux.  Au  fond, 
il  n'avait  jamais  cessé  d'aimer  Dieu  et  revenait  à  lui  comme  un  petit 
enfant  vers  sa  mèrfl. 

Maurice  mort,  Eugénie  ne  s'abandonna  pas  à  un  vaiil  désespoir.  Son- 
geant sans  cesse  à  celui  qu'elle  avait  tant  aimé,  elle  s'occupait  des  écrits 
qu'il  avait  laissés,  elle  priait  pour  lui  et  le  recommandait  aux  prières  de 
ses  amies.  Elle  lui  parle  encore,  et,  triste  jusqu'à  la  mort,  s'entretient  avec 
celCe  âme  absente  dont  elle  implore  la  visite. 

«  Maurice,  mon  ami,  qu'est-ce  que  le  ciel,  ce  lieu  des  amis  7  Jamais  ne 
«me  donneras-tu  signe  de  vie?  Ne  t'entendrai-je  pas,  comme  on  dit  que 
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Il  gaelqiiefioiâ  on  entensd  les  morts  ?  Oh  I  si  U  le  pom«is^  s!iL  existe  qnel- 
«  que  communication  entre  ce  monde  et  rautre,  revieos  l » 

Un  jour  cependant»  die  se  lasse  de  cette  oorrespondaBoe  à  Isqnelle  nul 
ne  répond,  répuisement  moral  s'empare:  d'elle.  Jetons  nos  emurs  dan 
Fétemité^  s'écrie-trelle. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  elle  mourut,  henureuse  de  ¥OÎr  sa  lie 
achevée,  confiante  en  Dieu,  en  sa  misériourde,  en  cette  bonté  qui  rémiit 
les  cœurs  qu'il  a  séparés  ici-bas  et  91!  dans  kurs  épowaifts  na  EoHtpu 
oublié. 

n 

Charlotte  Brenté  (Currer  Bell),  que  H.  C%  Seiden  représente  comme  m 
type  d'énergie  et  de  vertu,  était  fillle  d'un  ecclésiastique  de  province.  Triste 
fut  l'enfance,  triste  fut  la  jeunesse  de  la  pauvre  Anglaise.  Sa  mère  ^ait  sus 
cesse  malade,  son  père  était  sombre  et  d'un  caractère  presque  ferouche; 
leur  manque  de  fortune  touchait  aux  Ikmtes  de  la  pauvreté,  et,  comme 
pour  compléter  ce  sinistre  tableau,  le  paysage  qui  environnait  le  presbytère 
était  austère  et  lugubre  à  contempler  comme  la  mer  à  lapproeke  (Tune 
tOÊumenie» 

En  Angleterre,  la  profession  sacerdotale  ne  ressemble  en  rien  à  h 
sainte  mission  des  prêtres  catholiques  :  les  emplois  ecclésiastiques  sont  une 
tiirrière,  non  une  vocation. 

M.  Bronté  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  sans  être  arméj  singulière  ma- 
nière de  prêcher  la  paix  au  monde  et  la  conciliation  entre  frères.  D  était 
bon  père,  sans  doute — presque  tous  les  Anglais  le  sont-*  mais  il  tenait  sa 
famille  à  distance,  lui  parlait  peu  et  d'une  manière  brève  et  hautaine.  Soa 
esprit  morose  n'aimait  pas  la  société  des  enfants,  et,  s'il  s'était  constitué  le 
pk*écepteur  des  siens,  c'était  plutôt  pour  accomplir  un  devoir  et  se  confor- 
mer à  l'usage  que  par  tendresse  ou  même  sollicitude  pour  leur  avenir. 
Les  enfants  du  ministre  vivaient  donc  dans  un  milieu  froid,  sérieux, 
rigide,  suns  ferveur,  mais  honnête  et,  sous  certains  rapports,  forti- 
fiant 

Le  grand  nombre  d'enfants  que  possède  chaque  famille  «1  Angleterre 
oblige  les  parents  de  condition  moyenne  à  les  traiter  moins  en  subordoonés 
qu'en  auxiliaires.  • 

Les  enfants  sont  moins  familiers,  mais  plus  respectueux  que  les  nôtres, 
avec  leurs  parents;  la  vie  est  moins  molle  et  moins  douce,  l'édncatioE 
est  plus  virile. 

L'indépendance  est  le  bot  vers  lequel  tendent  les  jeunes  Anglais,  et  filles 
et  garçons  comprennent  tout  d'abord  que  le  travail  seul  doit  les  y  con- 
duire. £n  France,  on  attend  impatiemment  l'heure  d'enfermer  les  en- 
fants dans  ces  casernes  aux  hautes  muraille»  décorées  du  nom  de  peu- 
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âoDs;  on  éprouve  un  grand  besoin^  diiH>n,  de  8»  débarrasser  de  garQjoni. 

torbolents  et  paresseux. 

Qaaai  aoi  flUes,  on  les  élève  généralement  à  la  maison;  mais,  soit  fai- 
blesse, soil  nonchalaiice^  on  las  g&te  beaucoup^  trop. o  Les panvres  petites! 
ditroii  d'mi  air  attendri,  qui  sait  la  sort  qjai  les  attend  lorsqu'elles  seront 
muiécs?  »  Car,  dans  notre  pays,  par  sûte  d'un  oubli  du  devoir  chrétien,, 
00  fait  do  mariage  une  nécessité»  une  obligiatîon,  une  affaire,  tandia  qu'en 
Angleterre  on  y  ehecche  la  base  d'un  bonheur  sérieux. 

Les  eofiints  élevéa  eommO'ld  sonAlés  Anglais  appranoentide  bonne  heure 
iabserver  et  à  réfléchir;  assis  le  soir  autour  de  la  table  h  thé,  ils  enten- 
dent k  oottversation  des  grands  parents  et  sont  souvent  interrogés  sur  les 
qoestions  les  plus  sérieuses*  C'est  du  protestantisme,  dira-t-on.  Non  pas  : 
c'est  un  reste  de  l'esprit  chrétien  antérieur  à  la  Réforme.  Cet  esprit  se 
retrouve  dans  les  mœurs,  ooaune  dans  le»  lois.  Si  la  famille  chez  nous 
était  vraiment  catholique,  nous  aurions  tout  cela,  et  nous  l'aurions  mieux. 

n  y  a  encore  en  Angleterre  une  habitude  souvent  salutaire  qu'on  n'ose 
pas  adopter  ouvertement  en  France  :  c'est  celle  d'écrire  ses  impressions.  En 
Angleterre,  cela  semble  aussi  naturel  que  de  penser;  et  mères,  jeunes  filles, 
hommes,  croient  devoir  coopte  à  tous  des  bonnes  idées  qui  leur  viennent 
ou  des  bits  intéressants  qu'ils  ont  pu  observer. 

En  France,  au  contraire,  la  vraie  culture  littéraire  est  fermée  aux 
femmes,  aussi  est-ce  un  toile  général  quand  l'une,  d'elles  se  permet  de 
faire  paraître  un  ouvrage  sous  son  nom. 

On  trouve  tout  naturel  qu'une  jeune  fille  décolletée  outre  mesure  et 
la  tète  couverte  de  fleurs,  monte  sur  une  estrade  pour  chanter  un  air  de 
bravoure;  mais  qu'une  femme  se  permette  d'écrire  et  on  trouvera  qu'elle 
manque  de  retenue. 

Le  Français  a  une  telle  horreur  de  ce  qui  est  méthodique  et  sérieux, 
qu'il  préfère  élever  ses  filles  sans  penser,  sans  réfléchir,  au  hasard  et  sans 
nulle  prévision  de  l'avenir. 

Les  Françaises  comprennent  tout  sans  l'apprendre,  dît-on  :  c'est  possible, 
et  le  mérite  n'est  pas  assez  grand  pour  qu'on  le  nie  ;  mais  quel  effleure- 
ment de  toutes  choses  I  quelle  incroyable  façon  de  savoir  et  de  juger  ! 

Les  femmes  anglaises,  au  contraire,  s'attachent  à  suivre  un  cours  régu- 
lier d'instruction;  elles  lisent  beaucoup,  font  des  extraits,  des  disserta- 
tions, et  évitent  par  là  l'oisiveté  et  l'ennui,  ces  deux  terribles  maladies 
affectées  à  l'espèce  féminine.  Mnlbeureusement  l'abus  se  gJisse  dans  ces 
lectures  :1e  roman  et  même  les  journaux  y  prennent  une  place  qu'ils  ne 
devraient  pas  avoir.  C'est  encore  là  un  fruit  du  protestantisme,  du  lîhre 
examen.  Si  nos  croyances  étaient  fermes,  complètement  pratiques,  noua 
saurions  écarter  l'abus  et  accepter  l'utilité.  Il  est  encore  une  situation  que 
les  Anglaises  acceptent  mieux  que  les  Françaises,  nous  voulons  parler  du 
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malheur  pour  une  femme  de  n'être  pas  mariée  à  vingt-huit  ou  trente  ans, 
de  passer  vieille  fille. 

Chez  nous,  dès  qu'une  fille  vient  au  monde,  on  songe  à  amasser  sa 
dot,  car  c'est  la  quotité  de  cette  dot  qui  la  fera  bien  ou  mal  marier;  puis, 
à  partir  de  son  enfance  on  ne  cessera  de  lui  parler  de  mariage  ;  enfin  on  lui 
persuade  que  c'est  presque  un  déshonneur  de  rester  fille;  mais,  par  une 
convention  tacite,  on  se  garde  bien  de  lui  apprendre  que  le  mariage,  tel 
qu'il  a  été  institué  par  l'Église,  est  l'union  de  deux  &mes  égales  devant 
Dieu,  et  qu'en  donnant  sa  main  à  un  homme  elle  devient  la  moitié  de 
lui-même  et  la  chair  de  sa  chair.  Non,  il  n'est  question  ni  du  cœur,  ni  da 
devoir;  elle  épouse  un  homme,  qu'elle  connaît  depuis  deux  mois  à  peine, 
el  sa  famille  triomphe,  car  elle  est  délivrée  de  l'importune  pensée  de  pos- 
séder une  vieille  fille.  Et  pour  éviter  cela,  on  fera  des  mariages  qui  seront, 
au  fond,  une  véritable  vente,  c'est-à-dire  une  honte  tout  de  suite,  bieniêt 
le  malheur,  plus  tard  la  faute. 

Comme  en  Angleterre  les  filles  n'ont  point  de  dot  et  qu'on  en  compte 
beaucoup  plus  que  de  garçons,  elles  s'attendent  d'avance  à  ne  pas  se  ma- 
rier et  n'en  sont  ni  plus  tristes  ni  plus  malheureuses. 

Les  soins  à  donner  aux  plus  petits  de  la  famille,  ces  douces  occupations 
attribuées  aux  tantes  berceuses^  l'étude,  l'observation  attentive  des  gens  et 
des  choses,  et  la  conscience  de  ce  qu'elles  valent  intellectuellement, 
soutiennent  les  Anglaises  jusqu'au  moment  parfois  très  éloigné,  et  pour 
beaucoup  ne  devant  jamais  arriver,  où  un  honnête  homme  sincère  et  in- 
telligent les  associe  à  son  sort;  mais,  comme  elles  se  respectent  et  ne  se 
croient  pas  déclassées  parce  que  la  jeunesse  s'en  va,  elles  n'acceptent  répou- 
seur  que  si  elles  le  connaissent  bien  et  sont  sûres  qu'il  ne  les  prend  pas,  ne 
les  achète  pas  pour  faire  une  fin. 

Charlotte,  comme  Eugénie,  comme  Rahel,  dont  nous  parlerons  i  son 
tour,  était  d'aspect  assez  chétif  ;  ses  traits  étaient  irréguliers,  son  front 
proéminent,  ses  yeux  petits,  mais  avec  un  regard  profond  et  incisif. 

Elle  fut  élevée  ainsi  que  deux  de  sas  sœurs  dans  une  pension  dont  le  ré- 
gime était  dur  et  m  ilsain,  Tuniforme  grossier,  les  aliments  insufOsaots  et 
mal  apprêtés.  M.  Bronté  resta  longtemps  sourd  aux  plaintes  de  sa  fille  aînée 
et  ne  se  décida  à  reprendre  ses  enfants  que  lorsque  l'une  d'elles  eut  suc- 
combé. Charlotte  fut  alors  placée  chez  miss  W.,  auprès  de  laquelle  elle 
vécut  huit  ans^comme  pensionnaire  et  comme  sous-maîtresse. 

Et  ici  M.  C.  Selden  nous  donne  une  excellente  page  sur  la  diffërence  qui 
existe  entre  les  pensions  laïques  françaises  avec  les  cours  qui  les  complète 
et  les  pensions  anglaises. 

<c  Dans  les  premières,  comme  dans  une  armée  bien  disciplinée,  toutmou- 
«  vement,  toute  manœuvre  doit  s'exécuter  avec  ensemble;  les  loisirs  eux- 
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«  mêmes  sont  soumis  aa  règlemeat.  Au  milieu  de  son  bataillon  de  profes- 
0  seurs  et  de  tous- maîtresses,  la  directrice  française  en  grande  tenue  res- 
«  seflible  à  un  brillant  colonel  qui  marche  fièrement  à  la  tète  de  son  esca- 
«  dron  pour  passer  une  revue. 

a  L*objet  de  Péducation  en  Angleterre  est  tout  à  la  fois  plus  simple  et 
n  plus  doux  ;  on  croit  qu'il  est  du  devoir  d'une  femme  comme  d'un  homme 
«  de  développer  son  jugement  par  l'étude  et  que  réfléchir  et  observer  sont 
a  également  indispensables  aux  deux  sexes  pour  apprendre  à  bien  vivre  et 
Q  à  penser  juste.  Ainsi,  on  n'y  rencontre  aucun  de  ces  cours  où,  sous  pré- 
ci  texte  d'éducation  maternelle,  des  messieurs  en  habit  noir  se  chargent 
«  d'émietter  des  bribes  d'histoire,  de  géographie,  voire  même  de  philoso- 
R  phie,  à  des  petites  filles  qui  sont  venues  là  sous  prétexte  d'étudier  sous 
«  les  yeux  de  leurs  mères,  mais  en  somme  pour  apprendre  à  faire  salon  et 
a  ï  s'habiller  avec  goût;  en  un  mot,  pour  suivre  les  répétitions  delacomé- 
tf  die  mondaine  à  laquelle  plus  tard  elles  seront  condamnées.  » 

L'auteur  pour  compléter  son  tableau  aurait  dû  donner  une  peinture 
exacte  de  nos  maisons  d'éducation  religieuse;  mais  je  crois  bien  qu'il  ne 
les  connaît  pas  et  ne  se  soucie  guère  de  les  connaître.  Cela  se  voit  aux 
lacunes  de  son  livre. 

La  pauvre  Charlotte  Brouté  ne  fut  jamais  jeune  :  cela  tenait  un  peu  à 
son  enfance  et  beaucoup  à  son  organisation  sérieuse  et  investigatrice,  qui 
s'appliquait  à  rechercher  et  à  analyser  le  fond  des  choses. 

Elle  ne  se  livra  pas  non  plus  aux  enfantillages  de  pensionnaire  ;  exempta 
du  dangereux  enthousiasme  que  l'imagination  produit,  elle  ne  s'exagéra 
pas  les  misères  humaines  mais  en  comprit  toute  l'étendue,  et  si  elle  fut 
privée  d'iUasions,  elle  ignora  du  moins  l'amertume  du  désappointement. 

Cependant  elle  souffrait;  son  &me  vigoureuse,  son  intelligence  féconde, 
emprisonnées  dans  une  situation  médiocre,  étouffaient  comme  dans  une 
cage.  Pour  comble  de  malheur,  elle  éprouvait  des  terreurs  religieuses;  d'af- 
freuses visions  venaient  lui  montrer  la  grâce  défaillante  et  le  salut  impas" 
tibie,  et  son  cœur  épouvanté  tressaillait  d'effroi. 

Comme  les  âmes  ardentes  au  bien  et  avides  du  véritable  amour,  elle 
soupirait  après  les  délices  du  ciel  :  a  Je  consentirais,  s'écriait-elle,  à  échan- 
«  ger  contre  des  cheveux  blancs  mes  dix-huit  ans,  même  à  me  voir  sur  le 
«  bord  de  la  tombe,  pourvu  que  par  là  je  fusse  assurée  de  la  miséricorde 
«  divine.  » 

Hélas!  dans  les  pratiques  de  cette  religion  sèche  et  personnelle  où  cha- 
cun répond  de  soi  à  soi-même,  où  k  confiance  est  bannie  comme  une  fai- 
blesse, où  chercher  le  secours! 

Cependant,  le  cercle  de  la  misère  s'étendait  autour  de  Charlotte  et  de 
86S  sœurs,  et  mille  pensées  germaient  dans  le  cerveau  de  la  courageuse 
fille  :  «  Je  voudrais  gagner  de  l'argent,  n'importe  par  quels  moyens, 
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ti  pourvu  qu'As  soient  honnêtes  :  rien  ne  me  rdjuterait,  disait-elle.  Je  ne 
ic  me  soucie  pourtant  pas  d'être  cuisinière  et  ppéfèrerais  «re  fille  de 
Cl  chambre,  n 

Le  soir,  lorsque  tout  le  monde  dormait,  elle  se  réunissait  avec  ses  sobups 
dans  le  petit  parloir,  et  là,  à  voix  basse,  s'entretenant  de  leurs  essais  litté- 
Taires,elles  décidèrent  d'un  commun  accord  que  Charlotte  écrirait  à  Southôj 
en  lui  envoyant  un  cahier  de  poésies.  Le  poète  ne  vit  pas  grand  mérite  à 
ces  essais  et  chercha  à  décourager  Charlotte  en  joignant  à  sa  missive 
d'excellents  conseils  moraux  sur  le  néant  de  la  célébrité  et  sur  les  dangers 
de  l'ambition. 

Elle  se  décida  alors  à  faire  un  voyage  en  Belgique  aiSn  d'y  apprendre 
le  français,  mais  elle  fut  presque  aussitôt  rappelée  sous  le  toit  paterad. 

La  vieille  tante  qui  tenait  la  maison  en  son  absence  était  morte,  son 
pfere  devenait  aveugle  et  son  frère  avait  des  accès  de  folie  durant  lesquels 
il  menaçait  de  tuer  son  père. 

C'est  parmi  ces  déchirements  que  Miss  Brouté  composa Vane  Eyfe,  le 
meilleur  de  ses  romans. 

Puis  elle  résolut  d'écrire  avec  ses  sœurs  et  de  faire  imprimer  à  leurs 
frais  un  volume  sous  le  nom  d'Ellis,  Acton  et  Currer  Bell. 

On  se  doute  bien  que  le  malheureux  livre  lancé  sans  parrain  dans  le 
monde  littéraire  ne  devait  pas  réussir. 

Si  les  commencements  sont  difficiles  en  toutes  choses,  ceux  qu'offre  la 
littérature  sont  insurmontables  pour  qui  ne  possède  pas  une  grande  énergie. 

Nous  connaissons  assez  Charlotte  pour  prévoir  qu'elle  n'était  pas  feniiDe 
à  s'user  dans  les  langueurs  d'un  découragement  stérile  :  elle  se  remit  à 
écrire  et  composa  le  Professeur.  Hélas!  ce  pauvre  petit  livre  voyagea 
d'éditeur  en  éditeur,  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part;  et  telle  était  la  naï- 
veté de  son  auteur,  que,  dans  son  empressement  à  envoyer  son  ouvrage  re- 
fusé à  un  nouveau  libraire,  elle  oubliait  d'enlever  les  timbres-poste  du 
paquet  :  ce  qui  n'encourageait  aucun  éditeur  à  accepter  le  rebut  de  ses  con- 
frères. 

Ce  fut  h  Manchester,  durant  les  six  semaines  qu'elle  y  passa  avec  son 
père,  qui  venait  de  subir  l'opération  de  la  cataracte,  que  Miss  Brouté  ter- 
mina Jane  Eyre, 

MM.  Elder  et  Smith,  de  Londres,  acceptèrent  le  manuscrit  sans  hésiter 
et  dès  lors  l'obscure  jeune  fiUe  devint  une  célébrité  que  chacun  voulut 
connaître  et  recevoir. 

Le  succès  littéraire  de  Charlotte  apporta  un  peu  de  joie  dans  te  triste 
intérieur  de  M.  Brouté,  mais  il  fut  de  peu  de  durée. 

Deux  fois,  en  deux  mois,  les  habitants  du  village  d'Haworth  virent  les 
volets  des  fenêtres  du  presbytère  se  fermer  et  la  cloche  sonner  le  glas  de 
la  mort. 
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Lefrèie  de  Charlotte,  terrassé  par  les  excès,  oonsamé  intérieurement, 

mourut  en  un  quart  d'heure;  mais  cet  instant  fut  terrible  :  sous  Tétreinte 
dm  angoisses  de  Tagonie,  le  moribond  se  redressa  en  s'écriant  qu^U  vou- 
lait monrir  debout  et  que  sa  volonté  ne  s'en  irait  qu'avec  son  souffle. 

Sa  acBur  ainée  Emily  sortit  pour  la  dernière  fois  le  jour  où  elle  accom« 
pagna  la  cercueil  au  cimetière.  Une  autre  sœur,  la  plus  jeune,  la  bien- 
aimée  de  Charlotte,  Anna,  ne  se  soutenait  qu'à  force  de  soins  et  de  ten- 
dreaae,  mais  sa  poitrine  était  attaquée  et  bientôt  elle  conm^ença  à  kngnir; 
Gelle-là  aussi  succomba. 

La  pauvre  Charlotte  se  trouva  seule  près  de  son  père,  qui  avait  perdu 
SQCceBsivement  cinq  de  ses  enfimts  sur  six.  Elle  se  remit  à  écrire,  autant 
pour  distraire  sa  douleur  que  pour  tromper  les  longues  heures  du  jour; 
et  sa  personne,  dès-lors,  présenta  deux  faces  bien  distinctes. 

L'Anglaise  conscieocieuse,  la  fille  du  ministre  attachée  à  son  devoir  et 
h  femme  antemr,  ardente  et  active  qui  défend  ses  convictions  avec  un  cer- 
laia  entêtement.  «Ses  succès  continuèrent,  et  il  lui  fallut  supporter  l'exhi- 
d  bition  à  laquelle  l'enthousiasme  et  le  mauvais  goût  anglais  soumettent 
«  leurs  favoris.  Miss  Brouté  se  vit  obligée  d'assister  à  des  dîners  d'appa-* 
«  rat  et  à  des  réunions  dont  elle  ne  soupçonnait  ni  le  luxe  ni  l'éclat  ;  mais 
»  la  distinction  qui  la  flatta  le  plus,  fut  d'être  placée  par  Tackeray  à  la 
«  place  d'honneur  pour  assister  à  la  première  des  lectures  du  célèbre  écri- 
tt  vain  à  WiUi's  Rooms.  » 

Mais  la  solitude,  qui  avait  été  le  fond  et  l'habitude  de  sa  vie,  la  rendait 
hnpropre  au  monde.  Miss  Bronté  avait  trop  souffert  pour  conserver  cette 
sérénité  d'humeur  et  cette  liberté  d'esprit  qui  permet  de  causer  avec  faci*- 
lité  et  agrément,  et  il  lui  arrivait  souvent  de  rester  silencieuse  au  milieu 
des  conversations  qui  se  croisaient  autour  d'elle. 

«  J'étais  alors  obligée  d'expliquer,  dit-elle,  que  mon  silence  venait  de  ce 
a  que  je  ne  pouvais  plus  parler.  » 

Charlotte  Bronté  était  arrivée  à  l'âge  de  38  ans,  et  jamais  son  cœur 
n'avait  éprouvé  d'autre  sentiment  que  l'amour  du  devoir  envers  les 
Biens.  Hais,  —  et  cela  nous  la  dépoétise  un  peu  — -  son  père  avait  un  vi- 
caire, et  que  pourrait  faire  un  vicaire  protestant  s'il  ne  songeait  pas  à  se 
marier.  Celui-là  donc  aimait  Charlotte,  qui  était,  d'ailleurs,  devenue  un 
bon  parti.  Cependant  d'un  côté  la  crainte  d'être  refusé,  de  l'autre  l'embar- 
ras pour  un  ecclésiastique  de  partager  l'existence  d'une  femme  auteur, 
l'empêchaient  de  se  déclarer.  A  la  fin  pourtant,  il  en  eut  le  courage.  Et  je 
me  demande  si  ce  courage  ne  lui  fut  pas  rendu  facile  par  Charlotte.  Celle- 
ei  dans  tous  les  cas,  l'accepta  sans  hésiter,  mais  le  père,  trop  égoïste  pour 
permettre  à  sa  fille  de  s'occuper  d'un  autre  que  de  lui,  se  prononça  contre 
le  mariage  et  l'amoureux  vicaire  quitta  Haworth. 

La  pidvation  que  le  ministre  en  éprouva,  privation  que  l'humeur  de  Miss 


372  B£TUE  DU  MOUDB  GATHOUQUE 

Jdronté  dut  rendre  plus  sensible,  fut  telle  qu'il  rappelabientôt  le  prétendant, 
et  le  mariage  se  flt. 

Ce  fut  une  triste  cérémonie  :  pas  de  parents,  pas  d'amis,  au  point  que  la 
fiancée  n'avait  personne  pour  la  conduire  à  Tautel  :  car  son  père  avait  refusé 
•d'assister  au  mariage  par  crainte  de  trop  d'émolion,  fidèle  jusqu'au  bout 
à  la  ligne  de  conduite  sèche  et  personnelle  qu'il  s'était  tracée. 

La  nouvelle  mariée  se  mit  bravement  à  seconder  son  époux  dans  les 
devoirs  du  ministère  :  elle  visitait  les  pauvres,  tenait  l'école  le  dimanche, 
improvisait  des  prières  et  savait  par  cœur  tous  les  versets  de  la  Bible. 
Elle  se  trouvait  heureuse;  mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée,  les  souf- 
frances physiques  et  morales  l'avaient  épuisée  et  elle  mourut  au  moment 
où  sa  vie  était  organisée  selon  ses  vœux. 

Écrivain  célèbre,  femme  courageuse  et  forte,  aspirant  àla  vie  chrétienne, 

elle  a  donné  tout  ce  que  peut  donner  un  cœur  qui  ne  possède  pas  la  vraie 

lumière,  et  M.  G.  Selden  a  raison  de  dire  en  finissant  :  u  Charlotte 

«  Bronté  valait  mieux  que  ses  héroïnes.  »  Il  y  a  peu  d'auteurs  dont  on 

pourrait  en  dire  autant. 

m 

De  l'Angleterre  au  maintien  compassé,  à  la  religion  froide,  M.  G.  Sel- 
den nous  conduit  en  Allemagne,  pays  de  la  sentimentalité  et  des  recher- 
ches intellectuelles,  et  c'est  chez  une  Juive  habitant  Berlin  qu'il  noos 
introduit  pour  nous  faire  connaître  un  salon  allemand  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Rahel  Lévin  n'était  âgée  que  de  vingt  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père , 
Israëlite  opulent,  d'un  caractère  sombre  et  violent  avec  sa  famille,  mais 
aimable  et  prévenant  envers  les  étrangers. 

La  jeune  Rahel,  douée  d'une  grande  intelligence  et  d'un  tact  parfait 
auquel  se  joignait  une  véritable  bonté  de  cœur,  fut  estimée  et  recherchée 
aussitôt  qu'elle  parut  dans  le  monde. 

Elle  exerçait  la  vertu  d'obligeance  au  degré  supérieur ,  cette  véri- 
table obligeance,  qui  consiste  à  aller  au-devant  de  tous,  à  deviner  les 
chagrins  pour  les  alléger  et  à  s'oublier  pour  ne  songer  qu'à  la  joie  et  au 
bonheur  des  autres. 

Rahel  était  en  outre  d'une  loyauté  rare  :  son  esprit  était  incapable,  non- 
seulement  de  mensonge,  mais  de  manque  de  sincérité.  Son  mari,  qui  «ut 
le  bon  goût  de  ne  pas  être  jaloux  de  la  supériorité  et  des  succès  de  sa 
femme,  disait  qu'elle  ne  croyait  jamais  se  nuire  en  se  moiUrant  telle  gve 
Dieu  Pavait  faite^  ni  gagner  en  cochant  quelque  chose. 

«  La  candeur  naturelle,  la  pureté  intime  de  l'âme,  la  sincérité  de  sen- 
tt  timents,  sont  les  seules  choses  dignes  d'estime ,  le  reste  n'est  que  régu- 
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«  larité  fflttérienre  et  convention  »,  disait-elle  souvent  à  ceux  qui  l'en- 
touraient  de  leurs  admimtions  et  de  leurs  respects. 

Malheureusement  pour  Mlle  Lévin,  tout  concourait  à  Tisoler  des  siens. 
Sa  mère  et  ses  frères,  malgré  leur  position  aisée,  se  montraient  d'une  ra- 
pacité digne  de  leur  race  et  bien  peu  en  rapport  avec  les  idées  larges  et 
généreuses  de  Rahel.  Combien  elle  eût  été  à  plaindre  sans  les  amis  illus- 
tres qui  fréquentaient  le  salon  de  sa  famille.  Près  d'eux,  la  jeune  fille  ou- 
bliait les  mesquineries  de  son  intérieur;  et,  inépuisable  en  idées,  en  aperçus 
fins,  en  saillies  spirituelles,  elle  effleurait  d'une  main  légère  et  comme 
en  se  jouant  les  sujets  les  plus  graves.  Sûre  de  la  bienveillance,  elle  pou- 
vait, sans  emphase  ni  bizarrerie,  aborder  les  sujets  les  plus  variés,  les 
plus  opposés  même. 

Mais  ce  manque  d'union  avec  les  siens  qui  ]a  privait  du  bonheur  in- 
time si  nécessaire  à  toute  femme  de  cœur,  l'avait  rendue  paradoxale  et 
môme  un  peu  sceptique.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'elle  écrivait  à  sa  sœur 
cadette,  qui  l'avait  consultée  sur  un  mariage. 

(c  Le  manque  de  durée  de  toutes  choses,  la  séparation  inévitable 
«  entre  l'objet  et  ses  motifs,  c'est,  vois-tu,  l'explication  finale  de  tout 
«  ce  qui  est  humain.  Tu  ne  veux  pas  appartenir  à  l'humanité;  c'est  bien  : 
«  détruis-toi.  Chez  moi,  c'est  l'opposé  :  cela  seul  qui  a  un  terme,  cela 
«  seul  qui  est  humain  me  tranquilise  et  me  console.  » 

Combien  cette  amertume  ressemble  peu  à  la  douce  confiance  et  à  l'ar* 
dente  espérance  de  la  pieuse  Ëugéaie  de  Guérin  1  et  quelle  nouvelle 
preuve,  s'il  en  était  besoin,  pour  démontrer  que  le  vrai  bonheur  est  im- 
possible sans  le  profond  sentiment  religieux  qui  vous  élève  au-dessus  de 
tout  ce  qui  passe  I 

Charlotte  Brouté  avait  du  moins  cette  rudesse  protestante  qui  repousse 
les  attendrissements  du  coeur  et  de  l'âme,  semblable  à  un  avare  qui  craint 
de  perdre  une  parcelle  des  mérites  de  son  sacrifice.  Mais  la  pauvre  Rah^el 
ne  possédait  que  les  ressources  intellectuelles  de  l'esprit,  et  c'est  peu. 

Gœthe,  dont  elle  était  si  fière  d'être  la  compatriote;  Gœthe,  peu  enclin  à 
surfaire  la  valeur  d'un  esprit  féminin,  se  plaisait  à  l'appeler  une  fille  gé- 
néreuse. «  Elle  est  puissante  par  sa  manière  de  sentir  et  légère  dans  sa 
«  façon  d'exprimer  ce  qu'elle  ressent,  disait-il.  Mieux  on  la  connaît,  plus 
«  on  se  sent  attiré  et  doucement  enchaîné.  » 

Cependant  elle  fut  longtemps  sans  enchaîner  personne.  Enfin,  un  de  ses 
amis,  Varnhagen  d'Ense,  jeune  homme  de  vingt-sixans,  lui  oflfrit  sa  maia 

Laissons-le  décrire  le  charme  de  sa  première  entrevue  avec  Rahel. 

«  Tout  d'abord,  je  dois  dire  qu'elle  me  fit  éprouver  le  bonheur  le  plus 
<(  rare,  celui  de  contempler  pour  la  première  fois  un  être  complet,  complet 
<'par  l'intelligence  et  le  cœur,  le  plus  parfait  mélange  d'esprit  et  de  na- 
«  turel.  Partout  de  l'ensemble,  de  Téquilibre,  des  vues  aussi  naïves  qu'on- 
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«  ginales,  frappantes  par  leur  grandeur  comme  par  leur  nouveauté  «t  saiB 
((  cesse  d'accord  avec  ses  moindres  actions.  Tout  cela  imprégné  du  aen- 
a  timent  de  Thumanité  la  plus  pure,  guidé  par  la  conscience  la  plus  active 
n  du  devoir,  traversé  par  le  plue  noble  oubli  d'eUe-mème  devant  des  joies 
(I  et  des  douleurs  étrangères.....  » 

Rahel  avait  alors  36  ans,  et  cette  énorme  différence  d'&ge,  jointe  à  son 
peu  de  beauté  et  de  fortune,  devait  lui  inspirer  des  craintes  sur  la  dorée 
d'un  seutiment  que  peut«ètreson  cœur,  habitué  à  l'indépendance,  ne  par- 
tagea pas  tout  d'abord. 

Mais  en  Allemagne  les  mariages  ne  se  font  pas  comme  en  France  :  on  ne 
s'y  marie  pas  sans  se  connaître  et  avec  une  précipitation  qui  pouirait  faire 
supposer  d'abord  qu'on  a  de  part  et  d'autre  beaucoup  à  cacher,  ensuite 
qu'on  est  à  peu  près  décidé  à  l'avance  à  faire  bon  marché  du  devoir.  Selon 
l'usage  de  leur  pays,  les  deux  amis  se  fiancèrent,  et  puis  furent  obligés  de 
se  séparer. 

«  Va  I  je  n'ai  pas  peur  ;  je  t'attendrai  :  je  sais  que  tu  ne  me  laissesas  pas,  » 
écrivait  l'indulgente  Rahel  huit  ans  plus  tard,  alors  qu'une  Française  aurait 
mille  fois  perdu  patience. 

En  France,  où  la  dot,  la  beauté,  le  nom  ou  la  position  passent  avant  les 
sentiments  du  cœur,  une  pareille  séparation  eût  certainement  été  fatale  : 
le  fiancé  ne  devait-il  pas  craindre  qu'un  autre  ne  s'emparât  de  l'esprit  de 
Rahel?  la  fiancée  ne  devait-elle  pas  redouter  ces  hasards  cruels  qni  me- 
nacent et  troublent  les  affections?  son  cœur  naturellement  sceptique  et 
meurtri  par  le  contact  du  monde,  ne  pouvait-il  pas  craindre  l'ascendant 
de  l'opinion  sur  un  homme  si  jeune  encore? 

«  Mais  le  véritable  amour  n'a  rien  à  craindre  des  discours  mondains, 
«  des  considérations  positives  ;  un  souffle  de  vent  étranger  ne  saurait 
«  détruire  les  affections  fortement  enracinées  dont  le  germe  vivace  repose 
a  abrité  au  plus  profond  du  cœur.  »  Cet  amour  sait  attendre,  car  il  ne 
saurait  pas  se  reporter  ailleurs.  C'était  celui  de  Rahel.  Etait-ce  celui  de 
Varnhagen  ?  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Rahel  ne  fut  pas  un  écrivain  et  n'eut  pas  comme  Charlotte  la  pensée  de 
se  faire  imprimer;  ce  fut  seulement  après  sa  mort  que  son  mari  chercha 
dans  la  publication  de  ses  lettres  une  sorte  de  consolation.  Ces  lettres  qui 
formèrent  trois  volumes,  avaient  été  écrites  dans  une  quarantaine  d'an- 
nées et  peignent  les  états  divers  de  la  jeune  fille,  de  la  personne  indépen- 
dante et  de  la  femme  mariée. 

Parmi  les  sentiments  généreux  qu'elle  y  exprime  avec  une  âme  sympa- 
thique à  tous  les  intérêts,  perce  une  certaine  nuance  d'ironie  semblable.au 
plaisir  de  suivre  jusqu'au  bout  une  idée  singulière  et  originale  :  on  y  sent 
avec  tristesse  la  femme  qui  a  beaucoup  perdu,  qui  a  beaucoup  souffert. 

Dans  l'existence  de  Rahel  la  juive,  comme  dans  celle  de  Charlotte  la 
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j^tashmie,  on  décoinrre  Fabsence  delà  croix  an  SaaTeur;  on  n^jr  ren- 
contre pas  non  plus  la  douce  vision  de  iBiVierge  mère. 

Sans  nne  de  ses  lettres,  Mlle  Lévin  raconte  l'impression  que  lui  a  causée 
sa  yisite  dans  un  couyent  catholique.  C'est  en  artiste  qu'elle  «  assisté  aux 
offices  de  la  chapelle  :  a  J'y  retournerais  volontiers,  ne  fût-ce  que  pour  en- 
«  tendre  leur  musique  et  respirer  l'odeur  de  l'encens,  »  dit-elle.  Mais  les 
mortiflcations  des  religieuses  lui  semblent  plus  bizarres  qu'attendrissantes; 
die  les  plaint  de  remplir  les  fonctions  de  jardinier,  de  cuisinier,  de  pré- 
parer des  médicaments,  de  t&ter  le  pouls  aux  malades,  a  Leurs  mains 
ff  sans  exception,  dit-elle ,  m'ont  paru  grossières,  et  leurs  pas  masculins 
«  rappellent  le  passage  d'une  patrouille.  » 

Pins  tard  cependant  Rahel  fera  volontairement  tout  ce  que  faisaient  ces 
religieuses.  Chez  elle  d'ailleurs  le  sentiment  religieux  était  i^el  et  s'élevait 
par  moment  jusqu'aux  accents  de  la  foi. 

«Dans  les  moments  de  souffrance,  écrivait-elle,  combien  la  foi  me  rend , 
«  heureuse  I  j'aime  à  m'y  reposer  comme  sur  un  doux  oreiller.  » 

Le  cœur  se  serre  en  lisant  ces  paroles  empreintes  d'une  pieuse  simp&- 
dté  :  on  songe  avec  peine  au  peu  de  secours  qu'il  aurait  fallu  pour  aider 
cette  femme  à  devenir  une  ardente  prosélyte  de  la  véritable  religion,  et 
en  même  temps  on  s'étonne  qu'-elle  n'ait  pas  cherché  à  connaître  le 
christianisme. 

«N'essayez  pas  de  maîtriser  un  élan  onéreux  ni  de  refouler  un  senti- 
«  ment  vrai,  écrit-elle  à  un  ami  :  le  désespoir,  le  découragement  sont  les 
tt  fruits  inévitables  de  tout  raisonnement  sec  ;  examinez-vous  avec  soin  et 
«redoutez  avant  tout  les  arrêts  d'une  sagesse  que  le  coeur  n'éclaire 
n  point.  » 

Bahel  et  Vamhagen  s'étaierït  promis  de  se  réunir  un  jour.  Mais  l'ab- 
sence est  souvent  fatale  aux  liens  les  mieux  affermis,  et  plus  d'une  fois 
celui-ci  manqua  de  se  rompre. 

«  Une  femme  qui  a  passé  30  ans,  dît  notre  auteur,  doit  cmindre  que 
la  jeunesse  prouvée  par  acte  officiel  ne  l'emporte  sur  la  jeunesse  de  l'es- 
prit et  de  Tâme.  » 

D  semblait  bien  difficile  pourtant  de  trouver  une  rivale  à  une  fermme 
supérieure  commeRahel  :  mais  le  premier  moment  d'enthousiasme 
passé,  Vamhagen  se  prit  à  songer  que  sa  Qancée  avait  été  bien  prompte  l 
accepter  les  engagements  par  lesquels  lui,  jeune  homme,  inexpérimenté, 
ifétait  lié  ;  peut-être  sa  mémoire  lui  retraça-t-elle  certaines  confidences 
de  gens  mal  mariés,  qui  l'avaient  assuré  que  la  générosité  est  une 
duperie. 

« .. .  Pour  rien  au  monde  sans  doute  il  n^mtrait  consenti  à  renoncer  à  tette 
affection,  dont  il  était  fier;  mais  il  crut  que  sa  fidélité  serait  acceptée  sans 
son  nom,  et  il  osa  offrir  son  dévouement  en  échange  du  lien  projeté.  » 
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Rahel  ne  pouvait  accepter  un  compromis  aussi  humiliant  pour  son 
cœur  que  dangereux  pour  sa  réputation;  elle  le  repoussa  donc,  mais,  de 
plus,  et  ceci  est  moins  fier,  elle  refusa  nettement  et  douloureusement  de 
rendre  à  Varnhagen  sa  parole.  Voici  ce  qu'elle  lui  écrivit  : 

«  L'amertume  égale  au  moins  la  peine,  quand  toi;  Tunique,  le  seul  qui 
((  me  connaisse  tout  à  fait,  se  détourne  de'  moi,  ou,  ce  qui  est  tout  un, 
«  quand  tu  te  manques  à  toi-même  en  m'abandonnant.  Ce  mot  est  se- 
«  vère;  il  est  pourtant  vrai,  mon  ami.  Mais  je  dois  me  montrer  sévère  en- 
«  vers  le  seul  qui  m'ait  mise  en  droit  d'attendre  quelque  chose  de  lui.  De 
a  toi  seul  j'espérais  et  je  croirais  te  faire  injure  en  te  disant  que  j'ai  cessé 
«  d'espérer.  » 

A  cette  amëre  douleur  s'en  joignit  une  autre  matérielle,  mais  cuisante, 
surtout  pour  quiconque  a  passé  les  jours  de  la  jeunesse. 

A  moitié  abandonnée,  à  moitié  exploitée  par  sa  famille,  Rahel  était  de^ 
venue  pauvre.  Vaillante  et  forte,  elle  avait  pu  longtemps  cacher  à  ses  amis 
les  privations  qu'elle  s'imposait  pour  tenir  sa  maison  sur  un  pied  conve- 
nable; elle  venait  de  perdre  sa  mère  et  un  de  ses  frères,  qui  moururent 
en  la  bénissant  de  ses  soins,  et  il  fallait  ajouter  ces  chagrins  aux  soucis 
d'argent  qui  chaque  jour  augmentaient. 

Hélas  I  nulle  consolation  dans  cette  détresse,  car  Rahel  ne  pouvait  pas 
s'écrier  comme  l'auguste  fille  d'un  grand  roi  :  «Je  remercie  Dieu  de  deux 
«  choses  :  la  première  de  m'avoir  faite  chrétienne,  la  seconde  de  m'ayoir 
«  faite  malheureuse.  » 

L'économie  n'était  pas  sa  principale  vertu,  et  la  bonté,  ce  luxe  dont  elle 
ne  savait  pas  se  passer  la  portait,  à  se  priver  des  choses  les  plus  nécessaires 
pour  que  ses  domestiques  ne  manquassent  de  rien.  «  Ce  n'est  que  par 
tt  égoïsme,  disait- elle  en  riant  :  j'aime  mieux  les  gâter  que  de  me  gâter 
«  moi-même.  » 

Les  malheurs  de  la  guerre  achevèrent  de  ruiner  sa  bourse  et  sa  santé. 
Pour  venir  en  aide  à  ses  compatriotes,  elleoi^nisa  des  quêtes.  Quand 
l'argent  manquait,  elle  payait  de  sa  personne,  réalisant  cet  admirable  «pré- 
cepte :  «  Après  avoir  tout  donni^  donnez-vous  vous-même.  » 

La  véhémence  de  ses  sensations  usait  ses  forces,  son  corps  si  frêle  pliait 
sous  l'excès  des  privations  et  des  fatigues  :  elle  tomba  malade,  et  durant 
trois  mois  fut  obligée  de  garder  le  lit. 

Ses  ressources  étaient  épuisées,  la  misère  s'avançait  à  grands  pas.  Rahel 
se  décida  à  demander  à  un  de  ses  frères  qui  était  riche  de  lui  envoyer  un 
peu  d'argent;  non-seulement  celui-ci  refusa,  mais  se  donna  le  cruel  plaisir 
de  tancer  la  pauvre  fille  sur  ce  qu'il  appelait  ses  folles  largesses. 

Durant  six  mois,  la  guerre  ayant  intercepté  toutes  les  communications, 
elle  fut  privée  de  recevoir  des  nouvelles  de  celui  qu'elle  appelait  encore 
son  fiancé. 
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Cette  inquiétude  devait  être  la  dernière.  Un  matin  en  s'éveillant,  Rahel 
^^rçat  une  lettre  qu'on  venait  d'apporter.  Par  une  subite  inspiration, 
bien  digne  d'un  cœur  qui  n'avait  jamais  désespéré,  elle  devina  ce  que  ce 
billet  pouvait  contenir  :  la  vivante  espérance^  qui  ne  meurt  jamais  dans  les 
âmes  vaillanteSy  lui  criait  qu^elle  tenait  enfin  le  bonheur.  C'était  lui  en  effet. 

Dix  jours  après,  elle  épousait  Auguste  Vamhagen,  qui,  revenu  de  ses 
anciennes  hésitations,  parut  s'exécuter  de  bon  cœur. 

«Va,  tu  ne  te  repentiras  pas  de  m'avoir  épousée,  »  lui  écrivait-elle 
naïvement  peu  de  temps  avant  son  mariage  :  «  cher,  précieux  et  fidèle 
«  ami.  Aime-moi,  ne  m'aime  plus,  k  la  grâce  de  Dieu  I  quoi  qu'il  arrive, 
a  jeté  suis  acquise  pour  toujours,  tu  peux  compter  sur  moi;  je  suis  sûre 
\i  comme  tu  as  été  sûr  ;  Rahel  ne  te  manquera  pas.  » 

Son  mari  fat  plus  tard  nommé  ministre  de  Prusse ,  et  Rahel  devenue 
ambassadrice,  se  vit  entourée  comme  dans  le  meilleur  temps  de  sa  jeu- 
nesse. 

Elle  avait  62  ans  lorsqu'elle  fut  atteinte  de  la  maladie  qui  devait  l'em- 
porter. Wamhagen  ne  la  quittait  pas,  essayant  de  la  distraire  de  ses  maux 
en  lai  lisant  les  livres  qu'elle  aimait  le  plus;  et  Henri  Heine,  apprenant 
qa'il  lui  était  ordonné  d'appliquer  des  feuilles  de  roses  fraîches  sur  ses 
yeux  enfiammés  lui  envoyait  ses  premiers  poèmes  au  fond  d'une  corbeille 
remplie  des  plus  belles  roses. 

Mme  de  Varnbagen  avait  toujours  beaucoup  aimé  la  Bible  et  surtout, 
quoique  juive,  le  Nouveau  Testament.  Elle  ne  pouvait  se  lasser  d'entendre 
lire  l'histoire  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Un  jour,  se  sentant  plas  faible,  elle  prit  la  main  de  son  mari,  la  serra 
contre  son  cœur,  et  lui  dit  : 

«  Je  vais  mieux,  mon  ami.  Je  viens  de  penser  longuement  à  Jésus,  et 
a  il  me  semble  n'avoir  jamais  senti  comme  en  ce  moment  combien  il  est 
(c  mon  frère,  le  frère  de  tous  les  hommes.  Cela  m'a  soulagé...  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Ces  trois  femmes  expliquent-elles  la  femme  de  notre  tempsi  C'est  au  moins 
contestable;  mais  nous  y  deyons  reconnaître  trois  figures  intéressantes. 
Nous  n'essaierons  pas  de  les  comparer.  Du  reste,  les  différences  qui 
existent  entre  elles  sautent  aux  yeux;  et  certes,  bien  que  ce  soit  Eugénie 
de  Guérin,  la  Française  et  la  catholique,  qui  ait  eu  selon  le  monde  le  plus 
modeste  rûle,  aucun  esprit  élevé  ne  peut  contester  qu'elle  n'ait  eu  la  plus 
belle  vie. 

Oeoboss  CERNY. 
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(Sidlft/)^ 


n  n'était  bmiit  dan  Bordeaux  faq  do  révénenieiit  qui  etnogeait  si  coia- 
plétement  la  position  de  Marthe^  La  joune  fille  œBcitaît  peu  de  synipoikiaT 
trqp  l<mg  tmips  die  avait  été  un  objet  d'envie. 

—  U  hudra  qa'elle  quitte  ces  grands  airs,  disait  une  dame  que  Uvthe 
avait  souvent  blessée  par  ses  manières  dédaigneuses  d'enfant  g^ée.  Qoi 
va-t-elle  faire? 

— -  Nous  tâctaîMonti  de  h  placer  dans  une  bonne  maison:  ôemme^goiiTer* 
BAote,  Fé|K)ndit  un.  des  tuteurs  :  de  eette  manière  elle  utilisera  les  talents 
pour  lesquels  on  a  tant  dépensé.  Nous  veiroiM  à  la  bîre  aller  en  Angle- 
terre  ;  elle  ^y  mariera. 

—  Si  nous  avions  été  les  héritiers,  certes,  par  égard  pour  la  mémoire  de 
Derlac,  nous  serions  venus  en  aide  à  eette.  enfant  qu'il  aimait  tant;  mais 
noue  ne  somme»  que  les  d^ositaires  de  s»  fortune  :  nou»  devons  sauve- 
garder les  intérêts  du  cher  petit  orphelin» 

Pendant  qu'en  disposait  ainsi  de  son  avenîr,^  la  pauvre  Marthe,  retirât 
dans  Ba  chambre,  s'abandonnait  à  son  chagrin.  Elle  n'avait  aucune  idée  do 
Bouveau  coup  qui  dhdt  la  frapper  :  aussi  ce  fut  avec  stupéfaction  qu'elle 
écouta  ks  tuteurs  lorsqu'ils  vinrent  lui  annoncer,  avec  toutes  les  formes 
de  politesse  voulue,  que  désormais  la  maison  où  elle  avait  été  élevée  ne 
pouvait  plus  abriter  sa  jeunesse. 

Elle  les  accueillit  d'abord  avec  dédain  et  se  refusa  à  les  croire,  mais  ils 
lui  parlèrent  un  langage  auquel  on  ne  poniiaii  se  méprendre. 

Il  n'existait  pas  de  testament  :  elle  n'avait  donc  droit  à  rien.  On  lui 
offrit  pourtant  de  rester  jusqu'il  ce  qu'elle  eût  trouvé  une  position  covr 
vensble. 

Les  employés  des  bureaux  furent  vite  an  Gouvanl  de  toutes  ces  nouvelles. 

Edouard  était  dan3  une  anxiété  cruelle;  enfin  il  prit  un  parti  et  se  fit 
conduire  dans  la  chambre  de  sa  cousine.  U  y  avait  quelques  heures  qu'elle 
savait  qu'elle  était  pauvre.  Edouard  la  trouva  assise  auprès  d'une  table, 
la  tête  appuyée  sur  ses  mains  jointes.  Le  bruit  qu'il  fit  la  tira  de  sa  dou- 
loureuse rêverie  :  elle  tourna  vers  lui  son  joli  visage  décomposé  par 
le  chagrin. 
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—'QiiBYwIflB^iiM»} dit-elle â*iin ton  sec  ethantain;  ne  psis-je rester 
seule  un  inslant?  venez-voue  enccnre  de  la  part  de  cet  Meeakeurs? 
B  s'approcha.  H  tremblait  plus  qu'elle. 

—  m  nne  commmu  mcation  à  vous  ftdre,  en  effet,  réponditri!,  et  je  ne 
snsde  gnels  termes  me  servir:  j^ai  penr  d*ajouter  à  votre  tristesse,  et 
cependant  je  voudrais  tant  vous  en  alléger  le  poids.  Ne  vous  souvient-il 
ptos  d'un  cousin,  qui,  lorsque  vous  étiez  tonte  petite,  vous  aimait  comme 
les  enfants  s'aiment  rarement  entré  eux  ?  Quand  on  vous  donna  à  M"*  D«^ 
lac  3  fiillit  en  mourir  :  ce  cousin  c'était  moi. 

Marthe  le  regardait  fixement.  Alors,  lui  dit-elle,  les  lîvres  tremblantes, 
j'ai  donc  encore  une  fàmiUe  7  où  est-elle?  pourquoi  ne  m'en  a^t-on  jamais 
parlé? 

—Nos  parents,  reprit  Edouard,  sont  ce  que  l'on  vous  a  appris  &  regarder 
comme  de  petites  gens. 

Votre  père  vendait  de  la  mercerie  dans  un  village.  A  deux  ans,  vous 
étiez  orpheline.  Mon  père  était  le  frère  de  votre  mère  ;  il  alla  vous  chercher, 
TOUS  amena  à  Auch,  où  nous  avons  un  magasin  de  nouveautés.  Ah  I  quelles 
heureuses  années  nous  avons  passées  ensemble,  jusqu'au  jour  ou  vous  fûtes 
adoptée  par  la  famille  Derlac  I 

N'avez- vous  aucun  souvenir? 

—Quoi  I  s'écria  Marthe  en  serrant  ses  mains  avecangoisse,  tous  les  mal- 
heurs doivent-ils  m'aiteindre  à  la  fois?  C'est  peu  généreux  à  vous,  mon- 
sieur^  de  venir  ajouter  Thumiliationà  ce  que  je  souffre.  Ce  secret,  que  vous 
avez  si  bien  gardé  jusqu'ici,  pourquoi  ne  pas  l'avoir  gardé  encore?  Est-ce 
lin  plaisir  pour  vous  de  me  voir  rougir  de  honte  devant  tous  ceux  que  j'ai 
eonous? 

n  ne  s'offensa  pas  de  ces  paroles  :  il  excusait  tout  chez  sa  cousine,  dans 
ce  moment  où  l'avenir  brillant  qu'elle  avait  rêvé  s'effaçait  devant  elle; 
il  n'avait  pour  cette  enfant  révoltée  contre  le  sort  qu'une  immense  pitié. 

—  En  revendiquant,  mon  titre  de  parent,  reprit-il  avec  doucenr,  j'avais 
en  vue  une  seule  chose  :  vous  offrir  de  nouveau  l'abri  de  notre  toit. 

Elle  flt  an  geste  de  refus. 

—  Où  irez-vous  alors  en  quittant  d'ici? 
EUe  fondit  en  larmes. 

—  Ohï  acceptez,  continua-t-il  avec  plus  d'insistance,  en  voyant  son 
émotion.  Si  vous  ne  retrouvez  pas  dïez  nous  le  luxe  auquel  vous  avez 
été  habituée,  vous  y  trouverez  du  moins  des  cœurs  aimants  et  dévoués. 

Le  pauvre  garçon  parlait  pour  lui  :  car  il  n'était  pas  sans  crainte  sur 
l'accueil  que  f  )rait  sa  mère  à  sa  nièce  déshéritée.  Il  avait  besoin  de  se  répéter 
souvent  :  Elle  est  bonne  au  fond,  il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  compas- 
sion de  cette  enfant,  dont  le  sort  est  ai  triste  I 
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Marthe  futémue  par  Taccent  d'Edouard  :  il  lui  était  impossible  deméoon- 
naitre  la  délicatesse  qu'il  avait  mise  dans  sou  offre. 

Et  pourtant  un  violeçt  combat*  se  livrait  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille  : 
retourner  chez  ses  parents,  c'était  avouer  bien  haut  les  liens  qui  l'unissaient 
à  ces  gens  vulgaires,  son  orgueil  en  souffrait  cruellement;  refuser  était 
une  folie,  car  où  aller? 

.  Elle  tendit  enfin  sa  main  à  son  cousin,  et,  mettant  une  douce  inflexion 
dans  sa  voix  : 

—Merci  de  votre  proposition  !  dit^elle  :  je  l'accepte  avec  reconnaissance. 
Partirons  nous  bientôt? 

J'ai  hâte  de  quitter  cette  maison  où  l'on  ne  me  tolère  que  par  pitié,  ajouta* 
t-elle  pendant  que  la  colère  faisait  briller  son  regard;  je  me  ferai  accom- 
pagner par  ma  femme  de  chambre,  qui  m'est  dévouée,  n'est-ce  pas? 

Edouard  ne  put  réprimer  un  léger  sourire,  mais  ce  sourire  fut  suivi 
d'un  soupir.  Gomme  cette  enfant  allait  avoir  à  souffrir  pour  se  déshabituer 
brusquement  de  tout  ce  à  quoi  on  l'avait  accoutumée,  pour  se  remettre 
dans  la  sphère -où  Dieu  Tavait  placée  et  d'où  on  l'avait  retirée  I 

Ces  pensées  amenèrent  un  nuage  sur  le  front  d'Edouard;  il  les  repoussa 
pour  ne  ^s  se  laisser  décourager. 

Cependant  il  fallait  se  décider,  et  Edouard  se  trouvait  assez  embarrassé. 
En  ce  moment  Adèle,  la  vieille  servante  de  M"""  Derlac,  entra.  EUe  seule 
parmi  tous  les  domestiques  connaissait  la  famille  de  Marthe. 

— Ehl  oui,  mon  enfant,  dit-elle  à  la  jeunefille,  ce  brave  garçon  a  raison 
de  vous  ramener  chez  vos  parents.  Il  eût  bien  mieux  valu  pour  vous  j  être 
toujours  restée.  Oh  I  ne  faites  pas  tant  la  fière,  ajout^-t-elle  en  réponse  à 
un  geste  d'impatience  qu'avait  provoqué  chez  Marthe  la  familiarité  de  la 
vieille  bonne.  Maintenant  le  temps  où  vous  pouviez  être  dédaigneuse  est 
passé. 

— -  N'ajoutez  pas  à  son  chagrin,  dit  Edouard:  tout  est  si  triste  et  si  nou- 
veau pour  elle! 

—  Eh  mon  Dieu  1  je  le  sais  bien,  fit  Adèle  en  s'essuyant  les  yeux  :  je 
suis  fâchée  de  ce  que  j'ai  dit. 

—  Voulez- vous  nous  rendre  le  service  de  nous  accompagner  jusqu'à 
Auch?  ce  serait  plus  convenable,  n'est-ce  pas?  dit  Edouard. 

—  Oui,  oui,  vraiment,  répondit-elle  en  agitant  la  tète  :  vous  êtes  trop 
jeunes  tous  les  deux  pour  voyager  seuls.  Mes  préparatifs  seront  bientôt 
faits.  Je  m'occuperai  aussi  des  vôtres,  M"""  Marthe.  Et  elle  quitta  lachambre, 
[en  jetant  un  regard  de  pitié  sur  la  jeunefille,  dont  les  larmes  coulaient  en 
abondance  sur  son  visage  décoloré. 

Edouard  écrivit  aussitôt  à  sa  mère  :  il  la  suppliait,  au  nom  de  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  sa  réception  pût  satis- 
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fiiite  sa  malheureuse  cousine  ;  il  lui  fit  des  recommandations  minntiëuset; 

—  Pourvu  qu'elle  se  conforme  seulement  à  quelques-unes  t  pensait-il  en 
aoapira&t  ;  mais  Marthe  est  pauvre  maintenant,  et  aux  yeux  de  ma  mërè 
c'est  toujours  un  grand  crime  :  riche,  elle  eût  été  si  fière  de  la  recevoir  ! 

Enfin  les  trois  voyageurs  se  mirent  en  route*  Éd<mard  se  multiplia  pbuif 
Tendre  le  voyage  moins  pénible  ;  il  se  trouvait  laidement  payé  de  seà  peinei, 
lorsqu'un  faible  sourire  de  Marthe  Ten  remerciait.  ^ 

Ils  arrivèrent  le  soir  à  Auoh  et  descendirent  sur  la  place  d'Armes.  Avant 
que  les  bagages  eussent  été  reconnus,  il  faisait  tout  à  fait  nuit.  Edouard 
installa  AdMe  et  Marthe  dans  un  hfttel  :  avant  de  les  conduire  chez  sa 
mère,  il  voulait  voir  par  lui-même  si  ses  instructions  avaient  été  sui- 
vies. 

Adèle  avait  fait  la  remarque  qu'il  était  assez  étrange  que  M"*^  Méda  bè 
fût  pas  là  pour  les  recevoir.  Edouard  cherchait  à  l'excuser,  mais  cette  con- 
duite lui  donnait  à  penser. 

La  boutique  était  fermée  depuis  longtemps  lorsqu'il  arriva  dans  la 
nielle;  une  faible  lueur  brillait  à  travers  les  volets  mal  joints  d'une  fenêtre 
du  premier  étage.  La  soirée  était  fraîche. 

Edouard  monta  à  tâtons  le  petit  escalier  obsoujr  et  ouvrit  la  porte.  Sa 
mère  tricotait  auprès  du  feu  à  demi-éteint;  une  chandelle  de  résine,  accro- 
chée dans  l'intérieur  de  la  cheminée,  éclairait  à  peine  la  chambre;  une  sou- 
pière de  faïence  brune,  enfouie  dans  les  cendres,  laissait  échapper  une  forte 
odeur  de  garbure  (i)  :  il  n'y  avait  pas  d'autres  préparatifs  faits  pour  l'ar- 
rivée des  voyageurs. 

—  Vous'>M  nous  attendiez  doue  pas?  dit  Edouard  après  avoir  embrassé 
sa  mère. 

—  Si  vraiment,  répondit-elle  d*un  ton  bourru  :  le  souper  est  prêt  depuis 
longtemps.  Et  où  est  donc  la  belle  dame  que  tu  me  fais  le  plaisir  de  m'a- 
mener,  et  pour  laquelle  U  faut  mettre  la  maison  sens  dessusdessctus? 

Edouard  avait  pâli  de  colère. 

—  C'est  mal  à  vous,  mère,  dit-iî,  d'accueillir  ainsi  la  nièce  de  mon  père;  je 
vous  croyais  meilleur  cœur.  Et  où  cette  pauvre  fille  trouvera-t-elle  de  l'af- 
feetion  si  ses  propres  parents  la  repoussent?  sa  place  n'est-elle  pas  ici? 

—  Je  ne  la  repousse  pas  :  elle  peut  venir  si  bon  lui  semble;  mais  quant 
à  me  faire  sa  servante,  merci  I  Si  elle  veut  vivre  comme  nous,  de  notre  vie, 
très-bien  I  si  elle  ne  lui  va'pas,  qu'elle  aille  ailleurs. 

—Et  elle  ira  certainement,  reprit  Edouard,  qui  n'était  plus  maître  de  son 
émotion.  Je  l'ai  laissée  à  l'hôtel,  et  j'ai  bien  fait;  elle  y  restera  jusqu'à  ce 
que  j'aie  trouvé  une  pension  convenable  où  on  la  traitera  bien.  Je  ne  l'ai  pas 
engagée  à  venir  ici  pour  lui  faire  une  vie  impossible.  Est-ce  juste  d'exiger 

(1)  Soupe  faite  avec  des  choux  verts  hachés  [et  du  lard.  C'est  la  nourriture  ordinaire 
des  Gei^ifl  peu  aisés. 
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qa'élle  yonte  «n  luiBatiiil  toirtes  les  habxtedes  qif'elle  n'avail  pas  d»- 
Kttndé  à  prendre? Si ^lOMl'svieE  gurdfe  «iifvtevdew«s,  Domme  e'était 
vetoB  devoir,  quand  elle  étmtiOÊÊô  fethie,  tobs  itemz  élevée  à  i^itre 
gaiie,  Poargaot  lailnve  «  oâme  d'nne^diose  foe  voos  avez  voidiie7 JV 
vaàa  eapéné  que  wbse^OKir  «me  .dèotenît  «me  antre  «ondinle  ;  je  wm  mds 
bOBipé  :  B'ea  parions  pihis.  atoat^mplcmeiit,  je  dirai  k  Marthe  que  yom 
ne  pouvez  pas  la  recevoir  et  je  tâcherai  de  Afaouvrir  ivn  endroit  oft-eleeoit 
Uen.  Jiifl(pe-li,  'die  restera  à  l^iôtelcvec  saboitie. 

Les  7eux  delà  vairve  étineelèpent. 

^  Et  avec  qael  argent  Iems4m  toat  ça? 
denuindaHt-fiUe. 

i^  Je  travaillerai,  répondit-il  d'un  airsombre  ;  et  si  cela  ne  suffit  pas, 
fm.  du  kien  de  mon  père  :  je  t'hypothéquerai. 

M*^  Méola  sentit  le  fiangse  figer  dans  ses  veines  ;  elle  lut  dans  les  re- 
gards ardents  de  son  fils  une  résolution  irrévocable:  ausâ  elle  se  radou- 
cit pour  conjurer  le  malheur  dont  il  la  menaçât. 

—  Allons  I  pas  tant  de  phrases  !  dit-elle.  le  n*al  pas  eu  Ilntention  de  te 
faire  de  la  peine.  Nous  prendrons  ta  cousine  iâ,  et  nous  tâcherons  gnHILe 
H*y  soit  pas  trop  mal.  liil  es-tu  content? 

Edouard  ne  demandait  pas  mieux  que  de  croire  £a  mtns  revenne  àde 
meilleurs  sentiments. 

<—  Quelle  diambre  lui  avez-vous  préparée  demandart-il  ? 

— >  Mais  la  soupente  au-dessus  de  la  boutique,  répondit-^eUe  ^en  iiésitaat 
un  peu.  Fallait-il  pas  lui  donner  la  mienne? 

—  Non  pas  la  vôtre,  mais  la  mienne.  A  présent  ne  vous  en  occupeefbis, 
je  m'en  charge.  Et  il  passa  la  jplus  grande  partie  de  la  nuit  i  travailler  à 
Farrangement  de  la  petite  pièce  que  devait  habiter  Marthe  :  les  plus  jdis 
meubles  de  la  maison  y  furent  portés  ;  il  y  pbça  tous  les  livras  qu'il  4kvaît 
reçus  en  prix,  et  parvint  à  force  de  peines  à  reedre  -cette  chambra  piéoen- 

able. 

La  vue  en  était  belle  :  on  apercevait  le  Gers  4¥ec  aes  rives  bordées  de 
saules  et  de  peupliers;  la  campagne  se  voyait  dans  le  lointain.  Personne 
n'aida  le  jeune  homme  dans  ce  travail  :  il  n'avait  paa  voulu  léveiller  k 
ideille  servante,  qui  se  couchait  à  huit  heures  pour  se  lever  au  point  du 
jour.  Le  lendemain,  Edouard  fut  debout  en  même  temps  qu'elle. 

—  Toinette,  lui  dit-il,  ma  cousine  vient  demeurer  avec  nous.  Tu  seras 
bien  bonne  avec  elle,  n'estrce  pas?  La  pauvre  enfant  sera  pent^tM  fort 
exigeante  au  commencement  ;  n'y  fais  pas  attention  :  on  l'a  bien  gAtée;  elle 
avait  beaucoup  de  domestiques  à  ses  ordres.  Épargne-lui  tons  les  ennuis 
que  tu  pourras  ;  je  t'en  serai  si  reconnaissant!  je  te  promets  que  je  ne 
t'oublierai  pas  à  la  saint  Antoine. 
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Toùmtte  aTiit  tq  naître  Eâouard,  elle  Tadorait.  Elle  se  souvenait  bien 
aussi  de  la  belle  petite  fille  que  son  cousin  aimadt  tant  :  aussi  promit-elle 
à  Edouard  d'être  attentive  et  soigneuse. 

Ce  fat  M"*  Méda  qui  aUa  à  Thôtal  diendier  sa  nièoe.  Edouard  avait  «a 
bien  de  la  peias  i  la  décider  à  cet  acte  de  eondesc^dance. 

La  figure  <ïouveite  d'izn  voile  épais»  Marthe  traversa  les  rues  d'Àndu 
£Ile  se  sentait  bumiliée  et  suitout  profondément  ms^lheureuse» 

£n  entrant  ^lons  sa  ^shambca,  elle  promena  autour  d'elle  un  regard 
élonné  et  un  souriFe  un  peu  dédaîgiieuK  effleum  ses  lèvres. 

Edouard  s'efforça  de  ne  pas  k  voir,  mus  sa  mère  l'avait  surpris. 

^Tu  asrasbeau  faire,  mon  gardon,  lui  dît-dle  quand  ils  eurent  quitté 
Ihrtbe  :  oette  .fiUe-tii  trouvera  tocgours  f  ue  ce  n'est  pas  assez  et  elle  n'aura 
aucune  reconnaissance. 

—Je  ne  suispas  si  prompt  àdéseq^rer,  répondit-il  en  aoarîaiit;  mais  du 
reste,  ^  queje&is,  je  lerc^garde  comme  un  devoir  rigoureux;  et  pois  mm 
cœur  m'y  porte  :  je  sois  si  content  d'avoir  reconquis  notre  petite  Martini 
Il  masemble  qu'avec  de  l'amitié  et  de  la  douceur  nous  la  rtiabituerons  &- 
«slemeatà  une  vie  simple.  Vous  verrez,  mèrel  quand  votre  premier  mou- 
vemeat  d'humeur  sera  passé,  vous  me  dires  que  j'ai  bien  lait  de  vuos  la 
tamenet, 

£lle  branla  la  t(te  4'un  air  très-|^eu  eonvainoa. 

—  Cousine,  dit  plus  tard  Edouard  à  Marthe  quand  ils  se  trouvinmt 
seuls,  lors^'U  vous  manqueraquelque  chose,  adresses^veus  tonjoursà  moi; 
il  est  iDutUe  d'en  parler  à  ma  mère  :  elle  est  bien  bonne,  mais  eUe  a  des 
idées  à  elle  ;  peut-être  vous  blesserait-elle  sans  en  avoir  l'intention.  Nous 
nous  arrangerons  mieux  tons  les  deux  :  ne  suis-je  pas  votre  frère,  et  loot 
ne  doit-il  pas  être  commun  entre  nous?  Je  me  souviens  que  quand  vous 
étiez  petite  vous  n'aviez  jamais  une  pomme  sans  m'en  donner  la  moitié. 

Hais,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne  pouvait  empêcher  qu'i  chaque  ins- 
tant une  privation  nouvelle  ne  se  Qt  sentir  à  la  jeune  fille.  Que  de  larmes 
elle  versai  cond)iendefoiselle  maudit  son  sorti  quel sentinient  d'envie  elle 
éprouvait  pour  ceux  que  la  fortune  favorisait  I  Son  éducation  ne  l'avait 
point  habituée  à  la  lutte  avec  elle-même  :  sans  énergie  pour  souffrir,  elle 
se  laissait  aller  à  la  tristesse  sans  même  essayer  de  la  dissimuler. 

Dès  son  arrivée  à  Auch,  Edouard  s'était  mis  en  quête  pour  se  procurer 
une  place;  il  ne  voulait  pas  retourner  à  Bordeaux.  Après  bien  des  démar- 
ches infructueuses,  il  trouva  à  s'occuper  à  la  recette  générale  ;  mais  cet 
emploi  ne  lui  suffisait  pas.  Pendant  les  heures  qui  lui  restaient  libres  il 
donna  des  leçons.  Avec  cet  argent  il  pouvait  satisfaire  bien  des  petites  fan- 
taisies de  Marthe.  Souvent  la  jeune  fille  sortait  de  table  sans  avoir  mangé, 
n  avait  été  impossible  de  faire  modifier  à  la  veuve  sa  nourriture  plus 
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qu'ordinaire  ;  mais  Edouard  avait  soin  de  rapporter  en  cachette  des  frian- 
dises que  Marthe .  recevait  avec  joie,  mais  toujours  un  peu  comme  une 
chose  qui  lui  était  due. 

Un  jour  il  la  vit  faire  courir  ses  doigts  sur  la  table  comme  si  c'eut  été  un 
davier.  Dès  lors  il  n'eut  plus  qu'une  idée.  Quelque  temps  après  un  piano 
arrivait  chez  M""*  Mécla.  Elle  jeta  les  hauts  cris,  jura  que  jamais  ce  maudit 
instrument  ne  resterait  dans  sa  maison.  Mais  Edouard  se  prononça  si  fer- 
mement qu'elle  céda.  Pendant  ce  débat  orageux,  Marthe  faisait  retentir  la 
ruelle  de  sons  joyeux  ;  puis  elle  courut  vers  son  cousin,  lui  tendit  les  mains, 
et  pour  la  première  fois  eut  un  accent  vraiment  ému  en  le  remerciant.  Elle 
ignorait  pourtant  que,  pour  lui  procurer  ce  plaisir,  Edouard  avait  sacrifié 
l'heure  qu'il  destinait  à  son  repos  du  milieu  de  la  journée  :  cette  heure  il 
remploya  à  donner  une  leçon  au  fils  d'un  marchand  de  musique"  qui  lui 
cédait  le  piano  en  échange. 

Le  soir,  aussitôt  après  le  souper,  pris  à  la  hâte,  les  deux  jeunes  gens  se 
retiraient  dans  la  chambre  de  Marthe.  La  marchande  s'asseyait  devant  sa 
pcM^te,  son  tricot  à  la  main,  pour  causer  avec  les  voisines,  Edouard  appor- 
tait à  sa  cousine  des  romans  dont  il  lui  faisait  la  lecture  pendant  qu'elle 
brodait,  ou  bien  ils  faisaient  ensemble  de  la  musique.  Le  dimanche  ils 
•partaient  de  bonne  heure  pour  aller  entendre  la  messe  dans  les  villages 
environnants.  C'était  un  motif  de  distraction  plus  que  tout  autre  chose  :  ni 
l'un  ni  l'autre  n'attachait  un  grand  prix  aux  pratiques  religieuses,  mais 
ces  promenades  solitaires  plaisaient  à  la  jeune  flUe. 

•  —  Vous  n'aimez  donc  plus  le  monde  7  lui  demandait  un  jour  Edouard. 
Elle  rougit. 

— J'ai  en  horreur,  lui  répondit-elle  les  larmes  aux  yeux,  tout  ce  qui  me 
rappelle  ma  belle  position  perdue.  0  Edouard  I  si  vous  saviez  comme  U 
pauvreté  m'est  dure  !  Vous  me  l'adoucissez  bien  pourtant,  ajouta-t-elle 
aussitôt. 

•  On  s'étonnait,  dans  le  quartier,  de  la  réclusion  volontaire  de  Marthe. 
— Ah  ça  I  que  fait  donc  votre  nièce  ?  demandait-on  un  jour  à  la  marchande  ; 

pourquoi  ne  vient-elle  pas  un  peu  dans  la  boutique?  ça  la  distrairait, cette 
jeunesse,  de  voir  les  chalands. 

^  Elle  aime  bien  mieux  rester  étendue  toute  la  sainte  journée  ou  être  i  sa 
fenêtre,  répartit  aigrement  la  veuve.  Pas  de  danger  qu'elle  lèv3  seulement 
un  doigt  pour  m'aider  I  Elle  trouve  plus  commode  de  se  faire  nourrir  à 
rien  faire.  Mais  Edouard  se  fâche  si  fort  quand  je  fais  la  moindre  observa- 
tion que,  ma  foi,  pour  avoir  la  paix  je  me  tws.  Mais  j.'espère  bien  qu'un 
jour  ou  l'autre  on  me  la  tirera  de  devant  les  yeux.  Heureusement  qu'elle 
est  jolie  :  il  y  aura  peut-être  bien  quelqu'un  qui  s'y  laiasera  prendre. 

—  Bah,  vous  faites  la  finaude,  reprit  une  voisine.  Comme  si  on  ne  voyait 
pas  que  votre  garçon  çn  iiejd  pour  )a  petite  l 
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—  Diea  nous  en  préserve  !  ût  la  yeuve  avec  effroi.  Fameuse  ménagère  que 
ça  loi  ferait!  Elle  aurait  vite  fait  de  dépenser  ce  que  nous  avons  pris  tant 
de  peine  à  amasser,  Mécla  et  moi.  Si  je  n'étais  pas  là  pour  le  retenir, 
Edouard.... 

—  Alors,  ma  chire,  vous  devriez  Tavertir  de  ne  pas  faire  croire  à  tout  le 
monde  qu'il  est  son  promis.  Depuis  six  mois  qu'il  est  revenu,  où  passe-t-il 
toutes  ses  soirées  7  est-il  sorti  une  seule  fois?  Si  vous  pensez  qu'on  n'en  jase 
pas,  vous  vous  trompez. 

Les  insinuations  des  voisines  avaient  éveillé  de  vives  appréhensions 
dans  l'esprit  de  la  marchande.  Dès  qu'Edouard  rentra,  elle  l'entraîna  dans 
l'arrière-boutique. 

—Qu'y  artrîl  de  nouveau?  demanda*  t-il  assez  contrarié  de  ne  pas  monter 
toat  de  suite  chez  Marche:  il  était  déjà  en  retard  et  il  savait  que  lorsqu'il  lui 
arrivait  de  faire  attendre  sa  cousine  elle  n'était  pas  contente;  il  l'avait  vue 
à  sa  fenêtre  épiant  son  retour. 

—H  7  a,  reprit  la  veuve,  que  tu  te  conduis  très-mal  avec  Marthe  :  tu  fais 
jaser  par  ton  assiduité  auprès  d'elle;  et  pourtant  tu  sais  bien  que  la  petite 
n'a  que  sa  réputation.  Si  tu  as  une  vraie  affection  pour  elle,  tu  dois  désirer 
qu'elle  trouve  un  bon  mari  ;  et  certes,  avec  sa  beauté  et  son  éducation,  ce 
n'est  pas  une  chose  impossible. 

Une  vive  angoisse  avait  étreint  le  cœur  d'Edouard.  Ce  que  lui  disait  sa 
mère  lui  paraissait  raisonnable  :  un  bon  mariage  était  en  effet  k  seule 
chance  qui  pouvait  faire  recouvrer  à  sa  cousine  la  position  de  fortune 
qu'elle  regrettait -si  amèrement;  et  pourtant  cette  pensée  lui  causa  une 
souffrance  intolérable.  Jusqu'alors  il  avait  évité  d'y  arrêter  sa  pensée. 
Marthe  était  si  jeune!  pourquoi  ne  pas  jouir  encore  pendant  quelque  temps 
de  la  vie  agréable  qu'ils  menaient  ensemble  ?  Être  tout  pour  cette  enfant 
qu'il  aimait  tant  i  quel  mal  y  avait-il  ?  ne  la  regardait*il  pas  comme  sa 
sœur? 

Biais  là,  la  conscien<%  du  jeune  homme  se  révolta.  Non,  ce  n'était  plus 
ainsi  qu'il  l'aimait  ;  il  le  reconnaissait  trop  bien  :  vivre  sans  elle  ne  lui 
semblait  plus  possible.  Cependant,  si  ce  sacrifice  était  encore  nécessaire 
au  bonheur  de  Marthe,  ne  fallait-il  pas  le  faire? 

Toutes  ces  pensées  traversaient  à  la  fois  sa  tête  brûlante.  La  yeuve 
avait  attendu  vainement  une  réponse. 

—  Eh  bien  I  tu  y  vas  tout  de  même  ?  dit-elle  en  le  voyant  se  diriger 
vers  le  petit  escalier. 

—  Ne  fautril  pas  que  je  l'avertisse  que  nous  ne  sortirons  pas  ce  soir? 
répondit-il  d'une  voix  altérée. 

*—  0  est  capable  d*en  être  malade,  murmura  la  marchande.  C'est 
donc  vrai,  il  en  est  fou.  Heureusement  que  son  amour  lie  sera  jamais 
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partagé  :  Marthe  est  tit^  avisée  pour  se  znarier  avec  un  garQon  comme  lui  ; 
elle  en  fait  son  serviteur,  ça  lui  est  très-commode.  Enfin  à  présent,  il  est 
averti;  il  craindra  delui  fairedutort;  ilsseverront  mdns  et  tout  ira  mieux. 
Marthe  était  dehout  dans  sa  chambre,  son  chapeau  sur  la  tète,  lois- 
çp'Édouard  entra  ;  elle  frappait  du  pied  avec  impatience. 

—  Allons l  allons  vite!  lui  dit-elle  :  on  dirait  que  c'est  un  fait  exprès. 
Jamais  nous  n'aurons  le  temps  d'aller  nous  promener  un  peu  avant  le 
souper,  et  pourtant  il  le  faut  absolument  :  j'ai  grand  mal  à  la  lëte. 

—  Je  ne  peux  pas  ce  soir,  petite  cousine,  répondit-il  :  j'ai  à  travailler. 
Bien!  fit-elle  en  ôtant  son  chapeau  avec  humeur. 

Le  lendemain  et  les  jours»  suivants^  ce  fut  la  mèmechoae  ;  le  fias  sou* 
vent  Edouard  ne  rentrait  que  tard  dans  la  soirée. 

Marthe  entendait  la  porte  de  la  rue  sa  refermer  doueemeot,  longlemps 
après  que  tout  le  monde  était  couché. 

Elle  s'hait  d'abord  contentée  de  bouder  et  d'être  fort  meossude  poof 
tout  le  monde;  Toinette  avait  eu  à  supporter  bien  des  fétmbdea  ;  pois  la 
jeune  fille  commença  à  éprouver  un  chagria  réel  de  k  oonduitei  de  son 
ccNiain. 

Pourquoi  agissait*il  ainsi?  Elle  résolut  de  la  savoir  et  lui  écmU  une 
lettre  si  désolée  qu'Edouard  accourut. 

En  la  voyant  tout  en  larmes,  ses  bonnes  résolutions  s'évanoubient;  il 
redevint  tendre  comme  par  le  passé,  s'excusa,  demanda  pardon;  mais  il 
refusait  de  donner  une  explication. 

Marthe  voulait  tout  savoir  ;  elle  pria,  suppëa. 

~  Ne  me  le  demandez  plus,  disait  Edouard.  C'était  une  blie  dénia 
part  de  m'ètre  préoccupé. ... 

E  s'arrêta. 

— •  De  quoi  ?  insista  Marthe. 

-^Je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  hi  peine  de  voua  Le  djtre. 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Eh  bien  I  je  m'étais  ^h^yé  à  tort  de  qudques  cooiunérageB. 

—  Sur  nous  7  demanda-t-eUe  en  rougissant. 
-—Mais  oui. 

—  Que  disait-on  7 

<—  On  dit^  reprit-il  en  s'eflbrgant  de  so wre  poor  disâmuler  son  tveiUfl» 
que  je  suis  trop  assidu  auprès  de  vous^  etque  bia  préseaM  pownit  eib* 
rMcher  vos  prétendante 

—  En  ai-je  7  fit-elle  avec  vivacité. 

«-<-  Je  ne  le  croyai»  pas,  mm  vous  devez  le  savoir  mieui  qpa  moL Je 
m'étais  imaginé  qu'en  agissant  avec  vous  comme  si  voua  étîea  ma»  asor.» 
~  ilbalbntiait  en— parlaot»  je  ne  pouvais  vous  faiia  aueon  tart  Ma  mère 
dit  que  je  me  trompe. 
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*-  VitieHBèBeerepnb-eIkr  aveaimpdience,  veutJKHis  ségortr  :  mlk  tcMrt. 
Elle  est  jalouse  de  l'aibcdeii  que*  yoqs  siez:  panr  moi  ;  elle  Tondnât  en» 
coie  me  primr  de  la  seule  efaose  à  laquelle  yatladie  quelque  prix, 

—  Est-ce  vrai?  demanda  Edouard,  dont  les  yeux  s'illumintoent.  "Vous 
m'aimez? 

_  Oui,  ^u»  que  penumne  ao  nmids;. 

—  Mais,  dit-il  en  hésitant,  votre  affection  n'irait  pas  Jusqu'à,... 
Q  ne  pot  aehemer. 

*—  Jusqu'à?...  TépéÊatMiÊu 

—  Jusqi^à  devenir  ma  iDomB  ?! 

E attachait sav  elle iiii:ngvd.lmmàde  ets^ipliiiiit; 

—  Pourquoi  pas  ? 

-—  Ha»  ymiB  smen  pauvmameo*  laoi. 

—  Vonsnae  ferieziriclifi'^andnniUBleponrries,  répefodii-eDèeBsoariasit. 
— Ahi  je  jurede  nlamrpkis  une  autre  pensée,  A  je  peux  espérer.... 

—  Faites  plus  qu'espérer,  cousin;  soyez  sûr:  je  suis  votre  fiancée, 
BUe  ratba.de  son  daigt  une  bague  et  la  passa  à  oelvi  du  jeane  homme,^ 

qaieRiyBit  zèv«!. 

—  A,pré8eat,.dit.M«the,  laissons  causer; 

Mr  Mécla  faillit  t(Hnhec  à.la.reEyeraa  en  a^renant  par  son  fils  la  non- 
Telle  de  son  engagement  avec  Marthe. 

—  Ce  n'est  pas  peeôble  l.ré||étaitrelle,  a-t*on.  jamais  vu  ehose  pareille  ? 
mais  que  feras-tu  avec  une  femme  comme  ça  ?  Elle  aura  besoin  d'appelae 
les.  voisins,  k  son  aide  q^and  ses  enfants  tomberont  par  terre.  Ce  sera  une 
ruine-maison.  Ne  fais  pas  cette  folie,  Edouard,  croisrmoi*  BUe  ne  faim»  * 
pa&as.fimd  dm  «but  :  elle  est  é^ilste. 

«*- Ne  parlez,  pas  ainsi,,  ma  m&re,  dit41  aTeoiôstesse  rvoua  me  gftteriea 
moB^bonhenc  si.G'était  poa«ible«  Maithe  n'est  pas^parfaile,  j.e  le  sais  ;  elle, 
a  eneore  Meii  des  débuts  d'enlant  g&tée.  Mais  sa» nature  est  bonne  :  avea 
dala  doBceury  on  parvient  trajpurs  à  lui  faire  entendre  raison,  ^n^  foit 
dans  son  méDafg»,  elle  s^'attachera^  J'en  suis<si)»%  &  ses  nouveaux  devoks» 
Hajttid'ailleura  sannisrjaètveimallMiu^uXr  j.e  ri^90U8eraifi',toiit  de  vokmb, 

-^AloEB^  tantpispoar  toit  madsttu  es  uju  faoïeu^iiigand  :  avec  ce  fOie 
nansiavona de bien> tuaufais^patcouver  une  femme  qui  t'en auxaili^ 
pQVté.ledaubla.. 

-*AkI  âdonfil  fiirilayee.  w  gastede.  dégoût  ;  ees  considérations  pen^- 
vent-elles  m'influencer  en.  rien>?'  Pom^  moi  la  fortune  n'est  pas  l'élément 
indiapensable  du.  bonheur.  Je.  n^éebuigetms  cartes,  paa  mes]  espémoces 
contre  toutes  les  richesses  de  la  terre. 

Dans  une  de  leurs  longuas;  promestadesy  les  deux  îeunes  g^m  âtaJMJ^i 
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allés  au  jcdi.vjUage  de  saint  S«C...,  miné  dans  une  position  rayissanté ;  ils 
ervèrent  toute  la  journée  dans  ses  petits  chemins  ombreux. 

Les  races  paysans  gu'ils  rencontrèrent  s'arrêtaient  souriant,  pour  les 
rpgardQr  passer. 

—  Qu'elle  est  jolie  I  disait-on,  qu'il  a  l'air  beureux  I 

Edouard  traduisait  à  sa  compagne  ces  exclamations  faites  en  patois,  et 
y  répoiidaU  gaiment. 

Us  découvrirent  une  maisonnette  devant  laquelle  ils  demeurèrent 
longtemps  :  elle  était,  pour  ainsi  dire,  enfouie  dans  les  Heurs  ;  les  mu- 
railles en  étaient  tapissées  de  lierre  et  de  rosiers  grimpants;  une  pelouse 
unie  comme  du  velours  s'étendait  devant  la  blanche  façade  ;  éloignée  de  la 
route,  le  bruit  ne  devait  pas  y  parvenir, 

•^  Il  faudra  que  nous  achetions  cette  maison  dès  que  nous  le  pourrons, 
dit  Marthe.  Pensez  donc,  Edouard,  comme  je  serai  bien  ici  pendant  les 
grandes  chaleurs!  Avec  des  livras  amusants  et  mon  piano,  je  ne  m'en- 
nuieri^i  pas,  je  crois. 

.  '^Ce  seraitseulementun  peuloindemonbureau,  reprit  Edouard  enriant 

— Vous  vousy  habitueriez  :  les  hommes  peu  vent  bien  supporter  la  fatigue. 

—  Je  supporterais  bien  autre  chose  pour  vous  savoir  contente,  ré- 
pondit-il avec  tendresse. 

—  Quelles  belles  phrases  vous  faites  I  dit-elle  d'un  air  un  peu  ironique; 
moi  je  ne  saurais  pas. 

En  effet,  elle  n'avait  jamais  de  ces  élans  qui  s'échappent  d'un  cœur 
trop  plein. 

Était-ce  froideur  ou  retenue  7  Edouard  ne  pouvait  s'empêcher  de  s^en 
faire  parfois  la  question. 

Qu'il  eût  souffert  s'il  avait  pu  se  douter  que  la  jeune  fille  envisageait 
son  mariage  avec  M  comme  un  moyen  plus  prompt  de  se  soustraire  à 
la  vie  qu'elle  menait  ;  d'avoir  une  maison  à  elle  qui  serait  gouvernée  à 
sa  guise;  d'échapper  à  la  dure  nécessité  de  rester  avec  sa  tante,  qui  la 
blessait  sans  cesse  par  des  allusions  humiliantes  pour  son  orgueil  !  La 
veuve  ne  pouvait  lui  pardonner  les  airs  dédaigneux  qu'elle  prenait 
souvent  et  son  indépendance  de  caractère.  Marthe  n'avait  voulu  se  sou- 
mettre à  aucun  de  ses  conseils  :  aussi  les  deux  femmes  ne  s'aimaient 
guère.  En  épousant  Edouard,  Marthe  échangeait  une  position  intoltoible 
suivant  elle,  pour  une  modeste,  il  est  vrai,  n^ais  qui  tendait  à  s'améliorer. 
Son  cousin  était  courageux  et  dévoué,  il  serait  son  esclave  soumis,  et 
puis  il  l'aimait  tant  !  ne  devait-elle  pas  l'aimer  aussi  ? 

L'aSëction  si  désintéressée  d'Edouard  n'avait  pu  éveiller  chez  ello 
d'autres  sentiments. 

Le  mariage  une  fois  décidé,  il  fallut  s'occuper  des  préparatifs.  Jamais 
Edouard  ne  pui  obtenir  de  sa  mère  de  l'y  aider. 
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—  Tn  n'auras  pas  à  me  reprocher,  plus  tard,  d'avoir  été  pour  quelque 
chose  dans  le  màUieur  que  tu  te  prépares,  lui  disait-elle.  Tu  es  d'âge  à 
saToir  te  conduire  :  aussi  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais  c'est  tout.  Si  seule- 
ment je  Toyais  ta  future  être  un  peu  reconnaissante  de  ce  que  tu  fais 
pour  elle  1  Hais  bah  I  il  n'y  faut  pas  songer.  Ce  qui  me  console  un  peu 
dans  ton  mariage,  c'est  que  je  ne  l'aurai  plus  avec  moi.  Je  ne  sais  vrai- 
ment pas  comment  tu  peux  aimer  une  femme  qui  est  si  mal  pour  ta  mère. 

—  C'est  la  seule  chose  que  je  lui.  aie  jamais  reprochée,  répondit 
Edouard.  Mais  si  elle  ne  vous  aime  pas,  est-ce  tout  à  fait  sa  faute  7  II  faut 
avouer  que  vous  n'avez  jamais  beaucoup  cherché  à  lui  être  agréable. 

—  Et  il  ferait  beau  voir  que  j'aille,  conmie  toi,  me  mettre  à  ses  ordres  l 
J'aurais  peut-être  dû  me  faire  sa  servante  I 

—Non  pas  sa  servante,  mais  peut-être  auriez-vous  pu  lui  montrer  moins 
ouyertement  qu'elle  vous  était  à  charge.  Sa  fierté  a  dû  en  souffrir. 

—  Elle  a  de  quoi  être  fière  vraiment!  une  fille  qui  n'a  pas  un  rouge liard 
à  apporter  à  son  mari. 

—  G'eàt  là  ce  que  vous  ne  pouvez  lui  pardonner  ? 

—  Oui  certes^  Elle  n'a  pas  le  droit  de  venir  jouir  de  ce  que  nous  avons 
anuissé  avec  tant  de  peine,  et  encore  elle  nous  méprise  parce  que  nous 
l'avons  gagné  nous-mêmes. 

—  Ah  !  mère,  comme  vous  êtes  dure  pour  elle  !  dit  Edouard  d'un  ton 
d'aSèaueux  reproche. 

-—  Mais  je  vois  si  bien  dans  ses  yeux  qu'elle  croit  nous  faire  beaucoup 
d'bonneur.  Et  toi,  pauvre  niais,  tu  es  si  affolé  que  tu  ne  t'en  aperçois 
pas.  Un  jour  peut-être  tu  reconnaîtras  que  j'ai  raison.  Alors  tu  ne  vien- 
dras pas  t'en  plaindre  à  moi  ;  je  t'ai  bien  averti. 

Edouard  ne  répondit  rien  :  il  savait  que  toutes  ses  paroles  ne  serviraient 
qu'à  irriter  sa  mère. 

'  Les  préparatifs  se  faisaient  très-modestement.  Le  jeune  ménage  devait 
aller  habiter  un  petit  appartement  bien  exigu  dans  la  ville  haute.  Le 
soir  on  calculait  la  somme  que  l'on  pouvait  dépenser  raisonnablement. 

Edouard  aurait  voulu  pouvoir  a^  plus  grandement  ;  il  souffrait  quand 
un  léger  soupir  de  Marthe  lui  indiquait  qu'elle  n'était  pas  contente. 

Un  matin,  le  facteur  apporta  une  lettre  à  Edouard.  En  la  lisant  il  jeta 
nn  cri  de  surprise. 

On  lui  écrivait  qu'il  était  héritier  de  son  oncle,  mort  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Le  notaire  qui  lui  fidsait  cette  communication,  l'engageait  à 
venir  lui-même  pour  veiller  à  ses  intérêts,  la  succession  étant  assez  em- 
brouillée. 

11  courut  chez  Marthe,  et,  tout  tremblant,  lui  annonça  cette  nouvelle. 

—  n  faut  partir,  dit-dle  aussitôt  sans  hésiter. 
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—  T  pensez-vouft?  s'écria  Édouacd.  Jamais  je  ne  gonrrai  jn'y,  déaider  : 
une  fois  mariés^  nouâ  irons  tous  les  deux  ;  mais  seuU  o'est  ixogosaible^ 

— *  Vous  a:vez.Uxt^  Nous  ne  gouyons  pas  noufi  marier  tout  do  suite» 
Vous  risquez,  par  le  retard  que  vous  mettrez  k  vous  rendre  là-bas^  da 
perdre  peut-être  une  partie  de  votre  héritage.  SL'^onam'aâniez:  vérita- 
blement, vous  n'hésiteriez  pas.  Vous  me  quitterez  pendant  calques: 
mois,  c'est  vrai;  mais  ils  passeront  bien  vite»  A  votre  retour»,  voua 
serez  libre  alors  de  me  donner  bien  des  choses  qpe  vous  regrettez  tant, 
ffites-VDus,  de  ne  pas  pouvoir  m'oflfrir.  Cher  Edouard,,  moi  aussi  j'ai 
besoin  de  faûre  un  effort  pour  me  décider  à  vous  conseilTer  le  départ. 
Pensez  qu'elle  sera  ma  vie  quand  vous,  ne  serez  plus  là.  Qui,  me  conso- 
lera f  quî'm'àimera?  Eh  bien  fce  sacrifice,  je  le  fais  en  vue  de  notta 
avenir.  Aurez-vous  moins  de  courage  T 

—  Voyons  ce  qu'en  dira  ma  mère  ?  fit-il. 
Mais  là  aussi,  on  lui  donna  lë  conseil  de  partir. 

—Je  ne  croyaîs^pas  Marthe  si  sensée,  dît  M**  Mécîa  quand  sonfiis  lui 
rapporta  leur  conversation.  Eh  bien  I  ça  me  raccommode^  un  peu  ayec 
elle.  A  la  bonne  heure,  au  moins  1  s!  e&e  amt  pleurniché  pour  te  retenir 
ou  que  lu  aies  attendu  pour'  l'emmener  aveetoi>  je  erois^que^je^ne-Iui 
aurais  jamaî»  pardonné.  Ge  qu'elle  vifintde  faire^  est^bien^  eff  je  Mesr 
tiendrai  compte  dans  l'occasion.  Pars  donc  trai!iqiyilé>,  petit.  Htla-a-eonK 
pids  tant  de  môme  l'importante^  de  te  iaioe  partie  bbbb  retand  t  je  sois 
bien  contente.  Reviens-nous  riche,  mon  garçon  :  alora  ta  pounmta^dSiMa-' 
nm  lai  luxe  d'une  femmesana  dot. 

La  cœur  bien  gros,,  fidouaid  se  décidai  enfiOL  B  xnoidisaait.GBt  héritage;: 
maîaMiurthe  n'était  pas  de  cet  avia.. 

—  Tout  mon  bonheur,  je  Yaua  ladeviaivluidisaitraUAi. 
Il  aU&  s?embarquer  à  fiocdeauz. 

De  là  encore  il  écrivit  à  sa  mère  pour  lui  recommander  dQ-.biani  ^tiKor 
sur  sa  Marthe  bien-aimée  et  surtout  de  na  pas  lui  rendra  la*  vie  pénible. 

Que  je  la  penseheureuse,  aJQutaiihil  :.  c'est  la  saule  abosaqui  poiina  m^ 
faire  suy^ortec  l'absence. 


Le  départ  d'Edouard  avait  eu  lieu  vers  la  fin.  da  l'automne»  L^hiver 
parut  bien  triste  et  bien  long  à  Marthe.  Elle  s'ennuya  plua  qaleUana. 
pouvait  la  dire.  Élevée  dans  des  habitudes  d'oisiveté  qu'eBa  nîeasajpit 
pas  même  de  vaincre,  jamais  il  ne  lui  vint  ea  pensée  de.rompre,^par.le 
travail,  la  monotonie  désespémnta  de  ses  longues  jpurnées« 

Les  lettres  du  voyageur  étaient  sa  seule  distraction.  Avec  queUâi;  dé- 
lices die  les  lisait  1  Ce  n'étaient  pas  les  protastationa  d'amour  dwt  elles 
étaient  remplies  qui  Témotiommient  da¥antage  ;  elle  glissait  rapidemapt 


]à-4B68u  nonr  allai:  aux  passages  im^rtaiitsi»  A  conibiAn  monterait  cette 
saocessioo,  moindre,  malheoreasement,  craignait-elle,  ^'oa  ne  Tayaib 
d'abord  cru  ? 

La  ebagrin  du  jeune  homme  d'être  éloigné  de  tous  les  atens  ne  Ini 
inspirait  qu'une  très-médiocre  pitié. 

—  Pauvre  gardon  1  pensait-elle;  si  on  l'avait  laissé  Sûre,  il  eût  volon- 
tiers renoncé  k  la  fortune  pour  ne  pas  me  quitter.  Quel  caractère  faiUbe  1 
anra-t-il  Téneq^  nécessaire  pour  mener  à  bonne  fia  son  eotreprisaî 
Pourvu  qu'il  ne  se  rebute  pas  trop  tôt  1 

Xt  alors  elle  lui  écrivait  des  lettres  toutes^  pleines  des  plus  tendres 
eBAoïuagemfints. 

Le  désir  de  parler  de  ce  qui  les  intéressait  si  vivement  avait  rapproché 
Mafftbe  et  sa  tante.  Les  deux  femmes  testaient  plus  souvent  ensemble, 
Marthe  avait  perdu  un  peu  de  sa  froide  réserve.  Quelquefois  elle  conseui^ 
tait  à  sortir  avec  la  marchande  ;  elle  préférait  pourtant  se  faire  accom- 
pagner par  Tûinetle.  La  fidèle  servante  avait  promis  à  Edouard  de  se 
dévouer  à  sa  fiancée,  et  elle  tenait  sa  promesse. 

Comme  les  domestiques  qoi  ont  vieilli  dans  les  maiacms,  elle  avait, 
avec  sa  maîtresse,  une  certaine  familiarité.  Lorsque  cellerci  voulut  ob- 
jecter que  les  promenades  avec  Marthe  faisaient  perdre  le  temps,  Toinette 
répondit  que  les  joues  de  la  jeune  fille  pâlissaient  quand  elle  restait  trep 
dans  sa  chambre ,  que  AL  Edouard  mourrait  de  souci  là-bas  s'il  la  sa- 
vait malade  ;  et  M."''  Méda^  tout  en  maugréant,  avait  laissé  faire. 

Un  des  buts  favoris  de  Marthe  pour  ses  excursions  joumalièces,  c'était 
lacMteau  qui  avait  ajy^artenu  à  l'armateur.  On  l'avait  voidu  au  marquis 
de  Ch&teaufort,  qui  ne  l'habitait  jamais. 

Entretenue  avec  le  plus  grand  soin,  celta  belle  propriété  était  une  des 
choses  les  plus  magnifiques  du  pays. 

Teinelte  était  parente  de  la  jardinière.  Orftee  à  cette  oirccnstance,  la 
Jeune  fille  pouvait  se  promener  tout  à  son  aise  sous  les  allées  de  marroa- 
niers  que  k  printemps  avait  couverts  de  fleui». 

Toinette  s'asseyait  chez  la  jardinière»  M"*  Méda  ne  lui  laissait  Xamaia 
onUier  d'empocter  sa  cgaeaouille  hitti  garnie.  Elle  filait  pendant  fue 
Marthe,  les  cheveux  au  vent,  parcourait  le  parc  en  tout  sens  et  tâchait  da 
reteouver  le  aravenir  da  tempsbisa  oouit  qa'eUe  y  avait  passé. 

Et  penser,  disait-elle  avec  amertume,  que  tout  cela  aurait  pu  m'appar-^ 
tenir  I  quelle  fatalité  apeaé  sur  moi  I  avdr  été  dana  une  position  si  belle! 
avoir  été  regardée  cenmia  une  héntièce  1  et  être  retombée  si  bas  1 

Le  plus  souvent,  la  pensée  d'Edouard  adoucissait  un  peu  sa  tristesse. 
Ame  refera. ridiej  se  répétait-elle^ 

Un  jour,  en  arrivant,  Marthe,  et  Toîeette  tnmvèrent  le  château  tout 
diSéreat  de  ce  qa'elltti  ravaientlaiesé  k  veilla. 
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Par  les  larges  portes-renétres  grandes  ouvertes,  on  voyait  passer  une 
foule  de  domestiques. 

Dans  la  cour,  un  groom  en  livrée  promenait  deux  superbes  chevaux. 

La  jardinière  leur  dit  que  le  marquis  venait  d'arriver  pour  visiter  sa 
propriété,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore. 

^  Vous  pouvez  aller  dans  le  parc  tout  de  même,  mademoiselle,  dit-elle 
à  Marthe.  Not'maitre  ne  vous  y  gênera  guère,  à  ce  que  j'ai  compris  :  son 
valet  de  chambre  dit  que  M.  le  Marquis  prend  Taii^bien  rarement. 

Marthe  se  dirigea  vers  le  château.  Elle  regardait  avec  envie  tout  ce 
mouvement  qui  annonçait  la  présence  de  Thomme  riche.  Elle  s'était  assise  ' 

auprès  d'un  bassin  où  elle  venait  d'habitude  donner  du  pain  aux  beaux 
cygnes  qui  accouraient  à  sa  voix.  j 

•  Une  figure  jaune  et  ridée  vint  se  coller  derrière  les  carreaux  d'une 
porte  vitrée.  Marthe  resta  longtemps  à  la  même  place  ;  et  toujours,  en 
relevant  les  yeux,  elle  vit  le  même  visage  étrange. 

—  Quel  3st  ce  vieillard  que  j'ai  vu  à  une  des  fenêtres  qui  donnent  sur 
le  bassin  ?  demanda-t-elle  h  la  jardinière. 

—  Mais  c'est  M.  le  Marquis,  répondit  la  paysanne. 

—  Il  est  donc  bien  vieux  ? 

—  Dam  I  je  le  crois  bien  :  il  a  au  moins  soixante-dix  ans. 

Le  lendemain  Marthe  revint.  | 

—  Savez-vous,  lui  dit  la  jardinière  en  riant,  que  not' vieux  maître  y  voit  I 
clair  tout  de  même?  H  m'a  fait  demander  quelle  était  la  belle'  fille  qu^il  | 
avait  vue  hier  auprès  du  bassin  des  cygnes. 

Pourquoi  Marthe  se  dirigea-t-elle  du  même  côté  7  elle  l'ignorait  sans 
doute  elle-même. 

Le  marquis  l'attendait-il  ?  Elle  dut  le  croire  en  le  voyant  à  son  poste  | 

d'observation. 

En  venant  retrouver  Toinette,  elle  la  vit  parler  vivement  à  la  jardinière, 
qui  tenait  à  la  main  un  beau  bouquet. 

—  De  la  part  de  M.  le  Marquis,  dit  celte  femme  à  Marthe  :  il  vi^t  de 
m'envoyer  Tordre  de  vous  <^rir  ces  fleurs. 

Marthe  hésita.  Toinette  avait  une  expression  chagrine  sur  son  honnête 
visage. 

—  A  votre  place,  ma  fille,  dit-elle  à  Marthe,  je  n'accepterais  pas  ce 
bouquet. 

Le  conseil  de  Toinette  blessa  l'orgueilleuse  Marthe. 

—  Je  sais  ce  que  je  dois  faire/ dit*elle  en  prenant  les  fleurs. 
En  route  elle  était  bien  songeuse. 
Le  jour  suivant,  elle  n'osa  pas  retourner  au  ch&teau.  Toinette  avait 

gardé  un  air  de  dignité  offensée.  Marthe  ne  sortit  pas. 
Vers  le  soir,  elle  vit  s'arrêter  une  voiture  devant  la  boutique.  Son  cœur 
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iMttit  violemment  en  reconnaissant  la  livrée  du  Marquis  :  était-ce  lui  qui 
•venait  ?  «t  pourquoi  ? 

Un  domestique  ouvrit  la  portière,  mais  personne  ne  descendit;  il  retira 
de  la  voiture  une  belle  corbeille  de  fleurs.  Marthe  crut  remarquer  un 
sourire  narquois  sur  les  lèvres  de  ce  valet  lorsqu'il  entra  dans  le  ma- 
gasin, chargé  de  son  précieux  fardeau. 

Un  instant  après,  Tescalier  craqua  sous  le  pas  lourd  de  la  marchande. 

— Tenez,  dit-elle  en  entrant,  les  yeux  dilatés  par  la'surprise,  voici  ce  que 
M.  le  Marquis  de  Chàteaufort  nous  envoie.  Il  est  bien  poli,  ce  marquis  I . 

Biarthe  ne  répondit  rien. 

—  Il  est  immensément  riche,  continua  la  veuve.  Est-il  étonnant  qu'un 
homme  si  riche  soit  restée  garçon  I 

Marthe  leva  les  yeux  sur  sa  tante,  qui  rougit.  La  jeune  fille  détourna  la 
tète.  Avaient^lles  eu  toutes  les  deux  la  même  pensée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  veuve,  loin  de  déconseiller  les  visites  au  château,  y 
encouragea  sa  nièce;  elle  s'offrit  même  pour  l'y  accompagner. 

On  rencontra  le  Marquis  comme  par  hasard  ;  il  accosta  ces  dames  avec 
cette  politesse  que  les  grands  seigneurs  d'autrefois  avaient  pour  tout  le 
inonde.  Aux  remerciements  embarrassés  que  Marthe  balbutia  pourl'en- 
▼oi  des  fleurs,  il  répondit  de  ces  phrases  flatteuses  qui  firent  bondir  d'or- 
gaeil  le  cœur  de  la  pauvre  enfant. 

Retirée  dans  sa  chambre,  elle  évoquait  le  souvenir  d'Edouard  pour 
contrebalancer  les  idées  que  le  Marquis  avait  éveillées  dans  sa  tète.  De- 
vait-elle sacrifier  l'amour  si  dévoué  de  son  cousin  7  que  dirait-il  s'il  pou- 
vait se  douter  que  sa  fiancée  permettait  à  un  homme  d'un  rang  si  supérieur 
au  sien,  d'avoir  pour  elle  ces  mille  attentions  qui. étaient  une  offense  ai 
elles  n'étaient  pas  dictées  par  le  désir  de  s'unir  à  elle?  Et  si  cela  était, 
pourraitr-elle  se  résoudre  à  enchaîner  sa  vie  à  celle  de  ce  vieillard?  ses 
richesses  seraient-elles  une  compensation  suffisante  ?  Quelquefois  le  cœur 
de  Marthe  se  révoltait;  mais  le  plus  souvent  le  résultat  de  ces  réflexions 
était  :  Si  la  fortune  et  le  rang  me  sont  de  nouveau  offerts,  je  serais  folle 
de  les  refuser.  Edouard  ne  devra  pas  m'en  vouloir  :  j'aurai  une  position 
si  inespérée  1  Jamais,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  pourra  m'ten  donner  une  sem- 
blable. Ma  tante  le  sent  bien,  j'en  suis  sûre,  puisque,  loin  de.m'encourager 
à  être  fidèle  à  son  fils,  elle  semble  au  contraire,  vouloir  précipiter  les  cho- 
ses. Mais  qui  sait?  peut-ètre^nous  troiçpons-nous  toutes^les  deux?  LelMar- 
quis  ne  s'est  jamais  [prononcé  ouvertement.  Il  m'aime,  c'est  positif  :  ses 
regards  le  disent  assez  ;  mais  voudra-t-il  faire  sa  femme  de  la  nièce  d'une 
marchande  comme  ma  tante  ? 

Le  Marquis  semblait  en  effet  hésiter.  Cependant  enfin  il  se  décida,  et 
la  demande  fut  faite. 
Toinette  seule  plaida  la  cause  du  pauvre  absent  :  elle  pria  Marthe  avec 
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larmes  de  ne  pas  lui  causer  cet  immense  chagrin.  Mais,  poussée  ^ptt 
l'orgueil,  la  jeune  fille  dédaigna  les  conseils  de  la  fidèle  servante  ;  elle  lui 
imposa  même  silence  avecliauteur,  lorsque,  poussée  à  boni  parTaffeotion 
gu^oJle  portait  à  son  mattre,  Toinette  accusa  l'ingrate  Marthe  de  ne  pas 
avoir  de  cœur. 

Plus  enchantée  qu'elle  n'osait  te  dire,  W  Héola  «vdtfrâne  à  fisA- 
muler  sa  joie.  Le  mariage  de  Harthe  comblait  ses  tosux  :  outre  que  son 
fils  échappait  par  Ut  au  malheur  de  Favob*  pour  Ibmme,  elle  ne  pouvait 
s^empècher  dTëtre  très-fiëre  de  celte  aUiance. 

Que  de  commérages  eurent  lieu  dans  la  pcflite  rueOel  Et  ee  n'était 
pas  seulement  là  :  la  ville  entière  se  préoccupait  de  cet  événement. 

On  ne  jparlait  que  de  ia  corbeille  féerique  efferte  par  le  Marqmsli  sa 
fiancée. 

Ces  magnificences  étaient  seules  capables  de  ffistraire  Marthe.  T'hisle 
Jour  du  mariage  approchait,  plus  elle  avait  besoin  de  s'étourCr.  Bien 
souvent,  le  visage  pâle  et  pensif  d*Éâouard  se  plaçait  dans  sa  pensée  It 
côté  de  celui  du  Marquis:  quelle  différence  entre  les  deuzl 

n  lui  semblait  voir  le  doux  et  mélancolique  regard  de  son  txMian  se 
fixer  sur  elle  avec  une  û  navrante  tristesse  I  que  de  reprocbes  renfermait 
ce  regard  I 

Qu'allait-il  faire  en  apprenant  qu'elle  n*Stait  ptus  Hbre?Sa  mère  dit 
qu^il  se  consolera,  se  répétait-éDe  pour  étouffer  ses  remords;  9  se  mariera 
avec  une  femme  qui  le  rendra  plus  heureux  qu'il  ne  Taurait  été  arec  min. 

Et  alors,  pour  achever  de  s'aguerrir  contre  les  regrets,  elle  faisait  cha- 
toyer les  riches  étoftés  et  ornait  ses  bras  et  son  cou  des  bijoux  que  le 
Marquis  lui  avait  prodigués. 

TFne  foule  compacte  se  pressait  dans  Tégllse  de  Sdnt-Orens  le  jour  du 
mariage.  Une  exclamation  générale  d'admiration  et  de  pitié  se  fit  en- 
tendre lorsque  Marthe  traversa  la  nef,  vêtue  de  dentelle,  enveloppée  dans 
son  long  voile  et  belle  comme  elle  ne  l'avait  Jamais  été.  Fier  et  rajonnanti 
le  Marquis  prit  place  à  ses  cdtés  :  ils  furent  unis. 

Adieu  I  ma  chère  nièce,  Madame  la  marquise,  lui  dit  la  marchande, 
bien  haut  pour  être  entendue,  au  moment  où  la  jeune  femme  montait  dans 
rélégante  voiture  armoriée  qui  l'attendait  à  la  porte  de  la  petite  maison 
de  la  ruelle  qu'elle  quittait  pour  toujours. 

—Écrivez  à  Edouard,  lui  dit  Marthe  en  se  penchant  comme  four  l'em- 
brasser, et  demandez-lui  qu'il  me  pardonne. 

Puis  les  chevaux  l'emportèrent  :  elle  allait  ikire  un  long  voyage  avec 
son  mari. 

BoROTHis  VÈ  BODfiN. 

(iM  fin  mt  pr^^Mn  nmnért^i 


PETITES   ÉLÉGIES 

POÉSIES 


Vous  souvient-il  eocor  ^  refirain  ^autrefois  : 
Les  lauriers  sont  coupés,  vous  n'irons  plus  au  bots  7 
Oh  I  pour  moi,  Ifien  souvent  je  crms  encore  entendre 
Ce  refrain  afiEûbli,  voilft,  mais  doux  et  tendre. 

Le  soir,  le  acwrmirtoutf  ^juandf  borizon^arml 
Se  colore  empourpré  par  tes  &ux  4a  soleil» 
Alors  je  vois  passer  «omme  dans  un  miinge 
Tous  les  J&âisiumvenijs  r^grettés4*nn  as^re  Age. 

Cest  toi  qui  la  chantais,  Béatrix  aux  yeux  bleus, 
Dont  on  aimait  enfant  à  partager  les  jeux  ; 
Toi,  la  première  fleur,  la  rose  sans  épine. 

C'est  toi  qui  la  chantais,  cette  ronde  enfantine. 

Quelle  musique  vaut  ce  refram  d'autrefois  7 

Les  lauriers  sont  coupés,  nous  n'irons  plus  au  bois  7 


II 

MM  Mdsvwamsi 

Oh  I  rhènpeux  lévrier  I  Gardien  de  ton  sommeil. 
Joyeux  chaque  malan  il  attend  ton  réveil  ; 
Et,  pieds  nus,  en  peignoir,  avant  que  ta  suivante 
Ait  ouvert  tes  rideaux,  d'une  main  complaisante 
Tu  cours  ouvrir  la  porte  à  ton  vieux  serviteur  : 
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«  Allons,  pattes  à  bas  I  soyez  sage,  monsieur, 

Ou  sans  quoi  je  vous  chasse  à  jam^  de  ma  chaoïbre.  » 

Comme  un  oiseau  frileux  et  craintif  en  déceinbre,  ' 

Tu  reprends  ton  nid  chaud  sous  Tédredon  soyeux. 

Un  instant  il  te  suit,  il  te  guette  des  yeux  ; 

Et,  bientôt  enhardi,  la  patte  blanche  et  nette, 

Il  s'élance  d'un  bond  sur  ta  blanche  couchette. 

Hais  déjà  tout  s'éveille  au  fond  du  vieux  château, 

Le  pigeon  dans  la  tour,  le  pii^n  dans  l'ormeau. 

Une  main  matinale  entr'ouvre  ta  persienne. 

Tu  passes  lestement  ta  robe  d'indienne, 

Et  mets  à  tes  bras  blancs  des  poignets  de  velours  ; 

Et,  ta  prière  dite,  et  svelte  en  tes  atours, 

Rieuse  tu  descends  sur  la  blanche  terrasse. 

Cheveux  libres  au  vent  et  flottant  avec  gr&cei 

Et  ton  fier  lévrier  te  suit  d'un  œil  Jaloux.       .. 

«  Vite,  mademoiselle  I  on  n'attend  plus  que  vous.  » 

Et,  le  déjeuner  pris,  un  frais  chapeau  de  paîSe 

Encadre  ton  front  pur  dont  la  galté  nous  raille.; 

Et  vous  voilà  partis  tous  deux  à  travers  champs. 

Mon  Dieu  I  que  c'est  joli  de  n'avoir  que  quinze  ansi 


III 


I4A  ROBE  RO«K 

Je  la  surpris  un  jour,  le  long  de  l'avenue, 
Par  un  soleil  d'avril,  jeune  fille  ingénue. 
Son  ombrelle  à  la  main,  s'arrètant  et  rêvant 
Blanche  pensionnaire  au  s(»tir  du  couvent. 
Quel  était  son  secret?  à  quoi  donc  songeait-elle? 
Peut-être  simplement  qu'elle  était  jeune  et  belle, 
Et  qu'elle  était  heureuse,  et  puis  que  sais-je  encor? 
Et  sa  pedte  main  cueillait  des  boutons  d'or. 
Sa  jeune  âme  s'ouvrait  vierge  à  la  solitude. 
Désormais  plus  de  cloche  importune,  d'étude; 
Plus  de  page  ennuyeuse  à  copier  le  soir. 
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Entre  quatre  murs  blancs  sur  un  pupitre  noir, 
Sous  les  yeux  surveillants  d'une  vieille  jn&itresse,   . 
Indulgente  pourtant  et  bonne  à  la  jeunesse  I 
Voilà  ce  que  tout  bas  disait  son  jeune  cœur  ; 
Et  quand  je  l'atteignis  sous  un  poftimier  en  fleur, 
Envoyé  par  sa  mère  à  sa  douce  poursuite. 
Elle  se  prit  à  rire  :  «  Eh  bien  !  courons  bien  vite  I  » 
Et  fermant  son  ombrelle,  et  refusant  mon  bras  : 

«  Je  suis  légère,  allezl  vous  ne  me  prendrez  pas.  » 
Après  quelques  instants  d'une  course  légère, 
JRieuse  elle  tomba  dans  les  bras  de  sa  mère, 
Et,  se  tournant  vers  moi,  douce  et  charmante  enfant  : 

«Si  vous  le  voulez  bien,  nous  joûrons  au  volant,  » 


IV 


La  sève  du  printemps  reverdit  chaque  branche  ; 
Les  arbustes  fleuris,  couverte  de  neige  blanche. 
Imprègnent  l'air  du  ciel  de  leurs  molles  senteurs  ; 
Et  le  vent  d'est  emplit  les  poumons  et  les  cc&nrs. 
Pourquoi  donc  cette  larme  humide  sur  la  page? 
Hélas  I  c'est  que  j*ai  vu  passer  la  douce  image 
D*ane  enfant  chaste  et  pure  et  qui  m'a  dit  tout  bas  : 
f  Je  suis  morte  au  printemps,  ne  t'en  souvient-il  pas?  » 


Hère,  vous  m'écrivez  que  vous  avez  ouvert 
Le  piano  de  l'enfant  depuis  un  an  désert. 
Et  qu'en  posant  vos  mains  sur  le  clavier  d'ivoire. 
Hélas!  tout  le  passé  vous  revint  en  mémoire  ; 
Que  vous  avez  pleuré  sur  votre  ange  envolé  !••• 

TOBM  ZOl.  — *  106*  iwrawfn. 
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0  mère  I  il  m'en  souvient,  on  an  s'est  écoolé 
Depuis  ce  triste  soir  où  votre  vierge  p&le, 
Plus  belle  que  jamais  dans  sa  blancheur  d'opale, 
Essayant  un  sourire  et  retenant  sa  toux. 
S'assit  à  son  piano  d'un  14^  charmant  et  doux. 
Fut-ce  pressentiment,  regret  de  jeune  fille  7 
Elle  essaya  dans  l'ombre  un  accord  de  quadrille  ; 
Et  bientôt  se  levant,  elle  revint  vers  nous, 
IHsant  :  a  J'ai  mal  joué,  me  le  pardonnez-vous?  n 
Et,  jetant  un  regard  en  passant  à  la  glace  : 
«  Je  me  fais  peur,  »  dit-elle  en  regagnant  sa  place. 
Avait-elle  entrevu  l'ange  noir  de  la  mort  ? 
Sa  douce  voix  d'enfant  mourut  dans  un  effort. 
Et  depuis  le  piano  ne  s'est  plus  fait  entendre  I 
Dieu  fut  sourd  à  vos  vœux  et  voulut  vous  la  prendre; 
Et  puis  vous  m'écrivez,  dans  vos  saintes  douleurs  : 
a  Quand  donc  Dieu  prendra-t-il  la  pauvre  mère  en  pleurs?  » 

N.  Jean  D'ANGÉLT. 


LES  FRÈRES  DÂVENPORT 


Les  frères  Davenportsont-ils  des  jongleurs  ou  des  sorders?  Telle 
est  la  (juestîon  que,  depuis  quinze  jours  ou  trois  semaines,  discutent 
la  plupart  des  journaux.  Le  débat,  engagé  d'abord  dans  les  nouvelles 
diverses^  n'a  pas  tardé  à  s'emparer  du  /èuiUeÉûn^  puis  il  a  gagné 
t  entre-filets  et  s'est  enfin  produit  daiis  F  article  de  fond.  C'est  donc 
une  afiaûre  importante.  En  effet,  on  a  soulevé  à  propos  de  ces  deui 
bateleurs  américains  la  question  même  du  surnaturel.  Nous  disons 
qu'on  l'a  soulevée;  il  s'en  faut  qu'on  l'ait  traitée.  Jamais  peut-être  la 
presse  parisienne  n^avait  montré  plus  de  pauvreté.  Des  enthou- 
siasmes niais»  des  négations  brutales,  du compérageeffronté,  quelques 
ëpigrammes  plus  ou  moins  réussies  :  voilà,  en  somme,  tout  ce  que 
cette  polémique  a  produit.  Néanmoins  il  en  faut  parler.  On  7  doit 
reconnaître,  d'ailleurs,  l'un  des  signes  du  temps. 

La  mise  en  scène  a  été  des  plus  habiles.  On  a  d'abord  annoncé  tout 
bas,  comme  en  confidence,  que  des  choses  extraordinaires  se  pa»** 
saieot  au  château  de  Gennevilliers,  près  Paris.  Des  manifestations 
spiritesj  tout  à  fait  exceptionnelles,  y  étûent  obtenues  par  deux  mé- 
diums américains,  les  frères  Davenport  M.  Hume,  qui  faisait  danser 
des  pendules,  et  M"*  Godu,  qui  produisait  des  haricots,  étaient  com- 
plètement distancés.  Le  spiritisme  n'avait  encore  rien  offert  d'aussi 
complet,  d'aussi  saisissant,  d'aussi  convaincant.  Quelques  journaux, 
sortoat'doceux  qui  s'adressent  au  monde  interlope,  donnèrent  bien- 
tôt du  retentissement  à  ces  bruits.  Et  pour  exciter  davantage  la 
curiosité,  rimpatience,  l'intérêt,  on  ajoutait  que  MM.  Davenport  et 
leur  acolyte  M.  William  Fay,  poui*suivaient  leurs  expériences  par 
amour  de  l'art  et  de  la  science.  Autrefois,  sans  doute,  ils  avuent  tra- 
vaillé en  public  pour  de  l'argent,  mais  grâce  à  l'abondance  des  dollars 
américains  et  des  Ruinées  anglaises,  ils  étaient  devenus  millionnaires, 
par  conséquent  gentlemen^  et  ne  se  souciaient  plus  de  monter  sur  les 
tréteaux...  Cependant  peut-Are  consentiraient-ils,  s'ils  se  voyaient 
appréciés,  à  donner  quelques  séances  à  la  foule  afin  de  l'instruire» 
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Faudrait-il  payer  sa  place?  Oui,  parceque  le  spectateur  qui  a  payé 
peut  exercer  plus  librement  son  contrôle.  L'intérêt  roème  de  la  science 
leur  commandait  de  joindre  les  francs  aux  dollars  et  aux  guinées. 

En  attendant,  les  séances  intimes  continuaient  à  Gennevilliers  et 
l'on  offrait  aux  curieux  une  biographie  des  frères  Davenport,  petit 
livre  rouge  écrit  par  un  docteur  Nichols,  inconnu  de  toutes  les  facul- 
tés, comme  beaucoup  de  docteurs  américains,  et  traduit  de  l'anglais 
par  M"'  Bernard  Derosne. 

Ce  livre,  où  l'on  raconte  les  phénomènes  des  frères  Davenporty  de- 
vait, dans  la  pensée  de  ceux  qui  le  répandaient,  convaincre  les  plus 
iacrédules  ou  du  moins  leur  donner  l'ardent  désir  de  voir  à  l'œuvre 
les  deux  médiums.  Il  parait  qu'il  a  produit  cet  effet  en  Amérique  et 
en  Angleterre  ;  il  ne  pouvait  pas  le  produire  en  France.  Le  charlata- 
nisme a  certainement  prise  sur  nous,  mais  c'est  à  la  condition  qu'il 
ne  sera  pas  complètement  grossier  et  même  grotesque.  Quoique  l'es- 
prit français  se  vulgarise  et  s'alourdisse,  on  ne  peut  pas  encore 
impunément  le  mettre  au  régime  de  John  Bull  et  de  frère  Jonathan. 
Or  voici,  d'après  l'analyse  d'un  écrivain  sans  parti  pris,  ce  que  ra- 
conte le  docteur  Nichols,  secrétaire  des  frères  Davenport  : 

«  Ira  Davenport,  William  Davenport,  et  leur  sœur,  Elizabeth  Davenport, 
nés  à  Buffalo,  près  le  lac  Ontario,  ont  été  de  bonne  heure  favorisés  par  leur 
tempérament. 

(f  Lorsque,  étant  enfant,  le  jeune  Ira  s'amusait  à  tirer  des  coups  de  pis- 
tolet, une  forme  humaine  arrivait  bientôt,  lui  prenait  l'arme  des  mains  et  lai 
donnait  des  leçons  d'adresse. 

«  Quand  on  se  mettait  à  table,  dans  la  maison  Davenport,  les  assiettes, 
les  fourchettes,  les  couteaux,  les  bouteilles  et  les  verres  commençaient  — 
sans  aucune  permission  —  une  sarabande  échevelée  sur  l'air  de  Devil  in 
hùuse. 

«  Un  soir,  M.  Davenport  le  père  avait  invité  des  amis;  tout  était  tran- 
quille, lorsque  le  jeune  Ira  se  trouva  enlevé  en  Tair  brusquement  ef  fr61a  do 
pied  les  crânes  respectables  des  assistants. 

«  On  s'étonnait,  on  criait  merveille.  Mais  tout  à  coup  queiqu*un  se  mit  à 
dire  : 

«  —  Ah  I  voyez  donc  I  William  vole  aussi  I 

tt  William  volait.  Il  se  dandinait  à  côté  de  son  frère,  au  plafond,  comme 
un  ballon  captif  dont  on  a  coupé  la  corde. 

«  Surprime  générale.  On  allait  crier  au  prodige,  lorsque  la  petite  Elisabeth 
va  rejoindre  ses  frères  au  plafond.  Ainsi,  dit  le  docteur  Nichols,  traduit  par 
M"«  Bernard  Derosne,  ils  voltigèrent  tous  les  trois  au-dessus  de  rassemblée,  n 
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Un  antre  jour,  le  commissaîre-priseur  de  Buffalo  veut  arrêter  Wil- 
liam dans  son  essor-,  il  lui  saisit  les  jambes,  mais  William  lui  échappe 
et  d'un  coup  de  sa  tète  il  va  trouer  le  plafond,  sans  se  fûre  le  moin- 
dre mal. 

Le  lendemain,  c'est  Ira  qui,  voulant  aller  de  l'autre  côté  du  Nia- 
gara, est  transporté  à  destination  par  un  esprit. 

Des  récits  de  ce  genre,  mêlés  d'audacieuses  réclames  et  d'observa- 
tions saugrenues,  remplissent  tout  le  volume.  Le  docteur  Nicbols 
assure,  par  exemple,  que  les  esprits  et  les  anges  attachés  aux  frères 
Davenport  ont  bon  appétit  et  font  à' excellentes  digestions. 

Et  si  l'on  élève  un  doute,  les  fanatiques  ou  les  compères  de  s'écrier 
aussitôt  :  Vous  n'admettez  donc  pas  le  surnaturel!  L'objection  est 
ridicule.  Ces  messieurs  croient-ils  donc  que  la  foi  au  surnaturel  doive 
avoir  pour  conséquence  la  foi  aux  indécentes  réclames  de  n'importe 
quel  bateleur  se  donnant  pour  médium?  Que  des  esprits  puissent  sou- 
lever et  faire  danser  MM.  Davenport,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais  pour  croire 
que  la  chose  a  eu  lieu,  j'attends  d'autres  témoignages  que  le  leur  et 
celui  du  fantastique  docteur  Nichols.  On  peut  débiter  avec  succès 
de  tels  contes  aux  crédules,  et  non  pas  aux  croyants. 

Du  reste,  comme  ce  livre  impudent  et  niais  n'a  été  lu  que  des 
adeptes  du  spiritisme,  il  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  sort  des 
frères  Davenport. 

Le  jour  des  représentations  publiques  approchait.  Les  adeptes 
admis  aux  séances  voilées  de  Gennevilliers  s'écriaient  en  affectant  des 
sdrs  d'impartialité  :  «  Il  est  temps  que  la  lumière  se  fasse  sur  ces  faits» 
ft  pour  les  stigmatiser  s'ils  cachent  quelque  supercherie,  ou  pour,  au 
0  contraire,  s'ils  sont  vrais,  permettre  qu'on  les  répande  et  qu'on  les 
«  étudie  de  près.  »  Tout  allait  bien,  et  l'on  devait  compter  sur  un  beau 
succès  ;  mais  quelqu'un  troubla  la  fête. 

H.  Robin,  physicien  de  son  état,  —  on  disait  autrefois  escamoteur, 
—  convaincu  que  MM.  Davenport  étaient,  comme  lui,  de  simples 
enfants  de  la  balle,  résolut  de  les  démasquer.  Il  put  assister  à  Tune 
des  séances  du  château  de  Gennevilliers  et  s'empressa  d'en  rendre 
compte  au  public. 

Avant  de  citer  M.  Robin,  nous  devons  dire  que  les  frères 
Davenport  n'ont  guère  qu'un  tour  dans  leur  sac,  ou  plutôt  dans  leur 
armoire  :  c'est  à  l'aide  d'une  armoire,  en  effet,  qu'ils  opèrent  leurs 
prodiges.  Voici  la  description  de  ce  meuble,  hanté  des  esprits. 
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ic  L'ariDoire  est  haute  d'environ  i  mètre  80  centimètres  sur  2  mèlms  de 
large  et  60  centimètres  de  profondeur.  Sur  le  devant  s'ouvrent  trois  portes 
pleines,  sauf  celle  du  milieu,  qui  possède  une  ouverture  en  forme  de  losange, 
garnie  d'une  espèce  de  rideau  fait  avec  un  morceau  de  velours  noir.  Ces  trois 
portes  sont  munies  d'un  verrou  qui  ne  peut  s'ouvrir  que  du  dedans  ;  celle  de 
droite  et  celle  de  gauche  ont  leurs  charnières  équipées  sur  la  cloison,  tandis 
que  celle  du  milieu  a  ses  ebamières  fixées  k  Pun  des  denx  montants,  sur  ies- 
qwis  viennent  battre  lee  trois  portes. 

«  A  l'intérieur  de  rarmoire,  aux  deux  côtés  et  sur  le  fond,  sont  adaptées 
trois  planchettes  servant  de  bancs  et  percées  de  larges  trous  de  distance  es 
distance.  Sur  la  banquette  du  fond  reposent  deux  guitares,  uo  viotoa,  deux 
sonnettes,  un  tambour  de  basque  et  un  tube  en  fort  carton,  de  35  centimètres 
environ  de  longueur,  ouvert  aux  deux  extrémités;  à  terre  sept  bouts  de 
vieille  corde,  ayant  chacun  1  mètre  environ  à  peu  près  de  long.  Ces  cordes 
sont  en  coton  tressé  et  extrêmement  flasques,  de  façon  à  ne  pouvoir  soute- 
tàr  un  nosud  serré  comme  on  fersdt  avec  une  corde  de  chanvre  ordinaire,  » 

Pourquoi  ces  cordes  ?  Leur  rôle  est  des  plus  importants.  Elle  servent 
à  ficeler  les  deux  médiums,  afin  gu*il  soit  bien  établi  que  si  les  gui- 
tares, le  violon,  les  sonnettes,  le  tambour  rendent  des  sons  lorsque 
T armoire  est  fermée  j  c'est  sans  le  concours  matériel  des  frères 
Davenport,  puisqu'ils  sont  attachés. 

Mais  si  des  esprits  invisibles  font  toute  la  besogne,  pourquoi  ne  pas 
fausser  ouvertes  les  portes  de  l'armoire  ?  ces  esprits,  qu'on  ne  peut 
voir,  craindraient-ils  les  regards  du  public?  Sotte  question,  très- 
propre  à  prouver  l'ignorance  des  questionneurs.  Il  est  reçu  dans  le 
camp  spirite  que  les  esprits  ont  des  habitudes  et  même  des  caprices. 
Or,  ceux  qui  protègent  les  frères  Davenport  sont  habitués,  depuis  huit 
ou  dix  ans,  à  faire  leurs  exercices  dans  une  armoire  fermée  ;  ils  ne 
consentiront  certainement  pas  à  les  faire  les  portes  ouvertes,  pour 
avoir  raison  de  quelques  incrédules  et  de  quelques  railleurs. 

Beaucoup  de  libres  penseurs,  bacheliers  ès-lettres,  docteurs  et 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  qui  ne  trouvent  pas  le  christianisme 
assez  raisonnable,  acceptent  très-bien  cette  raison. 

Revenons  au  récit  de  M.  Robini 

U  constate  d'abord  que  MM.  Davenport  se  font  attacher,  non  pas  par 
un  spectateur,  mais  par  un  domestique  ou  par  un  ami.  Ils  agissent 
ainsi,  disent-ils,  depuis  qu'en  Angleterre  «  certaines  personnes  brutales 
leur  ont  froissé  les  poignets  en  les  serrant  trop  fort.  »  M.  Robin 
donne  quelques  autres  détails  suspects,  dénonce  formellement  une 
vraie  supercherie  et  ajoute  : 
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«Les  portes  sont  de  nouveau  refermées  sur  les  médiums;  alors  corn* 
mence  un  bruit  confus  de  sons  discordants  partant  de  tous  les  instruments 
que  nous  avons  vus  dans  l'armoire.  Tout  à  coup  j'entends  très-distincte- 
ment dire  dans  Farmoire  :  Show  yotar  hanéL  — >  Montre  ta  main,  —  et  aus- 
sitèty  à  l'ouverture  du  milieu,  apparaît  d'abord  une  main  humaîBe  ;  puis  on 
ea  aperçoit  deux,  tnns  et  même  quatre,  mais  jamais  cinq. 

•  A  quelques  instants  de  li,  une  seconde  imprudence  de  l'undesirères  vint 
m'èclairer  encore  davantage  sur  la  nature  peu  immatérielle  des  auteurs  éa 
cette  musique  sauvage.  Je  surpris,  entre  deux  charivaris,  une  nouvelle 
parole  prononcée  dans  l'armoire  :  «  You  go  on.  —  A  toi,  marche.  »  —  Et 
le  vacarme  de  reprendre  de  plus  belle,  jusqu'à  ce  que  le  violon  se  mit  de 
la  partie,  en  jouant  son  air  anglais  accoutumé  :  «  Devil  in  house.  —  Le 
Diable  au  logis.  »  —  Le  bruit  dès  lors  alla  s'affaiblissant,  enfin  on  n'en- 
tendit plus  rien. 

«  La  porte  du  milieu  s'ouvre  toute  seule.  Les  guitares  et  le  tambour  de 
basque,  appuyés  et  amoncelés  contre  elle,  tombent  péle-mèlesur  le  parquet 
de  la  salle.  M.  Fay  rouvre  les  deux  portes  de  chaque  côté,  les  deux  frères 
sont  toujours  attachés.  Allons  I  il  faut  accumuler  les  obstacles.  M.  Fay  verse 
dans  les  mains  des  médiums  une  cuillerée  à  café  de  farine;  mais  il  eut  bien 
loin  de  la  verser  au  fond  de  la  paume,  de  manière,  tout  en  fermant  les  trois 
doigts,  k  leur  laisser  le  pouce  et  l'index  libres,  puis  je  remarquai  que,  pour 
le  frère  de  gauche,  il  mit,  très-adroitement  j'en  conviens,  les  deux  cuille- 
rées dans  la  même  main. 

«A  cet  endroit,  un  des  spectateurs  demanda,  comme  ces  messieurs  le 
faisaient  îusqu'ici,  à  être  enfermé  dans  l'armoire  entre  eux  deux;  on  le 
remit  à  plus  tard,  et  l'incident  n'eut  pas  de  suite.  Les  portes  sont  refer- 
mées; aussitôt  une  main  vient  se  montrer  à  l'ouverture  en  se  retournant 
complaisamment  sous  toutes  les  faces,  comme  pour  nous  dire  :  «  Vous  voyez 
bien  que  je  n'ai  pas  de  farine.  »  Au  bout  d'un  temps  très-suflSsant,  les 
portes  s'ouvrent  :  les  frères  sont  complètement  détachés  de  leurs  liens  ;  à 
leui  pieds  gisent  les  cordes.  Je  les  recompte;  cette  fois  il  s'en  trouve  huit 
bouts  au  Heu  de  sept,  comme  en  commençant  Nos  médiums  étalent  triom* 
pbalement  leurs  quatre  mains  aux  regards  de  tous;  la  farine  y  est  bien 
toujours.  A  mon  tour,  j'inriste  pour  qu'on  m'admette  dans  l'armoire  entre 
les  deux  frères.  Ils  refusèrent  net,  et  nous  congédièrent  aussitôt  en  allé- 
gaant  pour  prétexte  qu'ils  se  sentaient  trop  fatigués  pour  donner  la  deuxième 
partie  de  leurs  exercices. 

M.  Bobin  terminait  en  portant  aux  frères  Davenport  le  défi  d'exé- 
cuter leurs  tours  dans  les  conditions  suivantes  :  «  Je  les  attacherai 
«  moi-même  avec  une  corde  à  moi  ;  je  me  ferai  attacher  à  ma  ma- 
Q  nière  avec  eox  dans  l'armoire,  leur  propre  armoire  que  je  leur  laisset 
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«  et  puis  enfin,  les  cinq  personnes  qni  les  servent  d'habitude  ne  se- 
«  root  pas  admises  à  leur  prêter  leur  concours.  J'y  pourvoirai  moi- 
«  même.  0 

Les  frères  Davenport  ne  laissèrent  pas  cette  lettre  absolument  sans 
réponse  ;  mais  au  lieu  de  discuter  les  allégations  de  H.  Robin  ou  d'ac- 
cepter son  défi,  ils  déclarèrent  avec  dédain  que  les  gefis  de  cette  pro- 
fession leur  avaient  toujours  été  hostiles.  Cependant,  par  amour  pour 
la  science,  ils  voulurent  bien  consentir  à  se  rencontrer  avec  cet 
escamoteur  aux  conditions  suivantes  : 

a  i<>M.  Robin  déposera  une  somme  de  10,000  francs,  et.  de  notre  côté, 
nous  ferons  le  dépôt  de  pareille  somme; 

Cl  2''  Un  comité  de  vingt  personnes  notables  sera  nommé,  et  nous  nous 
présenterons  devant  lui; 

<i  3®  M.  Robin  assistera  à  la  séance; 

«  li"^  Nous  rendrons  ce  comité  témoin  des  faits  que  nous  avons  à  présenter 
au  public  dans  les  conditions  dans  lesquelles  nous  avons  l'habitade  delespro- 
dtiire; 

«  5"^  M.  Robin  devra  ensuite  noas  imiter  exactement,  en  se  servant  des 
mêmes  cordes,  du  même  cabinet  et  des  mêmes  instruments  que  nous,  riea 
de  plus; 

•  6*"  Au  cas  où  M.  Robin  n'obtiendrait  pas  exactement  les  mêmes  résal- 
tats  que  nous,  de  la  même  manière  et  dans  le  même  espace  de  temps,  il 
perdrait  les  dix  mille  francs  déposés  par  lui; 

«  1"*  Au  cas  où,  au  contraire,  il  réussirait,  les  dix  mille  francs  déposés  par 
nous  lui  seraient  acquis; 

«  8"»  Nous  devons  déclarer  ici  en  terminant,  et  pour  mettre  fin  à  une  polé- 
mique inutile  pour  le  moins,  que  si  ces  conditions  ne  sont  pas  acceptées, 
nous  nous  croirons  parfaitement  en  droit  de  laisser  sans  réponse  tout  ce  que 
pourrait  dire  ou  affirmer  ce  trop  présomptueux  physicien.  » 

M.  Robin  répondit  qu'il  ne  pouvait  s' engager  à  exécuter,  séance 
tenante  avec  la  dextérité  nécessaire,  des  tours  qui  ne  rentraient  pas 
dans  son  genre,  et  que  les  frères  Davenport  étudiaient  depuis  dix  ans. 

M.  de  Gaston,  très-connu  par  son  habileté  dans  les  tours  de  cartes, 
voulut  aussi  entrer  en  lice.  II  offrit  une  somme  quelconque  aux  deux 
médiums  s'ils  voulaient  faire  leurs  exercices  à  l'Hippodrome,  en  plein 
soleil,  comme  Golmaque,  un  simple  acrobate  qui,  solidement  lié  autour 
d'un  poteau,  se  fsdsait  jeter  un  manteau  sur  les  épaules  et  se  déta- 
chait en  deux  minutes.  Les  frères  Davenport  dédaignèrent  de  répon« 
dre  à  M.  de  Gaston. 

Tout  ce  tapage  préparait  certainement  une  belle  recette  pour  la 
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première  séance;  mais,  d'autre  part,  le  succès  devait  être  plus  diffi- 
dle.  M.  Robin  accrut  les  difficultés  de  la  situation  par  un  tour  de  son 
métier.  La  vdlle  de  la  représentation  publique  des  frères  Davenport, 
il  fit  tous  leurs  exercices  sur  son  propre  théâtre.  Cette  parodie,  mêlée 
d'observations  goguenardes  et  de  bonnes  farces  d'escamoteur,  n'é- 
branla pas  les  spirites,  mais  fortifia  le  parti  des  incrédules. 

Enfin  le  jour  décisif  est  venu.  La  salle  Herz,  où  les  frères  Davenport 
vont  manifester  leur  puissance,  est  comble.  Et  cependant  le  prix  des 
places  est  très-élevé  :  10  francs.  Quelle  belle  recette  I  Le  Barnum  des 
deux  médiums  se  présente  :  il  dit  que  les  frères  Davenport  obéissent 
en  quelque  sorte  d'une  façon  inconsciente  à  la  force  occulte  qui  parfois 
les  fait  agir,  qui  d'autres  fois  agit  sous  leur  fluide  sans  aucune  partici* 
pation  visible  de  leur  part.  On  apporte  l'armoire  ;  les  médiums  parais- 
sent. Tenue  irréprochable,  figures  agréables,  flegme  britannique, 
toute  la  tournure  d'un  dentiste  à  la  mode  ou  d'un  maître  d'hôtel 
de  grande  maison.  Rien  dans  leur  attitude  ne  trahit  la  crainte. 
L'armoire  est  ouverte  et  le  Barnum  invite  deux  personnes  de  la  société 
à  visiter  ce  meuble  et  les  objets  qu'il  renferme.  Nous  citons  le 
Temps: 

«  Deux  courageux  citoyens  se  dévouent  et  commencent  l'inspection  ;  mais 
le  public,  qui  vient  de  reconnaître  M.  H.  de  Pêne,  demande  à  grands  cris 
que  l'enquête  soit  faite  par  notre  confrère  ;  ce  dernier,  avec  une  bonne  grâce 
parfaite,  se  rend  sur  l'estrade,  montre  les  cordes,  touche  les  planches  de 
l'armoire,  et  parait  convaincu  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meilleure 
des  boîtes.  M.  Bernard  Derosne  s'adresse  alors  au  public  et  lui  demande  s'il 
s'en  rapporte  à  M.  H.  de  Pène.  «  Oui  1  oui  I  » 

Cet  incident  nous  fait  croire  qu'il  y  avait  dans  la  salle  beaucoup  de 
partisans  des  médiums  et  bon  nombre  de  spectateurs  disposés  à  faci- 
liter le  succès  de  la  représentation.  On  s'explique  difficilement ,  par 
exemple,  que  le  public  ait  reconnu  M.  H.  de  Pène,  qu'il  ne  connaît 
guère;  mais  on  s'expliquerait  très-bien  que  des  amateurs  admis  gra- 
tuitement eussent  voulu  prouver  leur  reconnaissance  en  chargeant  de 
l'enquête  un  feuilletoniste  dont  la  bienveillance  pour  les  frères  Da- 
venport était  conn\ie  de  ceux-ci  et  de  leur  amis.  Or,  peut-on  chercher 
bien  sévèrement  à  découvrir  une  supercherie  là  où  l'on  est  convaincu 
qu'il  n'y  en  a  pas?  C'était  le  cas  de  M.  de  Pène.  Quant  à  M.  Derosne, 
il  est  l'agent  des  frères  Davenport.  Le  plaisant  est  que  les  deux  pre- 
miers vérificateurs  purent  craindre  d'avoir  été  pris  pour  des  com- 
pères et  durent  protester  de  leur  loyauté. 


A06  REYIJB  VC  MOUDS  OArTHOUQUE 

Enfin  tout  est  prêt,  on  a  baissé  le  gaz,  car  moins  il  fiât  clair  plus 
lesesprits  sont  à  Tsûse  ;  et  bien  qu'ilyaitbon nombre  deprofanes  pamd 
les  spectateurs,  la  majorité  est  vidblement  dans  d'excellentes  disposi- 
tions. Les  frères  Davenport  se  préparent  à  s'attacher  avec  le  con- 
cours de  M.  de  Pêne,  lorsqu'on  spectateur  se  lève.  Donnons-lui  la  par 
rôle  en  citant  une  partie  de  la  lettre  qu'il  a  adressée  aux  jotomaux  : 

«  Quand  j'ai  va  M.  H.  de  Pêne  lier  bénévolement  les  deux  Davenport, 
j'ai  voula  me  joindre  à  lui.  a  Etes- vous  un  compère?  me  cria-t-on  de  toute 
part;  votre  nom?  »  J'ai  donné  mon  nom. 

tt  Je  liai  les  deux  Américains  ;  mais,  pendant  Popération,  l'interprète  ne 
cessait  de  me  faire  des  reproches  et  de  me  dire  que  je  troubles  la  séance. 
Ils  furent  liés  moins  bien  que  je  l'aurais  voulu.  Pendant  ee  petit  travaO, 
j'avais  remarqué  qu'on  ne  pouvait  lier  les  deux  frères  Daveoport  que  sur 
une  traverse  qui  semblait  mobile.  J'avais  senti  sous  mes  doigts  tout  un  mé- 
canisme : 

«  La  porte  s'est  refermée. 

a  -*-  Allei  donc  à  votre  place,  me  dit  l'interprète. 

«  Je  ne  me  suis  pas  fait  prier. 

a  Les  dent  frères  devaient  suer  dans  leur  domicile  pour  faire  sortir  la 
traverse.  Après  7  minutes,  montre  en  main,  Tun  d'eux  se  montre  en  pu- 
blic ;  mais  il  avait  ébranlé  pendant  7  minutes  l'armoire  merveilleuse,  telle- 
ment les  cordes  serraient  la  planche  sur  laquelle  se  trouvaient  liées  les 
cordes. 

a  II  en  fut  de  même  pour  le  second  des  frères. 

((  Sur  ma  demande,  on  me  présenta  une  corde  gui  rf  était  pas  celle  qui 
m'avait  servi.  J'en  fis  la  remarque.  L'interprète  garda  le  silence  1  » 

Et  le  public  fît  comme  l'interprète,  —  ce  qui  prouve  péremptoi- 
rement qu'il  n'avait  pas  un  parti  pris  d'hostilité. 

M.  Ducbemin  (c'est  le  nom  du  trouble- fête)  constate  que  la  tra- 
verse avait  été  enlevée.  Il  ajoute  : 

ic  On  annonce  que  les  Davenport  vont  se  lier  eux-mêmes.  On  referme  ks 
portes.  La  traverse  allait-elle  revenir  à  sa  place?...  Le  mécanisme  était  là...  : 

«  Voici  le  dénouement  ;  attention  ! 

«  Les  deux  médiums  avaient  perdu  la  tête.  L'on  d'eux  ouvre  la  porte.  La 
traverse  n'est  plus  dans  sa  gatne.  Je  m'aperçois  du  lait.  «  Saifiisses  la  tia* 
verset  »  m'écriai-je;  une  personne  fut  assez  aimable  pour  porter  la  main 
sur  celte  merveilleuse  traverse  avant  que  je  fusse  sur  la  scène,  et  il  suffit  de 
tirer  cette  traverse  pour  délier  le  fameux  médium,  qui  s'en  fut  roulant  par 
terre,  sans  que  les  esprits  fissent  quoi  que  ce  soit  pour  relever  le  malheureux 
Américain,  n 
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Alois  nft  immense  éclat  de  rire  retentit  dans  toute  la  salle.  Les  frères 
Dayenport,  Tceil  morne  et  la  tète  baissée,  attendirent  en  silence  le  dé* 
noiiement  Ce  se  lut  pas  long.  Le  public  prit  la  scène  d*assaut,  inspecta 
nn  jpeu  brutalement  Tarmoire,  racla  le  violon,  agita  les  sonnettes,  fit 
résonner  le  tambour  et  se  retira,  sur  l'avis  du  commissaire  de  police  et 
de  M.  Derosne,  annonçant  que  le  prix  des  places  serait  rendu. 

Le  biographe  des  frères  Davenport  ne  prévoyait-il  pas  cet  orage 
et  ne  voulait-il  pas  le  prévenir,  lorsqu'il  écrivait  que  certain  profane 
s'étant  un  jour  trop  approché  de  l'armoire  des  médiums,  un  ange 
taoak  éUndm  par  terre  dun  cmtp  de  trompette?  Si  M.  Duchemin  et 
M.  Cartier  (le  spectateur  qui  prit  la  traverse),  avaient  connu  cette 
histoire,  peut-être  eussent-ils  été  moins  audacieux. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  les  frères  Davenport  purent  apprécier  dans 
cette  même  circonstance  la  justesse  du  proverbe  :  un  malheur  n'ar- 
rive jamais  seul.  En  effet,  tandis  que  les  esprits  les  abandonnaient, 
leurs  amis  les  rançonnaient  La  recette  avait  été  de  3,700  fr.,  et  les 
remboursements  s'élevèrent  à  A,600  fr.  Gela  prouve  qu'une  ceotaine 
de  spectateurs  admis  gratuitement  passèrent  à  la  caisse  avec  ceux 
qoi  avaient  payé.  Le  procédé  n'est  pas  des  plus  réguliers  ;  mais  peut^ 
éCre  quelques  adeptes  trop  passionnés  du  spiritisme  ont-ils  voulu 
prouver  par  là  qu'ils  vivent  réellement  en  dehors  des  lois  naturelles. 

L'imprésario  des  médiums,  M.  Bernard  Derosne,  homme  de  lettres 
très-répandu  dans  le  monde  de  la  petite  presse,  a  eu  tout  de  suite  une 
autre  idée  :  il  a  pensé  que  cette  exploitation  irrégulière  devait  être 
particulèrement  attribuée  aux  journalistes  ;  il  prétendait  même,  d'après 
M.  Albéric  Second,  pouvoir  désigner  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient 
fait  rembourser  le  prix  des  billets  qu'ils  n'avaient  pas  payés.  De  divers 
côtés  s'élevèrent  des  réclamations  chaleureuses,  indignées,  emportées. 
Haia*  il  faut  bien  le  dire,  les  réclamants  laissaient  voir  que  la  chose  ne 
leur  paraissait  pas  impossible,  et  l'on  pouvait  deviner  sous  leurs  vives 
protestations  un  désir  non  moins  vif  d'exécuter  quelques  confrères.  H 
s'agissait,  disait-on,  de  l'honneur  du  journalisme.  Il  nous  semble  qu'ac- 
cepter si  facilement  une  semblable  accusation,  c'était  faire  de  cethon- 
neur  très-bon  marché.  Dureste,  l'affaire  n'a  pas  eu  de  suite,  M.  Derosne 
ayant  retiré  plus  ou  moins  bénévolement  son  mauvais  propos.  Voilà  les 
journalistes  hors  de  cause.  Quant  à  l'écart  signalé  entre  le  rembour* 
sèment  et  la  recette,  il  tend  à  prouver  que  les  tenants  des  frères  Da^ 
vnport  avuent  introduit  dans  la  salle  Herz  une  centmne  d'indîvidvs 
destinés  à  faciliter  le  travail  des  esprits,  en  dirigeant  l'opinion  par  des 
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murmures  et  des  applaudissements  opportuns.  La  mesure  était  sage, 
il  faut  le  reconnaîti*e,  bien  qu'elle  n'ait  pas  réussi. 

On  devait  croire  que  cette  fameuse  séance  mettrait  fiti,  du  moins  à 
Paris,  aux  exploits  des  frères  Davenport.  Il  n'en  a  rien  été.  Ces  deux 
jongleurs  ont  persisté  à  se  donner  pour  médiums.  Voici  les  passages 
essentiels  de  leur  réponse  à  MM.  Duchemin  et  Cartier  : 

((  M.  Cartier,  ingénieur  à  Rouen,  après  avoir  escaladé  l'estrade  sur  la- 
quelle était  posé  notre  cabinet  et  s'être  écrié  :  «  Nous  sommes'  les  dupes 
d'une  odieuse  royatiGcation  !  »  a,  pour  justifier  son  exclamation,  violem* 
ment  brisé  une  légère  traverse  en  bois  soutenant  l'extrémité  gauche  delà 
banquette  circulaire  qui  se  trouve  dans  notre  cabinet,  et  sur  laquelle  était 
assis  et  lié  l'un  de  nous. 

((  Cette  traverse  est  en  chêne  plein,  elle  ne  renferme  pas  le  moindre  res- 
sort, pas  la  moindre  rainure,  et  elle  est  sortie  de  sa  position  normale  sim- 
plement parce  que  M.  Cartier  l'a  brisée  en  morceaux  et  en  éclats,  ce  que 
nous  avons  fait  constater  sur  le  moment  môme. 

((  Comme  tant  d'autres,  M.  Cartier  aurait  bien  voulu  découvrir  un  méca 
nismcdans  notre  cabinet  ;  mais,  comme  il  est  bien  avéré  pdùr  qui  veut  l'exa- 
miner qu'il  n'y  en  a  pas,  nous  en  sommes  à  nous  demander  sous  l'empire 
de  quelle  influence  M.  Cartier  a  pu  se  croire  fondé  à  faire  en  public  une 
déclaration  aussi  contraire  à  la  vérité.  Nous  invitons  H.  Cartier,  persoooeL 
lement,  à  venir  constater  son  erreur. 

((  Notre  cabinet  peut  être  visité  par  tout  le  monde  ;  les  seules  réparations 
qui  aient  dû  y  être  faites  l'ont  été  par  les  ouvriers  de  M.  Herz:  elles  consis- 
tent en  six  forles  vis  qui  ont  été  adaptées  à  cette  fameuse  traverse  et  aux 
montants  sur  lesquels  elle  repose,  pour  les  joindre  ensemble  de  façon  à  ne 
laisser  de  doute  à  personne. 

•(  Quant  aux  charnières  suspectées,  elles  permettent  simplement  d^  re- 
plier dans  une  caisse  les  différentes  pièces  de  notre  cabinet,  de  façon  à  ne 
former  qu'un  très-petit  volume  d'un  transport  facile.  » 

MM.  Davenport  déclarent  ensuite  que,  si  l'on  veut  leur  fournir  une 
armoire  semblable  à  celle  dont  ils  se  servent,  ils  y  feront  également 
leurs  exercices.  On  verra  bien  alors  qu'ils  n'ont  pour  auxiliaires  ni 
bascules,  ni  traverses,  ni  ressorts.  Ils  ajoutent  : 

u  Voici,  en  déûnitive,  ce  que  nous  offrons  au  public  : 

«  Après  qu'un  comité,  désigné  par  le  sort  à  chaque  séance,  aura  déciar<^ 
ne  trouver  rien  de  suspect  dans  tous  les  objets  dont  nous  nous  servons  ; 
après  que  ce  comité  nous  aura  mis  dans  l'impossibilité  matérielle  d'agir,  et 
que  de  son  propre  aveu  le  concours  actif  d'autres  personnes  sera  reconon 
inadmissible,  le  public  verra  se  produire  des  phénomènes  inexpliqués  jos* 
qu'à  ce  jour,  et,  nous  le  déclarons  hardiment,  inexplicables. 
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«C'est  dans  ce  but  que  nous cootiou^ons  à  donner  uos  séances  à  la  sdlle 
Herz,  ne  mettant  pas  un  instant  en  doute  le  résultat  définitif  de  notre  appa- 
rition en  public  :  nous  ne  pouvons  nous  laisser  perdre  ainsi  dans  l'opinion 
du  public  français  en  qui  nous  avons  pleine  confiance.  » 

Depuis  lors  les  frères  Davenport  ont  donné  plusieurs  séances. 
Tout  a  bien  marché.  Le  succès  a  été  aussi  grand  qu'au  château  de 
GenneviUiers.  Il  £aut  ajouter  que  soixante  personnes  seulement  sont 
admises  à  ces  séances»  où  chaque  place  coûte  trente  francs  ;  et  bien 
que  Ton  n'y  entre  jamais  sans  payer,  on  n'y  entre  pas  toujours  en 
payant.  Avec  son  argent  on  doit  donner  son  nom,  et  si  celui-ci  est 
suspect,  l'admission  est  refusée.  Que  voulez-vous?  les  esprits  sont 
susceptibles,  et  quand  des  spectateurs  incrédules,  hostiles,  gogue- 
nards ,  se  trouvent  dans  l'assemblée ,  une  sorte  de  fluide  gène  les 
médiums  et  peut  même  les  paralyser  absolument.  Or  les  frères 
Davenport,  après  les  scènes  de  leur  début,  ne  doivent  point  s'ex- 
poser à  un  échec  qui  les  exposerait  à  passer  pour  des  charlatans. 

Cependant  ils  ne  renoncent  pas  à  ouvrir  plus  tard  les  portes  au  vrai 
public,  et  même  ils  risqueront  tout  de  suite  une  séance  d'investigation, 
à  la  condition  que  leurs  adversaires  déposeront  préalablement  entre 
des  mains  tierces  20,000  fr.,  qui  leur  seront  acquis  s'ils  réussissent  à 
se  débarrasser,  —  dans  leur  armoire,  —  des  cordes  avec  lesquelles 
on  les  aura  attachés.  Golmache,  de  l'Hippodrome,  eu  t  certainement 
fait  pareil  tour  pour  50  fr.  On  cite  néanmoins  quelques  personnes  qui 
veulent  relever  ce  défi,  afin  de  mettre  les  prétendus  médiums  au  pied 
du  mur.  A  quoi  bon  ?  Est-il  nécessaire  de  faire  reculer  les  frères  Da- 
venport pour  les  convaincre  de  charlatanisme  et  réduire  leurs  croyants 
au  r6Ie  de  niais?  et,  d'autre  part,  s'ils  réussissaient  à  se  débarrasser, 
même  du  nœud  gordien,  faudrait-il  en  conclure  que  les  esprits  se  ser- 
vent d'eux  ou  qu'ils  servent  les  esprits  ? 

La  seule  chose  qui  nous  paraisse  surnaturelle  en  tout  ceci,  c'est  le 
bruit  qui  se  fait  à  l'occasion  de  ces  deux  bateleurs.  Quoi  I  voilà  dix 
ans  qu'ils  parcourent  l'Amérique  et  l'Angleterre  en  faisant  toujours 
les  mêmes  tours  dans  une  armoire  fermée,  et,  parce  qu'ils  se  donnent 
pour  médiums  au  lieu  de  s'avouer  jongleurs,  on  les  prend  au  sérieux'; 
les  uns  les  combattent»  les  autres  les  admirent.  Cela  prouve  que  s 
l'on  peut  facilement  berner,  au  nom  des  esprits,  l'Américain  et  l'An- 
glais, on  peut  faire  en  France  du  bruit  à  peu  de  frais. 

On  a  rappelé  M.  Home  à  propos  des  frères  Davenport.  La  compas- 
raison  cloche  par  plus  d'un  point.  Nous  ne  savons  si  M.  Home  était 
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joDglenr  OU  médium^  mais  nous  nmia  rappelons  très-bien  qa'Sl  ne 
s'enfermait  pas  pour  faire  ses  expériences,  que  œlles-ci  étaient  très* 
variées,  et  que  des  choses  extraordinaires  se  produisaient  sous  son 
action  en  toutes  sortes  de  lieux  ;  enfin,  il  ne  donnait  pas  des  repré* 
sentations  à  tant  par  place.  Les  frères  Davenport  procàdent  £ffi6rem- 
ment  Les  esprits  qui  les  hantent,  et  dont  ils  sont»  —  derrière  le  ri- 
deau, —  les  instruments  passifs^  ne  fent  jauuûs  que  des  tours  d'escar- 
inoteur,  toujours  les  mêmes.  C'est  régulier  comme  uneséaaes  de 
Léotard,  ou  du  cheval  savant»  ou  de  l'homme  à  la  boule.  Depuis  de 
longues  années,  ces  dociles  esprits  viennent  à  heiure  fixe  donner  un 
charivari  dans  une  armoire  fermée  ;  ils  délient  et  attachent  les  deux 
médiums,  jettent  en  l'air  un  tambour  de  basque,  frappent  sur  une 
grosse  caisse,  font  crier  deux  guitares,  raclent  un  violon,  souflDent 
dans  une  trompette  et  disparaissent»  —  sans  être  apparus,  — -  pour 
revenu:  le  lendemain.  Et  notez  que,  malgré  l'habileté  que  cette 
pratique  très-proloogée  a  dû  leur  donner,  ils  n'osent  pas  encore 
travailler  en  public  et  ont  toujours  horreur  de  la  vive  lumière. 
Lorsque  tout  est  ouvert»  que  tout  est  bien  éclairé»  rien  ne  bouge» 
ni  les  instruments  de  musique»  ni  les  cordes  des  médiums»  PMr  des 
êtres  invisibles,  c'est  trop  redouter  le  regard  de  rbonune...  Fran- 
chement le  charlatanisme  et  l'escamotage  ont41s  jamais  été  plus 
nettement  accusés? 

Quelques  spirites,  décidés  à  tout  croire,  font  une  objection.  Pour- 
quoi, disent-ils,  les  frères  Davenport,  qui  gagneraient  certainement 
de  l'argent  comme  jongleurs,  se  donneraient-ils  pour  médiums  s'ils 
ne  l'étaient  pas?  La  question  est  naïye.  Malgré  toute  leur  adresse,  ces 
deux  farceurs  recevraient  à  peine  une  centidne  de  frwK»  par  soirée, 
s'ils  se  déclaraient  physidens»  escamoteurs,  émules  de  Robert  Bou- 
din. Or,  en  leur  qualité  d'açents  passifs  des  esprits^  ils  font  souvent 
des  recettes  de  trois  à  quatre  mille  francs,  et  ils  ne  sont  pas  toujours 
forcés  de  les  rendre. 

Les  frères  Davenport  ont  surtout  renoontré  leurs  adversaires  parmi 
les  ennemis  du  surnaturel.  Les  journaux  positivistes,  saint  simoniens, 
humanitaires,  oubliant  leurs  dissentiments  svr  le  caractère  de  la  mo- 
rale, ont,  cette  fois,  montré  un  grand  acc(»rd.  Divers  rédacteurs  du 
Temps  et  de  l' Opinion  Nationale,  se  sont  môme  tout  pardcufièrement 
distingués  dans  cette  campagne.  Aussi  se  vantent- ils  aujourd'hui 
d'avoir  remporté  sur  le  simiaturel  une  victoire  décisive.  C'est  triom- 
pher trop  vite.  Le  surnaturel  n'a  rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Il  n'j 
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est  engagé  sous  aucune  forme,  pas  même  sous  la  forme  du  spiritisme. 
Gomment!  parce  que  deux  acrobates  se  sont  donnés  pour  médiums, 
on  pourra  £re,  —  même  avant  d'a?oir  découvert  bien  positivement 
leurs  procédés,  leurs  trucs^  —  qu'il  n'y  a  pas  de  médiums?  Les 
frères  Davenport  feraient  les  plus  complets  aveux  que  le  spiritisme 
n'en  serait  nullement  atteint.  Gela,  en  effet,  ne  changendt  rien  à 
Tétat  des  choses.  Personne  n'a  jamais  douté  que  beaucoup  de  men- 
songes, de  jongleries,  de  supercheries  et  de  spéculation  ne  fussent 
mêlées  aux  faits  spirites^  qui,  depuis  quelques  années,  ont  exercé  sur 
des  nûUiers  de  personnes  une  A  déplorable  influence.  On  doit  même 
tenir  pour  certain  que  chez  beaucoup  de  ceux  qui  se  livrent  à  ces  fu- 
nestes pratiques,  avec  le  désir  d'aller  au  fond  des  choses,  le  men- 
songe  réfléchi,  calculé,  se  mêle  à  l'intervention  des  esprits.  C'est  un 
bit  qui  a  toujours  été  observé  en  pareil  cas. 

Nous  ne  voulons  pas,  du  reste,  revenir,  à  propos  des  frères  Daven* 
port»  sur  des  questions  que  la  Revtte  a  déjà  traitées  plusieurs  fois.  Il 
nous  suffit  de  dire  que,  dans  cette  circonstance,  les  adversaires  du 
somatureUloinde  rav<»r  vaincu,  comme  ils  le  prétendent,  ne  l'ont 
pas  même  combattu. 

En  somme,  la  seule  chose  que  prouve  tout  le  tapage  dont  les  frères 
Davenport  sont  l'occasion,  c'est  que  le  sentiment,  la  conscience  du 
surnaturel,  est  général,  même  parmi  ceux  qui  semblent  le  plus  indif- 
férents à  toute  croyance  religieuse.  Par  leurs  habitudes,  leurs  pas- 
sions, leurs  idées,  ces  indifférents  se  dénoncent  matérialistes  ;  mais 
cette  matière  qu'ils  aiment,  qu'ils  adorent,  ne  les  satisfait  point,  et 
ils  demandent  à  des  jongleurs  de  leur  montrer  l'action  des  esprits, 
ou  plutôt  de  leur  prouver  qu'ils  ont  une  âmel 

Eugène  VEUILLOT. 
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EMILE 


Éoiileest  certainement,  par  certains  côtés,  le  type  de  l'homme  heureax; 
il  est  millionnaire,  il  a  près  du  bois  de  Boulogne  un  hôtel  princier,  il  est 
quelqu'un;  et  ce  qui  est  l'essentiel  pour  une  nature  comme  la  sienne,  il 
peut  d'un  mot  occuper  l'attention  de  tout  Paris.  Ses  parasites  lui  disent  en 
chœur  qu'il  est  le  plus  grand  homme  d'état  des  temps  mode^nes,  et  ce 
qui  est  mieux,  il  sait  —  à  n'en  pas  douter  —  que  si  les  délicats  et  les  con- 
naisseurs —  le  petit  nombre  —  sourit  dédaigneusement  devant  ses  exer- 
cices de  haute  voltige  politique,  la  foule  —  le  stupidum  vulgus  —  s'exta- 
sie en  battant  des  mains  et  le  regarde  comme  un  homme  très-fort. 

Ce  qui  ajoute  du  prix  à  tout  cela,  c'est  qu'Emile  ne  doit  rien  qu'à  lui- 
même.  (Il  l'a  crié  souvent).  Né  dans  un  berceau  anonyme,  il  n'a  trouvé 
dedans  ni  acte  de  naissance  ni  inscriptions  de  rentes.  Quand  sa  voiture, 
en  revenant  de  parader  au  bois,  voit  s'ouvrir  devant  elle  la  porte  de  l'hôtel, 
Emile  peut  se  dire  :  C'est  à  moi  tout  cela  et  ce  n'est  qu'à  moi  ;  c'est  li 
transmutation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  —  des  idées. 

Et  cependant,  si  je  cherchais  la  case  où  placer  Emile,  la  qualification 
précise  à  lui  donner,  je  vous  dirais  tout  simplement  qu'Emile  n'est  qu'un 
fruit  sec.  Eh  quoi  !  exclamerez-vous,  Emile  le  triomphant  et  le  riche, 
Emile  qui  semble  personnifier  le  succès,  Emile  un  fruit  sec  I  Oui  certes, 
et  nul  peut-être  ne  se  le  dit  plus  amèrement  que  lui-même  jdaos  le  dépit 
de  ses  ambitions  trompées  et  dans  la  colère  de  ses  déceptions.  Il  voulait 
être  tout,  il  s'est  mêlé  à  tout,  et  il  n'est  rien;  il  n'a  conquis,  malgré  sa  per- 
pétuelle agitation,  qu'une  banale  et  bruyante  notoriété  qui  n'est  ni  la 
gloire  que  donne  le  génie,  présent  de  Dieu,  ni  cette  considération  que  pro- 
curent un  caractère  supérieur  et  une  vie  dévouée.  Il  est  rudement  tombé 
du  sommet  de  ses  rêves,  tombé  dans  une  voiture,  si  vous  voulez,  mais 
tombé  I 

Emile  avait  an  but  :  il  voulait  être  ministre. 

Etre  ministre  I  nul  ne  saura  jamais  ce  que  contient  ce  mot  magique, 
ce  que  peut  donner  de  désirs  au  cœur  d'un  ambitieux  l'espoir  entrevu 
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dans  un  songe  de  voir  un  huissier  vous  tendre  un  portefeuille  rouge  et 
vous  dire  :  Excellence  I  Ceux  qui  Tout  été  le  regrettent  toujours,  ceux  qui 
ne  Tout  pas  été  ne  s* en  consolent  pas.  —  Le  repos  après  une  vie  bien  rem- 
plie,  le  calme  dans  la  richesse  ne  fait  point  oublier  ce  bonheur  troublé;  la 
gloire,  fût-elle  éclatante,  n'y  supplée  pas  toujours.  Victor  Hugo,  le  grand 
poète  qu'il  est  ti  le  démocrate  qu'il  n'est  pas,  l'homme  de  génie  qu'il  se 
croit  et  le  socialiste  auquel  il  veut  nous  faire  croire,  regarde  au  fond  sa 
m  comme  manquée,  puisque,  étant  pair  de  France,  il  n'a  pu  monter  en 
grade  et  devenir  ministre,  24  heures  au  moins  !  Et  dans  ses  promenades 
sur  les  rochers  de  Guernesey,  il  pense  peut-être  moins  à  la  patrie  absente, 
à  son  nom  retentissant,  qu'à  ce  bienheureux  huissier  qui  aurait  pu  lui 
dire  :  Votre  Excellence!  M.  Thiers  marque  d'un  caillou  blanc  les  nuits 
fortunées  où  il  a  rêvé  qu'il  dormait  encore  dans  l'hôtel  d'un  ministère  : 
les  vagues  de  l'Océan  et  la  fontaine  de  la  place  Saint-Georges  murmurent 
tristement  la  même  chose. 

Pour  en  revenir  à  Emile,  il  avait  plus  que  tout  autre  cette  idée  fixe 
—  parmi  tant  d'autres  changeantes;  —  mais  il  ne  parvint  jamais  qu'à  être 
~  après  bien  des  luttes  —  un  député  obscur.  Il  eut  beau  proposer  se» 
projets  et  offrir  de  bouleverser  la  France  de  fond  en  comble  du  jour  au 
lendemain,  et  de  la  refaire  sur  un  nouveau  plan  :  de  pareils  essais  coûtent 
trop  cher  ;  les  gouvernements  successifs  le  remercièrent  poliment,  —  et 
ils  firent  bien. 

Emile  dut  se  résigner  à  n'être  qu'un  homme  politique  sans  portefeuille. 
Il  se  mit  à  transformer  le  monde  sur  le  papier,  à  remuer  les  idées  à  la 
pelle  et  à  la  brouette  ;  mais  là  encore  il  ne  fut  qu'un  stérile  et  mesquin 
agitateur.  H  tint  plus  du  bateleur  forain  qui  appelle  le  public  à  coups  de 
grosse  caisse,  que  du  réformateur  sérieux  et  convaincu,  qui  parle  parce 
qu'il  a  quelque  chose  à  dire,  et  qui  persuade  quelquefois  parce  qu'U  est 
persuadé  lui-même.  Doctrinaire  sans  doctrine,  systématique  sans  système, 
esprit  aventureux  jusqu'au  casse-cou  et  prosaïque  en  même  temps  jusqu'au 
terre-à-terre  le  plus  plat,  il  allait  d'un  groupe  à  l'autre  de  l'armée  des 
penseurs  sans  vouloir,  par  orgueil,  se  rattacher  à  personne,  et  sans  pouvoir, 
par  impuissance,  rattacher  personne  à  lui.  Son  isolement  ne  parvenait 
pas  à  être  de  l'originalité,  pas  plus  que  ses  idées  fausses  n'arrivaient  à  être 
des  utopies. 

Ce  qu'il  eut  de  personnel  fut  son  style,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
une  manière  de  s'exprimer  qui  est  la  négation  môme  du  style.  Vous  con- 
naissez cette  singulière  façon  d'écrire  :  l'alinéa  à  chaque  phrase,  chaque 
phrase  n'étant  que  d'un  mot  ;  l'anthithèse  des  idées  enveloppée  dans  la 
similitude  des  mots,  la  rime  en  prose,  la  rime  sans  mesure  et  surtout 
sans  raison,  la  majuscule  à  tous  les  substantifs,  l'énumération  qui  rap- 
pelle Rabelais,  la  définition  qui  ne  rappelle  rien  du  tout  :  tous  ces  procé- 
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dés,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  cee  fceUes  cachent  mal  rabsence  de 
doctrine  et  la  stérilité  des  pensées. 

Disonfr'le  cependant,  oda  fascine  ks  esq^rits  massifs,  oomme  Auriol 
et  Robert  Hondin  cbaraient  pariiculièrenient  les  gros  hommes.  La 
nature  lourde  de  Joseph  Prud'homme  s'extasie  devant  cette  dextérité 
de  phrase  qui  Mt  le  tour  du  gobelet  et  escamote  la  vérité,  mais  les 
gens  de  goût  et  de  sens  ne  s'y  laissent  pas  tromper.  On  eût  admiré  cette 
souplesse,  si  elle  s'unissait  à  des  qualités  vigoureuses,  si  elle  avait  pour 
principe  quelque  chose  de  puissant;  en  méprisa,  et  Tou  est  raisoa,  cette 
puérile  agitation  dans  le  vide.  On  décore  le  zouave,  mais  on  méprise  le 
clov^n. 

Emile  alla  ainsi  je  ne  saÎ9  combien  d'années  sans  pouvoir  attacher  son 
nom  à  un  livre,  à  un  événement,  1  une  œuvre  désintéressée  ou  utile. 
Chemin  faisant  cependant,  Emile  avait  fait  fortune,  et  à  un  jour  donné  il 
se  trouva  bieq  des  gens  pour  l'admirer,  les  uns  de  bonne  foi,  d'autres  par 
crainte,  d'autres  encore  par  simple  esprit  d'émulation.  Le  niveau  s'était 
abaissé  autour  de  lui  ;  les  hommes  n'étaient  plus,  qui,  égarés^  dangereux 
quelquefois,  n'en  avaient  pas  moins  un  mérite  rare,  une  înoontesiable 
vigueur  de  talent,  une  immense  supériorité  stir  Emile,  qu'ils  regardaient 
comme  un  petit  garçon  :  les  géants  de  l'utopie,  les  rhéteurs  éloquents,  les 
premiers  sujets  du  grand  journalisme  disparaissaient  chaque  jour.  Emile 
était  à  cette  heure  dorée  oh  l'homme  qui  a  su  tenir  bon  arrive  qaand 
même  et  jouit  en  paix,  par  la  retraite  des  rivaux,  par  la  jeunesse  ou  par 
l'incapacité  des  débutants,  d'une  place  qu'il  a  conquise...  à  rancienneté. 

Ce  fut  à  ce  moment  que,  regardant  sa  vie  d'un  peu  haut,  comme  oo 
regarde  d'une  colline  un  chemin  parcouru,  Emile  vit  que  ce  qu'il  avait 
semé  sur  sa  route  n'avait  pas  germé,  et  qu'il  n'y  avait  guère  de  quoi  faire 
parler  de  lui  plus  de  huit  jours  après  sa  mort.  Gomme  un  pauvre  hère  qui^ 
à  soixante  ans,  en  usant  ses  bottes  sur  tous  les  pavés,  n'a  pas  troavé  de 
position  sociale,  Emile  n'avait  pas  de  position  intellectuelle,  et,  malgré  sa 
voiture,  il  trouvait  qu'il  n'avait  pas  été  bien  vite;  il  se  tourna  d'an  autre 
cOté  :  cet  esprit  inquiet,  ambitieux,  maladif,  se  remit  de  plus  belle  à  cher- 
cher sa  voie. 

Quelques  mois  après,  il  avait  perpétré  une  comédie,  comme  un  jeane 
homme  de  dix-huit  ans  qui  veut  se  faire  un  nom.  La  pièce  avait  tous  les 
défauts  de  la  jeunesse,  moins  l'ardent  rayon  qui  échauife  et  colore  les 
œuvres  de  la  vingtième  année  ;  elle  fut  refaite  par  un  écrivain  célèbre  et 
eut  un  grand  succès.  Mais,  malgré  l'ingratitude  d'Emile,  l'opinion  ne  s'y 
était  pas  trompée.  L'enfant  slrrite  contre  le  guide  bienveillant  qui  lui  ap- 
prend à  marcher.  Emile  voulait  à  tout  prix  courir  seul  sur  le  plancher 
incliné  d'un  théâtre  :  il  tomba  à  plat  avec  sa  seconde  pièce  (i)  ;  et,  ce  qui  est 

(1)  Est-il  tombé  à  plat,  comme  le  prétend  notre  collaborateur  T  Non  :  Émne  a  été  sifflé 
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pire,  il  ne  sut  pas  en  prendre  son  parti  et  mettre,  en  faisant  bonne  conte- 
nance, les  rieurs  de  son  côté. 

ÀBJourd'hui  sa  courte  carrière  dramatique  est  finie  ;  n  en  revient  à  son 
étemel  :  Relisez  la  Presse  du. .. ,  comme  ces  vétérans  des  anciennes  guerres 
qu'on  asseoit  au  soleil  et  qui  radotent  tout  seuls  leurs  exploits  passés.  Ne 
rions  pas  trop  cependant  de  ces  perpétuels  retours  d'Emile  vers  ses  arti- 
cles d'autrefois  :  il  est  de  bonne  foi,  et  je  crois  qu'il  prêche  d'exemple  et 
qu'il  se  relit  lui-même.  Galigula  du  journalisme,  il  voudrait  que  la 
France  n'eût  qu'ans  tète  pour  la  lui  rompre  en  relisant  tout  haut  la  col- 
lection tont  «itiëre,  en  soulignant  par  l'accent  tel  syllogisme  éclatant,  tel 
alinéa  à  effet.  H  revoit  mélancoliquement  quelque  article  qui  fit  sensation 
il  y  a  vingt  ans,  et  qu'il  croyait  destiné  à  en  faire  davantage.  Ce  qui  est 
devenu  potisôère  est  toujours  pour  lui  de  la  lave  bouillante  ;  il  ne  com- 
prend pas  que  tout  cela  soit  oublié.  Relisez  la  Presse  du.,.  ^  répète-t-il. 

Dans  Hn  demi-siècle,  quand  la  rue  Pauquet  de  ViUejuif  aura  été  Hauss^ 
mrnmtséey  comme  dit  If .  de  Girardin,  quand  l'hôtel  d'Emile  aura  changé  dix 
fois  de  propriétaire,  si  quelque  curieux  veut  trouver  la  trace  d'un  homme 
qni  a  tenn  un  moment  à  son  époque  une  place  bien  inférieure  à  celle 
qu'il  rêvait,  moindre  encore  que  celle  qu'il  croit  occuper,  mais  enviée 
«t  large  cependant,  il  me  semble  entendre  une  voix  répéter  dans  le  loin- 
tain :  Relisez  la  Presse!  C'est  au  fond  de  ces  catacombes  de  papier,  sous 
un  linceul  de  feuilles  noircies,  que  vous  trouverez  l'ombre  de  celui  qui 
fat  Emile.  La  vie  actuelle  est  ainsi  faite  :  les  meilleurs  se  dépensent  et 
s'usent  dans  ce  travail  éphémère  et  fiévreux  du  journalisme;  les  mieux 
doués  jettent  en  détail  à  des  lambeaux  de  papier  qu'emporte  le  vent  de 
l'actualité,  ce  qui,  peut-être,  mûri  et  condensé,  eût  suffi  à  faire  une  œuvre, 
n  faut,  pour  survivre  même  en  partie,  pour  laisser  ne  fût-ce  qu'un  nom  et 
une  physionomie  un  peu  tranchée,  une  puissance  rare  et  une  robuste 
individualité.  Emile  n'est  pas  de  ceux-là  :  il  ne  vivra  pas,  il  le  sait  et  s'en 
désespère. 

EnorARD  DRUMONT. 


de  ceox  qxii  peuvent  Jnger,  et  môme  de  beaucoup  de  ceux  qui  jugent  sans  en  avoir  le 
droit  ;  mais  il  est  trop  l'homme  de  son  temps  pour  ne  pas  trouver  des  admirateurs  dans 
tootes  les  voies  où  il  s'engage.  Sa  seconde  pièce  a  été  applaudie.     (Note  de  la  Direct.). 
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C'est  bien  souvent  par  les  petites  choses  que  Ton  explique  les  grandes. 
Une  étude  sur  les  faits-divers  des  journaux  !  quoi  de  plus  aride?  Cepen- 
dant, avec  un  peu,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  on  y  trouverait  la 
matière  d'un  gros  volume  plein  d'observations  piquantes. 

Il  faut  savoir  borner  son  ambition.  Mon  étude  n'ira  pas  au  delà  de  quel- 
ques pages. 

La  presse,  notons-le  d'abord,  est  le  miroir  de  la  société  moderne.  Elle 
en  reflète,  elle  en  résume  la  vie.  Ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  ceux 
qni  peuvent  concevoir  une  idée  par  eux-mêmes  sans  le  concours  de  leur 
organe  quotidien  ! 

On  devrait  donc  étudier  surtout  le  monde  moderne  dans  ses  journaux. 
C'est  là  seulement  que  l'observateur  parviendrait  à  dénicher  quelques  vé- 
rités curieuses. 

La  presse  n'a  pas  inventé  le  fait-divers  :  il  provient  des  vieux  alma- 
nachs;  mais  elle  est  arrivée  tout  doucement  à  le  prendre  pour  son  point 
d'appui.  Le  fait-divers  représente  un  petit  drame  mal  conçu,  mais  vivant; 
la  foule  abonnée  le  lit^  le  relit;  beaucoup  même ,  par  l'effet  d'un  bon 
sens  qui  les  garde,  ne  lisent  que  cela  dans  leur  ténébreux  papier. 

Les  faits-divers  forment  une  population.  Population  benoîte  en  général, 
qui  arrive  des  départements  avec  sa  provinciale  naïveté.  La  plupart  racon- 
tent des  accidents;  quelques-uns  des  querelles,  des  tentatives  coupables; 
d'autres  rééditent  d'anciennes  facéties.  Tout  cela  se  présente  et  ânonne 
dans  un  tumulte  pittoresque.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  accident  de  chemin  de 
fer,  le  fait-divers  s'explique  avec  une  grande  mesure,  parce  que  les  admi- 
nistrations de  chemins  de  fer  comblent  le  journal  de  billets  gratuits,  aller 
et  retour.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  méchant  propos  contre  un  membre  du 
clergé,  le  fait-divers,  enduit  de  littérature  et  de  fiel,  prend  ia  tête  de  la  co- 
lonne. 

A  cela  près,  les  faits-divers,  jugés  dans  leur  ensemble,  forment,  je  le  ré- 
pète, une  population  inoffensive,  qui  récrée  l'abonné  et  l'attache  au  reste. 
Cependant,  parmi  ceux  que  l'on  accueille  partout  d'assez  bonne  grâce, 
il  en  est  un  contre  lequel  je  crois  devoir  formuler  une  accusation  minu- 
tieuse et  sévère. 

Sa  mine  est  honnête;  il  a  beau  dehors,  très-moral,  presque  vertueuj. 
Ce  n'est  en  définitive  qu'un  faux-bonhomme,  et  quand  on  l'examine  de 
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près,  oa  découvre  à  travers  sa  physionooiie  hypocrite  une  multitude  dV 
bominables  laideurs. 

De  plus,  on  découvre  que  ces  laideurs  se  rattachent  à  un  ordre  d'idées 
d'importance  extrême. 

Et  Ton  arrive  à  conclure  que  ma  première  proposition  :  «  G*est  bien  sou- 
vent par  les  petites  choses  que  Ton  explique  les  grandes,  »  est  beaucoup 
moins  paradoxale  qu'elle  n'en  a  l'air. 

Le  faui-bonhomme  que  je  cloue  sur  la  sellette  des  accusés  est  le  fidt-di- 
vers  dont  la  fonction  consiste  à  narrer,  à  geindre  la  trouvaille  d'un  porte- 
feuille sur  la  voie  publique  par  un  pauvre  père  de  famille  de  la  classe 
ouvrière. 

Je  le  prends  pour  vrai,  quoique  probablement  ce  ne  soit  qu'une  hâblerie 
inventée  et  façonnée  dans  le  bureau  du  journal. 

J'ajoute  que  ma  concession  a  bien  de  la  générosité,  car  j'ai  cru  m'aper- 
cevoir  que  la  diffusion  de  ces  actes  de  vertu  démocratique  appartenait  ex- 
clusivement à  deux  journaux  dont  T&pre  jabottage  n'est  point  parole  d'É- 
Yangile. 

Analysons  ou  disséquons  le  sujet. 

Le  portefeuille  contient  toujours  une  grosse  somme  :  trois  ou  quatre 
mille  francs. 

L'individu  qui  le  trouve. est  toujours  un  pauvpe  ouvrier  chargé  de  fa- 
mille. 

Le  propriétaire  auquel  on  rapporte  la  chose  est  toujours  un  avare  sor- 
dide, qui  offre  une  pièce  de  deux  francs,  quelquefois  cinquante  centimes. 

Le  pauvre  travailleur  ne  manque  jamais  de  refuser  la  récompense,  eûtr- 
eUe  bonne  mesure,  en  déclarant  qu'il  n'a  fait  que  son  devoir. 

Encore  un  coup,  prenons  cela  pour  vrai,  et  raisonnons  sur  le  fond,  nous 
raisonnerons  ensuite  sur  l'aspect. 

Les  imbéciles  du  monde  moderne  regardent  comme  chose  très-heureuse 
de  trouver  quoi  que  ce  soit,  et  ils  disent  volontiers  :  u  Moi,  je  n'ai  jamais 
trouvé  que  des  pierres  pour  me  casser  le  cou.  » 

Les  gens  honnêtes  tiennent  peu  à  trouver  quoi  que  ce  soit,  parce  qu'il 
faut  rendre,  et  parce  que  le  désir  instinctif  de  garder  se  querelle  pour  un 
instant  dans  la  conscience  avec  le  devoir  de  rendre. 

Rendre  le  portefeuille  ou  l'objet  qu'on  a  trouvé,  c'est  évidemment  le 
moindre  de  tous  les  mérites. 

Si  l'on  ne  restitue  pas  au  plus  vite,  on  a  en  soi  le  trouble  accusateur  et 
menaçant  qui  résulte  du  vol,  avec  l'obligation  d'un  mystère  continuel  ;  on 
a  derrière  soi  les  règlements  de  police  et  un  article  du  code  qui  condamne 
semblable  fait  à  la  prison. 

n  faudrait  donc  que  là  trouvaille  du  pauvre  ouvrier,  père  de  famille,  de- 
meurât éternellement  immutable  entre  ses  mains,  et  que  sa  femme  et  ses 
enfants  subissent,  tous  et  chacun,  le  poids  d'une  discrétion  sans  terme  1 
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n  snfBt,  m  l6  T^t,  d'un  bien  petit  effort  de  raison  et  de  coosoiaicepoar 
déterminer  le  premier  venu  à  restitution. 

Pourtant  la  presse  d^moeratique  élève  an  acte  si  simide  k  la  hauteur 
d'une  sublime  vertu. 

Prenons  k  presse  dérooeratiqife  au  mol. 

Mais  alors  quelle  opinion  ceftte  press»  a-t-eUe  done  de  la  masse  sociale 
de  notre  époque? 

Restituer  un  objet  ou  une  somme  d'argent  qui  ne  nous  aq^partient  pas, 
en  d'autres  termes,  s'abstenir  d'un  vol  difflcile  et  dangereux,  eela  repr^ 
sente  un  acte  non-seulement  très-estimable,  mais  dTiine  rareté  telle,  que 
son  auteur  mérite  qu'on  lui  élève  un  piédestal  et  qu'on  le  recommande  à 
l'admiration  publique!... 

Des  personnes  généreuses  en  grand  nombre  concourent  à  Tentretien  des 
établissements  de  charité  :  l'or  et  les  billets  de  banque  drcolent  par  là 
avec  une  sorte  de  simplesse  régulière.  C'est  le  don,  c'est  le  sacrifice,  c'est 
la  vertu.  La  presse  démoerate  n'en  dit  jamais  rien.  Elle  trouve  sans  doate 
que,  la  vertu  étant  d'obligation  pour  les  catholiques,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur 
en  faire  compliment. 

En  dehors  de  la  société  cathrfique,  la  mesure,  à  ce  qu'A  paraît,  est  tout 
autre,  et  ne  pas  voler  constitue  l'idéal  du  plus  noble  caractère. 

Un  citoyen  aurait  pu  commettre  un  vol.  Il  ne  l'a  pas  commis.  Counm- 
nons-le  d'une  réclame,  et  présentons-le  solennellement  à  la  France  étonnée. 

La  conclusion  directe  de  ce  public  hommage  serait  que  le  peuple  français 
a  des  instincts  détestables,  qu'il  cède  très-aisément,  très-naturellement,  à 
la  séduction  du  vol,  et  que  l'on  y  trouverait  à  grand'peine  un  individu  sur 
dix  mille' capable  de  ne  pas  voler  Iq^sque  l'occasion  se  présente  bien,  quoi- 
que avec  de  gros  risques  ultérieurs. 

Outre  cette  insolente  conclusion,  un  résultat  moral  bien  affligeant  ne 
manque  jamais  de  se  produire. 

Lisez  le  fait-divers  vertueux  à  un  groupe  de  bonnes  gens  de  la  classe 
ouvrière,  et  laissez-les  causer. 

—  Ah  I  ce  garçon-là  est  bien  bête  d'avoir  rendu  le  portefeuille  pour  si 
voir  offrir  quarante  sous. 

—  Qu'il  me  tombe  sous  la  main  le  portefeuille  d'un  banquier  ou  d'un 
richard;  du  diable  s'ils  le  revoient  jamais I 

r-  Le  portefeuille  d'un  garçon  de  caisse,  je  ne  dis  pas.  Ce  n'est  point! 
lui.  Mais  le  portefeuille  d'un  riche  I . .  . 

—  Messieurs,  vous  avez  beau  dire  I  N'importe  ce  que  l'on  trouve  :  objet 
préeieux,  petite  3omme  ou  grosse  somme,  on  doit  le  rendre  à  son  pro- 
priétaire, eût-il  cinquante  millions  de  fodrtune. 

—  Allons  donc  l,,. 

C'est  la  groupe  entier  qui  crie  d'une  seule  voix  :  Allmi  iemef 
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Oui,  le  fnix-bcmiiomiiie  de  faîts-dive^  détermine  un  peu  partoat  Pémie- 
fiion  de  ces  sentiments  manTais. 

NoD  pas  que  les  braves  gens  qui  condamnent  au  regrettent  la  restitu-* 
tionde  la  chose  trouvée  soient  capables  de  mettre  en  pratique  leurs  stu- 
pides  propos.  Vienne  l'occason^  ils  restiliieraient  tous  sans  presque  hésiter. 
Leur  cynisme  apparent  n'est  fu'ane  vanterie  niaise,  et  cette  vanterie 
s'explique  par  Vaq^ect  particulier  du  fait-dirers  qui  sollicite  leur  admira* 
tien. 

J'ai  raisonné  sur  le  fond.  Raiscmnons  maintenant  sur  l'aspect. 

On  pénètre  sans  peine  dans  le  for  intime  de  l'homme  qui  a  perdu  un 
pcvtefeuilk  bien  garni,  et  de  l'homme  qui,  l'ayant  trouvé,  le  rapporte  à  son 
propriétaire. 

Plus  le  ^priétaire  du  portefeuiUe  est  avare,  plus  vive  était  son  afflic- 
tion. Le  premier  mouvement  de  l'avare  le  porte  à  se  jeter  au  cou  du  brava 
homme  qui  fait  la  restitution.  II  éprouve  une  joie  folle.  U  tremble  la  fiè- 
vre du  bonheur  en  palpant  ses  chers  billets  de  banque  retrouvés.  Un  peu 
plus  tard  le  naturel  reprendra  peut-être  son  empire;  mais  tout  d'abord  il 
remerde  avec  effusion,  sa  gratitude  éclate,  et  il  parle  confusément  de  ré« 
compense. 

Le  brave  homme  qui  restitue  l'arrête  tout  de  suite.  U  refuse  simplement 
et  gaiement,  parce  que  le  spectacle  de  la  j  de  excessive  dont  il  est  l'auteur 
le  flatte,  le  réjouit,  lui  procure  un  salaire  moral,  beaucoup  plus  satisfai* 
sant  qu'un  salaire  pécunier. 

L'avare  n'insiste  pas.  Mais  alors  il  se  laisse  aller  sur  la  pente  sympa- 
thique, d'autant  plus  naïvement  qu'on  l'a  délivré  de  l'obligation  d'une  ré* 
compense  pécuniaire.  Il  s'informe  delà  position  de  l'honnête  ouvrier,  père 
de  &mlile,  il  lui  demande  son  adresse,  il  Ini  promet  sa  visite,  son  amitié, 
avec  monts  et  merveilles.  Après  réflexion,  j'accorde  qu'il  né  fera  rien,  pas 
même  une  visite.  Dans  le  premier  moment  néanmoins,  les  choses  se  passe- 
roQt  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer,  c'est-à-dire  conformément  à  la 
loi  de  nature  qui  a  répondu  à  un  invincible  appel. 

Quant  à  l'honnête  ouvrier,  il  s'en  va  heureux.  C'est  encore  strictement 
conforme  à  la  loi.  Toute  action  louable,  tout  pkisir  que  l'on  cause  à  autrui 
eu  poreiUe  circonstance,  dilate  le  cœur,  et  entraîne  la  joyeuse  complicité  de 
l'orgueil  satisfait. 

VoUà  donc  le  fait-divers  démocrate  remis  debout  dans  son  attitude 
vraie.  Étant  donnée  la  rencontre  de  deux  hommes  dont  l'un  restitue  ce 
qu'il  a  trouvé,  dont  l'autre  retrouve  ce  qu'il  avait  perdu,  il  n'y  a  pas  pos- 
sibilité que  des  sentiments  autres  que  bons  et  expansifs  se  manifestent. 

Voyez  cependant  l'étrange  aspect  que  le  fait-divers  en  question  revêt 
dans  les  journaux  soi-disant  amis  du  peuple. 

L'homme  riche  auquel  on  rapporte  un  portefeuille  ou  un  objet  précieux 
ne  s'épanche  pas.  On  croit  le  voir,  embarrassé,  gauche,  l'oeil  soumsis,  Is 
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teint  hâve,  plongeant  ses  doigts  crochus  dans  un  porte-monnaie  pour  en  ex- 
traire  avec  une  sordide  lenteur  une  pièce  de  dix  sous. 
.  On  croit  voir  aussi  l'honnête  ouvrier,  père  de  famille.  Il  ne  s'épanche 
pas  non  plus.  Il  restitue  froidement,  d'un  air  maussade,  comme  un  com- 
i^iissionnaire  en  veste  de  velours  qui  apporte  une  lettre.  Pis  que  cela!  Le 
commissionnaire,  quoique  déjà  payé  de  sa  course,  attend,  la  mine  humble, 
un  surcroît  de  salaire.  L'honnête  ouvrier  oppose  à  la  récompense,  quelle 
qu'elle  soit,  le  mot  cliché  :  a  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  »  et  l'on  entre- 
voit dans  son  refus  une  espèce  de  préméditation  hlessante.  Enfln  il  n'a 
Tair  ni  probe  ni  content;  il  a  l'air  d'un  imbécile  de  mauvaise  humeur, 
qui  restitue  à  regret,  en  cherchant  sa  satisfaction  dans  le  trouble  du  riche 
humilié. 

.  L'effet  produit  n'est  jamais  autre.  Toujours  le  riche  est  haïssable,  toa- 
jours  l'honnête  ouvrier  est  déplaisant.  Si  l'on  offrait  au  lecteur  de  se  subs- 
tituer à  l'un  des  deux,  il  hésiterait.  Ou  plutôt  non  :  il  rejetterait  le  bon 
pauvre  et  le  mauvais  riche  avec  un  égal  dégoût. 

A  juger  sur  les  apparences,  il  y  a  là  un  parti  pris.  On  se  sent  porté  à 
croire  que  le  journal  qui  se  fait  éditeur  du  récit  plus  ou  moins  apocryphe 
lui  donne  un  tour  odieux  par  spéculation. 

Ce  serait  trop  sévère,  et  l'on  se  tromperait  pour  moitié  au  moins. 

Sans  doute  le  riche  qui  figure  ici  la  classe  entière  des  riches  se  trouve 
noirci  comme  il  faut.  Peu  importe  l'invraisemblance;  les  lecteurs  aux- 
quels cela  est  destiné  déclarent  ce  portrait  saisissant,  frappant,  parlant! 
Tout  de  suite  ils  l'ont  reconnu  :  il  a  suffi  au  journal  de  mettre  le  nom  des- 
sous. 

Mais  le  portrait  de  l'honnête  ouvrier  :  il  a  une  teinte  grise,  une  atti- 
tude sotte,  et  il  prononce  la  légende  :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,»  d'un 
ton  enroué  qui  porte  sur  les  nerfs. 

Pourquoi  avilir  l'honnête  ouvrier  au  moment  où  on  lui  décerne  une 
couronne  civique  ? 

On  ne  comprend  plus. 

Il  y  faut  un  bout  d'étude  psychologique. 

L'écrivain  libéral  qui  façonne  ce  fait-divers  agit  en  parfaite  sincérité.  Il 
veut  attirer  une  vive  répulsion  sur  le  riche.  Il  y  réussit.  Il  veut  de  môme 
faire  grand  honneur  au  caractère  des  classes  laborieuses  et  peindre  la 
vertu  de  probité  en  exercice.  Il  n'y  réussit  pas  le  moindrement. 

Voici  à  quoi  cela  tient. 

C'est  le  ne  sutor  d' Apelles. 

Très-probablement  le  fait  lui-même  n'existe  pas.  On  l'organise  d'après 
un  modèle  connu.  Pour  le  type  du  riche  abject,  c'est  affaire  de  deux  coups 
de  crayon.  Pour  l'autre  type  qui  incarne  en  lui  la  probité,  ily  a  à  réûéchir. 

La  probité?  Rien  de  plus  simple.  Vous  trouvez  des  billets  de  banqae, 
vous  restituez,  vous  êtes  un  honnête  homme.  Voilà. 
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Mais  la  probité  en  action,  que  dit-elle  ?  que  fait-elle?  quelle  est  sa  mine, 
son  langage,  son  attitude?  Mystère  ! 

—  Voyons,  se  dit  l'écrivain  démocrate,  mettons-nous  à  la  place  du  pau- 
vre ouvrier,  père  de  famille,  qui  trouve  un  portefeuille  et  qui  se  bâte  de 
l'aller  rendre.  Comment  m'y  prendrais-je? 

Ici  le  démocrate  s'engage  dans  un  labyrinthe  de  recherches  aussi  com- 
pliqué qne  ténébreux. 

Au  terme  de  chaque  poussée  de  sa  réflexion,  il  trouve  invariablement  le 
même  aveu,  le  même  cri  de  sa  conscience  impatientée^ 

—  Moi,  si  je  trouvais  des  billets  de  banque,  je  ne  les  rendrais  pas  :  ce 
qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder. 

n  faut  pourtant  arriver  à  une  constitution  quelconque  du  type  de  l'hon- 
nête homme  et  mettre  quoi  que  ce  soit  dans  la  bouche  de  ce  fantasque 
idéal. 

L'écrivain  se  tourmente,  il  creuse,  il  essaye  de  ceci  ou  de  cela,  il  n'est 
jamais  content  de  rien,  et  il  demeure  emprisonné  dans  la  vieille  phrase 
de  la  Morale  en  action^  un  vol.  in-12  :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  > 

Cela  ne  saurait  sufBre.  Le  type  doit  apparaître  vivant  ou  agissant. 

Après  de  laborieux  efforts,  on  aboutit  à  la  gestation  d'une  caricature 
qui  reflète  le  douloureux  malaise  du  démocrate  perdu  en  une  opération 
dont  il  n'a  pas  la  def. 

n  a  voulu  peindre  un  honnête  homme,  et  il  n'en  a  jamais  fréquenté 
aucun,  n  a  voulu  honorer  la  probité,  et  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est. 

Je  dis  un  peu  trop  peut-être.  S'il  ne  sait  pas  bien  ce  que  c'est  que  la 
probité,  Q  le  pressent,  et  il  en  est  l'ennemi  instinctif.  De  manière  que, 
tout  en  voulant  la  glorifler,  il  la  flétrit,  il  la  ravale,  il  l'esquisse  d'une 
main  frémissante,  sous  l'inspiration  de  l'antipathie  qu'elle  lui  inspire. 

Je  pourrais  m'étendre  bien  davantage.  Le  fait-divers  du  portefeuille 
rendu  est  une  éponge  pleine  de  fiel.  En  la  pressant  un  peu  ferme,  j'en  fe- 
rais sortir  mille  et  mille  vilaines  chose  encore. 

n  y  en  a  assez.  Le  but  est  atteint. 

Certes,  je  n'ai  pas  voulu  amoindrir  le  mérite  de  l'ouvrier  pauvre  et 
probe  qui  restitue  un  objet  trouvé.  Celui-là  nous  appartient.  Il  sort  de  nos 
rangs  et  nous  l'aimons.  Mais  qu'il  se  reconnaîtrait  peu  dans  le  fait-divers 
hypocrite  et  hâve  des  journaux  démocrates  ! 

J'ajouterai,  pour  couronnement  de  l'édifice,  que  cet  insupportable  fait- 
divers  joint  au  tort  de  l'hypocrisie  le  tort  du  mensonge.  Il  ne  donne  jamais 
ni  le  nom  ni  l'adresse  des  personnes.  Il  est  de  pure  invention. 

Mais  ne  dites  pas  que  je  me  suis  escrimé  contre  les  moulins  à  vent. 
Cette  chimère  du  portefeuille  perdu  et  rendu,  avec  son  riche  sordide,  fait 
beaucoup  de  mal. 

VBNET. 
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Le  général  La  Moridère.  —  Un  arrêt  sar  la  particule.  —  VHistoiM  lUiérain  éB  ia  Pnmtê. 
—  Una  aimable  Académie. 


Itoas  voudrions  parler  loDguemeot  du  géDéral  La  Moricière;  malheorca- 
sèment  les  faits  les  plus  marquants  de  cette  noble  vie  ne  peuvent  être  racontés 
et  commentés  ici  avec  les  développements  qu'ils  exigeraient.  C'est  à  Rone, 
c'est  à  Castelfidardo  que  M«  de  La  Moricière  fut  vraiment  grand,  et 
c'est  là  surtout  que  nous  ne  pouvons  le  montrer.  En  Algérie,  contre  les 
.  hordes  d'Abd*eI-Kader  ;  dan«  les  rues  de  Paris,  contre  d'autres  barbares,  La 
Moricière  était  un  brave  et  brillant  général,  qui,  bien  qu'il  eût  son  cacbet 
particulier,  ne  se  distinguait  pas  essentiellement  de  trois  ou  quatre  illustres 
soldats,  ses  compagnons  et  ses  émules.  Mais  à  Rome  il  avait  un  rMe  sana 
pareil  :  il  ne  suivait  pas  seulement  sa  carrière,  il  se  dévouait;  il  servait,  — 
sur  les  seuls  ordres  de  sa  conscience  et  de  sa  foi,  —  la  patrie,  la  société, 
l'Église.  £t  pour  remplir  cette  mission,  il  n'avait  pas  craint  d'exposer  sa 
gloire  militaire.  C'est  à  de  tels  signes  que  l'on  reconnaît  les  grands  coeurs. 

Nos  lecteurs  savent  comment  La  Moricière  est  mort;  néanmoins  ils  nous 
approuveront  de  reproduire  ici  les  quelques  lignes  où  Mgr  TÉvèque  d'Amiens 
a  raconté  ce  couronnement  d'une  belle  vie  : 

(4  Le  dimanche  (1 0  septembre),  après  avoir  assisté  aux  offices  de  sa  paroisse 
et  particulièrement  au  salut,  où  il  était  resté  tout  le  temps  à  genoux;  après 
avoir  passé  la  soirée  avec  son  curé,  le  général  fut  réveillé  la  nuit  par  une 
oppression  violente.  Se  sentant  mourir  :  «  Monsieur  le  curé,  dit-il,  vite, 
monsieur  le  curé,  n  £t  comme  la  mort  avançait  toujours,  il  saisit  son  cru- 
cifix, comme  il  prenait  autrefois  son  épée;  il  se  mit  à  genoux,  et  c'est  dana 
cette  attitude  que  le  prêtre  le  trouve,  pressant  la  croix,  et  qu'il  l'absout,  car 
il  vivait  encore,  et  que  bientôt  après  il  reçoit  son  dernier  soupir  l  » 

Le  général  La  Moricière  avait  reçu  de  sa  famille  des  principes  chrétiens. 
Cependant,  parmi  les  fausses  idées  du  temps,  quelques^mes,  à  diverses 
époques,  pesèrent  sur  son  vif  esprit.  Aucune  ne  s'y  arrêta  longtemps,  et 
lorsque  les  épreuves  vinrent,  la  vraie  lumière  eut  facilement  raison  de  ces 
lueurs  trompeuses;  le  général  fut  catholique,  et  il  le  fut  comme  il  faat 
l'être.  Une  note,  jointe  au  discours  de  Mgr  l'Évêque  d'Amieua,  nous  appread 
qu'il  tt  se  confessait  et  communiait  plusieurs  fois  par  an.  » 
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Ce  retonr  du  général  La  Moricière  aux  pratiques  religieuses  a  inspiré  de 
nobles  paroles  au  général  Trochu.  Nous  les  citons  : 

«  Un  jour  vînt  —  que  tous  les  hommes  heureux  deVraient  prévoir  et 
qu'aucun  ne  prévoit  communément  —  où  la  Fortune  Tabaïklonna.  Elle 
voulut  que  la  grande  part  qu'il  avait  à  la  direction  des  affaires  lui  fût  reti» 
rée;  que  la  haute  position,  bien  plus  ancienne  et  légitime  qu'il  avait  dans 
rarmée,  disparût;  que  sa  vie  privée,  et  son  cœur,  et  toutes  ses  espérances 
de  père  de  famille  fussent  atteintes  par  les  plus  cruels  revers!  C'est  à  ce 
comble  d'épreuves  que  la  Providence  l'attendait.  Elle  se  révélait  à  lui  ;  il 
revint  à  elle,  subissant  l'influence  de  la  douce  piété,  des  vertus,  de  la 
ferme  résignation  dont  il  avait  à  côté  de  lui  l'exemple.  Il  chercha  dans  la 
foi  chrétienne  des  consolations  et  des  forces  contre  les  coups  dont  la  desti* 
née  et  le  monde  l'accablaient.... 

«  Votre  existence  tourmentée,  mon  général,  restera  comme  un  drame 
douloureux  et  touchant,  devant  lequel  viendront  s'éteindre  tous  les  ressen- 
timents que  vous  avez  pu  soulever.  Dieu  vous  a  recueilli  parce  que  vousr 
avez  cru  et  que  vous  avez  souffert.  A  la  vue  de  votre  cercueil,  je  me  sens 
accablé  par  des  souvenirs  qui  remontent  aux  temps  de  mes  débuts  dans 
l'armée  et  de  ma  jeunesse  à  présent  évanouie.  Mais  si,  par  eux,  j'ai  le  cœur 
gonflé  de  chagrin,  j'ai  l'âme  sereine  en  pensant  à  vos  nouvelles  destinées.  » 

On  parle  d'organiser  un  comité  pour  ériger  un  monument  au  général  La 
Moricière.  Bien  que  les  hommages  de  cette  sorte  aient  été  terriblement  pro- 
digués depuis  vingt  ou  trente  ans,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  projet.  Les 
statues  élevées  à  des  célébrités  de  passage  ne  doivent  pas  empêcher  d'hono- 
rer de  la  même  manière  les  vraies  et  grandes  illustrations.  La  postérité  ne 
s'ytrompera  pas,  et  la  gloire  saura  bien  reconnaître  les  siens. 

Et  qnanl  à  nous,  prions  pour  le  soldat  chrétien  auquel  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  put  répéter  cette  parole  des  Livres  des  Machabées  :  «  Prenez 
cette  épée  sainte  comme  un  présent  que  Dieu  vous  fait  I  » 

n 

La  Cour  impériale  de  Lyon  a  récemment  constaté  une  vérité  que  trop  de 
gens  ont  intérêt  à  méconnaître  pour  que  cette  nouvelle  décision  judiciaire  la 
fasse  accepter.  Elle  a  établi  que  la  particule  de^  soit  qu'elle  précède  le  nom, 
soit  qu'elle  prenne  place  entre  ses  diverses  parties,  ne  fait  qu'indiquer  un 
rapport  d'origine  et  de  lieu,  et  n'est  point  une  expression  spéciale  de  noblesse. 

L'arrêt  de  la  Cour  de  Lyon  n'apprendra  rien  à  quiconque  connaît  l'his- 
toire  des  distinctions  nobiliaires  et  des  anciens  usages  particuliers  à  la 
France.  Mais,  pour  bien  des  gens  ce  sera  une  révélation.  Grâce,  en  effet,  h 
l'ignorance  du  grand  nombre  et  à  la  masse  des  intéressés,  il  est  générale- 
œiit  reçu  que  la  particule  est  le  signe  distinct  de  la  noblesse.  Cette  seule 
erreur,  —  sans  compter  les  usurpations ,  —  accroît  notablement  le  nombre 
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de  DOS  geDtiishommcs.  Expliquons-nous;  avant  la  Révolution,  il  était  d'u- 
sage, dans  beaucoup  de  familles  bourgeoises,  de  désigner  chaque  fils  par 
un  nom  de  propriété  ou  de  lieu.  Vous  possédiez  un  moulin  sur  un  cours 
d'eau,  cela  suffisait  à  introduire  dans  votre  famille:  M.  Michou  du  Moulin, 
M.  Michou  de  la  Rivière,  M.  Michou  de  la  Pelouse,  etc.  Gomme  la  no- 
blesse avait  ses  listes  et  savait  s'opposer  aux  intrusions  ^e  nature  k 
compromettre  les  privilèges  de  l'ordre,  cela  ne  tirait  pas  ^  conséquence. 
D'autre  part,  beaucoup  du  membres  de  la  noblesse  parlementaire  et  de  la 
noblesse  d'échevinage  se  contenlaieni  du  nom  patronymique.  Les  chefs  de 
famille  y  tenaient  même  tout  particulièremeut.  Ils  continuaient  de  s'appeler 
M.  Brisson,  M.  Durand,  M.  Séguier,  M.  Lefebvre;  tandis  que  le  ûls  delear 
meunier  devenait  M.  du  Ruisseau,  et  celui  de  leur  suisse,  M.  de  la  Porte. 
Il  existe  encore  de  ces  entêtés;  nous  en  connaissons. 

Comme  la  particule  désignait  la  majorilé  des  vrais  nobles,  la  Révolution 
la  poursuivit.  Mais  plus  tard  tous  ceux  dont  les  pères  l'avaient  portée,  à  un 
titre  quelconque ^t la  reprirent  eu  invoquant  le  droit  de  possession;  et, 
comme  la  noblesse  ne  donnait  plus  uucun  privilège,  on  leur  laissa  le  cbaoïp 
libre  :  ils  purent  garder  la  particule  et  lui  donner  la  signification  qu'ils 
voulurent.  De  telle  sorte  que,  si  la  Révolution  a  détruit  la  noblesse  comme 
force,  comme  corps,  comme  droit,  elle  a,  en  revanche,  créé  considérable- 
ment de  nobles,  -^  du  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  voient  dans  la  particule 
une  preuve  nobiliaire.  Or  cette  erreur,  nous  le  répétons,  est,  en  quelque 
sorte,  générale,  et  l'on  n'en  démordra  pas,  parce  qu'elle  flatte  un  grand 
nombre  de  puériles  vanités.  Peu  importe  le  fait,  du  moment  où  pour  la  foule 
on  a  les  apparences.  Combien  de  mères  de  famille,  bonnes  bourgeoises,  rê- 
vant de  marier  brillamment  leurs  filles,  préféreraient  la  particule  sans  oo- 
blesse,  fût-elle  usurpée  de  la  veille,  ix  la  noblesse  sans  particule,  eût-elle  plu- 
sieurs siècles  de  bons  parchemins! 

III 

Dom  Rivet  avait  divisé  en  deux  parties,  publiées  séparément,  le  premier 
volume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ;  le  directeur  et  l'éditeur  de  la 
nouvelle  édition  ont  respecté  ce  précédent;  ils  viennent  de  nous  donner  la 
seconde  partie  du  premier  volume,  laquelle  forme  vraiment  un  volume  par- 
ticulier, puisque  la  pagination  ne  suit  pas  celle  de  la  première  partie  (1).  Les 
nouveaux  éditeurs  ont  sur  ce  point  encore  agi  comme  dom  Rivet,  et  ils  de- 
vaient le  faire,  pour  que  leur  publication  répondît  à  toutes  les  exigences  :  il 
importe,  en  eflet,  pour  le  complément  des  collections  et  la  facilité  des  re- 
cherches, que  Tédition  nouvelle,  bien  qu'améliorée,  soit  matériellemeot 

(1)  Hitioire  littéraire  de  ta  France  (tome  I,  seconde  partie),  par  les  Religieux  Bôoé- 
dictins  de  la  Ck>ngrégation  de  Saint-Maur.  Nouvelle  édition,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Iosiitui.  12  beaux  volumes*  in-4.  —  20  fr.  le  volume. 
Y.  Palmé,  éditeur,  22,  rue  Saint- Sulpice.  Paris. 
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conforme  à  l'édition  ancienne.  Voici  comment  s'explique  sur  ce  point 
M.  Paulin  Paris  dans  sa  sobre,  modeste  et  excellente  préface  : 

«  Notre  édition  de  l'œuvre  des  Bénédictins  rappellera  irès-exactemenl  la 
disposition  et  même  la  pagination  de  la  première.  Préface,  Avertissements, 
Discours  sur  l'état  des  Lettres,  Tables  des  notices,  Tables  des  matières, 
Tables  des  citations,  Notes  et  Manchettes  marginales  ;  môme  orthographe, 
même  nombre  de  pages  formées  du  même  nombre  de  lignes,  et,  autant  que 
possible,  même  aspect  de  papier  et  de  caractères,  voilà  ce  qu'on  retrouvera 
dans  les  deux  éditions;  car  nous  nous  sommes  préoccupés  du  soin  de  rem- 
placer exactement  chacun  des  volumes  que  nous  réimprimons,  de  façon  à  ce 
qu'on  ne  pût  trouver  aucun  avantage  dans  la  première  sur  la  seconde,  et 
que  les  citations  indiquées  dans  les  ouvrages  où  l'on  a  mis  Y  Histoire  litté- 
raire à  profit  pussent  être  vérifiées  avec  la  même  facilité  dans  la  nouvelle 
édition  et  dans  la  précédente.  » 

Cependant,  cette  édition  nouvelle,  qui  ressemble  si  complètement  à  l'édi* 
tion  première,  ne  la  reproduit  pas  servilement. 

Les  Bénédictins  avaient  placé  des  Errata^  ou  fautes  à  corriger  et  addi- 
tions à  faire j  sur  les  derniers  feuillets  de  chacun  dé  leurs  volumes^  Ces  cor- 
rections, étant  toutes  fort  courtes,  sont  introduites  dans  le  corps  du  texte, 
pour  le  plus  grand  avantage  du  lecteur.' 

Toujours  désireux  d'améliorer  leur  ouvrage,  les  Bénédictins  ont  fait  suivre 
ou  précéder  chaque  volume^  à  partir  du  second,  d'additions  et  corrections 
plus  développées  que  celles  des  errata;  souvent  même  ils  sont  revenus,  à 
plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs  volumes,  sur  certains  passages  d'un  pré- 
cédent volume.  M.  Paulin  Paris  a  réuni  toutes  les  additions  et  corrections 
de  ce  genre  disséminées  dans  tout  l'ouvrage.  Gomme  ces  additions,  ou  ne 
sont  pas  paginées,  ou  bien  ont  une  pagination  particulière,  leur  réunion  à  la 
fin  du  volume  auquel  elles  se  rapportent  ne  pourra  rien  changer  à  la  dis- 
position générale  de  ce  volume  :  elle  offre  donc  d'évidents  avantages  sans 
entraîner  aucun  inconvénient. 

Enfin,  le  savant  éditeur  se  réserve  de  faire,  et  déjà  il  a  fait  des  observa- 
tions sur  le  texte  de  l'ouvrage.  Il  ne  se  propose  pas  de  modifier  ou  de  sou- 
mettre à  un  examen  rigoureux  la  grande  œuvre  des  Bénélictins;  il  veut 
simplement  revoir  les  textes  allégués,  continuer  jusqu'à  nos  jours  la  liste  des 
anciennes  éditions,  signaler  les  plus  anciens  textes  manuscrits  conservés 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  mentionner  les  travaux 
plus  récents  qui  ont  apporté  quelque  modification  aux  jugements  antérieurs 
ou  bien  ouvert  quelque  nouveau  point  de  vue  ;  il  veut  aussi  rectifier  discrè- 
tement diverses  aflBrmations  et  conclusions,  où  certaines  tendances  de  l'é- 
poque allaient  jusqu'à  faire  chopper  la  science  bénédictine  et  faussser  le 
jugement  de  l'historien. 

L'article  de  M.  Fabbé  Arbelot  que  nous  avons  publié  dans  notre  numéro 
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du  10  août,  a  fait  coaoailre  à  nos  lecteurs  le  caractère  et  Timportanee  de 
ces  rectiûcatioos  ei  observations  :  ils  savent  que  M.  Paulin  Paris,  abaadofl- 
nant,  en  vrai  et  loyal  savant,  une  thèse  qu'il  avait  autrefois  adoptée,  a  dé* 
.  fenda  contre  doni  ilivel  l'antiquité  et  l'origine  roœaine  des  Églises  de 
France.  Citons  sur  ce  point  quelques  ligees  de  Tune  de  ses  soles. 

((  Chose  singulière!  le  savant  Bénédictin  veut  (p.  136)  queTédit  deDo- 
œitien  rendu  «n  94  contre  les  philosophes  ait  fait  refluer  aussitôt  dans  les 
Gaules  les  études  philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nombreuses  per- 
sécutions faites  contre  les  Chrétiens  durant  les  deux  premiers  siècles  aient 
fait  refluer  dans  les  Gaules  les  Chrétiens  chassés,  de  Rome  et  les  prédications 
évangéliques.  Bien  qu*ici  l'opinion  particulière  du  nouvel  éditeur  n'ait  aa- 
cune  autorité,  il  se  croit  obligé  d'avouer  qu'il  a  longtemps  professé  les 
mêmes  sentiments  que  Sirmond,  Tillemont  et  dom  Rivet,  sur  les  origines 
asiatiques  du  Christianisme;  mais  les  nouveaux  arguments  présentés  par  les 
soutiens  de  l'opinion  contraire  Vont  complètement  ramené  k  la  conviction 
que  Rome  où  le  Christianisme  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  de- 
puis le  règne  de  Néron,  Rome  qui  avait  déjà  fait  subir  aux  partisans  de  la  foi 
nouvelle  quatre  grandes  persécutions  successives,  Rome  était  dans  un  rap- 
port trop  immédiat,  trop  continuel  avec  les  Gaules,  pour  que  les  prêtres  et 
les  confesseurs  chrétiens,  obligés  de  lutter  dans  le  cirque  contre  les  lions  et 
les  tigres,  ou  de  se  réfugier  dans  les  catacombes,  n'eussent  pas  fréquemment 
passé  dans  les  Gaules. ...» 

Ces  explications  suffisent  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  du  raisonne- 
ment naturaliste  ;  il  faut  ajouter  la  puissance  de  l'esprit  apostolique. 

M.  Paulin  Paris  termiqe  cette  même  note  en  s' écriant  :  «  Supposer  qae 
le  Christianisme,  qui  avait  déjà  envahi  la  Germanie  et  l'Espagne,  n'eût  pas 
alors  assez  de  retentissement  pour  que  le  bruit  en  arrivât  dans  les  Gaules, 
c'est  aller  contre  le  sentiment  de  Sénèque,  de  Pline  et  de  Tacite  ;  c'est  fer- 
mer les  yeux  à  la  lumière  de  l'histoire.  » 

De  telles  notes  améliorent  l'ouvrage  et  font  honneur  à  l'éditeur.  Nous  en- 
gageons M.  Paulin  Paris  à  ne  pas  craindre  de  les  multiplier. 

Revenons  à  l'Avertissement  qui  ouvre  la  seconde  partie  du  premier  vo- 
lume. L'éditeur  y  expose  brièvement,  en  bons  termes,  avec  cette  sûreté 
d'expression  de  l'écrivain  mailre  de  son  sujet,  l'importance  de  l'cBUvre 
bénédictine  ;  il  en  fait  ressortir  les  divers  mérites,  il  dit  comment  elle  fat 
faite.  On  reconnaît,  sans  doute,  l'ami  sous  l'éditeur;  mais  ce  n'est  pas  là  un 
défaut.  D'ailleurs,  dom  Rivet,  ses  collaborateurs  et  ses  successeurs,  peuvent 
être  facilement  loués  :  s'ils  ne  surent  pas  se  défendre  contre  l'esprit  gallican, 
ils  repoussèrent  du  moins  l'esprit  philosophique.  M.  Paulin  Paris  fait,  ^ 
ce  sujet,  une  observation  très-ûne  et  très-juste.  «  Ces  grands,  pieux,  sa- 
vants et  modestes  contemporains  de  Voltaire  et  de  l'école  eikcyclopédique, 


«HtOMIQUE  kfX 

dîi-îl,  école  qui  desséchait  aitlonr  d'eUe  Uraa  les  rssieaiui  de  Thîstittre  et  de 
r«rohéologie  Mttonales,  sembleot  ne  pas  seupçoBBer  l'existeoce  et  oe  pas 
■■bîr  la  moindre  influeooe  de  ces  noms  {aoieux  et  reteatissanls....  Cet  éloi- 
gnement,  je  dinds  voloDtieni  cetie  ignoraocedu  msiiveaeat  et  des  tendances 
de  lev  siècle,  derait  graodement  MÛre  au  succès  de  la  juste  appréciation 
de  leurs  outrages  ;  s'ils  sTaieat  alors  obtemi  de  leurs  contemporains  un  pins 
juste  tribut  d'ékvges  et  d'admiration,  on  peut  assurer  qu'ils  oe  le  mérite- 
raient plus  et  qu'ils  ne  l'obtiendraieut  pas  aujourd'hui  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
faut  parfois  nous  défendre  de  régler  notre  pas  sur  celui  du  siëde  o&  nous 
vivotas.» 

Que  cette  pensée  serve  de  règle  à  M.  Pralin  Paris  dans  toutes  les  notes 
dont  il  enrichira  VBisttrire  littéraire^  et  cette  neuvelle  édition  d'un  ouvrage 
important  sera  une  œuvre  excellente. 

Notons,  pour  la  satisfaction  des  lecteurs  désireux  de  renseignements  pré- 
cis, que  les  deux  parties  du  premier  volume  forment  un  total  de  1,030  pages. 
Ce  volume  part  des  siècles  qui  ont  précédé  la  naissance  de  Jésm-Cbrist  et  va 
jusqu'à  rhislorieo  Sulpice  Alexandre,  qui  écrivit  à  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ou  an  commencement  du  cinquième. 

IV 

Les  livres  et  les  journaux  à  Vusage  de  la  jeunesse  sont  aujourd'hui  très- 
nombreux.  Beaucoup  d'éditeurs  ont  adopté  cette  spécialité^  et  les  auteurs  ne 
leur  manquent  pas  ;  je  crois  même  qu'ils  connaissent  rembarras  du  choix, 
et  j'ajoute  qu'ils  choisissent  souvent  fort  mal.  Combien,  en  effet,  de  ces 
écrivains  qui  s'adressent  particulièrement  à  l^enfance  et  à  Padolescence 
semblent  n'avoir  jamais  vu  d'enfants  I  Ils  ont,  à  chaque  page,  de  fausses 
notes,  et  l'on  ne  peut  parcourir  leurs  fades  écrits  sans  irritation. 

C'est  une  in^^resision  toute  différente  que  causent  les  ouvrages  de 
M"*  de  Stoltz.  Évidemment  elle  a  vu  et  étudié  les  enfants  comme  il  faut  les 
voir  et  les  étudier,  quand  on  veut,  du  môme  coup,  les  amuser  et  les  instruire. 
Elle  sait  leur  conter  de  charmantes  histoires,  dont  la  leçon  se  dégage  sans 
s'afficher  ;  et  c'est  là  un  point  essentiel,  car  l'enfant  prend  vite  en  horreur 
le  livre  où  l'anecdote  laisse  voir  le  sermon  :  ce  simple  bout  d'oreille  échappé 
par  malheur  lui  gâte  tout.  Rien  de  semblable  n'est  à  craindre  dans  les  ai- 
mables ouvrages  de  M"^**  de  Stoltz.  Je  le  savais  depuis  lonigtemps,  car  j'ai 
gardé  bon  souvenir  des  Simples  Nouvelles  et  de  Julie.  Cependant,  il  faut 
l'avouer,  je  n'ai  pas  abordé  son  nouvel  ouvrage  sans  crainte  qu'elle  n'eut, 
cette  fois,  touché  l'écueil  (1)  :  ce  grand  mot  d'Académie  a  quelque  chose  de 
gourmé,  de  pédant  et  de  pesant,  qui  peut  effrayer  les  plus  aguerris.  Par 

(1)  V Académie  chez  bonne  Maman^  par  M"**  de  Stoltz,  yolume  in-12,  chez  G.  DilleU 
—  Prix  :  2  fr. 
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bonheur,  les  enfants  ne  connaissent  pas  le  danger  ;  et  puis,  tandis  que  VAca- 
demie  n'est  pour  eux  qu'une  chose  très-vague,  sinon  inconnue,  la  bonne 
Maman  est  un  être  très-réel  et  très-apprécié  :  ils  ne  craignent  chez  elle  ni  les 
leçons,  ni  les  sévérités,  ni  l'ennui;  et  du  moment  où  elle  accepte  V Académie, 
ils  doivent  être  convaincus  que  les  exercices  académiques  sont  amusants» 
Voilà  une  idée  bien  fausse  que  M*^*  de  Stoltz  aura  fait  entrer  dans  l'esprit  de 
ses  jeunes  lecteurs;  il  faut  le  lui  pardonner  en  considération  de  toutes  les 
connaissances  utiles  qu'ils  puiseront  dans  ce  bon  livre,  sans  voir  que  ce  plai- 
sir leur  épargne  un  travail. 

L'Académie  chez  bonne  Maman  est,  en  effet,  une  récréation  et  un  ensei- 
gnement. Le  plan  de  l'auteur  est  fort  simple  :  Quelques  enfants  sont  réunis 
à  la  campagne,  dans  la  vieille  maison  de  la  grand' mère.  L'un  d'eux  se  donne 
une  entorse  en  sautant  un  fossé.  Le  voilà  cloué  pour  trois  ou  quatre  se- 
maines dans  un  fauteuil  :  il  faut  le  distraire.  La  bonne  Muman  déclare  que 
l'on  se  réunira  tous  les  matins  dans  la  chambre  du  malade,  où  elle  racontera 
des  histoires,  afln  «  de  faire  revoir  aux  grands  beaucoup  de  choses  oo- 
b]iée<;,  en  apprenant  aux  plus  jeunes  beaucoup  de  choses  ignorées,  n  De  plus, 
on  devra  poser  et  résoudre  diverses  questions  et  traiter,  sous  forme  de  nar* 
ration  écrite,  quelques  sujets  choisis  par  l'aïeule.  Bref,  on  parlera  un  peu 
de  tout,  et  V Académie  chez  bonne  Maman  résumera,  à  elle  seule,  les  cinq 
classes  de  l'Institut. 

On  devine  l'ensemble  de  l'œuvre  :  c'est  un  cours  d'histoire  et  de  science 
fait  à  bâtons  rompus  et  mêlé  de  récits  intéressants,  d'incidents  joyeux, 
d'avis  chrétiens.  Le  style  est  clair,  ferme,  vif,  et  les  petits  enfants  de  borne 
Maman  sont  pleins  d'esprit.  Qui  pourrait  en  douter  en  voyant  quel  secrétaire 
ils  ont  choisi? 


EuGÈWE  VEUILLOT. 
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LES  MISSIONS  CHRÉTIENNES,  par  M.  T.  W.  M.  Marshall.  Traduit  de 
l'anglais  par  Louis  de  Wazibbs.  —2  vol.  gr.  in-8,  chez  Bray. 

Tous  les  deux  mois,  an  cahier  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 
nous  raconte  bien  simplement,  sans  emphase,  les  progrès  incessants  du 
catholicisme  dans  les  régions  lointaines.  Loin  d^exagérer  leurs  succès  et 
d'en  tirer  la  moindre  vanité,  nos  missionnaires,  si  la  moisson  est  ample, 
bénissent  Dieu,  dont  la  grâce,  disent-ils,  a  tout  fait,  et  prennent  pour  de- 
visece  verset  du  Psalmiste  :  Non  nobis^  Domine^  non  nabis  sed  nomini  tua 
da  gloriam.  S'ils  font  mention  des  fatigues  qu'ils  ont  essuyées,  des  priva- 
tions sans  nombre  qu'ils  ont  endurées,  des  dangers  qu'ils  ont  courus,  ils  en 
parlent  comme  d'une  chose  toute  naturelle  et  ne  cherchent  pas  le  moins 
dn  monde  à  s'en  faire  valoir  ;  si,  au  contraire,  ils  n'ont  pas  réussi,  ils  en 
accusent  hautement  leur  insuffisance.  Et  cependant  on  les  voit  partout, 
affrontant  les  persécutions  les  plus  effroyables,  vivant  d'herbages  et  de 
racines  dans  des  forêts  impénétrables,  infestées  de  bêtes  féroces;  sans  abri 
contre  l'inclémence  des  saisons  ;  avides  du  martyre,  ne  le  cherchant  ce- 
pendant pas,  car  leur  vie  ne  leur  appartient  point  :  ils  doivent  avant  tout 
s'efforcer  d'accomplir  l'œuvre  à  laquelle  ils  ont  été  appelés  et  procurer  le 
salut  des  âmes  qu'ils  sont  venus  chercher  de  si  loin.  Ceux  qui  s'estiment 
les  plus  heureux,  arrosent  de  leur  sang  cette  terre  qu'ils  ont  tâché  de 
conquérir  à  Dieu.  Le  plus  grand  nombre,  succombant  sous  l'excès  de  mi- 
sères de  tout  genre,  meurent  obscurément,  loin  de  leurs  parents,  de  leurs 
amis,  du  pays  qui  les  a  vus  naître  et  qui  sans  doute  les  a  oubliés;  mais  ils 
meurent  pleins  de  joie  :  car  ils  savent  que  le  Dieu  tout  bon,  qui  tient  compte 
d'an  verre  d'eau  donné  en  son  nom,  sera  lui-même  la  récompense  de  tant 
de  dévouement,  de  tant  de  maux  subis  pour  sa  gloire. 

Quelquefois  cependant,  sans  le  chercher,  leurs  noms  échappent  à  cette 
obscurité  et  une  espèce  d'auréole  s'y  attache.  Jamais  ils  n'ont  cherché  à 
briller,  car  toute  pensée  de  vanité  est  complètement  étrangère  à  leurs 
âmes.  Mais  pour  faciliter  à  leurs  compagnons,  à  leurs  successeurs,  la  voie 
douloureuse  qu'ils  ont  parcourue  avec  tant  de  peine,  ils  décrivent  la  to- 
pographie de  ces  pays  lointains,  les  mœurs  des  habitants,  leur  histoire. 
Comme  aucune  pensée  de  charité  ne  leur  échappe,  ils  s'efforcent  de  faire 
connaître  toutes  les  productions  dont  l'acquisition  peut  être  utile  à  leur 
pays  ou  qui  peuvent  devenir  pour  lui  l'objet  d'un  commerce  lucratif.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  positif  sur  la  Chine,  le  Thibet,  Siam,  la  Cochin- 
chme,  etc.,  c'est  à  nos  missionnaires  que  nous  le  devons.  Ils  ont  donné  des 
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grammaires  et  des  dictionnaires  de  tous  les  dialectes  qu'on  parlait  dans 
rinde  avant  que  les  Anglais  n'en  fissent  la  conquête,  des  langues  de  ces 
tribus  nomades  dans  les  vastes  forêts  de  l'Amérique  septentrionale.  Hélas  I 
ces  derniers  travaux  subsisteront  et  perpétueront  la  mémoire  de  ces  infor- 
tunés habitants  du  Nouveau  Monde,  lorsque  leur  race  aura  disparu  vic- 
time du  système  d'extermination  que  suit  à  leur  égard  la  race  anglo- 
saxonne  avec  tant  de  perfidie  et  de  cruauté.  Accueillis  en  amis  sur  ces 
plages  lointaines  lorsqu'ils  y  arrivèrent  en  fugitifs,  les  Anglo-Saions  en 
sont  aujourd'hui  les  dominateurs  uniques.  Par  des  guerres  barbares,  souvent 
par  de  véritables  assassinats,  par  des  traités  dans  lesquels  on  se  faisait 
céder  par  force  ou  par  ruse  d'immenses  territoires,  garantissant  solennel- 
lement ce  qu'on  laissait,  traités  qu'on  violait  sans  scrupule  dès  qu'on  avait 
le  moindre  intérêt  à  le  faire,  on  a  peu  à  peu  dépouillé  ces  tribus  infortunées 
de  leurs  anciennes  possessions,  et,  pour  étouffer  leurs  plaintes,  on  les  tue. 
Voilà  cependant  ce  que  bien  peu  d'hommes  osent  flétrir,  voilà  les  po- 
pulations qu'exaltait  encore  récemment  une  voix  éloquente  et  accréditée, 
applaudissant  avec  transport  à  une  victoire  qui,  disait-elle,  allût  anéantir 
l'esclavage  des  nègres,  mais  qui,  en  réalité,  laissait  désormais  le  champ 
libre  pour  poursuivre  cette  œuvre  d'extermination  des  Indiens.  Et  qm 
voudrait  intervenir  en  leur  faveur?  Presque  tout  ce  qui  en  reste  aujour- 
d'hui est  catholique....  Faut-il  que  nous  ajoutions  que  tous  les  historiens 
modernes  ont  été  unanimes  à  flétrir  la  cruauté  des  Espagnols  pendant  la 
conquête  de  l'Amérique  ?  Ils  ont  bien  dû  avouer  que  la  reine  Isabelle  avait, 
dès  les  premiers  moments  de  la  conquête,  ordonné  que  l'on  envoyât  des 
missionnaires  pour  évangéliser  ses  nouveaux  sujets,  et  que  les  Souve- 
rains-Pontifes ont  énergiquement  protesté  contre  toutes  les  vexations  qu'on 
leur  faisait  subir  ;  mais  ils  ont  taché  d'atténuer  l'effet  de  ces  ordres  et  de 
ces  pieuses  réclamations.  Cependant,  pour  être  juste,  il  faudrait  en  appré- 
cier les  résultats.  Tandis  que  depuis  deux  siècles  les  malheureuses  tribus 
de  l'Amérique  du  Nord  sont  dépouillées,  poursuivies,  traquées  de  manière 
à  arriver  bientôt  à  une  complète  extermination,  dans  les  anciennes  pos- 
sessions espagnoles  et  portugaises,  les  descendants  des  nations  indigènes, 
devenus  catholiques,  vivent  paisiblement  à  côté  de  la  race  des  conquérants; 
tandis  que  dans  les  Etats-Unis,  au  nord,  la  race  blanche  pure  se  renferme 
dans  un  exclusivisme  tel  que  l'individu  offrant  les  moindres  traces  (Tun 
sang  mêlé  est  honteusement  chassé  de  tous  les  lieux  où  il  pourrait  se  trouver 
en  contact  avec  les  blancs,  mêmp  de  ceux  où  chacun  achète  le  droit  d'en- 
trer; aucun  préjugé,  dans  les  pays  catholiqoes,  ne  sépare  les  races;  dles 
s'unissent  entre  elles  par  des  mariages,  même  avec  la  race  nègre,  et  là  ok 
la  race  indienne  s'est  conservée  pure,  la  population  est  bien  plus  considé- 
rable aujourd'hui  qu'avant  la  conquête.  Pourrait-on  faire  un  crime  aux 
Espagnols  d'avoir  détruit  l'odieuse  religion  des  Aztèques,  dont  les  fêtes  sa 
célébraient  en  faisant  couler  des  torrents  de  sang  humain?  a-t-on  oublie 
que  peu  de  temps  avant  l'entrée  de  Gortez  à  Mexico,  vingt  mille  prisonnicw 
y  avaient  été  immolés  dans  une  de  leurs  solennités  et  que  le  peuple  avatt 
applaudi  à  la  dextérité  avec  laquelle  Montezuma  en  avait  sacrifié  un  gt^à 
nombre  de  sa  propre  main? 
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11  y  a  en  des  atrocités  commises  :  nous  le  déplorons  pins  qne  personne/ 
loin  de  Touloir  les  jusiifler;  mais  nous  l'expliquons  par  les  habitudes  de 
ces  temps  encore  bien  barbares.  Les  historiens  protestants  de  l'Angleterro 
ont-ils  le  droit  de  les  condamner  aussi  sévèrement?  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
aussi  poursuivi  de  leurs  outrages  la  reine  Marie  Tudor,  qu'ils  o^t  flétrie  de 
Tépithëte  de  sanglante  (Blooday  Mary),  tandis  qu'ils  n'ont  que  des  éloges 
pour  Elisabeth,  et  la  publication  des  docum^ents  officiels  des  Archives 
royales  prouve  que  la  moyenne  des  exécutions  politiques  et  religieuses, 
chaque  année  du  règne  d'Elisabeth,  dépasse  le  nombre  des  exécutions  d« 
môme  nature  qui  ont  eu  lieu  dans  l'ensemble  des  huit  années  du  règne  de 
Marie.  N'ont-ils  pas  eu  d'unanimes  éloges  pour  le  féroce  Gustave  Wasa,  qui, 
pour  établir  le  luthéranisme  en  Suède,  malgré  la  foi  qu'il  leur  aTvait  jurée, 
fit  égorger  de  sang-froid  par  ses  satellites  allemands,  les  Dalécarliens  réunis 
en  assemblée  générale,  dont  le  seul  crime  était  de  vouloir  conserver  la  foi 
catholique,  réservant  les  principaux  d'entre  eux,  et  entre  autres  Pierre  An* 
dersson,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  en  le  cachant,  au  péril  d^  la  sienne,  dans 
sa  grange,  lorsque  les  émissaires  de  Christiem  le  poursuivaient  pour  le 
tuer,  pour  les  faire  pendre  à  Stockolm?  Nous  avons  nous-mème,  en  par- 
courant ce  qu'on  nomme  la  Lorraine  allemande,  trouvé  tout  palpitant 
encore  dans  ces  populations  si  éminemment  catholiques,  le  souyenir  des 
atrocités  commises  par  les  luthériens  de  l'armée  de  Gustaye- Adolphe,  à 
la  solde  cependant  de  la  France,  et  commandée  par  Bernard  de  Weimar. 

n  n'est  douteux  pour  aucun  homme  de  bonne  foi  que  cet  esprit  de  cha« 
rite  qui  anime  nos  missionnaires  catholiques  ne  soit  la  conséquence  né- 
cessaire des  principes  de  notre  sainte  religion.  C'est  elle  qui,  en  faisant  de 
l'amour  du  prochain  son  second  grand  commandement,  le  même,  a  dit  le 
Seigneur,  que  le  premier  qui  est  l'amour  de  Dieu,  a  adouci  nos  mœurs.  Nous 
voudrions  pouvoir  penser  qu'il  en  est  de  même  pouroios  frères  séparés. 
Malheureusement,  tandis  que  tout  tend  à  rapprocher  les  catholiques  fidèles, 
nnité  de  croyances,  union  de  prières,  esprit  de  confraternité  puisque,  nous 
reconnaissons  tous  un  même  chef  visible  sur  la  terre,  à  qui  nous  donnons 
par  excellence  le  nom  de  père  (Pape),  représentant  pour  nous  tous  Jésus- 
Christ  lui-même,  tout  tend  à  isoler,  à  séparer  tous  ceux  qui  ont  rompu 
avec  notre  Église.  Dans  le  schisme,  la  direction  n'a  plus  cette  unité  qui 
est  si  indispensable,  et,  à  la  moindre  difficulté,  faute  d'un  régulateur  su- 
prême, on  est  inévitablement  poussé  à  l'erreur.  Dans  l'hérésie,  celui  qui, 
secouant  le  joug  de  l'Église,  refuse  une  partie  de  ses  croyances,  a-t-Û  le 
droit  d'imposer  aux  autres  ce  qu'il  croit  devoir  en  conserver?  Évidemment 
non. 'Aussi  Calvin  et  Henri  VUI  ont  dû  faire  brûler  ceux  qui  rejetaient 
quelques  articles  de  leur  symbole,  et  Bossuet,  en  constatant  toutes  les  va- 
riations des  croyances  protestantes  jusqu'à  lui,  a  pu  calculer  le  moment 
où  la  Réforme  deviendrait  une  véritable  Babel,  chacun  prenant  dans  les 
dogmes  catholiques  ce  qui  lui  convient,  quelques-uns  n'y  prenant  abso* 
Inment  rien.  Henri  VIIÏ,  dans  sa  révolte,  avait  voulu  constituer  une  espèce 
d'Église  et  avait  rédigé  un  symbole  en  trente-neuf  articles,  que  chacun  de» 
membres  de  son  clergé  était  obligé  de  signer  en  recevant  les  fbneûomi 
richement  rétribuées  de  sa  hiérarchie.  Tous  les  signent,  tous  s'engagent 
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à  les  enseigner  ;  mais  aucun  ne  remplit  son  engagement»  quelques-uos 
même  écrivent  et  professent  le  contraire  ;  et  si  les  supérieurs  veulent  les 
punir,  le  juge  suprême  en  fait  de-dogmes  en  Angleterre,  le  comité  judi- 
ciaire du  conseil  privé  de  la  reine,  donne  raison  aux  novateurs  et  condamne 
les  supérieurs  aux  frais.  L'évêque  anglican  de  Salisbury  a  dû  payer  mille 
Uvres  sterling  (25,000  fp.) 

La  conséquence  nécessaire  d'un  tel  état  de  choses  est  un  fractionnement 
à  l'infini.  Chaque  individu  se  fait  une  croyance,  et  comme  naturellement 
il  croit  avoir  raison,  il  conçoit  un  mépris  absolu  pour  tous  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui.  Ainsi,  tandis  que  le  catholicisme  est  animé, 
même  lorsque  la  pratique  s'en  aifaiblit,  d'un  esprit  de  charité  et  de  dé- 
vouement 'qui  s'ancre  trop  dans  Jes  mœurs  pour  pouvoir  s'éteindre  entiè- 
rement, l'hérésie  conduit  à  un  orgueil  immense  et  à  un  égoïsme  brutal 
Voilà  pourquoi  la  race  anglo-saxonne  extermine  sans  pitié  les  malheu- 
reuses tribus  indigènes  en  Amérique,  tandis  que  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais dans  l'Amérique  méridionale,  les  Français  dans  la  Louisiane,  le  Canada, 
ont  cherché  à  les  catholiciser  pour  les  civiliser,  et  n'ont  jamais  eu  pour  elles 
ce  dédain  cruel  des  dominateurs  protestants.  Aussi,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  l'établissement  des  Français  en  Canada,  plusieurs  d'entre  eux 
ont  épousé  des  filles  de  la  grande  tribu  des  Illinois  devenue  catholique. 
Nous  ne  nierons  pas  qu'il  n'y  ait  eu  bien  des  excès  et  des  crimes  déplo- 
rables. On  a  accusé,  sans  trop  de  preuves,  Pizarre,  d'avoir  fait  mettre  à 
mort  les  Pères  Lopez  et  Orrea,  Franciscains,  que  la  reine  Isabelle  envoyait 
pour  évangéliser  les  Indiens.  Il  se  croyait  le  droit  de  réduire  des  païens 
en  servitude  et  ne  voulait  pas  qu'on  leur  prêchât  une  religion  qui  les 
aurait  rendus  ses  frères.  Ce  n'est  pas,  hélas  !  le  même  motif  qui,  plus  de 
deux  cents  ans  après  Pizarre,  fit  proscrire  les  missionnaires  catholiques 
par  la  législature  de  New-York  encore  anglaise.  Par  une  proclamation,  le 
gouverneur  mit  leur  tète  à  prix.  On  craignait  que,  civilisés  et  réunis  ptr 
le  catholicisme,  ils  pussent  se  défendre  contre  les  iniques  empiétements 
des  protestants  anglo-saxons  . 

Si  l'on  était  tenté  de  nous  accuser  d'exagération,  nous  demandons 
qu'avant  de  nous  juger  on  veuille  bien  lire  l'admirable  ouvrage  publié,  il 
y  a  près  de  cinq  ans,  par  le  R.  M.  Marshall,  sous  ce  titre  :  Missions  chré- 
tiennes, M.  Louis  de  Waziers  en  a  donné  récemment  une  exceUente  tra- 
duction, qu'il  a  complétée  en  y  joignant  tous  les  détails  des  mis- 
sions depuis  4860,  époque  où  s'était  arrêté  M.  Marshall.  On  se  con- 
vaincra bientôt  que  nous  sommes  restés  fort  au-dessous  de  la  vérité, 
et  que,  si  la  désastreuse  influence  philosophique  du  XVIQ^  siècle 
par  les  ministères  du  duc  de  Choiseul  en  France,  d'Aranda  en  Espagne,  de 
Pombal  en  Portugal,  n'était  venue  arrêter  les  progrès  du  catholicisme  et 
supprimer  les  Jésuites,  les  plus  actifs  peut-être  de  nos  missionnaires,  ceux 
qui  réusissaient  le  mieux  à  les  réunir,  l'Amérique  méridionale  serait  au- 
jourd'hui un  véritable  modèleMe  civilisation.  Cependant,  quoique  partout 
ils  aient  remplacé  les  missionnaires  par  des  administrateurs  soi-disant 
philosophes,  peu  soucieux  des  populations  qu'ils  gouvernaient  et  s'occu- 
pant  uniquement  de  leurs  intérêts,  il  n'a  pas  été  possible  d'extirper  cette 
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semence  chrétienne  qui  avait  si  admirablement  fructifié.  L'Amérique  dû 
Sud  compte  vingt-deux  millions  d'indigènes  catholiques,  tandis  que  dans 
les  États-Unis  le  nombre  des  Indiens  s'élève  tout  au  plus  à  un  ndllion  et 
se  réduit  tous  les  ans  d'une  manière  sensible.  On  peut,  hélas  I  prévoir  le 
moment  où  ils  auront  cessé  d'exister,  à  moins  que  le  catholicisme,  qui, 
gr&ce  aux  immigrations  irlandaises  et  allemandes,  s'y  développe  chaque 
jour,  ne  parvienne  à  en  sauver  quelques-uns.  Pour  donner  une  idée  des 
procédés  des  Anglo-Saxons  protestants,  M.  Marshall  cite  une  relation  de 
Georges  Lount,  insérée  dans  le  Timesy  le  15  mars  1860.  Entre  autres  actes 
de  la  plus  inexcusable  férocité,  il  cite  soixante  femmes  et  enfants  égorgé? 
froidement  la  nuit  par  les  troupes  du  général  Ribbe,*à  Qlencoe,  sans  au- 
cune provocation.  Dans  un  autre  village  indien,  on  avait  expulsé  les  habi- 
tants, détruit  leurs  engins  de  pêche,  confisqué  leur  bétail.  Réfugiés  dans 
les  bois  et  pressés  par  la  faim,  ils  enlevèrent  quelques  bœufs  aux  colons, 
qui  s'étaient  ainsi,  contre  tout  droit,  emparés  de  leurs  terres.  Aussitôt 
le  gouverneur  Yellar  autorise  un  nommé  Jarboo  à  organiser  une  compa- 
gnie pour  les  poursuivre.  On  en  tue  400,  on  fait  600  prisonniers,  qu'on 
réduit  en  esclavage,  et,  pour  payer  ces  exploits,  le  gouverneur  présente  à 
la  législature  un  compte  de  70,000  dollars. 

Opposons  à  ce  triste  tableau  la  peinture  si  consolante  des  îles  Philippines, 
conquises  à  l'Espagne,  non  par  ses  soldats,  mais  par  ses  missionnaires.  Les 
progrès  du  catholicisme  y  ont  été  mpides,  mais  non  sans  obstacles.  A  la 
iin  du  XVI*,  siècle  les  païens  et  les  musulmans  suscitèrent  une  persécution 
dont  on  peut  voir  dans  M.  Marshall  les  horribles  détails,  tirés,  comme  tou- 
jours, des  auteurs  protestants,  mais  elle  ne  fit  que  hâter  les  conversions. 
Depuis  plus  d'un  siècle,  toutes  ces  îles  sont  catholiques;  et,  sous  l'influence 
s&lutûre  de  cette  religion,  malgré  le  nombre  des  couvents  et  communautés 
d'hommes  et  de  femmes,  qui  sont  là  plus  nombreux  que  dans  aucune  con- 
trée catholique  de  l'Europe,  la  population  s'y  est  singulièrement  accrue  et 
s'élève  à  plus  de  quatre  millions  et  demi  d'habitants,  occupés  principa- 
lement d'agriculture.  La  suppression  des  Jésuites  y  avait  fait  un  vide  im- 
mense, mais  les  Dominicains  et  les  Franciscains  se  multiplièrent  pour  le 
combler  et  un  nombreux  clergé  indigène  seconda  leurs  efforts.  Sous  cette 
bienfaisante  influence,  ils  ont  paru  à  tous  les  voyageurs  protestants  cités 
par  M.  Marshall  les  peuples  les  plus  heureux  de  la  terre  et  remarquables, 
disent-ils,  par  l'étonnante  diffusion  de  l'instruction. 

Une  religion  qui  conduit  à  l'égoïsme  ne  devrait  pas,  on  pourrait  le  pen- 
ser, faire  de  prosélytisme.  Qu'importe  à  l'égoïste  ce  que  font,  ce  que  croient 
les  autres?  C'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu,  et  Ton  s'en  étonnera  peu  quand 
on  y  réfléchira:  l'égoïsme  est  essentiellement  dominateur,  et  ces  hommes 
qui  n'ont  plus  de  foi,  mais  de  la  vanité,  convoquent  en  meetings  nombreux 
les  Sociétés  des  missions,  les  Sociétés  bibliques,  souscriront  pour  des 
sommes  considérables,  afin  d'envoyer  au  loin  des  masses  de  Bibles  dans 
toutes  les  langues  et  des  missionnaires  chargés  de  les  distribuer  et  de 
faire  des  chrétiens  de  leur  espèce.  Pourraient-ils  ne  pas  réussir  ?  Les  mis- 
sionnaires catholiques  s'élancent  à  la  conquête  des  âmes  sans  s'inquiéter 
des  moyens  de  vivre;  ils  ne  peuvent  offrir  k  leurs  néophytes  que  leur  pau- 
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treté,  et  trop  souvent  la  persécation,  les  tourments  et  le  martyre.  Que  de 
disciples  vont  s'empresser  à  la  suite  de  ces  ministres  ridiement  rétribués, 
somptueusement  vêtus,  s'installant  avec  leurs  familles  dans  les  maîscHks 
les  plus  confortables  !  Il  faut  lire,  dans  le  livre  de  M.  Marshall,  le  compte 
rendu  par  les  protestants  les  plus  zélés,  des  résultats  qu'ils  obtiennent 
Quelques  hommes,  honte  de  l'humanité,  feignent  d'embrasser  leur  chris- 
tianisme, mais  les  salaires  qui  les  ont  séduits  viennent-ils  à  cesser,  ils 
retournent  à  leurs  anciennes  superstitions  avec  quelques  vices  de  plus. 
Dans  rinde,  quelques-uns  de  ces  prétendus  convertis  ont  été  leurs  ennemis 
les  plus  prononcés  dans  la  grande  insurrection.  Dans  la  Nouvelle-Zélande, 
ce  sont  les  Maoris  protestants  qui  ont  attaqué  les  Anglais  ;  les  catholiques 
se  sont  abstenus.  Dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  aux  îles  Sandwich,  où 
leurs  missionnaires  avaient  pu  airiver  longtemps  avant  les  catholiques, 
ils  avaient  profité  de  la  simplicité  des  naturels  pour  les  dépouiller  presque 
entièrement,  et  les  populations  se  réduisa^nt  et  auraient  disparu  dans  un 
avenir  prochain,  si  les  catholiques  n'étaient  arrivés  à  temps  pour  en  sauver 
les  restes.  Mais  les  protestants  s'étaient  bien  gardés  d'approcher  de  celles 
de  ces  lies  où  les  naturels  étaient  plus  féroces.  Ils  ont  même  été  jeter,  sans 
ressources,  dans  l'Ile  de  Wallis,  les  premiers  missionnaires  catholiques 
qui  étaient  venus  dans  les  lies  de  la  Société.  Wallis,  Ouvea  et  Fuiuna, 
arrosée  du  sang  du  P.  Chanel,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  étaient  en- 
tièrement catholiques  et  sont  devenues  la  providence  des  navigateurs.  Il 
en  est  de  même  de  la  Nouvelle-Calédonie,  peuplée  de  cannibales  cruels 
que  les  Anglais  n'avaient  osé  affronter  et  qui  est  aujourd'hui  catholique  et 
française,  n  faut  peu  de  temps  à  ces  peuples  pour  apprécier  l'avidité  des 
missionnaires  de  l'erreur  ;  mais  cette  appréciation  nuit  aux  catholiques, 
malgré  tout  leur  dévouement,  jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  enfin  re- 
connaître quel  est  le  véritable  christianisme  et  le  distinguer  de  ces  sectes 
qui  ne  sont  unies  que  contre  le  catholicisme. 

Au  moment  où  les  Anglais  devinrent  maîtres  du  Canada,  ils  voulureot 
d'abord  le  protestantiser.  Heureusement,  la  population  française  et  les  In- 
diens qu'dle  avait  civilisés  étaient  trop  réellement  catholiques.  Dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  le  Canada  a  refusé  de  se  joindre  aux  colonies 
protestantes  qui  se  sont  insurgées  et  ont  formé  les  États-Unis;  il  l'a  éga- 
lement refusé  pendant  la  guerre  de  1813.  Est*ce  là  ce  qui  a  ouvert  les  yeux 
au  gouvernement  anglais  7  Tout  en  salariant  richement  son  clergé  anglican, 
il  use,  dans  ses  colonies  de  l'Asie  et  en  Australie,  d'une  tolérance  complète 
envers  les  catholiques.  Aussi  le  nombre  des  conversions  s'augmente-t-il 
dans  l'Inde  et  surtout  dans  l'île  de  Ceylan,  et  les  établissements  formés  dans 
l'Australie  par  les  Bénédictins,  les  PP.  Serra  et  Salvado,  tous  deux  évêques. 
aujourd'hui,  sont  en  voie  de  prospérité  et  sauveront  une  partie  dea  indi- 
gènes que  le  protestantisme  commençait  h  détruire. 

L'ouvrage  de  M.  Marshall  est  la  prédication  la  plus  éloquente  qu'on 
puisse  faire  en  faveur  du  catholicisme,  puisqu'il  démontre  par  les  témoi- 
gnages les  plus  irrécusables  combien  il  est  fécond  et  civilisateur,  tandis 
que  le  protestantisme  ne  se  borne  pas  à  être  complètement  stérile,  il  est 
éminemxhent  corrupteur.  Les  faits  qu'il  cite  sont  toujours  attestés  par  des 
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yroteBtants  sâés,  ennemis  prononcés»  le  plus  souvent,  an  catholidsme, 
iorcés,  malgré  enx»  de  rendra  hommage  à  la  vérité.  Cependant  les  auteurs 
protestants  américains  mettent  beaucoup  de  franchise  et  de  lojanié  dans 
tout  ce  qu'ils  disent  sur  leurs  compatriotes. 

Le  schisme  grec  primitif  n'a  guère  essayé  de  conversions,  msds  le  russe, 
qui  est  lui-même  un  schisme  dans  le  schisme,  et  qui,  n'ayant  plus  pour  le 
dogme  une  autorité  fixe  et  indépendante,  s'est  déjà  subdivisé  en  une  mul- 
titude  de  sectes  —  on  en  compte  plus  de  trente  ^  et,  comme  dans  lé  pro- 
testantisme, les  classes  supérieures  sont  entièrement  tombées  dans  le  ratio- 
nalisme, et  le  clergé  inférieur  dans  un  abrutissement  déplorable  :  aussi  H 
n'essaye  que  bien  peu  de  conversions,  si  ce  n'est  contre  les  malheureux 
catholiques  de  Pologne,  à  l'aide  du  sabre,  da  knout  et  de  l'exil.  M.  Mar- 
shall donne  à  cet  égard  des  détails  pleins  d'intérêt,  que  M.  de  Waziers  a 
complétés  sur  des  documents  nouveaux. 

En  parlant  de  l'immense  diffusion  de  Bibles  et  de  traités  protestants 
écrits  dans  toutes  les  langues  de  l'Orient  et  leurs  dialectes,  M.  Marshall  cite, 
sansy  ajouter  de  réflexions  à  l'égard  de  chacun  d'eux,  des  déclarations  d'au- 
feursprotestants,  attestant  qu'ils  sont  tous  ininteUigibles  pour  les  habitantSi 
même  lettrés,  de  ces  pays,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'écrits  de  nos  mis- 
sionnaires en  chinois,  en  tamoul,  etc.,  sont  regardés  comme  classiques  k 
cause  de  l'élégance  et  de  la  pureté  du  langage.  Nous  y  voyons  un  fait  pro- 
videntiel qui  ne  nous  étonne  nullement  :  la  facilité  avec  laquelle  nos  mis- 
nonnaires  apprennent  la  langue  des  différents  peuples  qu'ils  vont  évan- 
gfiiser,  la  perfection  avec  laquelle  ils  la  parlent  et  l'écrivent,  n'est  pas 
antre  chose  que  la  continuation  de  ce  don  des  langues  donné  parle  Saint- 
Esprit  aux  Apôtres  et  qui  se  continue  à  leurs  successeurs  légitimes.  Par- 
tout ils  ont  réussi  .avec  la  même  disposition  surnaturelle  dans  notre  opinion, 
fondée  sur  tous  les  témoignages  cités  par  M.  MarshalL  Après  avoir  lu  son 
livre,  il  nous  paraît  impossible  d'en  douter,  comme  il  nous  parait  certain 
par  leurs  succès,  par  l'amélioration  rapide  des  mœurs  et  des  habitudes  des 
néophytes,  que  leur  mission  est  véritablement  divine  :  partout,  sous  leur 
direction,  les  moeurs  s'épurent,  l'agriculture  prospère,  la  population  s'ac- 
croît; partout  où  dominent  les  missionnaires  protestants,  les  mœurs  de- 
Tîennent  déplorables  et  les  populations  .disparaissent.  Ce  fait  si  clairement 
prouvé  arrêtera-t-il  la  profusion  avec  laquelle  les  Sociétés  protestantes  dé- 
pensent des  millions  pour  de  tels  résultats  ?  Nous  ne  l'espérons  pas.  Cepen- 
dant à  Londres  même,  selon  l'évêque  anglican  d'Exeter,  il  y  a  cinq  cent 
miUe  habitants  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Dieu  et  ne  pourraient 
même  trouver  de  place  dans  aucun  temple,  mille  fois  plus  sauvages,  dit 
Sa  Seigneurie,  que  les  tribus  les  plus  abondonnées  de  l'Afrique  ou  de 
rOcéanie.  Voilà  où  l'on  pourrait  utilement  appliquer  ces  millions,  plutôt 
qu'à  envoyer  au  loin  des  missionnaires  inutiles  et  à  bâtir  des  temples 
non  moins  inutiles  dans  les  pays  catholiques. 

MARQuiiâ  m  Rots. 
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POPOIi-VUH,  le  livre  sacré  de  Tantiquilé  américaine  avec  les  livres 
héroïques  et  historiques  des  Quiches^   par  M.  l'abbé  Brasseur  m 

BOUBBOURG  (1). 

Nous  possédions  jusqu'à  ce  jour,  bon  nombre  d'ouvrages  importants  sur 
TÀmérique.  Les  missionnaires  espagnols,  flamands  et  français,  s'étaient 
d'abord  mis  à  l'œuvre,  et  leurs  travaux,  peut-être  insufQsants  au  point  de 
vue  critique,  n'en  resteront  pas  moins  une  mine  inépuisable  de  renseigne- 
ments. Les  Veytia^  les  Bumboldt,  les  Kingsborough,  imprimèrent  aux 
études  américaines  une  marche  plus  exclusivement  scientifique.  Toutefois 
ce  qui  nous  manquait,  c'était  un  ouvrage  original  fait  par  des  Américams 
antérieurs  à  la  conquête  et  qui  nous  permît,  pour  ainsi  dire,  de  pénétrer 
dans  le  secret  de  leurs  croyances,  de  leurs  traditions  religieuses  et  histo- 
riques. 

C'est  précisément  cette  lacune  que  M.  l'abbé  Brasseur  vient  de  com- 
bler par  la  publication  du  précieux  ouvrage  intitulé  Popol-vuh  (livre  du 
peuple,  livre  du  conseil).  Voici  à  quelle  occasion  il  parvint  à  se  procurer 
oe  document  si  nouveau  et  si  intéressant. 

Fixé  depuis  longtemps  dans  le  Guatémalay  en  qualité  de  recteur  de  la 
paroisseéndienne  de  Babinal^  M.  l'abbé  Brasseur  collectionnait  soigneuse- 
ment tous  les  écrits  pouvant  avoir  trait  à  Thistoire  antique  du  pays  qu'il 
évangélisait.  Un  jour  il  lui  fut  remis  un  manuscrit  en  langue  quichée,  dont 
les  premières  pages  ne  contenaient  que  des  relevés  cadastraux.  Toutefois, 
en  pénétrant  un  peu  plus  avant  dans  le  déchiffrement  de  ce  livre, 
il  était  facile  de  voir  que  l'auteur  avait  changé  de  sujet,  et  M.  Brasseur 
*fut  surpris  de  lire  sur  plusieurs  feuillets  le  nom  de  l'antique  cité  de  Tula. 
Une  étude  attentive  ne  tarda  pas  à  le  convaincre  qu'il  venait  de  metue  la 
main  sur  un  trésor  d'un  prix  inestimable.  Le  prétendu  relevé  cadastral 
contenait  une  histoire  du  pays  des  Quiches  écrite  en  langue  quichée,  mais 
en  caractères  latins,  par  un  prince  guatémalique.  Ce  dernier  voyait  avec 
peine  les  traditions  nationales  se  perdre  de  jour  en  jour,  par  suite  de  l'in- 
curie ou  de  l'hostilité  des  dominateurs  espagnols,  et  U  avait  vonlu  du 
moins  en  sauver  une  partie.  Les  premiers  chapitres  de  son  œuvre,  et  c'est 
ce  qui  leur  donne  une  valeur  inappréciable,  renferment  une  transcription 
vraisemblablement  presque  littérale  du  fameux  TéO'Amoztli  des  Mexi- 
cains, c'était ,  comme  l'on  sait,  la  Bible,  le  livre  sacré  des  peuples 
civilisés  de  l'Amérique  du  Nord,  La  traduction  du  PopoUvuh  sera  donc, 
au  point  de  vue  ethnologique,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  furent, 
dans  les  temps  passés,  les  traductions  des  Védas,  des  Kings  ou  de  YAveita, 

Néanmoins,  avant  de  parler  de  l'ouvrage  en  lui-môme,  disons  quelques 
mots  de  Y  introduction  qu'y  a  jointe  M.  l'abbé  Brasseur.  Il  y  réunit  tous  les 
documents  que  nous  ont  laissés  les  anciens  au  sujet  du  grand  continent 
occidental.  Il  est  bien  difOcile  aujourd'hui  de  nier  qu'ils  n'aient  eu 
quelque  connaissance  de  ce  que  nous  appelons  le  Nouveau-Monde.  Ne 
devons-nous  pas,  en  effet,  voir,  suivant  toutes  les  apparences,  des  Esqui- 
maux dans  ces  Indiens  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Germanie,  un 

(1)  Paris,  Arthus  Bertrand,  21,  rae  HaatefeuiUe. 
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indigène  des  Antilles  ou  de  TAmérique  méridionale  dans  cet  homme 
étrange  venu  à  Carthage  des  terres  lointaines  de  TOuest  et  qui  vécut  plu- 
sieurs années  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Le  nom  de  Miclim^  par 
lequel  Pline  désigne  une  lie  de  TOcéan  boréal,  ne  rappelle-t-il  pas  d'une 
manière  étonnante  le  Mictlany  le  pays  des  Morts  de  la  mythologie 
aztèque.  Ensuite,  M.  l'abbé  Brasseur  passe  à  l'étude  des  traditions  indi- 
gènes. Voici,  en  peu  de  lignes,  le  résumé  de  ses  recherches  : 

Les  Antilles  et  l'Amérique  centrale  semblent  avoir  été^  dès  la  plus 
haute  antiquité,  peuplées  par  une  race  fort  différente  de  celles  du  Canada  et 
des  États-Unis.  Ses  mœurs,  son  langage  lucidement  analytique,  lui  don- 
nent, pour  ainsi  dire ,  un  cachet  tout  spécial,  et  la  vieille  théorie  du  poly- 
synthétisme  de  tous  les  idiomes  américains  doit  êlre  abandonnée  sans 
retour.  C'est  à  cette  race,  pour  ainsi  dire  Autochtone  de  l'Amérique  cen- 
trale, que  paraît  devoir  être  attribuée  l'origine  de  la  civilisation  dans  l'hé- 
misphère occidental.  Les  rives  de  l'Uzumacinta,  les  plaines  du  Yucatan  et 
du  Quiche  virent,  à  une  époque  antérieure  de  bien  des  siècles  à  notre  ère, 
se  constituer  de  grands  empires,  s'élever  de  populeuses  cités.  De  là,  la 
civilisation  rayonna  tant  au  nord  qu'au  sud.  Les  peuples  du  Quito  et  du 
Pérou  reçurent  vraisemblablement  leurs  arts  et  leurs  sciences  du  Guate- 
mala. Les  Mayas  ou  hommes  du  Yucatan,  d'un  autre  côté,  ne  tardèrent  pas 
à  envahir  l'Anahuac ,  le  Nouveau-Mexique ,  la  Californie.  Il  existe  encore 
aujourd'hui,  assure-tron,  dans  ce  dernier  pays,  une  tribu  d'Indiens  agricul- 
teurs et  sédentaires  désignés  sous  le  nom  de  Mayas,  et  parlant  un  dialecte 
très-rapproché  de  ceux  de  l'Amérique  centrale.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élé- 
ment Maya  fut  bientôt,  dans  le  Mexique,  détruit  par  l'invasion  des  Toltè- 
ques,  venus  du  septentrion;  ces  derniers,  complètement  sauvages  à  l'ori- 
gine, ne  tardent  pas  à  se  policer;  ils  forment  une  puissante  monarchie, 
qui  dure  quatre  siècles  environ  ;  elle  succombe  enfin  sous  les  coups 
des  Aztèques,  des  Tlascaltèques  et  autres  peuples  également  septentrio- 
naux, qui  maintinrent  leur  domination  jusqu'àî'arrivée  des  Espagnols.  Les 
nations  guatémaliennes  étendirent  encore  leur  influence  civilisatrice  sur 
toute  la  vallée  du  Mississipi.  C'est  à  elles,  sans  nul  doute,  que  sont  dus  ces 
iumulus,  ces  pyramides,  que  nous  retrouvons  dans  la  région  comprise 
entre  les  monts  AUéganys,  les  grandes  plaines  de  l'Ouest,  le  golfe  du 
Mexique  et  le  Canada.  Dans  tous  ces  pays,  néanmoins,  les  peuples  policés 
Semblent  avoir  eu  à  lutter  longtemps  contre  des  tribus  barbares  et  belli- 
queuses. C'est  ce  que  prouve  la  nature  même  de  leurs  constructions, 
qui  consistent  presque  toujours  en  citadelles,  lieux  de  refuges,  postes 
fortîGés,  etc.,  etc.  Toutefois  leur  industrie  ne  les  sauva  point  de  la  des- 
truction, et  les  Iroquois  se  souvenaient  d'avoir,  plusieurs  siècles  avant 
l'arrivée  des  Européens,  exterminé  la  dernière  peuplade  à  laquelle  ces 
retranchements  servaient  d'asile.  Il  s'est  donc  passé  en  Amérique  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  Tartarie  russe.  Les  nations 
sédentaires  ont  disparu  devant  les  tribus  nomades,  ne  laissant  d'autres 
traces  de  leur  passage  que  des  monuments  en  pierre  ou  en  terre.  Enfin 
M.  Tabbé  Brasseur  termine  son  introduction  par  un  exposé  des  migrations 
dans  l'Amérique  méridionale,  dont  bous  n'aurons  pas  à  nons  occuper  ici. 
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La  première  partie  du  PopoUvuh  est  divisée  en  neti^  chapitres  précédés 
d'un  court  préambule.  Le  commencement  du  ]H*emier  chapitre  nons  fait 
assister  à  la  création.  Les  termes  qui  y  sont  employés  ra^^ent  étrange 
ment  ceux  de  la  Genèse.  £n  void  un  fragment  : 

tt  Voici  le  récit  comme  quoi  tout  était  en  suspens,  tout  était  calme  et 
«  silencieux,  tout  était  immobile,  tout  était  pjdsible,  et  vide  était  Tinuacn* 
«  site  des  cieux.  —  H  n'y  avait  rien  qui  existât  debout,  rien  queTeau  pai* 
«  sible,  que  la  mer  calme  et  seule  dans  ses  bornes  {Terra  autem  erat 
u  inanis  et  vacua).  —  Ce  n'était  que  l'immobilité  et  le  ôlence  dans  les 
«  ténèbres,  dans  la  nuit.  Seuls  aussi  le  créateur,  le  formateur,  le  serpent 
a  couvert  de  plumes,  ceux  qui  engendrent,  donnent  l'être,  sont  sur  VeuL 
u  comme  une  lumière  grandissante  (  Et  spiritus  dei  ferebatur  wper 
«  aquas),  —  C'est  alors  que  la  parole  vint  ici  avec  le  dominateur  et  le 
tt  Gucumatz,dsm  les  ténèbres  et  dans  la  nuit.  —  Et  ils  parlèrent,  alors  ils 
«  se  consultèrent  {faciemus  hominem)  et  méditèrent.  Us  se  comprirent, 
«  joignirent  leurs  avis.  —  Alors  il  fit  jour  (et  facta  est  lux)  pendant  qu'ils 
tt  se  consultaient,  et  au  moment  de  l'aurore,  l'homme  se  manifesta.  •* 
«  Que  cette  eau  se  retire,  fut-il  dit  {et  divisit  terram  ab  aqtds  et  vaemit 
a  aridum)^  afin  que  la  terre  existe ,  qu'elle  se  raffermisse,  qu'elle  s'ens»- 
tt  mence  {ferat  semenjuxta  genus  suum).  —  Et  ainsi  Gucumatx  tut  rempli 
«  d'allégresse  {et  yidit  deus  quod  esset  valde  bonum),  » 

Le  second  chapitre  traite  de  la  création  des  animaux  et  enfin  de  l'homme; 
Ici  se  place  une  légende  qui  nous  rappelle  quelque  peu  celles  des  Scandi* 
^aves.  Les  premiers  hommes,  fabriqués  de  terre  glaise  et  de  bois,  sont 
dépourvus  d'intelligence  ;  ils  ne  rendent  pas  aux  dieux  l'hommage  qu'ils 
leur  doivent.  Le  troisième  chapitre  nous  apprend  comment  le  Cœur  an 
Ciel,  le  Dieu  suprême  irrité  les  fait  périr  sous  les  eaux  du  déluge.  Quelques» 
uns  cependant  échappèrent  et  furent  changés  en  singes.  Ensuite  arrive 
l'histoire  si  obscure  de  Vucub-Caquix,  fier  de  sa  puissance  et  de  ses 
richesses,  et  qui  finit  par  être  tué  en  punition  de  son  orgueil.  Son  fils 
Zipacna  n'eut  point  un  sort  plus  heureux  et  fut  transformé  en  pi^re.  Le 
second  fils  de  Vucub-Caquix  s'appelait  Cabrakan;  il  avait  pour  occupa- 
tion d'arracher  les  montagnes  de  leur  base  et  périt  également  victime  des 
ruses  d'Hunahpu  et  d'Exbalanqué.Voici  quel  est,  à  notre  avis,  le  sens  de 
ces  mythes  obscurs.  Les  trois  génies  dont  nous  venons  de  parler  semblent 
personnifier  les  forces  de  la  nature.  Vucub-Caquix,  possesseur  de  métaux 
précieux  et  dont  la  force  réside  dans  les  yeux  et  les  dents,  semble  person- 
mfier  la  terre  et  ses  richesçes  minérales.  —  Dans  Zipacna ,  qui  se  nour- 
rit  exclusivement  de  poissons  et  d'écrevisses ,  on  peut,  ce  senile,  recon- 
naître l'emblème  de  l'élément  aqueux.  Cabrakan,  que  l'on  tue  en  lui  faisant 
manger  d'un  oiseau  frotté  de  terre,  nous  représenterait  soit  le  vent,  Tair 
toujours  agité,  soit  les  tremblements  de  terre.  Hunahpu  et  Exbalanqué, 
qui  triomphent  de  ces  trois  géants  redoutables,  ne  sont-ils  pas  le  sym- 
bole à  peine  déguisé  des  premiers  civilisateurs  creusant  le  sol  pour  en  anrar 
cher  l'oretles  pierreries,  dirigeant  le  cours  des  fleuves  et  se  livrant  à  l'agri- 
culture, malgré  la  fréquence  des  tempêtes  et  des  oonvolsions  volcaniques? 
.  La  deuxième  partie  du  livre  sacré  s'ouvre  par  le  récit  de  la  lutte  dee 
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deux  frères  magiciens  contre  les  princes  de  Xibalba  ou  Palenfué^  Après 
tToir  subi  de  longues  épreuves  et  même  la  mort,  ils  finissent  par  ressusci- 
ter  et  vaincre  leurs  ennemis.  Leur  triomphe  n'est  autre  chose  ^e  le 
triomphe  des  trihus  du  Nord)3ur  les  nations  de  race  Yucatèque  ou  Maja. 

Les  troisième  et  quatrième  parties  sont  moins  la  suite  qu'une  sorte  de 
répétition  des  deux  précédentes  :  Fauteur  nous  y  fait  assister  de  nouveau 
à  la  création  des  premiers  hommes  qui  dans  sa  pensée  se  confond  avec 
les  origines  de  sa  nation.  Les  Qulchés  partent  deTulan,  où  ils  sont  allés 
chercher  les  statues  de  leurs  dieux.  Ils  sont  encore  barbareSi  la  peau  des 
bêtes  fait  leur  unique  vêtement.  Toutefois  leurs  tribus  ne  parlaient  qu'une 
seule  langue  et  se  reconnaissaient  comme  appartenant  à  une  seule  nation. 
De  Tulan,  les  tribus  se  dispersent  dans  toutes  les  directions  et  leur  lan- 
gage commence  à  s'altérer.  La  peuplade  des  Zotzils  parvient  à  allumer  le 
feu»  c'est-à-dire  à  fonder  un  empire  indépendant;  les  autres  tribus,  à  l'ex* 
ception  des  Cakchiquels,  demandent  à  partager  ce  feu,  c'est-à-dire  se  recon- 
naissent sujets  des  Zotzils,  et  leur  fournissent  des  victimes  pour  leurs 
sacrifices  humains.  Le  Popol-vuh  nous  retrace,  sous  une  forme  symbo- 
lique, la  lutte  des  nations  de  la  plaine  contre  ces  nouveaux  envahisseuni. 
En  vain  elles  ont  recours  à  la  ruse ,  à  la  force;  elles  se  trouvent  réduites 
à  l'obéissance.  Ensuite  les  chefs  des  vainqueurs  vont  à  l'Orient  recevoir  le 
signe  du  commandement  et  leurs  descendants  fondent  un  grand  nombre 
de  villes.  A.  la  suite  de  longues  guerres,  les  Quiches  s'organisent  à  leur 
tour  en  royaume. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  derniers  chapitres  du  Popol» 
tm&,  qui  ne  contiennent  guère  que  les  listes  généalogiques  des  di- 
verses maisons  royales  du  Guatemala.  Le  lecteur  pourra  juger  par  ce 
court  exposé  de  l'intérêt  qu'offre  la  lecture  d'un  livre  si  étrange.  Puisse, 
du  moins,  sa  publication  avoir  pour  but  de  développer  parmi  nous  le 
goût  des  études  américaines,  encore  si  arriérées  1  Une  nouvelle  publication 
de  M.  l'abbé  Brasseur  ne  peut  manquer  d'en  faire  sentir  toute  l'importance 
aux  savants  des  deux  mondes.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  de  Janda  rapporté 
d'Espagne,  et  dans  lequel  l'auteur  nous  donne  la  clef  d'une  partie  des 
hiéroglyphes  y  ucatèques.  Ces  monuments  de  Copan^  de  Mitia,  de  Palenqué, 
tout  chargés  de  caractères  bizarres,  ne  resteront  donc  point  éternellement 
mnets.  L'étude  du  Maya,  du  Quiche,  du  Mam,  nous  promettent  des  décou- 
vertes aussi  intéressantes  et  non  moins  certaines,  à  coup  sûr,  que  celles 
des  Assyriologues.  De  plus,  la  connaissance  de  ces  langues  sera  si  facile  à 
acquérir,  au  moins  dans  quelque  temps,  lorsqu'aura  paru  la  traduction 
d«  ces  textes  tirés  des  Evan^^es  ou  des  prédicateurs  du  pays,  que  le  monde 
éradit  attend  avec  impatience.  H.  De  Ghabencst. 

JOSEPH  VERNET  ET  LA  PEINTURE  AU  XVffl*  SIÈCLE,  par  Léon  U- 
GKiLiiGE.— Didier,  éditeur,  35,  quai  des  Augustins. 

«  Retremper  l'histoire  aux  sources  originales,  c'est  une  des  prétentions 
les  plus  légitimes  de  notre  temps.  Sur  les  petites  questions  comme  sur  les 
grandes,  il  n'est  plus  permis  de  s'en  tenir  à  des  renseignements  de  se* 
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conde  main.  Il  faut  à  l'histoire  la  vérité  vivante.  Or,  cette  vérité,  où  la 
trouver,  sinon  dans  les  documents  qui  conservent,  avec  la  trace  des  indi- 
vidus, la  poussière  même  de  leur  époque?...  Delà  l'importance  des  études 
monographiques,  études  partielles  qui,  en  jetant  des  masses  de  lumière 
sur  un  objet  spécial,  éclairent  du  même  coup  toute  une  époque.  Ainsi  la 
biographie,  simple  portrait  en  apparence,  devient  un  véritable  tableaa 
d'histoire.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Léon  Lagrange  dans  la  préface  de  son  livre,  et  cette 
opinion  est  à  peu  de  chose  près  la  nôtre.  Seulement,  il  faut  prendre  garde 
d'exagérer  les  proportions  de  la  biographie  ;  et  consacrer  tout  un  volume 
(un  gros  volume)  à  Joseph  Vemet,  le  peintre  de  marines,  n'est-ce  pas 
beaucoup  plus  que  ne  semble  comporter  le  personnage?  car  Vernet,  resté 
complètement  étranger  aux  événements  de  son  siècle,  et  confiné  modeste- 
ment dans  son  atelier,  ne  fut  jamais  que  peintre,  te  dont  je  suis  loin  de  Je 
blâmer,  mais  comme  peintre,  si  grande  et  si  universelle  qu'ait  été  sa  ré- 
putation de  son  vivant ,  il  n'a  point  gardé  pour  la  postérité  sa  place  au 
premier  rang.  Il  possède  des  qualités  précieuses  sans  doute,  mais  contre- 
balancées par  des  défauts,  entre  lesquels  on  pourrait  presque  compter, 
comme  M.  Lagrange  en  fait  avec  bonne  foi  la  remarque,  cette  facilité  d'im- 
provisation au  courant  du'^pinceau  qui  valut  tant  d'éloges  à  l'artiste  de  la 
part  de  ses  contemporains  et  dont  la  critique  actuelle,  moins  indulgente 
ou  plus  éclairée,  inclinerait  à  le  blâmer.  En  effet,  trop  de  ces  tableaux  au- 
jourd'hui trahissent  à  l'œil  exercé  la  rapidité  de  l'exécution,  et  l'on  voit 
assez  que  Vemet,  non-seulement  ne  peignait  jamais  d'après  nature,  mais 
le  plus  souvent,  confiant  dans  la  vivacité  de  ses  souvenirs,  dans  son  heu- 
reuse et  prodigieuse  mémoire,  se  contentait,  môme  pour  de  grands  ta- 
bleaux, de  simples  croquis  ou  même  de  notes  écrites  au  crayon  sur  son 
calepin.  Il  est  merveilleux  d'ailleurs  qu'avec  cette  méthode  expéditiveil 
ait  réussi  si  admirablement  d'ordinaire,  soit  comme  exactitude,  ainsi  que 
dans  ses  tableaux  des  Ports  de  France,  soit  comme  intelligence  des  effets, 
talent  de  composition,  vigueur  et  finesse  de  touche,  coloris  brillant  quoique 
pas  vrai  toujours,  pour  la  verdure  en  particulier. 

Encore  que  M.  Lagrange  ait  donné  ^la  biographie  du  premier  des  Vernet 
des  développements  presque  exagérés,  je  me  hâte  de  dire  que  ce  n'a  point 
été  au  détriment  de  l'intérêt.  On  lit  le  livre  en  général  avec  plaisir,  grâce 
à  un  style  facile,  limpide,  agréable  ;  à  la  phrase,  qui  court  leste  et  rapide; 
au  talent  de  la  narration,  qui  sait  mettre  habilement  en  relief,  pour  ré- 
veUler  l'attention,  les  épisodes  intéressants  et  quelquefois  dramatiques  de 
cette  vie  d'ailleurs  peu  chargée  d'événements  et  dans  laquelle  le  détail  des 
travaux  exécutés  par  l'infatigable  artiste  tient  la  première  place.  On  pour- 
rait même  reprocher  au  biographe  de  trop  insister  sur  ce  sujet  et  de  reve- 
nir bien  souvent  à  la  description  des  tableaux,  quoique,  je  me  plais  à  lui 
rendre  cette  justice,  en  recommençant  volontiers  ses  variations  sur  un 
thème  qui  semble  à  la  fin  banal,  il  lui  arrive  rarement  ou  jamais  de  se 
répéter.  Comme  circonstance  atténuante  encore,  je  dois  ajouter  qu'il  avait 
eu  cette  bonne  fortune  de  trouver  dans  la  bibliothèque  d'Avignon  (patrie 
de  Joseph  Vemet)  une  sorte  de  journal-registre,  tenu  fidèlement  presque 
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jour  par  jour  par  le  bon  Joseph,  et  relatant  les  commandes  faites  par  les 
amateurs,  comme  les  dépenses  de  la  maison,  tout  pêle-mêle  avec  les  évé* 
nements  intéressants  de  la  famille,  naissances,  baptêmes,  morts,  etc.,  voire 
les  promenades  champêtres  et  les  séances  au  théâtre  des  marionnettes. 

Le  biographe  a  vu  là,  et  pas  à  tort,  une  précieuse  mine  à  exploiter,  et  il 
l'a  fait  avec  autant  de  patience  que  de  bonheur,  en  homme  qui  ne  veut 
rien  laisser  perdre  du  moindre  filon.  De  ce  fouillis  de  matériaux  informes 
le  plus  souvent  et  entassés  trop  au  hasard,  sans  grand  souci  de  Tordre  et 
de  l'agrément,  il  a  su  tirer  un  parti  merveilleux  et  il  a  fait  un  livre  d'une 
lecture  fort  attachante  pour  les  amateurs  et  même  pour  beaucoup  d'autres. 
Mais  j'estime  qu'après  ce  travail,  exécuté  par  lui  avec  tant  de  soin  et  d'in- 
telligence, il  eût  pu  se  dispenser  de  reproduire  m  extenso  et  sous  prétexte 
d'appendice,  le  Livre  de  Baison  et  le  Livre  de  Vérité  (1);  ce  qui  grossit 
beaucoup  et  peut-être  assez  inutilement  le  volume  :  car,  si  les  curieux 
y  doivent  prendre  quelque  plaisir,  je  doute  que  la  plupart  des  lecteurs 
aillent  beaucoup  au  delà  des  premiers  feuillets,  et  bien  vite  ils  reviendront 
à  la  biographie  claire,  nette,  intéressante,  que  M.  Lagrange  a  su  dégager 
de  ce  chaos.  Il  y  a  là  bon  nombre  d'excellentes  pages,  celles  sur  Diderot 
en  particulier,  réduit  à  sa  valeur  comme  critique  d'art,  et  dont  M.  La- 
gmnge  trouve,  non  sans  quelque  raison,  que  la  réputation  a  été  surfaite. 
Je  loue  encore  l'auteur,  en  nous  parlant  des  derniers  jours  de  Téminent 
artiste,  de  n'avoir  pas  négligé  de  dire  qu'il  était  mort  en  chrétien,  malgré 
la  contagion  de  l'époque  ;  mais,  s'il  faut  l'avouer,  il  s'exprime  sur  ce  sujet 
avec  un  esprit  de  timidité  qui  semble  avoir  peur  du  sourire  des  rapins  et 
des  sots  quolibets  de  l'atelier  :  «  C'est  au  bruit  flatteur  de  cet  applaudis- 
sement encore  unanime  (Salon  de  1789)  que  s'éteignit  Joseph  Verne  t.  Sa 
dernière  maladie  fut  courte.  Il  en  prévit  le  premier  l'issue,  et  la  mort  le 
trouva  préparé.  Lui,  qui  avait  tant  feuilleté  le  livre  de  la  nature,  il  con- 
naissait trop  bien  la  création  pour  méconnaître  le  Créateur.  Il  s'endormit 
donc  humble  et  confiant.  » 

Ce  langage  ne  satisfera  qu'à  demi  le  lecteur  catholique.  M.  Lagrange,  à 
la  vérité,  peut  s'autoriser  de  l'exemple  d'un  célèbre  historien  contempo- 
rain, qui,  après  avoir  raconté,  en  vingt  gros  volumes,  la  vie  de  Napoléon 
consul  et  empereur,  donne  à  peine  trois  ou  quatre  lignes  au  spectacle  so- 
lennel de  sa  mort  chrétienne. 

J'ai  regret  d'avoir  à  adresser  un  autre  reproche  à  mon  intelligent  et 
sympathique  confrère  ;  mais  la  vérité  doit  passer  avant  tout.  Ce  reproche 
n'est  point  relatif  à  son  excellent  livre,  mais  à  un  article  publié  par  lui  na- 
guère dans  le  Correspondant  sur  le  dernier  Salon.  Dans  cet  article,  écrit 
avec  talent  et  dont  j'ai  goûté  les  appréciations,  judicieuses  pour  la  plupart, 
s'est  glissé,  je  ne  sais  comment,  tout  un  paragraphe  qui  m'a  choqué 
comme  une  véritable  dissonance,  et  qui  n'est  rien  moins  que  bienveillant 
pour  l'École  de  Dusseldorf.  J'ai  lu,  et  bien  d'autres  avec  moi,  avec  étonne-» 
ment,  en  me  frottant  les  yeux  à  plusieurs  reprises,  cette  étrange  sortie, 
cette  malencontreuse  diatribe,  qu'il  tne  déplaît,  pour  l'auteur  et  pour  sa 
Revue,  d'avoir  à  citer.  Je  ne  saurais  m'en  dispenser  pourtant  : 

(1)  Titres  donnés  par  Vemet  à  bod  Joarnal. 
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c(  n  y  a  pour  la  peinture  de  chevalet  un  courant  autrement  dangereui 
que  celui  du  genre  historique  :  c'est  cette  dérivation  du  Rhin  allemand  qui 
nous  apporte  du  Dusseldorf  ou  de  Nuremberg  une  cargaison  chaque  année 
plus  nombreuse  de  faif6auj7-;;oti;otu;.  Des  médailles  imprudemment  données 
ont  encouragé  l'exportation.  (Voilà  qui  n'est  guère  généreux.)  Ces  arbres 
de  Noëly  ces  sujets  d'une  niaiserie  populaire,  empruntés  aux  pipes  de  por- 
celaine, trouvent  des  preneurs  dans  la  critique,  et  peu  s'en  faut  qu*on  ne 
les  salue  comme  les  peintres  de  l'avenir....  Laissons  à  la  Forêt-Noire  son 
industrie  du  bois  blanc  et  son  rire  de  casse-noisettës.  » 

Et  c'est  dans  le  Correspondant  qu'on  publie  pareil  factum  contre  cette 
École  d'Allemagne  si  digne  de  toutes  nos  sympathies,  à  nous  catholiques, 
et  qui  a  rendu  à  l'art  sérieux,  à  l'art  religieux,  tant  de  services  éminents  1 
Quoi  donc  I  M.  Lagrange  n'a-t-il  vu  aucun  des  tableaux  ou  dessins  de 
Knaus,  Muller,  Lasch,  Ittenbach,  Scherminck,  etc.,  qu'il  parle  de  l'école 
entière  avec  ce  dédain  et  ce  ton  de  persiflage  si  déplacés  ?  Et  dans  un  genre 
plus  élevé,  pour  lequel  il  semble  inconcevable  que  le  critique  ait  oublié  de 
faire  môme  une  réserve,  ne  connaît-il  rien  de  toutes  ces  œuvres  m«igïs- 
trales  rendues  familières  aux  amateurs,  tout  au  moins  par  la  gravure  et  la 
photographie  ?  Sans  rappeler  ces  maîtres  illustres,  Overbeck  et  Cornélius, 
pour  ne  m'occuper  que  des  travaux  récents,  je  puis  citer  les  fresques  si  re- 
marquables de  Bendemann,  dans  lesquelles  l'antiquité  est  si  savamment, 
si  puissamment  interprétée  :  V  Alexandre^— Apollon^  —  Thétiset  Pelée,  etc. 
Parlerai-je  des  fresques  non  moins  étonnantes  exécutées  par  Réthel  à  Aix- 
la-Chapelle  et  représentant  le  passage  des  Alpes  par  Annibal  ?  Quoi  de  plus 
admirable  encore  que  ces  belles  pages  de  la  vie  du  grand  apôtre  de  la  Ger- 
manie, Bomface,  qui  ornent  l'égUse  du  Saint  à  Munich  et  sont  dues  au  pin-> 
ceau  si  chrétien  de  Henri  de  Hess?  Dirai-je  encore  Y  Ascension  de  Diger, 
ou  les  magnifiques  illustrations  de  la  Bible  par  Schnorr?Ët  combien  d'autres 
noms  je  pourrais  ajouter  à  ceux-ci  si  je  ne  craignais  de  paraître  dresser  un 
catalogue  au  lieu  d'écrire  un  article  I 

Sans  doute,  et  sous  ce  rapport  la  sympathie  ne  saurait  me  faire  illusion, 
au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle,  le  triomphe  aujourd'hui  de  nos 
artistes,  si  adroits  de  leurs  mains,  l'École  allemande  laisse  à  désirer.  La 
noble  préoccupation  de  l'idéal  lui  fait  trop  oublier  le  réel.  On  regrette 
souvent  dans  sa  couleur  des  tons  terreux,  dans  sa  touche  de  la  maigreur, 
et,  pour  les  petits  tableaux,  ce  soin  curieux  du  détail  et  cette  recherche 
du  fini  qui  n'est  pas  loin  du  léché.  Mais  ces  imperfections  ou  ces  défauts 
doivent-ils  nous  empêcher  de  reconnaître  les  grandes  qualités  que  les 
maîtres  allemands  possèdent,  et  plusieurs  à  un  degré  très-éminent  :  le 
mérite  peu  commun  de  l'invention,  l'art  si  difficile  de  rajeunir  un  sujet 
qui  semble  banal,  usé,  rebattu  ;  dans  la  composition  à  la  fois  l'ampleur  et 
foriginalité,  un  dessin  savant  et  sage,  puis  le  grand  caractère,  la  poésie, 
le  style,  et  par-dessus  tout,  dans  les  sujets  religieux  en  particulier,  la  vé- 
rité, la  profondeur,  la  sublimité  des  expressions? 

Bathild  Bouniol. 


BXniXtVS  UTTËBAIRB  hht 

QD'EST-GB  QUE  L'HOMME  T  cm  Gonlro^ene  sur  l'état  de  pore  Batiire,  dm 
hqiieUe  sont  looguement  démontrées,  surtout  par  les  Pères,  la  raison  et 
la  fin  de  la  Providence  samatareile  de  Dieu  par  rapport  à  l'homme,  par 
Cahisius,  traduction  de  H.  l'abbé  Gros,  io-18 anglais  ASO  pages.— Vatom 

LES  MAGNIFICENCES  DE  LA  GRACE,  contemplées  dans  le  Sacrè-Coeur 
de  Jésus  et  dans  le  Saint  Gœar  de  Marie,  par  le  P.  Toussaint  Duïau.  iii-8. 
khk  pages.  —  Ch  Letoog.  Bruxelles,  1865« 

IfDS  DU  B.  PIERRE  GANISIU3  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Eugène 
SiGuoi.  in-12,  371,  —  Palmé  1865. 

I 
L'ouvrage  deCanisiasdontH.  l'abbé  Gros  vient  de  nous  donner  la  traduc- 
tion a  toujours  été  en  très-grande  estime  auprès  des  savants.  Le  titre  qu'il 
porte  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  idée  du  sujet  traité  par  le  célèbre 
théologien.  R  n'est  pas  question,  en  effet,  dans  ce  volume,  de  ce  qui  est  dû  à 
la  nature  humaine,  mais  de  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû  ;  il  y  est  question  de  la 
gratuité  des  dons  surnaturels  et  des  dons  préternaturels  accordés  à  l'homme 
par  le  Créateur.  Prenant  notre  nature  en  elle-même,  Canisius  prouve  que 
tous  les  biens  dont  nous  a  dépouillés  le  péché  originel  n'étaient  pas  dus  à 
Phomme  ;  abordant  ensuite  chacun  de  ces  biens  en  particulier,  il  démontre 
que  nous  n'avons  aucun  droit  à  l'immortalité  de  tout  nous-môme,  à  l'ex- 
ception de  toute  douleur,  à  la  soumission  parfaite  de  la  chair  à  l'esprit,  à  la 
connaissance  parfaite  de  la  loi  naturelle,  à  la  grâce  sanctifiante  et  aux  dons 
qui  en  dépendent,  au  bonheur  du  ciel  et  à  la  vision  de  Dieu  ;  ces  dons  sont 
des  grâces  surajoutées  à  notre  nature.  A  chacune  de  ces  propositions  Técri-* 
vain  apporte  des  preuves  d'autorité,  auxquelles  il  joint  des  raisons  philoso- 
phiques et  théologiques.  Trois  paragraphes  divisent  chacune  de  ses  preuves. 
U  pose  les  objections,  donne  ses  arguments  et  répond  aux  objections.  Dans 
ses  arguments,  les  textes  de  l'Écriture  Sainte  tiennent  la  première  place  ; 
viennent  ensuite  les  jugements  de  PÉglise,  les  enseignements  des  Pères  et 
des  théologiens.  Pour  les  Pères,  il  suit  l'ordre  chronologique.  Le  livre  de 
Canisius  est  remarquable  par  la  netteté  et  l'exactitude  de  la  doctrine,  par 
une  admirable  connaissance  des  Pères.  On  serait  tenté  de  croire  que  tous  les 
témoignages  de  la  tradition  sur  les  dons  surnaturels  sont  ici  rassemblés.Nous 
avonsdéjà  eu  l'occasion,  en  parlant  du  Grand  Catéchisme,  de  dire  avec  quelle 
élégance,  quelle  vigueur  et  quelle  concision  Canisius  écrivait  le  latin  :  on 
peut,  sous  ce  rapport,  le  comparer  au  P.  Petau  dont  il  a  continué  la  Théo- 
logie, Sa  façon  de  procéder  dans  le  présent  ouvrage  est  un  peu  celle  de 
saint  Thomas,  qu'il  a  pris  pour  modèle.  La  traduction  de  M.  l'abbé  Gros  a 
étèfdtesur  l'édition  que  vient  de  donner  de  Canisius  un  professeur  du  sémi- 
naire de  Cologne,  le  docteur  Schuben.  Cette  édition  est  enrichie  de  notes, 
de  remarques  et  d'une  dissertation  sur  les  propositions  condamnées  de 
Baiîss  qu'il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  en  semblable  matière.  On  saura  gré  à 
M.  l'abbé  Gros  d'avoir  traduit  l'ouvrage  de  Canisius  et  de  l'avoir  ainsi  mis  k 
la  portée  de  tous,  d'autant  que  cette  traduction  ne  mérite  que  des  éloges. 

U 
Les  magnifioenoea  de  la  Grâce  sont  le  complément  d'un  autre  ouvrage  déjà 


iHi  REYUB  DU  MONDE   GAÎHOLIQUE 

publié  et  arriyéàune  secondeédition.  Nou^  ne  savoDs  du  premier  qoele  titre  : 
nousn^eo  pouvons  donc  rien  dire.  Le  vdlume  que  nous  annonçons  est  destiné 
à  faire  connaître  tbéologiquement  et  pratiquement  chacun  des  dons  du  St- 
Esprit.  L'auteur  aclassé  cesdons  dans  l'ordre  deleur  dignité  respectiveetles  a 
considérés  dans  leur  sens  absolu.  Il  existe  des  traités  sur  le  St-Espril;  mais 
jusqu'ici  personne  n'avait  eu  la  pensée  de  faire  voir  la  magnificence  de  ces 
dons  dans  les  deux  plus  fidèles  miroirs  de  la  Divinité,  dans  les  cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie.  Ce  livre  fera  connaître  et  aimer  davantage  le  Saint-Es- 
prit, il  fera  comprendre  à  l'âme  chrétienne  le  besoin  qu'elle  a  de  ses  dons 
et  lui  inspirera  la  pensée  d'invoquer  cet  Ësprit-Saint  avec  plus  de  ferveur  et 
d'éire  désormais  plus  fidèle  à  ses  inspirations  ;  il  resserrera  l'union  de  cette 
àme  avec  la  divinité  et  rendra  plus  forts  les  liens  qui  unissent  l'homioe  à 
Dieu.  Ceux  qui  liront  et  étudieront  l'ouvrage  du  P.  Dufau  recueilleroot 
encore  d'autres  avantages  précieux,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  énumércr. 
Chacune  des  instructions  contenues  dans  ks  Magnificences  de  la  Grâce  ^oï^ 
de  véritables  petits  traités  dogmatigues  et  pratiques  sur  le  point  qu'elles  ont 
pour  but  de  mettre  en  lumière. Le  livre  ies  Magnificences  de  la  Grâce  plaira 
surtout  aux  âmes  habituées  aux  choses  de  la  piété,  déjà  versées  dans  les 
voies  de  Dieu,  au  courant  des  secrets  de  la  Sagesse  éternelle  et  initiées  aux 
mystères  de  la  vie  divine. 

III 

Ceux  qui  voudront  connattre  la  vie  de  l'homme  que  tout  dernièrement 
l'Église  plaçait  sur  ses  autels,  liront  le  livre  du  P.  Séguin  ;  il  a  été  écrit 
pour  satisfaire  la  pieuse  curiosité  des  catholiques,  qui,  tout  en  s'instruisant^ 
apprendront  à  admirer  et  à  imiter.  Gomme  le  P.  Ganisius  a  été  mêlé  à  tous 
les  grands  événements  de  son  temps  et  que  le  but  de  l'auteur  est  de  faire 
contempler  la  figure  de  celui  dont  il  raconte  la  vie  plutôt  que  d'attirer  l'at- 
tention sur  les  faits  historiques,  il  a  rapidement  passé  sur  ces  faits  pour 
s'arrêter  davantage  à  ce  qui  touche  à  la  vie  du  Bienheureux  et  à  ses  vertus; 
il  a  restreint  le  cadre  du  tableau,  afin  de  concentrer  davantage  les  regards 
sur  la  sainte  et  belle  existence  que  le  public  doit  désirer  connattre.  Il  a  thé 
de  l'ombre  dans  laquelle  les  avaient  un  peu  laissés  les  précédents  historiens 
à  une  époque  de  Jansénisme  les  faits  miraculeux,  les  grâces  et  les  faveurs 
spirituelles  accordées  au  Saint.  Deux  parties  divisent  le  livre  du  P.  Ségain: 
la  première  redit  la  jeunesse  de  Ganisius  et  nous  le  présente  comme  orateur 
et  théologien  :  c'est  un  tableau  historique  qui  groupe  les  faits,  les  abrège  en 
les  retraçant  rapidement  ;  la  seconde  offre  à  notre  contemplation  la  sainteté 
du  Bienheureux  Ganisius.  Gette  seconde  partie  plaira  davantage  à  la  piété, 
qui  n'aime  pas  le  bruit  et  le  mouvement,  et  cherche  de  préférence  le  calme, 
la  solitude  et  l'obscurité.  Le  petit  ouvrage  du  P.  Séguin  est  élégamment 
écrit  et  sa  lecture  ne  sera  pas  sans  utilité. 

A.  Vaillakt. 

U  Pr^pnétmir^-^UrMHtt  Y.  Pauté. 
PARIS,  -«  «.   DB  fOYB,  IMpaiHtCR,    3,    PLACK   1»0   tASmÉO^ 


I 


( 


U  THEUEGIE  MODERNE 

ET  SES  ADVERSAIRES 


Les  apologistes  du  Catholicisme  saluaient,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  pour  la  vérité.  A  les  entendre, 
une  révolution  allait  transformer  radicalement  les  intelligences  et  les 
ramener  au  culte  du  vrai  et  du  bien.  Nous  eûmeç  la.  simplicité  de  . 
croire  que  la  raison  humaine  avait  enfin  parcouru  le  cycle  entier  des 
erreurs,  et  que,  après  la  «grande  hérésie  du  Panthéisme,  toute  autre 
hérésie  devenait  désormais  impossible.  Qui  eût  osé  nous  prédire  qu'à 
vingt  ans  de  là  nous  verrions  renaître  le  paganisme  dans  sa  forme  la 
plus  grossière,  et  qu'en  pleine  civilisation,  hommes  et  femmes,  appar- 
tenant à  la  classe  intelligente,  consulteraient  avec  la  foi  la  plus  entière 
leurs  fétiches  et  leurs  manitous? 

C'est  là  le  fait  que  nous  constatons  depuis  quinze  ans  et  qtii  n'a  fait 
que  grandir. 

Que  ceux  qui  dans  l'histoire  du  passé  chercheat  des  leçons  gour 
l'avemr,  méditent  la  relation  suivante,  qui  se  lisait,  il  y  a  deux  ans, 
dans  un  écrit  périodique. 

«  Au  grand  meeting  spiritualiste  d'Oshtemo  (Mich.),  les  26  et 
27  juin  1863,  un  des  discours  les  plus  saillants  contenait  ces  mots  : 
«  Le  spiritualisme,  avec  ses  milliers  de  médiums  et  ses  millions  d'ap> 
deptes,  se  pose  aujourd'hui  comme  la  Religion  du  monde.  » 

«  Nous  croyons,  continue  le  journal,  que  la  chose  est  vraie  dans  un 
sens  beaucoup  plus  étendu  que  ne  l'imaginent  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  embrassé  la  nouvelle  doctrine.  Très-peu  parmi  eux  se  doutent 
de  l'extension  rapide  des  principes  théologiques  enseignés  par  les 
esprits  et  les  spiritualistesé  Comme  des  plantes  vivaces,  ils  ont  pris 
racine  et  ont  épanoui  sur  la  terre  leurs  pousses  luxuriantes  avant 

(1}  fForld  CrUis^  cité  dans  le  Progris  spirituatiste  ;  1863,  n*  31,  p.  330. 
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qu'on  n'ait  songé  à  y  mettre  obstacle,  de  sorte  que  cela  devient  la 
u  Religion  du  monde  i  dans  toute  Y  acception  du  mot  (1).  » 

Cette  audacieuse  proclamation  justifie  le  mot  du  Révérend  Père 
Ventura  dans  sa  lettre  à  M.  de  Mirville  :  n  Le  spiritisme  est  le  plus 
grand  événement  de  notre  siècle.  » 

N'est-il  pas  temps  enfin  que  la  science  catholique  prenne  un  parti? 
qu'elle  se  mette  en  devoir  de  reconnaître  le  terrain  des  nouveaux 
combats,  et  d'aviser  aux  moyens  de  s'opposer  avec  succès  à  l'envahis- 
sement des  phénomènes  sataniques,  à  la  renaissance  du  honteux  pa- 
ganisme des  anciens  jours? 

Vous  l'entendez  :  les  adeptes  eux-mêmes  proclament  avec  un  grand 
fracas  a  les  principes  tbéologiques  enseignés  par  les  esprits,  »  et  se 
raillent  de  la  bonhomie  de  la  science  orthodœie  qui  leur  laisse  le  champ 
libre.  Aussi  ont-ils  eu  le  temps  de  propager  leurs  doctrines  et  de  les 
établir  solidement  «  avant  qu'on  n'ait  songé  à  y  mettre  obstacle.  » 

Et  de  fait,  les  savants  catlioliques  écartèrent  constamment  b  ques- 
tion (I),  déclarant,  soit  l'inopportunité  des  débats  sur  des  phéno- 
mènes encore  douteux,  soit  leur  propre  faicompétenee*  Us  concen- 
trèrent leurs  forces  à  combattre  les  sophistes  qui  ditniîsaieBt  la 
logique,  mutilaient  la  raison  par  l'apothéose  de  l'absurde,  et  niaient 
effrontément  la  valeur  do  témoignage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sjHritisme,  trouvant  le  vide  dans  les  hautes 
régions  scientifiques,  jugea  à  propos  de  jeter  le  déguisement  à  la 
faveur  duquel  il  s*était  glissé  d'abord  dans  la  société,  et  à  cette  heure 
il  se  pose  résolument  devant  l'opinion  et  se  proclame  la  a  Religion  du 
HKUide.  » 

Il  serait  déraisonnable,  dangereux  même,  de  persister  dans  la  néga- 
tion de  faits  qui  se  produisent  avec  un  caractère  de  publicité  et  une 
fréquence  propres  seulement  aux  grands  faits  sociaux.  Si  le  témoi- 
gnage a  pour  nous  quelque  valeur,  nous  serons  forcés  d'admettre  ces 
effrayants  phénomènes,  et  nous  y  reconnaîtrons  la  justification  ^une 
des  traditions  les  plus  universelles  de  rbumanité.  €es  manifestations 
jettent  tout  un  nouveau  jour  sur  l'histoire,  et,  à  ne  consulter  que  nos 

(1)  On  comprend  que  je  parle  de  la  teadance  générale.  Tout  le  monde  connaît  les 
remarquables  travaux  de  MM.  de  Mirville,  desMouseeMii  et  BtMuard.  Dans  le  monde  thé»* 
logique,  le  premier  cri  d'alarme  fat  poussé  par  la  CMltà  eattêHca.  Le  B.  P.  Matignon,  to 
R«  P.  Pailloui  et  d'autres  membres  encore  de  la  Compagnie  de  Jésus  flétrirent  énergiqoo- 
ment  le  spiritisme.  Di^jà  plusieurs  Ëvéqueo  ft*ançais  avaient  parié  :  nous  distinguons 
nartout  les  inetructions  ptt^raies  de  M«r  de  Poitiers  et  de  M^  de  QaébecToQS  cas  titr 
vaux,  quelque  brillants  qu'ils  soient,  ne  font  que  signaler  le  mal,  tandis  que  le  pKifl  grand 
nombre  des  saiants  flotte  encore  eatie  FiacréduUté  «t  le  < 
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propres  observations»  la  {Nremière  origine  de  l'idolâtrie  n'est  plus  un 
pr<d>lème  pour  nous* 

Il  en  est,  je  le  sais,  qui,  pour  avoir  été  mystifiés  par  quelque  mau- 
vais plaisant,  prétendent  que  toutes  ces  manifestations  ne  sont  que 
des  jongleries^  de  la  prestidigitation,  des  phénomènes  appartenant  au 
magnétisme,  à  des  causes  purement  naturelles;  ils  croient  nous  ac- 
corder beaucoup  en  consentant  à  y  voir  des  hallucinations.  Eh  bien, 
soit  I  Mais  ces  m  principes  théologiques,  n  produit  malsain  de  ces  jon- 
gleries  ou  de  ces  hallucinations,  ne  réclament-ils  pas,  quoi  qu'il  en 
soit  d'ailleurs  de  la  source  d'où  ils  émanent,  toute  la  sollicitude  de  la 
science  catholique  ? 

La  réalité  du  commerce  avec  les  esprits  a  été,  du  reste,  solidement 
établie.  Les  savantes  démonstrations  de  MM.  de  Mkville  et  des  Mous- 
seaux  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet  égard.  Se  plaçant  à  tous  les 
points* de  vue,  interrogeant  tour  à  tour  l'histoire,  les  sciences  natu- 
relles, la  théologie,  ils  font  voir  avec  la  dernière  évidence  la  parfaite 
identité  des  phénomènes  du  spiritiHue  avec  l'immense  série  des  faits 
qui,  dans  le  passé,  constituent  le  polythéisme,  lathéurgie,  la  goétie,  la 
magie,  etc.  Ces  travaux  nous  rendent  un  inappréciable  service.  Nier  à 
la  suite  des  Fonténelle  et  des  Van-dale  l'intervention  de  Satan  dans  le 
gouvernement  de  la  cité  du  mal,  c'est  ruiner  la  valeur  de  la  tradition, 
introduire  le  scepticisme  dans  Thistoire,  et  nous  mettre  dans  l'impos- 
sibiliié  nous-mêmes  de  prouver  la  vérité  historique  de  nos  origines 
sacrées,  les  merveilles  du  gouvernement  de  la  cité  de  Dieu. 

Vous  niez  l'existence  du  spiritisoie,  le  caractère  surhumain  de  ce 
fléau?  et  vous  ne  voyez  pas  que  ces  prétendues  hallucinations  s'em- 
parent de  toutes  les  tôtes,  envahissent  tous  les  rangs  de  la  société,  et 
peuplent  démesurément  nos  hospices  d'ahénés?  Par  l'appât  de  la 
curiosité,  k  spiritisme  attire  à  lui  l'élite  des  intelligences  désarmées 
par  le  doute  et  l'immoralité;  par  ses  tendances  mystiques,  il  efaarme 
et  séduit  le  cœur  de  la  femme,  si  facile  à  émouvoir  à  tout  ce  qui  exalte 
l'imagination  et  le  sentiment.  Je  frémis  en  lisant  dans  une  Revue  spi- 
rite  que  déjà,  en  1863,  l'on  consUtait,  dans  les  États-Unis,  600  mé- 
diums pubUcs,  plus  de  50,000  médiums  intimes,  500  orateurs  don- 
nant des  conférences  régulières,  et  plus  de  mille  autres  orateurs  ou 
noiédiums  qui  incidemment  traitent  de  la  question  spiritualiste.  Le 
chiffre  nominal  des  spiritualistes  atteint  5,000,000  5  on  en  compte 
20,000,000  dans  le  monde  entier  (1). 

(1)  Ces  chiffres  sont  donnés  par  les  fenilles  spirites.  On  peut  les  croire  exagérés. 

{N.  de  ia  D.) 
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En  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  aiguillonner  le  zèle  des  théo- 
logiens catholiques,  la  sollicitude  des  pasteurs  des  âmes.  Le  théâtre 
de  la  lutte  n'est  plus  dans  les  sublimes  sphères  de  la  science  :  le  spiri- 
tisme hante  les  académies  et  s'assied  au  foyer  du  laboureur;  il  séduit 
le  philosophe  et  choisit  ses  docteurs  parmi  les  femmes,  quelquefois 
même  parmi  les  enfants. 

Et  que  Ton  ne  se  promette  pas  trop  facilement  la  victoire.  S'il  est 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  le  spiritisme  changera  la  face  du  monde, 
il  changera  du  même  coup  la  fact  des  sciences.  G*est  un  véritable 
Protée  se  déguisant  sous  les  livrées  les  plus  diverses.  Il  admet  toutes 
les  sectes,  ne  rejetant  pas  même,  quant  au  for  extèrimr^  la  religion 
catholique.  II  dédaigne  lui-même  de  s'organiser.  N'allez  pas  lui  oppo- 
ser l'histoire  de  ses  variations  ;  il  s'en  moquerait.  Ses  variations  sont 
calculées  ;  c'est  le  triomphe  de  toutes  les  erreurs,  la  légitimation  de 
tous  les  mensonges. 

Nous  comptons,  par  exemple,  sur  la  seule  question  de  la  vie  future, 
au  moins  trois  opinions  (1).  Il  est  des  esprits  enseignant  la  métemp- 
sychose  telle  que  la  croyaient  les  brahmanes  et  les  disciples  de  Pytba- 
gore.  D'autres  se  tiennent  à  la  réincamatiorij  prétendant  que  jusqu'à 
la  purification  finale  les  âmes  habitent  successivement  une  série 
indéfinie  de  corps  humains.  11  en  est  enfin  qui  rejettent  absolument 
toute  idée  de  résurrection,  et  se  plaisent  à  établir  les  purs  esprits, 
soit  dans  nos  régions  atmosphériques,  comme  les  âmes  des  poèmes 
d'Ossian,  soit  dans  les  astres. 

Le  penseur  doué  d'un  jugement  sain  et  droit  reconnaîtra  bien  vite 
dans  ces  fluctuations  les  artifices  du  grand  Séducteur.  Il  se  deman- 
dera :  à  quoi  bon  le  commerce  avec  les  esprits,  s'ils  ne  me  donnent 
la  certitude  de  rien  ?  Mais  s'il  prétend  se  servir  de  cette  incertitude 
dogmatique  comme  d'une  arme  offensive  contre  les  spirites,  il  échouera. 
Les  adeptes  eux-mêmes  conviennent  hautement  de  leurs  dissensions. 
A  l'exemple  de  leurs  esprits  frappeurs  etsouffkurs^  ils  se  divisent,  se 
combattent  :  les  uns  s'appellent  Spirites^  les  autres  Spiritualistes, 
C'est  un  auteur  appartenant  au  camp  de  ces  derniers  qui  va  nous 
fournir  des  explications  touchant  le  défaut  d'harmonie  dans  les  mani- 
festations spirituelles.  La  citation  sera  un  peu  longue,  mais  elle  est  du 
plus  haut  intérêt,  car  elle  nous  fait  la  naïve  révélation  de  choses  très - 
singulières. 

(1)  Si  nous  voulions  nous  occuper  des  détails  et  des  nuances,  le  nombre  des  opiaions 
serait  illimilé. 
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Il  s'agit  principalement  des  inexactitudes  reprochées  souvent  aux 
médiums  écrivant  sous  la  dictée  des  esprits. 

«  Le  médium»  ou  un  interrogateur  quelconque,  dit  notre  auteur  (1) , 
ne  peut  espérer  de  réponse  catégorique  sur  des  matières  qu'il  cherche 
à  approfondir,  parce  qu'il  n'entre  pas  dans  les  vues  des  esprits  de 
nous  éclairer  sur  des  questions  qu'il  est  donné  à  chaque  homme  de 
résoudre  au  moyen  de  son  propre  jugement.  » 

Aveu  important  I  Les  esprits  ne  parlent  que  lorsque  la  raison  est 
en  défaut  ;  ils  parlent  pourtant  et  même  très-souvent,  d'où  résultent 
d'une  part  l'insuffisance  de  la  raison,  d'autre  part  la  nécessité  d'une 
révélation  surnaturelle.  En  d'autres  endroits  de  son  travaUTauteur 
conclut  à  la  souveraineté  absolue  de  la  raison  humaine. 

a  La  double  passivité  du  médium  le  met,  sous  le  rappcM't  des  im- 
pressions qu'il  reçoit,  dans  la  dépendance  de  la  sphère  physique 
autant  que  de  la  sphère  spirituelle.  Un  médium  peut  donc  indifférem- 
ment, et  cela  suivant  les  circonstances,  recevoir  une  impression  d'une 
personne  &isant  partie  du  cercle,  ou  se  trouvant  même  sur  un  point 
quelconque  du  globe,  aussi  bien  que  d'un  habitant  d'une  autre  sphère; 
et  comme  il  sera  presque  impossible  au  médium  de  découvrir  de 
laquelle  de  ces  deux  sources  il  reçoit  l'impression,  il  est  facile  de 
comprendre  que  cette  circonstance  est  la  cause  principale  des  contra- 
dictions, i 

Ainsi,  voilà  la  possibilité  de  faux  en  matière  de  spiritualisme 
formellement  établie.  Continuons  :  nous  verrons  que  les  contradic- 
tions sont  quelquefois  le  fait  «  des  esprits,  qui,  par  inintelligence 
(quel  aveu!)  ou  par  l'affection  qu'ils  nous  portent,  et  dans  la  crainte 
de  nous  déplaire,  conforment  souvent  leurs  réponses  aux  désirs  ou 
aux  croyances  (c'est-à-dire  que  les  esprits  sont  catholiques,  protes- 
tants, etc.,  à  volonté!)  de  ceux  qui  les  interrogent,  semblables  en  cela 
h  une  mère  dont  la  faiblesse  de  caractère  ne  comporte  pas  l'énergie 
morale  su£Ssante  pour  redresser  les  défauts  de  son  enfant.  » 

Ainsi  nous  surprenons  les  esprits  en  flagrant  délit  de  mensonge,, 
sans  compter  «l'inintelligence  »,  le  «défaut  d'énergie  morale.  »  Le 
mensonge,  il  est  vrai,  est  du  genre  officieux;  il  est  fâcheux  toutefois 
qu'on  soit  obligé  d'avouer  que  la  vérité  absolue  ne  préside  pas  à  ces 
communications  tant  vantées. 

«  Comme,  jusqu'à  présent,  un  grand  nombre  de  médiums  sont  dé- 

(1)  G.  Wilfon.  lA  DociHne  de  te  Réincarnation^  daoB  le  Progrèi  êpiriimaliêtâ;  n*  23, 
V*  36Ô,  3«6. 
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Dués  du  degré  sufiteant  de  culture  s^tuelleet  d'expérience  interne, 
essentielles  pour  le  discememeiit  de  la  source  de  leurs  impressions»  U 
est  impossible  de  s'en  rapporterentiërement  à  leurs  communications.  » 

Voilà  deux  choses  dont  notre  auleur  ^eut  gratifl^  le  spiritisaie  :  le 
progrès  et  le  doute;  mais  le  progrès  continu  entretient  le  doate  con- 
tinu. Gela  yaut«il  la  peine  de  changer...  même  d'opinion? 

«  De  même  que,  pour  récriture  naturelle,  la  plupart  des  médiums 
écrivent  à  l'aide  de  la  main  et  du  cerveau,  d'où  il  résulte  qu'ils  sont 
exposés  à  mêler  involontairement  (cela  se  conçoit)  quelques-unes  de 
leurs  propres  idées  aux  impressions  réellement  gravées  par  les 
esprits;  aussi  maintes  communications  contradictoires,  loin  de  pou- 
voir être  attribuées  à  des  esprits  pervers  ou  voués  au  mal,  ne  doivent 
leur  origine  qu'à  des  causes  toutes  terrestres,  puisqu'elles  sont  le 
résultat  du  fait  même  des  expérimentateurs,  i 

Ces  fins  de  non-recovoir  nous  édafa-ent  merveilleusement  sur  la 
valeur  des  communications  spirituelles  ;  mais  eUes  ne  nous  eu  font 
pas  moins  voir  l'inutilité  d'une  controverse  appuyée  sur  le  chai»tre 
des  contradictions. 

Débouté  de  ce  c6té-là,  vous  attaquerez  le  spiritisme  par  la  i^Ioso- 
phiel  muni  des  armes  du  raisonnement,  vous  descendres  avec  M 
dans  le  champ-clos  de  la  polémique  ordinaire  t 

Écoutons  sur  ce  sujet  l'un  des  premiers  orateurs  de  la  cause ssta* 
nique. 

((  n  y  a  certains  faits,  dit  M.  A.-J.  Davis  {i)^  par  exemple  que  les 
deux  moitiés  d'une  chose  sont  égales  au  tout,  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  discuter  :  la  conclusion  logique  comme  le  fait  lui-même  est 
donc  invariable.  Il  en  est  de  même  pour  le  spiritualisme.  » 

Est-ce  assez  clair?  Mus  de  démonstration!  l'évidence,  rien  qoe 
l'évidence  I 

«  Notre  doctrine,  poursuit  Foralenr,  repose  sur  les  faits  eit  sur  le 
témoignage  de  Pintuition  et  de  hi  réi^non  dégagées  des  entraves  de 
l'ignorance,  au  point  de  toucher  du  doigt  les  rërités  célestes  (2).  » 

Voilà  une  plnraseque  lesgnostiques  n'ensseirt  pas  désarrouée.  Cette 
cidre  perception  de  la  vérité,  cette  intuition  immédiate  pourraient 
âdre  supposa*  la  perfection  absolue  du  voffoni.  Vous  afles  croice, 
après  cela,  que  les  spiritualistes  jouissent  de  la  certitude  la 


(1)  Conféreneet  à  DodwortKs  Bail  Mai  1863. 

(2)  La  dOGiriM  à%  M.  Da?i«,  rappvodiée  dM  GOBdaaloBB  de  IL  WiliOD  sur  U  Taleor  da 
témoignage  des  médiums,  noos  rappelle  le  sio  et  wm  des  sophistes  de  tous  les  laapi. 
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londée  toucbant  la  vérité  religieuse  et  sociale,  car  «  Us  touchent  du 
doigt  les  vérités  célestes.  » 

Pas  le  oEKHiis  du  monde  I  vous  le  verrez. 

«  Le  spiritualisme,  dit  notre  orateur  toujours  dans  le  même  dis- 
cours, le  spiritualisme  ne  repose  sur  aucune  théorie  de  matière  et 
d'esiNrit,  mais  sur  des  FAITS  :  aussi  concàde-t-il,  en  matière  d'inter- 
{irétation,  la  plus  grande  liberté.  U  y  a,  parmi  lesspiritualistes,  des 
hommes  qui  croient  à  une  Trinité  ;  d'autres  à  toutes  sortes  de  ver*. 
flHOQB  sur  Tanité  de  Dieu,  sur  les  bons  et  les  mauvais  esprits  de  l'autre 
nuynde,  les  ]É|glises,  les  Bibles  et  les  Religions  de  celui-ci.  Même  dans 
le  monde  des  esprits,  il  s'en  trouve  qui  persistent  dans  une  foule  de 
doetrines  dissemblables,  comme  je  vous  Tai  démontré  dans  mes  pré- 
cédentes con£irences.  n 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  divers  sentiments  des  esprits 
ttwidiant  la  vie  future,  et  je  crois  que  mes  lecteurs  ont  suffisamment 
compris  que  lanouvelle  «  Religion  du  monde»  n'est  réellement  qu'un 
gigantesque  syncrétisme  renfermant  avec  peu  de  vérités  la  vaste  col- 
lection de  toutes  les  erreurs  anciennes  et  modernes.  Il  y  a  dans  la  cité 
des  esprits  une  tolérance  universelle  ;  la  loi  d'exception  n'est  que 
pour  le  Catholicisme. 

II 

AîHdesBus  de  cette  immense  variété»  de  ce  chaos  d'opinions,  plane 
un  symbole  commun  :  la  certitude  des  communications  avec  les  es- 
prits. Les  révélations  de  ces  esprits,  nous  l'avons  vu,  sont  sujettes  à 
contrôle  ;  le  seul  fait  certain,  évident,  c'est  la  présence  manifestée  de 
l'esprit. 

Hais  ce  symbole,  ce  fait,  ne  nous  donne-t-il  point  de  principe  do- 
minant, univeniel,  incontesté,  of&ant  ainsi  un  point  d'appui,  un  ter- 
rain commun  à  la  polémique  ?  Quelques  spirites  l'affirment,  beaucoup 
de  catholiques  le  croient.  Nous  allons  l'examiner. 

En  leur  qualité  d'esprits,  et  surtout  se  donnant  pour  des  âmes  se-- 
parées f  ces  êtres  énigmatiques  ne  peuvent  qu'enseigner  l'immortalité 
de  r^me,  comme  ils  admettent  aussi  l'existence  d'un  Dieu  suprême. 

Hiû8  c'est  id  que  nous  rentrons  dans  le  vaste  Panthéon  des  erreurs 
accréditées  durant  le  cours  des  âges. 

Pour  les  uns,  le  Dieu  suprême,  c'est  l'âme  du  monde,  s'individua- 
lisent dans  chaque  homme  et  formant  de  sa  substance  cette  parcelle 
divine,  supérieure,  de  l'âme  humaine,  le  mens  divinwr  des  anciens. 
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Les  esprits  qui  peuplent  notre  atmosphère  et  se  mettent  en  rapport 
avec  nous,  ne  seraient  que  des  larves,  semblables  à  celles  dont  parle 
Homère  (1).  Les  esprits  purs,  divins,  s'ils  ne  vont  pas  animer  d'autres 
corps,  se  rendraient  à  nos  évocations  par  rintermédiairé  des  esprits 
inférieurs,  des  larves. 

D'autres  enseignent  l'existence  d'esprits  supérieurs  parleur  nature 
à  l'âme  humaine  :  ce  sont  les  génies,  les  dieux;  mais  ils  laissent  dans 
<  un  vague  indéfini  la  notion  d'un  Dieu  suprême. 

n  en  est  enfin  qui  admettent  un  Dieu  personnel  ;  mais  c'est  le  Dieu 
d'Épicure,  trônant  majestueusement  dans  son  égoïsme  infini  et  laissant 
aux  génies,  aux  dieux^  le  gouvernement  des  mondes. 

Au  sein  de  cette  immense  variété  d'opinions — car  nous  n'avons  fait 
que  citer  quelques  exemples  —  nous  croyons  découvrir  un  principe 
commun  à  toutes  les  subdivisions  du  spiritisme  :  c'est  la  continuation 
de  la  vie  de  l' âme  après  la  mort,  l'immortalité  de  la  personne  humaine, 
de  la  conscienee  individuelle. 

Principe  lumineux  et  fécond,  qui  servirait  merveilleusement  de  base 
à  la  controverse  chrétienne. 

Ualheureusement  la  valeur  de  ce  principe  est  neutralisée,  dans  la 
pratique,  par  les  révélations  des  esprits,  qui  tous  prétendent  jouir 
d'une  béatitude  naturelle,  indépendamment  de  toute  croyance  posi- 
tive, soit  dogmatique,  soit  morale. 

N'est-ce  pas  la  justification  de  l'indiiTérence  religieuse,  de  l'a- 
théisme? 

11  est  vrai  de  dire  que  ce  prétendu  bonheur  est  proportionné  aux 
aspirations,  au  degré  de  culture  de  ces  intelligences  pendant  leur  sé- 
jour sur  cette  terre  ;  mais  toujours  est-il  que  d'un  bonheur,  quelque 
petit  qu'il  soit,  à  un  malheur  éternel,  la  distance  est  infinie. 

Dans  une  séance  de  28  personnes,  à  JParis,  le  9  mai  1867,  l'esprit 
du  pape  Léon  X  {sic)  inspira  au  médium  une  violente  sortie  contre  la 
notion  du  Paradis  chrétien.  Après  une  description  assez  prosaïque 
de  rÉlysée  du  moderne  paganisme,  il  ajoute  en  s'adressant  aux  ca- 
tholiques : 

(t  Quant  à  l'Enfer,  nous  ne  pouvons  disputer  le  prix  au  vôtre  :  nous 
n'en  avons  pas.  Les  pécheurs  qui  passent  de  votre  monde  dans  le 
nôtre,  sont  reçus  avec  compassion,  et  des  esprits  d'une  sphère  plus 
élevée  que  la  leur  viennent  les  assister  de  leurs  conseils  et  les  éclairer 
en  les  instruisant  (2)  » . 

(1)  OcfyM.,  XL  —  (2)  Progrèi spir.^  n»  17,  p.  2M. 
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Nous  ne  comprenons  pas  trop  ce  que  peut  être  le  péché  dans  une 
sphère  où  la  loi  morale  n'a  pas  la  sanction  d'un  Dieu  suprême,  rému- 
Rérateur  du  bien  et  punissant  le  mal  ;  où  la  vertu  n'a  d'autre  mérite 
que  d'être  une  action  naturelle.  Cette  doctrine  néanmoins,  appuyée  sur 
des  faits  plus  ou  moins  merveilleux,  ne  peut  que  flatter  la  paresse  des 
lâches  et  rassurer  les  impies. 

Vous  prouverez  à  l'esprit  qu'il  n'est  qu'un  démon  1  — Comment  le 
prouverez-vous?  par  le  raisonnement?  à  lui  qui  est  passé  mattre  en 
fait  desophismes  et  de  fascinations  de  toutes  sortes?  Vous  lui  direz 
qu'il  est  un  démon  :  il  vous  répondra  en  ricanant  qu'il  n'existe  ni  ange, 
ni  démon,  ni  ciel,  ni  enfer;  que,  pour  lui,  il  est  tout  simplement  une 
âme  désmcamée^  et  même  l'âme  d'un  tel. 

Et  si  les  médiums,  les  niais  et  les  impies  croient  aux  révélations  de 
l'esprit,  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  les  éclairer  ? 

Vous  direz  que  la  nature  diabolique  de  l'esprit  se  révèle  assez 
par  les  mauvaises  œuvres  qu'il  iuspire,  par  l'impiété  qu'il  professe  I 

Mais,  ou  l'évocateur  est  vertueux,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  ver- 
tueux, Satan,  qui  s'y  connaît,  le  séduira  lentement,  se  transfigurant 
en  ange  de  lumière,  ne  lui  parlant  que  de  Dieu  et  de  la  vertu  :  dès 
lors  votre  démonstration  devient  impossible.  Si  l'évocateur  est  impie, 
s'il  est  déréglé  dans  sa  conduite,  votre  démonstration  sera  parfaite- 
ment inutile. 

Est-ce  à  dire  que  pareille  démonstration  est  tout  à  fait  sans  valeur?. 
.  Pas  le  moins  du  monde.  11  est  nécessaire  de  prémunir  contre  l'er- 
reur les  âmes  droites,  libres  de  toute  fâcheuse  prévention.  Quiconque 
aime  la  lumière  et  n'affecte  point  de  chercher  les  ténèbres,  reconnaîtra 
sdsément  que  la  volonté  humaine  n'a  point  le  pouvoir  de  troubler  le 
repos  des  ombres  et  de  les  faire  apparaître  pour  satisfaire  une  frivole, 
une  criminelle  curiosité. 

Il  comprend  qu'une  âme  séparée  ne  saurait  jouir  d'une  force  physi- 
que hors  de  toute  proportion,  et  qui  ferait  croire  que  les  organes  cor- 
porels ne  seraient  que  des  entraves  ;  que  le  corps  humain,  si  admira- 
blement bâti,  n'aurait  d'autre  but  que  d'arrêter  ou  de  suspendre  le 
développement,  le  progrès  de  l'âme. 

Enfin,  le  cœur  dont  les  nobles  aspirations  n'ont  point  été  étouffées 
dans  les  étreintes  de  la  sophistique  contemporaine,  pressentira  d'ins^ 
tinct  le  démon  là  où  il  découvrira  une  source  abondante  d'œuvres 
mauvaises,  où  il  verra  le  scepticisme  établir  son  empire  sur  les  rui- 
nes de  toute  croyance  positive. 
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Ce  dernier  point  de  vue  met  en  lumière  un  argument  propre  même 
à  confondre  les  spirites  et  à  convaincre  les  esprits  de  mensonge  en 
dévoilant  leur  véritable  nature.  Nous  y  reviendrons. 

Voilà  donc,  en  définitive,  un  système  échappant  à  la  discussion» 
ne  prêtant  le  flanc  à  nulle  attaque  rationnelle.  Le  spirite,  lui  aussi« 
nous  dira,  et  avec  plus  d'effronterie  peut-être  que  M.  Renan,  qu'il  est , 
semblable  à  l'homme  spirituel  de  saint  Paul,  qui^u^^  et  n'est  point 
jugé  (1). 

A  défaut  d'une  symbolique  à  combattre,  il  nous  reste  les  faits. 

Or,  laissant  de  côté  la  polémique  ordinaire,  nous  avouons  l'auda- 
cieuse prétention  de  poursuivre  le  spiritisme  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  et  de  le  vaincre  là  précisément  où  il  se  croit  à  l'abri 
de  toute  attaque  sérieuse. 

Afin  de  mieux  réussir  dans  une  complète  appréciation  des  fitits  en 
question  et  de  river  notre  démonstration  à  la  longue  chaîne  de  la  tra- 
dition catholique,  nous  allons  prouver  d'abord  l'identité  de  la  Théur- 
gie  moderne  avec  l'idolâtrie  de  tous  les  temps  et  de  tous  lesUeux. 
Nous  pourrions  à  la  rigueur  nous  dispenser  de  fournir  ces  preuves,  et 
renvoyer  les  lecteurs  aux  ouvrages  de  MM.  de  Mirville  et  des  Moos- 
seaux  (2) ,  dont  l'immense  érudition  a  vengé  ce  point  d'histoire  de  toutes 
les  contestations  possibles;  mais,  outre  que  ces  ouvrages  sont  un  peu 
volumineux  pour  la  grande  masse  des  lecteurs,  nous  tenons  à  ne  citer 
que  des  autorités  appartenant  aux  premiers  siècles  du  cbristianisme. 
Nous  voulons  voir  la  Religion  du  Christ  aux  prises  avec  le  vieux  jormce 
de  ce  mondey  et  apprendre  dans  l'histoire  de  cette  lutte  comment  nous 
devons  combattre  au  dix-neuvième  siècle. 

III 

«  Le  chef-d'œuvre  de  Satan,  a  dit  un  homme  d'esprit,  c'est  de  s'être 
fait  nier  par  le  dix-neuvième  siècle.  »  J'ose  dire  que  notre  siècle  n'a  pas 
le  droit  de  revendiquer  ce  chef-d'œuvre  ;  c'est  lui,  au  contraire,  qui 
prétend  restituer  à  l'ange  déchu  et  son  nom,  et  son  empire,  et  sa  cou- 
ronne (3).  Seulement,  la  génération  actuelle  s'évertue  à  ennoblir  uB 
peu  la  nature,  le  caractère  et  les  goûts  du  vieux  monarque. 

11  fut  un  temps,  nous  l'avouons,  où  l'existence  du  diable  était  rdé- 


(i)  I  Cor.,  n,  15.  —  (2)  Voyez  surtout  l'ouvrage  du  premier:  Des  Esprits;  Umt  \ 
futaUùHs  histwtguês.  Si  cet  oofmge  parvient  à  fraochir  le  cordon  sanitaire  dont  rentoure 
encore  une  science  ombrageuse  et  matilée,  il  répandra  sur  l'histoire  une  lumière  abon- 
dante et  résoudra  des  problèmes  Jusqu'ici  inabordables. 

(3)  Voyei  Mgr  Ganme.  Trafté  du  Saint^Esprii^  tom.  I,  c  zxx. 
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gttée  parmi  les  nombreuses  erreurs  produites  par  lafluperstition,  oolte 
vidUe  nourrice  des  peuples  priimti&. 

La  croyance  aux  démons,  aux  communications  avec  FeoferiaTak 
persévéré  sans  altération  jusqu'à  la  fin  du  moyen  ftge.  Alors  vint  la 
fieoaissànce.  Les  humanistes  (et  Dieu  sait  quel  fut  leur  nombre) 
levèrent  les  yeux  vers  l'Olympe,  le  Parnasse,  le  Pinde,  virent  accoa* 
rir  des  hordes,  des  armées  de  pofites.  On  se  pressa  avec  une  idolâtrie 
artistique  autour  des  dieux  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  Les  FauneSt 
les  Satyres,  les  Naïades,  les  Néréides  reparurent.  L'art  se  montra  de 
nouveau  dans  ce  déshabillé  séducteur  inspiré  par  les  Grftoee  et  las 
Musespaîennes.  La  poésie,  là  littérature,  Téloquence^  la  statuaire,  tout 
subit  l'influence  du  paganisme.  On  affecta  de  parler,  d'écrire,  comme 
parlaient  et  écrivaient  les  anciens.  Les  stances  greo^fues  et  latines  de 
PoUtien  ou  deSaniuizar  n'eussent  pas  été  désavouées  par  Anacréon  ou 
par  Horace  ;  ni  les  épltres  familières  d'Erasme  ou  de  Muret,  par  Gicé* 
ron  ou  Pline. 

Les  dieux  revinrent  donc  sur  la  scène  du  monde,  escortés  par  tout 
ce  que  l'art,  la  science,  la  littérature  avaient  d'illustre.  Imposable 
aprto  cela  d'avouer  que  ces  mêmes  dieux,  ces  déesses,  que  Ton  admi- 
rait comme  d^  gracieuses  créations  de  rimagiaation  populaire,  ne 
furent  que  des  démons  ;  que  ces  clie&-d'<»uvre  de  l'art  statuaire 
avaient  servi  à  la  Théurgie,  rendu  des  oracles  réels  bien  que  meiir 
songers^  que  ces  charmantes  fictions,  peuplant  l'univecs  de  Baille 
êtres  fantastiques,  décorant  la  nature  de  tout  ce  qui  contribuie  au 
triomphe  de  la  forme,  à  l'exaltation  des  sens,  n'étaient  quft  des  aé^ 
ductions  de  l'enfer. 

On  écarta  dès  lors  les  éloquents  réquisitoires  des  fèrea  de  l'Égli» 
contre  la  littérature  de  l'antiquité.  Saint  Justin,  Clément  d'Alexanh 
drie,  TertulUen,  Lactance,  enfin  tous  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles  avaient  affirmé  la  nature  diabolique  du  paganisme,  la  léalité 
des  oracles  par  le  ministère  des  démons.  La  plupart  de  ces  Pères 
soutenaient  que  Platon,  en  ce  qu'il  avait  de  mieux,  n'était  que  le  pla- 
giaire de  la  Bible;  que  Pythag(Nre  pouvait  avoir  connu  Daniel;  qae 
Zoroestre ou  Zaratus  avait  été  le  disciple  d'un  propbète  hébreu..*. 
C'en  fut  assez.  Et  l'on  crut  devoir  venger  du  même  coup  la  philoso- 
phie et  la  poésie  du  paganisme. 

Au  nom  de  cet  art  encore  mal  défini,  la  critique,  la  science  proa-* 
crivit  les  opinions  populaires  relatives  aux  opérations  théurgiques, 
aux  communications  avec  un  autre  monde.  La  sorcelleriei  comme 
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ayant  trop  de  ressemblance  avec  les  jongleries  de  l'antiquité,  dut  su- 
bir le  même  sort.  Tout  cela  n'était  désormais  aux  yeux  de  la  raison 
souveraine  que  supercherie,  jonglerie,  prestidigitation,  ballacioa- 
tion. 

Plus  tard,  à  la  faveur  d'étonnantes  découvertes  et  du  progrès  tou- 
jours croissant  des  sciences  physiques,  l'on  crut  pouvoir  appliquer  une 
foule  de  phénomènes  appartenant  à  la  magie,  par  l'électricité  et.,  par 
le  magnétisme  I 

Les  Pères  avaient  raison.  Le  paganisme,  dans  ses  milles  formes, 
c'était  le  règne  de  Satan  par  les  mauvaises  passions  de  l'homme,  le 
culte  des  esprits,  qui  se  manifestaient  alors  comme  ils  le  font  aujour- 
d'hui, et  que  les  dupes  de  ces  temps-là  prenaient  pour  des  âmes 
errantes  ou  de  bons  génies,  tout  couime  les  spirites  de  nos  jours. 

Afin  d'obtenir  des  preuves  à  l'appui  de  cette  thèse,  et  des  preuves 
non  suspectes  aux  adeptes  du  spiritisme,  nous  laisserons  pour  un 
moment  les  Pères  ;  nous  nous  adresserons  aux  païens  eux-mêmes,  et 
tout  spécialement  à  trois  grandes  illustrations  des  derniers  jours  du 
polythéisme  :  à  Porphyre,  à  Jamblique  et  à  Plutarque. 

Porphyre  nous  représente  à  la  fois  trois  phases  importantes  de 
l'erreur  antique  :  l'idolfttrie,  la  sophistique,  l'initiation. 

Il  serait  inutile  cependant  de  chercher  dans  cette  curieuse  person- 
nalité la  fermeté  dans  les  jugements,  la  constance  dans  les  doctrines. 
Il  semble  vraiment  que  ceux  qui  se  livrent  à  l'erreur  soient  par  le  fait 
même  pris  de  l'esprit  de  vertige  et  de  contradiction.  Ce  n'est  pas  un 
phénomène  qu'on  n'admire  que  de  nos  jours. 

Porphyre  admet  des  dieux,  il  veut  qu'on  leur  offre  des  sacri- 
fices (1).  Dans  un  autre  endroit  il  aifirme  que  tous  les  dieux  sont  des 
démons,  que  Ton  ne  doit  point  leur  offrir  de  sacrifices;  il  veut  qu'on 
ne  s'attache  qu'au  Dieu  véritable  (2).  A  son  premier  point  de  vue,  il 
distingue  soigneusement  la  divination  et  les  guérisons  merveilleuses, 
des  prestiges  de  la  magie  par  l'opération  des  démons.  Mais  dès  qu'il 
afSrme  que  tous  les  dieux  sont  des  démons,  l'anathème  fulminé  contre 
la  nàagie  retombe  sur  la  divination  et  sur  tous  les  prodiges  opérés  par 
l'assistance  des  bons  génies.  En  effet,  ceux-ci  réclamant  des  sacrifices 
sanglants,  qu'ailleurs  notre  philosophe  flétrit  comme  des  impiétés  qm 
ne  conviennent  qu'aux  noirs  habitants  des  entrailles  de  la  terre,  il 
devait  conclure  qu'autant  que  les  dieux  chtoniens  et  infernaux,  les 

(i)  De  Philosophia  OraaUorum,  ap.  Suub,  Prœp.  Bvang.,  iv,  0. 

(S)  Af  ÀhsUn.  tt)id  et  sqq.,  10.  '' 


LA  THÉURGIE  MODEBlflE  ET  SES  ADYSRSÂIBES  A67 

dieux  célestes  ou  atmosphériques  appartenaient  à  la  race  des  mauvais 
génies. 

L'oavrage  de  Porphyre  sur  la  Philosophie  des  Oracles  débute  ainsi. 

«Ce  recueil,  dit-il,  comprendra  un  grand  nombre  de  dogmes,  philo- 
sophiques de  la  vérité  desquels  les  dieux  mêmes  nous  ont  assurés  par 
leurs  oracles.  Nous  parlerons  aussi  de  la  manière  de  les  consulter, 
parce  que  cette  sorte  de  connaissance  sert  beaucoup  à  la  contempla- 
tion et  à  l'entière  pureté  de  la  vie.  Quant  à  Futilité  de  cet  ouvrage, 
elle  sera  facilement  reconnue  de  ceux  qui,  dans  leur  ardeur  pour  la 
Tenté,  ont  plus  d'une  fois  fait  des  vœux  pour  que  la  divinité  se  mani- 
festât sensiblement,  afin  que  Tautorité  de  ces  divins  enseignements  fit 
cesser  toute  crainte  de  Terreur  (1).  » 

Après  ce  préambule,  il  conjure  le  lecteur  de  ne  pas  exposer  aux 
yeux  du  profane  ce  qu'il  va  dire. 

Et  que  lui  apprennent  ses  dieux  7 

Apollon,  interrogé  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  appelle  le 
Sauveur  «  un  dieu  mort,  condamné  à  une  mort  cruelle  par  des  juges 
très-sagesl» 

Hais  voici  que  la  sœur  d'Apollon,  Hécate,  consultée  sur  la  divinité 
de  Jésus- Christ,  semble  réclamer  contre  la  sentence  de  son  frère. 

«  Vous  savez,  dit-elle,  quel  est  l'état  d'une  âme  séparée  de  son 
corps....  Celle  qui  vous  occupe  en  ce  moment,  est  l'âme  d'un  très- 
excellent  homme  ;  mais  ceux  qui  l'honorent  sont  dans  l'erreur,  d 

Et  comme  quelques-uns  demandaient  à  l'oracle  :  «  Pourquoi  donc 
a-t-il  été  condamné  7  »  la  déesse  répondit  :  «  Le  corps  est  toujours 
exposé  aux  tourments,  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'âme  des  gens 
de  bien  n'ait  le  ciel  pour  demeure.  Quant  à  celle-ci,  elle  est  fatale 
aux  autres  âmes  qui  ne  sont  pas  destinées  à  recevoir  les  faveurs  des 
dieux  ni  à  connaître  Jupiter,  et  elle  est  cause  de  leur  erreur.  C'est 
pour  cela  que  les  dieux  ne  les  aiment  pas.  Mais  pour  lui,  il  est 
homme  de  bien,  et  demeure  au  ciel  en  compagnie  des  gens  de 
bien  (2).  » 

En  rapportant  cet  oracle,  saint  Augustin  se  demande  : 

0  Quand  Porphyre  ou  Hécate  dit  que  c'est  par  une  fatalité  que 
Jésus-Christ  engage  les  chrétiens  dans  l'erreur,  je  voudrais  bien 
savoir  s'il  les  y  engage  volontairement  ou  malgré  lui.  Si  c'est  volon- 


(1)  làid.  IV,  7. 

(2)  S.  Aug.  Civ.  Dei,  xiv,  S3. 
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taîfCflMDli  comment  est-il  juste?  et  si  c'est  malgré  lui,  comment 
est-il  bienheureux  (1)  7  » 

IL  Renan,  dont  Fesprii  est  plus  avancé  que  celui  ou  ceux  de  Por- 
phyre, s'est  enfin  chargé  de  la  réponse;  et  grâce  à  lui  nous  sayons 
désonnais  que  Jésus,  en  homme  de  génie,  a  trompé  les  hommes  vo* 
hmtairement,  msâs.^.  pour  leur  bien  (2). 

Dans  sa  fameuse  LtUre  à  Anébon  (&) ,  Porphyre  ruine  tout  ce  qu'il 
a  édifié  ailleurs*  Il  ne  se  contente  pas  de  déclarer,  comme  il  Fa  Tait 
en  d'autres  ouTrages,  que  les  dieux  sont  des  démons  ennemis  da 
genre  humain,  que  les  sacrifices  sont  des  impiétés  ;  mais  les  oracles, 
qu'il  a  compulsés,  étudiés,  dans  l'idée  d'en  faire  un  ensemble,  un 
système  religieux  à  opposer  au  christianisme  (&),  les  oracles  subis- 
sent à  leur  tour  one  honteuse  flétrissure.  Pour  lui,  pour  Porphyre, 
les  oracles  des  dieux  ne  sont  plus  guère  que  des  inepties,  des 
impiétés  I 

Voilà  donc  la  plus  grande  autorité  philosophique  du  paganisme  à 
son  déclin,  l'ennemi  le  plus  implacable  de  Jésus-Christ,  forcé  par 
l'évidence  des  choses  d'avouer,  d'une  part,  la  réalité  des  prodiges 
opérés  par  les  dieux,  et  d'une  autre  part  la  dépravation  et  la  nature 
inférieure  de  ces  mêmes  dieux.  Que  deviennent  après  cela  les  oracles 
par  lesquels  il  prétend  combattre,  ruin^  la  religion  chrétienne  ?  En 
affirmant  que  ces  oracles  viennent  du  démon,  ne  fait-il  pas  l'éloge 
plutôt  de  cette  religiou  qui  lui  inspire  tant  de  haine  ? 

Jamblique  essaya,  mais  en  vain,  d'infirmer  les  objections  de  Por- 
phyre et  de  sauver  la  Théuc^e. 

Nous  ne  citerons  de  ce  dernier  que  les  deux  passages  suivants,  où 
S  décrit  le  phénomène  et  le  principe  de  l'extase  magnétique. 

«  Voici,  dit-il,  quels  sont  les  vrais  caractères  de  l'enthou^asme 
divin.  Celui  qui  réprouve  est  privé  de  l'usage  ordinaire  de  ses  sens. 
Son  action  est  extraordinaire  ;  il  ne  se  possède  plus,  il  ne  p^ise  plus, 
il  ne  parle  plus  par  lui-même.  Il  est  en  quelque  sorte  absent  de  la 
vie  qui  Tenvironne.  Il  ne  sent  point  l'action  du  feu,  ou  il  n'en  e^ 
point  offensé  ;  il  ne  voit  point,  il  ne  craint  point  la  bâche  levée  sur  sa 
tète  ;  il  esl  insensible  aux  aiguillons  qu'on  lui  enfonce  dans  la  chair 
vive  ;  il  est  transporté  dans  des  lieux  inaccessibles;  il  marche  intact  à 
travers  kg  flammes;  il  se  promène  sur  les  eaux  (on  ne  dte  pourtast 

(1)  Ihid.  -  (2)  Vi€  dt  Jésus,  p.  253. 
(3)  Jambl.  De  Mysteriis,  init.  éd.  Gale  Ox. 

{h)  Cette  tentative  a  été  renouvelée  avec  autant  de  succès  par  M.  Allan  Kardec,  dai2s 
ion  Livre  da  Esprits. 


LA  THÉlIBfilE  MODERKE  BT  SES  ADTSBSAIRES     '  A50 

point  d'exemple  de  ces  deux  derniers  phénomènes)  ;  il  ne  vit  plus 
d'une  vie  animale,  mais  d'une  vie  toute  divine  (1).  n 

I  L'enthousiasme,  dit  plus  loin  le  même  auteur ,  est  l'effet  de  la 
présence  de  la  divinité  qui  s'empare  et  se  sert  des  organes.  »  (Obser- 
itm  que  c'est  précisément  là  le  caractère  de  la  possession  diabolique. 
Dieu  et  les  Anges  respectent  la  liberté  et  la  dignité  de  l'homme),  a  Sa 
cause,  c'est  Tillumination  divine  qui  éclaire  Tenthousiaste.  C'est  cette 
olneision  pleine  et  absolue  qui^absorbe  toutes  ses  facultés,  qui  l'agite, 
le  tourmente,  occupe  tous  ses  sens,  le  tient  élevé  au-dessus  de  la 
nature  commune  (2).  n 

Après  CBS  aveux  si  clairs,  si  détaillés,  il  serait  superflu  de  trans- 
crire au  long  les  nombreux  témoignages  que  nous  fournirait  Plu- 
tarque.  Nous  nous  bornerons  à  un  simple  résumé. 

Dans  son  traité,  ou  plutôt  dans  son  petit  roman  du  Démon  de 
Socrate^  le  prêtre  de  Gbéronée  raconte  la  vision  ou  l'extase  magné- 
tique d'un  certain  Timarque,  qui,  dans  l'antre  de  Tropbonius,  sous 
Imftuence  dun  Dieu^  contempla  le  séjour  des  âmes,  le  Tartare,  les 
chères  célestes  ;  il  nous  dépeint  des  scènes  qui  rappellent  à  la  fois 
te;  visions  du  livre  dHenoch  et  la  Télégraphie  spirituelle  de  John 
Quinay  Adams  (8).  Il  décrit  les  mômes  scènes  avec  plus  d'étendue 
dans  sa  longue  dissertation  sur  le  visage  que  Von  voit  dans  le  disque 
de  la  lune.  Or,  dans  son  dialogue  sur  la  Cessation  des  Oracles^  il 
prouve  que  les  visions  et  les  révélations  sont  l'œuvre  des  démons,  et 
le  principal  interlocuteur  ayant  soutenu,  à  la  suite  d'Empédocle,  que 
ces  génies  intermédiaires  sont  des  êtres  d'un  caractère  plus  qu'équi- 
voque, il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  Empédocle  qui  attribue  la 
méchanceté  au  démon  ;  mais  c'est  aussi  le  sentiment  de  Platon,  de 
Xénocrate,  de  Chrysippe  (ft).  » 

Les  Pères,  qui,  par  la  science  aussi  bien  que  par  la  sainteté,  contri- 
buèrent aux  premiers  développements  de  l'Église  chrétienne,  parlent 
sur  la  nature  intime  du  polythéisme  comme  Porphyre  et  Plutarque. 
Ils  sont  unanimes  sur  ce  chapitre.  Même  ils  nous  initient  en  quelque 
sorte  aux  dogmes  secrets  d'Orphée  et  de  Pythagore  et  aux  anciens 
mystères.  Ceux-ci,  en  effet,  surtout  les  mystères  d'Eleusis,  parussent 
n'avoir  été  qu'une  série  de  fantasmagories  dans  le  genre  des  manifes- 
tations spirites  de  nos  jours.  On  y  apprenait  de  visu  la  nature  des 
dieux,  la  destinée  de  l'âme  après  cette  vie  (5). 

(1)  De  Mysî.  œgypi.,  sect.  III,  3.  -  (2)  Ibid.  7, 8.—  (3)  Twtlve  Mettages.  Boston,  1859. 
W  De  Def.Orac.^{lS)  SainteCroix.  Becherchei  sur  les  Mpstères,  i.  I,  sect.  v.  De  MinriUe. 
D€M  IspritSy  etc.,  t  V,  p.  297  et  sqq. 
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Eusëbe  résume  ainsi  la  doctrine  des  anciens  docteurs  touchant  la 
question  qui  nous  occupe  : 

«  Les  démons,  dit-il,  ne  négligèrent  rien  pour  en  imposer  aux 
âmes  simples  et  crédules.  C'était  quelquefois  en  agitant  les  statues 
élevées  par  les  anciens  en  Tfaonneur  des  morts.  D'autres  fois  c'était 
par  le  prestige  des  oracles  ou  bien  par  la  guérison  de  certdnes  mala- 
dies où  il  leur  était  facile  de  réusssir.  Car,  comme  c'étsdt  leur  propre 
puissance  qui  tourmentait  invisiblement  ces  malades,  ils  n'avaient, 
pour  les  guérir,  qu'à  se  retirer  de  leurs  corps.  Ou  bien  encore,  ils 
transportaient  les  hommes  voués  à  la  superstition  au  delà  des  préci- 
pices, et  leur  faisaient  croire  ainsi  qu'ils  étaient,  ou  des  puissances 
célestes,  ou  même  des  dieux  véritables,  ou  bien  les  âmes  des  héros 
placés  au  rang  des  dieux.  C'est  là  ce  qui  accrédita  et  rendit  véné- 
rables aux  yeux  des  peuples  les  erreurs  du  polythéisme.  La  vue  des 
choses  sensibles  fit  soupçonner  une  puissance  invisible  et  inconnue 
résidant  dans  les  idoles,  erreur  qui  acquit  bientôt  une  force  insur- 
montable. De  là  il  résulta  que  les  démons  terrestres,  ces  princes  du 
monde  qui  peuplent  l'atmosphère,  ces  esprits  de  malice,  ceux  sur- 
tout qui  se  distinguèrent  au-dessus  de  tous  les  autres  par  leur  mé- 
chanceté, devinrent  aux  yeux  du  peuple  les  dieux  du  premier  ordre. 
Une  autre  suite  de  cette  erreur,  c'est  que  le  culte  qu'on  rendait  à  la 
mémoire  des  morts  acquit  une  bien  autre  importance,  parce  que  leurs 
images  consacrées  dans  les  villes  semblaient  reproduire  leurs  formes 
,  corporelles  ;  puis  les  démons,  par  une  sorte  de  prestige,  les  faisaient 
paraître  animées  d'une  puissance  incorporelle  et  divine  (!)•  » 

Si,  en  dehors  du  monde  grec  et  romain,  nous  interrogeons  l'histoire 
des  autres  peuples,  notre  démonstration  devient  tout  à  coup  Tune 
des  plus  faciles  et  des  plus  claires.  Car  ici  nous  ne  trouvons  pas, 
si  nous  en  exceptons  les  Irf^es,  les  notions  populaires  obscurcies  à 
dessein  par  une  philosophie  astucieuse,  .travesties  par  une  poésie 
raffinée. 

Ce  n'est  pas  sans  un  motif  bien  puissant  que  la  science  moderne, 
nous  [parlons  de  la  science  officielle,  traite  si  cavalièrement  l'histoire 
ancienne  des  peuples.  Pour  elle,  pour  la  science,  ces  origines  ne  sont 
que  des  mythes,  des  légendes,  des  traditions  populaires. 

C'est  que  la  science  a  peur  du  surnaturel  et  du  surhumam  et  que 
le  surhumain  domine  partout  dans  l'histoire  ancienne.  Si  le  christia- 

(l)Fra?p.  E»a»^.,  V,  C.2. 
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nisme  a  parcouru  la  terre  en  vainqueur,  il  a  débuté  partout  en  détrô- 
nant le  Prince  de  ce  monde. 

Il  serait  inutile  de  parler  de  l'extrême  Orient.  Chacun  connaît  les 
pratiques  superstitieuses  de  la  Chine  et  du  Japon ,  les  extases  et  les 
fcreurs  magnétiques  des  Yoghis  indiens,  et  ces  scènes  révoltantes 
dont  nous  trouvons  une  lamentable  reproduction  chez  les  convulsion - 
naires  jansénistes  du  dix-septième  siècle.  Au  sein  des  nations  les 
moins  civilisées,  nous  trouvons  des  jongleurs,  des  sorciers,  des  né- 
cromanciens; et  les  faits  surprenants  observés  par  les  missionnaires 
Hue  et  Gabet  dans  les  lamaseries  de  l'Asie  centrale  ne  laissent  plus  de 
doute  sur  la  part  qu'ont  les  démons  dans  l'établissement  et  le  main- 
tien de  l'erreur. 

Dans  la  vieille  Europe,  tous  les  peuples  du  Nord  étaient  livrés  à  la 
magie  et  la  pratiquaient  en  société  avec  leurs  dieux.  Le  dieu  suprême 
des  Scandinarves,  Odhinn,  n'était  qu'un  aventurier  venu  de  l'Asie 
occidentale.  Mais  il  sut  conquérir  le  pays  des  Jotes  par  les  prestiges 
de  l'art  magique,  par  la  nécromancie  et  surtout  par  les  oracles.  Les 
peuples  le  crurent  une  incarnation  ou  plutôt  une  manifestation  du 
dieu  plus  ancien  et  d'origine  Aryenne,  Odhinn.  Qu'on  lise  dans 
TEdda  le  fameux  chapitre  runiqiie.  C'est  un  poëme  dans  lequel 
Odhinn  chante  ses  propre  perfections  et  surtout  l'étendue  de  son 
pouvoir  magique  (1).  On  croirait  entendre  un  médium  américain. 

Nos  pères  connaissaient  un  charme  nommé  le  Séidz.  On  le  retrouve 
encore  de  nos  jours  chez  les  paysans  de  la  Finlande.  C'est  un  chant 
magique  par  lequel  «  on  pouvait  communiquer  la  folie ,  la  rage, 
l'inabécillité,  ou  bien  augmenter  l'intelligence  et  rendre  raisonnables 
les  animaux  eux-mêmes.  Le  Séidz  avait  quelquefois  pour  but  de  trans- 
porter par  enchantement  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  (2).  » 

Quant  aux  Celtes  et  aux  peuples  de  la  Germanie ,  les  légendes  et 
ces  chants  d'un  autre  âge  par  lesquels  fut  bercée  notre  enfance,  per- 
pétuent le  souvenir  de  la  propension  qu'avaient  nos  pères  à  la  magie 
et  de  la  familiarité  dans  laquelle  ils  vivaient  avec  des  êtres  surhu- 
msdns  (3). 

De  tous  les  faits  qui  précèdent  et  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer 
sommairement,  nous  osons  conclure  que  la  science  qui  nie  le  caractère 

WEddaSeammdar,  édit  de  Resenius,  citée  dans  VEdda  de  HaUet,  p.  386. 

(3)  Léouzon-Leduc.  Le  Glaive  Runique,  p.  313. 

(3)  Voyez,  outre  lesCapitulaires  des  rois  Fraoks,  les  légendes  des  Saints  de  la  Gante  et 
de  la  Belgique  Jasqn'an  huitième  sièclet  les  Homélies  de  saint  Eloi,  dans  les  Aeta  SanetO' 
mm  Beigii;  Vtndieulut  iupertiiiionum  du  Concile  de  Leptines,  etc. 
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surhumain  de  ces  mêmes  faits,  est  obligée  d'admettre  Tassertion 
suivante  : 

(c  Plus  de  quarante  siècles  ont  conspiré  partout  à  se  laisser  duper 
sans  cesse*  Les  intelligences  les  plus,  cultivées,  comme  les  hommes 
les  plus  simples,  ont  cru  partout  à  Tintervention  d'êtres  qu'ils  appe- 
laient dietix^  à  la  vérité  des  oracles,  à  la  réalité  de  prodiges  quel- 
conques. Tous  ces  hommes  se  sont  invinciblement  trompés.  Us  ont 
cru  voir,  cru  entendre  :  ils  n'ont  ni  vu^  ni  entendu  ;  ils  étaient  sons 
le  coup  de  certaines  hallucinations,  ou  les  dupes  des  jongleries  de 
leurs  prêtres.  Ainsi,  durant  plus  de  quarante  siècles,  les  hommes  ont 
cru  à  la  fréquence  des  merveilles,  sans  en  avoir  jamais  vu.  » 

Pareille  assertion  est  tout  simplement  une  absurdité  qui  fait  honte 
à  la  science. 

Si  à  présent  on  veut  rapprocher  les  faits  observés  dans  l'antiquité 
des  phénomènes  du  spiritisme  moderne,  nous  trouvons  une  identité 
complète;  nous  rencontrons  même  avec  effroi  ces  deux  caractères  qui 
stigmatisent  les  religions  antiques  :  la  consécration  de  l'homicide  et 
de  la  débauche.  Ce  sont  ces  deux  vices,  légalisés  par  la  superstition 
satanique  des  anciens  jours,  qui  ont  détruit  les  cités  les  plus  floris- 
santes. Eh  bieni  les  manifestations  spirites  présentent  les  mêmes 
caractères  (1).  Il  est  donc  plus  que  temps  de  songera  des  moyens 
puissants  et  efficaces,  afin  de  coiyurer  la  ruine,  autrement  inévitable, 
de  là  société  moderne. 

IV 

Nous  adressons  maintenant  aux  esprits  la  vieille  question  du  Pro- 
phète :  Quomodo  cecidisti^  Lucifer,  quimaneoriebaris  (2)?  Comment 
les  dieux  sont-ils  tombés?  comment  la  Gentilité  s'est-elle  retirée 
devant  le  Christianisme,  entraînant  dans  sa  ruine  des  nations  et  des 
empires  ?  et  comment  encore  la  Religion  du  Christ,  avec  son  système 
de  mortifications,  son  cortège  de  pratiques  surhumaines,  de  vertus 
surnaturelles,  s'est-elle  établie  partout,  réduisant  au  silence  les  dieux, 
les  oracles,  les  démons  ? 

C'est  l'un  des  faits  les  plus  éclatants  de  l'histoire,  celui  qui  inau- 
gura l'ère  nouvelle  et  jeta  les  bases  de  la  vraie,  de  l'unique  civilisation. 

Plutarque,  Libanius,  Hiéroclès  et  même  l'apostat  Julien,  sont 
autant  de  panégyristes  funèbres  du  paganisme.  Le  silence  de  leurs 

(1)  M.  de  Mirvîlle.  Dts  Ssprtts,  ttc.  Lettre  de  M.  de  Saulcv. 

(2)  IsaiaeXIV,  12. 
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dieux  les  affecte  péniblement;  mais,  cherchant  à  donner  de  ce  silence 
des  raisons  plus  ou  moins  plausibles^  ils  découvrent  toute  la  faiblesse, 
le  ridicule  même  de  leur  système  • 

Plutarque  attribue  la  cessation  des  oracles  à  la  vieillesse  décrépite, 
à  l'épuisement  de  la  terre.  Biais  les  autres  prétendent  que  les  dieux, 
indignés  de  la  présence  des  chrétiens,  se  retirent,  punissant  par  leur 
absence  la  terre  pro£anée. 

Il  faut  être  sophiste  pour  trouver  des  raisons  pareilles. 

Ainsi,  lors  même  qu'il  n'y  avait  encore  qu'unedouzaine  de  chrétiens 
dans  le  monde,  les  dieux  commençaientdéjàà  seretiren  Us  se  laissent 
ôter  sans  combat  le  gouvernement  des  empires;  et  bien,  qu'attachés 
par  le  Destin  à  la  direction  des  diverses  parties  de  l'Univers,  ils  se 
condamnent,  avec  une  soumission  exemplaire,  à  une  triste  inaction! 
Quels  dieux  I  Et  puis  ailleurs  ils  sont  contraints,  en  vertu  du  nom  de 
JésuSy  de  confesser  qu'ils  sont  des  démons,  forcés^  par  la  toute-puis- 
sance  de  Dieu  et  par  l'humble  prière  du  chrétien,  de  se  taire  et  de 
disparaître  devant  le  nom  et  le  signe  du  vainqueur  des  enfers« 

Le  règne  de  Satan  sur  la  société  avait  pris  fin.  Ainsi  que  Jésus 
l'avait  prédit,  le  Prince  de  ce  monde  fut  partout  expulsé  des  cœurs  et 
des  temples.  Il  ne  perdit  point  son  pouvoir  entièrement  :  il  put  nuire 
encore,  s'associer  avec  les  hommes,  avec  les  enfants  perdus  de  Tim- 
piëté  et  de  la  débauche,  aimant  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière. 
Hais  il  ne  régnadt  plus  en  souverain  absolu  sur  les  peuples  qu'avait 
visités  la  Croix,  il  ne  recevait  plus  les  suprêmes  hommages  dus  à  la 
Divinité:  ceux  qui  désormais  rechercheraient  son  alliance,  le  pren- 
draient pour  ce  qu'il  était  dans  sa  triste  réalité. 

A  l'heure  qu'il  est,  après  dix-neuf  siècles  d'expériences  de  toutes 
sortes,  nous  ne  craignons  plus  qn'on  dise  du  chrétien,  comme  les 
Pharisiens  le  dirent  du  Sauveur  :  «//  chasse  les  mauvais  esprits  par 
le  prince  des  démons,  » 

Les  esprits,  il  est  vrai,  font  semblant  parfois  d'obéir  au  comman- 
dement de  l'homme  en  se  retirant  :  mais  ils  cèdent  alors,  soit  à  la 
prière  qu'on  leur  adresse,  soit  aux  charmes  qu'ils  enseignent  eux- 
mêmes;  ils  cèdent  momentanément  dans  le  but  d'établir  plus  solide- 
ment leur  pouvoir  sur  les  cœurs.  Ils  obéissent,  mais  en  sauvegardant 
leur  orgueil. 

Or  voici  que  paraît  celui  qui  va  ruiner  de  fond  en  comble,  dans  la 
sphère  des  intelligences,  l'empire  de  Satan.  Il  prêche  l'humilité,  la 
chasteté,  la  pauvreté   l'oubli  des  injures,  l'obéissance  ;  il  convainc 
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fes  malins  esprits  de  mensonge,  de  séduction  ;  d'une  parole,  d'an 
geste,  d'un  acte  de  sa  volonté,  par  sa  seule  présence,  il  intimide,  il 
effraie,  il  chasse  les  démons«  Ce  même  pouvoir,  il  l'accordera  à  des 
hommes  simples  et  ignorants,  mais  humbles  et  chastes  :  ils  domine- 
ront sur  l'enfer;  ils  chasseront  des  possédés  les  démons;  ils  opére- 
ront ces  merveilles  par  l'invocation  du  saint  nom  de  Jésus,  par  rim- 
position  des  mains,  par  un  acte  de  leur  volonté,  par  leur  présence, 
par  leur  ombre  ! 

Évidemment,  ce  n'est  pas  avec  des  hommes  pareils,  avec  les  des- 
tructeurs de  son  œuvre^  que  Satan  pactisera  jamais. 

Voilà  donc  un  fait  dûment  prouvé,  propre  à  confondre  et  les  esprits 
et  les  spirites.  C'est  en  vain  qu'ils  essayeraient  de  le  nier. 

L'empire  de  Satan,  le  même,  nous  l'avons  prouvé,'',que  celui  des 
£eux,  et  que  veulent  rétablir  les  esprits  modernes^  fut  renversé  par 
Jésus-Christ;  les  démons  furent  vaincus,  chassés  par  les  chrétiens  ; 
et  cette  révolution  se  trouve  prédite,  annoncée  par  celui-là  même  qui 
Ta  faite. 

Les  esprits,  du  reste,  auraient  beau  nier  leur  défaite  :  ils  n'effa- 
ceront pas  de  l'Évangile  les  témoignages  de  leur  honte. 

Jésus  parait,  et  voici  le  démon  qui  s'écrie  par  la  bouche  d'un  pos- 
sédé :  Qu'y  a-t'il  de  commun  entre  nous  et  vous^  Jésus  de  Nazareth! 
Venez-vous  nous  perdre?  Je  sais  qui  vous  êtes  :  le  Saint  de  Dieu  (1). 
Et  les  esprits  impurs,  le  voyant ,  se  prosternaient  devant  Luij  en  criant  : 
Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  (2).  Un  possédé,  apercevant  de  loin  Jésus^ 
accourut  et  l'adora;  et^  criant  de  toutes  ses  forces ^  il  dit  :  Quy  a-t-il 
entre  moi  et  vous,  Jésus,  Fils  du  Très-Haut?  Je  vous  en  conjure  au 
nom  de  Dieu,  ne  me  tourmentez  point!  Et  II  lui  dit  :  Sors  de  cet 
homme.  Esprit  immonde  (3)  / 

Le  Sauveur,  au  moment  de  s'engager  dans  la  lutte  suprême  avec 
Tennemi,  dit  à  ses  disciples  effrayés  :  Voici  le  jugement  du  monde  ; 
voici  que  le  prince  de  ce  monde  va  être  expulsé  (4).  Le  prince  de  ce 
monde  est  déjà  condamné  (5).  Bref  :  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  afin  de 
détruire  les  œuvres  du  diable  (6). 

Jésus  avait  déclaré  que  ses  disciples,  en  fait  de  miracles,  le  surpas- 
seraient. Rien  d'aussi  étonnant  que  la  vie,  les  luttes,  les  triomphes  de 
la  primitive  Église.  Les  autels  des  démons  gisaient  renversés  par  la 
vertu  de  ces  hommes  ignorants,  pauvres,  faibles  selon  la  chair,  mais 

(1)  Marc,  I,  23,  24.  —  (2)  Ibid.  m,  11, 12.  —  (3)  /ftW.  v,6,  7, 8.—  (4)  /flw».,  xii,  34- 
(5)  Ibid.  XVI,  11.  —  (6)  I  Joan.  m,  8. 
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reyètus  de  la  force  d'eu  haut.  Satan,  priTé  des  honneurs  suprèmeSi  dut 
se  contenter  désormais  du  pouvoir  qu'il  avait  de  séduire  et  de  susciter 
à  rÉglise  des  persécutions  (1) . 

Voyez  la  foi  sublime»  la  confiance  héroïque  des  chrétiens  I 

«  Que  l'on  appelle  devant  vos  tribunaux,  dit  l'un  d'eux,  un  homme 
connu  pour  être  possédé  du  démon:  un  Chrétien,  quel  qu'il  soit, 
n'importe,  commandera  à  l'esprit  impur  de  parler  ;  aussitôt  il  con- 
fessera qu'il  est  véritablesoent  démon  et  qu'ailleurs  il  se  dit  faus- 
sement dieu.  Amenez  paiement  quelqu'un  de  ceux  qu'on  croit  agités 
par  un  dieu....  Si  Célestis  et  Esculape,  n'osant  mentira  un  Chrétien, 
ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  démons,  répandez  sur  le  lieu  même 
le  sang  de  ce  téméraire  Chrétien  (2).  » 

Lactance  et  saint  Cyprien  répètent  cette  héroïque  provocation  (3). 

a  Les  mauvais  esprits,  dit  ce  dernier,  conjurés  par  le  Dieu  vivant, 
nous  obéissent  sur  le  champ.  Ils  se  soumettent  à  nous,  ils  nous 
avouent  tout,  et  sont  contraints  de  sortir  des  corps  qulls  obsèdent. 
On  voit  que  nos  prières  redoublent  leurs  peines,  qu'elles  les  agitent, 
qu'elles  les  tourmentent  horriblement.  On  les  entend  hurler,  gémir, 
supplier  et  déclarer,  en  présence  même  de  ceux  qui  les  adorent,  d'où 
ils  viennent  et  quand  ils  se  retireront  (A). 

«  Que  celui  qui  veut  en  faire  l'expérience  vienne,  dit  S.  Athanase; 
et  qu'au  milieu  des  prestiges  des  démons,  des  impostures  de  leurs 
oracles  et  des  prodiges  de  la  magie,  il  se  serve  de  ce  signe  de  la  croix 
dont  les  païens  se  moquent,  et  il  verra  comment  les  démons,  effrayés, 
prennent  la  fuite,  comment  les  oracles  cessent  aussitôt,  et  tous  les 
enchantements  de  la  magie  demeurent  sans  effet  (5).  » 

En  résumant  les  causes  qui  ruinèrent  la  puissance  de  Satan  et  l'em- 
jnre  du  paganisme,  nous  trouvons  que  c'est  uniquement  l'union  de 
THomme-Dieu  avec  son  Église;  Jésus-Christ  vivant  dans  la  société 
i^énérée,  et  faisant  vivre  de  sa  vie  surnaturelle  ceux  qui  sont  à  Lui 
par  la  foi,  par  le  baptême,  par  l'espérance,  par  la  charité.  Tout  ce 
qui  sert  à  communiquer,  à  nourrir,  à  augmenter  cette  vie  divine  dans 
l'individu  ;  tout  ce  qui  lui  applique  les  mérites  du  Sauveur,  sacre- 
ments, prières,  bénédictions,  objets  bénits,  etc.,  sert  en  même  temps 

(1)  s.  /hfii.  ^dv.  Bmru* 

(2)  Tert.  ApoUtç.  XXIII.  —  (8)  tuet.  Divin.  Imlit.  iv,  27.  —S.  Cffpr.  Di  IdoL  Vmiime.^ 
(4)  S,  Cypr*  Ihid.  —  (5)  De  Ineam.  Ferbi.  Qu'on  veuille  rapprocher  ces  témoignages  de 
la  lelation  deU.  le  ticomte  de  If  eslon,  rapportée  par  M.  de  Biirrille  dans  VJppendiee  i  son 
prmUer  mémoire^  p.  97.  Voir  aussi  la  lettre  de  M.  Saulcy  :  Qu«$Uw  duEsprUê^  1«'  toL 
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de  préservatif  contre  les  embûches  du  démon,  d^arme  défensive 
contre  ses  attaques. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  bannir  Satan  de  la  sodété,  c'est 
d'abord  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  ofiert  partout  en  tmian  et  m 
présence  du  peuple  de  Dieu,  ensuite,  le  baptême  des  législatioiiB  anti- 
ques, la  réforme  des  lois  et  des  mœurs  par  la  lettre  et  l'esprit  de 
TEvangile* 

D'où  vient  qu'aujourd'hui  le  pi^anisme  semble  vouloir  renattre? 
que  Satan  fait  valoir  de  nouveau  ses  vieilles  prétentions  à  f  adoration 
publique,  à  l'empire  du  monde? 

Un  vide  aifreux  s'est  fait  dans  une  foule  d'intelligences.  Une  philo- 
sophie désolante  a  banni  des  cceurs  Jésus-GhriiM  et  sa  doctrine.  L'or- 
gueil et  l'immoralité,  l'apostasie  des  nations,  le  divorce  dm.  pouvoir  et 
de  la  Religion,  la  tendance  à  éliminer  des  lois  l'esprit  de  f  Evangile,  à 
séculariser  complètement  l'éducation,  à  annihiler  la  famitte  au  profit 
de  l'Etat  ;  le  mépris  de  toute  autorité,  la  râ)ellion  universelle,  l'hydre 
à  mille  tètes  qui  s'appelle  «  Révolution;  d  tout  cela  ne  justifie  que 
trop  la  crainte  que  nous  éprouvons  en  présence  des  phénomènes  de 
l'invasion  satanique* 

Dieu  la  permet  cette  invasion,  nous  l'espérons,  afin  de  montrer,  de 
la  manière  la  plus  éclatante,  que  les  puissances  de  l'Enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  l'Eglise. 

Le  Satanisme  sera  vaincu  de  la  même  manière,  avec  les  mâmes 
armes,  qu'aux  jours  du  Sauveur  et  des  Apôtres,  Ceux-ci  dédaignûent, 
en  quelque  sorte,  la  puissance  de  l'argumentation,  persuadés  qu'ils 
étaient  de  n'avoir  pas  tant  à  convaincre  des  sophistes  qii'k  com- 
battre, qu'à  confondre,  qu'à  expulser  des  esprits  immondes. 

Et  ils  se  munirent  de  la  force  d'en  haut,  du  signe  de  la  Rédemption, 
des  sacrements,  mais  surtout  de  la  prière,  de  la  pureté  du  oam^iB 
la  mortification.  Dans  ces  conditions,  ils  obtenaient  toujoms  la  vic- 
toire. 

Non,  la  Religion  de  Jésus  ne  succombera  pcûnt*  Dieu  fera  servir 
cette  nouvelle  épreuve  à  la  gloire  de  ses  élus» 

Chaque  hérésie  a  fait  faire  à  l'Église  un  pas  de  plus  dans  la  sdence 
des  dogmes  et  des  relations  existant  entre  les  divers  ordres  de  la 
création.  Qui  sait?  la  défaite  du  paganisme  renaissant  démasquera 
peut-être  le  charlatanisme  d'une  science  soi-disant  olBdelIe,  en  nom 
dévoilant  les  vraies  lois  cosmiques,  les  véritables  relations  des  ètm. 

Quiconque  lit  et  médite  le  Rituel  romain,  particuHèrcment  anx 
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cbapitres  des  bénédictions  et  des  exorcismes,  demeurera  surpris  d'y 
trouver  des  aDusions  manifestes  à  des  croyances,  à  des  pratiques,  que 
le  monde  rejette  avec  dédain,  comme  des  superstitions  enfantées  par 
la  plus  grossière  ignorance.  On  commence  à  soupçonner  que  la  doc- 
trine des  Pères  pourrait  bien  èttt  la  vraie,  quand  ils  ensdgnent,  et 
cela  conformément  aux  Saintes-Ecritures,  que  les  basses  régions 
atmosphériques  de  notre  globe  sont  peuplées  â*ètres  malfdsants, 
d'esprits  qui  nous  font  la  guerre. 

Serait-il  vrai  que  des  esprits,  des  anges,  des  forces  intelligentes, 
fussent  préposés,  en  qualités  de  recteurs,  aux  divers  éléments  de  la 
nature,  comme  autant  de  moteurs  intermédiaires  7  ces  anges-là  appar- 
iSendraient-îIs  à  la  nombreuse  phalange  des  rebelles,  fusant  la  guerre 
à  Dieu  et  aux  hommes,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  quitter  leur 
poste?  ou  bien  sont-ils  des  anges  précipités  du  ciel  et  attachés  à  la 
gUbe^  aux  divers  éléments,  forcés  par  la  justice  divine  à  servir  à 
rhomme  dans  tes  sphères  inférieures,  comme  les  bons  anges  nous 
servent  dans  les  choses  spirituelles?  ou  bien  encore,  ces  esprits 
peuvent-ils,  à  leur  gré,  s'emparer  de  la  matière,  des  éléments,  quand 
Dieu  le  permet  pour  punir  les  prévarications  des  hommes? 

Nous  nous  garderons  bien  de  nous  prononcer  sur  ces  graves  ques- 
tions. Biais  si  seulement  Tune  ou  l'autre  de  ces  propositions  se  trouvait 
vraie,  nous  comprendrions  entièrement  les  étonnantes  expressions  de 
saint  Paul,  qui  appelle  les  démons  «  les  recteurs  de  ce  monde  de 
ténèbres  (1)  ;  »  et  celle  de  Jésus-Christ  lui-même,  donnant  à  Satan  le 
nom  de  «  Prince  de  ce  monde,  m 

Nous  aurions  enfin  le  sens  de  ce  cri  de  douleur  poussé  par  la  créa- 
tion tout  entière,  parla  nature  inintelligente,  qui,  elle  aussi,  désû^ 
être  délivrée  de  la  dure  servitude  dans  laquelle  elle  gémit  (2). 

Nous  aurions  peut-être  alors  la  véritable  signification  de  ces  êtres 
fimtastiques  connus  et  redoutés  partout  et  à  toutes  les  époques,  sous 
les  noms  de  faunes,  satyres,  nymphes,  dryades,  trolts,  gnomes,  etc.  Et 
nous  comprendrions  clairement  le  sens  et  la  raison  des  exorcismes  de 
Fcaa,  du  sel,  de  la  bénédiction  des  cierges,  des  invocations  contre  les 
tempêtes,  etc. 

ToOà  donc  où  nous  en  sommes.  Placés  dans  les  mêmes  circonstances 
à  peu  près  que  nos  pères,  en  fece  des  mêmes  dangers,  nous  n'avons 
d'antre  ligne  de  conduite  à  suivre  que  d'agir  comme  eux. 

Dans  nos  combats  contre  l'erreur,  nous  bous  garderons  bien  de  né- 

(1)  Epfa.  VI,  13.  —  (3)  Rom.  VIII,  21  sa. 
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gliger  les  voies  rationnelles:  il  en  est,  même  parmi  les  spirites  de 
bonne  foi,  qui  se  rendront,  persuadés  par  une  argumentation  solide. 
Mais  pour  ruiner  entièrement  le  pouvoir  de  Satan,  pour  contrebalan- 
cer, pour  annuler  ses  efforts,  nous  devons  nous  mettre  en  état  de 
pouvoir  lutter,  en  quelque  sorte,  corps  à  corps  avec  lui. 

Les  prudents  du  siècle  trouveront  cet  avis  déplacé  dans  une  Revue 
qui  s'adresse  principalement  aux  gens  du  monde.  Je  leur  réponds  que 
j'écris  pour  des  catholiques,  et  que  les  catholiques  doivent  savoir  une 
bonne  fois  et  oser  se  l'avouer,  que  les  sciences  spéculatives  ne  sauve- 
ront point  la  société. 

Le  P.  Gratry  nous  prouve  que  la  logique  même  se  fourvoie  dans  la 
spéculation  isolée  de  toute  influence  morale  ;  et  nous,  nous  serions  à 
la  recherche  de  belles  idées  en  dehors  de  la  vie  réelle,  quand  il  s'agit 
de  combattre  les  principautés  et  les  puissances  infernales^  les  princes 
de  ce  monde  de  ténèbres^  les  esprits  de  malice  répandus  dans  fair  (1)  / 

Osons  donc  parler  à  la  tribune  de  la  publicité  périodique,  comme 
on  parle  dans  la  chaire  chrétienne  :  l'intérêt  de  la  société  l'exige. 

Saint  Paul  nous  décrit  l'armure  que  doit  revêtir  celui  qui  s' engage  au 
service  de  Dieu  :  cette  armure  allégorique,  c'est  la  sincérité,  la  vertu, 
la  soif  de  la  parole  de  Dieu,  la  foi.  L'Apôtre  nous  recommande  cette 
dernière  avec  instance. /^renez  surtout^  dit-il,  le  bouclier  de  lafoi^par 
lequel  vous  éteindrez  les  traits  enflammés  de  f  ennemi  (2). 

Or,  qu'est-ce  que  cette  foi?  est-ce  une  foi  purement  spéculative, 
une  foi  qui  fait  l'orthodoxe  en  soumettant  l'intelligence  à  l'autorité  de 
Dieu  et  de  l'Église?  C'est  plus  que  cela  :  c'est  cette  foi  que  Jésus- 
Christ  exige  comme  condition  à  la  prière,  la  foi  en  action  ,  la  ferme 
confiance,  j'allais  dure  l'invincible  persuasion  d'obtenir,  de  vaincre; 
c'est  l'homme  tout  entier,  s' appuyant  sur  la  toute-puissance  et  la 
bonté  de  Dieu. 

Rien  ne  résiste  à  une  foi  pareille,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni 
aux  enfers. 

Nous  voyons  un  point  de  fait  analogue  dans  le  monde  satanique. 

Le  magnétiseur,  le  médium,  Févocateur,  réclament  de  leurs  adeptes 
une  foi  entière  à  la  vertu  efficace  de  leurs  opérations.  Sans  cette  foi, 
rien  ne  réussit.  Les  esprits  ne  parlent,  ne  se  manifestent  ordinaire^ 
ment,  qu'à  ceux  qui  croient  en  eux.  La  présence  même  d'un  incré- 
dule suffit  quelquefois  pour  empêcher  toute  manifestation  spirituelle. 

Qu'est-ce  à  dure?  C'est  que  la  foi,  telle  que  nouff l'avons  décrite,  est 

(1)  Eph.  VI,  12.  —  (J)  Ibid.  le. 
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l'acte  le  plus  pur  de  l'adoration;  et  Satan,  nous  l'avons  prouvé, 
renouvelle  sans  cesse  ses  prétentions  à  Tadoration  suprême. 

Ainsi  la  foi!  non,  cette  foi  stérile,  extérieure,  mécanique,  qui  servit 
de  pierre  d'achoppement  au  seizième  siècle  ;  mais  une  foi  agissante, 
animant  les  pensées,  la  volonté,  les  cœurs  ;  produisant  avant  tout  une 
inébranlable  confiance  en  Dieu  ;  cette  foi  enfin  qui  transporte  les 
montagnes  et  revêt  le  chrétien  de  la  force  de  Dieu. 

Voilà  la  vraie  dynamique  chrétienne,  la  philosophie  qui  correspond 
le  plus  aux  besoins  du  moment.  Nous  avons  tant  raisonné,  démontré 
tant  de  choses  ;  et  les  incrédules,  pour  échapper  à  nos  démonstrations, 
se  sont  retranchés  dans  l'absurde,  oîi  la  droite  raison  ne  peut  plus  les 
atteindre. 

C'est  donc  à  recommencer.  Nous  avons  à  rétablir  la  raison  dans  ses 
droits ,  à  réconcilier  avec  le  bon  sens  une  science  qui  est  en  voie  de  se 
perdre.  Pour  y  parvenir,  ayons  soin  d'expulser  du  domaine  des  intel- 
ligences le  grand  Sophiste  qui  nous  apporte  la  zizanie  de  l'erreur, 
d'exorciser  la  société  par  la  prière  et  le  bon  exemple:  la  philosophie, 
les  sciences  y  gagneront. 

N'ayons  plus  la  prétention  de  défendre  le  Christianisme  sans  le  pra- 
tiquer. Cette  inconséquence  nous  a  conduits  où  nous  sommes. 

Puisque  les  tendances  du  siècle  sont  en  tout  éminemment  pratiques, 
portons  aussi  la  pratique  dans  la  religion,  et  ne  nous  contentons  pas 
de  la  seule  théorie  divine.  Le  Curé  d'Ars  a  ramené  à  la  vérité  plus 
d'intelligences  rebelles  que  ne  pourraient  le  faire  dix  académies  pen- 
dant un  siècle  de  controverses.  C'est  que  là  vie  pratique  du  chrétien 
est  seule  féconde  en  œuvres  puissantes;  elle  seule,  vivant  et  agissant 
par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  sauvera  la  société. 

Là  est  l'avenir  ;  puissent  les  sages  le  comprendre  ! 

P.  Servais  DIRKS, 
de  r  Ordre  de  saint  François. 


LE  VEAU  D'OR 


La  mer  Rouge  venait  de  s'ouvrir,  et  le  Sînaï  venait  de  fiimer.îAti 
milieu  des  races  flétries,  un  peuple  avait  gardé  l'Unité  de  Dieu.  Ce 
peuple  était  par  là  môme  isolé  sur  la  terre  ;  son  histoire  extraordi- 
naire l'avait  conduit  en  Egypte;  sur  la  terre  même  de  Fidolâtrie,  il 
avait  gardé  sa  raison  d'être  ;  il  avait  résisté  au  contact  ;  il  avait  attesté 
sa  mission.  La  simple  et  gigantesque  figure  de  Moïse  s'était  élevée  au 
milieu  de  ce  peuple,  pour  annoncer  et  réaliser  la  délivrance.  Pendant 
qu'il  gardait  ses  troupeaux,  Moïse  avait  vu  le  Buisson  ardent  :  c'était 
là,  an  pied  du  mont  Horeb,  qu'il  avait  demandé  le  Nom  du  Seigneur; 
c'était  là  que  le  Seigneur  lui  avait  dit  son  Nom,  et  Moïse  avaâl  emporté 
ce  Nom  avec  lui,  comme  un  guerrier  qui  se  revêt  de  son  armure. 
Devant  le  Nom  que  portait  Moïse  la  mer  Rouge  s'étaût  écartée  avec 
épouvante,  et  Moïse  promenait  avec  lui  dans  le  désert  le  Tetragram- 
matofif  et  les  créatures  s'inclinaient  sur  son  passage,  comme  si  elles 
avaient  reconnu  en  lui  l'Ange  gardien  du  Nom  terrible. 

Ce  n'était  pas  tout  encore  :  le  Sinaâ  venait  de  s'allumer.  Moïse  avsdt 
affronté  la  gloire,  et  il  était  là,  sur  la  montagne. 

A  ce  moment  Fidolâtrie  mordit  au  cœur  le  peuple  Juif,  le  peuple 
qui  était  là,  près  du  Sinaû[,  le  peuple  qui  attendait  Moïse,  pendant  que 
Moïse  et  Dieu  étaient  ensemble. 

Et  le  Veau  d'or  est  resté  comme  le  type  de  l'idolâtrie,  son  nom,  son 
symbole;  le  Veau  d'or,  c'est  l'idolâtrie  elle-même  dans  sa  fureur  la 
plus  grossière,  et  dans  le  mensonge  le  plus  invraisemblable  qu'elle 
eût  osé  peut-être  jusque  là. 

Les  siècles  se  sont  écoulés  un  à  un,  très-lentement,  et  il  y  a  quatre 
mille  ans  d'Adam  à  Jésus-Christ.  On  a  pris  l'habitude  de  regarder 
comme  une  chose  toute  simple  la  place  qu'occupe  l'idolâtrie  sur  la 
terre,  et  le  culte  des  démons,  au  lieu  de  pénétrer  les  hommes  d'hor- 
reur, avoisine,  pour  la  plupart  d'entr'eux,  beaucoup  de  leurs  plos 
vives  admirations.  On  apprend  dans  son  enfance  que  les  nations 
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étaient  idolâtres  ;  on  apprend  cette  nouvelle  à  un  âge  où  Ton  n'est  pas 
encore  capable  de  ressentir  Fétonnement  qui  lui  serait  dû,  et  Ton  se 
souvient  de  cette  nouvelle  à  un  âge  où  Ton  n'est  plus  capable  de  res- . 
sentir  Tétonnement  qui  lui  serait  dû  :  entre  ces  deux  âges,  pour  beau- 
coup d'hommes  il  n'y  a  pas  d'âge  intermédiaire,  et  peu  de  créatures 
humaines  ont  le  temps,  pendant  leur  court  passage  sur  la  terre,  de 
penser  à  l'idolâtrie,  de  s'étonner  devant  elle,  et  surtout  d'avoir  hor- 
reur.  On  a  tant  d'affaires  et  les  journées  sont  si  courtes  ! 

Parmi  ceux  qui  s'étonnent,  quelques-uns  lèvent  la  tête  dans  les  nuits 
d'été,  et  demandent  un  refuge  aux  étoiles  :  ces  splendeurs  reculées, 
poursuivies  dans  la  profondeur  des  cieux  par  nos  instruments  et  par 
nos  calculs,  par  nos  verres  et  par  nos  chiffres,  semblent  promettre  un 
asile  aux  regards  fatigués.  Mais  ce  qu'on  n'aurait  pas  pu  prévoir  est 
arrivé.  La  terre  a  donné  des  noms  aux  étoiles,  et  ces  noms  sont  les 
noms  des  démons. 

Passons  par-dessus  les  siècles  ;  nous  voici  en  Judée,  et  le  pêcheur 
Pierre  jette  ses  filets  :  l'idolâtrie  couvre  le  monde.  Passons  par-dessus 
les  siècles.  Dix-huit  cents  ans  après  le  pêcheur  Pierre,  regardez  la 
Chine.  Passons  rapidement  à  travers  l'espace,  comme  nous  venons  de 
passer  à  travers  le  temps. 

Regardons  n'importe  où  sur  la  terre,  et  nous  allons  voir  ce  que  nous 
avons  vu  au  pied  du  Sinaï  :  nous  allons  reconnaître  le  Veau  d'or. 

Saint  Paul,  dans  la  profondeur  brève  de  sa  parole  si  pleine,  l'a 
signalé  là  où  Ô  est.  Saint  Paul,  qui  entrelace  de  la  façon  la  plus  impré- 
vue les  réalités  les  plus  visibles  et  les  mystères  les  plus  cachés  ;  saint 
Paul,  qui  traite  un  point  en  un  mot  et  s'en  va  vers  un  autre  point,  sans 
sTarrêter  plus  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  à  un  autre  homme  pour 
mettre  une  virgule  entre  deux  membres  de  phrase,  saint  Paul  dessine 
en  un  mot  l'idolâtrie  moderne  :  elle  s'appelle  l'avarice. 

L'amour  de  l'argent  est  une  idolâtrie  qui  mérite  d'autant  plus  d'être 
signalée  qu'elle  est  déguisée. 

Cette  idolâtrie  a  deux  aspects  :  la  cupidité  et  l'avarice.  On  parle  sou- 
vent de  la  cupidité.  On  parle  rarement  de  l'avarice  proprement  dite, 
et  voici  la  raison  de  cette  différence.  Les  hommes  s'effrayent  facile- 
ment de  la  cupidité,  parce  que  la  cupidité  est  remuante  et  bruyante. 
Hle  a  des  passions  extérieures  ;  elle  fait  des  affaires;  elle  vise  à  quel- 
que chose.  Elle  veut  avoir  plus  qu'elle  n'a,  et  puis  plus  encore,  et  puis 
plus  encore!  par  là  elle  se  signale  à  l'attention  des  hommes,  qui  quel-' 
quefois  la  craignent  parce  qu'elle  les  menace.  L'homme  qui  remue  le 
monde  pour  avoir  beaucoup,  soit  beaucoup  d'honneurs,  soit  beaucoup 
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d'argent,  menace  lui-même  et  les  autres,  soit  dans  leur  repos  vrai, 
soit  dans  leur  somnolence  mensongère.  Aussi  on  fait  attention  à  cet 
homme,  et  les  autres,  bien  persuadés  que  la  sagesse  consiste  à  ne  rien 
faire,  au  lieu  de  lui  reprocher  l'abus  de  son  activité,  lui  reprochent 
son  activité  même.  Par  là  ils  abritent  le  vice  sous  le  prestige  de  l'ac- 
tion. 

La  cupididé,  comme  l'ambition,  se  déclare;  mais  l'avarice  garde 
son  secret.  C'est  pourquoi  il  peut  être  utile  de  le  lui  arracher. 

Presque  toutes  les  passions  ont  une  physionomie  expressive  qui  les 
empêche  souvent  de  passer  inaperçues.  Elles  se  déclarent  aux  yeux  de 
celui  qui  les  éprouve  et  aux  yeux  de  celui  qui  les  regarde,  par  des 
accents  et  par  des  gestes  qui  disent  leur  nom.  Sans  doute,  l'erreur  est 
facile  et  fréquente.  Mais  cependant  si  la  colère  prend  possession  d'un 
homme  avec  violence,  cet  homme  et  ceux  qui  l'entourent  diront  faci- 
lement le  nom  de  la  passion  qui  Ta  saisi.  Les  passions  aiment  à  faire 
des  ruines,  et  sur  les  ruines  qu'elles  font  leur  nom  reste  écrit.  L'am- 
bition, quand  elle  réussit,  perd  toute  chance  de  rester  secrète. 

L'avarice  se  comporte  autrement.  Cachée  dans  son  principe,  elle  est 
aussi  cachée  dans  ses  eifets.  Elle  n'exige  aucun  emportement,  ancun 
éclat  extérieur;  comme  certaines  vertus,  elle  cherche  l'obscurité.  Elle 
évite  le  tumulte,  elle  vise  à  la  concentration,  elle  cache,  elle  enfomt, 
elle  augmente  au  lieu  de  détruire,  elle  garde  au  lieu  de  dilapider.  Elle 
prend  les  airs  et  les  noms  de  prévoyance,  sagesse,  économie  ;  peat- 
être  même  parle-t-elle  de  la  famille,  des  enfants  pour  lesquels  il  faut 
se  gêner,  en  vue  de  l'avenir.  Elle  est  même  capable  de  parler  de  cha- 
rité. Car  enfin,  si  elle  économise,  c'est  sans  doute  pour  quelqu'un. 

Les  autres  passions  semblent  prendre  soin  d'annoncer,  par  leurs 
allures,  qu'elles  vont  à  une  catastrophe.  L'avarice  semble  annoncer, 
par  son  allure,  qu'elle  va  à  une  fortune  sage  et  durable,  faite  de  pa- 
tience et  de  sagesse. 

Mais  quand  la  catastrophe  arrive,  celui  qui  regarderait  bien  enten- 
drait le  rire  du  monstre  caché  sous  les  décombres  :  l'avarice  était  là, 
et  personne  ne  l'avait  vue. 

L'homme  qui  s'examine  lui-même  reconnaît  facilement  dans  son 
âme  les  principaux  vices  dont  les  noms  sont  connus.  Sur  les  péchés 
capitaux,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  attirent  l'attention  beaucoup  plus 
que  les  autres.  Quant  à  l'avarice,  on  y  pense  peu. 

Un  homme  peut  avoir  été  avare  toute  sa  vie,  et  mourir  sans  s'en 
être  aperçu. 

11  y  a  tel  crime  dont  on  rit;  tel  autre  dont  on  est  fier. 
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On  ne  rit  pas  de  Tavarice,  et  on  n'en  est  pas  fier.  Mais  on  la  nourrit 
longtemps  de  son  sang,  jusqu'à  ce  qu'on  en  meure. 

L'idole  cachée  est  sinistre  ;  il  faut  pénétrer  dans  les  détails  les  plus 
secrets  et  les  plus  intimes  de  la  vie  pour  apercevoir  sa  face  sombre: 
cette  idole  est  triste,  morose,  menaçante.  Elle  demande  à  l'adorateur 
le  sacrifice  continuel  de  sa  vie.  Elle  ne  se  paye  pas  de  paroles  ;  elle 
veut  un  sacrifice  réel,  effectif.  C'est  un  mattre  très-dur  :  il  abuse  de 
son  pouvoir  et  ne  connaît  pas  la  pitié. 

L'avare,  comme  tout  adorateur,  a  une  préoccupation  secrète  et 
intime,  à  laquelle  il  rapporte  tout. 

Supposez  un  homme  doux,  conciliant,  poli,  qui  craigne  de  contres- 
dire  et  de  parler  haut.  Il  faudra  pénétrer  dans  l'intimité  des  choses 
pour  arriver  au  moment  où  son  idole  sera  en  question.  Cependant  il 
voit  venir  ce  moment  de  très-loin,  et  sa  physionomie,  composée  jus- 
que là  pour  une  sorte  de  bienveillance  banale,  subit  une  légère  cris*- 
padon,  comme  celle  d'un  homme  qu'on  vient  de  toucher  à  l'endroit 
où  il  avait  une  blessure.  Le  monstre  qu'il  porte  en  lui  a  fait  un  mou- 
vement, et  l'homme  a  tressailli.  Si  l'on  approche,  le  monstre  fait  un 
autre  mouvement,  un  mouvement  prompt  quoique  lourd,  et  les  yeux 
de  l'avare  deviennent  sinistres,  quoique  rien  de  sinistre  ne  l'agite  en 
apparence.  Sa  conversation  n'a  pas  de  caractère  grave,  elle  roule  sur 
des  choses  extérieures  ;  mais  l'avare  a  pressenti  quelque  part,  dans 
un  mot,  dans  un  souffle,  le  voisinage  d'une  menace  ;  il  a  vu  cela  là  où 
un  autre  n'aurait  rien  vu,  et  il  a  senti  s'agiter  dans  ses  entrailles  le 
monstre  qu'il  porte.  Ce  monstre  tantôt  dort  et  tantôt  mange  :  quand 
il  dort,  l'avare  est  morose  ;  quand  il  mange,  l'avare  est  agité. 

Les  autres  passions  aiment  à  parler  de  la  personne  ou  de  la  chose 
qu'elles  ont  pour  objet.  L'avare  aime  le  silence.  Il  ose  à  peine  nommer 
l'argent,  et  s'il  le  nomme,  ce  n'est  pas  pour  parler  de  son  amour. 

Les  hauteurs  aiment  la  parole.  Les  profondeurs  aiment  le  silence. 

La  plupart  des  passions  parodient  les  hauteurs  et  bavardent  volon- 
tiers. 

L'avarice  parodie  la  profondeur  ;  elle  se  tait  avec  passion. 

L'avare  ne  cache  pas  seulement  son  secret  aux  autres  :  il  se  le  cache 
à  lui-même.  Il  voudrait  peut-être  se  tromper  sur  le  lieu  où  est  enfoui 
ce  qu'il  adore. 

Je  ne  serais  pas  étonné  si  l'avare  arrivait  à  se  craindre  lui-même 
comme  un  rival,  comme  un  voleur,  tant  l'adoration  est  jalouse  ! 

Il  y  a  peut-être  en  lui  deux  hommes,  dont  l'un  a  des  secrets  pour 
l'autre.  L'avare  compte  souvent  des  objets  dont  il  sait  le  nombre 


hlk  REVUE  BU  MONDE   GATHOUQUE 

depuis  longtemps  :  il  peut  craindre,  sans  quitter  les  (^jets  qu'il 
compte,  que  les  uns  ne  disparaissent  pendant  qu'il  regarde  les 
autres. 

L'avare  a  des  terreurs  à  la  fois  bourgeoises  et  fantasticfues. 
L'argent,  qui  remplit  ses  jours,  remplit  aussi  ses  nuits.  L'argent 
envahit  le  domaine  des  rôves,  et  Tavare  rêve  éveillé.  C'est  une  chose 
horrible  de  voir  les  centimes,  qui  se  mêlent  aux  plus  vulgaires  besoins 
et  aux  plus  misérables  détails  de  la  vie  extérieure,  c'est  une  chose 
horrible  de  les  voir  passer  dans  la  vie  intérieure,  s'infiltrer  dans  le 
sang  de  l'âme,  allumer  les  yeux  d'un  feu  sinistre,  colorer  les  joues  et 
faire  trembler  les  lèvres.  Le  sanctuaire  de  l'âme  est  envahi. 

Tout  est  possible  alors,  même  le  recueillement. 

L'avare  adore,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ce  qui  est  caché  à  tous  les 
regards. 

Toute  Religion,  vraie  ou  fausse,  demande  le  sacrifice.  L'avare 
sacrifie  à  son  idole,  il  sacrifie  beaucoup,  il  sacrifie  toutes  choses  :  il 
sacrifie  sa  famille,  son  plaisir,  sa  santé,  sa  vie.  Si  d'autres  passions  se 
rencontrent  en  lui  qui  soient  en  lutte  avec  l'avarice,  qui  la  gênent,  qui 
la  contredisent,  il  est  probable  que  l'avarice  l'emportera. 

Le  sacrifice  de  Tavare  a  ceci  de  honteux  qu'il  sacrifie  toujours  le 
but,  quel  qu'il  soit,  à  ce  qui  n'est  jamais  un  but,  mais  toujours  un 
moyen. 

Il  est  clair  que  l'argent  n'a  qu'une  valeur  représentative  ;  il  n'est 
précieux  qu'en  vue  des  choses  pour  lesquelles  il  peut  se  donner. 
Réduit  à  lui-même,  il  n'esl  absolument  rien.  Celui  qui  posséderait 
tout  l'argent  et  tout  l'or  du  monde,  sans  posséder  la  faculté  de 
dépenser  cet  or  et  cet  argent,  serait  l'être  le  plus  misérable. 

Et  l'avare  se  réduit  à  cette  misère.  Il  offre  à  l'argent  le  sacrifice  de 
la  richesse.  Car  la  richesse  et  l'argent,  loin  d'être  unis  ensemble,  sont 
pour  lui  les  deux  termes  d'une  contradiction  absolue.  Plus  il  aime 
l'argent,  plus  il  se  rend  misérable,  plus  il  se  prive;  La  richesse  est  la 
victime  qu'il  égorge  sur  l'autel  de  son  idole.  La  chose  qui  n'est  qu'un 
moyen  devenant  pour  lui  le  but,  tout  ce  qui  est  but  devient  moyen. 

Il  considère  tous  les  êtres,  vivante  ou  morts,  comme  des  rayons  qui 
convergent  vers  un  centre  ;  et  ce  centre  est  l'argent  immobile,  froid, 
inutile.  Cet  argent  est  pour  lui  le  cœur  de  l'univers,  et  ce  cœur  n'a 
pas  de  battements. 

Non-seulement  l'avare  sacrifie  la  richesse  à  l'argent,  mais  il  sacrifie 
à  l'argent  l'argent  lui-même.  Si,  pour  gagner  beaucoup  d'argent,  il 
faut  en  dépenser  un  peu,  l'avare,  s'il  est  dans  le  plein  exercice  de  sa 
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passîoD,  Tayare  refuse.  Il  abandonne  l'argent  absent,  fût-il  abondant, 
pour  l'argent  présent,  fût-il  rare.  11  abandonne  l'argent  qu'il  ne  voit 
pas  pour  l'argent  qu'il  voit. 

Ce  dernier  mot  nous  introduit  dans  le  fond  de  l'avarice,  dans  le 
centre  de  son  horreur.  L'avare  a  l'amour  physique  du  métal. 

n  sdme  l'or  et  l'argent  en  eux-mêmes  et  pour  eux  -mêmes.  Il  les 
aime  matériellement.  Il  est  attiré  par  eux.  Le  contact  du  métal  est 
pour  lui  une  joie  et  un  plaisir  physique. 

Plus  il  enfonce  dans  Foubli  de  la  richesse,  plus  il  concentre  sa 
passion  sur  l'or  en  lui-même,  plus  l'attrait  physique  du  métal  devient 
épouvantable. 

S'il  lui  faut  choisir  entre  une  certaine  quantité  de  pièces  d'or  qu'il 
possède  déjà  et  qu'il  voit^  contre  une  plus  grande  quantité  de  pièces 
d'or  qu'il  ne  possède  pas  encore  et  qu'il  ne  voit  pas,  l'avare  est  déchiré. 
Car  l'or  qu'il  convoite  l'attire  de  loin  ;  mais  il  préférera  peut-être  la 
quantité  moindre,  mais  connue  et  vue,  à  la  quantité  plus  grande,  mais 
encore  invisible.  Les  pièces  d'or  qu'il  a,  il  les  a  déjà  tâtées  ;  elles  lui 
inspirent  une  passion  personnelle  :  les  pièces  d'or  auxquelles  il  pense, 
il  ne  les  a  pas  encore  tâtées;  elles  ne  lui  ont  pas  encore  procuré  de  * 
plaisir.  Par  une  horrible  reconnaissance,  il  préfère  celles  à  qui  il  doit 
déjà  des  délices  connues.  Peut-être  l'avare  prendrait-il  plaisir  à 
animer  par  la  pensée  les  pièces  d'or  :  quelquefois  il  leur  donne  des 
noms,  il  les  caresse.  Le  son  qu'elles  rendent  en  se  touchant  le  fait 
frémir. 

Tout  adorateur  éprouve  le  besoin  de  condenser  tous  les  amours  en 
un  seul  amour.  L'argent  rend  à  l'avare  l'alfreux  service  de  lui 
présenter  un  abrégé  de  toutes  choses. 

L'adorateur  a  ou  croit  avoir  toutes  choses  quand  fl  a  ce  qu'il  adore. 
Or  l'argent  se  prête  fort  bien  à  cette  illusion,  parce  qu'il  représente 
non  pas  toutes  choses^  mais  cependant  une  foule  de  choses.  L'avare 
possède  mentalement  ces  choses  quand  il  joue  avec  les  pièces  d'or,  en 
qui  il  croit  voir  la  substance  des  plaisirs  ramassée  en  un  plaisir,  et  son 
idolâtrie  se  nourrît  de  ses  rêveâ. 

S'il  possédait  ces  choses  en  elles-mêmes,  il  les  possëdersdt  une  à 
une,  avec  leurs  limites,  et  les  unes  excluraient  les  autres.  Peut-être 
croit-il  les  posséder  toutes  et  les  posséder  à  la  fois,  quand  il  tâte  les 
pièces  d'or.  Et,  quand  il  a  fini,  il  peut  recommencer.  Les  pièces  d'or 
s'usent  moins  vite  que  les  jouissances  auxquelles  il  renonce  pour  elles. 
Peut-être  lui  fournissent-elles  une  parodie  épouvantable  de  ce  qui 
dure. 
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Mais  si  For  s'use  lentement^  l'avare  s'use  vite.  Sa  mort  arrive,  et 
c'est  dans  la  mort  que  l'avarice  dit  son  vrai  nom.  L'amour  de  l'argent 
redouble  dans  le  moment  où  augmente  Tinutilité  de  l'argent.  C'est 
au  moment  de  la  mort  que  l'idolâtrie  de  l'avare,  qui  adore  encore  l'ar- 
gent sans  espérance  de  s'en  servir  jamais»  c'est  alors  que  l'idolâtrie 
de  l'avare  apparaît  dans  sa  fidélité  risible  et  son  hideux  désiotéres- 
ment. 

Si  les  pièces  d'or  pouvaient  rendre  l'amour  qu'elles  inspirent,  elles 
seraient  touchées  sans  doute  de  voir  un  homme  qui,  après  leur  avoir 
sacrifié  sa  vie,  leur  sacrifie  sa  mort,  et,  sans  illusion  sur  les  sernces 
qu'il  en  peut  tirer,  leur  garde  l'adoration  de  ses  yeux  qui  ne  peuvent 
plus  les  voir  et  de  ses  mains  qui  bientôt  ne  pourront  plus  les  tftter. 

L'avare  pourrait  être  l'emblème  de  la  fidélité  :  il  meurt  près  de  son 
or,  comme  le  chien  près  de  son  maître. 

Parmi  les  illusions  de  l'avare,  il  y  en  a  qui  concernent  le  voleur. 
Pour  lui,  le  voleur  est  un  être  fantastique,  parce  qu'il  attente,  non  à 
un  objet  quelconque,  mais  à  l'idole. 

L'avare  et  le  voleur  vivent  ensemble  dans  une  assez  grande  inti- 
mité. L'avare  pense  au  voleur  comme  à  un  coreligionnaire  ;  il  pense 
au  voleur  avec  une  frayeur  peut-être  mêlée  de  respect  :  car  enfin  le 
voleur  est  un  homme  qui  sait  adorer  l'idole  et  deviner  le  lieu  où  l'idole 
se  trouve. 

L'avare  et  le  voleur  sont  de  la  môme  confrérie.  Tous  deux  ont 
abandonné  les  choses  mondaines  pour  s'adonner  et  se  sacrifier  au 
culte  de  l'idole.  L'avare  est  séparé  du  reste  des  hommes  ;  il  est  indif- 
férent à  leurs  affaires.  Il  ne  s'épanche  jamais.  Le  voleur,  je  parle  du 
voleur  pensé  et  non  aperçu,  le  voleur  vu  de  loin,  dans  l'horixon  de 
l'esprit,  est  pour  l'avare  quelque  chose  qui  ressemble  presque  à  un 
confident. 

Mais  entre  l'avare  et  le  voleur  il  y  a  des  relations  plus  profondes 
et  plus  mystérieuses.  Pour  l'avare  le  voleur  est  une  espèce  de  fantôme 
réel  dont  l'attentat  vise  à  une  chose  adorée.  Le  voleur  n'est  pas  un 
coupable  qui  exerce  sur  les  choses  de  la  terre  une  coupable  indus- 
trie. C'est  un  monstre  dont  l'audace  a  un  caractère  sacrilège  et  qui 
songe  à  attaquer  les  choses  inviolables.  L'avare,  puisqu'il  adore,  éta- 
blit nécessairement  entre  l'idole  et  lui  des  communications  secrètes.  II 
a  des  cachettes.  Dans  ces  cachettes  où  il  a  mis  son  cœur,  il  viole  avec 
plaisir  les  lois  de  la  vie  :  car  il  retient  captif  un  métal  qui  doit  courir. 
Il  concentre  la  chose  qui  doit  être  dépensée.  Il  s'oppose,  comme  il 
peut,  à  la  circulation  du  sang.  La  cachette  de  l'avare  est  une  effroya- 
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ble  parodie  du  sanctuaire.  Or  radoraiion  est  jalouse,  et  l'avare  croit 
toujours  que  sa  cachette  est  menacée. 

Il  a  peur.  Mais  cette  peur,  parce  qu'il  s'agit  d'uae  adoration,  ne 
ressemble  pas  aux  peurs  qui  ont  pour  objet  les  choses  visibles.  Elle  a 
un  air  fantastique.  Elle  ressemble  aux  peurs  qu'on  a  en  rêre.  Elle 
craint  sans  raison  ;  elle  craint  sans  menace  ;  elle  craint  sans  danger. 
Elle  craint  parce  qu'elle  craint.  Elle  craint  celui  qui  est  là.  Elle  craint 
celui  qui  n'est  pas  là.  Gomme  si  son  idolâtrie  transportait  l'idole  dans 
le  monde  des  choses  invisibles,  l'avare  craint  qu'une  main  sans  bras 
ou  un  bras  sans  corps  ne  commette  dans  l'ombre,  contre  la  chose 
adorée,  un  impalpable  attentat.  Le  voleur  remplace  pour  l'avare  cet 
être  sans  nom  ni  forme  dont  les  enfants  ont  peur  quand  ils  sont  seuls 
le  soir, 

La  chose  à  laquelle  l'avarice  ressemble  le  plus,  c'est  la  prodigalité. 

Un  père  avare  peut  mourir  en  cacbaat  son  trésor  à  ses  enfants.  Un 
père  prodigue  peut  mourir  ayant  dissipé  la  fortune  de  ses  enfants. 

Si  les  effets  se  ressemblent,  c'est  que  les  causes  se  ressemblaient. 

L'avare  refuse  à  la  vie  son  mouvement  au  dehors,  il  lui  refuse  son 
expansion;  il  ne  veut  que  la  concentration,  parce  qu'il  rapporte  tout  à 
lui  et  que  la  concentration  est  son  caprice. 

Le  prodigue  refuse  à  la  vie  son  mouvement  au  dedans,  il  lui  refuse 
la  concentration  ;  il  ne  veut  que  son  expansion,  parce  qu'il  rapporte 
tout  à  lui  et  que  l'expansion  est  son  caprice. 

L'avarice  et  la  prodigalité  sont  deux  formes  de  Tégoïsme. 

Uu  proverbe  dit  :  A  père  avare,  fils  prodigue. 

Si  cela  est  vrai,  c'est  que  le  fils,  ayant  fui  son  père,  est  revenu  au 
point  de  départ. 

Le  père  est  avare  :  le  fils  souffre  de  ce  vice.  Son  père  lui  refuse  la 
vie.  Le  fils  a  horreur  du  père,  et  s*en  va  à  l'extrême  opposé.  Il  devient 
prodigue.  Mais  voici  ce  qui  se  passe.  Emporté  par  son  horreur,  le  fils 
ne  s'arrête  pas  en  route.  Il  parcourt  le  cercle  entier,  et,  ayant  fait  le 
tour  des  choses,  se  retrouve  au  point  de  départ,  en  face  de  son  père. 
Le  père  voulait  tout  tirer  à  lui  ;  il  était  avare  ;  c'était  sa  façon  d'aimer 
la  jouissance.  Le  fils,  privé  de  jouissance  par  l'avarice,  prend  sa  re- 
vanche au  moyen  de  la  prodigalité  et  rencontre  la  même  mort  sous 
une  forme  différente. 

En  commençant  cette  étude,  je  parlais  du  Veau  d'or.  Je  parlais  d'un 
des  crimes  les  plus  célèbres  que  l'humanité  ait  commis  dans  un  des 
moments  les  plus  célèbres  de  son  histoire.  Il  semble  que  l'étude  de 
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Tavarice,  aperçue  dans  ses  détails,  ait  fait  descendre  l'esprit  d'une 
montagne  dans  une  vallée.  Cependant  cette  descente  est  plus  appa- 
rente que  réelle.  Quand  on  considère  une  cbose  dans  son  type,  elle 
apparaît  avec  remblême  solennel  de  sa  beauté  o.u  de  sa  laideur.  Quand 
ou  considère  cette  même  chose  dans  ses  détails  pratiques,  dans  les 
applications  contemporaines  qu'elle  peut  avoir  ;  quand  on  la  saisit 
dans  l'histoire,  pour  la  transporter  dans  une  maison,  on  dirait  qu'elle 
perd  quelque  chose  d'elle-même  :  on  ne  la  reconnaît  pas  tout  à  fait 
Elle  semble  moins  belle  ou  moins  laide  quand  on  la  voit  de  plus  près* 
On  dirait  qu'elle  n'a  pas,  quand  on  en  fait  le  tour,  les  proportions 
qu'elle  avait  quand  on  la  regardait  à  distance.  Cette  impression  est 
illusoire. 

La  chose  est  la  même,  considérée  dans  sa  représentation  typique  et 
dans  sa  pratique  familière. 

Beaucoup  de  gens  trembleraient  si  les  crimes  de  leurs  foyers  do- 
mestiques leur  étaient  montrés  de  loin  à  la  lueur  solennelle  de  l'his- 
toire. Us  ne  tremblent  pas  parce  que  ces  crimes  se  commettent  étroi- 
tement, sur  un  petit  théâtre.  La  petitesse  de  leur  personne  et  la 
petitesse  de  leur  vie  diminuent  à  leurs  yeux  les  proportions  de  leur 
injustice.  Et  cependant  un  nain  peut  commettre  un  grand  crime.  Car 
un  grand  crime,  ce  n'est  pas  un  crime  qui  a  de  la  grandeur;  c'est  un 
crime  qui  attente  à  une  grande  cbose.  Le  crime  ne  possède  la  gran- 
deur qu'arrêtât  négatif.  Le  mal  est  une  privation. 

Or  l'avarice,  dans  ses  manifestations  familières  et  domestiques, 
attente  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  Elle  attente  à  l' adoration.  Le 
Sinaï  n'est  jamais  loin  de  nous.  Sa  voix,  qui  s'est  élevée  parmi  les 
éclairs,  portait  loin.  Elle  ne  s'adressait  pas  seulement  à  la  petite 
troupe  qui  était  présente  au  bas  de  la  montagne.  Les  dix  commande- 
ments retentissent  de  siècle  en  siècle  et  la  vieillesse  n'a  pas  posé  sa 
main  sur  la  face  sans  ride  de  Celui  qui  parlait  à  Moïse  au  haut  dul^aï. 
La  Synagogue  a  vieilli.  Mais  l'Église  a  saisi  les  dix  commandements 
et  les  a  promenés  à  travers  le  monde.  Le  temps  et  l'espace  les  ramènent 
vers  celui  qui  les  leur  a  donnés,  et  leur  force  paraîtra  dans  la  vallée 
de  Josaphat. 

Le  culte  des  idoles  reste  ce  qu'il  était,  plus  affreux  même  depuis 
dix-huit  cents  ans,  et  l'usage  n'atténue  pas  les  horreurs  de  l'adora- 
tion donnée  au  Veau  d'or. 

Ernest  Heuo. 


RÉCITS  D'UN  fflSSIOMÀIRE 


LA  GUYANE  FRANÇAISE 


Gomme  introdacUôn  à  ces  récits*  nous  doDoerons  les  Ggnes  snivaDtes, 
adressées  par  leur  aateur  M.  Tabbé  Puech,  à  Tun  de  ses  amis  : 

a  Je  Yoos  adresse  un  travail  sur  rintérieur  de'  la  Gayane  française.  Je 
voudrais,  tout  en  vous  faisant  connaître  le  pays,  son  climat,  ses  produc- 
tions, ses  ressources  et  les  intéressantes  tribus  qui  Thabitent,  laisser  entre- 
voir l'abondante. moisson  qui  attend,  dans  ces  contrées,  les  ouvriers  qui  se 
dévoueraient  à  cette  œuvre  apostolique.  Je  voudrais  encore  —  et  c'est  là 
surtout  la  pensée  pratique  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  lettres  — 
démontrer  par  mes  récits  Tutilité,  pour  atteindre  sûrement  au  but  pour- 
suivi, de  fonder  un  Ordre  religieux  spécial,  à  la  fois  missionnaire;  agricul- 
teur et  un  peu  marin,  qui,  en  demandant  au  sol  fécond  de  l'Amérique  du 
Sud  sa  subsistance  et  ses  moyens  d'action,  pût  se  suffire  à  lui-même,  initier 
les  Indiens  aux  travaux  agricoles,  côtoyer  le  littoral  de  la  mer,  remonter  le 
cours  des  fleuves  et  évangéliser  ces  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort. 
Puissent  ces  quelques  lettres,  écrites  sans  prétention ,  sur  les  lieux  mêmes 
et  en  présence  des  grands  spectacles  qui  se  déroulent  à  chaque  pas  sous  les 
yeux  du  missionnaire,  éveiller  Tintérét  de  quelques-uns  de  mes  lecteurs 
et  servir  ainsi  au  succès  d'une  mission  à  laquelle  j'ai  voué  ma  vie  tout 
entière  1  » 

PREMIÈRE  LETTRE 

Oofertore  et  bat  de  la  mission.  — La  Guyane  française.  ^  Ses  coars  d'ean.  —  Sa  fé- 
coodité.  —  Erreur  des  géographes  sar  sa  préceadae  insalabrité.  —  Causes  de  cette 
erreur.  —  Les  déportés.  —  Les  transportés.  —  La  population  indigène.  —  Son  dépé- 
rissement et  ses  divisions.  —  Les  femmes  indiennes.  —  Utilité  de  fonder  un  Ordrejre- 
Ugieaz  spécial  pour  continaer  la  mission  et  évangéUser  ces  contrées. 

Les  limites  de.  la  Guyane  française  n'ont  jamais  été  posées  du  côté  de 
Test  et  de  Touést.  Quelques  géographes  lui  donnent  pour  bornes  toute  la 
tive  gauche  de  TAmazone  et  du  Rio-Negro^  jusqu'au  confluent  du  Rio- 


&80  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

Biancho;  d'autres  reoferment  son  littoral  entre  VAraguari  et  le  Maroni. 
Placée,  dans  ce  dernier  cas,  entre  le  2^  16'  et  le  5"*  55'  de  latitude  nord,  et 
le  ôS""  50'  et  le  5^"*  35'  de  longitude  ouest,  elle  serait  bornée  au  nord  par  la 
Guyane  néerlandaise  et  l'Océan,  et  au  sud  par  le  Brésil.  Elle  est  arrosée  par  de 
nombreux  cours  d'eau  assez  considérables  et  coupés  de  chutes  ou  cataractes, 
appelées  Sauts  dans  le  langage  du  pays.  Les  principaux  sont  :  sons  le  vent 
de  Gayenne,  chef-lieu  de  la  colonie,  le  KouroUy  le  Sximamary^  Vlracoubo^  la 
JUana  et  le  Maroni;  au  vent  de  Gayenne,  VOyapocky  VApprouague  ;  au  centre 
enfin,  la  Cayenne  et  VOyac^  dont  les  eaux,  en  débouchant  dans  la  mer, 
forment  avec  l'Atlantique  l'Ile  de  Gayenne. 

La  Guyane  se  divise  en  quatorze  cantons  :  au  vent,  VOyapoek^  VAp- 
prôuaguêy  Kaw;  au  centre,  Vile  de  Cayenne^  Roura,  Four  de  Flle^  Fonni- 
grande^  Macouria  et  Montsinéry;  sous  le  vent,  KouroUj  Sirmamary^ 
IracoubOy  Mana  et  le  Maroni. 

Le  climat  —  j'insiste  sur  ce  point  pour  combattre  une  opinion  trop  faci- 
lement acceptée  —  est  sain  malgré  la  saison  prolongée  des  ploiâs,  ^i  ne 
laissent  après  elles  que  des  fièvres  peu  dangereuses.  D'ailleurs  TéléYalioa 
graduée  du  terrain  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  côte,  facilite  récoulement 
des  eaux  pluviales,  et  l'air  se  dégage  de  plus  en  plus  des  miasmes  qui  ne 
dépassent  guère  les  parties  basses  et  vaseuses.  Les  Indiens  de  l'ioténear 
atteignent  un  âge  très -avancé  et  sont  en  général  vigoureux  et  exempts 
dinfirmités. 

Gette  longévité  suffit  pour  infirmer  l'assertion  de  la  plupart  des  naviga- 
teurs ou  géographes,  qui  opposent,  dans  leurs  descriptions,  l'insalubrité  du 
pays  à  la  prodigieuse  fécondité  du  sol.  En  cela  seulement  leurs  apprécia- 
tions sont  véridiques  :  car  le  sol,  riche,  productif,  serait  susceptible  de  le 
devenir  davantage  si  le  gouvernement  voulait  y  porter  quelque  atteatioa 
et  encourager  la  colonisation.  Faute  de  culture,  des  productions  variées  à 
Viufîni  restent  enfouies  dans  le  sein  d'une  terre  qui  ne  demande  qa'à  les 
répandre.  A  côté  de  la  canne  à  sucre,  du  coton  d'une  qualité  supérieure, 
du  café,  du  roucou,  du  cacao,  du  girofle,  de  la  canelle,  de  la  muscade,  da 
poivre,  du  riz,  de  la  vanille,  du  manioc  et  de  la  patate,  s'élèvent  un  nombre 
incalculable  de  plantes  oléagineuses  ec  des  milliers  d'espèces  d'arbres  frai- 
tiers,  dont  la  plupart  restent  à  l'état  sauvage. 

L'erreur  des  géograplies  quant  à  la  prétendue  insalubrité  du  climat, 
provient  de  ce  qu'ils  ont  fait  entrer  en  ligne  de  compte  des  éléments 
auxquels  ils  n'auraient  pas  dû  s'arrêter  :  je  veux  parler  des  malbeareox 
déportés  de  1793,  des  quatorze  mille  colons  jetés  avec  la  plus  cruelle  im- 
prévoyance sur  la  plage|  alors  infertile  du  Kourou,  et  enfin  des  transportés 
actuels,  natures  déjà  usées  par  le  vice  ou  '  toute  autre  cause,  adonnées  à 
l'usage  fréquent  des  spiritueux  et  pour  lesquelles  les  climats  chauds  sont 
terribles  et  meurtriers.  Malheur  à  l'homme  vivant  dans  ces  contrées  qui  ne 
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sait  point  se  modérer  dans  la  boisson  !  Autant  la  température  est  favorable 
par  sa  douceur  à  l'homme  sobre,  autant  elle  tue  rapidement  l'homme  déré- 
glé dans  ses  mœurs.  De  là  une  morlalilé  dont  il  faut  accuser  les  passions 
dépravées  et  non  le  milieu  dans  lequel  elle  se  produit.  L'étranger  qui  arrive 
dans  la  Guyane,  se  laisse  trop  facilement  aller  à  des  goûts  pervers,  aux 
excès  d'alcool  eti  des  voluptés  qui  l'ont,  bientôt  épuisé  et  emporté*  Ne 
soyez  donc  pas  surpris  si  ces  pays  passent  pour  malsains. 

Pour  se  montrer  moins  partiaux,  les  auteurs  auraient  dû  opposer  au 
récit  de  la  mort  des  déportés  de  1793,  le  spectacle  de  ces  beaux  vieillards 
de  race  blanche,  provenant  la  plupart  des  bataillons  d'Alsace,  qu'on  voyait 
encore,  à  l'âge  de  80  à  90  ans,  occupés  du  matin  au  soir  aux  travaux  des 
champs  au  milieu  de  leur  famille,  dont  l'effectif  s'élevait  souvent  à  dix  ou 
douze  enfants. 

Une  seconde  cause  d'erreur  réside  dans  les  renseignements  incomplets 
qu'on  possède  sur  l'intérieur  du  pays.  Les  terres  éloignées  du  littoral 
ne  sont  guère  connues  que  par  les  narrations  des  colporteurs,  gens  en 
général  peu  instruits,  cupides,  corrompus,  et  qui  ont  d'ailleurs  intérêt  à 
décourager  toute  concurrence  à  leurs  échanges.  J'ai  pu,  dans  mes  excur- 
sions, contrôler  l'exactitude  de  leurs  récits,  et  je  dois  déclarer  que  j'ai,  au 
contraire,  constaté  la  vigueur  d'un  grand  nombre  de  vieillards  et  l'absence 
deces  hideuses  maladies  de  peau  ou  de  plaies  incurables  si  fréquentes  dans 
les  pays  chauds.  Et  cependant  tout  n'est  pas  faux  dans  ce  que  racontent  les 
colporteurs  sur  l'état  actuel  des  tribus  indiennes.  Le  dépérissement  de  la 
population  indigène  depuis  l'arrivée  des  Européens  et  surtout  depuis  le 
rappel  des  RB.  PP.  Jésuites,  en  1762,  est  un  fait  incontestable.  Relevées  un 
moment  de  leur  abaissement  par  l'enseignement  vivifiant  de  ces  bons  Pères, 
ces  peuplades,  revenues,  après  le  départ  de  leurs  missionnaires,  à  la  vie 
sauvage,  sont  retombées  dans  l'abrutissement,  sauf  quelques  vagues  sou- 
venirs qui  surnagent  encore  dans  leur  esprit,  mais  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
il  serait  facile  d'y  réveiller.  De  nombreuses  circonstances  viennent  d'ailleurs 
aider  à  la  disparition  des  races  indigènes  :  outre  la  petite  vérole,  qui,  re- 
montant le  cours  de  l'Oyapock,  sévit  quelquefois  sur  elles  d'une  manière 
assez  cruelle,  leurs  migrations  continuelles,  leurs  dissensions,  dont  je  racon- 
terai plus  tard  l'origine,  les  luttes  qu'elles  ont  soutenues,  soit  entre  elles, 
soit  contre  les  colons,  et  qui  ont  souvent  décimé  leurs  tribus,  sont  autant 
de  causes  de  ruine  et  d'affaiblissement.  Ces  peuplades  ont  du  reste  subi  la 
funeste  influence  des  liqueurs  alcooliques  apportées  par  les  colporteurs, 
qui  les  infectaient  ainsi  des  vices  de  la  civilisation  sans  leur  en  faire  par- 
tager les  bienfaits. 

Le  récit  de  mes  excursions  au  milieu  des  tribus  indiennes  me  permettra 
de  parler  avec  plus  de  détail  de  ces  divers  faits,  que  je  me  borne  à  poser 
maintenant  comme  des  jalons  sur  la  route  que  nous  allons  parcourir.  Mon 
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intention  en  effet  —  je  l'ai  déjà  laissé  pressentir  —  est  d'accompagner  ma 
narration  de  tous  les  aperçus  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  traditions, 
que  j'ai  recueillis  en  passant  et  qui  pourront  vous  intéresser.  Je  vous  ra- 
conterai les  luttes  intestines  survenues,  soit  entre  les  colons  et  les  peu- 
plades indiennes,  soit  entre  ces  dernières  et  la  population  nègre  du  pays; 
je  vous  dirai  les  épisodes  sanglants  auxquels  ces  divisions  ont  donné  lien. 
Bientôt  détournant  les  yeux  de  ce  triste  spectacle,  je  vous  ferai  assister  à  la 
réception  du  missionnaire  par  les  chefs  du  village,  au  cérémonial  du  hamac, 
de  la  coupe  pleine  de  liqueurs  spiri tueuses,  du  pétun  (tabac).  Vous  pvta- 
gerez  avec  moi  le  repas  hospitalier  dans  lequel  abondent  les  chairs  du 
couata  (espèce  de  gros  singe);  du  jaguar  (tigre  d'Amérique),  du  caôman  et 
d'autres  reptiles,  servies  sur  la  feuille  du  balalous,  encore  sanguinolentes 
et  à  demi  dépouillées  de  leur  poil  et  de  leurs  écailles.  Nous  franchirons 
ensemble  les  grandes  descentes  sur  une  frêle  naceUe  en  écorce  d'arbre,  et, 
pour  me  délasser  de  mes  travaux  apostoliques,  je  vous  dépeindrai  les  splen- 
dides  beautés  de  cette  nature  vierge,  dont  les  magnificences  contrastent 
d'une  manière  8i<  frappante  avec  la  pauvreté  et  la  dégradation  des  hommes 
qui  habitent  ces  contrées» 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  n'en  ai-je  pas  assez  dit  pour  montrer,  k  c6té 
des  maux  que  je  signale,  l'unique  remède  qu'on  puisse  efficacement  y  ap- 
porter? La  religion,  la  religion  seule  peut  relever  ces  peuples  déchus  de 
l'état  d'abaissement  dans  lequel  ils  sont  tombés.  Les  premiers  efforts  des 
missionnaires  l'avaient  déjà  prouvé  d'une  manière  inattaquable  et  le  simple 
bon  sens  suffit  pour  en  donner  la  démonstration  la  plus  concluante.  Gom« 
ment  mettre  un  terme  à  ces  divisions  funestes,  à  ces  antipathies  de  race, 
autrement  qu'en  les  fondant,  en  les  unissant  dans  un  lien  d'amour  et  de 
paix?  comment  rappeler  ces  natures  tombées  à  la  conscience  de  leur  gran« 
deur  native,  autrement  qu'en  leur  révélant  leurs  destinées  futures  et  la 
dignité  de  leur  âme  rachetée  par  la  mort  d'un  Dieu?  Le  christianisme  seul, 
je  le  répète,  peut  opérer  de  tels  prodiges.  Sous  sa  douce  influence,  les  tri- 
bus de  l'intérieur,  renonçantjpeu  à  peu  à  leur  vie  nomade,  acquerraient,  eu 
le  cultivant,  la  connaissance  du  sol,  de  ses  ressources,  de  ses  productions; 
elles  apprendaient  à  vivre  en  société.,  formeraient  des  villages  stables, 
élèveraient  des  familles  et  rendraient  à  la  femme,  traitée  aujourd'hui  en 
esclave,  le  rang  que  le  christianisme  lui  a  assigné  auprès  de  son  mari  et 
de  ses  enfants.  ' 

Je  viens  de  nommer  les  femmes  indiennes.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de 
Pétat  d'avilissement  dans  lequel  elles  sont  retombées  depuis  que,  après  le 
départ  des  Pères  Jésuites,  leurs  maris  sont  revenus  à  leurs  habitudes  no* 
mades  et  à  leurs  superstitions  grossières.  Mes  lettres  contiendront,  à  cet 
égard,  des  détails  navrants.  Et  cependant,  la  femme  indienne  serait  digne 
d'un  meilleur  sort  :  sobre,  laborieuse,  modérée  dans  ses  goûts,  elle  na- 
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feme  aa  fond  de  son  cœur  des  trésors  d'aboégation  et  de  dévouement,  qui, 
dirigés  par  la  religion,  pourraient  exercer  sur  son  entourage  la  plus  salu- 
taire  influence.  Au  contact  de  l'idée  chrétienne,  cette  femme,  courbée  sous 
un  joug  humiliant  et  à  peine  vêtue,  retrouve  les  instincts  les  phis  délicats 
de  la  pudeur  et  atteint  à  une  élévation  de  sentiments  dont  mes  récits  offri- 
ront plus  d'un  exemple  signalé.  Il  y  a  donc  là  un  élément  de  civilisation 
que  le  missionnaire  ne  doit  point  négb'ger.  En  retrouvant  sous  la  loi  de 
rÉvangile  les  droits  que  l'idolfttrie  loi  a  enlevés,  la  iémme  indienne,  trans- 
fonnée  par  le  christianisme,  ne  tarderait  pas  i  devenir  la  souche  féconde 
et  l'institutrice  respectée  d'une  population  régénérée. 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  depuis  longtemps  éveillé  mot 
attention  et  fait  naître  dans  mon  esprit  un  projet  que  j'ai  mûri  pendant 
vingt-cinq  années  et  que  j'ai  enfin  soumis  à  la  sanction  de  la  Sacrée  Propt* 
gaode.  Cet  élat  de  choses  ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  indiquer  l'utilité, 
j'allais  dire  l'indispensable  nécessité  de  fonder  un  nouvel  Ordre  de  taiission- 
.  naires  ayant  des  institutions  appropriées  à  la  situation  que  je  viens  de  décrire? 
Comprenant  qu'il  faut  avant  tout  arracher  l'Indien  à  sa  vie  nomade  et  le 
fixer  au  sol,  le  nouvel  Ordre  religieux  se  ferait  cultivateur  afin  de  devenir 
l'initiateur  du  Sauvage  aux  travaux  et  aux  progrès  de  l'agriculture.  La 
marche  à  suivre  est  indiquée  d'avance  par  les  circonstances  et  par  la  nature 
du  pays.  On  s'occuperait  d'abord  de  l'élève  du  bétail,  en  y  faisant  concourir 
l'Indien  à  demi  civilisé,  qu'on  attirerait  vers  U  côte  de  la  mer  :  car  ce  n'est 
que  \k  qu'on  rencontre  des  savanes  ou  prairies  naturelles.  Dès  qu'on  aurait 
obtenu  quelques  bons  résultats,  on  attaquerait  la  forêt,  en  invitant  k  la 
culture  des  terres  les  tribus  de  l'intérieur,  dans  l'état  de  nudité  complète 
et  tellement  sauvages  qu'elles  fuient  les  peuplades  qui  les  avoisinent,  bien 
qu'elles  aient  une  origine  commune.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  l'ensei- 
gnement  religieux,  se  mêlant  sans  cesse  aux  travaux  agricoles,  viendrait 
sanctifier  ces  moyens  d'action  dont  les  missionnaires  ne  se  serviraient  que 
pour  arriver  plus  sûrement  k  leurs  fins  spirituelles?  Aussi  ne  se  feraient*iif 
pas  scrupule  d'accepter  comme  auxiliaires  tous  les  progrès  de  l'esprit 
humain,  toutes  les  découvertes  de  l'agriculture  et  de  .l'industrie,  en  les 
épurant  au  feu  de  la  charité  chrétienne.  La  culture  serait  accompagnée,  du 
c6té  des  missionnaires,  de  recherches  en  botanique,  minéralogie  et  zoologie, 
qui,  déployant  aux  yeux  des  hommes  toutes  les  merveilles  de  la  création, 
serviraient  à  la  fois  la  cause  de  la  science  et  de  la  religion.  Plus  tard, 
l'Ordre  religieux,  agrandissant  sa  sphère  d'action,  s'essayerait  à  côtoyer  le 
littoral  de  la  mer,  de  manière  à  pouvoir  évangéliser  simultanément  les 
peuplades  de  l'Amérique  du  Sud  et  celles  de  l'Afrique,  qui  lui  fiât  face. 

Ce  plan  ofGrirait  le  double  avantage  de  bâter  la  conversion  des  infidèles 
et  de  fournir  an  missionnaire  ses  ressources  et  ses  moyens  d'action,  sans 
recourir  h  aucune  subvention  étrangère.  Bien  plus,  le  sol  de  l'Amérique  du 
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Sud  est  si  riche,  que  l'Ordre  pourrait  accroitre  le  bien-être  des  populations 
qu'il  gagnerait  au  christianisme  et  envoyer  le  Superflu  des  cultures  à  ses 
maisons  d'Europe,  qui  seraient  pour  lui  comme  une  pépinière  de  nouveiles 
vocations.  Il  s'attacherait  en  même  temps  à  créer  en  Amérique  des  établis- 
sements de  religieuses  pour  l'éducation  de  la  femme,  fondement  de  la 
famille  et  de  la  société. 

Ce  projet,  je  le  sais,  n'a  au  fond  rien  de  bien  nouveau  :  il  n'est  que  la 
reprise  de  ce  qui  a  été  fructueusement  pratiqué  autrefois  par  de  saints 
missionnaires  et  qui  a  donné  des  fruits  au  centuple.  En  s'établissant  sur  le 
sol  de  r Amérique  du  Sud,  le  nouvel  Ordre  entrerait  d'ailleurs  dans  les  vues 
d^s  anciens  Ordres  agriculteurs,  qui  choisissaient  toujours  des  terres  isolées 
et  fécondes,  afin  de  mieux  subvenir  à  l'alimentation  de  chaque  jour.  Les 
solitudes  de  l'Amérique,  vierges  encore  de  toute  culture,  se  prêtent  à  tonte 
espèce  de  production.  Leurs  proportions  gigantesques,  les  splendeurs  de 
leur  nature  conviennent  également  à  l'activité  du  missionnaire  voué  aux 
labeurs  de  l'apostolat  et  aux  méditationi^  des  âmes  contemplatives,  qui  ont 
besoin  de  silence  pour  s'unir  plus  intimement  à  Dieu.  C'est  donc  là  un 
cadre  qui  peut  embrasser  et  attirer  toutes  les  vocations.  J'en  ai  dit  assez 
pour  vous  faire  comprendre  que  si  l'Ordre  missionnaire,  agriculteur  et 
subsidiairement  un  peu  marin ,  dont  je  viens  d'énumérer  les  avantages,  a 
pu  en  partie  exister  autrefois,  il  n'existe  à  coup  sûr  en  ce  moment  nulle 
part.  El  cependant,  croyez-en  mon  expérience,  en  dehors  de  ces  conditions, 
le  bien  ne  peut  se  produire  que  dans  un  rayon  fort  restreint. 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs,  s'imaginanl  peut-être  que  j'aspire  à  former 
un  Ordre  ayant  subitement  son  complément  et  remplissant  immédiatement 
toutes  ses  fins,  vont  crier  à  l'Utopie.  Mais  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  la 
consolante  parabole  du  grain  de  sénevé.  Mon  ambition  se  borne  à  jeter 
dans  le  sillon  l'humble  semence  qui  grandira  plus  tard  et  fructifiera  sous 
la  bénédiction  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Providence.  Mais  il  est  temps 
d'abréger  ces  considérations  générales  sur  lesquelles  j'aurai  souvent  occa- 
sion de  revenir.  Je  suspends  donc  ces  réflexions  préliminaires  et  j'aborde 
sans  autre  préambule  le  récit  de  mes  missions.  Dans  ma  prochaine  lettre, 
nous  commencerons  à  remonter  le  cours  de  i'Oyapock. 

DEUXIÈME  LETTRE 

L'Oyapock.  —  Le  fort  Sain  (-Louis.  —  Le  poste  Maloaet  ^  Le  premier  Bsnt.  —  Un  vé- 
téran de  Malplaquet.  —  Massacre  d'ane  peuplade  de  nègres  Bonits. 

L'Oyapock  est  un  des  fleuves  les  plus  importants  de  la  Guyane  française: 
sa  source  principale  n'est  qu'à  une  demi-journée  de  distance  du  Coiwe,  qui 
se  jette  dans  le  Jarri^  tributaire  considérable  de  V Amazone.  D'un  autre  côté, 
un  des  affluents  de  sa  rive  gauche,  le  Camopi^  moins  large  d'un  tiers  seule- 
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ment  que  le  fleuve,  va  prendre  ses  eaox  au-dessus  des  sources  de  lM/>- 
prouague^  de  VOyac^  du  Kourou^  du  Sinnamary  et  de  la  Mana;  en  sorte  que 
rOyapock  pourrait  devenir  un  moyen  facile  de  communication  avec  ces  di- 
vers cours  d'eau,  y  compris  le  Maronij  auquel  il  communique  par  VMni. 
C'est  à  cause  de  tons  ces  avantages  que  les  PP.  Jésuites  avaient  choisi  ses 
rives  comme  point  central  de  leurs  missions  et  avaient  établi  leur  dernière 
réduction  à  la  jonction  de  ce  fleuve  et  du  Gamopi. 

Les  masses  d'eau  que  l'Oyapock  reçoit  de  la  cbaioe  des  montagnes  de 
Fomacumac,  lui  donnent  dès  son  origine  une  vitesse  incalculable.  Il  roule 
constamment  dansun  lit  accidenté  de  nombreux  Ilots  et  de  barrages  de  rochers,, 
qui  le  rendent  impraticable  pour  tous  autres  que  des  Indiens.  Après  s'être 
grossi,  dans  son  parcours,  d'un  grand  nombre  d'affluents,  dont  quelques-uns^, 
présentant  un  cours  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  en  nacelle,  abreuvent  à  leur 
source  des  tribus  indiennes  à  l'état  complètement  sauvage,  il  se  jette  enfln 
dans  la  vaste  baie  qui  s'étend  de  la  montagne  d'Argent  au  cap  d'Orange.  En 
partant  de  l'embouchure  de  l'Oyapock,  on  trouve  d'abord,  sur  sa  rive  gauche, 
les  ruines  du  fort  Saint-Louis,  qui  rappellent  l'importance  autrefois  attachée 
à  la  possession  du  fleuve.  Souvent  détruit,  toujours  reconstruit,  il  servit 
pendant  de  longues  années  de  défense  contre  les  invasions  des  écumeurs  de 
mer.  La  France  y  entretenait  un  poste  militaire,  autant  pour  la  sécurité  des 
populations  environnantes  que  pour  protéger  les  tribus  indiennes  qui  station- 
naient sur  le  littoral  jusqu'au  lacd'Amopa.  Ces  tribus  prospérèrent  longtemps 
sousla  conduite  intelligente  et  paternelle  des  RR.PP.  Jésuites,qui  desservaient 
aussi  le  personnel  du  fort  et  les  établissements  de  l'Ouaoary.  Après  denx 
heures  de  navigation,  on  rencontre  sur  la  même  rive  le  confluent  du  Gabaret^ 
qui  comnraniquait  autrefois  avec  Gayenne  par  des  sentiers  et  des  cours  d'eau. 
Cette  partie  du  fleuve  était  alors  peuplée  d'Indiens  dont  il  ne  reste  plus  que 
deux  fomilles  chrétiennes.  Un  triste  souvenir  s'y  rattache  :  celui  du  massacre  de 
trois  nègres  Bonits  descendus  de  l'intérieur  pour  un  commerce  d'échange  avec 
les  colons  et  impitoyalement  mis  à  mort  par  quelques-uns  de  ces  derniers,  sans 
aucune  explication  préalable.  Hélas  I  ce  n'est  là  que  le  premier  des  épisodes 
sanglants  dont  nous  allons  trouver  la  mémoire  à  chaque  pas,  au  milieu  de 
cette  admirable  nature,  comme  pour  nous  rappeler  sans  cesse  la  méchan- 
cheté  de  l'homme  à  côté  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu. 

Les  deux  bords  du  fleuve  sont  sillonnés  de  ruisseaux,  qui  lui  apportent  les 
eaux  pluviales.  Ceux  de  la  rive  gauche  deviendraient  facilement  navigables. 
11  ne  faudrait  pour  cela  qu'aider  au  travail  de  la  nature  ;  mais,  dans  cette 
Antrée,  l'homme  et  l'industrie  font  partout  défaut*  Ceux  de  la  rive  droite, 
pins  considérables,  versent,  durant  une  partie  de  l'année,  le  trop  plein  du 
fleuve  dans  les  immenses  savanes  du  Couripy.  Les  tribus  indiennes,  fort  nom- 
breuses au  moment  de  l'arrivée  des  Européens,  s'y  étaient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'à  V0ue$8û;  mais,  après  leur  disparition,  la  nature,  reprenant  ses 
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droits,  effaça,  sous  une  luxuriante  végétation  d'arbuates  et  de  hautes  herbes, 
jusqu'à  la  trace  de  ces  travaux,  dont  l'abandon  est  regrettable:  car  la  canali- 
sation des  cours  d'eau  et  le  dessèchement  des  savanes  eu  eussent  fait  de  vastes 
pacages  pour  le  bétail  de  la  Guyane  et  des  Antilles. 

Les  eaux  du  fleuve,  vaseuses  à  son  embouchure,  commencent  à  s'épurer 
près  de  Malouet,  ancien  poste  militaire  abandonné  en  raison  de  son  inutilité. 
Un  Père  Jésuite,  aumônier  du  pénitencier  de  Saint-Georges,  avait  construit 
desesdébrisune  chapelle,  qui,fauted'entretJen,n'aduréquequelque6aonées. 
Connaissant  à  quelques  kilomètres  de  là  une  famille  animée  d'excellefits  sen- 
timents chrétiens,  je  m'arrêtai  chez  elle  pour  célébrer  la  sainte  Messe.  J'eos 
le  bonheur  d'y  bénir  deux  mariages  et  de  baptiser  deux  enfants  de  la  tritm 
des  Palicours.  C'est  par  ces  heureuses  prémices  que  s'ouvril  ma  mis- 
sion. 

Com«e  la  chaleur  m'avait  fort  incommodé  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  navigation,  j'attendis  pour  m'embarquer  la  fraîcheur  do  soir.  La 
brise  et  la  marée  montante  nous  venant  en  aide,  l'équipage  ouvrit  la  voile 
et  se  laissa  aller  au  courant  de  l'eau.  De  mon  côté,  n'ayant  pas  à  stimuler 
une  marche  toute  providentielle,  je  pus  mieux  observer  cette  partie  du 
fleuve,  fort  belle  au  déclin  du  jour.  Une  écume  épaisse  et  argentée  serpentait 
au  milieu  de  son  lit,  et  l'écho  des  montagnes,  répercutant  le  bmit  de  la  pre- 
mière chute  d'eau,  dont  nous  approchions  rapidement,  imitait  les  mugisse* 
ments  des  vagues  de  la  mer  au  sein  de  la  tempère.  Le  firmament  versait  sur 
les  flots  mouvants  les  mille  feux  de  ses  étoiles,  et  la  lune  montant  à  Vhori- 
zon  éclairait  cette  scène  éblouissante  de  son  rayon  calme  et  rêveur.  K  la 
vue  de  ces  astres  innombrables  réfléchis  par  le  fleuve  sur  lequel  nous  glis- 
sions, ma  pensée  et  ma  prière  s'élevaient  en  silence  vers  Mme,  reine  du 
Ciel,  que  les  saints  Livres  représentent  une  couronne  d'étoiles  sur  la  tète  et 
le  croissant  de  la  lune  sous  ses  pieds.  Au  point  du  jour  le  spectacle  changea 
subitement  :  les  eaux  s'irisèrent  des  divers  eSets  de  la  lumière  nussante  et 
reproduisirent  dans  leurs  ondulations  toutes  les  couleurs  du  prisme  ;  les 
montagnes,  pénétrées  par  le  soleil  levant,  paraissaient  en  feu;  les  arbustes 
de  la  rive,  chargés  pendant  ta  nuit  d'une  ploie  de  gouttes  de  rosée  et  tra- 
versés tout  à  coup  par  les  feux  du  jour,  semblaient  couverts  de  rubis  étin* 
celants. 

C'est  au  milieu  de  ces  merveilles  que  nous  arrivâmes  au  pied  du  premier 
saut  que  l'on  rencontre  en  remontant  l'Oyapock.  Gomment  décrire  le  tableau 
qui  s'offrit  alors  à  mes  yeux?  Les  flots,  après  un  parcours  agité  de  deux  cents 
lieues  dans  le»  terres  supérieures,  se  calment  subitement  en  pénétrant  daa^ 
un  immense  bassin,  qu'ils  parcourent  deux  ou  trois  ibis,  corauM  pour  dire  un 
dernier  adieu  à  ces  solitudes  qu'ils  semblent  abandonner  à  regret;  pois,  re- 
prenant  leur  élan,  ils  se  précii^tent  à  travers  les  roches  du  barrage,  dans  le 
canal  que  nous  venions  de  remonter,  et  vont  bientôt  se  perdre  dans  la 
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grande  mer.  Des  arbustes  se  cramponnent  aux  fentes  des  rochers,  se  penchent 
sur  les  eaux,  comme  pour  voiler  l'action  mystérieuse  de  la  nature  et  élever 
une  barrière  entre  la  civilisation  et  les  déserts  sauvages  du  plateau  supérieur. 
Là,  en  effet,  s'arrête  avec  l'Océan,  dont  les  plus  hautes  marées  ne  dépassent 
jamais  ce  barrage,  le  flot  de  la  civilisation  :  an  delà  c'est  le  pays  indien.  Ce 
n'est  qu'aiN-ès  avoir  lutté  contre  les  vagues,  que  le  nautonnier  peut  appro- 
cher sa  nacelle  et  contempler  de  près  l'un  des  plus  magnifiques  spectacles 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'admirer.  Le  mouvement  des  flots,  au  moment 
de  leur  entrée  dans  le  fleuve,  atteint  à  une  rapidité  vertigineuse:  ils  roulent 
de  rochers  en  rochers  avec  une  vitesse  égale  à  celle  de  la  foudre,  dont  leur 
bruit  imite  les  éclats. 

La  passe  étant  infranchissable,  l'Indien  fait  glisser  sa  nacelle  sur  une 
roche  immense  que  les  eaux  ne  couvrent  qu'une  ou  deux  fois  dans  l'année. 
Tous  les  voyageurs  qui  parcourent  rOyapock  vont  visiter  ce  site  pittoresque. 
Us  peuvent,  sans  quitter  le  vaste  plateau  de  la  roche,  mesurer  toute  l'étendue 
dn  saut  et  contempler  les  montagnes  escarpées  dont  les  arbres  gigantesques 
des  tropiques  semblent  doubler  la  hauteur.  Des  oiseaux  au  plumage  doré 
viennent  en  chantant  se  baigner  à  leurs  pieds,  tandis  que  les  pacous  (pois- 
son  d'excellent  goût)  montent  à  des  heures  réglées  à  la  surface  des  flots, 
poor  écourter  les  plantes  aquatiques  qui  leur  servent  de  nourriture  journa- 
lière (1). 

Le  parcours  de  la  roche  est  émaillé  d'une  quantité  innombrable  de  fleurs, 
au  milieu  desquelles  s'élèvent,  tantôt  par  touffes  et  tantôt  isolés,  des  lis 
blancs,  azurés  ou  d'un  rouge  écarlate.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir 
d'un  vieux  soldat  du  temps  de  Louis  XIV,  qui  habita  longtemps  la  montagne 
dont  les  racines  plongent  au  sein  des  ondes  écumeuses  de  la  cataracte, 
n  s'était  retiré  là  après  la  bataille  de  Halplaquet.  Lorsque  Halouet,  ordonna- 
teur de  la  Guyane  en  1776,  fit  sa  rencontre,  il  était  &gé  de  110  ans  :  depuis 
quarante  ans  il  vivait  dans  ce  désert.  Ce  débris  des  armées  européennes 
était  presque  aveugle,  avait  le  visage  décrépit,  mais  ses  bras  et  ses  jambes 
conservaient  encore  leur  vigueur.  Content  de  peu,  il  se  nourrissait  du  pro- 
duit de  la  chasse  et  de  la  pèche  et  des  fruits  d'un  petit  jardin,  seul  reste  d'une 
plantation  plus  considérable.  Depuis  vingt  ans  il  n'avait  mangé  de  pain  ni 
bu  de  vin.  Quand  Malouet  lui  eut  fait  servir  de  l'uu  et  de  l'autre,  il  éclata 
en  folle  joie  :  il  retrouva  alors  ses  souvenirs  de  la  patrie,  parla  de  la  perruque 
noire  de  Louis  XIV,  de  l'air  martial  de  Viilars  et  de  la  bonté  de  Fénelon,  àla 
porte  duquel  il  avait  autrefois  monté  la  garde  à  Cambrai.  Malouet  resta  deux 
beores  auprès  de  cette  ruine  vivante.  Ému  à  la  vue  de  tant  de  privations  et 
de  misères,  il  lui  proposa  de  l'emmener  avec  lai  à  Cayenne  et  de  pourvoir  i 
sa  subsistance.  Le  croirait-on  7  le  vieux  soldat  refusa  :  il  était  habitué,  disait- 

(1)  Cwt  iB  psiisoft  éênpiê^  «n  Ustoire  DstnreHe,  wm  le  nom  de  var$  §aiiM.  (Lacé- 
pède,  moêirÊ  nuamtlk  du  P0<mm&) 
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il  au  bruit  de  ces  eaux,  à  l'exercice  de  la  chasse  et  de  la  pècbe,  au  spectacle 
de  cette  nature  si  riche  et  si  imposante  ;  cet  air  pur  et  sain  lui  était  néces- 
saire. Malouet  n'insista  plus.  Déplacer  ce  vieillard  à  un  &ge  si  avancé  et 
changer  ses  habitudes,  c'était  l'exposer  à  une  mort  certaine.  Ge  centenaire 
s'appelait  Jacques.  Il  a  laissé  son  nom  à  une  partie  du  saut  et  de  la  montagne 
qu'il  habitait,  et  qu'on  nomme  encore^  par  corruption,  le  mont  Jacson, 

Malheureusement  ce  souvenir  n'est  pas  le  seul  qui  se  rattache  à  ce  site 
pittoresque.  Cette  partie  du  fleuve  a  aussi  sa  légende  sanglante.  Il  existait 
autrefois,  dans  le  voisinage  des  Indiens  Pirious,  une  très-petite  peuplade  de 
nègres  Booils,  qui,  après  bien  des  vicissisudes  diverses,  étaient  venus  se 
fixer  non  loin  des  bords  de  TOyapock.  Sortis,  dans  le  principe,  de  la  colonie 
hollandaise  de  Surinam,  ces  nègres,  après  avoir  rompu  les  fers  de  l'escla- 
vage, errèrent  pendant  de  longues  années  au  milieu  des  bois,  ne  se  nour- 
rissant que  de  racines  et  de  fruits  sauvages  et  sans  cesse  harcelés  parleurs 
anciens  propriétaires.  Établis  enfin  sur  l'un  des  affluents  du  Maronî,  i'Inini, 
Ils  ne  surent  pas  profiter  des  leçons  de  l'infortune.  L'absence  de  toute  idée 
morale  et  les  vices  inhérents  à  leur  race  les  rendirent  bientôt  redoutables  à 
leurs  voisins,  qui  les  avaient  généreusement  accueillis.  Presque  aussi  bons 
nageurs  que  les  Indiens,  non  moins  experts  qu'eux  dans  la  confection  et  la 
conduite  d'une  pirogue,  rompus  aux  longues  courses  à  travers  d'immenses 
solitudes;  ils  prirent  goût  au  colportage,  qui  s'adapte  si  bien  à  la  nature 
paresseuse  et  bavarde  du  nègre,  et  déployèrent,  dans  cette  industrie,  l'esprit 
de  fraude  et  d'astuce  dont  ils  avaient  hérité  de  leurA  pères.  Après  maints 
essais  infructueux  d'échanges  avec  leurs  voisins  de  même  couleur,  les  Boschs, 
ils  se  frayèrent  une  route  jusqu'à  l'Oyapock.  LeCamopic,  qu'ils  descendirent, 
peuplé  d'Indiens  Émérillons,  qui  ne  leur  offraient  que  des  objets  de  peu  de 
valeur,  ne  suffisant  pas  à  leur  ambition,  ils  poussèrent  leurs  excursions  jus- 
que chez  les  Prions,  établis  sur  les  rives  du  fleuve.  La  concorde  entre  une 
demi-civilisation  rusée  et  cupide  et  une  sauvagerie  soupçonneuse  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée.  Les  Pirious,  se  sentant  appuyés  par  les  colons, 
tendaient  des  pièges  aux  Bonits,  qui,  n'osant  les  attaquer  ouvertement,  s'en 
vengeaient  par  des  fraudes  et  des  rapines.  Entre  les  deux  partis  se  pla- 
çaient les  colporteurs  de  race  blanche,  qui,  jaloux  de  la  concurrence  des 
noirs,  les  représentaient  aux  colons  comme  hostiles  à  leurs  intérêts  et 
capables  de  séduire  leurs  esclaves  et  de  les  entraîner  dans  leur  fuite.  Des 
exagérations  habilement  combinées  sur  le  nombre  des  Bonits  ajoutaient 
encore  au  mauvais  efi'et  de  ces  accusations  mensongères.  Elles  devaient  don- 
ner lieu  à  des  explications,  ou  tout  au  plus  à  des  rixes  sans  gravité  :  elles 
provoquèrent  un  épouvantable  massacre. 

Les  colons  invitèrent  les  Bonits  à  descendre  le  fleuve,  sous  prétexte  d'une 
distribution  d'étoffes,  de  couteaux,  de  haches,  suivie  d'un  traité  de  com- 
merce et  d'échange  avec  eux.  Acayou,  que  sa  taille  et  sa  force  herculéenne 
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avaient  fait  le  chef  de  la  peuplade,  partit  aussitôt,  accompagné  de  plusieurs 
nègres  attirés  par  l'app&t  de  ces  promesses.  L'alarme  se  répandit  rapidement 
dans  rOyapocL  Le  gouvernement  de  Gayenne,  indignement  trompé  par  de 
faax  rapports,  expédia  en  toute  h&te  à  l'ofBcier  qui  commandait  sur  les  lieux 
]*ordre  de  s'opposer  à  Tinvasion  des  Bonits»  Ces  instructions,  mal  comprises, 
forent  interprétées  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Au  moment  ot  Acayou 
touchait  à  l'étendard  en  signe  d'alliance,  il  tomba  victime  de  sa  confiance 
dans  la  loyauté  de  ceux  qui  l'avaient  appelé.  A  ce  signal,  trente-cinq  de  ses 
compagnons  sont  immolés  autour  de  lui.  Quelques-uns,  n'étant  que  blessés, 
cherchent  dans  les  gouffres  une  mort  plus  prompte.  Au  milieu  du  carnage  une 
négresse  est  restée  debout;  les  balles  ont  vingt  fois  sifflé  autour  d'elle,  mis 
sa  camisa  (i)  en  lambeaux.  Elle  glisse  dans  le  sang  de  son  mari,  et  se  jette 
à  la  nage  au  milieu  des  brisants  de  la  cataracte.  Dix  fois  elle  revient  à  la 
surface  des  eaux  pour  reprendre  haleine,  et,  spectacle  horrible,  autant  de  fois 
les  balles  pleuvent  du  rivage  sur  sa  pauvre  tête,  que  les  ondes  moins  inhn* 
maioes  refusent  d'engloutir.  Arrivée  enfin  hors  de  leur  atteinte,  elle  se  voit 
encore  poursuivie  et  enchaînée  à  Gayenne,  où,  par  un  revirement  subit  de 
l'opinion,  elle  fut  appelée  plus  tard  à  dérouler  devant  la  justice  cette  scène 
d*borrcur. 

La  justice  coloniale  flétrit  sévèrement  cet  acte  de  cruauté,  dont  tous  les 
colons  honnêtes  repoussèrent  l'odieuse  solidarité.  Mais,  inexplicable  insou- 
ciance de  ceux  qui  s'étaient  abstenus  de  tremper  leurs  mains  dans  ce  sang 
innocent,  les  corps  des  victimes,  entraînés  à  chaque  mouvement  de  va-et- 
vient  des  marées,  restèrent  exposés  à  la  voracité  des  poissons  et  des  oiseaux 
de  proie.— Luttes  funestes,  dont  la  mémoire  entretient  entre  la  race  blanche, 
la  population  nègre  et  les  tribus  indiennes,  de  sourdes  défiances,  que  la  vraie 
religion  seule  peut  adoucir  et  apaiser  I  Mais  détournons  les  yeux  de  ces 
sombres  peintures.  Dans  ma  prochaine  lettre,  nous  reprendrons  le  cours  de 
aotre  navigation,  et  je  ferai  passer  sous  vos  yeux  des  tableaux  moins 
atSigeants. 

PuxcH,  mission,  apost, 

•      (La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


(t)  CanisaM  mot  portugais,  francisé  depuis  peu,  désigoant  une  pièce  d'étoffe  que  l'on 
se  roule  autour  du  corps  et  qui  descend  ordinairemeut  un  peu  au  dessus  des  genoux. 
(Beschereile). 
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(Suite  et  fin). 


Edouard  reçut  la  lettre  de  sa  mère  annonçant  le  mariage  de  Marthe,  et 
ne  fit  aucune  allusion  à  cet  événement  dans  sa  brève  réponse.  De  temps 
en  temps  la  veuve  recevait  des  nouvelles  de  l'absent,  et  cela  lui  suffisait. 

Un  jour,  sans  l'en  avoir  prévenue  d'avance,  le  voyageur  arriva.  Dévoré, 
dit-il,  par  le  mal  du  pays,  il  revenait  jouir  en  paix  de  la  fortune  gui  lui 
avait  été  léguée. 

Tout  était  changé  en  lui  :  son  regard  avait  pris  une  expression  pres(pie 
dure;  un  sourire  ironique  plissait  souvent  ses  lèvres;  ses  manières 
étaient  sèches. 

Sa  mère  s'attendait  à  ce  qu'il  s'informerait  de  sa  cousine  ;  il  n'en  fit 
rien,  fl  reprit  possession  de  sa  chambre  sans  émotion,  du  moins  appa- 
rente. Interrogé  par  sa  mère  sur  la  valeur  de  l'héritage,  il  répondit  assez 
brusquement  qu'il  était  plus  que  suffisant  pour  lui  permettre  de  saUsfaire 
ses  fantaisies  et  de  marcher  de  pair  avec  la  riche  bourgeoisie. 

Son  retour  fit  sensation.  On  le  rechercha.  Comme  toujours,  on  exagéra 
beaucoup  sa  richesse  ;  cela  lui  valut  un  accueil  fort  empressé  dans  la  so- 
ciété auscitaine. 

Au  grand  étonnement  de  M"'  Mécla,  Edouard  parut  très-désireux  des 
plaisirs  pendant  quelques  mois.  Il  mena  une  vie  assez  agitée.  Bien  va  par 
les  officiers  qui  tenaient  garnison  à  Auch,  on  le  rencontrait  sans  cesse 
avec  eux,  au  café,  aux  promenades,  partout  où  il  y  avait  du  monde  à  voir. 
D  affectait  un  ton  léger  en  parlant  des  femmes  et  prétendait  les  envelop- 
per toutes  dans  un  souverain  mépris. 

Un  jour,  en  parcourant  un  journal,  il  pâlit  :  il  venait  de  voir  annoncer 
la  vente  de  la  petite  maison  qu'il  avait  une  fois  admirée  avec  Marthe. 
Quelques  semaines  plus  tard,  il  avertit  sa  mère  qu'il  était  fatigué  de  la 
ville  et  qu'il  se  retirait  à  la  campagne. 

((Vendez  votre  fonds  de  commerce  et  venez  avec  moi,  lui  dit-il.  Qu'avez- 
vous  besoin  d'entasser  écu  sur  écu?  Si  c'est  pour  moi  que  vous  travaillez, 
vous  avez  grand  tort  :  comme  je  ne  me  marierai  jamais,  j'ai  bien  plus  qu'il 
ne  me  faut  pour  le  présent  et  l'aveûir.  Quittons  cette  viUe  pour  n'y  jamais 
revenir. 
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—  Et  pourquoi  cette  horreur  subite?  demanda  M*'  Méda.  Tu  avais 
pourtant  Fair  de  bien  ta  plaire  ici. 

—  Bah  !  dit-il  avec  ironie,  on  fait  croire  au  vulgaire  tout  ce  qu'on  veut, 
Saurais  été  bien  fâché  d'avoir  l'air  d'un  amonreaz  rejeté  :  si  on  l'avait 
redit  à  notre  belle  marquise,  elle  en  eût  été  trop  fière  1 

—  Tu  l'aimes  encore,  dit  la  veuve  en  flxant  les  yeux  sur  son  fils. 

—  L'aimer  I  oh  I  pour  cela  non.  J'ai  même  honte  d'avoir  eu  jadis  de 
l'affection  pour  elle.  S'être  vendue  à  un  vieillard  pour  de  misérables  coli- 
fichets I  fil  quelle  horreur!  Mais,  du  reste,  elle  est  comme  tontes  les 
femmes  :  poupées  sans  cœurt  » 

U  parlait  presque  avec  rage.  Ses  Ifevres  blêmes  tremblaient  violem- 
ment Sa  douleur  si  longtemps  contenue  faisait  explosion.  La  blessure, 
loin  d'être  cicatrisée,  était  toujours  aussi  saignante. 

a  Et  vous  l'avez  encouragée  à  ce  honteux  marché?  reprit-Q. 

—  Je  l'ai  fait  pour  toi 

—  Pour  moi?  Vous  avez  détruit  ma  vie  entière.  Je  n'ai  plus  foi  en  rien. 
Vous  devez  être  heureuse  de  votre  ouvrage.  Mais  que  sertr-Q  de  rappeler 
toutes  ces  choses?  Le  mal  est  fait,  irréparablement  fait.  Maintenant  il 
s'agit  de  porter  le  poids  de  la  vie  le  mieux  possible.  Je  suis  rassasié  de 
plaisirs.  Le  monde  me  fait  horreur.  J'ai  soif  de  solitude,  de  bien-être 
égoïste.  Je  veux  le  savourer  tout  à  mon  aise  dans  une  maison  où  jadis 
j'avais  rêvé  le  bonheur  à  deux.  Là  je  méditerai  sur  la  valeur  des  pro- 
messes. S'il  vous  plaît  de  me  suivre,  ma  mère,  vous  êtes  libre.  » 

M""**  Mécla  était  restée  saisie  par  cette  sortie  véhémente.  Quels  ravages 
le  chagrin  avait  dû  faire  dans  le  cœur  d'Edouard  pour  avoir  modifié  ainsi 
sa  nature  si  expansive  et  si  tendre  I 

Pour  la  première  fois,  cette  mère  se  repentit  d'avoir  encouragé  sa  nièce 
à  violer  ses  serments.  Elle  se  sentait  honteuse  devant  son  filsl 

L'indignation  violente  qu'il  manifestait  contre  celle  qui  l'avait  trahi, 
loi  semblait  juste  et  légitime.  Si  elle  l'eût  osé,  elle  aurait  volontiers  im- 
ploré son  pardon. 

Sans  faire  aucune  observation,  elle  promit  à  Edouard,  qui  partait  sur 
l'heure,  d'aller  le  rejoindre  dès  que  ses  affaires  le  lui  permettraient. 

Elle  vint  en  effet;  mais  son  séjour  chez  son  fils  ne  fut  pas  de  longne 
durée.  Une  maladie  rapide  l'emporta  quelques  mois  après  son  instal* 
lation. 


Edouard  était  seul.  L'isolement  lui  plaisait  de  plus  en  plus.  U  fuyait 
toute  société  et  refusait  les  invitations  qui  lui  étaient  faites.  Personne 
n'avait  accès  dans  la  jolie  maisonnette.  Toujours  absorbé  dans  ses  tristes 
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pensées,  il  errait  solitaire  à  travers  la  campagne.  Les  en&nts  avaient  peur 
de  lui.  Les  paysans  le  croyaient  fou.  Sa  vie  se  passait  dans  une  inaction 
complète. 

Une  seule  chose  parvenait  parfois  à  le  distraire  un  peu  :  il  s'occupait  de 
botanique,  étude  pour  laqueUe  il  avait  eu  de  Tattrait  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Sa  boite  cylindrique  sur  le  dos,  un  bâton  à  la  main,  il  s'enfonçait 
dans  les  bois  qui  environnent  Saint-C... 

Le  soir,  quand  il  revenait  chargé  de  ses  gerbes  de  pjiantes,  il  lui  arrivait 
souvent  d'être  saisi  d'un  accès  de  découragement,  et  alors  il  laissait 
pourrir  ce  qu'il  avait  pris  tant  de  peine  à  ramasser.  D'autres  fois,  il 
formait  son  herbier  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  curé  de  la  paroisse  n'avait  pas  été  longtemps  sans  entendre  parler 
de  l'excentrique  étranger.  Mille  contes  absurdes  circulaient  sur  son 
compte.  Jamais  Edouard  ne  paraissait  à  l'église. 

Ce  fut  dans  une  promenade  que  le  curé  et  lui  se  rencontrèrent.  Dans 
ses  rares  moments  de  loisir,  le  curé  aimait  aussi  à  herboriser.  Aux 
premiers  mots  qu'ils  échangèrent,  le  prêtre  devina,  sous  les  paroles 
acerbes,  les  traits  piquants  que  lui  lançait  Edouard,  une  de  ces  douleurs 
profondes  qui  usent  l'âme  et  le  corps.  Il  y  avait  là  une  plaie  vive  qu'il 
ne  fallait  toucher  qu'avec  des  ménagements  infinis.  C'était  une  tâche 
difficile.  Le  curé  l'entreprit.  # 

Ce  saint  et  digne  prêtre  desservait  ce  petit  village  depuis  bien  des 
années.  Riche,  apte  aux  positions  les  plus  importantes,  il  choisit  le  poste 
modeste  de  curé  de  campagne. 

Rempli  d'instruction,  il  se  consacra  entièrement  à  développer  Fintelii- 
genco  obtuse  do  ces  braves  gens,  qui  ne  lui  savaient  aucun  gré  de  son 
zèle.  Dans  le  commencement,  on  trouvait  même  qu'il  le  poussait  trop 
loin;  mais  quand  on  le  vit  s'oublier  sans  cesse  pour  les  autres,  n'avoir 
que  de  douces  paroles  pour  ceux  qui  l'injuriaient,  passer  les  nuits  anprèâ 
des  malades,  consoler  les  affligés,  venir  au  secours  de  tous  ceux  qui 
souffraient,  alors  on  en  vint  à  se  dire  qu'il  pratiquait  réellement  ce  qu'il 
prêchait,  et  que  la  religion  qui  produit  de  tels  hommes  ne  peut  être  que 
bonne.  Peu  &  peu  on  se  rapprocha  de  lui ,  ses  conseils  furent  suivis, 
l'église  ne  fut  plus  déserte,  fl  eut  l'inexprimable  joie  de  pouvoir  se  dire 
qu'il  avait  ramené  des  âmes  à  Dieu.  Le  travail  avait  été  rude ,  mais  la 
récompense  était  grande. 

Pour  un  cœur  comme  le  sien,  si  plein  de  l'importance  de  la  mission 
que  Jésus  lui  avait  confiée,  rien  ne  pouvait  valoir  ce  triomphe.  Qae  lui 
importait  d'être  inconnu  du  reste  du  monde?  son  troupeau  obéissait  à  sa 
voix,  n  ne  recherchait  pas  des  auditoires  brillants;  il  lui  suffisait  q  ue  sa 
parole  trouvât  un  écho  dans  ces  cœurs  simples  et  droits,  qui  remplissaient 
fidèlement  leurs  devoirs. 
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La  pensée  d'une  &me  souffrante  troublait  son  sommeil.  Il  voulait  le 
bonheur  de  tous,  mais  ce  bonheur  que,  seule,  la  religion  tient  en  réserve 
pour  les  sieus.  A  l'exemple  de  son  divin  Maître,  il  lui  fallait  à  tout  prix 
retrouver  la  brebis  perdue. 

n  vit  Edouard,  et  comprit  à  l'instant  pourquoi  cette  riche  et  belle 
nature  s'était  laissé  dominer  par  le  désespoir. 

La  similitude  de  goûts  établit  bientôt  un  lien  entre  ces  deux  hommes. 
Le  prêtre  s'abstint  de  toute  question  pouvant  effaroucher  le  malade  qu'il 
voulait  traiter. 

Os  n'eurent  d'abord  que  des  conversations  scientiGques  et  discutèrent 
sur  la  beauté  plus  ou  moins  grande  des  plantes  qu'ils  cherchaient;  mais, 
insensiblement,  ils  se  trouvèrent  amenés  à  parler  de  tout  autre  chose. 

Edouard  se  sentit  entraîné  vers  le  curé  par  un  attrait  irrésistible.  Il 
comprit  que  ce  n'élaient  pas  seulement  des  phrases  apprises  par  cœur  qu'il 
lai  disait,  lorsque,  la  voix  tremblante  d'une  émotion  intérieure,  il  lui 
conseillait  dé  se  tourner  vers  Dieu  comme  vers  son  unique  refuge. 

«  Lui  seul  peut  remplir  le  vide  immense  de  votre  cœur,  lui  répétait-il 
souvent  en  écoutant  ses  tristes  confidences.  Essayez  de  venir  prier  un  peu 
dans  notre  église.  Le  calme  se  fera  bientôt  sentir. 

—  Vous  prêchez  dans  le  désert,  monsieur  l'abbé,  lui  répondit  un  jour 
Edouard.  Non,  je  ne  veux  pas  d'une  religion  qui  commande  l'oubli  des 
offenses.  Mon  seul  bonheur  est  de  pouvoir  maudire  celle  que  j'ai  aimée 
si  follement.  Je  voudrais  la  savoir  malheureuse  I... 

—  Vous  vous  calonmiez,  reprit  le  curé  :  je  vois  plus  dair  que  vous  dans 
votre  âme.  A  plaisir  vous  tâchez  d'envenimer  votre  blessure.  A  quoi  cela 
vous  servira-t-il  ?  Vous  empoisonnez  votre  vie,  vous  outragez  Dieu  en 
repoussant  les  dons  qu'il  vous  a  faits.  Est-il  juste,  dites-moi,  pour  la 
faute  commise  envers  vous  par  votre  cousine,  d'envelopper  l'humanité 
tout  entière  dans  votre  réprobation?  Ne  serait-il  pas  plus  digne  d'oublier 
généreusement  et  de  chercher  cet  oubli  dans  des  occupations  utiles  à 
vous  et  à  vos  semblables?  Voyons!  soyez  homme,  ayez  du  courage,  inais 
prenez-le  à  la  vraie  source.  Là  seulement  il  n'est  pas  falsifié.  » 

La  plus  grande  partie  des  journées  d'Edouard  se  passait  dans  la  com- 
pagnie du  prêtre.  Il  lui  était  si  agréable  alors  de  pouvoir  épancher  son 
cœur!  Le  curé  était  devenu  pour  lui  un  véritable  ami. 

En  présence  de  cette  vie  toute  de  renoncement,  Edouard  eut  honte  de  la 
sienne.  U  se  dépouilla  de  cet  égoïsme  d'emprunt  dont  il  avait  voulu  se 
faire  une  arme  contre  de  nouvelles  déceptions. 

La  porte  de  sa  maison  se  rouvrit  Les  pauvres  de  la  contrée  en 
apprirent  yite  le  chemin. 

Gomme  le  curé  le  lui  avait  prédit,  le  calme  ne  tarda  pas  à  renaître  dans 
ce  cœur  si  cruellement  tourmenté.  Le  souvenir  de  Marthe  perdit  de  son 
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amertume.  Si  parfois  l'orage  grondait  de  nouyeau,  alors  c'était  aux  pieds 
da  prêtre  gu'Édonard  Tenait  déposer  sa  tristesse,  et  toujours  il  s'en 
retournait  oonsolé  et  raffermi. 

Grâce  à  sa  fortune,  Edouard  put  se  rendre  très-utile  dans  le  pays.  Guidé 
par  les  conseils  du  curé,  il  entreprit  de  sages  e^  importantes  réformes, 
introduisit  des  améliorations  dans  la  culture  des  terres,  étudia  et  se  fit 
agriculteur,  espérant  entraîner  par  son  exemple  ceux  qui  dédaignent  les 
cliamps  pour  aller  végéter  dans  les  villes.  U  eut  bientôt  une  propriété 
modèle.  Il  s'occupa  du  bien-être  de  tous  ceux  qui  vivaient  sous  ses 
ordres.  Désormais  sa  vie  avait  un  but. 

La  seule  chose  pour  laquelle  le  curé  le  trouvait  toujours  rebelle,  c'était 
lorsqu'il  lui  conseillait  de  se  marier. 

oïl  n'est  pas  bon  que  Thomme  soit  seul,  n  lui  disait-il  un  jour  en  riant  : 
ce  sont  les  paroles  des  Livres  Saints.  Dieu  vous  appelle  à  faire  beaucoup  de 
bien  dans  le  monde.  Les  familles  dont  le  chef  est  guidé  par  Tamour  de  la 
vertu,  deviennent  malheureusement  trop  rares.  Votre  cœur  recèle  des 
trésors  de  tendresse  :  il  faut  les  déverser. 

— Non,  répondit  Edouard  en  pâlissant,  je  vous  en  prie,  monsieur  le  curé, 
ne  me  dites  pas  que  mon  devoir  est  là.  J'ai  perdu  toute  confiance  dans  la 
femme.  H  ne  me  serait  pas  possible  d'ajouter  foi  à  ses  promesses  :  pourquoi 
voulez-vous  que  je  vive  dans  un  état  continuel  de  suspicion  ?  je  ferais  le 
malheur  de  celle  que  je  choisirais  et  le  mien  aussi.  Ces  trésors  de  ten- 
dresse, comme  vous  voulez  bien  les  appeler,  ajouta->>t-il  avec  un  mélanco- 
lique sourtre,  trouveront  facilement  &  s'épuiser  :  il  y  a  tant  de  malheureux!  i» 

Le  curé  secoua  la  tête  et  fixa  sur  le  jeune  homme  son  long  et  péné- 
trant regard.  H  y  avait  dans  ce  regard  un  peu  de  reproche  et  beaucoup  de 
compassion. 

Us  revenaient  un  soir  d'une  excursion  lointaine  :  Edouard  avait  accom- 
pagné le  curé,  qui  était  allé  visiter  un  malade  demeurant  aux  limites  de 
lapaioisse. 

Us  suivaient  le  petit  chemin  appelé  le  sentier  de  la  Mare,  par  lequel  ou 
arrive  au  presbytère  sans  traverser  le  village.  Deux  ou  trois  maisons  isolées 
les  unes  des  autres  étaient  placées  là  à  l'écart. 

En  passant  devant  Tune  d'elles,  le  curé  s'arrêta. 

«  Voulez-vous  m'attendre  un  peu,  mon  ami?  dit-il  à  Édomtrd  :  je  insis 
entrer  ici  un  instant.  » 

Le  jeune  homme  s'assit  sur  une  pierre  qui  bordait  la  route. 

La  visite  ne  fut  pas  longue.  Le  cuié  ressortit  presque  aussitôt  ;  une  fesome 
et  deux  petites  filles  le  suivaient. 

Une  ombre  de  tristesse  voilait  le  beau  visage  du  prêtre  l(»^'il  ^t 
retrouver  Edouard. 
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«Toyez-yotis,  (fit-il  tant  à  coup,  aprt»  avdr  marché  qu^ques  moments 
en  dlenee  et  comme  pour  répondre  à  mie  pensée  intime,  il  y  a  de  ces  vies 
qui  noQs  font  vraiment  rougir  de  celle  que  nous  moBons.  Dieu  semble 
prtsûdre  plaisir  à  accabler  certaines  créatures  de  ses  rigueurs,  pour  leur 
donner  Toccasion  de  prouver  les  sublimes  vertus  dont  il  les  a  dotées.  » 

Et,  lisant  dans  les  yeui  d*Édouard  l'espèce  de  curiosité  provoquée  par  ces 
paroles,  il  ajouta  : 

0  Cette  maison  dans  laquelle  je  viens  d'entrer  renferme  une  des  plus 
nobles  familles  que  j'aie  connues.  Le  malheur  sous  toutes  ses  formes  Ta 
yisitée,  et  toujours  j'«d  entendu  dire  là  ces  paroles  de  Job  :  o  Que  le  nom 
de  Dieu  soit  béni  I  » 

—  La  jeune  femme  qui  est  sortie  avec  vous  est-elle  la  mère  des  deux 
enfants?  demanda  Edouard. 

^  Non,  c'est  leur  sœur.  La  m&re  est  aveugle,  presque  paralysée,  Et 
jamais  un  murmure!  Savez-vous,  mon  cher,  que  lorsque,  nous  autres 
prêtres,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  ces  êtres  e]((^optiçtniials,  nous 
à  qui  Dieu  demandera  un  compte  plus  rigoureux  en  raison  des  grâces  que 
nous  avons  reçuea,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trembler? 

•^  Quel  genre  de  familk  estr^ce? 

—  La  mère  est  la  veuve  d'un  riche  manufacturier,  qui,  après  avmp  lait 
faiUite,  s'est  sauvé  en  Belgique  et  y  est  mort,  laissant  safiunille  daas  iwe 
triste  poeiUon.  Sa  femme  était  née  dans  ce  village;  la  petite  maieôa  qu'elle 
habite  à  présent  lui  appartenait  :  ce  tut  la  seule  chose  qui  put  éob^per  nu 
naufrage  dans  lequel  s'était  engloutie  toute  la  fortune  du  négooûint.  La 
fille  olnëe  était  presque  d'ftge  de  se  maaier  à  œ  aiomenttlà;  les  deux  a^Ufes 
marchaient  à  peine.  La  pauvre  mère  arriva  ici  dans  une  grande  gène;  elle 
ne  mit  pas  de  fierté  à  cacher  sa  misère.  Sa  fille  avait  été  élevée  oemme  tous 
les  enfants  devraient  l'être  :  elle  comptait  sur  une  beUe  fortune,  et  pourtant 
januÛB  sa  mère  ne  voulut  lui  laiesar  pModre  la  moindre  habitude  luxueuse. 
On  eût  dit  qu'elle  prévoyaU  l'avenir^  Ah  S  si  tous  les  parents  étaient  aussi 
raisonnables,  que  de  malheurs  on  éviterait  !  L'éduoalion  solide  que  les  eU" 
fants  reçoivent  est  la  meilleure  sauvegarde  pour  leur  bonheur  fotuf ,  dans 
quelque  position  qu'ils  se  trouvent  Et  dans  le  cas  dont  je  vous  parle  cela 
aservi  à  empêcher  tonte  une  famille  de  mourrir  de  fiûm.  La  courageuse 
mire  s^est  usée  à  la  peine;  mais  eUe  ne  travaillait  pas  seule  :  sa  tUle  s'est 
mise  beamment  à  Fcenvre.  Rien  ne  la  nbutait.  6a  jeunesse  tout  entière 
s'est  passée  sans  qu'un  soupir  de  regret  soit  venu  attrister  sa  luàre.  Elle 
est  tm»  àtoor  cbea  elle,  ouvrière,  omsinière,  institutrioe  de  ses  soeurs  et 
leur  bonne.  Bdancoup  à  sa  plaoe  se  seraient  révoltées  contre  la  sort  :  elle, 
pas  du  lonU  Bt  pourtant,  pauvre  fille  I  selm  toutes  les  probabilités,  l'ave* 
nir  ne  sera  pas  gai  pour  elle  I  Sa  mère  est  si  infirme  I  il  n'est  pas  probable 
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qu'on  puisse  la  faire  vivre  bien  longtemps.  Il  faudra  donc  qu'elle  élève  seule 
ses  deux  sœurs.  Elle  a  une  si  grande  foi  dans  la  Providence  »  que  cette 
lourde  tâche  ne  l'effraye  pas.  «  Dieu  peut  tout,  me  répond-elle ,  quand, 
malgré  moi,  je  laisse  percer  mes  craintes.  U  ménage  le  vent  à  la  brebis 
tondue,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  curé  ?  »  Que  répondre  ?  Elle  aime  sa 
mère  avec  passion.  Se  résigner  à  la  perdre  lui  est  bien  difficile.  Cependant 
elle  en  fait  tous  les  jours  le  sacrifice. 

—  Pourquoi  ne  s'est-elle  pas  mariée?  demanda  Edouard. 

— Jeune  homme,  vous  n'êtes  pas  de  votre  siècle,  si  vous  me  faites  sérieu- 
sement cette  question.  Elle  avait  pour  dot  une  mère  infirme  et  deux 
sœurs  hors  d'état  de  se  suffire  à  elles-mêmes.  Pesez  bien  cette  raison. 

—  Comment  la  mère  est-eUe  devenue  aveugle  ? 

"^  Le  mal  est  venu  petit  à  petit.  Elle  est  bien  allée  à  Auch  pour  con- 
sulter, mais  on  lui  a  prescrit  un  traitement  impossible  à  exécuter  dans  sa 
position.  Maintenant,  outre  ses  souffrances  ordinaires,  elle  a  des  fièvres 
intermittentes  qui  l'épuisent.  » 

Le  curé  était  tout  ému.  Edouard  partageait  son  émotion. 

Le  lendemain,  en  allant  au  presbytère,  il  passa  parle  sentier  de  la  Mare. 
La  fenêtre  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  de  l'aveugle  était  ouverte. 
Edouard  jeta  un  rapide  coup  d'œil  dans  l'intérieur.  La  pauvre  infirme 
était  dëiamodément  assise  dans  un  fauteuil,  un  oreiller  bien  blanc  soute- 
nait sa  tête.  Son  visage  pâle  et  défait  avait  une  sérénité  ineffable.  Elle 
causait  avec  sa  fille  aînée,  qui  travaillait  à  ses  côtés.  Les  deux  enfants 
jouaient  dans  un  coin. 

Edouard  fit  sa  visite  au  curé,  puis  ils  sortirent  ensemble  et  rencontrè- 
rent les  filles  de  la  malade. 

((  Eh  bieni  mademoiselle  Marianne,  conmient  va  votre  chère  maman 
aujourd'hui?  dit  le  curé. 

—  C'est  son  bonjour,  répondit  Marianne;  mais  elle  est  bien  fi&ible.  Je 
l'ai  laissée  seule  un  instant  pour  aller  un  peu  jusqu'à  l'église  :  les  enfants 
n'étaient  pas  sortis  de  la  journée. 

—  Le  médecin  est-il  venu? 

—  Non,  monsieur  le  curé.  Quand  il  a  vu  maman  la  semaine  dernière, 
il  a  dit  qu'il  n'osait  plus  lui  donner  de  quinine  ;  qu'il  fallait  qu'elle  se 
reposât  un  peu.  Toutes  les  voisines  lui  conseillent  une  foule  de  remèdes, 
mais  je  n'ose  pas  les  lui  laisser  essayer  :  j'ai  si  peur  qu'ils  lui  jEassent  plus 
de  mal  que  de  bien  l 

—  Si  j'osais,  dit  Edouard,  vous  offrir  des  pilules  que  j'ai  vu  employer 
dans  les  colonies?  Je  crois  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être  nuisibles.  Les 
médecins  les  prescrivent,  je  les  ai  expérimentées  sur  moi-même.  Elles 
m'onît  parfaitement  guéri  » 
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Marianne  interrogea  le  curé  du  regard. 

«  A  votre  place,  mon  enfant,  j'essayerais,  dit-il. 

—  Sa7ez-vous  ce  que  contiennent  ces  pilules?  demanda-t-il  à  Edouard. 

—  Oui,  répondit  le  jeune  homme  en  riant  :  ce  sont  simplement  des 
toiles  d'araignées  avec  de  la  gomme  ;  ces  pilules  se  trouvent  au  couvent 
de  la  Compassion  à  Toulouse.  J'en  ai  fait  moi-même  bien  souvent. 

—  Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  m'indiquer  où  je  pourrai  m'en  pro- 
curer,... dit  Marianne  en  s'adressant  à  Edouard. 

—  Permettez-moi,  mademoiselle,  de  vous  en  apporter  chez  vous  demain. 
Je  vous  expliquerai  en  même  temps  la  manière  de  les  prendre.  » 

L'ofBre  faite  simplement  fut  acceptée  de  môme.  Edouard  trouva  dans 
cette  famille  une  société  fort  agréable.  Il  s'était  d'abord  borné  à  venir  s'in- 
former de  temps  en  temps  de  l'état  de  la  malade,  à  qui  son  remède  avait 
très-bien  réussi.  Bientôt  il  vint  tous  les  jours.  La  pauvre  aveugle  parais- 
sait si  reconnaissante  et  si  heureuse  de  ses  visites  I  Elle  causait  très-bien. 
Edouard  s'habitua  à  passer  bien  des  moments  de  la  journée  auprès  du 
fauteuil  de  cette  femme  infirme. 

fiiarianne  ne  se  mêlait  guère  à  la  conversation.  Pensive  et  recueillie, 
elle  travaillait  sans  relÂche,  assise  habituellement  près  de  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  route.  Quelquefois  Edouard  s'était  surpris  à  l'examiner 
avec  une  profonde  attention.  Elle  avait  perdu  toute  la  fralchei^de  la 
jeunesse  :  son  teint,  d'une  pâleur  unie,  était  sans  aucun  éclat;  ses  cneveux 
châtain  dair  formaient  deux  bandeaux  plats  au-dessus  de  ses  tempes  ; 
8a  bouche  aux  lèvres  fines  ne  souriait  presque  jamais;  ses  yeux  bleus, 
profondément  enfoncés  sous  l'arcade  sourcilière,  bordés  de  cils  bruns 
longs  et  épais,  étaient  fatigués  par  les  veilles  et  le  travail;  sa  taille  mince, 
toujours  emprisonnée  dans  une  robe  noire,  penchait  en  avant;  ses  mains 
amaigries  avaient  les  jointures  un  peu  fortes,  indiquant  que  les  doigts 
agiles  de  l'ouvrière  maniaient  souvent  l'aiguille.  Tout  l'ensemble  de  Ma- 
rianne était  frêle  et  délicat.  Elle  pouvait  avoir  environ  vingt-huit  ans.  Les 
terribles  rides,  si  redoutées  des  coquettes,  se  voyaient  déjà  autour  de 
son  œil. 

«  Pauvre  fille  I  pensait  Edouard  en  la  regardant  avec  un  sentiment  de 
compassion.  Le  curé  a  raison.  Sa  jeunesse  est  fanée!  n 

Souvent  il  avait  essayé  de  la  faire  causer.  Elle  répondait  simplement 
aux  questions  qu'il  lui  faisait  et  retombait  vite  dans  ses  silencieuses  mé- 
ditations. 

«  Est-ce  que  M^**  Marianne  n'a  pas  envie  de  se  faire  religieuse  ? 
demanda-t-il  un  jour  au  curé. 

—  Pas  que  je  sache  :  ce  n'est  pas  une  de  ces  personnes  à  chercher  sans 
cesse  si  leur  vocation  les  pousse  là  où  là.  La  voie  dans  laquelle  Dieu  veut 
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qu'elle  marche  lui  parait  toute  tracée  :  elle  ddt  se  dévouer  à  sa  xuère  et  à 
ses  sœurs,  et  ce  devoir  elle  le  remplit  sans  réflexion  aucune.  » 

Un  jour  Edouard  vint  comme  de  coutume.  Marianne  était  seule  :  sa 
mère,  plus  souffrante,  avait  dû  rester  couchée  ;  ses  petites  filles  la  gardaient. 
Obligée  de  causer,  Marianne  le  ât  sans  affôclatioû.  Elle  eut  pour  remercier 
Edouard  des  mots  si  touchants,  que  le  Jeune  homme  se  sentit  tout  atten- 
dri. Uémotion  avait  coloré  le  visage  toujours  si  pâle  de  la  pauvre  fiDe. 
Ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  humide.  En  la  quittant  Edouard  se  disait  : 
((  Elle  n'est  pas  flétrie,  elle  n'est  qu*étiolée.  Comme  cette  femme-là  saurait 
aimer  !  Un  peu  de  bonheur  la  ferait  revivre.  » 

11  semblait  que  depuis  ee  jour-là  Marianne  eût  perda  qucA^e  obose  de 
sa  réserve.  Souvent,  avant  d'entrer,  Edouard  s*appuyait  un  imtant  sur 
l'appui  extérieur  de  la  fenêtre  près  de  laquelle  Marianne  était  assise.  Ils 
caUGHient  un  instant.  Edouard  croyait  avoir  trouvé  par  là  on  moyen  potr 
la  forcera  se  reposer  quelques  minutes,  fille  l'accueillHit  avec  un  sourire 
qui  ne  faisait  qu'effleurer  ses  lèvres,  mais  oê  sourire  suffisait  pour  éclairer 
son  visage  mélancolique. 

InseiMiblement  l'intérêt  qu'Edouard  prenait  à  Marianne  se  «baiigea  en 
un  sentiment  plus  tendre.  Il  interrogea  son  coeur  éireeonnut  qu'il  aimut. 
Cette  découverte  iui  fit  mal.  H  résolut  de  déraciner  cet  amour  et  s'abstiat 
de  visites  à  la  maison  du  sentier.  Mais  comme  le  temps  loi  parut  long! 
H  allait  chez  le  curé  et  l'amenait  à  parler  (te  celle  qu'il  voulait  oublier. 
Alors  il  essaya  de  se  démontrer  la  folie  d«  sa  passion. 

«  Je  me  suis  laissé  prendre  comme  un  sot  à  ses  airs  résignés,  te  disait- 
il,  je  lui  ai  prêté  toutes  les  vertus  qu'elle  n'a  peui^tre  qu'en  apparence. 
Qui  me  dit  que  cet  amour  pour  sa  mère  ne  s'évancmirait  paa  detant  use 
demande  en  mariage?  Il  lui  est  facile  d'être  dévouée  et  de  ne  pas  voaloir 
quitAer  sa  famille  c  M.  le  curé  lui^^même  le  dit,  jamais  elle  n'a  été  mise  à 
l'tipreuve.  Ubm  ce  regard  peut-il  tromper?  » 

Enfin,  fatigué  de  ces  luttes,  il  résolut  d'y  mettre  fin  et  alla  trouver  le 
curé» 

«  J'aime  Mlle  Marianne,  lui  dit-il,  je  voudrais  en  faire  ma  femme  ;  je 
peux  lui  offrir  une  belle  existence.  La  maison  de  sa  mère  ne  sera  pas  loin 
de  la  nôtre  :  elles  pourront  se  voir  souvent.  Les  sœurs  de  M""  MariaiiDe 
commencent  à  être  assez  grandes  pour  pouvoir  être  utiles  à  leur  mère. 
D'ailleurs  j'aurai  soin  de  mettre  auprès  d'elle  une  femme  sûre  et  dé- 
vouée. )) 

Le  curé  avait  d'abord  eu  l'air  surpris  et  joyeux  ;  à  mesure  qu'Edouard 
parlait,  le  visage  du  prêtre  s'assombrissait. 

«  11  est  inutile  de  faire  une  démarohe  auprès  de  M"'  Marianne,  dit-il 
enfin  :  vous  serez  refusé. 
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—  Vraiment  I  s'6cria  le  jeune  homme.  PermetteE-moi,  monsienr  le  cnré, 
de  TOUS  dire  gne  vous  jugez  bien  vite  :  sans  être  tropprésomptuenx,  je 
crois  pouvoir  me  dire  que  M^*  Marianne  a  de  raflection  pour  moi. 

—  Je  le  crois  aussi  :  elle  m'a  souvent  parlé  de  vos  bontés  pour  sa  mère 
'et  elle  vous  en  est  sincèrement  reconnaissante.  Je  ne  sais  pas  si  elle  a 
jamais  pensé  que  vous  aviez  pour  elle  d'autres  sentiments  que  ceux  d'un 
ami;  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'elle  refusera  de  quitter  sa  mère.  » 

Edouard  fit  un  geste  d'incrédulité. 

«  La  position  que  je  lui  offre  est  inespérée,  dit-il.  Pourquoi  refuserait- 
elle  ce  que  tant  d'autres  à  sa  place  accepteraient  sans  réflexion?  Vous  me 
trouvez  un  peu  fat,  monsieur  le  curé,  n'est-ce  pas?  ne  vous  en  défendez 
pas,  je  le  lis  dans  vos  yeux;  mais  si,  comme  moi,  vous  aviez  pu  juger  bien 
des  femmes  I  j'ai  fait  de  si  tristes  expériences  à  mes  dépens  I  J'admets  avec 
vous  que  M^*  Marianne  est  une  exception  sous  bien  des  rapports,  mais 
j'incline  pourtant  à  croire  qu'elle  se  résignera  volontiers  à  échanger  une 
vie  d'obscur  labeur  contre  celle  large  et  facUe  que  je  lui  offre.  Je  fais  là- 
dedans  complètement  abstraction  de  moi.  £Ue  aura  pour  se  décider  mille 
raisons  que  vous  ne  soupçonnez  pas. 

—  Vous  la  jugez  si  mal,  et  vous  vous  décidez  pourtant  à  la  prendre? 
dit  le  prêtre.  Il  me  semblait  que  ses  qualités  seules,  auxquelles  je  crois 
toujours,  malgré  ce  que  vous  en  dites,  étaient  le  motif  principal  de  votre 
choix  :  car  enfin  vous  pourriez  trouver  bien  mieux  qu'elle  sous  tous  les 
rapports. 

—  Et  voilà,  monsieur  le  curé,  ce  qui  vous  prouvera  une  fois  déplus 
l'étrangeté  du  cœur  humain.  Telle  qu'elle  est,  je  l'aime;  pourquoi,  je  n'en 
sais  rien. 

~  Et  c'est  qu'il  y  a  en  elle  ce  quelque  chose  qui  manque  à  tant  d'au- 
tres, reprit  le  curé  vivement. 

—  Voulez-vous  vous  charger  de  faire  ma  demande? 

—  Je  la  ferai,  et  je  vous  promets  même  de  t&cher  que  la  négociation 
réussisse. 

—  Je  reviendrai  demain  savoir  la  réponse.  » 

En  se  séparant  du  curé,  Edouard  pensait:  Qui  sait  ce  qu'elle  répondra? 
M'aimera-t-elle  assez  pour  tout  quitter  pour  moi?  Si  cela  est,  je  devrai  lui 
en  être  reconnaissant,  et  cependant  je  l'estimerai  moins. 

Ces  incertitudes  ne  furent  pas  de  longue  durée  :  le  soir  même  le  curé 
vint  lui  rendre  une  réponse  formellement  négative. 

«  J'ai  beaucoup  insisté,  dit  le  bon  prêtre,  je  lui  ai  fait  envisager  l'avenir 
sous  les  couleurs  les  plus  son  bres,  et  toujours  elle  me  répondait  :  Je  vous 
en  prie,  monsieur  le  curé,  ne  me  dites  pas  de  ces  choses  qui  ne  serviraient 
qu'à  me  faire  perdre  courage  :  jamais,  jamais,  je  ne  quitterai  ma  mère.  » 
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Les  yeux  d'Edouard  étincelaient. 

a  Et  avait-elle  l'air  bien  ému  en  refusant  ?  a  dit^il. 

Le  curé  hésita. 

<c  Certes  oui,  répondit-il  enfin.  Pauvre  fille!  nous  aurions  dû  lui  épar- 
gner la  lutte  qu'elle  a  subie  avec  elle-même.  Mais  à  quoi  bon  nous  appe- 
santir sur  tout  cela,  mon  ami?  Votre  vanité  ne  tient  pas  à  savoir  si  l'on 
vous  regrette,  n'est-ce  pas?  Respectons  la  conduitcf  de  cette  obère  enfaot, 
et  ne  cherchons  pas  à  découvrir  ses  secrets.  Que  ferez- vous,  mon  ami? 
ajouta-t-il;  ne  vous  absenterez-vous  pas  un  peu?  Il  me  semble  qae  ce 
serait  délicat. 

—  Ah  I  monsieur  le  curé,  reprit  Edouard,  laissez-moi  le  temps  de  la 
réflexion.  Je  ne  me  tiens  pas  pour  battu.  J'irai  demain  chez  M"*  Marianne. 

—  Vous  avez  tort.  A  quoi  bon?  n 
Le  jeune  homme  sourit. 

«  Vous  me  gronderez  plus  tard,  dit-il  en  tendant  la  main  au  saint 
prêtre.  Demain,  j'irai  vous  dire  le  résultat  de  ma  visite.  » 

Marianne  était  à  sa  place  accoutumée,  son  aiguille  courait  aussi  vite 
qu'à  l'ordinaire  pour  finir  une  robe  commandée  par  une  paysanne  des 
environs.  Elle  tressaillit  à  un  bruit  de  pas  bien  connu  qui  retentissait  dans 
le  sentier.  Et  pourtant  elle  ne  releva  pas  la  tête.  Une  ombre  vint  se  placer 
entre  elle  et  le  jour  :  Edouard  s'était  accoudé  à  la  fenêtre. 

a  Me  permettez- vous  d'entrer,  mademoiselle?  »  dit-il. 

Elle  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  indiqua,  de  son  autre  main,  sa  mère 
qui  était  étendue  sur  un  canapé  de  paille  à  l'extrémité  de  la  chambre. 

«  Elle  dort,  »  dit  Marianne  à  demi-voix. 

Son  visage  était  tourné  vers  le  jeune  homme.  Il  put  voir  les  terribles 
ravages  que  le  chagrin  d'une  nuit  avait  produits. 

Les  yeux  de  Marianne,  avec  leurs  paupières  rouges  et  gonflées,  attes- 
taient bien  des  larmes  versées.  Sa  pâleur  était  plus -grande  encore;  ses 
joues  s'étaient  creusées.  Un  tremblement  nerveux  et  qu'elle  tâchait  de 
vaincre,  agitait  tout  son  corps.  Elle  s'était  remise  à  coudre  et  ne  par- 
lait pas. 

«M.  le  curé,  dit  alors  Edouard  à  voix  basse,  m'a  rapporté  votre  réponse 
désespérante.  Je  viens  moi-môme  plaider  ma  cause.  » 

Elle  leva  sur  lui  son  regard  triste,  et  fit  un  violent  effort  pour  sur- 
monter son  émotion. 

«  Si  ce  que  M.  le  curé  vous  a  dit  vous  a  blessé,  pardonnez-moi,  dit- 
elle.  Je  regrette  tant  de  devoir  vous  causer  la  moindre  peine  I  vous  avez 
été  si  bon  pour  nous!  Je  vous  remercie  de  votre  offre  généreuse,  mais.... 

—  Pourquoi  vous  obstiner  dans  votre  refuF,  qui  n'est  pas  raisonnable? 
à  moins  pourtant  que  vous  n'ayez  saisi  un  prétexte  plausible  pour  rejeter 
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ma  demande.  L'amonr  ne  se  commande  pas  :  moi,  je  vons  aime;  penUètre 
n'en  est^il  pas  de  même  pour  vous  à  mon  égard?  » 

Marianne  releva  brusquement  la  tète.  Ses  yeux  se  fixèrent  sur  le  jeune 
homme  avec  une  expression  qui  fit  bondir  son  cœur  de  joie.  Ce  ne  fut 
qu'un  éclair  :  le  feu  qui  avait  enflammé  un  instant  les  prunelles  sombres 
de  l'ouvrière,  s'éteignit  presqu'aussitôt. 

«  Vous  m'obligeriez  beaucoup  de  ne  pas  me  tenir  ce  langage,  dit-elle 
d'un  accent  brisé. 

—  Le  regret  de  quitter  votre  mère  est-il  réellement  le  seul  motif  de 
votre  refus?  » 

Elle  ne  répondit  pas.  Une  vive  rougeur  s'était  étendue  jusqu'à  son  front, 
qu'elle  tenait  baissé. 

<c  Répondez-moi,  fit  Edouard  avec  une  douce  inflexion  de  voix.  Est-^se 
le  seul? 

—  Oui,  dit-elle.  Mais  rien  ne  peut  ébranler  ma  résolution. 

—  Alors,  adieu  et  pour  toujours  I  puisque  vous  le  voulez,  vous  aussi! 

—  Ha  mère  ignore  tout  ce  qui  s'est  passé.  M.  le  curé  m'avait  fait 
mander  au  presbytère  pourme  faire  part  de  vos  intentions.  Ne  vous  serait-il 

^pas  possible  de  continuera  venir  encore  de  temps  en  temps?  Pour  rien  au 
monde  je  ne  voudrais  que  maman  pût  soupçonner  la  vérité.  Si  elle  pensait 
qu'elle  a  été  un  obstacle  à  mon  bonheur,  je  sais  qu'il  lui  serait  difficile  de 
se  résigner.  Dieu  me  garde  d'ajouter  une  seule  goutte  d'amertume  à  son 
calice  déjà  si  plein!  Pauvre  chère  mère!  ajouta  Marianne,  qui  ne  pouvait 
plus  retenir  ses  larmes.  Allez,  monsieur,  ne  regrettez  pas  que  j'aie  refusé 
d'être  votre  femme.  Séparée  de  ma  mère,  ma  vie  serait  un  supplice.  Que 
ferait-elle  sans  moi?  Pourrais-je  jouir  de  rien  la  sachant  triste  et  isolée? 
Mon  cœur  resterait  avec  elle.  Dieu  ne  m'a  pas  donné  la  vocation  du  ma- 
riage, bien  sûr,  continua-t-elle  en  essayant  de  sourire  :  car  je  ne  pourrais 
jamais  quitter  ma  mère  pour  suivre  mon  mari.  Vous  ne  pouvez  pas  m'en 
vouloir,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  prouvez-le-moi  en  revenant  nous  voir  comme 
par  le  passé,  encore  pendant  quelque  temps,  en  ami.  Notre  secret  mourra 
entre  nous  deux  et  M.  le  curé.  » 

fille  avait  élevé  la  voix  en  prononçant  ces  dernières  paroles  d'un  ton 
suppliant.  Sa  mère  s'éveilla. 

((  Qu'as^tu,  Marianne?  dit-elle.  A  qui  parles-tu?  on  dirait  que  tu 
pleures. 

—  M'^*  Marianne  causait  avec  moi,  madame,  en  attendant  votre  réveil, 
dit  Edouard. 

—  Que  je  suis  aise  de  vous  entendre!  reprit  la  malade.  Savez- vous  que 
votre  absence  m'a  pnru  bien  longue?  Vous  m'avez  gâtée.  Venez  un  peu 
réjouir  une  pauvre  infirme. 
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^  Permettez  que  je  me  retire  pour  le  moment,  mais  je  nmiim 
bientôt.  » 

Et,  se  penchant  à  Toreille  de  Marianne,  il  lui  dit  tout  bas  : 

a  Je  vais  chez  monsieur  le  curé  le  prier  de  venir  demander  à  votre  mère 
si  elle  veut  de  moi  pour  son  fils.  Ma  maison  est  assez  grande  pour  noas 
recevoir  tous.  A  ces  conditions  m'acceptez-vous?  » 

Marianne  tendit  ses  deux  mains  au  jeune  homme.  U  y  déposa  un  baûer 
respectueux. 

tt  Prévenez  votre  mère,  la  nôtre,  ajouta-t-il  avec  tendresse,  pour  qu'elle 
m'accueille  bien.  » 

C'était  la  veille  de  la  Saint-Jean.  Les  cloches  sonnaient  joyeusement 
pour  annoncer  la  bénédiction  des  feux.  Les  paysans  avaient  quitté  de 
bonne  heure  les  travaux  des  champs.  Les  foins  fraîchement  coupés  répan- 
daient une  odeur  suave.  Les  oiseaux  faisaient  entendre  leur  gai  ramage, 
cachés  dans  l'épaisse  feuillée.  Le  soleil  disparaissait  lentement  à  l'horizoD. 

Groupés  sur  la  place,  les  enfants  attendaient  avec  impatienoe  de  voir 
mettre  le  feu  au  bûcher. 

La  procession  sortit  de  l'église  de  Saint-C...,  précédée  par  la cioii;  le 
curé  s'avançait  à  pas  lents. 

Presqu'au  même  instant,  une  voiture  traînée  par  deux  superbes  chenux 
apparaissait  à  l'entrée  de  la  rue  par  laquelle  le  cortège  allait  passer.  Une 
femme  en  grand  deuil  mit  la  tête  à  la  portière  et  ordonna  d'arrêter.  ËUe 
assista  ainsi  à  la  cérémonie.  Son  regard  semblait  chercher  quelqu'un  dans 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du  bûcher.  Il  s'arrêta  avec  indifférence 
sur  une  personne  infirme  assise  dans  une  chaise  roulante,  près  de  laquelle 
une  jeune  femme  se  tenait  attentive.  Mais  il  s'anima  d'un  singulier  édai 
en  se  fixant  sur  un  homme  à  l'air  grave  et  recueilli,  qui,  lorsque  la  croix 
parut,  ôta  son  large  chapeau  de  paille  et  découvrit  son  visage  pensif.  Deux 
beaux  enfants  étaient  à  ses  côtés. 

«  C'est  Edouard  I  dit-elle.  Oui,  oui,  c'est  lui  I  » 

La  procession  reprit  le  chemin  de  l'église.  La  flamme  du  bûcher  s'éleva 
en  colonne  lumineuse.  Les  petits  paysans  formèrent  une  ronde  et  dansè- 
rent à  l'entour. 

Le  brillant  équipage  était  toujours  stationnaire.  La  dame  en  deuil  se  fit 
ouvrir  la  portière  par  le  valet  de  pied  qui  attendait  ses  ordres,  et  sauta  légè- 
rement à  terre. 

La  chaise  roulante  emportait  la  pauvre  malade,  la  jeune  femme  l'avait 
suivie. 

L'étrangère  arriva  tout  près  d'Edouard,  qui,  occupé  avec  ses  enfants,  ne 
l'avait  pas  vue  venir. 

«  Edouard,  dit-elle  d'une  voix  brève,  ne  me  reconnaissez- vous  pas? 


<— Martbel  g'^criart^^U  en  nocolant  desorprise;  mais,  voyant  les  yeux  des 
paysans  fixés  snr  eux  atec  curiosité,  il  iiomprit  que  le  lieu  était  mal  choisi 
pour  une  scàne  de  reconnaissance.  Allez  vers  votre  mère,  dit-il  aux  deux 
petiis  garçons  qui  se  pressaient  contre  lui,  et  avertissez-la  que  je  lui 
amène  une  visite.  » 
Puis,  offrant  son  bras  à  sa  cousine,  il  ajouta  : 
c(  Vous  aviez  Tintention  de  venir  chez  moi,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  dit^lle.  Je  ne  suis  dans  le  pays  qu'en  passant.  J'ai  appris  par  ha- 
sard que  vous  étiez  ici  :  je  suis  venue.  J'ignorais  que  vous  étiez  marié. 
Ces  enfants  sont-ils  à  vous?  vous  devez  en  être  fier. 

—  Oh  1  j'ai  un  autre  trésor  à  vous  montrer  :  ces  deux  beaux  garçons  ont 
une  mignonne  petite  sœur,  qui  vous  ressemble  quand  vous  étiez  enfant, 
autant  que  je  puis  m'en  souvenir.  » 

Il  parlait  gaiement  et  ne  mimisfestait  aucune  émotioiu  Le  bras  de 
Marthe  tremblait  sur  le  sien.  Marianne,  avertie  par  ses  fils,  attendait  sur 
le  seuil  delà  pcH'te.  Qui  était  cette  étrangère? 

u  Chère  amie,  lui  dit  Edouard,  je  te  présente  notre  cousine,  madame 
la  marquise  de  Cbâteaufbrt.  » 

Marianne  pâlit  visiblement  :  elle  était  femme,  elle  avait  devant  les  yeux 
celle  qui  pendant  si  longtemps  avait  possédé  tout  le  cœur  de  son  mari. 
Mais  ses  craintes  ne  durèrent  pas  :  un  sourire  d'Edouard  suffit  pour  lui 
prouver  que  le  passé  était  bien  mort. 

Marthe  entra  dans  le  salon,  dontles  larges  portes-fenêtres  laissaientpéné- 
trer  une  délicieuse  fraîcheur.  Les  senteurs  parfumées  entraient  par  bouf- 
fées, apportées  par  la  brise  du  soir. 

«  Ah!  dit  Marthe  en  se  laissant  tomber  avec  nonchalance  sur  un  fau- 
teuil, qu'il  fait  bon  ici  I  » 

Elle  semblait  brisée  de  fatigue.  , 

«  Avec  cette  chaleur,  dit  Marianne,  qui  se  trouvait  assez  embarrassée  pour 
entamer  une  conversation,  vous  devez  souffrir  dans  vos  vêtements  de  deuil. 

— Non,  dit  Marthe,  je  les  aime  :  ils  me  rappellent  que  je  suis  libre,  libre  I 
continua-t-elle  avec  une  sauvage  énergie.  Comprenez- vous  ce  mot?  Non  : 
il  faudrait  avoir  enduré  mon  martyre  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que 
j'éprouve.  Dix  années,  les  plus  belles  de  la  vie,  toute  ma  jeunesse,  j'ai  dû 
les  passer  enchaînée  à  un  homme  bizarre  et  jaloux.  Mes  chaînes  étaient 
d'or,  il  est  vrai,  mais  elles  n'en  étaient  pas  moins  lourdes.  Ah  I  combien 
de  fois  j'ai  été  sur  le  point  de  les  briser,  de  fuir  bien  loin  !  mais  heureu- 
sement la  réflexion  venait.  » 

Elle  poussa  un  éclat  de  rire  strident  qui  faisait  mal  à  entendre. 

((  Oui,  et  je  restais,  je  me  résignais  à  attendre.  Il  est  si  vieux  I  me 
disais-je,  il  ne  pt';t  pa^  vivre  toujours.  Mais  les  jours  et  les  années  pas- 
saient et  passaient.  Ahl  quel  supplice  1  » 
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Marianne  et  Édoaard  écoutaient  dans  on  muet  étonnement.  Marthe 
parlait  sans  se  préoccuper  de  Teffet  qu'elle  produisait.  Ses  paroles  ne 
semblaient  s'adresser  à  personne.  Elle  regardait  fixement  dans  le  vide  :  on 
eût  dit  qu'elle  éprouvait  une  sorte  de  jouissance  à  évoquer  une  sonobre 
vision. 

«Oui,  quel  supplice!  répéta-t-elle  :  esclave  de  cet  homme,  sans  un 
instant  de  paix  ni  de  trêve,  toujours  à  mes  côtés,  épiant  mes  gestes  et 
mes  regards  1  A  quoi  me  servait  la  fortune,  pour  laquelle  j'avais  tout 
sacrifié?  Enfin  le  jour  de  la  délivrance  a  sonné  :  je  suis  libre,  mais  pas 
tout  à  fait  cependant,  dit-elle  avec  un  ricanement  amer  :  jaloux  même 
au  delà  de  la  tombe,  il  m'a  tout  laissé,  tout  ce  qu'il  possédait,  si  je  reste 
veuve,  rien  si  je  me  remarie.  Mais  que  m'importe  à  présent?  »  ajonta-t-elle 
en  lançant  un.  sombre  regard  à  Marianne. 

Edouard,  le  coude  appuyé  sur  une  table  qui  le  séparait  de  sa  cousine, 
la  contemplait  avec  une  indicible  tristesse.  Elle  n'avait  plus  le  jeune  et 
frais  visage  que  si  souvent  il  avait  revu  dans  ses  rêves.  Ses  grands  yeoi 
bruns,  entourés  d'un  cercle  bleuâtre,  avaient  perdu  leur  limpidité;  leur 
expression  était  dure,  presque  farouche.  Un  pli  profond  était  creusé  entre 
l'arc  délié  de  ses  sourcils  ;  son  front,  autrefois  si  pur,  était  sillonné  de 
rides.  La  bouche  flétrie  ne  savait  plus  sourire,  les  coins  abaissés  lui  don- 
naient une  expression  triste  et  ennuyée.  Les  longues  boucles  de  ses  cheveai 
oyeux  étaient  entremêlées  de  fils  d'argent.  Tous  ses  mouvements  étaient 
brusques  et  saccadés. 

Pour  opérer  un  tel  changement,  il  fallait  que  cette  malheureuse  femme 
eût  énormément  souffert. 

«  Grand'mère  voudrait  rentrer,  »  dit  un  des  petits  garçons  en  présentant 
sa  jolie  tète  à  la  porte  du  salon. 

Edouard  se  leva  précipitamment  et  descendit  en  courant  les  marches 
,du  perron. 

«  Toujours  aussi  bon  !  murmura  Marthe  en  le  suivant  des  yeux. 

—  Toujours  aussi  bon  I  »  répéta  Marianne  comme  un  écho. 
Marthe  se  tourna  vers  elle  et  lui  lança  un  regard  de  colère. 

a  Saviez-vous,  lui  dit- elle,  que  je  devais  être  la  femme  de  votre  mari? 

—  Oui,  répondit  Marianne  avec  douceur. 

—  U  m'aimait  passionnément.  U  a  dû  avoir  peine  à  se  consoler? 

—  Beaucoup,  je  le  sais. 

—  Et  savez-vous  s'il  est  consolé  ?  dit  la  marquise  en  fixant  sur  Ma- 
rianne ses  prunelles  ardentes. 

—  Je  l'espère,  ou  plutôt  j'en  suis  sûre  :  il  me  l'a  dit,  et  il  ne  m'a  jamais 
trompée.  » 

Marthe  détourna  la  tète.  Un  long  silence  s'établit  entre  les  deux  femmes; 
la  marquise  le  rompit. 
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a  Et  vous  habitez  toujours  ici? 

—  Toujoars. 

—  Êtes-voas  heureuse  ?  » 

C'était  une  question  pour  le  moins  singulière.  Marianne  se  contenta 
de  sourire,  mais  ce  sourire  en  disait  plus  que  bien  des  paroles. 

0  Edouard...,  votre  mari,  veux-je  dire,  ne  va-t-il  jamais  à  Auch?  » 

Marianne  commençait  à  trouver  cet  interrogatoire  étrange  ;  cependant 
elle  répondit  encore  : 

«  Mon  mari  m'y  accompagne  lorsque  je  vais  voir  mes  deux  jeunes  sœurs, 
qui  sont  dans  un  couvent. 

—  Cette  personne  âgée  est  votre  mère  ? 

~  Oui,  c'est  ma  mère,  pour  laquelle  mon  mari  s'est  montré  le  fils  le 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

—  Edouard  ne  revient  pas,  dit  Marthe  en  frappant  du  pied  avec 
impatience.  Je  veux  pourtant  lui  dire  adieu  avant  de  partir.  » 

Elle  s'était  levée. 

u  Vous  partez,  ma  cousine?  n  dit  Edouard  rentrant  dans  le  salon. 

Ni  lui  ni  sa  femme  n'essayèrent  de  la  retenir. 

c(  Adieu  1  dit-elle  en  lui  tendant  la  main  et  en  saluant  seulement 
Marianne.  J'ai  cédé  à  une  fantaisie  en  venant  ici,  murmura-t-elle,  assez 
haut  pourtant  pour  être  entendue,  n  eût  mieux  valu  pour  moi  m'en 
abstenir.  » 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  elle  s'élança  dans  la  voiture. 

Avant  de  s'éloigner  pour  toujours,  la  marquise  voulut  revoir  encore 
ceux  qu'elle  quittait  :  elle  se  pencha  vivement  à  la  portière.  Edouard  par- 
lait avec  animation  à  sa  femme;  elle,  appuyée  sur  son  bras,  se  laissait  aller 
à  un  chaste  abandon. 

Marthe  se  rejeta  en  arrière,  et,  étreignant  son  front  de  ses  deux  mains, 
elle  murmura  : 

a  Insensée  que  j'ai  été  1  insensée!  le  bonheur  était  là.  » 
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I 

De  longues  années  se  passeront  certainement  ayant  qtte  la  foule 
se  décide  à  revenir  sur  ce  préjugé  déplorablement  répandu,  qu'avant 
1789  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  la  caste  privilégiée  par  la  nais- 
sance et  au  clergé  vivait  dans  une  rude  servitude,  que  les  paysans 
végétaient  dans  un  état  voisia  de  l'esclavage,  et  il  ne  faudrait  pas 
soutenir  longtemps  la  discussion  pour  qu'on  en  vînt  à  citer  le  iammix 
exemple  des  serfs  de  Saint-*Glaude  en  i^ein  règne  de  Louis  XVI. 
Que  serait-ce  si  l'on  prononçait  le  mot  moyen  ftge  I  c'est  alors  que 
l'imagination  a  beau  jeu  ;  et  nos  savants  contradicteurs,  évoquant  Té» 
rudition  recueillie  dans  le  roman  historique  ou  le  mélodrame  de  l'ex- 
boulevard,  nous  répliqueraient  par  de  navrants  tableaux,  parleraient 
de  glèbe,  comme  si  nos  paysans  ne  travaillsdent  pas  avec  plus 
d'ardeur  à  leurs  j)etits  bouts  de  champs  qu'aux  grands  domaines 
des  seigneurs;  de  corvées,  comme  si  nos  villageois  n'étaient  pas 
soumis  aux  prestations  légales;  de  droit  du  seigneur,  de  cette 
éternelle  imgatne  «^  qu'oa  me  passe  le  mot  —  qui  ne  repose  sur 
aucun  fondement  et  que  nos  farouches  barons  du  treizième  siècle  ne 
pratiquaient  pas  plus  sur  leurs  vassales  que  les  débonnaires  fabri- 
cants du  dix-neuvième  siècle  sur  les  pauvres  ouvrières  de  leurs  fabri- 
ques. Une  réaction  salutaire  cependant  se  forme  pour  démontrer  à 
quel  point  le  moyen  âge  a  été  mal  jugé  jusqu'à  présent  :  les  membres 
de  notre  savante  École  des  Chartes  sont  à  la  tête  de  ce  mouvement 
avec  M.  Léopold  Delisle  ;  et  tout  récemment  l'un  des  hommes  les  plus 
compétents  pour  l'étude  des  conditions  sociales,  M.  Le  Play,  qui 
est  en  même  temps  l'un  des  membres  les  plus  éminents  du  Conseil 
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d*État,  est  Tenu,  dans  tin  ouvrage  oansidérable  d^âcooomie  âodale, 
soutenir  également  et  sans  restriction  cette  grande  et  équitable  réha^ 
Ulitation. 

Et  en  effet,  il  suffit  d'étudier  avec  un  peu  de  soin  sur  les  documents 
originaux  Tétat  des  classes  laborieuses  au  moyen  ftge,  pour  se  con^ 
vaincre  de  l'inanité  des  déclamations  de  ceux  qui  représentent  cette 
période  comme  une  époque  de  barbarie.  Je  ne  prétends  pas,  comme 
quelques-uns  Tout  voulu  faire,  proposer  le  treizième  siècle  comme  un 
type  de  civilisation  ;  mais  je  crois  qu'on  peut  hardiment  soutenir,  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  c'était  une  époque  de  progrès  social, 
durant  laquelle  notamment  les  classes  agricoles  jouissaient  d'un  bien^ 
être  et  d'une  indépendance  incontestables  ;  une  époque  où,  sous  la 
direction  des  monastères,  l'agriculture  se  développait,  où  les  bras  ne 
manquaient  pas  pour  le  travail  de  la  terre,  où  la  foi  régnait  dans  les 
campagnes  et  où  la  moralité  certainement  y  était  autrement  respectée 
que  de  nos  jours. 

Un  ouvrage  tout  récemment  publié  vient  fournir  de  nouveaux  et 
décisifs  documents  en  faveur  de  la  thèse  que  je  cherche  à  développer, 
en  faisant  en  même  temps  connaître  tout  un  côté  complètement  inconnu 
de  notre  histoire  municipale  :  je  veux  parler  du  travail  de  M.  Tabbé 
Hanauer  sur  l'état  du  paysan  en  Alsace  au  moyen  âge  et  sur  les 
cours  colongères«  Peu  de  livres  certainement  peuvent  fournir  de  plus 
lumineux  renseignements  sur  la  question  qui  nous  occupe  et  mieux 
montrer  la  liberté  et  les  franchises  dont  jouissaient  nos  perse  dans 
ces  contrées;  peu  de  livres  aussi  peuvent  donner,  d'une  ÏTaçon  plus 
satisfaisante,  un  tableau  aussi  aohevé  de  la  société  agricote  à  cette 
époque  et  faire  plus  par&ilement  revivre  ces  institutions,  ces  moraiBy 
ces  coutumea,  oubliées  aujourd'hui.  L'Académie  des  Inscription» 
et  Belles^Lettres  vient  de  rnJùà&p  solennellement  ce  jugement  en  attri^ 
buant  à  l'auteur  une  des  trois  médaille»  de  son  concours. 

Comme  nous^  M.  l'abbé  Hanauer  trouve  que  la  condition  des  pay^ 
sans  au  moyen  âge  est  mal  connue  :  les  grands  évtoements  et  le» 
grands  hommes  absorbent  et  paesionnent  les  historiens*»  «  Quelques 
vagues  notions  sur  les  lois  et  les  moeurs,  des  données  fugitives  smr  le» 
syrts  et  les  sciences  servent  de  cadre  aux  récits  des  batailles^  et  si 
pai&is  te  monde  paysan  se  rencontre  sous  la  {dume  de  nos  fiere  écri* 
vains,  il»  s»  cootentent  d'une  parole  de  pitié  sur  ses  sott£fraDee»«  d*ttn» 
inveetiie  banale  eontre  la  tfianue  des  giaiMisetsofaâtiiitderqpf^iier 
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les  hauteurs  olfmpiques  où  ils  aiment  à  planer.  «  Quelques  érudits, 
à  la  vérité,  ont  courageusement  étudié  cette  question  si  curieuse, 
comme  MM.  Guérard,  Delisle,  Doniol,  Dareste  de  la  Ghavanne,  pour 
ne  parler  que  de  nos  compatriotes,  et  leurs  travaux  ont  eu  un  grand 
succès  dans  le  monde  savant;  mais  la  masse  des  lecteurs  les  ignore, 
et  pour  beaucoup  de  travailleurs  cette  indifférence  est  décourageante. 
M.  l'abbé  Hanauer  a  entrepris  bravement  celte  tâche,  et  il  voudrait, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  parvenir  à  rectifier  l'opinioD 
erronée  que  l'on  se  fait  généralement  du  moyen  âge,  opinion  que 
propagent,  avec  une  regrettable  constance,  les  précis  historiques  ap- 
prouvés par  le  Gonseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Comme 
nous,  cette  locution  «  taillables  et  corvéables  à  merci  n ,  en  parlant 
des  paysans,  l'irrite  et  le  fatigue;  il  juge  la  question  comme  M.  Le 
Play,  comme  M.  Delisle,  comme  M.  Dareste  de  la  Ghavanne,  qui 
disait  :  «  G'est  aujourd'hui  un  lieu  commun  historique  de  parler  des 
maux  que  les  gens  de  la  campagne  ont  soufferts  au  moyen  âge,  de  ce 
qu'on  s'est  plu  à  appeler,  avec  plus  de  souci  de  l'effet,  que  de  la  vérité, 
une  terreur  de  mille  ans;  »  comme  M.  Guérard,  qui  constate  que, 
en  dépit  de  charges  existant  réellement,  les  paysans,  dès  le  hui- 
tième siècle,  se  trouvaient  dans  une  situation  tr^supportable  :  les 
terres  confiées  à  leurs  soins,  en  effet,  suffisaient  largement  à  leur 
entretien  et  leur  permettaient  même,  ajnute-t-il,  n  de  vivre  dans  une 
certaine  aisance,  d'obtenir  un  état  prospère  avec  quelque  cooâdé- 
ration.  » 

L'étude  de  l'état  des  paysans  en  Alsace  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  ils  y  jouissaient  d'une  liberté  peu  commune,  d'une  liberté  incon- 
nue certainement  à  partir  du  quatorzième  siècle  et  sur  laquelle  les 
documents  originaux  publiés  par  M.  Hanauer  ne  permettent  pas  à  la 
critique  de  venir  formuler  la  moindre  des  réticences.  M.  l'abbé  Hanauer 
aussi  n'hésita  pas  à  dire  que  le  paysan  alsacien  a  sans  doute  gagné, 
dans  le  cours  des  siècles,  en  sécurité,  en  bien-être,  en  douceur  de 
mœurs,  en  indépendance  personnelle;  mais  il  ajoute  qu'il  a  certai- 
nement perdu  sur  des  points  importants. 

Dans  les  siècles  modernes,  le  paysan  alsacien  est  devenu  proprié- 
taire :  il  aliène  ses  biens  à  son  gré,  il  les  laisse  en  friche  ou  il  les  cul- 
tive comme  ill'entend;  ses  voisins  n'ont  rien  à  voir  dans  ses  affaires. 
Mais  au  moyen  âge,  sa  ferme  était  aussi  une  espèce  de  propriété  qu'il 
transmettait  à  ses  héritiers,  dont  il  ne  pouvait  être  dépossédé  sans  la 
sentence  de  ses  pairs  »  dont  les  chargea  ne  pouvaient  être  aog* 
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mentées  sans  Taveu  de  ses  pairs,  qu'il  pouvait  vendre  et  aliéner 
avec  le  concours  de  ses  pairs.  Il  n'envoyait  point  de  députés  aux  diètes 
de  l'empire  pour  traiter  les  affaires  auxquelles  il  n'entendait  rien  : 
mais  il  réglait  lui-même,  et  presque  toujours  en  dernier  ressort,  les 
intérêts  de  sa  commune  et  de  sa  paroisse  ;  il  jugeait  lui-même,  avec  le 
concours  de  ses  voisins,  tous  ses  procès  et  les  leurs  ;  et  si  quelque 
iélit,  quelque  crime  se  commettait  dans  la  limite  de  son  ban,  c'est 
encore  lui  qui,  sous  la  présidence  d'un  seigneur  haut  justicier,  dont 
la  présence  n'était  pas  toujours  nécessaire,  décidait  de  h  fortune  ou 
de  la  vie  du  coupable.  On  avouera  qu'il  y  a  loin  du  paysan  dans  ces 
conditions  —  or  nous  allons  démontrer  la  rigoureuse  exactitude  de 
ce  tableau  —  au  paysan  «  t^Uable  et  corvéable  à  merci,  n 

II 

On  appelait  en  Alsace  Colonge  (Colungia,  Colonia,  en  allemand 
dmghof)  une  agglomération  plus  ou  moins  considérable  de  fer- 
miers, régis  par  une  loi  commune,  dépendant  d'un  même  seigneur 
et  formant  ensemble  une  cour  ou  tribunal  dont  les  attributions 
étaient  fort  variées.  La  colonge  était  égalemeiit  très-diverse  quant  à 
l'étendue  :  elle  comprenait  parfois  une  portion  seulement  de  village, 
et  parfois  aussi  tous  les  villages  d'une  même  vallée.  Chaque  colonge 
avait  sa  charte  particulière,  comme  en  France  nos  communes  :  c'était 
l'application  du  principe  féodal  aux  simples  cultivateurs.  Grâce  à  ces 
constitutions,  le  tenancier  se  trouvait  uni  à  son  seigneur  par  des 
liens  analogues  à  ceux  existant  entre  les  différents  membres  de  la 
grande  famille  de  la  noblesse  féodale.  M.  l'abbé  Hanauer  fait  re- 
marquer qu'on  reconnaît  dans  les  chartes  colongères  la  réserve  du 
domûne  direct  pour  le  seigneur,  l'investiture  du  bien,  le  retrait  de 
la  concession  en  certains  cas  déterminés,  le  jugement  par  les  pairs; 
enfin,  la  cour  féodale  était  désignée  tout  comme  la  cour  colongère 
par  le  mot  de  dinghof  (cour-plaid).  Et  cette  organisation  remontait  à 
la  plus  haute  antiquité  :  car  la  charte  de  la  colenge  de  Saint-Quirin, 
datée  de  1137,  commence  par  ce  passage  significatif  : 

«  Ne  quis  facile  vel  quasi  ignoranter  injustitiœ  aliquîd  in  loco  qui 
dicitur  Sanctus  Quirinus  facere  présumât,  tradita  senionim  et  tra- 
mitem  justitî»  ex  antiquoconservatum  perstringere  breviter  curamus. 
Tria  placita  onmi  anno  que  annua  ac  légitima  dicuntur,  ut  in  aliis 
locis,  ibi  habentur....  » 

La  charte  colongère  du  Brisgau  constate  qu'elle  fut  rédigée  en 
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1298  avec  l'assistance  de  quatre  députés  de  chaque  village,  lesquels 
indiquèrent  et  firent  inscrire  les  droits  respectifs  établis  de  toute  an* 
clenneté  et  fondés  sur  une  tradition  immémoriale.  Jusqu'au  treizième 
mëcle,  en  effet,  les  chartes  colongëres  sont  excessivement  rares,  et  la 
tradition  locale,  affirmée  au  besoin  avec  le  serment»  suffisait  pour 
maintenir  intacts  les  droits  et  les  privilèges  des  paysans  alsaciens.  Au 
treizième  siècle,  les  villes  de  cette  contrée  se  firent  délivrer  par  les 
empereurs  des  chartes  récognitives  de  leurs  privilèges  ;  en  même 
temps  les  colonges  changèrent  plus  fréquemment  de  maîtres,  en 
présence  d'une  noblesse  que  le  luxe  et  les  guerres  endettaient  singu- 
lièrement :  nécessité  de  ce  côté,  désir  d'imiter  les  villes  d'autre  part, 
toujours  est-il  qup  chacun  voulut  à  son  tour  avoir  ses  lois  écrites; 
chaque  colonge  dès  lors  eut  son  parchemin,  mais  c'était  un  parche- 
min bien  incomplet,  car  on  y  voit  le  législateur  sans  cesse  en  ap- 
peler, pour  la  décision  d'une  foule  de  cas,  à  l'ancienne  coutume  pu- 
rement traditionnelle,  dcts  allé  Harkumen. 

M.  l'abbé  Hanauer  attribue  avec  raison  une  grande  antiquité  aux 
chartes  colongèrus,  et  il  affirme  non  moins  judicieusement  que  la 
condition  des  colonges  a  été  la  même  à  l'époque  franque  que  dans 
les  siècles  postérieurs  ;  il  leur  donne  une  origine  toute  germanique 
en  faisant  remarquer  la  façon  dont  la  justice  y  ^est  comprise.  Hais  il 
se  hâte  d'ajouter  que  l'existence  des  colonges  n'a  nullement  nui  en 
Alsace  à  celle  des  communes  :  quelque  ancienne  en  effet  que  paisse 
être  leur  existence,  les  colonges  sont  sorties  d'un"  régime  antérieur, 
celui  des  marches,  sur  lequel  s'est  faite  la  délimitation  des  villages  et 
de  leurs  bans.  Or,  en  dehors  des  colonges,  il  y  avait  dans  chaque  vil- 
lage un  certain  nombre  d'habitants,  les  gens  proprement  dits  du  vil- 
lage, qui  avaient  leur  vie  politique  à  part,  leur  organisation,  leur  ad- 
ministration,  et  constituaient  la  commune  proprement  dite.  Un  grand 
nombre  de  chartes  colongères  démontrent  surabondamment  cette 
coexistence  de  la  commune  et  de  la  colonge,  n  fonctionnant  l'une  i 
côté  de  l'autre,  ou  plutôt  s'enchevétrant  l'une  ^dans  l'autre.  »  11  y  eut 
nécessairement  de  fréquents  conflits  entre  les  deux  pouvoirs  popu- 
laires, et  chaque  fois  la  colonge  perdait  du  terrain  au  profit  de  la 
commune,  qui  grandissait  au  contraire  et  se  ^développait  Après  le 
treizième  siècle,  nombre  de  communes  alsaciennes  devinrent  des 
cités,  s'entourèrent  de  remparts  et  cherchèrent  à  se  rendre  iadépen* 
dantes  des  seigneurs,  qui  trouvaient  précisément  un  appui  assurédans 
les  cours  colongères  :  les  nouvelles  communes  [chercbëreot  donc  à 


LES  PAYSANS  £N  ALSACE  AU   MOYEN  AGE  511 

détruire  celles-ci,  et  elles  y  parvinreût  plus  ou  moins  rapidement. 
D'autres  communes  demeurèrent  villages  :  les  avoués  de  lacolonge  se 
construisirent  des  châteaux-forts  et  cherchèrent  d'eux-mêmes  à  dé- 
traire  les  cours  colongères,  qui  gênaient  le  libre  exercice  de  leur 
pouvoir.  Même  résultat  en  résumé  fut  obtenu  des  deux  côtés,  soit  quo 
la  communauté,  soit  que  le  seigneur  aient  voulu  tout  attirer  à  eux  : 
aussi,  au  seizième  siècle,  la  cour  colongère  n'existait  plus  qu'à 
Tétat  de  rare  exception  ;  il  n'y  avait  plus  en  Alsace  que  des  cités  ré- 
publicaines on  des  seigneuries.  Et  cependant  voici  un  document, 
conservé  dans  les  archives  du  Bas-Rhin,  cité  par  M.  Tabbé  Hanauer, 
et  qui  est  bien  fait,  ce  me  semble,  pour  faire  regretter  cette  défaite 
du  système  colonger. 

L'empereur  avait  chargé  un  commissaire  de  dresser  une  enquête 
sur  la  situation  du  petit  village  de  Stetten,  dans  les  Vosges  ;  voici  la 
traduction  littérale  du  document  rédigé  pour  répondre  au  souverain 
(1521)  : 

a  Aux  renseignements  pris  dans  ledit  village,  sur  ses  traditions  et 
ses  coutumes,  la  majorité  des  honnêtes  gens  a  donné  les  explications 
suivantes  :  Ceux  qui  y  demeurent  appartiennent  à' trois  seigneurs  : 
quelques-uns  à  N.  G.  S.  le  comte  Palatin,  quelques-uns  au  comte 
Jeàn-Louis  de  Nassau,  d'autres  à  Fromy  de  Seckingen.  Chaque 
partie  remet  tous  les  ans  à  son  seigneur  respectif  la  taille  personnelle 
et  une  poule  par  femme.  Le  comte  Palatin  et  le  comte  de  Nassau  ont, 
dans  le  viUage,  chacun  un  vogt  qui  perçoit  les  redevances  et  réclame 
les  corvées  traditionnelles.  Mais  les  gens  de  Stetten  n'ont  jamais  eu 
chez  eux  ni  tribunal  ni  schultheiss.  Le  village  élit  deux  heimburgen, 
qui  établissent  les  statuts  du  village  et  veillent  à  leur  maintien.  Si 
quelqu'un  y  contrevient,  ils  le  punisseot  entre  eux.  Ils  vivent  en- 
semble en  si  bonne  concorde,  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  de  délit 
grave.  Quand  il  se  présente  quelques  contestations  au  sujet  de  biens, 
ils  savent  s'arranger  entre  eux.  Ils  ont  joui  de  ce  droit  sans  difficulté 
depuis  des  siècles.  Us  tiennent  leur  franchise  de  leur  ^lise  et  de  leur 
bien-aimé  saint  Soternin,  et  n'ont  jamais  reconnu  aucune  autre  sou- 
veraineté {haben  oxtch  so$t  nié  kein  oberherschafft  gehept).  Ils  sup- 
plient donc  S.  M.  R.  L,  es  toute  humilité,  de  leur  labser  gracieuse- 
menty  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  leur  cher  saint,  leurs  traditions  et 
leurs  franchisea.  o 

Lacolonge  ae  trouva  donc  complètement  dénaturée  dès  le  seixième 
siècle.  Quelques-unes  subsistaient,  mais  en  petit  nombre,  admises 
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parfois  à  intervenir  dans  les  questions  concernant  la  moyenne  et  la 
basse  justice,  mais  réduites  le  plus  souvent  encore  à  s'occuper,  sous  la 
surveillance  d'un  oflScier  seigneurial,  des  seuls  différends  particuliers 
à  leurs  membres.  «  Elles  ne  furent  plus  jusqu'en  1789  qu'une  réunion 
de  fermiers  discutant  entre  eux  les  clauses  de  leur  bail  emphytéo- 
tique. V 

III 

La  colonge  méritait,  d'après  ce  que  nous  venons  délire,  un  sort 
meilleur.  Nous  allons  essayer  maintenant  de  donner  une  idée  prédse 
de  ce  qu'était  une  colonge  au  nu)yen  âge,  au  triple  point  de  vue  de 
l'état  des  terres,  de  l'état  des  personnes  et  de  l'administration. 

La  colonge,  soit  qu'elle  constituât  un  territoire  considérable,  doté 
d'une  baute  justice,  soit  qu'elle  se  composât  de  divers  domaines 
moins  étendus  et  plus  ou  moins  disséminés,  formait  la  propriété  du 
seigneur  colonger  :  tout  lui  appartenait,  mais  à  des  titres  différents  : 
absolue  pour  la  terre  seigneuriale,  limitée  pour  les  biens  communaux, 
cette  propriété  se  bornait  pour  les  teiiures  colongères  à  une  simple 
redevance,  et  le  seigneur  n'y  conservait  que  le  droit  de  se  servir  de 
la  cour  colongëre  pour  faire  valoir  ses  griefs  contre  ses  fermiers 
colongers,  qu'au  même  titre  que  ceux-ci  entre  eux  ou  contre  lui-même. 
La  vente  était  entourée  des  précautions  les  plus  sages:  censitaire  d'un 
seigneur,  membre  d'une  communauté,  le  colonger  voyait  ses  droits 
et  ses  intérêts  limités  par  d'autres  droits  et  par  d'autres  intérêts: 
les  mutations  fréquentes  ou  clandestines  présentaient  de  sérieui 
dangers  pour  la  communauté,  mais  elle  était  suffisamment  armée  4 
cet  égard. 

Un  véritable  cérémonial  accompagnait  l'investiture  qui  suivsdt 
toute  aliénation  de  tenure  colongère  :  un  repas  plus  ou  moins  solennel 
la  signalait  habituellement,  et  il  faut  lire  à  cet  égard  dans  le  livre  de 
M,  l'abbé  Hanauer  les  détails  très-amusants  qu'il  donne  sur  ce  qui  se 
passait  en  pareille  occurence  à  Sultzmatt.  Tous  les  cotongers  prenaient 
part  au  festin  présidé  par  le  maire,  et  ils  ne  pouvaient  ni  dire  un 
mot  ni  toucher  à  un  plat  sans  son  autorisation  et  sous  peine  d'une 
amende  au  profit  de  la  communauté.  «  Par  couple  colonger,  oo 
apportera  un  plat  de  viande  convenablement  bouillie,  moitié  bœuf  et 
moitié  veau  :  chaque  fois  pour  les  deux  hommes,  trois  morceaux  de 
telle  grandeur  qu'ils  dépassent  l'assiette  de  tous  côtés.  On  servira  une 
purée  avec  des  racines,  et  avec  le  bouilli  une  sauce  jaune.  Après 


LES  PAYSANS  EN  ALSACE  AU  MOYEN  AGE  5^3 

oelavieDâra  un  rôti  en  même  quantité  que  ci-dessus,  puis  un  hachis 
de  mou  de  veau,  avec  une  sauce  verte  :  la  viande  sera  bien  rôtie  et 
ce  sera  du  veau,  à  moins  qu'on  n'en  trouve  pas.  Ensuite  on  donnera 
à  chacun  deux  poires,  l'une  crue  et  l'autre  cuite  ;  elles  ne  seront  point 
véreuses.  On  servira  aussi  des  noix  et  du  fromage.  —Le  repas  terminé, 
le  maire  prend  une  baguette  à  la  main,  et  demande,  au  nom  du  ser- 
ment prêté  à  la  colonge,  si  quelqu'un  a  commis  quelque  inconve- 
nance ou  si  quelque*  mets  n'était  pas  bien  apprêté.  L'amphitryon 
payerait  sept  et  demi  schellings  et  autant  au  madré,  autant  de  fois 
qu'il  y  aurait  de  morceaux  manques.  Celui  qui  se  serait  permis  quel- 
que chose  d'inconvenant  payerait  la  même  amende.  »  Ajoutons  que 
l'appariteur  portait  une  portion  de  ce  dîner  à  la  femme  du  maire, 
avec  deux  pots  de  vin  et  quatre  pains  blancs. 

La  tenure  colongëre  passait  aux  héritiers  du  colonger  et  se  parta-^ 
geait  entre  eux,  ou  demeurait  indivise  en  commun,  l'un  d'eux,  dans 
ce  dernier  cas,  représentant  tous  les  tiers  à  la  cour  colongère. 

La  tenure  colongëre  formait  véritablement  une  monarchie  consti- 
tntionnelle.  L'administratbn  complète  résidait  dans  la  communauté 
elle-même,  sous  la  présidence  du  maire.  Le  seigneur  nommait  les 
officiers,  et  après  cela  n'avait  plus  aucun  privilège  et  devait  s'en 
rapporter  à  la  cour  :  un  puissant  seigneur  étranger  était  choisi  comme 
avoué  de  la  colonge,  pour  la  protéger  contre  les  violences  de  son 
seigneur  propriétaire  et  garantir  la  pleine  jouissance  de  ses  privi- 
lèges. Ce  furent  précisément  les  avoués  qui,  avec  le  temps,de  protec- 
teurs devinrent  oppresseurs  et  absorbèrent  peu  à  peu  les  domaines 
qu'ils  devaient  surveiller  et  défendre. 

Le  seigneur  propriétaire  nommait  un  schuliheiss,  sorte  de  prévôt 
dont  les  attributions  flottaient  entre  celles  de  l'avoué  et  celles  du 
maire.  —  Le  msdre,  —  véritable  cheville  ouvrière  de  la  colonge ,  — 
était  très-rarement  élu  par  ses  pairs,  et,  dans  tous  les  cas,  soumis  à 
l'agrément  du  seigneur.  —  Le  schullheiss  n'existait  pas  dans  toute 
la  colonge,  tandis  qu'il  y  avait  partout  un  maire  :  l'un  et  l'autre 
étaient  salariés  par  des  remises  locales,  des  exemptions  et  certains 
menus  droits.  Le  maire  devait  voir  à  tout  :  on  trouve  dans  une  charte 
d'une  colonge  de  l'abbaye  de  Saint-Alban  ce  curieux  passage  : 

«  Lorsqu'on  veut  délimiter  le  ban,  les  deux  maires  marchent  en 
avant  avec  leurs  piques  et  leurs  boucliers  pour  protéger  les  veuves  et 
les  orphelins  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Si,  pour  cette  cause,  ils  lut^ 
taient  jusqu'à  la  ruine  de  leur  fortune,  lisse  rendraient  auprès  du 
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chapitre  et  de  Tabbaye  de  Saint-Alban,  prendraient  la  clé  des  celliers, 
et  continueraient  le  procès  avec  Fargeat  de  ces  communautés.  Ils  ne 
renonceront  pas  à  soutenir  le  droit,  avant  qu'ils  ne  soient  forcé?  ée 
quitter  le  pays  sans  autres  ressources  que  deux  souliers  db  peau  de 
veau,  n 

Les  gardes  cbampètres  étaient  iostallés  par  le  maire,  présentésorfi- 
niurement  parles  colongers.  Il  en  était  de  même  pour  les  forestiers,  le 
messager  ou  sergent. 

Enfin  la  colonge  choisissût  chaque  année  un  certain  norabred'édie- 
TÎns,  auxquels  elle  déléguait  Texercice  du  pouvoir  judiciaire.  La  Domi- 
nation de  ces  magistrats  populaires  variait  à  Tinfini  quant  à  la  forme: 
on  ne  pouvait  jamais  refuser  ces  fonctions»  et  dans  certaines  localités 
ce  refus  faisait  encourir  des  peines  terribles. 

Dans  les  colonges,  la  justice,  nousl'avons  dit,  indépendsmte  de  tout 
seigneur,  était  rendue  par  les  colongers  eux-mêmes  :  leur  compé- 
tence éteût  absolue  dams  toute  leur  étendue,  sans  en  excepter  ce  qoi 
relevait  d^  la  haute  justice.  Les  cours  colongëres  jouissaient  du  droit 
d'asile,  même  pour  les  étrangers,  d^ordinaire  pendant  h  durée  des 
plaids,  parfois  même  pour  un  temps  plus  long,  mais  dans  tous  les 
cas  soigneusement  délimité.  M.,  l'abbé  Hanauer  consacre  quelques 
pages  fort  remarquables  h  Texamen  de  Torigine  de  cette  immunité  û 
considérable,  et  il  se  résume  en  écrivant  que  Tasile  colenger  ne  ki 
semble  au  fond  que  l'inviolabilité  traffitionnelle  dd  Fasîle  fliûgneurial, 
confirmée  par  Fimmunité,  sanctifiée  par  la  tenue  des  assises  judi- 
ciaires. 

Nous  indiquerons  seulement  le  chapitre  consacré  aux  détaôls  de  la 
tenue  des  plaids  colbngers  et  de  la  procédure  en  uss^e,  mm  noas  se* 
rons  moins  concis  à  l'égard  des  conclusions  de  M.  Pabbé  Banaoer 
sur  la  question  des  redevances  et  de  la  position  économique  desoAm* 
gers.  C'est  après  avoir  lu  ces  pages,  où  pas  un  fiait  n'est;  produit  ans 
l'indication  du  document  original  d'où  il  est  extrait ,  que  Ton  peut 
se  convaincre  de  la  situation  véritablement  bonne  diBS  paysans  abih 
ciens  durant  le  moyen  âge.  Les  redevances  colongères,  en  effet,  repré- 
sentaient un  fermage  dont  certainement  pas  un  propriétaire,  toute 
proportion  gardée,  ne  se  contenterait  aujourd'hui.  Les  oontribatioos 
publiques  étaient  nulles,  et  les  imlles  «  k  merci  »  étaient  ystées-  après 
discmsûons  entre  le  seigneur  et  les  contribuables.  La  guerre  ame- 
nait bien  des  désastres,  mais  le  paysan  trouvait  gratuitement  d&  bob 
dans  la-  forflt  communale  pour  Teco.istraire  sa  cabane  éêtruifts.  L'a 
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rancft  contre  l'ineeadie  existait  babitueUement  entre  les  membres 
d'une  même  Golonge  ;  il  était  même  permis  au  colonger  incendié  de 
ifinstaller  dans  la  maison  du  colonger  qui  aurait  refusé  de  l'aider. 

J'ai  dit  en  commençant  un  mot  du  prétendu  droit  du  seigneur; 
mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  ezc^entes  réfleeiions  inspirées 
àll.  fabbë  Hanauer  par  cette  absurde  fable,  inventée  par  ceux  qui  ont 
aussi  imaginé  les  fameux  paysans  «  taillables  et  corvéables  à  merci*  » 
IL  l'abbé  Hanauer  déclare  n'avoir  nulle  part  trouvé  trace  du  droil 
dk  du  s^gneur,  et  son  assertion  a  quelque  valeur  quand  on  songe 
qu'il  a  lu  et  étudié  plusieurs  centaines  de  chartes  colongëres  et  autres 
relatives  &  l'Alsace*  Toat  le  monde,  dit  U.  l'abbé  Banauer,  connaît 
l'histoire  de  Tobie  et  les  préceptes  de  chasteté  conjugale  que  l'ange 
donna  à  son  jeune  compagnon.  Ces  conseils,  des  âges  pieux  en  firent 
un  précepte,  et,  en  maint  endroit,  des  Conciles  provinciaux  imposaient 
aiiUL  jeunes  mariés  une  continence  de  trois  jours.  La  loi  civile  elte^ 
même  lea  consacra,  ainsi  que  le  constate  l'article  473^  du  livre  VU 
des-  Capitulairesi.  Plus  tard,  la  ferveur  se  refroidit  :  on  demanda  des  dis- 
jpenses  pour  cette  loi  comme  pour  celle  du  j/eune  et  de  l'abstinence  ;  on 
la  remplaça  par  une  aum6ne  inscrite  souvent  parmi  les  revenus  ecdé^ 
gîastiqueA.  Des  notes  de  ce  genre,  consignées  sans  application  dans  des 
livres  de  eompte,  voilà  le  fondement.  Tunique  fondement  des  romans 
modemeS|.  illustrés  par  l'imagination  féconde  des  légistes  et  des  jûsto^ 
riens  de  l'école  philosophique  du  dernier  siècle.  Mais  le  texte  des 
clMfftesGolaQgëres.  fournit  encore  un  puissant  argument.  Avant  de  le 
mentionner,  je  ferai  remarquer  qu'au  mojen  âge  nos  pères  se  plai- 
saient souvent  à  constater  l'existence  de  tel  droit»  de  telle  servi- 
tude,  par  une  manilestaticm  extraordinaire,  ridicule  même,  et  d'aur 
tant  {dus  propre  àae  fixer  dajis  la  mémoire  de  la  foule.  C'est  iJnsi  que, 
dans  certaines  localités,  les  paysans,  en  souvenir  de  leur  affiranchiaser 
mfiAt,  devaient  amener  un  bouquet  de  roses  sur  un  char  traîné  par  deux 
bmu&,  oubiea  apporter  à  leurs  seigneurs  une  paire  d'éperviers,  de 
galinea,  de  pigeons,  toujours  aivec  un  cérémonial  bizarre;  offrir  des 
repas  avec  des  miets  particuliers.  Il  s'était  introduit  certainement  des 
ffingiilarités,  des  pratiques  étranges,  dans  les  rapports  du  tenancier 
atfec  son  seisneur  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  mômes 
ûngulacités  se.  rencontrent  dans  les  rapports  de  seigneur  à  suzeraii^ 

Donc  à  Mure,  ci  les  gens  de  la  cour  déclarent  que,  lorsqu'un  homme 
Rapproche  ici  du  ssdnt  sacrement  du  mariage,  il  doit  inviter  le  maire 
etsa  femme.  Le  maire  prête  alors  au  fiancé  un  pot  dans  lequelil  puiaaa 
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&ire  cuire  un  mouton  ;  le  maire  fournit  aussi  pour  la  noce  une  voiture 
de  bois  ;  le  maire  et  sa  femme  apportent  en  outre  le  quart  d'une  laie. 
Après  la  noce  le  fiancé  laissera  le  maire  cohabiter  avec  sa  fiancée;  ia 
première  nuit,  on  la  rachètera  pour  5  sols  et  h  deniers.  » 

M.  l'abbé  Hanauer  remarque  avec  raison,  d'abord,  qu'il  ne  s'agit 
plus  ici  d'un  seigneur,  mais  du  maire  d'une  colonge,  simple  colonger 
lui-même.  De  quoi  s'agit-il  ensuite?  ajoute  notre  savant  auteur.  Le 
maire  est  tenu  à  certains  cadeaux  assez  considérables  ;  ces  dons  ne 
sont  pas  gratuits  :  en  retour,  le  fiancé  doit  une  somme  d'argent  Ob 
règlement  moderne  supprimerait  cet  échange  ou  l'indiquerait  san^ 
détours;  nos  paysans  goguenards  prennent  un  biais  et  placent  la  dette 
du  fiancé  sous  la  plus  puissante  des  sanctions.  Voilà  tout.  Ils  ne  son- 
gent certainement-pas  à  profaner  une  union  qu'ils  viennent  de  procla- 
mer 5am/e.  J*ài  voulu  citerne  texte  et  l'expliquer  au  lieu  de  le  laisser 
dans  l'ombre.  Le  droit  du  seigneur  ne  serait  même  plus  le  honteox 
privilège  de  la  noblesse  féodale,  mais  celui  même  du  plus  humble 
paysan.  Je  crois  l'argument  bon  à  noter  et  piquant  à  opposer  à  ceux 
qui  soutiendront  l'existence  de  cette  fable  ordurière,  et  ne  se  rallient 
même  pas  à  l'excellent  jugement  porté  au  nom  de  toute  l' Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  par  le  rapporteur  du  concours  de 
185A,  auquel  avait  été  présenté  un  livre  sérieux  et  très-afiirmatif  de 
ce  prétendu  droit  :  «  Il  est  encore  une  preuvi  indirecte,  mais  telle- 
ment significative,  dit  M.  Berger  de  Xivrey,  que,  fût-elle  seule,  elle 
pourrait  paraître  concluante  à  qui  connaît  l'histoire  littéraire  du  moyen 
âge  :  c'est  le  silence  des  Fabliaux.  On  ne  peut  douter  que,  si  ce  droit 
eût  existé,  il  leur  eût  fourni  quantité  de  traits  malins  du  genre  de  ceox 
qui  y  sont  précisément  les  plus  fréquents.  C'est  aussi  un  aidaient 
négatif  de  grande  considération  que  le  silence  des  Conciles  :  ils  se  sont 
élevés  avec  force  contre  des  abus  moins  odieux  que  ne  l'aurait  été  ce- 
lui-là. Ce  droit,  dont  les  modernes  se  sont  beaucoup  plus  occupés 
que  ceux  qui  le  payaient  et  ceux  qui  le  percevaient,  était  une  taxe  et 
on  symbole,  rien  de  plus.  »  Le  texte  de  la  charte  de  Mure  vient  cor- 
roborer avec  une  singulière  force  cet  excellent  jugement. 

J'ai  voulu  m' arrêter  sur  cette  question,  parce  qu'elle  me  semble 
tenir  une  place  considérable  dans  l'étude  de  la  situation  économique 
«t  morale  des  paysans  au  moyen  âge  (1).  Je  pourrais  bien  parler 
maintenant  de  cet  autre  droit  qui  permettait  au  seigneur,  quand  il 

(1)  Nous  reoToyoDs  ceux  qui  yoadraient  étudier  1a  question  &  fond,  au  livre  de  H.  Loois 
VeaîUot,  le  Droit  du  Seigneur* 
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avait  froid  à  ses  chasses  de  1*  hiver,  de  faire  éventrer  quelques-uns  de 
ses  serfs  pour  se  réchauffer  les  pieds  ;  mais  il  me  semble  que  citer  pa- 
reille absurdité, —  qu'on  peut  lire  imprimée  en  1832,  dans  les  Èfht- 
tnérides  du  comté  de  Monibéliard^  page  516, —  est  un  fait  assez  signi- 
ficatif pour  prouver  jusqu'où  l'imagination  peut  errer  en  pareille  ma- 
tière. 

IV 

Les  paysans  alsaciens  jouissaient  donc  d'une  rare  indépendance 
au  moyen  âge,  et  il  est  permis  de  croire  que  plus  d'une  commune 
d'aujourd'hui  se  contenterait  des  privilèges  octroyés  aux  colonges 
du  douzième  siècle.  Un  savant  allemand,  qui  s'est  occupé  des  mêmes 
matières  que  M.  Tabbé  Hanauer,  M.  de  Blaurer,  n'hésite  pas  à 
dire  que,  durant  cette  première  période  du  moyen  âge,  la  condition 
des  paysans  était  singulièrement  libre  et  douce.  De  même,  en  effet,  que 
la  noblesse  et  les  diètes  prenaient  part  à  l'administration  du  pays,  de 
même  les  paysans  participaient  dans  leurs  pisûds  à  Tadministrationlo- 
cale  :  l'amour  de  ces  antiques  et  libéraux  privilèges  ne  fut  certes  pas 
étrai^er  à  leur  prise  d'armes  dans  les  guerres  dites  des  Rustauds. 
Leurs  charges  d'ailleurs  n'étaient  ni  bien  dures  ni  bien  lourdes  — je 
parle  toujours  des  temps  antérieurs  au  quinzième  siècle.  —  Les  rede- 
▼apces  mêmes,  originairement  obtenues  par  la  violence,  se  réduisaient 
.an  salaire  d'un  service,  au  fermage  d'une  terre,  au  prix  de  la  protec- 
tion d'abord  réelle  d'un  avoué,  à  quelques  servitudes. 

Et  si  cet  état  était  l'état  normal  des  populations  rurales  de  TAIsace, 
il  est  permis  de  généraliser  ces  conclusions  à  nos  anciennes  provinces. 
Dans  quelques-unes  d'ailleurs,  comme  en  Champagne,  laplupartdes 
villages,  même  les  moins  considérables,  s'étaient  fait  donner  au  trei- 
sème  siècle  des  chartes  d'affranchissement,  qui  fixaient  strictement 
leurs  droits  et  leurs  charges  et  attribuaient  à  leurs  échevinages  des  pri- 
vilèges presque  aussi  étendus  qu'aux  cours  colongères  d'Alsace.  L'é- 
tude des  cartulaires,  connus  en  si  grand  nombre  actuellement,  ne 
permet  du  reste  aucun  doute,  et  multiplie  au  contraire  les  témoignages 
en  faveur  des  bonnes  conditions  dans  lesquelles  vivaient  les  classes 
agricoles  au  moyen  âge. 

On  est  heureux,  en  finissant  la  lecture  du  remarquable  travail  de 
M.  l'abbé  Hanauer,  d'arriver  aux  mêmes  conclusions  que  lui  ;  on  est 
reconnaissant  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  déchiffrer  trois  cents 
rotules  de  cours  colongères,  documents  vraiment  décisifs  en  faveur 
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de  la  cause  ù  bien  éclairée  par  lui,  et  dont  il  a  poUié  plus  d'une  cia* 
quantaine.  Les  constitutàons  coloi^ères  soBt  écriles  sur  de  lougois 
basde&en  parcbemm,  que  Toa  roulait  pour  les  coBserver  plus  facile- 
ment :  de  là  ce  nom  de  rôtuk.  Les  codes  nis&tqoes  ré? tient  dans  asû 
entier  la  vie  de  nos  anciens  paysans  ;  ils  portent,  arec  l'empreiiite  de 
leur  bon  sens  habituel,  les  traces  de  leurs  défiances,  avec  ces  préeai* 
tiens  méticuleuses,  ces  caprices  bizarres,  ces  naïves  fantsdsies  qui 
forment  toujours  le  fond  du  caractère  de  leurs  descendants.  Quand  on 
a  lu  attentivement  ce  livre,  en  éprouve  une  grande  satisfaction  :  car 
on  a  acquis  la  conviction  de  Verreur  daos  laquelle  sont  les  écrivains 
qui  reju-âsentent  le  moyen  âge  comme  nae  époque  de  terreur  et  d'ob- 
•curanlisme,  une  époque  enfin  oà  le  paysan  eu  était  rédoiià.s'allai- 
dre  à  toute  heure,  ou  à  voir  sa  fenme  déshonorée  pour  le  {daîsir  de 
son  seigneur,  ou  à  se  sentir  lui-même  éventré  pour  servir  de  chostf- 
ferette  à  ce  même  seigneur.  Hsûs  on  comprrad  aossi  Vattrait  de 
il.  Tabbé  Hanauer  pour  cette  étude,  qui  Itd  a  âûtcennaltre  toute  une 
société  oubliée  de  nos  jours» 

Ck>mme  le  dit  fort  bien  M.  Fabbé  Hanauer,  eof  lisant  ces  yiéBios 
bondes  de  parchemin,  grossièrement  cousues  au  bout  l'une  de  rentre, 
i  demi  eiacées  par  le  ^contact  des  mains  caUenses  qui  tes  stamèrat 
pendant  plusieurs  i^èclesy  on  se  sent  reporté  dans  un  tout  antre  monde. 
L'imagination  remonte  le  cour»  des  àges^  elle  suit  le.  bdumieur  dans 
tous  ses  travaux,  au  milieu  des  chan^>s,  des  pâturages  et  des  ferèls; 
elle  assiste  à  ces  corvées  dont  nos  phSiosopbes  modernes  traoenlde 
si  lamentables  tableaux  et  que  nos  bon»  ancêtres  teroanaient  habi- 
tuellement par  de  joyeux  festins.  Aux  jours  de  réimiotts  soleaneDeB, 
on  voit  les  paysans  apporter  leurs  cens  à  la  cour  du  maire,  puis,,  re- 
vêtus de  leurs  plusbeaux  haMts,  s'asseoira  la  tablede  leurs  seigueors. 
Enfin,  le  repasterminé— le  repas  tenait  une  place  considérable  parmi 
les  réjouissances  de  nos  pères — en  véritiddes  descendants  des  Ger- 
mains de  Tacite,  ils  se  réunissaient  en  conseil  au  milieu  d'un  jarâio, 
à  l'ombre  d'un  tilleul,  sous  un  hangar,  et,  gravement  recueilUs  an- 
tour  de  ]«ur  maire,  tranchaient  tous  les  différends  qui  agîtaieni  leur  w 
d'ordinaire  si  unie  et  si  paisible. 

ÉDOUAan  DE  BARTHÉLÉMY. 
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I 
IIIFCUENGE  DBS  JOURS  DE  JEUNE  ET  D'AB91tlfENCE 

Les  préce|»tes  et  les  conseils  de  rÉvaogile  ont  eugeadré  une  société  per- 
maneote,  doot  Taustérlté  sera  le  régime  et  le  caraotëre. 

Les  païens  avaieat  fini  par  ne  plus  vivre  que  pour  manger  ;  ils  se  prov4>- 
qnaient  aux  excès,  ils  les  renouvelaient  sans  cesse,  à  Taide  de  vomissemeots 
continuels.  C'était  un  point  d'honneur  pour  eux  de  jauger  Tappétit,  et  d'ex- 
périmenter combien  l'estomac  peut  absorber  d'aliments  et  de  boissons  sans 
s'exposer  à  une  mort  subite  et  certaine.  Toutes  les  productions  de  la  nature 
suffisaient  k  peine  à  leur  nécessaire. 

Pour  les  chrétiens,  ce  fui  un  principe,  remarque  Clément  d'Al^andxie, 
de  ne  manger  que  pour  vivre;  ils  jouissent  de  kurs  privations^  et  leur 
nécessaire  consiste  à  n'accorder  qu'à  regret  à  la.  nature  ce  qui  lui  suffit  pour 
la  sûulenir.. 

Ce  besoin  même  n'obtint  pas  grftce;  c'est  ce  qui  a  poussé  saint  Augustin 
kdire  dan»  ses-  Canfeuians^  traduites  par  M.  Horeau.  : 

«  La  jour  me  suggère  un  autre  enneoû  ;.  et  plûl  à  Dieu  quUl  pût  lui  saf- 
iirel  Nous  réparons^  par  le  boire  et  le  mang^,  les  ruines  journalières  du 
corps,  jusqu'au  moment  où,  détruisant  l'aliment  et  L'estomac»  vous  étein- 
drez mon  indigence  par  une  admirable  pléaUade,  et  revêtirez  cette  chair 
corruptible  d'une  éternelle  incorruptibilité.  Aujourd'hui,  toutefois^,  cette 
nécessité  m'est  douce,  et  je  combats  cette  douceur  pour  ne  paa  m'y  laisser 
preadiie  ;.  guerre  de  tous  le»  instants  que  je  me  fais  par  le  jeûne  et  les  ri- 
gaettr4sqtti  réduisent  le  corps  en  servitude.  Et  pourtant  je  ne  puis  éviter  le 
pUsic  qui  chasse  les  douleurs  du  besoin  :  car  la  faim  et  la  soif  sont  a«iii 
des  dœileurs»  brûlantes  et  meurtrières  comme  la.fièvre»  si  les<aliments  m.  les 
soulagent, et  votre  bonté  consolaote  mettant  iiladisposLâon  denotre  misère 
les  tributs  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux,  nos  angoisses  deviennent  des 
délices. 

a  Vous  m'avex  enseigné  à  ne  prendre  les  aliments  que  comme  des  remèdes, 
liaift,  qfuind  je  passe  de  rinqiiiétudè  du  besoia  aa  sepos  q,ui  en  suit  la  satis- 
facliea,.  le  piège  de  la.  concupiscence  m'attend  au,  passage  :  car  ce  passage 
kû-mème  est  ua plaisir,  etil  n'est  pas  d'autre  voie,  et  c'est  la  nécessité  q^  m.*y 
pousse.  L'entretien  de  la  vie  est  la  seule  raison  du  boire  et  du  manger,,  et 
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néanmoins  un  dangereux  plaisir  marche  de  compagoie,  esclave  qui  trop 
souvent  cherche  à  délivrer  son  maître,  revendiquant  pour  lui-même  ce  que 
je  ne  veux  accorder  qu'à  l'intérêt  légitime.  Et  puis  les  limites  de  Toq  ne 
sont  pas  celles  de  l'autre;  ce  qui  suffit  à  la  nécessité  ne  suffit  pas  au  plûsir, 
et  parfois  il  devient  difficile  de  reconnaître  si  nons  accordons  un  secoure  à 
la  requête  du  besoin  ou  un  excès  aux  perfides  sollicitations  de  la  convoitise. 
Notre  pauvre  âme  sourit  à  cette  incertitude,  charmée  d'y  trouver  une  excuse 
pour  couvrir  du  prétexte  de  la  santé  une  complaisance  coupable. 

«  Aux  tentations,  je  résiste  chaque  jour  avec  effort,  et  j'appelle  à  mon 
secours  votre  bras  salutaire;  et  je  vous  remets  toutes  mes  perplexités,  car 
j'ai  sujet  de  récuser  sur  ce  point  la  stabilité  de  mon  conseil.  J'entends  la 
voix  de  mon  Dieu  :  «  Ne  laissez  pas  appesantir  vos  cœurs  par  l'intempé- 
rance et  l'ivrognerie,  o  La  sensualité  s'insinue  quelquefois  chez  votre  servi- 
teur. Que  votre  miséricorde  la  tienne  éloignée  de  moi. 

(c  Votre  grâce  m'a  fait  entendre  cette  parole  que  j'aime  :  »  Que  nous  mao* 
gions  ou  que  nous  ne  mangions  pas,  rien  de  plus  pour  nous,  rien  de  moins,  » 
c'est-à-dire  que  je  ne  trouverai  là  ni  mon  opulence  ni  ma  détresse.  Et  cette 
parole  encore  :  «  J'ai  appris  à  me  contenter  de  l'état  où  je  suis;  je  sais 
vivre  dans  l'abondance,  et  je  sais  souffrir  le  besoin.  Je  peux  tout  en  celui 
qui  me  fortifie.  »  Voilà  comme  parle  un  soldat  du  ciel;  est-ce  notre  langage, 
poussière  que  nous  sommes  ? 

«  Vous  m'avez  enseigné,  6  mon  Père,  «  que  tout  est  pur  pour  les  coeurs 
purs,  mais  que  c'est  un  mal  de  se  mettre  à  table  au  scandale  de  son  frère  ; 
que  toutes  vos  créatures  sont  bonnes;  qu'il  ne  faut  rien  refuser  de  ce  que 
l'on  peut  recevoir  en  actions  de  grâce;  que  ce  n'est  point  notre  aliment  qui 
nous  rend  recommandables  à  Dieu;  que  l'on  se  garde  déjuger  sur  le  manger 
et  le  boire  ;  que  celui  qui  mange  ne  méprise  pas  celui  qui  s'abstient;  qae 
celui  qui  s'abstient  ne  méprise  pas  celui  qui  mange.  »  Délivrez-moi  de  toute 
tentation. 

c  Non  que  je  craigne  l'impureté  de  l'aliment,  je  crains  l'impureté  de  la 
convoitise.  Je  sais  qu'il  a  été  permis  à  Noé  de  se  nourrir  de  toute  chair; 
qu'Eiie  a  demandé  à  la  chair  l'apaisement  de  sa  faim;  que  l'abstinence  admi- 
rable de  Jean  n'a  pas  été  souillée  de  sa  pâture  de  sauterelles.  Je  sois  aussi 
qu'Esaû  s'est  laissé  surprendre  par  un  désir  de  lentilles  ;  qne  David  s'est  ao 
cusé  à  lui-même  d'avoir  désiré  un  peu  d'eau;  que  notre  Roi  a  été  tenté,  noa 
de  chair,  mais  de  pain. 

a  Entouré  de  ces  tentations,  je  lutte  chaque  jour  contre  la  concupisceooe 
du  boire  et  du  manger  :  car  ce  n'est  pas  chose  que  je  puisse  me  retrancher 
pour  jamais.  Il  me  faut  donc  tenir  à  ma  bouche  un  frein  qui  se  relâche  et  se 
retire  à  propos.  Et,  Seigneur,  quel  est  celui  qui  ne  s'emporte  quelquefois 
au  delà  des  barrières  de  la  nécessité?  S'il  en  est  un,  qu'il  vous  glorifie  de  sa 
perfection,  n 
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Ce  sentiment  a  enfanté  des  Saints  sons  tons  les  climats,  dans  tontes  les 
conditions,  à  tontes  les  époques  et  pour  tous  les  ftges. 

La  même  idée  du  nécessaire  a  sans  cesse  ramené  la  pensée  sur  le  régime 
le  phis  approprié  à  la  nature  humaine.  Aussi  le  maigre  a-t-il  toujours 
été  étudié  et  observé  à  tous  les  points  de  vue. 

Dans  les  Vaux  d'un  SoUiairej  à  l'article  Vœux  pour  une  éducation  natw^ 
nale^  Bernardin  de  Saint- Pierre  parle  ainsi  du  maigre  :  ce  Les  peuples  qui 
vivent  de  végétaux  sont,  de  tous  les  hommes,  les  plus  beaux,  les  plus  ro- 
bustes, les  moins  exposés  aux  maladies  et  aux  passions,  et  ceux  dont  la  vie 
dure  plus  longtemps.  Tels  sont,  en  Europe^  une  grande  partie  des  Suisses. 
La  plupart  des  paysans,  qui  sont  par  tout  pays  la  portion  du  peuple  la  plus 
vigoureuse,  mangent  fort  peu  de  viande.  Les  Russes  ont  des  carêmes  et  des 
jours  d'abstinence  multipliés,  dont  leurs  soldats  mêmes  ne  s'exemptent  pas^ 
et  cependant  ils  résistent  à  toutes  sortes  de  fatigues.  Les  nègres,  qui  sup- 
portent dans  nos  colonies  tant  de  travaux,  ne  vivent  que  de  manioc,  de  patates 
et  de  ma!s;  les  brames  des  Iodes,  qui  vivent  fréquemment  au  delà  d'un 
siècle,  ne  mangent  que  des  végétaux.  C'est  de  la  secte  pythagorique  que 
sont  sortis  Epaminondas,  si  célèbre  par  ses  vertus;  Arcbytas,  par  son  génie 
pour  la  mécanique  ;  Milon  de  Crotone,  par  sa  force,  et  Pythagore  lui-même, 
je  plus  bel  homme  de  son  temps  et  sans  contredit  le  plus  éclairé,  puisqu'il 
fut  le  père  de  la  philosophie  chez  les  Grecs.  Gomme  le  régime  végétai  com- 
porte avec  lui  plusieurs  vertus  et  qu'il  n'en  exclut  aucune,  il  sera  bpn  d'y 
élever  les  enfants,  puisqu'il  influe  si  heureusement  sur  la  beauté  du  corps 
et  sur  la  tranquillité  de  l'ftme.  Ce  régime  prolonge  l'enfance,  et  par  consé- 
quent la  vie  humaine.  Les  enfants  des  Perses,  du  temps  de  Gyrus,  et  par 
son  ordre,  étaient  nourris  avec  du  pain,  de  l'eau  et  du  cresson  ;  ils  se  choi- 
sissaient entr'eux  des  chefs,  auxquels  ils  obéissaient  ;  ils  formaient  des  assem- 
blées, où,  comme  dans  celles  de  leurs  pères,  on  agitait  toutes  les  questions 
qui  intéressaient  le  bien  public.  Ce  fut  avec  ces  enfants,  devenus  des 
hommes,  que  Gyrus  fit  la  conquête  de  l'Asie.  J'observe  que  Lycurgue  intro* 
duisit  une  grande  partie  du  régime  physique  et  moral  des  enfants  des  Perses 
dans  l'éducation  de  ceux  de  Lacédémone.  <» 

Une  lettre  de  saint  François  Xavier  nous  fournit  ce  détail  du  même 
genre  :  «  Le  Japonais  ignore  l'usage  de  la  viande,  même  celui  de  la  volaille; 
il  ne  vit  que  d'herbages,  de  riz,  de  blé,  de  poissons  et  de  fruits,  dont  il  faitses 
délices  :  aussi  ne  connaît-il  aucune  des  maladies  résultant  de  l'intempérance; 
il  jouit  d'une  excellente  constitution.  » 

Dans  son  Voyage  de  Laponie^  Regnard  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  l'usage 
du  poisson  :  «  La  rivière  de  Torno  est  si  fertile  en  saumons  et  en  brochets, 
qu'elle  peut  en  fournir  à  tous  les  habitants  de  la  mer  Baltique.  Us  salent 
les  uns  pour  les  transporter,  et  fument  les  autres  dans  des  basses-touches 
qui  sont  faites  comme  des  bains.  Le  brochet,  qu'ils  sèchent,  leur  sert  de 
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nourrilnretoiée  l'année.  Ils  ne  le  prenaent  pojat  avecdes  rets,  ooœme  on  tait 
les  autres  ;  mais  en  allumast  du  fea  Bir  la  proue  de  leiiripetite  barque,  ils  at- 
tirent le  poisson  à  la  luenr  de  cette  flamme  et  le  barfmneDt  avec  iia  long 
bâton  armé  de  fer,  de  la  manièro  qu'on  nous  représente  ua  trident.  Ils  €q 
prennent  en  quantité  et  d'une  grosseur  extraordinaire.  Il  est  inouï  qu'on  se 
soit  jamais  servi  es  France  de  bâtons  pour  chasser  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
mène  dans  ce  pays  :  le  gibier  y  est  si  ahandsct,  qu'on  se  sert  de  fouets  et 
même  de  bâtons  pour  le  tuer.  Les  oiseam  que  nous  primes  davantage,  ce 
fut  des  ploogeons,  et  nous  admiriofis  l'adresse  de  nos  gens  à  les  attraper,  h 
les  suivaient  partout  où  ils  les  voyaient,  et  lorsqu'ils  les  apercevaient  na- 
geant entre  deux  eaux,  ib  lançaient  leur  bâton  et  leur  écrasaient  la  tête  dans 
le  fond  de  l'eau  avec  tant  d'adresse,  qu'il  est  difficile  de  se  figurer  laproup- 
titude  avec  laquelle  ils  font  cette  action.  Enmoiasde  deux  heures,  nous  nous 
vhnes  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pièces  de  gibier.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ak  de  pays  au  monde  plus  abondant  en  canards,  cerceUes,  plongeons,  cygnes, 
oies  sauvages  et  antres  oiseaux  aquatiques,  que  celui-ci  ;  la  rivière  en  tsi 
partout  si  couverte  qu'on  peut  (acilement  les  tner  à  conps  de  bâtoa.  Nous 
en  tttions  quelquefois  trente  ou  quarante  dans  un  jour,  sans  nous  arrêter 
un  moment  ;  nous  ne  faisions  cette  chasse  qu'en  chemin  faisant.  Il  est  impos- 
sible de  concevoir  la  quantité  du  poisson  de  Laponio.  Elle  est  partout  coupée 
de  fleuves,  de  lacs  et  de  ruisseaux  ;  et  ces  fleuves,  ces  lacs  et  ces  ruitseasx 
sont  si  pleins  de  poissons  qu'un  homme  peut,  en  une  demi-heure  de  temps, 
en  prendre,  avec  une  seule  ligne,  autant  qu'il  en  peut  porter.  C'est  aussi  la 
seale  nourriture  des  Lapons  ;  ils  n'ont  point  d*autre  pain;  les  os  de  poissons, 
broyés  avec  l'écorce  des  arbres,  leur  servent  de  pain  ;  et  ils  n'en  prennent 
pas  seulement  peureux,  ils  en  font  tout  leur  cosuneroe,et  achètent  ce  dont 
ils  ont  besoin  avec  des  poissons  ou  avec  des  peaux  de  bètes  ;  ce  qui  fait  que 
la  pèche  eet  toute  leur  œcupalioo.  Us  mangent  fort  avidement  et  ne  gardent 
rien  pour  te  lendemain.  Les  mets  les  plus  ordinaires  des  panures  sont  des 
poîssoos,  et,  malgré  cette  méchante  nourritare,  ces  pauvres gensviveatdans 
une  santé  parfaite.  Ils  ignorent  les  maladies  et  vont  jusqu'à  une  vieillesse  si 
avancée,  qu'ils  passent  ordinairement  cent  ana,  et  quelques^uoa  cent  dn- 
qoaaAa.  n 

Saint  Jérdme  a  noté  que  les  prêtres  égyptiens  s'abstenaient  coamuné- 
ment  de  manger  la  chair,  de  quelque  béte  que  ce  fât. 

Le  règne  végétal  est  toujours  en  harmonie  avec  les  climats  et  les  saisons, 
et  par  conséquent  avec  les'besoins  et  les  goûts  de  l'homme. 

Dans  les  pays  stériles,  le  règne  végétal  pourrait  être  remplacé  :  Féleudue 
des  mers  et  la  multitude  des  fleuves  et  des  rivières  fournissent  assez  de 
poissons  pour  suffire  à  la  nourriture  de  l'humanité. 

L'homme  a  donc  partout  le  nécessaire  aous  la  main.  Ainsi  la  prédilection 
de  l'Église  pour  le  maigre  bien  que  dictée  par  l'esprit  de  pénitence,  ne 
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heurte  ni  les  lois  de  la  nature,  oi  les  préceptes  de  l'hygiène.  C'est  un  point 
que  de  savants  docteurs,  peu  soumis  aux  lois  de  l'Eglise  ont  établi  très- 
clairement.  Ils  ont,  &  ce  même  point  de  yu^^  Justifié  les  Quatre-Terops  et  le 
Carême. 

Sans  attacher  trop  d'imfiortance  à  cette  thèse  disons  au  mwis  que  l'Église 
agit  en  mère  dans  ses  rigueurs  les  plus  apparentes.  Elle  ne  fait  qu'imposer 
des  conseils  qui  sont  le  secrel  de  la  médeciae.  Elle  travaille  à  la  sanctifica- 
tion des  âmes  comme  à  la  santé  des  corps.  Le  Pape  Jean  XXI  avaii  été 
médecin,  il  avait  écrit  sur  la  médecine.  Fleury  a  cité  une  histoire  des  Saints 
qui  avaient  exercé  la  médeciae.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  la  médecine 
faisait  partie  des  connaissances  exigées  des  prêtres,  et  Texercice  de  cet 
art  fut  HB  privilège  du  sacerdooe. 

A  Sainte-Hélène,  Napoléon  reconnut  que  le  médecin  de  l'âme  était  le 
médecin  naturel  du  corps  et  se  repentit  de  n'avoir  pas  exigé  que  les  sémi- 
naires enseignassent  la  médecine  en  même  temps  que  la  théologie. 

La  plupart  des  Ordres  religieux  ont  adopté  le  maigre  pour  régime.  Ce 
sont  les  plus  austères  qui  se  sont  le  plus  longtemps  maintesiis  dans  leur 
ferveur  primitive,  se  sont  propagés  le  plus  vite  et  ont  compté  le  plus  grand 
nombre  de  Religieux,  comme  le  prouve  la  vie  de  saint  François  d'Assise. 

Beaucoup  manger,  disait  Sulpice  Sévère^'est  gourmandise  chez  les  Grecs 
et  naturel  chez  les  Gaulois. 

La  cuisine  de  la  France  sera  un  jour  regardée  comme  la  première  de 
toutes  les  cuisines.  Ce  qui  lui  a  valu  sa  prééminence,  c'est  précisément  tout 
le  parti  qu'elle  a  su  tirer  du  règne  végétal.  Ses  victoires,  si  nombreuses 
qu'elles  fatiguent  la  mémoire  la  plus  vaste,  et  sa  littérature,  si  admirable 
qu'eiie  a  servi  de  modèle  aux  autres  nations,  attestent  suffisamment  que  l'u- 
sage du  maigre  n'est  pas  moins  favorable  à  toutes  les  facailés  d'un  peupla 
qu'à  celle  d*niie  corporation. 

L'Église  se  tait  sur  les  boissons,  et  pose  même  en  principe  qne  la  boisson 
ne  rompt  pas  le  jeûne. 

Tous  les  Saints  ont  été  favorables  â  Pagricnitnre,  tous  les  Ordres  religieux 
s'y  sont  Inrrés  avec  ardeur.  Saint  Thomas  Becket,  archevêque  de  Gantor- 
béry,  avait  covtume,  lorsqu'il  se  trouvait  dans  un  monastère,  d'aller  avec  les 
religieux  dans  les  champs  et  de  les  aider  à  recueillir  les  grains  ou  faire  les 
foins.  La  vigne  a  été  partâcnlièremeot  cultivée  par  des  religieux  et  des  prê- 
tres. Saint  Martin  plante  itne  vigne  dans  la  Touraine,  avant  b  fin  du  qua- 
trième siècle.  Saint  Rémi,  qui  vivait  sur  la  fin  du  cinquième  et  au  com- 
Hiencenenl  d«  avivant,  laissa  par  testament  à  diverses  églises  les  vignes 
qu'il  possééMt  dans  le  terrileire  de  Reims  et  de  Laon.  Nons  verrons  pins 
Upd  qne  laFfMce  doit  Pamélioration  et  le  perfeotiwioefflent  de  ses  vignes  à 
des  religieux  et  &  des  prêtres. 
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U 
DES    MORTIFICATIONS  DES   SAINTS 

Toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes  pourraient  produire  de  grands 
exemples  de  sobriété. 

Aodronic  Comnèoe,  qui  fut  l'un  des  empereurs  les  plus  cruels  de  (iOns* 
tantinople,  n'avait  ordinairement  pour  toute  nourriture  qu'un  morceau  de 
pain  et  un  peu  de  vin  qu'il  prenait  à  la  fin  de  la  journée.  C'était  kce  régime 
et  à  l'exercice  continuel  qu'il  attribuait  la  vigueur  de  sa  santé,  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Au  sortir  d'une  chasse,  il  dépeçait  de  ses  propres  mains  les 
cerfs^  et  les  sangliers,  les  faisait  rôtir  lui-même  et,  renonçant  cette  fois  à 
son  régime,  en  mangeait  avec  les  autres  chasseurs. 

La  douceur  du  climat  d'Orient  pourrait  expliquer  la  vie  que  saint  Siméos 
passa  sur  une  colonne.  Mais  voici  saint  Sénoch,  barbare  d'origine,  qoi s'est 
retiré  dans  les  environs  de  Tours  et  s'est  fait  enfermer  entre  quatre  nrars,  li 
serrés  que  tout  mouvement  lui  est  devenu  impossible.  On  put  le  voir  plo- 
sieurs  années  dans  cette  situation. 

La  dépravation  du  goût  pourrait  encore  justifier  des  habitudes  révoltantes. 
Ainsi  Constantin  V,  dit  Copronyme,  empereur  de  Coostàntinople  •  ne  trou- 
vait point  de  parfum  plus  agréable  que  la  fiente  et  l'urine  du  cheval  ;  il  s'ea 
faisait  frotter  tous  les  jours,  et  ses  favoris  n'auraient  pas  osé  l'aborder  sans 
avoir  fait  les  mêmes  frictions  sur  leur  corps. 

U  y  a  des  austérités  que  le  catholiciisme  doit  revendiquer,  puis  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  ait  pu  les  inspirer. 

Saint  Germain  l'Auxerrôis  ne  vivait  que  de  pain  d'orge,  qu'il  avait  battu 
et  moulu  lui-même. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  saint  Charles  Borromée jeûna  Cous  les  joors 
au  pain  et  à  l'eau  ;  en  Carême  il  se  privait  de  pain,  et  le  remplaçait  avec  des 
fèves  bouillies  et  des  figues  sèches. 

0  J'ai  vu  parmi  des  solitaires,  raconte  saint  Jérôme,  un  frère  qui,  étant 
reclus  il  y  avait  trente  ans,  ne  vivait  que  de  pain  d'orge  et  d'eau  bourbeuse, 
et  un  autre  qui  ne  vivait  que  de  cinq  figues  par  jour,  enfermé  dans  uoe 
vieille  citerne.  Paul  tirait  d'un  palmier  sa  nourriture  et  son  vêtement,  s 
Saint  Jérême  ajoute  que  cet  ermite  vécut  cent  treize  ans,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dit  encore  saint  Jérôme,  un  corbeau  lui  apportait  toos  les 
jours  un  pain. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  encore  que  saint  Hilarion,  retiré  au  désert 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  renonça,  de  soixante-quatre  à  quatre-vingts  ans,  aa 
pain,  et  se  réduisit  à  cinq  onces  de  breuvage  et  farine  et  à  quelques  herbes 
hachées. 

Sainte  Catherine  de  Gênes  s'interdit  l'usage  de  la  viande  et  des  fruits, 
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qu'elle  aimait  beaucoup;  et,  lorsqu'on  lui  présentait  quelque  mets  qui  pou- 
vait flatter  sa  sensualité,  elle  avait  soin  d'y  mêler  adroitement  de  la  poudre 
d'absinthe  ou  d'aloés,  de  manière  à  lui  donner  un  goût  nauséabond  et  dé- 
sagréable. 

Saint  Lignon  avait  aussi  pour  habitude  de  mettre  dans  tous  ses  aliments 
de  la  poudre  des  herbes  les  plus  amères. 

Saint  Martin  de  Tours  embrassait  les  lépreux.  Saint  François  Xavier, 
saint  Pierre  d*Alcantara,  sainte  Rose  de  Lima,  sainte  Françoise  de  Chantai 
et  une  multitude  de  Saints  ont  léché  les  plaies  et  sucé  les  ulcères.  Sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  s'imposa  aussi  cette  austérité,  a  Un  jour,  en  allant  à 
l'église,  elle  rencontra,  raconte  M.  de  Montalembert,  un  pauvre  mendiant, 
qu'elle  ramena  chez  elle  et  dont  elle  voulut  aussitôt  laver  les  pieds  et  les 
mains.  Cette  fois,  cependant,  cette  occupation  lui  inspira  un  tel  dégoût 
qu'elle  en  frissonna;  mais  aussitôt,  pour  se  dompter,  elle  se  dit  à  elle-même  : 
«  Ah  I  vilain  sac,  cela  te  dégoûte;  sache  que  c'est  une  boisson  très-sainte.  » 
Et  en  disant  ces  mots,  elle  but  l'eau  dont  elle  venait  de  se  servir,  puis  elle 
dit  :  «  0  mon  Seigneur  !  quand  vous  étiez  sur  votre  sainte  croix,  vous  avez 
bien  bu  le  vinaigre  et  le  fiel  ;  je  ne  suis  pas  digne  d'une  telle  boisson  :  aidez- 
moi  à  devenir  meilleure.  »  Saint  François  Xavier  ne  fut  pas  moins  héroïque. 
«  Sur  la  côte  de  la  -Pêcherie,  le  Saint,  en  visitant  un  village,  dit  M.  Dauri- 
gnac,  trouve  un  pauvre  Palawar  couvert  d'ulcères,  manquant  de  tout,  entiè- 
rement nu,  et  n'ayant  plus  la  force  de  supporter  la  vie.  Le  cœur  de  Xavier 
est  profondément  ému  de  cet  excès  de  douleur  et  de  misère.  II  s'agenouille 
auprès  du  malade,  il  lave  ses  plaies,  dont  personne  n'osait  approcher,  tant 
elles  étaient  repoussantes  ;  et,  cédant  à  son  ardent  désir  de  mortification  et 
de  souffrances,  se  souvenant  d'ailleurs  de  la  délicatesse  de  sa  nature,  qui 
autrefois  allait  jusqu'à  la  recherche,  il  boit  une  partie  de  l'eau  qui  a  servi  à 
laveries  plaies  de  l'Indien.  » 

La  France,  et  la  France  moderne,  nous  réserve  quelque  chose  de  plus 
fort. 

Benott- Joseph  Labre  ne  mangeait  absolument  que  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  S'étant  condamné  à  l'aumône,  il  refusait  et  vin,  et  viande,  et  poisson; 
quand  il  renonçait  à  la  soupe,  il  se  contentait  de  pain  dur.  Mais  la  bonne 
soupe  n'était  pas  l'objet  de  ses  quêtes;  quoiqu'il  n'en  mangeât  pas  tous  les 
jours,  il  avait  soin  d'accaparer  et  de  rechercher  les  plus  mauvaises  soupes. 
Il  fallut  que  son  confesseur  lui  interdit  le  choix  et  lui  commandât  d'accepter 
indifféremment  la  soupe  qu'on  lui  donnerait.  Un  jour  il  vit  sur  un  tas  de  fnmier 
un  reste  de  soupe  qne  le  cuisinier  y  avait  jeté  après  avoir  bien  raclé  son 
pot  ;  il  se  mit  à  genoux  et  mangea  ce  reste  de  soupe.  Il  ramassait  et  avalait 
tous  les  restes,  les  plus  dégoûtants  qu'on  mettait  dans  les  rues,  sur  les  tas 
d'immondices,  comme  des  feuilles  d'herbes,  souvent  à  demi-pourries,  des 
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trognoBi  de  cboox,  des  écorces  d'oraagas  et  de  citrons,  des  péiiires  de  pom- 
mes et  de  poires. 

Voici  ce  que  M.  Théodore  de  Bosnère  raooDte  de  sainte  Gatherise 
de  Gènes  :  «  Lorsqu'elle  sentait  son  estomac  en  pleine  réYolte  à  la  fae  de 
certains  ulcères  purulents  et  de  certains  insectes,  elle  portait  résotteant 
à  la  bouche  ce  qui  causait  son  dégoût  le  plus  violent  et  «Ue  Ta^alait,  Et  ces 
actes  héroïques,  elle  ne  se  borna  pas  à  les  faire  une  oa  deux  fois  ;  elle  les 
répéta  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  remporté  le  triomphe  le  plus  complet,  et  qie 
la  nature  fût  domptée  assez  parfaitement  pour  être  devenue  indifférente  k 
toutes  choses  et  ne  trouver  de  plaisir  et  de  peine  à  rien.  Dieu  ne  pefBiit  pas 
qu'aucun  de  ces  affreux  insectes  qui  pullulent  habituellement  dans  ces 
livrées  de  la  misère  s'attacb&t  à  Catherine.  » 

On  croirait  volontiers  que  la  nature  humaine  ne  peut  pas  aller  plus  loin, 
et  Ton  serait  satisfait  de  cette  victoire  sur  les  répugnances  physiques.  Ce  sera 
un  contemporain  de  Louis  XIV  et  du  Régent,  ce  sera  un  Français  qui  pons- 
sera  le  pbis  loin  ce  nouvel  héroïsme. 

Écoutons  U.  Ayma  nous  dire,  dans  la  Vie  du  vénérable  J.-B.  de  ImSoIU^ 
fondateur  des  Écoles  chréliennet  :  «  Il  allait  au  réfectoire  comme  ou  vaaa 
supplice;  il  faisait  pitié  à  voir.  Contemplez  le  héros,  le  martyr!  Sa  main 
tremble  en  portant  à  la  bouche  une  nourriture  que  sop  estomac  révolté 
repousse.  Néanmoins  il  se  fait  violence,  il  mange  ;  mais  la  nature  est  plus 
forte  que  la  volonté  :  des  vomissements  convulsifs  arrachent  de  ses  entrailles 
tout  ce  qu'il  avale.  Cèdera-t-il  à  cette  nature  qu'il  s'agit  de  dompter?  Noal 
il  revient  au  combat  avec  un  nouveau  courage.  Chose  incroyable  1  mortifi- 
cation sans  exemple  avant  lui,  et  que  la  délicatesse  de  notre  langue  refuse 
presque  de  peindre  I  il  recueille  ce  qu'il  a  rejeté  et  l'avale  de  nouveau;  il 
vernit  encore  ;  il  renouvelle  sa  lutte  héroïque,  et  continue  pendant  plusieurs 
jours  sans  pouvoir  empêcher  les  vomissements,  mais  aussi  sans  vouloir 
abandonner  le  terrain  h,  la  nature.  Ënûn  lassé,  mais  non  rassasié  d'un  com- 
bat si  prolongé,  il  a  recours  à  la  faim  pour  s'assurer  la  victoire.  En  eâet« 
une  diète  rigoureuse  de  plusieurs  jours  fit  cette  espèce  de  miracle,  et  apj^it 
à  son  corps  rebelle  à  manger  avec  goût  ce  que  les  yeux  ne  pouvaient  pas 
même  regarder  auparavant.  Le  triomphe  dura  autant4ue  la  vie.  » 

Ces  triomphes  nous  élèvent  naturellement  à  l'histoire  des  jeûnes  les  plus 
longs* 

Saint  Hilarion  ne  mangeait  jamais  avant  le  coucher  du  soleil;  il  n'inter- 
rompait son  jeûne  ni  en  maladie  ni  les  Jours  de  fête.  Il  vécut  séansmiDS 
quatre-vingts  ans.  Les  Vies  des  pères  des  déserts  d'Orient  rapportent,  é« 
reste,  beaucoup  de  faits  semblables. 

Sainte  Azella  jeûnait  si  austèrement  durant  toute  l'année,  qu'elle  passait 
d'ordinaire  deux  ou  trois  jours  sans  manger,  et,  en  Carême,  elle  passait 
quasi  toutes  les  semaines  entières  sans  manger.  A  Tâge  de  cinquante  ans, 
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elle  n'avait  pas  encore  senti  de  donlenrs  d'estomac  ni  de  édites,  quoi* 
ga'elle  coochftt  sur  la  dure. 

Pendant  k  Carâoie,  Temperear  Jostinien  ne  mangeait  point  de  pain,  ne 
IttTait  que  de  l'eau^  se  contentait  de  prendre,  pour  unique  nourritore,  toue 
les  deux  jours  uae  petite  quantité  d'hecbes  sauvages,  assaisonnées  de  sel  et 
de  vinaigre. 

Sainte  Catherine  de  Gènes  se  fit  une  loi,  pendant  vingt-trois  ans,  de  passer 
les  Avents  et  les  Carêmes  sans  rien  manger  ;  elle  prenait  seulement,  de  loin 
en  loin,  un  verre  d'eau  mêlée  de  sel  et  de  vinaigre  :  elle  n'en  était  que 
plas  forte  et  plus  robuste. 

Saint  Siméon  Stylite,  retiré  dans  la  solitude,  passa  pareillement  tous  les 
Carêmes  sans  boire  ni  manger»  B  vécut  soixaote-neuf  ans. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  jeûna  une  année  depuis  le  Mercredi  des  Gen« 
dres  jusqu'à  l'Ascension,  sans  boire  ni  manger. 

La  France  figure  dans  ces  rares  exemples  de  jeûnes.  Dans  Ja  Vie  de 
Monsieur  de  Paris,  diacre  du  diocèse  de  PariSy  in-il2  de  1731,  il  est  dit 
pour  l'année  1722  «  :  A  Melun,  il  admira  la  tendre  piété  et  la  vie  mortifiée 
de  Dom  Claude  Léauté,  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur.  Ce  moine  a  déjà  passé  onze  Carènes  sans  prendre  aucune  nourriture  j 
Sou  jeûne,  dans  le.  reste  de  Tannée,  est  moins  austère,  mais  presque  conti- 
Duel.  »  Une  lettre  de  1731,  écrite  au  moment  où  ce  Beligieux  vivait  encore» 
nous  initie  à  tous  les  détails  de  cette  vie  :  <(  Le  caractère  de  ce  Beligieux 
est  des  plus  aimables  ;  dans  les  plus  grandes  austérités,  il  est  toujours  très- 
affable.  II  a  passé  le  Carême  dernier,  à  commencer  au  jour  du  Mardi-Gras 
jusqu'au  Mardi  de  la  Semaine  Sainte  inclusivement,  sans  prendre  aucune 
nourriture,  excepté  celle  qu'il  prend  à  l'autel,  car  il  dit  la  Messe  tous  les 
jours  sans  y  manquer.  On  ne  saurait  même  lui  faire  plus  de  plaisir  que  de 
lui  laisser  dire  la  Grand'Messe.  On  ne  s'aperçoit  point  que  sa  voix  diminue  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  visage,  qui  devient  pâle  et  desséché; 
ses  yeux  se  rétrécissent,  et,  malgré  tout  cet  abattement,  sitôt  qu'il  a  cessé 
son  Carême,  il  revient  à  son  premier  embonpoint.  Le  mercredi  de  la 
Semaine-Sainte,  il  prit,  selon  sa  coutume,  deux  soupes  de  lait,  une  à  midi, 
l'autre  au  soir,  et  rien  davantage.  Le  Jeudi-Saint,  il  mangea  à  dîner  une 
pareille  soupe,  et  le  soir  il  coUationna  comme  la  communauté,  qu'il  imita 
le  reste  de  la  semaine  dans  sa  manière  de  vivre.  Pendant  tout  le  Carême,  il 
ne  paraît  point  du  tout  au  réfectoire.  Il  passe  le  reste  de  la  journée  s'occu- 
pait, partie  à  la  lecture,  partie  à  Ja  miniature,  dans  laquelle  il  est  très- 
habile.  U  ne  couche  que  sur  sa  chaise  ou  sur  le  plancher  de  sa  chambre. 
L'Avent,  les  Quatre-Temps,  les  Vigiles  sont  observés  de  sa  part  comme  le 
Carême,  c'est-à-dire  sans  prendre  aucune  nourriture  qu'à  l'autel.  Pour  le 
reste  de  l'année,  il  Jbûne  de  manière  qu'il  n'en  perde  pas  l'habitude,  car 
voici  le  onzième  Carême  qu'il  passe.  Il  choisit  dans  chaque  semaine  ou  le 
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mercredi  ouïe  vendredi,  qu'il  passe  sans  boire,  ni  manger.  II  dort  trës-pen, 
surtout  en  Carême,  ne  faisant  alors  que  sommeiller  sur  sa  chaise,  lorsque  Té- 
puisement  Fy  contraint,  et  dormant  à  peine  un  quart  d'heure  de  suite.  Il  a 
interrompu  une  fois  son  Carême  par  obéissance  pour  son  supérieur;  mais, 
en  récompense,  il  a  jeûné  depuis  la  Sainte-Croix  jusqu'à  la  Toussaint  Outre 
ces  grands  jeûnes,  il  porte  secrètement  une  espèce  de  corselet  de  fer,  où 
sont  représentés  les  instruments  de  la  Passion,  qai  lui  prend  depuis  les 
épaules  jusqu'au-dessous  de  la  poitrine.  Pendant  le  Carême  il  ne  peut 
guère  marcher  ni  sortir  :  le  grand  air  lui  fait  mal.  Pendant  l'hiver  il  se 
chauffe  :  il  avoue  qu'il  a  besoin  de  feu.  On  a  voulu  l'enfermer  pour  s'assurer 
qu'il  n'y  avait  point  de  fraude  de  sa  part  ;  il  y  a  consenti  volontiers,  pourra 
qu'on  lui  laissât  la  consolation  de  dire  la  Messe  et  qu'on  lui  donnât  du  feu 
pendant  le  froid.  Il  est  âgé  d'environ  cinquante  ans  au  plus.  » 

Madame  de  La  Vallière  passa  la  dernière  année  de  sa  vie  sans  boire. 
Cette  privation  clôt  admirablement  ces  longs  jeûnes. 

III 

DE  LA  DIGNITÉ  DES  PAUVBES. 

Nous  sommes  initiés  au  dévouement  dont  les  pauvres  avaient  été  l'objet 
Jésus-Christ  les  avait  trop  grandis  pour  qu'il  n'y  eût  pas  d'émulation  à  les 
nourrir  et  à  les  servir. 

Sainte  Fabiola  fut  la  première  personne  qui  établit  un  hôpital  à  Rome; 
elle  soignait  elle-même  les  malades  et  leur  donnait  à  manger;  elle  lavait 
les  plaies  les  plus  dégoûtantes  ;  rien  ne  la  rebutait 

Une  fois  les  hôpitaux  établis,  on  ne  se  dispensa  pas  néanmoins  de  bien 
traiter  les  pauvres. 

Au  nombre  des  actes  de  charité  que  faisait  sainte  Radegonde,  Fortunat 
place  celle  de  donner  à  manger,  avec  une  cuiller,  aux  aveugles  et  aux  pau- 
vres que  leurs  infirmités  mettaient  hors  d'état  de  se  servir  eux-mêmes. 
^  Après  la  mort  de  sa  femme,  nommée  Pauline,  laquelle  était  fille  de  sainte 
Paule,  Pammachius,  ami  de  saint  Paulin,  donna,  dans  le  basilique  vaticane, 
un  repa3  à  tous  les  pauvres  de  Rome. 

Romain  Lecapène,  empereur  de  Gonstantinople,  faisait  tous  les  jours 
manger  à  sa  table  trois  pauvres,  auxquels  ils  distribuait  encore  une  aumône. 
On  faisait  une  lecture  édifiante  pendant  le  repas. 

Un  Jeudi-Saint,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  rassembla  un  grand  nombre 
de  lépreux,  leur  lava  les  pieds  et  les  mains,  se  prosterna  devant  eux  et 
baisa  humblement  leurs  plaies  et  leurs  ulcères.  Elle  faisait,  le  plus  souvent 
qu'elle  pouvait,  manger  des  pauvres  à  sa  table  et  dans  sa  propre  assiette. 

Saint  Louis  se  rendait  souvent  au  monastère  de  lîoyaumont.  Quand  il 
ne  mangeait  pas  au  réfectoire  avec  la  communauté,  il  assistait  au  repas  des 
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moines  el  prenait  plaisir  à  les  voir  dîner  de  bon  appétit,  ainsi  qu'à  les 
servir  de  ses  maios  royales:  il  avait  cent  moines  à  servir;  il  répandit 
plusieurs  fois  de  la  viande  sur  sa  chape;  il  disait  qu'il  en  avait  une  autre,  à 
qui  le  blâmait  de  se  salir  ainsi  gratuitement,  u  Tous  les  jours,  raconte 
Joinyille^  il  donnoit  à  manger  à  grand  nombre  de  pauvres,  sans  ceux  qui 
mangeoient  en  sa  chambre,  et  maintes  fois  je  l'ai  vu  qui  coupoit  leur  pain 
et  leur  donnoit  à  boire.  G'étoit  la  coutume  que  partout  où  le  roi  alloit,  six- 
vingts  pauvres  fussent  toujours  nourris,  en  sa  maison,  de  pain,  de  vin,  de 
viande  ou  de  poisson,  chaque  jour.  En  Carême  et  pendant  TA  vent,  le  nombre 
des  pauvres  croissoit;  et  plusieurs  fois  il  advint  que  le  roi  les  servoit  et  leur 
meltoit  le  pain  devant  eux  et  le  leur  coupoit  ;  à  leur  départ,  il  leur  donnoit  des 
deniers  de  sa  propre  main.  Même  aux  grandes  vigiles  des  fêtes  spLennelles 
il  servoit  ces  pauvres  de  toutes  ces  choses  susdites  avant  qu'il  mangeât  ni 
ne  bût.  En  outre,  il  avoit  chaque  jour  à  dtner  et  à  souper  près  de  lui  des 
vieillards  et  des  estropiés,  auxquels  il  faisoi^  donner  des  viandes  qu'il 
mangeoit,  et  quand  ils  avoient  mangé,  ils  emportoient  certaine  somme 
d'argent.  »— -  «  Souvent  il  mangeoit  les  restes  de  leur  potage  avec  un  amour 
non  pareil,  dit  naïvement  saint  François  de  Sales. 

tt  Saint  Grégoire  I"  donnait  chaque  jour,  dit  Mgr  Gerbet  dans  son  admi- 
rable Esquisse  de  Borne  chrétienne,  un  repas  à  douze  pauvres  dans  son  couvent 
de  Gœllus.  La  table  consacrée  à  ce  repas  évangélique  se  voit  encore  dans  la 
partie  de  ce  monastère  qui  garde  le  nom  de  Triclinium^  ou  salle  à  mangeic 
des  pauvres.  Lorsque  saint  Grégoire  eut  été  promu  à  la  Papauté,  il  ré^la 
que  le  palais  pontifical  aurait  une  salle  du  même  genre.  Cet  usage,  inter- 
rompu je  ne  sais  à  quelle  époque ,  avait  été  rétabli  par  Léon  XII. 

«  Saint  Grégoire  ajouta  sept  diaconies  aux  sept  anciennes,  continue 
Gerbet.  Les  édifices  appelés  diaconies  se  composaient  d'une  église  et  d'une 
maison.  L'église  avait  un  portique  sous  lequel  les  indigents  se  rassemblaient 
pour  participer  à  la  distribution  des  secours.  Les  portiques  des  diaconies 
étaient  les  fimim  de  la  charité.  » 

Les  pauvres  finirent  par  avoir  leur  part  à  tous  les  festins;  ils  y  étaient 
représentés  par  les  pots  à  aumône.  «  C'étaient  des  vases  placés  sur  la  table, 
dit  M.  Jérôme  Pichon ,  ou  sur  un  dressoir,  et  dans  lesquels  on  faisait 
remettre  une  partie  des  mets  qu'on  avait  devant  soi  pour  être  ensuite  donnée 
aux  pauvres.  C'était  la  même  pensée,  éminemment  charitable  et  chrétienne, 
qui  faisait  donner  aux  pauvres  la  première  part  du  gâteau  des  Rois,  dite 
pour  ce  motif  la  part  de  Dieu.  Les  pots  à  aumône  étaient  de  grande  dimen- 
sion :  car  on  en  voit  un  en  argent  de  douze  marcs  deux  onces  et  demie, 
prisé  quarante  francs  d'or  dans  le  compte  de  la  reine  Jeanne  d*Évreux,  en 
1372,  et  un  aussi  d'argent  du  poids  de  onze  marcs  et  prisé  soixante  livres 
parisis  dans  l'inventaire  de  Richard  Picque,  archevêque  de  Reims,  mort  en 
1389.  On  voit  encore  dans  ce  même  document  une  grande  escuelle  à  aumône 
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et  enSn  as  dressoir  pour  mettre  la  œrbeflU  à  Paunéne.  »  Ce  yase  étiâ 
wmveiit  en  vermcS  et  désigiié  soos  le  nom  de  oef. 

Dam  tontes  les  cours-,  dans  toutes  les  grandes  maiisons,  fl  y  avait  on  aiimft* 
nier^  doot  le  titre  indique  suffisamment  les  fonctions.  C'est  une  des  ptaca 
les  plvs  anciennes.  «  De  tontes  les  charges  de  cour  qui  existaient  en  Europe 
aux  sixième  et  septième  siècles;  dit  Gerbet,  celle  d*aum6nier  apostoCqne 
et  celle  de  gardien  de  la  biblioÂèque  pontificale,  sont,  je  crois,  les  seules 
qui  soient  restées  debout  jusqu'à  présent  avec  îenr  titre  et  leurs  fonctioDS 
primitives.  C'est  une  gloire  dé  l'Église  Romaine  que,  parmi  les  fonctioos 
établies  pour  le  service  des  palais  dans  le  monde  ehrétfen,  il  n'y  ait  riea  dé 
plus  ancien  et  de  stable  qoe  les  deux  titres  qui  représentent  la  charité  et  11 
science,  s  OliVier  de  La  Mbrcbe  nous  apprend  qiÂ  la  table  de  Chartes^ 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  l'anmAoîer  devait  dire  le  benedicUe  et  les 
grâces  et  lever  devant  le  prince  la  nef  ok  était  PaumOne. 

Dans  son  Introduction  à  la  Vie  dévoie^  saint  François  de  Sales  a  dit 
avec  raison  :  a  Rendez-^ous  donc  servante  des  pauvres;  soyez  leur  cuîsim'ére, 
et  à  vos  propres  dépens.  O  ma  Pbilotbée  I  ce  service  est  plus  triomphant 
qu'une  royauté.  Je  ne  puis  assez  admirer  Tardeur  avec  laquelle  cet  avis  bt 
pratiqué  par  saint  Louis,  Tun  des  grands  rois  que  le  soleil  at  vus;  mais  je 
dis  grand  roi  en  toute  sorte  de  grandeur.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  allait  paraître  et  laisser  à  l'Église  la  Sceor  de 
Charité.  Il  y  a  actuellement  cinquante  mille  Soeurs  qui  répondent,  par  tonte 
la  terre,  mt  voeu  de  saint  François  de  Sales  et  justifient  rinstitutioD  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Louis  NIGOLABDOT.  < 
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LES  FRÈRES  DAVENPORT 
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Ces  deux  jongleurs  continuent  sans  succès  leurs  opérations.  Après 
avoir  donné  quelques  séances  intimes  à  trente  francs  par  place,  ils 
ont  faif  de  nouveau  appel  à  la  foule.  La  foule  n'est  pas  venue*  Il  est 
vrai  que,  pour  assister  à  toutes  leurs  merveilles^  il  faut  débourser 
25  francs.  Ce  chiffre  élevé  nuit  au  développement  de  la  curiosité,  et 
bien  des  gens  qui  se  prêteraient  volontiers  à  une  mystification,  si  fe 
prix  en  était  raisonnable,  reculent  devant  cette  forte  contribution.  Au 
Eeu  d'aller  chez  les  Davenport  pour  admirer  le  travail  des  médiums, 
on  va  chez  Robin  où  les  médiums  sont  moqués.  L'afiaire  est  donc 
mauvaise  pour  le  spiritisme  comme  pour  les  spirites»  Les  frères 
Davenport  ne  seront  pas  contents  de  leur  campagne  de  France;  le 
récit  n'en  pourra  figurer  dans  leur  livre  d'or. 

Nfon-seulement  on  ne  leur  donne  pas  d'argent,  mais,  de  plus,,  le 
public,  changeant  les  rôles,  les  mystifie.  Voici,  d'après  VÊpoque^  le 
joli  tour  joué  récemment  chez  eux  et  contre  eux  par  Tun  des  specta- 
teurs, pendant  la  partie  ténébreuse  de  la  séance,  celle  où  les  médiums 
font  voyager  des  guitares  et  des  spectres  à  la  condition  que  personne 
ne  bougera,  que  chaque  inain  sera  emprisonnée  dans  la  main  du 
voisin  : 

L'obscurité  se  falL  «  Tenez-vous  la  main!  tenes-vous  la  maint  »  crie 
le  Barnmn.  «  Tenez-vous  k  main!  tenez-vous  la  main  I  »  Distributioii  de 
fl^es,  trépignements,  bruits  de  guitares,  etc.  La  lumière  reparaît  :  un 
bouquet  de  lilas  blanc,  apporté  par  un  monsieur,  se  trouve  attaché  au 
corsage  d'une  dame. 

Chacun  alors  de  se  récrier  :  a  Cest  admirable  î  » 

«  — *  n  laut  renvoyer  aux  journaux  1  »  dit  le  moniieur  au  bouquet. 

M.  de  V...  s'avance  modestement. 
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a  —  Messieurs,  pour  le  premier  tour  que  je  fais,  j'ai  parfaitemeat  réussi. 
C'est  moi  qui  ai  pris  le  bouquet  et  l'ai  remis  à  madame.  » 
La  séance  se  termine  et  tout  est  dit. 

11  est  temps  assurément  de  laisser  là  ces  bateleurs  bafoués  et  d'en 
finir  avec  eux,  comme  le  demandait  un  journal,  en  les  tuant...  par  le 
ffllence.  Quant  à  bous,  si  nous  revenons  aujourd'hui  tur  cette 
aventure,  c'est  d'abord  pour  accorder  aux  frères  Davenport  une 
réparation  à  laquelle  ils  ont  droit  ;  c'est  ensuite  pour  dénoncer  le 
parti  que  certains  journaux  ont  voulu  tirei^  de  la  déconfiture  des 
jongleurs  Yankees: 

Donnons  d'abord  la  répai*ation  ;  elle  nous  est  demandée  par  un  de 
nos  lecteurs,  qui,  ayant  payé  trente  francs  pour  voir  des  médiums, 
voudrait  if  avoir  pas  vu  de  dimples  escamoteurs.  Il  nous  fait  donc 
remarquer  que  M.  Robin,  —  qui  a  le  tort  de  mêler  de  mauvaises 
paroles  à  ses  bons  tours,  —  n'a  pas  exécuté  absolument  .tous  les 
exercices  des  frères  Davenport  :  il  a  pu  reproduire  le  jeu  des  cordes  et 
les  scènes  de  l'armoire  ;  mais  il  n'a  tenté  ni  de  faii'b  voya^r  des 
guitares,  ni  de  pratiquer  l'attouchement  des  mains,  ni  de  transporter 
leslunettes  de  M.  X.  sur  le  nez  de  M.  Z.,  ni  déjouer  d'un  instrument 
quelconque  sans  y  toucher.  Or  les  frères  Davenport  donnent,  ou  font 
donner  par  les  esprits,  tous  ces  divertissements. 

Nous  le  croyons  sans  y  aller  voir,  et  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
montrer  en  cela  trop  crédule.  En  effet,  ces  choses  tnerveilleuseSi 
comme  le  ditl'afiiche  des  frères  Davenport,  s'accomplissent  dans  une 
complète  obscurité.  On  emporte  toutes  les  lampes,  on  ferme  tous  les 
becs  de  gaz,  on  ne  laisse  pénétrer  dans  la  salle  aucune  lumière,  pas 
même  celle  de  la  lune  à  travers  les  vitres  ;  les  spectateurs  sont  tenus 
de  rester  assis  sans  faire  aucun  mouvement,  leurs  mains  sont  pour 
ainsi  dire  enchaînées  les  unes  aux  autres  pour  plus  de  sûreté  ;  et  c'est 
alors  que  les  esprits  font  leur  besogne  :  on  e;ntend  voltiger  des  guitares, 
des  mains  froides  pressent  les  genoux  des  dames  et  pincent  le  nez 
des  hommes,  les  chapeaux  se  déplacent,  les  violons  chantent,  les 
sonnettes  tintent,  etc. 

Eh  bien  !  rien  de  tout  cela  ne  nous  paratt  foncièrement  merveilleux. 
MM.  Davenport  et  leur  associé,  M.  Fay,  affirment,  sans  doute,  qu'ils 
De  bougent  point,  et,  de  fait,  quand  la  lumière  reparait,  on  les  retrouve 
juste  à  la  même  place,  dans  la  même  attitude.  Mais  se  montrerait-on 
trop  soupçonneux  en  pensant  que  ces  gentlemen  ont  pu  profiter  de 
Tobscurité  pour  venir  en  aide  aux  esprits? 
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Quelques  spectateurs  défiants  où  quelques  croyants  dont  la 
croyance  n'était  pas  selon  les  règles,  auraient  voulu  que,  pendant  les 
expériences  nocturnes,  les  médiums  sortissent  de  la  salle.  Ceux-ci 
ont  répondu  que  les  esprits,  étant  en  communication  avec  eux,  ne 
pouvaient  ilester  où  ils  n'étaient  pas  :  il  fallait  donc  qu'ils  fussent  pré- 
sents. Du  moment  où  l'on  admet  la  midiumité^  cette  réponse  est 
recevable.  Mais  que  vaut-elle  pour  les  incrédules,  pour  ceux  qui 
croient  à  la  jonglerie?  que  vaut-elle  même  pour  les  observateurs 
calmes  et  réfléchis,  qui,  sans  repousser  le  surnaturel  ou  plutôt  le 
surhumain,  ne  sont  pas  d'humeur  à  se  laisser  berner  par  n'importe 
quel  charlatan  ?  ^ 

En  somme,  les  tours  accomplis  dans  Tes  ténèbres  ont  le  ^ème  ca- 
ractère que  les  exercices  pratiqués  dans  l'armoke  :  les  uns  et  les 
autres  dépotent  d'habiles  acrobates,  peut-être  même  de  savants  physi- 
ciens ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prouvent  le  moins  du  monde  l'action 
des  esprits.  De  {Slus,  le  caractère  distinctif  des  deux  cas,  c'est  l'horreur 
absolue  de  la  luoiière  et  la  répétition  constante,  régulière,  des  mêmes 
farces.  Ces  esprits,  voués  depuis  dix  ou  douze  ans  à  des  tours  d'esca- 
moteurs et  si  craintifs  devant  le  regard  humain,  ces  esprits-là  ne  réus- 
siront pas  en  France  :  ils  ont  trop  de  timidité  dans  leurs  allures  et  trop 
de  monotonie  dans  leurs  jeux. 

Nous  avons  dit  récemment  que  les  frères  Davenport  ne  pouvsûent 
être  comparés  à  M.  Home.  Sans  retirer  cette  parole,  nous  devons 
reconnaître  qu'entre  ces  deux  jongleurs  et  le  célèbre  médium  il  y 
a  bien  des  points  de  ressemblance.  M.  Home  était  trop  gentleman 
pour  consentir  à  se  laisser  attacher  dans  une  armoire  sur  un  théâtre  ; 
il  ne  s'exposait  pas  aux  investigations  brutales  d'une  foule  qui  veut 
vérifier  parce  qu'elle  a  payé  :  il  opérait  dans  les  salons.  Mais  si  l'on 
écarte  cette  différence  de  forme,  on  retrouve  chez  M.  Home  et  chez 
MM.  Davenport  le  même  fond.  M.  Home  exigeait  aussi  l'obscurité,  il 
évoquait  aussi  des  esprits  amis  du  carillon,  faisant  tinter  les  son- 
nettes, pinçant  les  guitares,  soufflant  dans  les  trompettes  et  habiles 
à  pousser  dans  l'espace  des  objets  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  sont  étran- 
gers à  tout  besom  de  locomotion.  Enfin  il  excellait  dans  la  manœuvre 
des  mains.  Un  jour  même  il  fit  saisir  le  poignet  d'un  homme  veuf  par 
une  main  froide  et  morte.  —  Quelle  est  cette  main?  dit  le  patient.  — 
C'est  celle  de  votre  défunte  femme,  lui  répondit-on.  —  A  quoi  puis-je 
le  reconnaître?  s'écria- t-il  en  p&iissant.  —  Vous  allez  voir....  Aussitôt 
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il  sentit  qi»  la  main  morte  Fégratignait  figomeasemeiLt;  el  il  ne 
douta  plus  qu'il  n'eût  affaire  à  sa  faoBine. 

Comme  MM.  Da^nport,  M.  Borne  exigeait  impérienseneiii  qa'on 
s'abetlnt  de  bouger  quand  les  esprits  jouaient  dea  maios»  Avuit  latme 
que  ce  jeu  commençât,  une  voix  myslteieuae  criait  dans  les  téntiim: 
.  a  Ne  touchez  pas  aux  mains  qui  vous  touchercmt»  o  Et  fon  obfàasùL 
11  faut  avouer  que  les  libres  penseurs  amis  du  merveiHeux  font  iapvt 
belle  aux  médhims  et  aux  jongleurs.  Ceci  soit  dit  sans  trancfacr  k 
question  en  ce  çoi  concerne  M.  Borne.  Je  ne  voudraôs  pas  afeiaer 
qu'il  n'est  pas  sorcier;  mais  j'affirmerais  moins  Totonlieffs  encoie 
qu'il  n^est  pas  prestidigitateur.  Les  deux  choses  pennyit  cfaîOen 
s'accgrd^. 

Comme  nous  Tavots  déjà  dit,  l'aventure  des  frtees  Darenport  a  sou- 
levé une  polémique  où  Ton  a  débité  beaucoup  de  pauyretés  et  beau* 
coup  de  méchants  propos.  Notons  à  ce  sujet  que  fun  des  écrivains  da 
Moniteur  a  cru  nécessaire  d'intervenir  dans  le  débat  par  une  parole 
qui  permet  de  croh^  à  ses  bonnes  intentions  et  ne  laisse  aucun  doole 
sur  son  ignorance.  Nous  la  citons. 

«  Quant  à  Tépithëte  de  surnaturel  qu^on  a  appliquée  à  leur  trayail  (le 
travail  des  Davenport),  nous  la  trouvons  impie  :  au-dessus  de  la  nature  il 
ne  peut  guère  exister  que  Dieu,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Kea 
donne  chaque  soir,  à  neuf  heures,  des  ordres  pour  que  le»  frères  Daven- 
port soient  déliés,  que  les  guitares  bourdonnent  et  que  les  comtts  sau- 
tent, o 

C'est  court,  mais  c'est  joli.  L'auteur  est  M.  Théoplnle  Gautier 
fils. 

Les  journaux  dévoués  à  la  morale  indépendante  ont  cntrepœ 
de  tourner  contre  l'Église  les  réclames  et  la  déconvenue  des  deux 
joi^Ieure.  Le  Temps  a  prétendu  établir  :  !•  que  le  deiçé  catholîqae 
favorise  le  spiritisme  ;  2*  que  MM.  Davenport  n'étant  pas  des  médimas, 
fi  en  résulte  qull  n'y  a  ni  médiums,  ni  esprits,  ni  sumaturd  d'aucmie 
sorte. 

Pour  établir  la  connivence  de  l'Église,  le  Temps  a  dté^cx  Im!» 
ou  plutôt  risqué  hardiment  deux  affirmations.  Les  voici  t 

«  Je  connais  des  villages  où  les  trois  quarts  des  habitants,  sous  la  dire^ 
iSoQ  dti  curé,  font  tourner  des  tables,  évoquent  des  raprits  et  s'entre- 
tiennent dans  une  fièvre  mystique  dont  ne  profitent  ni  les  devoirs  ni  les 
intérêts  de  la  vie.  Je  pourrais  citer  tel  couvent  où  de  jeunes  élèves, 
(vodigieusement  exaltées  par  «es  pratiqueB  absurdes,  sont  ^ligies  de 


UN  DERI?0»  HOT  SUR  LES  FRÈRES  DATENPORT  SS6 

demaziâer  à  la  médecine  aliéniste,  s^O  en  est  iempB  enerae,  le  sslirt  de 
learraMOB.  » 

Cet  arlîde  est  signé  :  Louis  Ulbacb.  Eh  bien  f  noos  mettons  H.  VU' 
bach  au  défi  de  fournir  ses  preuves.  Les  villages  qu'il  connaH  et  h 
couvent  qa^l  pourrait  citer  n'existent  pas.  II  aura  pris  aies  infbraui- 
tions  près  de  l'auteur  du  Maudit  et  du  Jésuite^  cet  abbé  anonyme  et 
même  fantastique  dont  on  a  prétendu  qu*il  était  le  coBaborsceor. 
Du  reste,  qu'a  ait  puisé  là  ou  ailleurs,  il  est  certain  que  son  asser- 
tion est  tout  à  la  fois  fausse,  calomnieuse  et  même  ridicule.  Nous  le 
lui  £sons  nettement,  afin  de  lui  fidre  mieux  sentir  la  nécessité  de  la 
prouver  ou  de  la  désavouer. . . .  Hais  si  nous  ne  craignons  pas  la  preuve» 
nous  n'espérons  guère  le  désaveu.  M.  Ulbach  doit  tenir  à  rester 
dans  l'erreur,  et  U  y  voudra  laisser  les  lecteurs  du  Temps.  Encfin 
comme  il  Test  à  chasser  sur  le  terrain  religieux,  peut-il  ignorer  que 
tes  évèques  ont  défendu  toute  pratique  spirite,  et  que  les  curés  et  les 
couvents  respectent  les  défenses  épiscopales?  Par  exemple,  il  est 
de  force  à  croire  que  TÉglîse  permet  Révoquer  les  esprits. 

Quant  au  fond,  le  Temps ^  ne  pouvant  traiter  la  question,  a  prétendu 
la  trancher;  il  a  dit  d'un  air  capable  :  Nous  repoussons  le  sumaturd 
par  une  fin  de  nourrecevoir  absolue  :  le  temps  des  miracles  est  passé. 
Ces  paroles  impuissantes  deviennent  grotesques  quand  on  les  débite 
à  propos  des  miracles  des  frères  Davenport  ;  elles  sont  odieuses  et 
misérables  quand  on  ajoute  que  FÉglise  autorise  et  encourage  toutes 
les  pratiques  superstitieuses,  qu'elle  voit  ou  affecte  de  voir  partout 
le  surnaturel.  Or,  tel  est  Favis  du  rédacteur  en  chef  du  Temps.  Il 
l'exprime  en  homimesûrde  son  fait.  Et  Ton  peut  vraiment  admettre  sa 
âncérité  :  car  il  est  de  ceux  qui,  à  force  de  traiter  avec  assurance  des 
questions  dont  ils  ignorent  le  premier  mot,  finissent  par  croire  que 
sans  rien  savoir  on  peut  parier  de  tout. 

Il  serait  puéril  de  soutever  une  discussion  à  propos  des  négations 
de  M.  Neif  tzer  et  des  affirmations  de  M.  Ulbach  ;  seulement  nous 
inviterons  de  nouveau  cehii-ci  à  nommer  les  villages  dont  les  curés 
font  tourner  des  tables  avec  les  trois  quarts  de  leurs  paroissiens,  et  & 
«Ver  le  couvent  où  les  jeunes  élèves ^  excitées  par  les  religieuses  aux 
pratiques  spirites,  ont  demandé  à  la  médecine  aliéniste  le  salut  de 
leur  raison. 

Quant  à  M.  NeiTtzer,  nous  l'engagerons  à  ne  plus  c  onfondrecomme 
il  le  fait  les  miracles,  les  merveilles,  les  prodiges,  les  sortilèges,  le 
surnaturel,  le  surhumain^  la  magie.  Ces  mots  s'appliquent  à  des  faits 
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d'un  ordre  très-différent.  Il  serait  convenable  de  le  savoir,  surtout 
quand  on  veut  faire  la  leçon  à  l'Église.  En  attendant,  pour  faciliter 
les  recherches  de  ce  positiviste,  nous  lui  rappellerons  que  l'Église 
iistingue  dans  l'univers  quatre  ordres  d'effets  : 

1*  L'ordre  surnaturel,  comprenant  les  effets  qui  émanent  directe- 
tement  de  Dieu  ; 

2*  L'ordre  naturel,  consistant  dans  les  effets  que  les  choses  produi- 
sent i^aturellement,  en  vertu  des  lois  naturelles  que  Dieu  leur  a  im- 
posées ; 

3*  L'ordre  artificiel,  ou  Tensemble  des  effets  que  l'homme  obtient 
en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné  sur  la  création  ; 

A*  L'ordre  extra-naturel,  se  rapportant  aux  effets  dont  sont  capa- 
bles les  esprits  créés,  mais  incorporels. 

Si  le  rédacteur  en  chef  du  Temps  veut  examiner  ces  questions  dans 
la  simple  mesure  où  tout  journaliste  le  peut  faire,  il  apprendra  une 
foule  de  choses  fort  belles  dont  il  ne  se  doute  pas  ;  et,  de  plus,  il 
saura  que  les  exercices  des  frères  Davenport  n'appartiennent  à  aucun 
des  quatre  ordres  d'effets  que  nous  venons  d'indiquer,  —  pas  plus 
au  quatrième  qu'au  premier. 

Cette  étude  lui  apprendra  aussi  pourquoi  le  spiritisme,  qui  a 
tant  de  succès  dans  les  pays  de  la  libre  pensée  et  du  protestantisme, 
en  a  très-peu  dans  les  pays  vraiment  catholiques.  C'est  aux  États- 
Unis  que  la  secte  spirite  possède  le  plus  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans :  elle  y  compte  ses  adeptes  par  millions;  en  revanche,  elle  est 
sans  action  sur  les  populations  catholiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
Le  même  résultat  peut  être  constaté  en  Europe  :  c'est  en  Suède,  en 
Angleterre,  dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne,  que  les  spirites 
ont  le  plus  d'adhérents  ;  la  France  vient  ensuite  ;  l'Italie  et  l'Espagne 
sont  à  peine  entamées. . 

Au  point  de  vue  des  faits,  cette  statistique  n'apprend  rien  à  per- 
sonne ;  mais  si  on  veut  l'étudier  à  la  lumière  des  principes,  elle  prou- 
vera une  fois  de  plus  que  l'incroyance  développe  la  crédulité  et  que 
la  foi  sauve  la  raison. 

Eugène  VEUILLOT. 


NOUVELLES  DU  PAYS  UÏÏÉRAIRE 


Beaucoup  d'hoonétes  personnes,  qui  s'honorent  de  pratiquer  quand  même 
la  conciliation  et  l'indulgence,  ne  s'expliquent  pas  l'opiniâtre  rudesse  de 
certains  catholiques  envers  les  ennemis  de  l'Église  de  Dieu.  Il  leur  semble 
que  les  libres  penseurs,  fissent-ils  état  de  noyer  dans  la  boue  et  dans  l'encre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  respect  au  monde,  ne  devraient  pas  être  exclus 
du  bénéfice  de  la  charité  littéraire. 

Probablement  ces  honnêtes  personnes  ne  se  rendent  pas  un  compte  exact 
du  mal  que  font  les  libres  penseurs,  et  elles  ignorent  une  partie  des  pra- 
tiques par  lesquelles  ils  deviennent  haïssables. 

Quand  on  a  passé  seulement  au  milieu  d'eux  sans  leur  rien  concéder  ni 
leur  rien  prendre,  comme  passerait  une  goutte  d'huile  dans  un  verre  d'eau, 
ils  prennent  hypothèque  sur  vous  et  vous  infligent  pendant  des  années  le 
ressouvenir  de  leur  contact.  Quand  on  a  fait  efi'ort  pour  s'arracher  de  leurs 
mains,  n'eût-on  même  manifesté  que  de  l'hésitation,  des  doutes,  des  ten- 
dances au  sentiment  religieux,  ils  vous  revendiquent  jusque  par  delà  la 
mort  ;  ils  élèvent  votre  mémoire  sur  un  piédestal  horrible,  ils  la  couronne- 
raient de  crimes  au  besoin,  comme  pour  écarter  la  moindre  lueur  de  regret 
ou  d'estime  que  les  catholiques  accorderaient  à  cette  pauvre  mémoire.  Et  je 
ne  dis  rien  du  blocus  qu'ils  imposent  au  lit  du  mourant,  s'ils  soupçonnent  le 
mourant  d'être  accessible  à  la  dernière  et  suprême  inspiration  du  repentir  1 

Tout  cela  est  affreux.  Tout  cela  autorise  très-suffisamment  la  permanence 
de  nos  duretés  et  de  nos  indignations. 

Je  ne  frappe  pas  dans  le  vide.  Vous  vous  rappelez  le  démocrate  Proudhon. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  avait  publié  quelques  pamphlets  qui 
déplurent  fort  aux  libres  penseurs.  Il  tomba  malade.  La  misère  l'atteignit 
au  point  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  n'y  avait  pas  chez  lui  la  monnaie 
d'un  écn  de  cinq  francs. 

Mais  Proudhon  s'était  tenu  en  amitié  avec  quelques  démocrates  plus  ou 
moins  catholiques  qui  ne  désespéraient  pas  de  le  voir  finir  par  une  con- 
version. 

Les  rancunes  alors  se  sont  éteintes  in  extremis.  Au  fond  de  l'impasse  de 
la  mort  il  est  venu  du  monde.  L'écrivain  démocrate  a  subi  l'étouffement 
nécessaire.  On  a,  pourrais-je  dire,  marqué  sa  tombe  sur  l'épaule. 

Ce  ne  serait  point  assez  !  Il  faut  maintenant  que  ses  écrits  deviennent 
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un  phare  pour  les  générations  de  libres  penseurs  k  venir.  Proudhon  a 
causé  des  inquiétudes.  Peut-être  le  spiritisme,  avec  ses  esprits  ou  ses 
ombres,  ft-t-il  du  vrai.  L'ombre  de  Proudhoi  dait  se  racheter  oa  se  voir 
punie. 

On  va  donc  publier  les  Œuvres  complètes  du  philosophe  démocrate.  Ce 
sont  les  libraires  Delacroix  et  Verhc^hëvee  qià  se  chargeât  de  la  besogne, 
d'accord  avec  des  exécuteurs...^,  testamentaires. 

Chose  qui  pourrait  vous  bien  étonner,  les  Œuvres  complètes  de  cet  écri- 
fain  é*vm  style  si  âpre  et  d'une  gestation  si  laborieuse  fonMeroot  klNfa- 
telle  de  quarante  volumes  I  II  en  paraHni  deux  pikr  bmîs. 

n  est  permis  de  supposer  que  ce  sera  ^e  TabondaDoe,  d'après  l'opéraliOB 
oomoiercnie  q«e  l'on  pratique  sur  le  gros  vin  du  Vivaraii.  Il  a  quelqaes 
rapperts  avec  Proadhoa,  le  vin  du  Vivarais.  Forteoient  coloré,  rugueux, 
amer,  d'une  pièce  on  fait  trois  pièces  avec  me  suasse  d'eas  et  qoelqQei 
fitres  d'alcool.  Vous  avez  alors  une  boisaon  répugnante,  capable  oepeadant 
d'enivrer  ceux  qui  ont  l'aptitude  de  l'ivrasse. 

Gomme  le  mauvais  vin,  c'est  encore  daos  les  ateliers  que  ces  quaraate 
volâmes  treuveront  du  éêbil 

Quand  muraiis-noos  donc  la  aatisfactioo  de  voir  verser  an  ruisseau  l'eaore 
peroicieve,  ainsi  que  cela  ae  pratique  pour  le  vin  malCaisast  ? 

A  côté  de  cette  aoaibre  nouvelle  du  pays  littéraire,  j'ea  troaie  oae 
autre  approximativement  de  même  nature  {j'allais  dire  d«  méoie  tonneatt), 
mais  gaie  ! 

Autrefois,  l'art  d'écrire  était  d'abord  ua  art  qui  exigeait  de  la  vocation  et 
un  certain  apprentissage  ;  ensuite  il  semblait  convenu  qae  cet  art  difficile 
réclamait  remploi  des  hcultés  créatrices  de  l'homme.  Jmqu'à  Vdtaire,  le 
bredoailleur  <el  le  compilateur,  on  ne  voyait  pas  les  écrivains'  laisser  après 
eux  des  traînées  de  livres,  comme  le  ver  à  soie  devenu  paptlkm  laisse  après 
tnl  des  traînées  d'œufs  oêl  de  graines. 

Aujourd'hui,  l'art  d'écrire,  et  je  constate  un  fait  sans  y  riea  reprendre, 
est  une  profession  absoluaseiiL  On  exécute  des  livres  sur  commande,  coHoe 
le  tailleur  exécute  des  habits,  la  modiste  des  chapeaux,  le  foimbelotier  ée 
la  •Gaaelotte. 

Le  lecteur  se  souvient  d'une  espèce  de  scandale  littéraire  que  je  loi  ai 
raconté  à  propos  d'une  dame  de  théâtre  qui  s'était  fait  faire  un  j^ii  petit 
roman  et  l'^^vait  publié  sous  son  nom. 

J'appelais  cela  un  scandale!  i'avais  tort.  Un  livre  est  une  marchandise  « 
moins  ni  plus  qu'une  paire  de  souliers.  L'auteur  de  la  paire  de  seaUeis 
vous  Kvre  son  œuvre  bien  poliment.  Vous  le  payez  :  vous  êtes  quitte,  n 
mettra  des  clous  sois  la  sem*^,  point  sa  signature. 

Quelquefois  l'auteur  de  la  paire  de  souliers  n'a  pas  réussi  :  tant  pis  pour 
M I  il  remporte  aa  marchandise  sans  mauvaise  humeur,  même  il  s'excuse. 


NOOTEUn  DU  PATS  UTTÉRâlftÈ  SSO 

Mas  «eh  ne  rappelle  une  aneodete.  Uee  dame  de  province,  pourrue 
d'âne  iUe  taiHée  en  artiHear,  se  pWgnait  à  son  ^doooier  qa'il  hd  conp- 
tftt  les  chaussures  de  sa  fille  ua  franc  de  trop  :  sept  fraacs,  tandis  qu*il  m 
ogaptait  oelles  de  k  mère  que  six  francs.  La  daiM  insistait.  Le  cordonnier 
teaaît  bon.  Cetaû-ci,  à  la  te,  poussa  en  toute  innocence  un  argvnent  abond- 
nable  : 

—  Six  francs  les  souliers  de  votre  demoiselle!  A  ce  prix-là  j'y  serais  du 
mien,  voyez-vous  :  il  y  faut  tant  de  marchandise  L.» 

Bevenons  à  notre  marchandise  de  lettres.  La  dame  de  thé&tre  ayant  été 
satisfaite  du  premier  livre  que  le  jeune  littérateur  lui  avait  exécuté,  lui  eu 
commanda  un  autre,  qui  devait  être  bien  intéressant  :  une  étude  de  mœurs 
sar  une  oertaine  portion  du  demi-monde  jusqu'ici  inexploitée  :  les  Joueuses. 
La  dame,  an  moyen  de  minutieux  reoeeignements,  fournit  la  substaaoe  du 
livre.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  forme  à  donner  à  cela  :  affaire  de  métier; 
tout  le  monde  ne  prend  pas  plaisir  à  se  tremper  les  doigts  dans  Fencre. 

Au  bout  d'un  temps,  le  jeune  littérateur  arrive  et  présente  son  manuscrit 
ficelé  de  faveurs  bleues. 

»  C'est  bien,  dit  la  dame  ;  laissez-le  :  j'examinerai,  je  verrai  si  cela 
oevu» 

—  rose  espérer  que  madame  en  sera  contente.  Ty  ai  mis  tous  mes  soins. 

—  Bien  !  Men  !  Bonjour  1 

La  dame  lot  le  manuscrit.  Elle  le  trouva  mauvais,  ridicule^  détestable* 
Cela  vous  était  Tagoté  I 

Quand  Tauteur  vint,  timide  et  la  facture  en  poche  probablement,  on  vous 
le  traita  de  la  bonne  manière. 

—  Vous  avez  imaginé  ies  joueuses  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  et  comme 
il  n'en  existe  pas.  Gela  n'a  aucun  rapport  avec  les  notes  et  les  renseigne- 
ments que  je  vous  ai  livrés.  Mais  si  je  signais  cette  niaiserie,  on  rirait  de 
moi  depms  le  boulevard  de  la  Madeleine  jusqu'à  la  Bastille.  Emportez  votre 
papier. 

Et  le  pauvre  jeune  homme  de  lettres  s'en  alla 

Honteux  comme  un  taillemr  qui  remporte  une  vesie. 

Sans  doute  il  est  désagréable  de  se  voir  ainsi  refuser  sa  marchandise. 
Toutefois  cela  ne  prouve  rien  contre  le  principe.  Chaque  état  a  ses  inconvé- 
aients.  Faites  vos  conventions,  et  d'abord  faites  de  bon  travail. 

Le  lecteur  djectera  que  de  semblables  procédés  commerciaux  honorent 
peu  les  iem^es. 

Cette  ohfection  est  spécieuse.  La«ob^tution  d'un  usage  à  un  autre  tous 
déroute  dans  les  commencements.  On  s'y  fait.  Même  quand  on  a  replacé 
la  pyruflâde  «ur  sa  base,  H  y  a  encore  des  gens  que  cela  étonne  et  qui 
regreHenU 
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Je  suppose,  en  définitive,  que  l'exemple  de  cette  dame  de  thé&lre  soit 
suivi  abondamment,  et  que  cinquante  autres  dames  fassent  ainsi  des  com- 
mandes :  la  littérature  aurait  là  un  magnifique  débouché  I 

Et  si  l'usage  se  généralisait  1  si  toutes  les  personnes  un  peu  bien  posées 
dans  le  monde  se  prenaient  à  avoir  le  désir  de  mettre  chacune  son  paraphe 
sur  quelques  livres  !... 

—  Ce  serait  la  dégradation  de  la  dégradation  I 

Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Mais  on  ne  doit  pas  voir  les  choses  exclusive- 
ment par  leurs  mauvais  côtés.  Nous  y  gagnerions  peut-être  ceci,  que 
beaucoup  de  gens  qui  exécutent  leurs  livres  eux-mêmes,  s'en  abstiendraient 
dorénavant  et  les  feraient  faire  sur  mesure.  Et  puis  ce  vaniteux  dix- 
neuvième  siècle,  sous  prétexte  de  ses  flots  d'encre,  ne  nous  impatienterait 
plus  avec  les  vanteries  de  sa  gloire  littéraire. 

Prenons  garde  cependant  1  Le  dix-neuvième  siècle  a  quelques  amis  (il  en 
a  besoin)  au  milieu  de  nous.  Je  ne  voudrais  pas  me  faire  près  d'eux  li 
réputatiop  d'un  pessimiste  doublé  d'un  aveugle. 

—  J'aime  mon  siècle,  disent-ils  volontiers. 

Je  l'aime  aussi  avec  eux,  pour  un  instant.  Les  intelligences  y  ont  acquis 
une  souplesse  merveilleuse  ;  avec  des  défaillances  morales  extrêmes,  on 
voit  des  solidités  de  caractère  étonnantes;  surtout  l'imagination  y  prédomiDe: 
on  crée  beaucoup,  comme  l'homme  peut  créer  ;  et  d'abord,  ce  dix-aen- 
vième  siècle  I  il  nous  a  mis  à  tous  et  à  chacun  dans  la  main  un  sceptre  sans 
lequel  il  semble  que  nous  ne  puissions  plus  vivre  désormais  :  l'égalité  stricte 
devant  la  loi  de  Dieu.  C'est-à-dire  que  votre  estime  et  votre  mépris  voat  ci 
ils  veulent  selon  la  justice.  Bref,  la  preuve  que  le  dix-neuvième  siècle  a  dn 
bon,  c'est  que,  si  l'on  m'offrait  de  déménager  pour  aller  m'établir  dans  an 
antre,  dix-huitième,  dix-septième,  seizième,  etc.,  je  refuserais  net.  Il  n'y  a 
guère  que  le  vingtième  auquel  je  serais  capable  de  donner  la  préférence, 
parce  que  je  ne  le  connais  pas. 

Mais  la  médaille  a  un  revers.  Le  dix-neuvième  siècle,  qui  devrait  appar- 
tenir à  tout  le  monde,  est  devenu  la  propriété  d'un  tas  de  vilaines  gens  qui 
ne  jurent  que  par  lui. 

Quoi  I  s'écrient-ils,  on  nous  parle  encore  de  ceci,  de  cela,  dn  Paradis,  ou 
de  l'Enfer,  ou  de  la  Sainte- Vierge,  en  plein  dix-neuvième  siècle  f  Et  si  notre 
foi  lutte  contre  leur  ineptie,  ils  nous  appellent  les  demeurants  d*tm  autre  dft» 

C'est  compris.  Les  perroquets  libres  penseurs  nous  sifflent  à  l'oreille 
leur  dix-neuvième  siècle  d'une  manière  tellement  criarde,  tellement  tenace, 
que  l'on  ne  peut  pas  l'aimer  avec  eux,  que  même  on  voudrait  ne  plus  l'iia- 
biler  avec  eux. 

A  défaut  de  nouvelles  littéraires  un  peu  étoffées,  je  chercbe  les  analogies; 
je  n'en  trouve  que  de  puériles.  Comme  pourtant  il  y  a  plus  de  la  faute  de 
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la  littérature  que  de  la  mieooe  si  la  littérature  n'attire  pas  les  comparaisons 
grandioses,  prenons  toujours  ce  qui  se  présente. 

La  nature  ne  se  pique  pas  de  ressembler  aux  éditeurs,  non  plus  qu'aux 
auteurs.  Toutes  ses  publications  sont  excellentes,  aussi  bien  que  régulières, 
et  elle  ne  nous  en  fournit  une  deuxième  édition  que  très-rarement. 

Parmi  une  foule  de  choses  prodigieuses,  le  dix-neuvième  siècle  pourra  se 
vanter  d'avoir  vu,  en  France,  une  deuxième  édition  de  la  récolte  des  han- 
netons. 

—  On  n'aperçoit  pas  bien  l'analogie  ? 

Attendez.  Qu'est-ce  que  le  hanneton  ?  Un  insecte  importun,  qui  bourdonne, 
puis  qui  se  glisse  dans  la  terre  pour  y  dévorer  la  racine  des  plantes. 

Les  mauvais  livres  font  de  même  :  la  frivolité  des  uns  bourdonne  impor- 
tonémeot  ;  la  malfaisànce  des  autres  s'en  prend  aux  principes  religieux, 
racine  de  la  morale,  et  les  ronge,  et  les  dévore. 

Seulement,  on  donne  des  primes  pour  la  destruction  des  hannetons  ;  et 
pour  les  mauvais  livres...  on  fait  presque  le  contraire. 

J'ajoute  que  le  hanneton  de  la  deuxième  édition  se  vendait  ces  jours-ci  sur 
le  boulevard  deux  francs,  prii  fort.  Les  éditeurs  de  ce  coléoptère  parais- 
saient se  féliciter  du  succès  de  leur  petit  commerce. 

On  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  autre  animal  rongeur,  un  drame 
en  cinq  actes  qui  sera  joué  h  l'Odéon  :  les  Francs-Maçons. 

Depuis  quelque  temps,  la  franc-maçonnerie  a  levé  ou  soulevé  son  masque. 
Elle  se  croit,  la  maudite,  invincible  désormais.  Réjouissons-nous  de  son 
audace,  réjouissons-nous  aussi  de  la  voir  tomber  aux  mains  du  grand  spé- 
culateur en  fait  de  scandales  :  le  théâtre. 

Il  est  certain  que  le  nouveau  drame  va  nous  présenter  la  franc-maçon- 
nerie sous  les  plus  belles  couleurs.  Il  y  aura  là  quelque .  *.  rose-croix  qui,  à 
la  faveur  du  mystère,  exécutera  des  actes  miraculeux.  Par  un  geste  qu'ils 
fenwt  au  milieu  du  carnage,  des  hommes  seront  sauvés.  La  jeune  première 
et  l'amoureux  échapperont  à  la  catastrophe,  grâce  au  secours  inattendu  d'un 
franc-maçon,  etc.  Des  prodiges!  qui  élèveront  la  franc-maçonnerie  à  une 
hauteur  d'idéal  ou  de  romanesque  éblouissant  I 

Encore  une  fois  réjouissons-nous.  Le  grand  jour  ne  peut  ôlre  que  nuisible 
à  cette  institution  souterraine.  Elle  s'usera  bientôt  sous  le  frottement  de 
l'enthousiasme  du  seigneur  benêt,  le  public  parisiei^  Plus  elle  fera  de  bruit 
au  soleil,  plus  vite  elle  perdra  le  prestige  qui  résultait  de  son  caractère  jus- 
qu'ici mystérieux.  La  presse  s'occupera  beaucoup  de  la  franc-maçonnerie 
pour  l'exalter,  et  par  là  même  elle  fera  descendre  les  francs-maçons  au 
simple  rang  de  libres  penseurs.  Le  sac  recevra  son  étiquette.  Personne  ne 
sera  plus  trompé;  nombre  de  gens  au  contraire  seront  éclairés.  Nous  pour- 
rons dire  avec  le  proverbe  :  n'ayez  plus  peur,  la  béte  a  jeté  son  cri. 

Je  suppose  que  ce  raisonnement  trouvera  des  contradicteurs.  Que  voulez- 
Tome  Xin.  —  109*  /i*r«t«0ii.  ^  35 
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TOUS?  On  se  tranquillise  comme  Ton  peut  Préféres-vous  une  îu§e  de 
rhétborique?  La  fraoc-maçQiinerie  a  quelque  rapfKNrt  avec  les  baouetoai 
ci-dessus.  Tant  que  lea  liaaaetons  se  tiennent  Lovislblesdansles^jUraïUef  de 
la  terre,  ils  font  un  mal  excessif  en  dévorant  la  racine  des  plantes  ;  dèsqa'ili 
apparaissent  au  dehors,  kïéiaX  d'insecles  brillants  et  bourdonnants,  ils  «h 
bissent  une  foule  de  mésaventures  et  périssent  en  grande  partie. 

Vous  voyez  bien  que  le  bourdonnement  du  drame  qui  se  répète  à  f  Odéoa 
fera  plus  de  bruit  que  de  mal.  Les  auteurs  pensent  broder  le  voile,  ils  voDt 
le  déchirer.  Soyez  sûr  que  cela  déterminera  une  crise  dans  la  fraoc-iiaçoQ- 
nerie  et  que  nombre  de  frères  .*.  se  décideront  enfin  k  sortir  avecédalde 
la  secte  maudite. 

Je  ne  voudrais  pas  jeter  au  moule  de  la  facétie  un  foit  triste.  Gc^Modait, 
il  faut  bien  prendre  les  nouvelles  du  pays  littéraire  où  elles  sont 

Les  journaux  ont  beaucoup  parié  du  projet  de  suicide  d'un  komme  de 
lettres.  Le  malheureux  avait  fait  confidence  de  son  intention,  et  peodant 
quarante-huit  heures  on  annonça  sa  mort  comme  une  certitude. 

Ses  amis  se  mirent  en  campagne  et  cherchèrent.  Le  somptueux  bois  de 
Boulogne,  où  s'exécutent  la  plupart  des  suicides  artistiques  ou  littéraires,  fc 
raison  du  proverbe  :  «  on  récolte  selon  ce  que  l'on  a  semé,  »fiit  explorées 
tous  sens, 

EnQn,  un  homme  qui  a  pour  usage  de  ne  rien  entreprendre  saas  le 
réussir,  M.  de  Villemessant,  eut  plus  de  succès  que  tous  les  autres  dans 
ses  recherches  amicales  :  il  trouva  l'homme  de  lettres,  le  gronda.  Je  consola, 
le  ramena. 

Ici  se  rencontre  une  circonstance  bizarre.  Lorsque  la  douloureuse  pessée 
du  suicide  pénètre  dans  un  esprit,  elle  le  désorganise  nécessairemeot,  et 
elle  lui  impose  quelque  idée  fixe  plus  ou  moins  déraisonnable. 

Le  pauvre  littérateur  dont  je  raconte  le  lamentable  fait  divers,  avait  résoli 
de  se  noyer.  C'est  difficile  par  le  temps  de  sécheresse  extraordinaiie  qae 
nous  subissons.  Pendant  deux  jours  il  suivit  la  Seine  en  amont  et  en  anL 
Il  lui  fut  impossible  de  découvrir  un  endroit  propice  :  le  fleuve  tari  n'offrait 
nulle  part  assez  d'eau  pour  noyer  son  homme  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  blesser  un  honnête  littérateur,  chargé  d'on 
fardeau  de  peines  quelconques  tellement  lourd  qu'il  avait  vouhi  s'y  sous- 
traire I  Mais  encore  faut-il  dire  quelque  chose.  Une  conception  dramatique 
de  cette  nature  n'ayant  point  abouti,  le  mieux  peut-être  est  d'en  parler 
gaiement. 

Ce  mieux  toutefois  n'est  qu'un  mieux  relatif.  11  y  a  un  mieux  absola  qae 
le  lecteur  devine.  Quand  on  a  eu  le  malheur  de  concevoir  une  pensée  de 
suicide,  et  quand  on  a  eu  le  bonheur  d'y  échapper,  il  faut  courir  bien  vite 
à  l'église  et  s'agenouiller  dans  le  confessionnal.  La  pensée  du  suicide  est 
une  espèce  de  maladie.  On  n'en  guérit  radicalement  que  là. 

VENET. 
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DICTIONNAIRE  RAISONNÉ  DE  DIPL051ATIQUE,par  Dom  de  Vaines,  Re- 
ligieux Bénédictin  de  la  Congrégation  de  St-Haar.  Nouvelle  édition  ,  pnf 
H.  A.  BoNNETTT  ;  2  forts  volumes  in-8^  avec  de  nombreuses  planches.  En 
vente  aux  bureaux  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  y  10,  rue  de  Ba*- 
bylone,  Paris.  —  Prix  :  18  fr. 

On  n'ignore  pas  que  la  Diplomatique  a  été  créée  par  les  Bénédictins,  et 
que  Dom  de  Vaines  est  l'un  de  ceux  auxquels  cette  science  doit  le  plus  de 
progrès.  Le  Dictionnairedndocie  Religieux  contient  réellement  «  les  règles 
«  principales  et  essentielles  pour  servir  à  déchiffrer  les  anciens  titres ,  di- 
«  plômes  et  monuments,  ainsi  qu'à  justifier  de  leur  date  et  de  leur  authen- 

•  ticité.  «  Les  planches  jointes  au  texte  méritent  les  éloges  que  l'auteur 
lai-méme  leur  a  données  :  elles  sont  «  rédigées  par  ordre  alphabétique  et 

•  revues  avec  le  p(«s  grand  soin,  avec  des  explications  à  chacune  pour 
«  aider  également  à  eonnattre  les  caractères  et  écritures  des  différents  &ges 
«  et  des  différentes  nations.  » 

Malgré  son  mérite,  l'ouvrage  du  savant  Bénédictin  avait  besoin,  sous  plu- 
sieurs rapports,  de  subir  le  contrôle  d'un  homme  compétent  au  double  point 
de  vue  de  la  science  et  des  doctrines  :  il  fallait  le  compléter  et  l'annoter. 
K.  Bonnetty  a  fait  et  très-bien  fait  ce  double  travail.  Le  Dictionnaire  raisonné 
de  Diplomatique  est,  selon  le  terme  consacré,  au  courant  de  la  science,  et, 
de  plus,  l'esprit  gallican  qui,  dans  l'édition  originale,  se  montrait  en  tant 
d'endroits,  est  rectifié  dans  l'édition  nouvelle.  M.  Bonnetty  n'insiste  peut- 
être  pas  assez  sur  ce  point  ;  c'est  qu'il  a  le  défaut  fort  rare  de  ne  pas  aimer 
à  se  faire  valoir.  Voici  quelques  lignes  de  son  Avertissement  : 

«  En  publiant  cette  nouvelle  édition  d'un  Dictionnaire  paru  en  177&,  si 
unaoîmement  estimé,  et  qui  depuis  longtemps  n'est  plus  dans  le  commerce, 
nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  en  tenir  à  une  pure 
reproduction.  Le  texte  de  D.  de  Vaines  est  donné  en  entier,  à  l'exception 
de  l'article  Sceaux,  qui  a  été  remplacé  par  un  article  dû  à  la  plume  de 
M.  de  Mastatrie,  directeur  et  professeur  actuel  de  l'Ecole  des  Chartes.  Mais 
nous  avons  cru  pouvoir  parfois  joindre  au  texte  primitif  quelques  dévelop- 
pements et  quelques  articles  nouveaux. 

«  Oes  augmentations  s'élèvent  à  plus  de  &00  mots  et  à  23  planches^ 
ajoutées  k  celles  de  D.  de  Vaines,  fidèlement  reproduites,  mais  dans  un 
cHrdre  nouveau  et  plus  commode.  » 

H.  Bonnetty  déclare  que  le  supplément  le  plus  important  qu'il  ait  ajouté 
est  celui  des  alphabets.  C'est  U,  en  effet,  un  travail  curieux  et  solide.  Nous 
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n'entreprendrons  pas  d'en  donner  le  détail,  mais  nous  emprunterons  à 
Y  avertissement  de  la  nouvelle  édition  quelques  lignes  qui  en  feront  com- 
prendre le  mérite  :  «  A  chaque  lettre,  dit  M.  Bonnetty,  nous  avons  joint  une 
planche  offrant  la  forme  correspondante  des  33  alphabets  sémitiques  coonos. 
Dom  de  Vaines  s'était  borné  à  reproduire  une  seule  forme,  celle  de  l'alphabet 
carré,  et  quelquefois  celle  de  l'alphabet  phénicien.  Dans  un  temps  où  Tod 
s'occupe  avec  une  si  louable  persévérance  de  faire  revivre  toutes  les  an- 
ciennes langues  et  de  lire  tous  les  vieux  manuscrits,'  ce  doit  être  une  cboie 
utile  pour  chaque  travailleur  de  voir  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  formel 
usitées  et  connues  jusqu'ici  des  alphabets  sémitiques,  et  de  choisir  à  quel 
alphabet  peut  se  rapporter  la  forme  qu'il  aura  trouvée  sur  les  inscriptions 
ou  sur  les  manuscrits.  » 

D'autres  suppléments  ont  aussi  une  importance  particulière. 

Au  mot  chiffre,  M.  Bonnetty  complète  le  travail  de  Dom  de  Vaines  par 
une  explication  détaillée  des  chiffres  chinois,  égyptiens,  hébreux,  indiens, 
arabes,  grecs  et  latins.  Deux  planches  sont  annexées  à  ce  chapitre. 

M.  Bonnetty  donne  en  outre  :  1*  le  nom  de  tous  les  anciens  Ordres  reli- 
gieux,  soit  d'après  les  anciens  dictionnaires,  soit  en  y  ajoutant  des  détails 
nouveaux  ;  2""  la  nomenclature  de  tous  les  Ordres  anciens  civils  ou  militaires. 

Et  ce  n'est  pas  \h  une  simple  énumération.  M.  Bonnetty  est  de  ceax  qui 
s'efforcent  de  faciliter  les  travaux  d' autrui  en  travaillant  lui-même  beaucoup; 
il  compulse  largement  et  avec  patience.  Ainsi,  pour  donner  des  détails  nou- 
veaux sur  les  Bénédictins,  les  Cisterciens,  les  Glunisiens,  les  Domiuicaini, 
les  Jésuites»  il  a  fait  l'analyse  de  toutes  les  Lettres  pontiGcales  qui  les  coa- 
cernent. 

Les  améliorations  au  point  de  vue  de  la  doctrine  et  même  de  l'exactitude 
historique,  sont  également  dignes  d'attention.  Nous  signalerons  tout  spécia- 
lement le  mot  Pape.  Dom  de  Vaines  est,  sur  ce  mot,  très-bref  et  très-inexact. 
Rarement  ta  perfidie  et  l'étroitesse  du  gallicanisme  se  sont  donné  plus 
tranquillement  carrière  sous  le  couvert  de  la  science.  Dom  de  Vaines  ne 
discute  pas,  n'attaque  pas;  il  prétend  exposer  :  c'est  un  érudit,  un  chercbeor, 
qui  donne  les  faits  avec  calme  et  sans  penser  à  mal.  Telle  est  l'impression 
qu'il  doit  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  ignorant  ou  irréfléchi.  Au  fond,  il 
veut  établir  que  les  Papes  ont  toujours  obéi  à  des  pensées  d'ambition  et 
d'orgueil.  Après  l'avoir  cité,  M.  Bonnetty  ajoute  : 

tt  On  voit  par  cette  notice  dans  quel  esprit  hostile  à  la  Papauté  étaient 
écrits  presque  tous  les  livres  qui  traitaient  des  choses  religieuses,  et  notons 
bien  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les  légistes  et  les  magistrats  qui  don- 
naient ces  funestes  enseignements,  mais  encore  des  prêtres  et  des  religieux. 
Presque  tous,  à  la  suite  de  Bossuet  et  Fleury,  ne  cherchaient  dans  l'histoire 
ecclésiastique  que  les  délits  ou  les  manquements  des  Pontifes.  Depuis  li 
destructiou  des  Jésuites,  tous  les  Religieux  en  France,  Bénédictins,  Domini- 
cains, Oratoriens  surtout,  écrivaient  dans  un  esprit  contraire  au  Gbef  de 
l'Église.  Nous  voyons  ici  Dom  de  Vaines  attribuant  à  la  vanité  et  à  l'empié- 
tement des  Papes  les  titres  que  la  nécessité  des  temps,  l'usage  et  Tunifor- 
mité,  les  engagèrent  à  prendre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable,  c'est  que 
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tandis  que  Dom  de  Vaines  reproche  aux  Papes  d'avoir  pris  les  titres  que  les 
aatres  Evéques  leur  donuaient,  il  oublie  volontairement,  ce  semble,  le  plus 
commun  et  le  plus  solennel  des  titres,  le  seul  que  les  Papes  aient  choisi  et  se 
soient  donné  k  eux-mêmes,  avant  que  personne  en  eût  pris  l'initiative,  celui 
de 

SSRVUS  SERVORUM  BEI, 

{Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.) 

«  C'est  saint  6régoire-le-Grand  qui,  au  sixième  siècle,  prit  ce  titre  pour 
répondre  à  l'orgueil  de  Jacob,  patriorche  de  Gonstantinople,  qui  avait  pris 
le  titre  é'Évêque  des  Evêques  ou  Evêqi/ie  universel  1  » 

M.  fioonetty  reproduit  ensuite,  en  renvoyant  aux  sources,  tous  les  titres 
canoniques  donnés  aux  Papes.  C'est,  du  même  coup,  compléter  et  réfuter 
Dom  de  Vaines  de  la  plus  heureuse  façon. 

Un  dictionnaire  échappe  nécessairement  à  l'analyse  ;  pour  en  rendre 
compte,  il  suffit  d'indiquer  les  sujets  dont  ii  traite  et  la  manière  dont  il  les 
traite.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  par  ces  quelques  lignes  sur 
le  savant  ouvrage  que  nous  devons  à  M.  Bonnetty. 

E.  Veuillot. 

ACTA  SANCTORUM  (bollandistes),  .7*  vol.  gr,  in-folio,  925  pages.    - 

Victor  Palmé,  1865. 

Nous  avons  entre  les  mains  le  7*  volume  des  Acta  Sanctorum.  Non-seù« 
lement  ce  volume  tient  toutes  les  promesses  des  volumes  précédents, 
mais  nous  osons  affirmer  qu'il  leur  est  supérieur  par  la  beauté  de  la  typo- 
graphie et  du  papier.  Ce  volume,  qui  est  le-premier  de  mars,  dont  il  ren- 
ferme les  huit  premiers  jours,  s'ouvre  par  une  Vie  de  Bollandus.  Puisque 
cette  Vie  nous  en  donne  l'occasion,  nous  en  profiterons  pour  faire  un  peu 
l'histoire  de  cette  œuvre  de  géant.  Pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  qui 
nous  sont  imposées,  nous  y  reviendrons  à  plusieurs  fois,  à  mesure  que  de 
nouveaux  volumes  seront  expédiés  aux  souscripteurs,  et  nous  n'aurons 
pas  longtemps  à  attendre,  car  les  8*  et  9^  volumes  sont  terminés,  ainsi  quA 
la  grande  Vie  de  Jésus^Christ  par  Ludolphe  le  Chartreux,  Vie  si  inapa- 
tiemment  attendue  par  ses  nombreux  souscripteurs.  En  outre,  le  56*  vo- 
lume est  presque  fini.  Certes,  personne  n'aura  l'idée  de  se  plaindre  de  l'é- 
diteur :  il  n'est  guère  possible  de  marcher  plus  rapidement. 

S'il  y  eut  un  siècle  fécond  en  œuvres  gigantesques,  en  travaux  surhu- 
mains, ce  fut  le  seizième  siècle,  et  c'est  à  ce  siècle  qu'appartient  l'idée  des 
Acta  Sûnetorum^  H  y  eut  des  tâtonnements  avant  que  l'on  vît  s'élever  ce 
monument  unique  en  son  genre.  Surius,  Lipoman,  Rosweyde  avaient  tracé 
la  voie  dans  laquelle  allait  marcher  d'un  pas  hardi  et  sûr  un  homme  dont 
le  nom  immortel  s'est  attaché  pour  toujours  aux  Acta  Sanctorum.  Vingt 
ans  encore  s'écouleront  après  la  mort  de  Rosweyde,  avant  que  soit  posée 
la  première  pierre  de  cet  édifice  séculaire.  Les  Congrégations  ne  se  pressent 
pas  :  car  cbfiz  elles  les  hommes  meurent,  mais  le  eorps  reste,  et  le  corps 
pense moLisau  temps  qu'à  l'éternité.  Le  P.  Bollandus,  le  créateur  des  Acta, 
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Btqnit  le  18  août  1590,  au  village  de  BoUand.  Blèire  du  collège  de  Mafis* 
tricht,  où  il  s'était  fait  remarquer  par  la  ténacité  de  sa  mémoire,  il  entrait 
chez  les  Jéfluitea  en  1612,  et  n'avait  dès  lors  qu'une  pensée,  celle  d'aller  ea 
Chine  rerser  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Mais  Dieu  avait  sur  lui  d'autres 
desseins.  On  le  voit  se  livrer  à  des  études  très-disparates,  qui  Taideront  i 
accomplir  la  volonté  de  celai  qui  fait  les  Saints.  Chargé  en  1629  de  conti- 
nuer Tentreprise  de  Rosweyde,  il  alla,  il  vit,  il  revint,  et  les  Acta  commen- 
cèrent Peu  de  matériaux  étaient  prêts,  rien  n'était  rangé,  et  surtout  ce  qui 
regarde  la  partie  la  plus  importante,  la  critique  était  niûle.  BoUandus  ré- 
fléchit, conçoit,  et  le  plan  primitif  est  complètement  changé  ;  chaque  Vie 
sera  suivie  de  commentaires  et  de  dissertations  destinés  à  montrer  la 
valeur  des  monuments  et  à  les  faire  justement  apprécier.  Son  premier 
travail  est  de  revoir  le  Martyrologe,  de  classer  les  Saints  par  ordre  de  dale 
et  de  le  compléter.  C'était  un  travail  immense  ;  il  fallait  y  en  «youier  un 
autre  non  moins  vaste:  la  Belgique  seule  avait  été  explorée»  et  c'était  peu. 
pour  ne  pas  dire  rien  ;  heureusement  il  avait  k  sa  disposition  les  enfants 
de  saint  Ignace,  ses  frères,  semés  par  tout  l'univers:  il  se  mit  en  rapports 
avec  l'nnivers  entier  et  le  convia  à  concourir  à  son  œuvre.  De  foutes  les 
parties  du  monde,  dit  le  savant  cardinal  dom  Pitra,  les  légendes,  les  pas- 
sionnalres,  les  offices  propres,  les  authentiques  de  reliques»  les  procès  de 
canonisation  et  de  translation,  les  copies  et  les  originaux  s'amoncelèrent 
dans  les  deux  étroites  cellules  abandonnées  sous  les  toits  de  la  maison 
d'Anvers  au  nouvel  hagiograpbe.  Un  ordre  idéal  y  r^ait»  mais  seale- 
ment  dans  sa  mémoire  tenace  :  il  avai$  une  confiance  n^ivê  qui  fait  sourire 
êi  que  l'an  admire.  Il  menait  de  front  à  lui  seul  les  douze  mois  ^  comptait 
bien  ne  pas  mourir  sans  en  JELoir,  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  piépuait 
déjà,  Qonune  supplément  aux  douae  mois,  d'abord,  le  texte  dœ  Actes 
grecs  pour  être  publiés  à  part,  puis  des  tables  générales,  géographiques, 
chronologiques,  onomastiques,  des  collections,  de  Martyrologes,  de  pf<- 
oeptes  moraux  et  d'exemples,  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  auteurs 
mentiomiéfi,  une  notice  universelle  des  évftebés  et  des  monastères,  des 
mémoires  sur  les  victimes  de  la  Réforme  et  liée  saints  peraomMtgie  qui  de- 
puis 1500  auraient^édifié  l'Église  sans  être  honorés  d'un  oulte.  Gala  te^ 
miné,  dit-il,  s'il  me  reste  encore  du  temps,  je  recueillerai  la  doctiine 
ascétique  enseignée  par  les  Saints  en  cet  ouvrage,  pour  en  réjouir  m 
vieillesse.  Quel  homme  intelligent  ne  sera  saisi  de  stopéfiBbetion  et  mvi 
d'admirationi 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  moins  de  voir  les  supérieurs  partager  la 
confiajM>e  de  Bollandus.  Conune  û  le  travail  dont  il  est  chargé  était  ckoie 
ordinaire,  on  lui  impose  de  remplir  comme  ses  autres  frères  les  devoirs  dn 
saint  ministère,  et  il  obéit  avec  simplicité.  Ce  fut  un  bien  que  les  choses  se 
passassent  ainsi  :  car,  si  [BoUandus  eût  réflédii  et  se  fat  rendu  coaiple  de 
son  œuvre,  c'est  lui-mftme  qui  le  dit,  jamais  il  n'eût  osé  Penlrapnndre. 
Quand  les  premières  feuilles  furent  mises  sous  presse,  il  faUnt  au  P.  Bol- 
landus des  auxiliaires:  il  choisit  parmi  sesélèves  le  P.  Godefroy  Hensche- 
nius  et  le  P.  Papebroelu  Le  premier  de  ces  deux  hommes  devait  dsnBsr 


sa  forme  définîtiTe  à  Toefavre  des  Aeta.  La  façon  dent  il  traita  la  fie  de 
flûnt  Amand  fût  une  révélatioD  pour  le  P.  Bdlandus;  il  n'avait  rien  ima- 
giné  d'auesi  net,  d'aum  ample,  d'anssi  eooiplet.  Avec  nn  courage  ad- 
mirable il  revient  sur  ses  paa^  refait  tont  le  mois  de  janvier,  môme  ce 
fni  était  imprimé,  et  change  une  tnHsiime  et  dernière  fuis.son  plan;  plan 
dBvyant,  qui  jeta  la  terreur  dnB&certains  esprits  :  c'était,  selon  Texpreft- 
sion  dn  canliiial  Pitni,  un  procès  de  canonîBation  repiris  en  son»-anivie 
pour  tasBS  les  Saints  de  dix-sept  siècles.  Quand  les  mois  de  jmvier  et  de  fé- 
vrier fhrent  livrés  an  pidblîe,  ce  fat  un  respect  et  une  admiratiioii  univer- 
sdle,  même  de  la  part  des  protestants,  pour  les  deux  mille  quatre  cent  dix 
Aetes  coDleinis  dans  ces  deox  vrimnes.  C'est  alors  qu'Alexandre  VII,  ré- 
sonant la  pensée  de  son  siède,  prononça  ce  jugement  sur  les  Aeta  ;  «  Nul 
n'a  fait  jusqu'ici,  une  entreprise  une  ceuvre  plus  utile  et  phis  glorieuse  à 
PÉglise.  »  Nous  y  reviendrons. 

Le  7*  volume  des  Aeta  contient,  comme  nous  l'avons  dit,  les  huit 
premiers  jours  du  mois  de  mars.  Parmi  les  Actes  les  plus  célèbres,  on 
remarque  ceux  de  saint  Herculan,  évéque  mis  à  mort  par  Attila  ;  de 
saint  Aubin,  évéque  d'Angers  ;  de  saint  LuiOert,  évéque  des  Frisons  ;  de 
saint  Simidicins,  pape  ;  du  B.  Charles-le-Bon,  comte  de  Flandre  (soixante- 
cinq  pages  in-folio  lui  sont  consacrées)  ;  de  sainte  Cunégonde,  impâfatriœ; 
èe  saint  Casimir,  roi  de  Pologne  ;  de  sainte  Agnès  de  Bohême;  de  sainte  Co- 
lette, réflormatrice  de  l'Ordre  de  Sainte-Claire  (sa  Vie  prend  95  pages  in- 
tcMo)  ;  de  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  la  vie  embrasse  le  même  nombre 
de  pages;  de  saint  Jean  de  Dieu,  etc.  Le  volume  se  termine  par  des  decu- 
ments  tirés  du  Nécrologe  des  Grecs. 

A  VAiULàirr. 

JOSEPH  DE  MAISTRE  ,  ses  detracteubs  ,  soir  géiîie,  par  M.  Roger  ne 
SÉZEVAL. — Prix  :  2fr.  50,— 1  vol.  chez  Tolra  et  Haton. 


Le  comte  Joseph  de  Maistre  est  certainement  une  des  phis  grandes 
personnalîtés  înteDectuelles  du  dîx-neuvîème  siècle.  Nul,  depuis  Pascal, 
n'avait  eu  cette  profondeur  de  raisonnement  servie  par  un  tel  talent  d'ex* 
pression,  cette  harmonie  dlntelfigence  où  l'idée  disciplinée  et  ferme  trouve 
sans  peine  la  phrase  exacte;  nul  n'avait  coulé  dans  le  bronze  sans  alliage 
d'un  style  impérissable  des  pensées  plus  élevées  et  plus  nettes.  Une  de  ses 
idées  snfBt  à  féconder  une  intelligence.  S  a  le  don  des  forts  et  des  grands  : 
D  ISdt  penser. 

L'^^oque  où  fl  écrivit  ajoute  &  l'admiration  qu'inspire  une  telle  indivi- 
dualité. Nous  avons  beau  sentir  encore  le  contre-coup  de  la  Révolution, 
et,  sans  fcmr  à  être  ses  enfants,  vivre,  pour  ainsi  dïrc,  dé  sa  vie,  nous  ne 
pouvons  nous  replacer  complètement  au  point  de  vue  de  cetnr  qui  assis- 
IShrent  i  cet  immense  écroulement,  de  ceux  qui  sentirent  passer  sur  leur 
fête  le  soufOe  de  cette  tempête  sans  exemple.  Ce  fut  au  moment  où  fan- 
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cienne  société  disparaissait  dans  un  vertige ,  au  moment  où  les  noti(»8 
les  plus  élémentaires  s'oblitéraient,  au  moment  où  la  France,  la  patrie  de 
saint  Louis  et  de  Bossuet,  venait  d'adorer  la  déesse  Raison  sous  la  figure 
d'une  prostituée,  qu'un  écrivain  de  génie  se  prit  à  affirmer  plus  haut  qu'on 
ne  l'avait  fait  jamais,  avec  ime  logique  foudroyante  et  dans  un  style  qu'on 
ne  surpassera  pas,  l'étemel  et  infrangible  enchaînement  de  ces  vérités 
qu'on  foulait  aux  pieds.  Il  ne  transigea  pas,  il  ne  ménagea  rien,  il  ne  fit 
aucune  concession,  il  fut  impitoyable  comme  la  logique,  implacable 
eomme  la  vérité.  Voltaire  triomphait  dans  son  œuvre,  quand  de  Maistre 
prononça,  sur  le  patriarche  de  l'athéisme,  ce  dédaigneux  et  équitable 
jugement  qu'en  définitive,  notons-le,  notre  génération  a  confirmé  :  car 
aujourd'hui  bien  peu  osent  se  dire  franchement  voltairiens,  et  l'impiété 
cherche  de  notre  temps  une  enveloppe  moins  odieuse  et  plus  vague. 

Ce  n'est  point,  au  reste,  une  des  moindres  particularités  qui  distinguent 
Joseph  de  Maistre  que  le  don  qu'eut  cette  vaste  et  lucide  intelligence  de 
•devancer  son  époque  de  beaucoup,  de  lire  dans  l'avenir  et  d'y  voir 
d'avance  les  conséquences  fatales  des  fautes  ou  des  crimes  de  l'homme. 
Ses  prévisions,  formulées  dans  ce  style  merveilleux  qui  lui  est  propre, 
étonnent  et  épouvantent  en  même  temps.  On  dirait  que  quelques  pages 
signées  de  lui  sont  écloses  d'hier. 

Phénomène  étrange!  au  rebours  de  nos  célébrités  modernes,  qiû  font 
tant  de  bruit  et  durent  une  heure,  la  réputation  de  de  Maistre  grandit 
chaque  jour  en  vieillissant,  et  l'écrivain  semble  se  rapprocher  de  nous  à 
mesure  que  les  années  passent  plus  nombreuses  sur  la  tombe  de  l'honune. 
De  Maistre,  que  ses  contemporains  accusaient  d'être  le  représentant  d'idées 
rétrogrades,  —  ce  prophète  du  passé  —  comme  l'appelait  Bàllanche,  qui 
vivait,  disait-on,  avec  des  souvenirs,  —  voit  de  plus  en  plus  sa  gloire  ra- 
jeunir, pendant  que  celle  de  ses  adversaires,  qui  prétendaient  bien  haut 
être  d'accord  avec  leur  siècle  et  marcher  avec  le  progrès,  n'est  plus  qu'un 
souvenir  confus,  un  écho  lointain,  une  lueur  éteinte.  Celui  qui  remontait  le 
courant  a  tenu  plus  longtemps  que  ceux  qui  s'honoraient  de  le  descendre. 
L'illustre  écrivain,  en  effet,  était  presque  inconnu  pendant  sa  vie,  à  part 
un  cercle  restreint  de  connaisseurs  qui  savaient  l'apprécier  à  sa  valeur.  La 
première  aube  de  sa  renommée  s'est  levée  sur  son  tombeau,  qui  devait, 
selon  les  prévisions  des  libres  penseurs  de  l'époque,  enfermer  à  jamais  le 
nom  de  ce  retardataire,  qui,  vivant,  avait  défendu  des  doctrines  mortes. 
Il  semble  que  notre  siècle,  rebelle  à  toute  chose  sérieuse,  et  incapable,  en 
général,  de  les  comprendre,  ait  mis  longtemps  à  s'assimiler  entièrement 
ces  œuvres  si  nourries  de  faits  et  d'idées,  et  qu'il  n'ait  pu  les  absorber  que 
lentement  et  à  petites  doses.  Ce  penseur  qui  n'eut  de  notre  époque,  ni  les 
doutes,  ni  les  passions,  ni  les  défaillances,  qu'ont  parfois  les  meilleurs  à 
l'instant  actuel,  et  qui,  comme  un  chrétien  des  anciens  temps,  écrivait  dans 
toute  la  sérénité  d'une  intelligence  qui  voit  tout  de  haut,  dans  l'apaise- 
ment d'une  foi  que  rien  n'altère,  était  pour  les  fils  de  Voltaire  et  de  la 
Révolution  à  un  niveau  trop  élevé  pour  qu'on  pût  y  atteindre.  Beaucoup 
passaient  devant  en  s'indinant,  mais  sans  comprendre;  et  il  a  fallu  que,  en 
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un  certain  sens,  la  séparation  entre  les  croyants  et  les  libres  penseurs 
s'accasant  de  plus  en  plus,  la  renaissance  religieuse  que  Joseph  de  Maistre 
pressentait  fût  en  voie  de  préparation,  pour  qu'on  étudiât  de  près  le  grand 
homme  et  son  œuyre. 

n 


Le  remarquable  ouvrage  que  vient*  de  publier  M.  Roger  de  Sézeval  est 
fait  pour  accroître  encore  Tadmiration  des  enthousiastes  de  de  Maistre  et 
pour  édairer  cette  illustre  figure  d'un  jour  tout  nouveau. 

M.  de  Sézeval  donne  une  large  place  dans  son  livre  aux  ennemis  de  de 
Maistre  :  il  prend  un  à  un  les  détracteurs  notables  de  Tauteur  du  Pape^  il 
discute  leurs  attaques  pied  à  pied,  il  cherche  l'idée  sous  la  phrase  et  met  à 
nu  rimpuissance  de  leurs  objections,  la  stériUté  et  la  mauvaise  foi  de  leurs 
raisonnements.  De  Maistre  était  pour  les  apôtres  de  la  libre  pensée  un  en- 
nemi à  craindre,  et  surtout  embarrassant  à  combattre.  La  science  de  seconde 
main  et  les  déclamations  sur  le  progrès  viennent  se  briser  sur  le  tissu  so- 
lide et  serré  de  cette  logique  puissante.  Ce  formidable  lutteur  n'est  pas  de  la 
taille  de  nos  modernes  philosophes  ;  et  pourtant  —  par  un  reste  de  respect 
humain— ils  ne  pouvaient  guère  ne  pas  essayer  de  se  mesurer  avec  lui.  La 
pauvreté  des  attaques  dirigées  contre  de  Maistre  n'est  pas  un  des  moin- 
dres éloges  de  ce  vaillant  remueur  d'idées.  On  £>ait  gré  à  M.  de  Sézeval  de 
nous  montrer  ces  pygmées  aux  prises  avec  l'œuvre  du  géant. 

M.  de  Sézeval  ne  laisse  pas  passer  un  mot  sans  en  demander  compte, 
une  assertion  sans  la  contrôler,  une  phrase  sans  l'étreindre  dans  une  ana- 
lyse pressante,  pour  lui  faire  avouer  qu'elle  ne  signifie  rien.  On  voit  qu'il 
aime  de  Maistre  et  qu'il  l'a  beaucoup  lu.  A  l'école  de  ce  robuste  esprit,  il 
s'est  nourri  de  la  moelle  des  lions,  il  a  pris  l'habitude  de  penser  juste  :  il 
déteste  par-dessus  tout  le  vague,  le  convenu,  les  périodes  creuses,  les 
échappatoires,  les  images  tenant  lieu  dé  raisons;  il  méprise  ces  écrivains 
qui  abusent  de  leur  talent  —  quelque  petit  qu'il  puisse  être —  pour  égarer 
ou  détruire,  et  quand,  sous  le  poids  d'une  dialectique  pressante,  il  les  a 
mis  à  terre,  il  montre,  à  côté  d'indignations  bien  justifiées,  une  raillerie 
mordante  qui  fait  plaisir;  il  &'dt  tour  à  tour  employer  la  force  pour  ce  qui 
en  vaut  un  peu  la  peine,  et  la  piqûre  d'épingle  pour  les  phrases  gonflées 
de  vent. 

Dans  l'armée  des  détracteurs  que  M.  de  Sézeval  fait  défiler  devant  nos 
yeux,  nous  avons  d'abord  M.  de  Lamartine,  qui  croit  juger  de  Maistre 
avec  des  périodes  frappant  en  cadence  comme  les  rames  qui  promenaient 
sur  le  lac  le  chantre  d'Elvire.  C'est  merveille  de  voir  le  peu  qui  reste  de 
ces  déclamations  pompeuses  et  vides  que  tant  de  gens  —  qu'on  me  passe 
l'expression  —  prennent  pour  de  l'argent  comptant,  quand  on  les  passe  au 
creuset  de  la  méthode  et  du  sens  commun.  M.  Sainte-Beuve  ne  pèse  pas 
beaucoup  non  plus  devant  la  saine  critique  de  M.  de  Sézeval  :  car  lui  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  de  cacher  l'absence  de  principes  sous  une 
phraséologie  sentimentale  et  décevante.  M.  de  Saint-Priest,  Ballanche,  etc*, 
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8QBt  toor  à  tour  appréciés  par  M.  de  Sézeval,  qui  fooaitte  dédûgmiise- 
ment  qnelqaes  adyersaires  infimes  el  remet  à  leur  plaee  comme  û  oon- 
?ient  ceux  qui  ont  eu  k  malencontreuse  visée  de  fiûre  de  Paoteur  do 
Pape  un  précurseur  et  un  enthousiaste  prématuré  des  annexions  pémoa- 
talses,  un  italianissime  de  la  veille. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  aperçu  général  sur  le  génie  de  Joseph  de 
Maistre. 

m 

Le  livre  de  M.  de  Sézeval  seca  lu  avec  phisir  et  fruil  par  tous  esoi  qui 
s'intéressent  encore  aux  choses  sérieuses.  Noos  espérons  que  Fasteur  ne 
s'en  tiendra  pas  là  el  qu'il  nous  donnera  une  vie  complète  du  grand  éoi- 
viin  cathdique.  Chose  singulière  t  pareille  aux  ileu?es  immoises  qni  fe^ 
tilisent  des  contrées  sans  nombre  et  dont  on  oonoalt  k  peine  les  soarees,h 
vie  de  de  Maistre  est  inconnue'  de  la  majorité.  C'est  une  grande  mais  vague 
individnaUté,  et  rien  de  plus,  pour  beaucoup  qui  connaissent  Técrivam  et 
ignorent  l'homme.  L'obscurité  nous  cache  les  traits  de  ce  prophète,  et 
nous  n'entendons  que  sa  voix.  Peu  d'existences  cqpendant  sontphisisté- 
lessantes  à  connaître  que  celle  de  œ  privilégié^  qui  sut  être  à  la  fois  an 
homme  d'état  illustre  et  déaîntâressé,  un  honnête  homme  dams  toute  Vae- 
oeption  du  mot^  et  un  homme  de  génie. 

La  vie  de  de  Maistre,  qui  fut  mêlée  à  l'histoire  de  sim  tsmpe  et  y  jom 
un  rôle  important,  commente  et  complète  son  œuvre  d'écrivain.  Citojfn 
dévoué,  de  Maistre  abandonna  tons  ses  biens  pour  rester  fidèle  à  son 
roi  et  le  servit  dans  les  cours  étrangères  danst  le  plus  eonplel  dénftment 
el  avec  un  dévouement  sans  ^al.  Sa  vîe  privée  vaut  sa  vie  publique.  Ge 
double  labeur  du  dipîbmale  el  de  l'écrivain  a  son  enseigneBBWt,  et  cette 
double  missioa  remplie  par  la  plume  el  par  Taetion  est  digne  d'être 
racontée.  Cela  mérite  la  peine  d'être  dit  comme  M.  de  Sézeval  sait  diie  ks 
choses.  Le  réeit  de  la  carrière  diplomatique  de  de  Maistre,  en  même  temps 
fu'il  restituerait  dans  son  entier  une  magnifique  physionomie,  ne  senit, 
pas  sans  mtérét  au  point  de  vue  même  de  l'histoire  conten^raine. 

M.  de  Sézeval  a  déblayé  les  abords  de  la  statue;  nous  voudrions  qo'il 
nous  la  montrât  dans  son  ensemble. 

ÉDOUABB  DRUMONT. 


ANALECTA  JURIS  PONTIFICII,  69"*  livraison  in-folîo,  109  pages.  - 
Victor  Palmé,  1865. 

LE  PROORÈS  F  AR  LE  CHRISTIANl^fflB,  Conférences  de  Notre-Dame  de 
Paris,  par  leP.  Fiux,  1865;  in-8ya63p.  — AdrienU  Qèie. 

DICnONNAIRE  HBTORIQUE  DES  INSTITOTIONS,  MOEURS  ET  COU- 
TUMES DE  LA  FRANCE,  par  M.  Chésubl,  Inspecteur  général  de  Fte- 
tructiott  publique. 

IHEU,  Conférences  prèchées  à  la  cathédrale  de  Marseille  pandant  le  Ca- 
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réme  de  1805»  par  M.  l'abbé  GviO£,  idcaire-génèfai;  in-12,  S8  pages. 
Adrien  Le  Glère,  1865. 


Nous  atons  promis  à  nos  lecteurs  le  compte  rendu  de  chacune  des 
fiyraisons  des  AnaUctOy  et  nous  commençons  à  tenir  notre  promesse.  Avant 
de  dire  ce  que  contient  la  69*  livraison,  nous  croyons  bon  de  répéter  que 
les  Analecta  sont  publiés  en  français  :  la  Revue  Romaine  n'est  pas  une 
Revue  écrite  en  latin,  comme  beaucoup  se  l'imaginent;  c'est  une  Revue 
éminemment  française.  Le  but  de  c^tte  publication  est  de  contribuer  au 
progrès  de  la  science  ecclésiastique,  à  Taide  des  richesses  de  tout  genre  que 
renferment  les  archives  romaines  ;  sa  supériorité  sur  toutes  les  Revues  qui 
s^occupent  des  mêmes  matières  est  incontestable,  elle  est  hors  de  tout 
parallèle  :  il  sera  fticile  à  quiconque  doutera  de  s'en  assurer  par  lui-même 
en  comparant  un  numéro  de  la  Revue  Romaine  avec  un  numéro,  peu 
importe  lequel,  de  tonte  autre  Revue  de  science  ecclésiastique.  Les  écrivains 
distingués  qui  tenaient  jadis  le  monde  chrétien  au  courant  de  la  jurispru- 
dence romaine  sur  les  matières  ecclésiastiques  ont  cessé  depuis  un  siècle 
environ  de  se  &ire  entendre;  à  cause  de  cela,  les  Analecta  ne  se  contentent 
pa»  seulement  de  publier  les  actes  du  jour  :  la  Revue  a  trouvé  nécessaire, 
et  en  cela  elle  a  parfaitement  raison,  de  rédiger  des  traités  complets  où  , 
sont  donnés  tout  les  documents  qui  ont  rapport  à  la  matière  étudiée.  Elle 
a  agi  ainsi  en  remontant  jusqu'à  Benoit  XIV  et  parfois  au  delà,  surtout 
dans  les  questions  que  les  écrivains  connus  ne  semblent  pas  avoir  parfai- 
tement élucidées  ou  qui  sont  demeurées  entièrement  inédites.  Malgré  cela, 
les  décisions  actuelles  occupent  une  grande  place  dans  les  Analecta^  Aucune 
disposition  de  quelque  importance  émanée  des  diverses  Congrégations  n'est 
omise.  On  peut  juger  d'après  cela  quelle  ressource  et  quelle  richesse  offre 
h  Revue  Romaine. 

La  livraison  actuelle  traite  d'abord  une  question  de  haute  importance, 
et  on  pourrait  dire  toute  d'actualité  :  la  vocation  à  Tépiscopat.  Quand  on 
étudie  la  Vie  des  Saints,  il  est  un  fait  qui  se  reproduit  sans  cesse  et  qui  ne 
laisse  pas  que  de  frapper  d^admiration  quand  on  réfléchit  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  soi;  ce  feit,  c'est  l'épouvante  que  Tépiscopat  inspirait  aux 
Saints  :  ils  regardaient  cette  haute  (Sgnité  comme  une  charge  redoutable, 
et,  pour  les  forcer  d'accepter,  il  fallait  que  souvent  le  Pape  intervînt  et  que 
le  Ciel  lui-même  opérât  quelque  mirade  pour  faire  céder  leur  volonté.  Il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'intérêt  que  peut  offrir  le  travail  que 
publient  les  Analecta,  La  thèse  est  celle-ci  :  il  ne  faut  pas  rechercher  l'é- 
piscopat,  et  c'est  un  devoir  pour  les  supérieurs  de  le  conférer  aux  plus 
dignes.  Les  exemples  du  Sauveur  et  des  Saints  rendent  Ulicite  le  désir 
de  l'épiscopat,  désir  cependant  qui  vit  en  beaucoup  d'hommes  éclairés 
et  vertueux;  Ûs  se  font  illusion  et  retranchent  l'anibition  et  l'avarice  de 
leur  esprit  sans  les  retrancher  de  leur  cœur.  Le  Sauveur  a  choisi  ses  Apô- 
tres, et  saint  Paul  déclare  que  personne  ne  doit  s'arroger  les  honneurs  de 
V^sGopat,  à  moins  d'y  être  appelé  de  Dieu.  Les  Sainta,  comme  nous  le 
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disions  {ias  haut,  ont  redoçté  et  fai  Tépiscopat,  et  cependant  ils  étaient 
des  Saints  ;  nous  pourrions  en  citer  de  nombreux  et  célèbres  exemples. 
Leur  doctrine  sur  ce  point  est  unanime  :  ils  condamnent  toute  aspiration 
aux  dignités  ecclésiastiques  ;  ils  enseignent  que  le  désir  de  Tépiscopat  doit 
être  soigneusement  extirpé  du  cœur;  ils  proclament  que  tout  homme  qoi 
désire  Tépiscopat  attire  sur  sa  tête  les  maJédictions  de  Dieu,  vole  la  grâce 
et  usurpe  les  droits  d'autrui.  Saint  Thomas  dit  qu'il  n'est  pas  permis  de 
désirer  Tépiscopat,  qu'un  semblable  désir  annotice  beaucoup  d'orgueil  et 
d'injustice.  Désirer  l'épiscopat  c'est  se  croire  meilleur  et  plus  digne  gne 
les  autres  ;  c'est  une  intolérable  présomption  que  de  se  croire  assez  fort 
pour  vivre  en  sécurité  au  milieu  des  périls  de  cette  haute  dignité.  —  Le 
désir  de  l'épiscopat  est  en  opposition  avec  la  raison  elle-même.  Une  charge 
aussi  difQcUe  requiert  des  dons  élevés,  et  le  choix  et  la  nomination  ne 
sauvent  de  rien  et  ne  confèrent  ni  la  piété,  ni  la  science,  ni  la  force,  ni 
la  prudence.  L'évêque  est  responsable  de  toutes  les  âmes  qui  lui  sont  con- 
fiées, et  si  quelque  une  périt 'par  sa  faute,  il  rendra  âme  pour  âme.  On 
s'appuie  sur  cette  parole  de  saint  Paul  pour  en  conclure  que  le  désir  de 
l'épiscopat  n'est  pas  condamnable  :  Si  quis  episcopatum  desiderata  bontan 
opus  desiderat;  mais  saint  Paul  ne  dit  pas  que  le  désir  est  bon,  il  dit  seule- 
ment que  Toeuvre  est  bonne  :  il  veut  parler  du  salut  des  âmes.  S'il  n'est 
pas  permis  de  désirer  l'épiscopat,  il  est  encore  moins  permis  de  le  demander. 
A  la  suite  de  l'étude  sur  la  vocation  à  l'épiscopat,  nous  trouvons  la 
seconde  partie  d'un  traité  sur  le  sacrement  de  Baptême.  L'analyser  nous 
entraînerait  trop  loin;  nous  voulons  seulement  indiquer  ce  que  cette  seconde 
partie  renferme.  11  est  question  de  la  matière  et  de  la  forme  du  sacrement 
de  baptême.  Après  avoir  parlé  de  la  forme  et  de  la  matière  des  sacrements 
en  général,  l'auteur  parle  de  la  matière  du  baptême,  du  baptême  par 
immersion,  des  baptistères  et  des  droits  paroissiaux,  des  privilèges  des 
églises  matrices,  de  la  forme  du  baptême.  Ces  points  de  doctrine  ne  pren- 
nent pas  moins  de  cinquante-six  pages  in-folio  ;  on  y  trouve  grand  nombre 
de  cas  pratiques  et  de  décisions  de  Congrégations.  Enfin  viennent  des 
mélanges  :  on  s'y  occupe  des  séminaires,  de  la  résidence  des  chanoines, 
de  la  procédure  contre  les  absents,  de  leurs  vacances,  des  distributions, 
de  l'office  quotidien  et  de  la  messe  conventuelle;  des  points  capitulaires, 
de  l'heure  de  matines  au  chœur,  du  pénitencier,  du  théologal,  du  jcuré,  de 
la  suspense  ab  officio  et  de  la  suspense  ex  in  format  a  conscieniia.  Faisons 
remarquer  en  terminant  que  chaque  livraison  porte  Vimprimatur  de  l'au- 
torité ecclésiastique. 

II 

Les  Conférences  prêchées  par  le  P.  Félix  à  Notre-Dame  le  Carême  der- 
nier, viennent  d'être  données  au  public.  Continuant  la  tâche  commencée 
l'an  dernier,  au  sujet  delà  négation  de  Jésus-Christ,  parla  fausse  science 
contemporaine,  l'illustre  orateur  a  dévoilé  cette  année  au  grand  jour  le 
travail  d'universelle  négation  de  l'impiété,  et  nous  montre  la  prétendue 
science  de  la  critique  contemporaine  détruisant  avec  chacune  de  ses  néga- 
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tions  une  partie  de  la  science  humaine^  et  a\)Outissant  en  fin  de  compte 
au  nihilisme  de  la  raison  elle-même.  La  première  de  ces  négations,  c'est  le 
naturalisme,  qui  s'attaque  au  couronnement  même  de  Tédiflce  et  prétend 
abattre  d'un  seul  coup  tout  le  surnaturel  ;  mais  le  surnaturel  se  présente 
à  nous  comme  une  idée  que  la  raison  accepte,  comme  un  dogme  que  le 
christianisme  affirme,  comme  un  fait  que  rbuHianité  confirme.  En  présence 
de  cette  idée,  de  ce  dogme  et  de  ce  fait  subsistant  au  sein  de  l'humanité, 
le  naturalisme  est  tenu  de  nous  prouver  que  le  surnaturel  est  purement 
fictif  et  imaginaire.  Cette  démonstration,  il  ne  l'entreprend  même  pas';  au 
reste,  voulut-il  l'entreprendre,  elle  lui  serait  impossible  :  en  présence 
d'une  négation  sans  fondement  et  sans  preuve,  le  surnaturel  demeure  tout 
entier,  malgré  ce  que  peuvent  dire  et  faire  ses  adversaires.  Le  naturalisme, 
tout  en  niant  la  réalité  surnaturelle,  prétend  laisser  subsister  les  bases  de 
la  philosophie  et  de  la  religion  naturelle;  il  admet  une  distinction  entre  le 
inonde  et  Dieu,  et  maintient  les  rapports  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  une 
foisTindépendauceabsolue  de  la  raison  proclamée,  il  n'est  plus  possible  de 
lui  fixer  de  bornes  :  aussi  elle  est  allée  plus  loin  et  elle  a  nié  la  distinction 
substantielle  de  Dieu  et  du  monde.  C'est  la  négation  panthéiste  qui  a  pro- 
duit dans  le  monde  un  profond  obscurcissement  intellectuel  :  elle  a  faussé 
et  altéré  la  nature  de  Dieu,  faussé  et  altéré  en  même  temps  les  idées  et 
jusqu'au  langage  ;  elle  a  proclamé  l'identité  substantielle  de  Dieu  et  du 
monde  et  fait  disparaître  du  même  coup  l'idée  du  fini  et  de  l'infini,  du 
phénomène  et  de  la  substance,  de  l'effet  et  de  la  cause.  Cette  philosophie, 
tout  égarée  qu'elle  est,  séduit  encore  l'humanité  en  répondant  à  son  be- 
soin de  l'infini  :  ce  n'est  plus  Dieu,  il  est  vrai,  qu'elle  présente  à  ses  ado- 
rations, mais  c'en  est  encore  le  fantôme.  Quoiqné  athée  au  fond,  elle  re- 
pousse l'athéisme;  mais  tôt  ou  tard  il  vient  des  hommes  qui  des  doctrines 
posées  devant  eux  tirent  les  conséquences,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  ici  : 
Tathéisme  sorti  du  panthéisme  a  été  proclamé  au  grand  jour,  il  est  né  une 
science  qui  a  nié  Dieu.  Cette  négation  de  Dieu,  ce  sont  les  ténèbres  portées 
dans  toutes  les  régions  intellectuelles  :  car  Dieu  est  la  lumière,  et  une  fois 
la  lumière  éteinte  on  n'y  voit  plus.  Aussi  la  négation  de  Dieu  a-t-elle  en- 
gendré la  négation  de  la  philosophie,  de  la  cosmologie,  de  la  physiologie, 
delà  critique,  de  l'histoire  et  de  toute  science.  Il  en  devait  être  ainsi  :  une 
fois  les  liens  surnaturels  brisés,  les  esprits  sont  emportés  des  régions  de 
la  lumière  vers  les  régions  des  ténèbres,  et  du  pôle  des  affirmations  com-< 
plètes  au  pôle  des  suprêmes  négations.  La  négation  de  Dieu  devait  néces- 
sairement amener  la  négation  de  l'àme  :  l'àme  est  Timage  de  Dieu,  et  qui- 
conque a  peur  de  Dieu  ne  veut  pas  voir  son  image.  De  là  le  matérialisme. 
Le  matérialisme  réduit  la  nature  humaine  aux  proportions  d'un  simple 
mécanisme,  et  le  libre  arbitre  disparaît  pour  faire  place  à  un  fatalisme  ab- 
solu. De  tristes  ruines  ont  été  faites  par  la  négation  matérialiste  :  car,  en 
niant  l'esprit,  la  physiologie  disparadt,  et  en  niant  la  libeçté,  toute  morale 
a  cessé  par  ^à  même  d'exister. 
Des  débris  de  tous  les  systèmes  que  nous  venons  de  nommer,  il  s'est 
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formé  de  noB  jours  un  systèi&e  qui  se  les  assànuile  tous  et  se  montre  à  nous 
comme  le  plus  complet  assemblage  des  négations  qui  se  soit  tu  sous  le 
soleil.  Ce  système  se  présente  comme  la  plus  complète  oiiganisation  de  k 
science  dans  les  temps  modernes  et  se  nomme  le  positivisme.  Son  succès 
de  nos  jours  s'explique  parce  qu'il  donne  un  démenti  aux  affirmations  les 
plus  sacrées  et  qu'il  lâche  le  frein  aux  passions  les  plus  mauvaises.  L'oral 
teur  nous  fait  connaître  la  formule  exj^cite  de  son  symbole,  le  secret  de 
ses  ambitions  et  le  résultiU  de  ses  efforts  ;  il  nous  expose  ce  qu'il  croit,  ce 
qu'il  espère  et  ce  qu'il  est  en  réalité.  Toutes  ces  négations  aboutissent  à  un 
abîme,  le  scepticisme,  système  qui  élève  le  doute  à  la  hauteur  d'une  philo- 
sophie :  c'est  l'absence  de  certitude,  un  état  de  Tàme  qui  reste  soi^eDdue 
entre  l'affirmation  et  la  négation;  c'est  en  réalité  une  défaillance,  une 
misère,  une  infirmité.  Le  scepticisme  est  le  phénomène  que  nous  avons 
aujourd'hui  sous  les  yeux,  phénomène  plus  triste  et  plus  désolant  que  tons 
les  autres.  Ici  encore,  l'orateur  nous  expose  les  origines  naturelles  du  scep* 
ticisme,  ses  formes  doctrinales  et  ses  prétentions  définitives  ;  puis  il  nous 
montre  directement  comment,  dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée,  il  est 
le  suprême  fiéau  de  la  science* 

Voilà  la  route  parcourue  cette  année  par  le  P.  Félix.  Ce  que  nons  ve* 
nous  de  dire  renferme  les  idées  prindpales  développées  dans  ses  Coafé* 
rences;  cela  sufSt,  ce  nous  semble,  pour  se  rendre  compte  du  terrain  coa* 
quis  dans  la  lutte  et  des  pas  faits  en  avant»  Chaque  année  le  P.  Félix  nous 
apparaît  toiqours  le  même.  Avec  les  années  son  talent  à  pris  peu  d'exten- 
sion :  ce  sont  des  eaux  qui  coulent  belles  et  limpides  entre  des  riyes  ton* 
jours  les  mêmes.  Le  langage  est  beau  tovgoors,  mais  froid  pre»|ue  toujoois 
aussL 

m 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  ici  même,  de  montrer  l'otir 
lité  de  certains  Dictionnaires  faits  par  des  hommes  savants,  consciencieax 
et  animés  d'un  bon  esprit  ;  en  voici  un  nouveau  qui  peut  se  ranger  à  o6té 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  et  qui  ne  leur  cède  ni  en  mérite  ni  en  uti- 
lité. Que  peut-il  y  avoir  de  plus  agréable  pour  ceux  qui  s'occupent  d'his- 
toire, que  de  trouver  réuni  dans  un  petit  ouvrage  tout  ce  qui  a  trait  aux 
institutions,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  la  France;  que  d'avoir  sous 
la  main  un  livre  qu'ils  pourront  toujours  consulter  et  qui  leur  rappellera 
d'une  façon  nette  et  précise,  et  leur  déterminera  le  sens  d'un  grand  nomiure 
de  mots  qui  ont  perdu  leur  signiOcation  ou  sont  même  entièrement  dis- 
parus de  notre  organisation  actuelle?  La  plupart  des  œuvres  qui  traitent 
de  nos  anciennes  institutions  ne  sont  aooe8sâ)les  qu'aux  savants,  et  c'est 
un  avantage  inappréciable  que  de  pouvoir  se  procurer  nn  livre  où  sont 
réunies  comme  dans  uneompendium  toutes  les  notions  qu'il  faudrait  sans 
cela  aller  chercher  dans  de  nombreux  et  volumineux  ouvrages,  où  elles 
sont  disséminées  et  pour  ainsi  dire  perdues  au  milieu  de  beaucoup  d'autres 
choses. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Chéruel  n'est  pas  un  glossaire  de  l'ancienne 
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langue  fiançaise  ;  on  y  rescontre  hiea  eerUdns  mots  des  idiomes  du  moyen 
ige,  floais  ils  ne  sont  Jà  qu'en  tant  qu'ils  se  rapportent  à  des  usages  et  1 
des  institutions  des  temps  anciens,  et  qui,  dans  notre  langue  modema, 
n'ont  aucun  mot  équivalent  qui  puisse  les  remplacer.  Dans  ce  Dicti&n^ 
nûre^  il  est  peu  question  des  découvertes  scientiflques  :  elles  n'entrent 
pas  dans  le  pSau  de  l'auteur  et  ne  remplisseni  pas  le  but  qu'il  s^eet  pro- 
posé ;  il  parle  seulement  de  celies  qui  ont  exercé  une  certaine  influence 
sur  les  institutions  et  les  mœurs  de  lia  nation.  Des  gravures  sont  dissémi-* 
nées  dans  le  texte  :  elles  n'ont  pas  pour  but  d'embellir  l'ouvrage  ;  mais, 
empruntées  à  des  monuments  authentiques,  elles  sont  \k  pour  mieux 
faire  compreadre  et  fixer  dans  l'esprit  la  description  des  armes,  des  édi» 
fices,  des  meubles  et  des  instruments  de  musique  dont  il  est  parlé  dans 
rouvrti^e.  Destiiunt  sou  livre  aux  jaunes  geus,  M.  Chéruel  a  eu  le  bon 
esprii  et  la  délicatesse  si  nare  aujourd!hui  de  mettre  de  côté  tout  ce  qui 
aurait  pu  blesser  les  Ames  et  gâter  les  oseurs  ;  c'est  pour  son  livre  une  re- 
commandation qui,  jointe  au  talent  et  au  savoir  de  l'auteur,  ne  peut  qu'en 
dom&er  une  haute  estime.  Ou  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  des  lacunes 
dans  le  Dicti&nnure  dont  nous  parlons  :  il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autre- 
ment si  l'on  soi^e  à  la  rapidité  avec  laquelle  se  font  les  changements  dans 
certaines  partiesde  l'administration.  On  ne  peut  donc  en  faire  un  reproche 
à  l'écnvain.  Nous  n*avons  remarqué  nulle  part  ni  hostilité,  ni  parti  pris, 
ni  mauvais  vouloir,  sur  tous  les  points  qui  touchent  à  l'Église  et  à  ses  ins- 
titutions. Les  faits,  en  général,  sont  présentés  dans  leur  vrai  jour.  Ce  n'est 
pas  à  dire  cependant  qu'il  n'y  aurait  pas,  çà  et  là,  certaines  observations  à 
faire  ;  mais  ces  observations  ne  porteraient  pas  sur  des  points  essentiels. 
Somme  toute,  le  Dictionnaire  historique  des  Institutions^  Mœurs  et  Cou* 
tûmes  de  la  France,  est  un  livre  dont  on  peut  tirer  grand  profit. 

IV 

M.  l'abbé  Guiol  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs  :  déjà  nous  leur 
avons  rendu  compte  de  plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa  plume.  Les  nou- 
velles Conférences  qu'il  donne  au  public  parlent  des  grandeurs  de  Dieu, 
exposent  quelques-unes  des  preuves  de  son  existence  et  développent  quel- 
ques-uns de  ses  incommensurables  attributs;  elles  mettent  en  même  temps 
en  lumière  et  combattent  tout  à  la  fois  les  efforts  nouveaux  de  l'impiété  et 
ses  tentatives  désespérées  pour  renverser  la  notion  fondamentale  qui  sert  de 
base  à  la  morale  et  à  la  religion.  Il  y  a  là  une  protestation  contre  cet  athéi^^me 
qui  relève  aujourd'hui  fièrement  la  tôte,  qui  usurpe  la  langue  des  savants 
et  se  drape  avec  orgueil  dans  le  manteau  de  la  philosophie.  Il  est  opportun 
de  lutter  contre  cet  esprit  du  mal  qui  poursuit  l'Église,  qui  cherche  à  ôter 
à  Jésus-Christ  l'auréole  delà  divinité  pour  le  réduire  aux  simples  propor- 
tions d'un  homme,  qui  veut  détruire  tous  les  principes  de  justice,  de  vraie 
liberté  et  d'ordre  social.  H  y  a  dans  cette  forme  nouvelle  de  l'athéisme 
une  menace  réelle  et  un  danger  sérieux  pour  notre  époque.  Signaler  ce 
danger  est  un  devoir  et  une  nécessité  :  voilà  pourquoi  M.  l'abbé  Guiol  a 


566  BETUE  D0  MONDE   GATHOUQUE 

choisi  Dieu  pour  sujet  de  ses  Conférences  du  Carême  dernier.  Son  livre 
renferme  sept  Conférences  :  la  première  traite  de  l'athéisme,  la  seconde 
démontre  l'existence  de  Dieu  par  le  spectacle  de  l'univers,  la  troisième 
parle  de  l'Être  nécessaire,  la  quatrième  prouve  une  seconde  fois  Texisteaca 
de  Dien  par  l'idée  de  l'infini  ;  les  trois  dernières  parlent  tour  à  tour  de 
l'éternité,  de  l'immensité  et  de  l'infinie  perfection  de  Dieu.  Des  notes 
nombreuses  terminent  le  volume  :  parmi  ces  notes,  les  unes  sont  destinées 
à  compléter  des  citations  que  les  nécessités  du  discours  obligeaient  d'a- 
bréger ;  les  autres  fournissent  des  explications  qui  auraient  gêné  la  marche 
du  discours,  mais  qui  ont  le  grand  avantage  de  remettre  en  lumière, 
quand  on  les  lit  après  les  discours,  tel  ou  tel  détail  forcément  effacé  on 
dissimulé  dans  l'ensemble. 

Quoique  les  Conférences  de  H.  l'abbé  Guiol  n'aient  rien  de  bien  nenf  ni 
de  bien  original,  elles  offrent  cependant  une  lecture  agréable.  L'oratenr 
parle  un  langage  auquel  on  ne  peut  rien  reprocher;  mais  on  voudrait  voir 
ciVouler  à  travers  les  pages  de  son  œuvre  une  sève  de  vie  plus  ardente,  on 
soufQe  d'éloquence  plus  grand.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Guiol  est 
un  soldat  qui  tiendra  honorablement  sa  place  dans  les  luttes  dn  moment 
et  qui,  pour  sa  part,  contribuera  au  triomphe  du  beau  et  du  vrai 

A.  VAILLANT. 
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MARIE-ANTOINETTE 

DE  1777  A  1787 


TitIil.IVOIV   —    UË   COI^I^IER  (1) 


La  vie  de  Marie- Antoinette  offre  trois  phases  bien  tranchées.  De  1770 
à  1777,  cette  jeune  et  aimable  Dauphine,  cette  Reine  spirituelle  et 
charmante  est  sans  action  sur  son  mari,  sans  influence  sur  les 
affaires;  on  la  tient  à  l'écart  des  choses  sérieuses  comme  un  enfant, 
et  même  on  lui  fait  durement  sentir  qu'elle  ne  peut  rien.  En  1777 
elle  devient  vraiment  épouse  et  doit  se  promettre  d'être  vraiment 
reine;  bientôt  elle  sera  mère,  et,  après  avoir  donné  à  Louis  XVI  une 
fille,  elle  donnera  à  la  France  un  Dauphin.  Dans  quelques  années  les 
épreuves  viendront.  Les  jours  mauvais  commenceront  en  1786  par 
l'arrêt  du  Parlement  dans  l'affaire  du  Collier.  Mais  voici  une  époque 
calme  et  douce.  Durant  huit  ou  neuf  ans  Marie-Antoinette  sera  vrai- 
ment libre  et  pourra  tenter,  si  son  esprit  l'y  pousse,  de  prendre  part 
au  gouvernement.  C'est  l'époque  de  la  liberté,  c'est  aussi  l'époque 
de  la  responsabilité.  Si  des  reproches  peuvent  lui  être  légitimement 
adressés,  il  faut  donc  les  placer  entre  ces  deux  dates  :  1777-1787. 
Reine  et  mère,  elle  sera  blâmable  si  elle  conserve  les  habitudes  que 
l'isolement,  l'abandon,  presque  le  dédain  lui  ont  données. 

Il  faut  le  reconnaître,  Marie-Antoinette  ne  fit  pas  alors  tout  ce 
que  la  situation  commandait  :  elle  resta  futile,  inconséquente,  amou- 
reuse du  laisser-aller ,  des  plaisirs  bruyants  ou  mesquins.  Mais , 

(1)  Louis  xn^  Marie-Antoinette  et  Madame  Èfisabeth,  Lettres  et  documents  inédits,  pu« 
bliés  par  M.  F.  Feuillet  de  Conches.  3  volumes  in-8%  avec  autographes  et  portraits.  Pion, 
éditeur.  —  Marie-Thérèse  et  Marie^ Antoine/ le,  par  M.  d'Arneth.  Ua  volume.  Vienne  et 
Paris.  —  Histoire  de  Marie'Antoi*ettey  par  MM.  de  Concourt  —  Marie-Antoinette  et  le 
Proeèê  du  Cotlier,  par  M.  Emile  Cam pardon.  Un  volume  in-8%  «vec  gravures  et  autogra* 
phes.  —  Pion,  éditeur. 
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dira-t-on,  pouvait-elle  changer  tout  à  coup?  Gela  était  difficile  assa- 
rémeat  autant  que  désirable*  Par  malheur,  il  n'y  a  pas  même  lien 
de  rediencher  si  le  changeaient  fut  assez  prompt,  car  sur  difers  pcdnts 
très-importants  il  ne  vint  qu'avec  l'orage  et  lorsque  déjà  cbacua 
pouvait  dire  :  il  est  trop  tard  ! 

I 

C'est  à  la  fin  de  1777  que  Louis  XVI  se  rapprocha  de  Marie-Antoi- 
nette. Elle  en  fut  très-heureuse,  mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  cd 
fut  véritablement  touchée.  Nous  la  voyons  aller  encore  au  bal  de 
rOpéra,  malgré  les  reproches  suppliants  de  sa  mère  et  la  mauvaise 
humeur,  plus  ou  moins  accusée,  du  Roi  (1).  Quelques  mois  plus  tard 
elle  avait  son  premier  enfant  (Marie-Thérèse-Charlotte) ,  et  en  1781 
elle  accouchait  du  premier  Dauphin.  Pendant  ces  trois  ou  quatre 
ans,  les  sentiments  de  Louis  XVI,  sans  devenir  expansife,  sans  avoir 
le  charme  printanîer  des  natures  gracieuses  et  ardentes,  s'étaient 
fortifiés  ;  il  aîmsdt  la  Reine  autant  que  sa  lourde  et  froide  nature  ki 
permettait  de  l'sdmer;  si  ce  n'était  pas  un  amour  tendre,  vif,  attentif , 
exigeant;  c'était  une  affection  docile  et  confiante.  Les  sages  prétendent 
que  cela  vaut  mieux.  Mais  la  Reine,  quoique  très-dévouée  àses  enfants, 
restait  ia  femme  frivole  qui ,  sans  justifier  d'indignes  accusations, 
donnait  prise  à  ses  ennemis.  Incontestablement  ce  fut  là  une  faute. 
Pour  le  faire  mieux  sentir,  et  aussi  pour  écarter  toute  exagération, 
suivons  Marie- Antoinette  à  Trianon. 

Dans  un  jour  de  bonne  humeur,  de  bonne  grâce  et  de  générosité, 
Louis  XVI  lui  avait  dit  :  a  Vous  aimez  les  fleurs  ;  eh  bien  !  f  ai  un 
bouquet  à  vous  donner  :  c'est  le  petit  Trianon.  »  Marie-Antoinette, 
charmée,  avait  entrepris  aussitôt  de  se  façonner  une  résidence  selon 
son  goût.  Ce  goût  était  celui  du  temps  :  on  ne  rêvait  que  fleurs, 
bergeries,  plaisirs  champêtres  ;  mais  on  voulait  des  Iteurs  qui  parus- 
sent sortir  des  mains  de  la  fleuriste,  et  une  nature  qui  se  rapprochât 
le  plus  possible  d'un  décor  d'Opéra.  Jamais  époque  n'eut  aussi  com- 
plètement l'horreur  du  vrai.  Jean-Jacques  Rousseau  le  déclamateur 
et  le  froid  Saint  Lambert  étaient  également  admirés  pour  leur  amour 
des  champs  et  leur  éloge  des  mœurs  rustiques.  L'école  de  Watteau, 
devenue  celle  de  Boucher,  de  Natoire,  de  Nonotte ,  triomphait  dans  la 


•(1)  Voir  DOS  artkles  des  noaiéros  des  25  mai  et  10  Juia  :  9iuriê»Thérèt€  et  Mtrit' 
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peiatuiei  Lenûeire  J>epréseatait  la  grande  poésiat  etfloiiaa  allait 
régner  comme  poète  pastocal^^l)»  La  Beioa,  fies  anciiUecteSt  3es  jpeizi- 
tces  ei  «es  JardiDiers  sUos^rèreot  uoi^iiemeat  de  ces  idées  pour 
embellir  TnanoiL  L'argent  oe  manquait  pas,  hien  que  le  trésor  fût 
vide,  et  leur  jRÊve  Soi  nialisé.  Le  successeur  de  Louis  XIV  eut  à  c6té 
de  Veiaailies  ««ujardindûxialiJj)  C'âtaît frais,  coquet^Joli^  élégSAt..* 
et  ùkUMU  Jamais  bourgeoise  ricbe  jie  posséda  plus  charmante  villa. 
Même  aujourd'hui  on  n'en  peut  voir  les  restes  sans  aubir  Taction  de 
ces  grâces  mignardes  fui  séduisent  tin  instant.  On  y  lit  passer  une 
rivière,  c'esUà^dUire  un  frais  raisseau  aux  ondes  argentées,  serpentant 
ici,  avec  un  doux  murmure,  it  travers  le  gazon,  se  précipitant  ploslotn 
comme  un  torreut  et  finissant  par  tomber  en  cascades;  on  y  planta 
des]S(iofaejs;<m  y  cneusades  xavios  «t  4es  ibodriëres;  des  buttes 
simulèrent  des  mooat^^nes,  .et  aous  ces  zoontagnes  on  façonna  des 
grottes  élégantes,  asile  des  nymphes,  et  de  sombres  cavernes,  refuge 
des  Jbrigands^  il  y  eut  le  pont  rustique,  le  pont  volant,  le  pont  trein- 
blaut,  la  passerelle,  le  belvédère,  les  ruines,  le  moulin,  la  laiterie,  le 
hameau,  et  une  lie,  couverte  de  fleurs,  s' élevant  au  milieu  d'un  lac 
auK  eaux  tranquilles»  avec  un  Xemple  à  TAmour.  La  laiterie  était  de 
marJbre  hJaoc;  les  étables  répandaient  des  odeurs  parfumées.  Les 
pauvres  vaches  en  mouraient.  Les  moutons  étaient  enrubannés.  C'est 
ainsi  qu'alors  oncoo^enait  la  nature. 

Et  quant  À  i'inAér46ur  ^u  filais,  écoutous  MM.  4e  Concourt,  des 
ctceroÊèe  eotbousiastes  : 

a  Dans  la  verduoe,  voilà  te  petit  palais  blanc  Poussez  un  boaton 
de  porte  <^selé  :  c'est  «levant  ¥Oub  un  -escalier  de  pierre  à  grand  repos. 
Dans  les^entrelacs  de  la  raaipe  magnifique  et  dorée,  dans  les  cartouches 
à  tètes  decoq^s''€B)lacent4es  ÛBtîales  M.  A.  et  les  caducées  se  marient 
aux  }yres.«.*  Aux  murs  nus  àe  Tescalier,  il  n'est  rien  que  des  festons 
4e  feuilles  de  chêne  fouillées  dans  la  pierre.  En  face  l'escalier  menace 
une  tête  rie  Méduse...^  Apr^  Tanticbambre  vient  la  salle  à  manger  4  et 
li  commencent  les  ornements 'Sur  les  boiseries  exécutés  par  ordre  de 
Marie- Antoinette  :  ce  ne  sont  aux  pannaux  4e  bois  sculpté  que  car- 
quois en  croix  au*dessatts4eSiCOuroDnes  de  roses  et  des  guirlandes  de 
fleurs.  Le  petit  saioo,  près  la  salle  4  manger,  montre  en  relief  sur 
tous  ses  côtés  tous  les  accessoires  et  420>us  les  instruments  des  joies  des 

(1)  n  y  a  QQ  joli  mot  de  Marie-Antoineite  sar  Florian  :  «  Quand  je  le  lis,  disait-elle,  /> 
crois  umn$€r  0$  la  soupe  auiaU,  e  On  n*a  ru  là  qu'une  épigramme ;  c'itast  aussi  nn  éloge  : 
la  soupe  au  lait  était  l'un  des  mets  favoris  de  Marie-Antoiuette  jouant  à  la  bergère. 
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Vendanges  et  de  la  Comédie  :  des  guirlandes  de  raisin  laissent  des- 
cendre les  corbeilles  et  les  paniers  de  fruits,  les  masques  et  les  tam- 
bours de  basque,  les  castagnettes,  et  les  pipeaux  et  les  guitares;  et 
sous  les  barbes  de  marbre  des  boucs  de  la  cheminée,  les  grappes  de 
raisin  se  nouent  encore.  Dans  le  grand  salon,  le  lustre  pend  â*une  rose 
de  fleurs.  Aux  quatre  coins  de  la  corniche  volent  des  jeux  d'amour.... 
Dans  le  petit  cabinet  qui  précède  la  chambre  de  la  Reine,  les  plus 
fines  arabesques  courent  sur  la  boiserie  :  ce  sont,  en  ces  pyramides 
impossibles  et  charmantes  de  Fart  antique,  des  Amours  portant  des 
cornes  d'abondance,  des  trépieds  fumants,  des  colombes,  des  arcs  et 
des  flèches  croisés  qui  pendent  à  des  rubans,  etc.,  etc.  d 

Gomme  Thonnète  Louis  XYI,  esprit  cultivé  mais  épais,  nature  droite 
mais  vulgaire,  devait  être  dépaysé  dans  ce  délicieux  palais  de  théâtre  I 
On  l'y  enveloppait  de  fleurs,  de  rubans,  de  mièvreries,  de  mignardises, 
lui  qui  trouvait  son  plus  grand  plaisir  dans  les  travaux  manuels* 
Comme  arts  d'agrément  il  cultivait  la  serrurerie  et  la  maçonnerie  :  il 
aimait  à  forger  le  fer,  à  gâcher  le  plâtre.  Ces  singuliers  divertisse- 
m  ents  allaient  d'ailleurs  à  ses  lourdes  allures.  «  Sa  carrure  et  ses 
f(  traits  forts  et  rembrunis  tenaient  à  ceux  d'un  gros  forgeur.  o  (1)  Ce- 
pendant il  poussait  la  complaisance  jusqu'à  se  costumer  en  fermier 
ou  en  berger  d' Arcadie  pour  faire  à  Trianon  des  dîners  champêtres. 
Rien  ne  l'ennuyait  davantage,  car  il  avait  le  sentiment  de  sa  gauche- 
rie ;  mais,  par  complaisance  pour  la  Reine  et  afin  de  ne  point  paraître 
c  ondamner  toutes  ses  fantaisies,  il  se  résignait  à  quitter  la  lime  oa  la 
truelle  pour  la  houlette.  Que  ne  prensdt-il  le  sceptre? 

L'une  des  choses  qui  charmaient  le  plus  la  Reine  à  Trianon,  c'était 
la  vie  libre  qu'elle  y  pouvait' mener.  L'étiquette  en  était  bannie.  «La 
Reine  n'était  plus  la  Reine  à  Trianon  ;  à  peine  y  faisait-elle  la  mal- 
tresse de  maison....  Les  invités  arrivaient  à  deux  heures  pour  dîner, 
e  t  s'en  retournaient  coucher  à  Versailles  à  minuit.  C'était  tout  ce 
temps  des  occupations  et  des  divertissements  champêtres.  La  Reine, 
en  robe  de  percale  blanche,  en  fichu  de  gaze,  en  chapeau  de  paille, 
c  ourait  les  jardins,  allait  de  sa  ferme  à  sa  laiterie,  menait  son  monde 
boire  son  lait  et  manger  ses  œufs  frais,  entraînait  le  Roi  du  bosquet 
où  il  lisait  à  un  goûter  sur  l'herbe,  tantôt  regardait  traire  les  vaches, 
tantôt  péchait  dans  le  lac,  ou  bien,  assise  sur  le  gazon,  se  reposait  de 
la  broderie  et  du  filet  en  épuisant  une  quenouille  de  villageoise.  Ces 

(1)  Lettre  da  dac  de  Saxe-Teschen,  beau-frère  de  Marie-Antoinette.  FeoiUet  de  Concfaes, 
3*  Tolnme. 
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jeux  faisaient  le  bonheur  de  Marie-Antoinette.  Que  d'enchantement 
pour  elle,  que  d'illusion  dans  ce  rôle  de  bergère  et  dans  ce  badinage 
de  la  vie  des  champs  1  Le  joli  royaume  de  cette  Reine  qui  pleurait  à 
Nina^  et  ne  voulait  autour  d'elle  «  que  des  fleurs,  des  paysages  et  des 
Watteau  1  » 

Ces  plaisirs,  sans  doute,  étaient  en  eux-mêmes  fort  innocents,  et 
dans  une  autre  condition  on  eût  pu  s'y  livrer  jusqu'à  l'abus,  sans  sou- 
lever la  Qioindre  réclamation.  Mais  l'état  général  des  esprits,  gâtés 
par  le  philosophisme,  la  mauvaise  situation  financière  du  royaume  et 
le  caractère  paticulier  de  la  monarchie  française  les  rendaient  dange- 
reux. La  Reine  de  France  ne  pouvait  devenir  impunément  la  reine  de 
Trianon.  En  rompant,  quant  au  cérémonial,  avec  toutes  les  traditions 
des  cours  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV,  Marie-Antoinette  secondait  la 
secte  encyclopédique  ;  elle  l'aidait  à  ruiner  la  notion  du  respect  et  le 
principe  d'autorité.  JFemme  d'un  Roi  constitutionnel,  elle  ne  se  fût  pas 
écartée  de  son  rôle  en  s'abandonnant  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
la  vie  famiUëre,  inutile  et  florianesque.  Mais  de  telles  allures  ne  pou- 
vaient s'harmoniser  avec  les  institutions  de  l'ancienne  monarchie.  Du 
moment  où  l'on  prétendait  conserver  toute  l'autorité  dq  Louis  XIY,  il 
fallait  respecter  les  usages,  les  règles  dont  il  avait  remparé  la  dignité 
royale.  Marie- Antoinette  n'entendait  pas  les  choses  ainsi;  elle  trouvait 
très*bon  que  le  Roi  pût  dire  :  l'État  c'est  moi  ;  mais  elle  n'admettait 
pas  qu'elle  dût,  en  retour,  s'imposer  l'éclat  et  la  gène  de  la  représeri" 
tation;  elle  ne  comprit  jamais  que  l'étiquette,  sous  ses  ennuis,  cachait 
mie  protection  et  une  force. 

Le  joli  Trianon,  œuvre  de  décadence  au  point  de  vue  de  l'art,  fut, 
au  point  de  vue  de  la  monarchie,  une  œuvre  de  mort.  Je  ne  prétends 
pas  répéter,  après  beaucoup  d'autres,  que  les  dépenses  dont  il  fut 
Toccasion  et  les  fêtes  dont  il  fut  le  théâtre  préparèrent  la  chute  du 
trône;  je  veux  dire  que  si  ce  palais  d'Opéra-Comique  put  devenir  la 
demeure  de  l'héritier  de  Louis  XIY,  que  si  la  Reine  de  France  y  put 
jouer  un  rôle  dans  une  comédie  de  Beaumarchais,  c'est  que  déjà  la 
monarchie  était  mortellement  frappée.  Marie-Antoinette  et  Louis  XYI 
étaient  très-innocents  de  cette  situation,  mais  ils  ne  firent  rien  pour  en 
conjurer  les  périls.  Tout  au  contraire,  celui-ci,  par  son  esprit  indécia 
et  ses  réformes  mal  ordonnées];  œlle-là,  par  le  laisser-aller  de  ses  ha- 
bitudes et  sa  bonne  grâce  frivole,  servirent  le  mouvement  révolution- 
naire. On  peut  croire,  d'ailleurs,  que,  plus  habiles  et  plus  sages,  ils 
n'eussent  pas  été  moins  impuissants.  Louis  XIY,  le  Régent  et  Louis  XY 
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avaient  trop  tendo  les  ressorts  ^u  povrolr  mefifti^hîqaet  9^a?é(ûeiil 
trop  éteignes  cFes  institulions  fendamei]ftaIe9delftFpaace».il»arraitntt 
par  des  mes  drSërentes,  trop  affaibff  le  earaetèmiBOfafl  ie  FaMitorit^ 
pour  qu'une  crise  ne  fût  pas  deTeDa&  inâf  itaMe;  fi  knb  uKqtteaesl 
se  demander  si  Ton  pouvait  écarter  les  grandes  catastrcqpèesi.  Et 
devant  cette  question  ainsi  posée  Te»  recoimatl  TimsaSBaêc»  de 
Louis  XIY  et  âe  Harie-^kitoînçtte; 

La  frivolité  âe  h  Reine  rentraînait»  ssir^qaTaSe  ceaipvfk  laf  pOftéef 
de  ses  actes,  &  protéger  des  Inmmies  et  des  œttyfesr  hosties  à  TE- 
glise  et  au  trftne.  Cette  protection  n*ét»t  pas'  siuTie  et  raraeraée; 
elle  se  produisait  accidentellement,  soœ  une  împiMsieHh  passegèie, 
par  fantaisie  ;  mais  elle  n^en  avait  pas  raoias  une  Mhenee  AfiploraMe. 
MBf.  de  Goncourt,  qttr  (Sans  Thistoire  voient  uDfqoemeirt  des  faits 
qu'ils  habilient  de  fanfrelucttes,  coostartent,  pcto*  ren*  hwrer,  fi/ellir 
proiéçea  DelUte  et  Voltaire^  le  takntei  k  génie.  «  La  Keîffe,  £sQDl-ils» 
«  avait  dés  applaudissements  et  des  réeempenses  poor  DMtss  tes 
c  cboses  de  la  pensée  qui  étaient  h  la  portée  de  ses  idées  et  de  sor 
«  sexe.  EUe  servait  le  talent,  elle  intereédlBiît  pour  le  géme.  Cétmf 
^  elle  qui  commençait  la  fortune  de  Tabbé  OdUfe-;  c'était  eOe  qai 
^  aidait  au  retour  de  Voltaire,  saluait  sa  vialksse  ec  sa  neiose  et  teo^ 
((  tait  de  faire  recevoir  à  Fa  cour  de  Louis  XYI  fauteur  de  la  Een- 
c  riade.  »  Hëhs  !'  Plauteur  de  la  Benriack^  ee  poème  enirtryeur,  fâu 
et  mécbant,  était  aussi  Fauteur  dé  Hvres  infimes,  e^  Harie-Antoiaetle 
ne  l'ignorait  point. 

Quant  à  Delille,  on  comprend  qu'elle  Tait  protégé;  o»  comprend 
moins  qu'elle  ait  également  protégé  Cbamfort,  autre  bâtard  dont 
quelques  épigrammes  contre  fes  terroristes  ont  fait  oublier  les  doc- 
trines et  les  écrits  révdutîoiraaîres.  Avant  de  dire  r  Sets  mort  frêfTf 
ou  je  te  tue,  pour  parodier  la  devise  républicaine  :  Fraternité  m  h 
mortt  il  avait  dit  :  Guerre  aux  châteaux,  pmx  eux  chaumières  f 
Sans  doute  fl  ne  poussait  pas  encore  ce  cri  lorsque  h.  Reine  le  pen- 
sionnait ;  mais  déjà  il  avait  pris  rangparmî  les  picïnnîers  de  la  évo- 
lution. Enfin,  ht  Reine  ne  crargnit  pae  d'appuyer  Iteaumarehôf 
en  jouant  sur  le  théâtre  de  Trianon  le  rëk  de  Rosine  du  BarUerie 
Séville.  Et  ce  fbrt  en  1786  qu'elle  commît  cette  faute,  c^est-à-dl*ea« 
moment  même  où  le  retentissement  redoutable  du  Mariage  deFiçare 
faisait  de  Beaumarchais  l'un  des  ennemis  le»  plus  dangereux  db^h 
monarchie.  Assurément,  elle  n'aîmait  ni  l'homme  nî  ses  idâes  ?  maïs  h 
haine  du  mal  lui  manquait,  et  il  suffisait  que  cet  aventurier  eût  èsi 
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patrons  dtfiB  8€ci  entourage  poor  qn'elle  fermât  les  yeux.  De  plua» 
TaiDOor  du  théâtre  contribuait  id  à  Featralaer.  Ecoutons  MM.  de 
GoDoonrt» 

a  Le  théâtre  est  le  grand  phdâr  de  Marie^Antoînelte  et  la  pius 
chère  distraction  de  son  esprit.  Ne  ?»»t-elle  pas,  dans  sa  passiotti 
jusqu'à  écouter  la  première  lecture  des  piècses  que  les  auteurs  des^ 
nem  av  théâtre  ?  Une  seBaiue  eUe  en  entend  trois.  Mais  quoi  I  n'est-os 
pas  la  folie  du  temps?...  Et  quel  maussade  eni'pîre  c'eût  été  qœ  k 
Tnavon  de  Marie-Antoinette  sur  uo  théâtre  ! 

m  Le  théâtre  était  à  Trianoa  comme  le  temple  du  Ueu.  Sm  un  dm 
cètés  du  jardin  frangais»  eu  deux  cofenoes  iomennes^  ce  fronton  ffoA 
s'envoie  nu  Amour  brandûsaDt  use  lyre  et  une  cowcmae  de  lauriers, 
&>st  la  porte  du  théâtre.  La  salle  est  blanc  et  or  ;  le  ydours  hleure* 
couvre  les  sièges  de  l'orchestre  et  les  appuis  des  loges.  Des  pilastres 
portent  la  première  galerie  ;  des  mufles  de  lion,  qui  se  teroûneut  e» 
dëpomlles  et  eu  manteaux  d'Hercule  branchages  de  chênes,  aoutiesn-' 
nent  la  grande  galerie;  au-dessus,  sur  le  front  des  loges,  en  cnl-de- 
bœuf,  des  Amours  laissent  pendre  la  guirlande  qu'ils  promènent.  La- 
grenée  a  fait  danser  les  nuages  et  l'Olympe  au  plafond.  De  chaque  côté 
de  la  scène,  deux  nymphes  dorées  s'enroulent  en  torchères  ;  deux 
nymphes  aa-dessus  des  rideaux  portent  l'écusson  de  Marie-Antoi- 
nette. » 

Les  pièces  de  début  forent  ie  Boi  et  h  fermUr,  et  la  Gageure  «»t- 
prévue^  La  Beine,  «à  laquelle  aucune  grâce u'cst étrangère  »  y  écnrail 
le  chroniqueur  Grimra,  «jouait  les  rètes  de  Ituaj  etde  la  sodbrette.  m 
Les  autres  actrices  élaîentkduchesseâeGaiche  et  IHane  de  PoUgaac. 
La  belle-sœur  de  Marie-Antoinette,  Madame,  comtesse  de  Pcoteace» 
avait  re&isé  de  jouer  en  laissant  voir  qu'elle  jugeait  ce  divertisflemenl 
au-dessous  desoaraiq^  «Lethéâtre  de  TrianoDétatt  la  joie  delà  Attue^ 
(i  disent  encore  nos  historiens;  il  étant  sa  grande  affaire.  La  Reine 
tt  voulait  tovt  y  iÎEÛre,.  tout  y  mener»  toui  y  ordottaer  »  eorreqpondaat 
cr  directement  avec  les  faiBruisseora,  ebargeant  de  recoonmandationa  U 
d-d'observatioiis  les  mémoires  du  tapissier  de  la  salle.  C'était  un  eatft 
tt  de  soa royaume  qu'elle  entendait  admimstrer  elle-mèfltt  et  où  il  kn 
«plaisait  de  régner  seule.  »  Cette  pasawn  dura  longtemps^  Noos  la 
voy(His  naître  chez  la  jeune  £Bmme  négligée  de  son  mari,  nous  la  re*> 
trouvons  dans  toute  safcnrce  et  toute  son  étourderie  chez  la  Beine  déîà 
mère.  Et  le  Roi?  que  disait-il,  le  Roi?  il  souffrait,  il  avait  des  accès  de 
.  nsauvaise  humeur  et  laissait  faire»  Ne  le  blâmons  pas  trop  de  cette 
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abdication  :  le  Roi  à  Trianon  s'effaçait  derrière  le  mari.  Or,  n'étaiuil 
pas  dans  la  nature  des  choses  que  le  mari,  après  avoir  vingt  fois  ré- 
clamé, finit  par  tolérer,  par  accepter  ce  que  sa  raison  condamnait? 

On  a  beaucoup  parlé  du  goût  et  même  de  la  passion  de  Harie- An- 
toinette pour  la  musique  :  elle  Taimait,  en  effet;  moins  cependant 
qa'on  ne  Ta  dit.  La  correspondance  publiée  par  M.  d'Arneth  nous 
donne  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  la  note  exacte. 
Gluck  était  son  compositeur  favori  ;  mais  Ton  peut  croire  que  le  désir 
de  protéger  un  Allemand  entradt  pour  quelque  chose  dans  une  prédi- 
lection dont  elle  fit  trop  de  bruit.  Du  reste,  elle  sut  aussi  protéger 
Grétry,  et  gratifia  d'une  pension  le  chanteur  Garât.  MM.  de  Concourt 
disent  à  ce  sujet  que  la  Reine,  voulant  obtenir  Y  amitié  des  gnxkd& 
musiciens,  faisait  la  cour  à  leur  orgueil  et  allait  familièremerU  à  eux. 
C'est  trop  forcer  les  choses.  11  suffit  de  dire  qu'elle  avait,  dans  son 
entourage,  quelques  gentilshommes  beaux  esprits  qui  lui  persua- 
daient qu'en  recherchant  les  artistes,  elle  acquerrait  de  la  popularité. 
Elle  suivit  cette  impulsion  et  n'en  tira  aucun  profit. 

II 

Avant  de  quitter  Trianon,  présentons  au  lecteur  les  invités  habituels 
de  la  Reine,  ses  intimes.  Voici  d'abord  la  comtesse  et  bientôt  duchesse 
Joies  de  Polignac,  la  favorite,  celle  qui  dispute  à  la  princesse  de 
Lamballe  la  première  place  dans  l'amitié  de  Marie-Antoinette.  Elle  est 
spirituelle,  charmante,  nonchalante  ;  elle  sait  se  faire  donner  beaucoup 
sans  beaucoup  demander;  son  intimité  avec  la  Reine  va  jusquà  la 
complète  familiarité,  c  Les  deux  amies  n'étaient  plus  que  deux 
a  femmes,  et  se  lutinant,  se  battant,  se  décoiffant  presque,  avec  mille 
«  grâces  animées,  se  disputaient  entre  elles  à  qui  serait  la  plus  forte,  t 
Voici  maintenant  la  belle-sœur  de  cette  aimable  et  heureuse  personne, 
la  comtesse  Diane  de  Polignac  :  beaucoup  d'esprit  et  d'entrain,  de  Ti- 
nmie  toujours,  de  la  sensibilité  au  besoin,  de  l'habiletét  une  certaine 
grftce,  tels  étaient  les  dons  qui  donnaient  à  la  comtesse  Diane  une  in- 
fluence marquée  sur  ceux  qui  l'entouraient.  Après  les  deux  dames 
de  Polignac,  venaient  M""  de  Polastron,  de  Guiche,  de  Coigny  et 
deux  ou  trois  autres,  qui,  sans  jouir  d'une  faveur  aussi  grande  et 
ansâ  soutenue,  appartenaient  cependant  à  la  société  particulière  de 
la  Reine. 

Parmi  les  hommes  on  doit  surtout  nommer  le  duc  de  Polignac,  le 
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comte  de  Yaudreuil,  le  baron  de  Bezenval,  le  chevalier  de  Crussol, 
le  comte  d'Adhémar,  le  comte  de  Polastron,  le  duc  de  Guise, 
H.  de  GhâloDs,  le  duc,  le  comte  et  le  chevalier  de  Goigny.  D'autres, 
comme  le  duc  de  Lauzun,  le  prince  d'Hénin,  le  prince  de  Ligne,  le 
comte  Fersen^  le  comte  Esterhazy,  vinrent  plus  tard  ou  ne  surent  pas 
rester  en  faveur.  Mais  les  plus  intimes  parmi  ces  intimes^  ceux  que 
roQ  touvait  toujours  à  Tr  ianon  et  auxquels  il  fallait  plaire  pour  y  être 
longtemps  admis,  étaient  MM.  de  Yaudreuil,  de  Bezenval  et  d'Ad- 
hémar.  Ils  donnaient  le  ton  et  gouvernaient.  Tous  trois  étaient 
complètement  de  leur  temps  :  ils  avaient  de  mauvaises  doctrines  et 
de  mauvaises  mœurs. 

Le  comte  de  Yaudreuil,  esprit  cultivé,  fronde  ur  et  pointu,  faisait 
{NTofession  de  dédaigner  les  grandeurs,  d*adorer  les  lettres  et  les  arts, 
d'encourager  les  artistes.  Il  réunissait  toutes  les  semaines  à  sa  table  des 
écrivains,  des  peintres,  des  sculpteurs.  Une  galerie  de  tableaux  ornait 
son  hôtel.  Cette  galerie  donnait  sa  mesure  :  il  en  avait  proscrit  l'école 
italienne  et  l'école  flamande,  afin  de  donner  toute  la  place  à  l'école 
française  du  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  aux  allégories,  niaiseries 
et  polissonneries  mythologiques  ou  champêtres.  On  y  voyait  aussi 
quelques  saintetés  de  Lemoine.  Le  comte  de  Yaudreuil  était,  d'ailleurs, 
un  sdmable  causeur,  et,  même  à  la  Cour,  on  le  citait  comme  Y  homme 
du  monde  qm  savait  le  mieux  le  monde.  Ce  fut  l'un  des  plus  ardents 
protecteurs  de  Beaumarchais.  Après  avoir  f^t  lire  la  Folle  Journée  à 
la  Reine,  il  la  faisait  ijouer  chez  lui  malgré  la  défense  du  Roi.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  qu'il  était  philosophe? 

Le  baron  de  Bezenval,  Suisse  de  naissance,  officier  de  fortune, 
moitié  reltre  et  moitié  gentilhomme,  avait  tous  les  vices,  toutes  les 
hardiesses  et  toutes  les  souplesses  de  son  temps.  C'était  un  fin  cour- 
tisan affectant  la  brusquerie  ;  il  réglait  très-bien  ses  revenus  tout  en 
panûssant  faire  de  folles  dépenses  et  entretenait  très-bien  sa  faveur 
tout  en  ayant  l'air  de  n'y  pas  songer  ;  homme  d'esprit  d'ailleurs,  plein 
de  verve  et  sachant  mieux  que  personne  raconter,  sans  dépasser  par 
trop  la  mesure,  les  anecdotes  les  plus  scabreuses.  «  Ses  familiarités, 
nous  dit-on,  étaient  jugées  une  bonhomie,  ses  colères  une  naïveté, 
ses  drôleries  un  germanisme,  et  même  il  n'était  pas  boudé  longtemps 
pour  cet  air  soldat  aux  gardes  suisses  qu'il  ne  négligeait  pas. 
«  Baron  1  quel  mauvais  ton  1  —triaient  les  dames, — vousêtes  affreux  !  » 
et  il  était  pardonné ,  car  il  avait  ce  grand  charme  et  cette  grande 
science  :  a  l'excellent  ton  dans  le  mauvais  ton.  »  L'éloge  est  fait  de 
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boBoe  foi,  et  ceux  qui  le  font  tnmveDt  que  ce  viemr  drôle  ètail  àa 
place  dans  rintimité  de  la  fieioe.  Nd  plus  que  kd  .ne  poussa  Marie- 
Antoinette  à  s'affirancfairdea  kôs  deVétifiieite. 

Le  comte  d'Adliémar,  ami  très*intbne  do  comte  de  Vméieal» 
était  «faut  tout  aianbk  et  CQmplaisaBt;  il  orgamsak  les  parties,  lo 
paase-teraps,  les  surprises^  faisait  de  petits  yersy  chantait  agréable- 
meot,.  aeconqpogaait  au  clayeân,  jouait  assez  bieo  la  comédie  v  enfio^ 
'û  était  toujoiirs  prêt  à  tout,  ne  froissait  jamais  personne  et  ssfah  se 
rendre  indlispensaftle  en  se  tenant  a»  second  plas  :  homme  sanssé- 
rite  d'aïUeurs  comme  sani»  principes. 

Les  autres  habitués  de  la  villa  royale  ne  s'écartaient  pas  de  ces  troii 
typesir  Qoe  de  traits  rappelant  les  Vaodraûl  et  les  Bezenval  dans  le 
prince  de  Ligne,  le  duc  de  Laaznii,  le  pmce  d'Hénin,  etc.  l  Nées  ne 
voulona  ni  nous  arrêta  à  ces  personnages,  ni  ratrer  dans  le  détail 
des  ffetes  que*  donnait  la  Reine.  Ce  qui  précède  suffit  à  faire  eom- 
prendre  qôelle  était  la  vie  de  Trianon  :  die  n'élait  pas  royale,  ^ 
surtout,  si  elle  répondait  aux  mœurs  da  temps,  elle  ne  i^odait 
guère  aux  devoirs  particuliers,  très-grands  et  trèEhpressants,  fK  ces 
mcBQis  et  tout  l'ensemble  de  la  situation  impeeaieat  à  la  rofaaté  (1). 


m 

Marie^AntoineUe  ne  trouva  pas  dans  la  société  de  Trianoa,— 
qu'on  appelait  la  société  Polignac,  —  ce  ^'elle  ;  cherchait  ;  elle 
voulait  des  amis  partageant  sea  goûts,  heureux  de  ao»  amitié,  oubliant 
la  Keine  pour  la  femme,  préférant  le  plaisir  au  pouvoir,  les  simples 
faveurs  aux  grands  emplois.  £lle  crut  d'abord  avoir  atteint  cekt, 
réalisé  ce  rêve;  mais  lorsque  les  habitudes  forent  bien  prises»  les 
positions  bien  assurées,  toutes  sortes  d'ambitiona  se  démasquëre&i  et 
Marie^ Antoinette  dut  reconnaître  qu'elle  n'était  pas  aimée  pour  elle- 
même.  Les  bergers  et  les  bergères  de  Trianon  ialssèrent  voir  qu'ils 
aspiraient  à  gouverner  l'État,  non  pas  peur  appliquer  telles  ou  telles 
idées,  mais  simplement  pour  jouir  du  pouvoir,  faire  leur  foime  et 

(1)  On  a  cité  le  comte  d'Artote  et  MV  Elicabeth  parmi  les  habUoés  de  Trianoo.  Ce  l'cit 
pas  tottt-à-fait  vrai  pour  le  comte  d'Artois  et  c'est  tout-à-fait  faaz  poer  M-*  Elisabeth. 
Cette  princnse  ne  deWnt  réeKemeat  rimie  de  la  Reine  qu'en  débat  de  l'époque  réfrio- 
tiennaire.  L*  Trianen  des  premières  aaaéaa  la  ?ii  raremeat.  EUe  n'aïunk  pu  %*s  pUire  «t 
elle  n'aurait  pas  voulu  s'y  poser  en  censeur.  Quant  au  comte  d'Artois,  il  y  reoait,  eo 
quelqee  sorte,  par  veine,  caprfefeueeiiieut;  H  n'était  pas  d«  nombre  des  intimer 
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cdle  de  hnrs  amis.  «  Les  plus  étourdis,  disent  Mlf.  de  Goncottrt, 
(t  avaient  lesrs  soîfi,  leurs  appétits,  lears  buts,  feurs  îrapartiences  ;  et 
a  dan^  cette  Cour,  gui  semblait  une  pairtie  de  campagne  de  Est 
((  Royiautéen  tacances,rintrigne  ne  tardait  pas  à  se  montrer,  le  cour* 
it  tîsan  à  SB  révéler,  la  Reine  à  se  défendre.  »  Ce  dernier  mot  est  ëe 
trop.  La  Reine  se  défendait  fort  peu  et  fort  mal.  Yoîci  sur  ce  point  le 
résumé  de  divers  témoignages  contemporains;  notrs  Feorpruntons  à 
M.  Feufflet  de  Couches;  Après  avoir  dit  que  la  duchesse  de  PbligBac 
n'avait  pas  l'esprit  d'intrigue  des  autres  habitués  de  Trianon,  notre 
auteur  ajoute  : 

Il  Dans  les  premiers  temps  de  son  règne,  la  Reine  ne  se  scntafft  nul 
goût  pour  les  aflaires.  Ce  ftit  la  société  Polignac  qui  Fy  porta.  Elle 
y  était  obsédée  de  demandes.  Que  de  fois,  plus  tard,  ne  s'est-eBepas 
cKt  :  tt  n  n^y  a  plus  de  bonheur  pour  moi  depuis  qu'ils  ra^'ont  faite 
0  intrigante  :  les  reines  ne  peuvent  être  heureuses  qu'en  ne  se  mêlant 
tt  de  rien.  »  Aussi,  avertie  par  son  tact,  k  pauvre  duchesse  (de  Poli- 
gnac) avait-elle  fini  par  motitrerdes  répugnances  qui  allaient  josqu'^anx 
sanglots  quand  on  la  forçait  d'agir.  Mais  enfin,  enfin  elle  se  laissfât 
vaincre,  et,  malgré  elle-même,  elle  agissait.  Alors,  ses  yeux  baignés 
de  langueur,  forsqu^îs  ne  Tétaient  pas  de-  larmes  ;  son  silence,  qnï 
semblait  appeler  les  questions;  ses  demi-refus,  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  fbrcôs,  triomphaient  de  Marie-Antoinette,  Telle  était  son 
éloquence  toujours  sûre  auprès  de  la  sensible  souveraine.  » 

Je  croîs  qu^  y  avait  un  peu  de  manège,  et  j'admettrais  volontiers 
qu'ii  y  en  avait  beaucoup,  sous  les  langueurs  et  les  soupirs  de  lat 
duchesse  de  Polignac.  Dans  tous  tes  cas,  jamais  cette  indolente  ne 
refusait  de  vaincre  ainsi  la  résistance  que  Vaudreuil,  Bezenval, 
Adhémar,  la  comtesse  Diane  ou  tout  autre  intime  avait  pu  rencontrer; 
Patrmrles  triomphes  éclatants  qu^elle  obtint  en  soupirant,  jvoici  ceux 
que  signale  particulièrement  M.  Feuillet  de  Conches  : 

«  Adhémar  y  avait  gagné,  non  sans  peine,  une  ambassade,  e» 
dépit  des  scrupules  de  la  Reine  et  de  roppoeitfon  du  comte  de  Ter- 
gennes  (f).  Repoussé  longtemps  par  la  vieille  expérience  ^ce  mmistre,. 
il  avait  enffn  réussi  à  le  rendre  plus  fedle,  en  i783,  tersque  la  paix 
avec  TAngleterre  eut  ouvert  Toccasion  d'y  nommer  à  une  sorte 
d'ambassade  d'étiquette.  Bezenval,avec  presque  autant  de  peine,  avait 


ft)  Le  csmte  éte-Vèrgennei  était  ministre  des  AiMre»  évraogëre».  Marail  pte  dfbafei** 
leié  ^ti9  dé  isnMé; 
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arraché  le  portefeuille  de  la  guerre  en  faveur  du  marquis  de  Ségur. 
((  Et  Yaudreuil,  le  grand  joueur,  noyé  dans  les  emprunts  dont 
rÉtat  devait  supporter  la  perte,  grâce  aux  facilités  d'un  autre  familier 
de  la  société,  M.  de  Galonné,  qui  payait  sa  place  de  contrôleur 
général;  Yaudreuil,  l'oreille  haute,  sentait  le  vent  et  flairait  avec 
discrétion  le  poste  de  gouverneur  du  Dauphin,  qui  paraissait  alors 
destiné  au  duc  d'Harcourt;  —  tandis  que  la  comtesse  Diane  soufflait 
le  feu  de  toutes  ces  ambitions  et  partageait  en  artiste  les  honneurs  du 
dénouement  (1).  » 

M.  de  Galonné  n'était  pas  précisément,  comme  le  dit  M.  Feuillet 
de  Gonches,  un  familier  de  la  société  Polignac,  car  la  Reine  ne  l'ûmait 
point  ;  iSais  il  s'entendait  le  mieux  du  monde  avec  plusieurs  des 
membres  de  cette  coterie,  surtout  avec  les  comtes  de  Yaudreuil  et 
d' Adhémar.  Il  leur  rendait  au  besoin  des  services  d'argen  t^  et  c'est  par 
eux  qu'il  obtint  la  direction  des  finances.  Déjà  sa  réputation  était 
compromise  et  la  Reine  le  jugeait  fort  bien  en  disant  :  Jecrainsqueles 
finances  de  l'État  ne  soient  passées  des  m^ins  dun  horméte  homme 
sans  talent  aux  mains  (Fun  habile  intrigant.  Et  cet  intrigant,  elle 
l'imposait  au  Roil  Mais  pourquoi  le  Roi  cédait-il?  Hélas  I  parce 
qu'il  ne  savait  pas  résister.  U  pliait  devant  les  instances  de  la  Reine, 
^  comme  la  Reine  pliait  devant  les  supplications  langoureuses  de  la 
duchesse  de  Polignac  et  celle-ci  devant  la  volonté  de  sa  belle-sœur,  qui 
cédait  elle-même  aux  exigences  du  comte  de  Yaudreuil  (2). 

Ces  courtisans  ambitieux,,  dont  les  convoitises  presque  toujours  sa- 
tisfaites compromettaient  la  majesté  royale  et  précipitaient  la  raine 
de  l'Etat,  avaient-ils  au  moins  quelque  attachement  pour  Marie- 
^Antoinette  ?  G' est  douteux,  a  Le  respect  pour  la  personne  delà  Reine,  dit 
«  M.  Feuillet  de  Gonches,  n'était  pas  toujours  le  ton  des  conversa- 
«  tiens  du  comte  de  Yaudreuil,  et  ses  sarcasmes  ingrats  avaûentplus 
«  d'une  fois  remonté  jusqu'à  la  souveraine.  »  Ge  défaut  de  respect 
éclatait  même  en  face  de  la  Reine.  Yaudreuil  se  permettait  desempor- 
tements, —  qu'on  nous  passe  le  mot  :  il  faisait  des  scènes.  M""*  Cam- 
pan  rapporte  qu'un  jour  Marie- Antoinette  lui  montra  sa  jolie  queae 
de  billard  en  deux  morceaux  :  Yaudreuil  l'avait  brisée  de  colère  à 
propos  d'un  coup  contesté.  Le  comte  d' Adhémar  ne  risquaitpas  dételles 


(1)  Louis  XVI,  Mûriê-AtUainÊHt^  ttc,  1. 1,  p.  169. 

(S)  M"*  Campan  prétend  que  Galonné  fat  nommé  contrôleur  général  par  rinfloeoeedes 
amis  de  la  Reine,  mais  sans  que  celle-ci  l'eut  voula.  Cette  explication,  dictée  parnn  bon 
sentiment,  est  vraiment  trop  tirée.  Lea  amis  de  la  Reine  n'étaient  influents  qoe  par  la  Reioe 
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violences,  mais  il  affectait  certains  aîrs  ennuyés  frisant  Timperli- 
nence.  Ce  fat  bien  autre  chose  lorsque  la  pénurie  du  trésor  exigea 
des  économies.  Sauf  la  duchesse  de  Polignac,  qui  se  contenta  de 
bouder»  toute  la  petite  cour  de  Trianon  se  révolta  quand  la  Reine, 
cédant  à  la  nécessité,  consentit  à  diverses  suppressions  d'enaplois. 

c(  Tous  les  hommes  de  ce  monde  se  mirent  alors  à  trembler  pour 
toutes  les  grftces  qu'ils  avaient  arrachées.  Bezenval,  portant  la  parole 
pour  tous,  répétait  d'un  air  f&ché  à  la  Reine  :  u  II  est  pourtant  aiOfreux 
n  de  vivre  dans  un  pays  où  l'on  n'est  pas  sûr  de  posséder  le  lende- 
«  main  ce  qu'on  avait  la  veille;  cela  ne  se  voyait  qu'en  Turquie  !»  A 
la  réunion  de  la  grande  écurie  à  la  petite^  M.  de  Coigny,  dtnant  et  se 
promenant  avec  la  Reine  à  Trianon,  n'avait  pu  obtenir  d'eUe  un 
entretien  pour  la  détourner  d'y  consentir.  U  se  répandait  en  propos 
contre  sa  bienfaitrice,  après  s'être  fâché  avec  le  Roi  presque  jusqu'à 
riDjure;[(l).  » 

Bezenval  prétendait  avoir  le  droit  de  montrer  de  l'humeur,  parce 
qu'il  saurait,  au  besoin,  montrer  du  dévouement  II  ne  songea  guère 
à  tenir  parole  quand  les  mauvais  jours  furent  [venus.  Personne,  dans 
l'armée,  ne  se  pressa  plus  que  lui  d'abandonner  le  trône.  En  i789,  il 
commandait,  en  qualité  de  lieutenant-général,  les  troupes  campées 
près  de  Paris.  Signalé  comme  ennemi  du  peuple  et  craignant  de  se 
compromettre  davantage,  il  chercha  à  fuir,  fut  arrêté,  traduit  au  tri- 
bunal du  Châtelet  et  déclaré  innocent.  11  eut  désormais  des  loisirs  ;  il 
les  employa  à  écrire  ses  Mémoires.  Cet  ouvrage,  publié  en  1805, 
onze  ans  après  sa  mort,  dénonce  un  misérable.  Non -seulement,  comme 
le  dit  un  biographe,  «  c'est  un  recueil  d'anecdotes  scandaleuses, 
vraies  ou  t  controuvées,  racontées  par  fatuité  ;  »  c'est  aussi  l'un  des 
livres  où  Marie- Antoinette  est  calomniée  dans  ses  mœurs.  Gela  prouve 
que  Bezenval  n'avait  pas  oublié  certain  incident  dont  ses  ilf^otm  ne* 
disent  rien.  Un  jour,  interprétant  en  héros  de  coulisses  les  libertés 
que  l'on  permettait  à  ses  soixante  ans,  il  se  jeta  aux  genoux  de  la 
Reine  :  «  Levez-vous,  Monsieur,  lui  dit-elle,  le  Roi  ignorera  un  tort 
«  qui  vous  ferait  disgracier  pour  toujours.  »  Et  M.  de  Bezenval  se 
releva,  non  sans  quelque  peine,  car  ses  jarrets  n'étaient  plus  souples 
et  son  esprit  était  troublé.  La  Reine  oublia  cette  scène,  mais  le  vieux 
ret  tre  ne  l'oublia  point.  De  là  les  basses  insinuations  qu'il  laissa  dans 
ses  papiers. 

(1)  Histoire  de  Marit'Ànioinettey  par  MH.  de  GoDconrt. 
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Puisque  ucus  avons  touché  ce  point  délicat,  signalons  au  passage 
^ertOÀûes  allégations  des  Mémoires  du  duc  de  Lausuu^  «utre  habitaé 
de  TrianoQ»  D'après  ces  Mémeires^  publiés  en  l;B22«  Lautun,  l'on 
de  plus  audacieux  débauchés  de  cette  épe^foe  d'andaetettses  dé- 
bauches,  aurait  été  recherché  de  Marie-AnuHuette  ^  se  serait  passé 
la&ntaifiiede  la  dédaigner.  La  seule  preufe  que  1*4»  ail  de  la  véra- 
cité ^e  Launia,  c'est  le  téaftoignage  mène  de  Lausufi  ;  inais,  m 
rev«ache«  avant  qu'il  eût  parlé,  on  savait  qu'un  jour  la  JHeineliii  arat 
jEUontré  la  pOTte  en  lui  «disant  d'oAe  voix  courroucée  :  te  Sertee,  Mon- 
sieur  I  »  Il  sortit  d'un  pas  mal  assuré  et  TrîaMn  ne  le  itevîtpltts. 
CIomHie  BezenvaU  Laozua  a  oublié  ce  détail  daes  ses  MémoinSi  et 
comme  lui  enccHre»  il  s'est  vei^é.  Dn  reste,  ^ès  le  coimnenceflQent  de 
la  Aévolution,  cet  ancien  hakÂtué  du  sak»  de  la  Beine  prit  parti 
contre  la  Cour  et  servit  le  duc  d'Orléans.  PJius  tard,  il  servit  la  liépu- 
blique  et  conduisit  les  hordes  révolutionnaires  coDtre  les  paysans 
vendéens.  Les  terroristes,  lui  rendant  la  justice  que  peuvent  fendre 
des  scélérats,  le  guiUotânèrent  coomie  suspect.  Oe  malbeureai  sut, 
au  moins,  bien  mourir,  a  Infidèle  à  mon  Dieu,  à  mon  Ordi«,  à  mon 
Hoi,  dit41  en  montant  sur  T^diaCaud,  j'ai  mérité  la  mort  ;  je  mears 
j»lein  de  £oi  et  de  repentir.  « 

Beaenval  et  Lauzun  n'ont  pas  seuls  attaqué  Marie- Antoflaetledass 
9es  mœurs.  Si  nous  faisions  rhistoîre  complète  de  c&tte  auigaste 
Tictime  de  l'esprit  philosc^hique  et  révolutionnaire,  qhus  deviioas 
relever  d'autres  allégations  plus  misérables.  Mais  notre  tâche  ne  com- 
porte pas  une  semblable  enquête  :  nous  étudions  simplement  Tune 
des  phases  de  la  vie  de  Marie-Antoinecte  ;  nous  montrons  la  Refaie  à 
Jrianon,  nous  disons  quels  y  étaient  ses  plaisirs  et  ses  anus.  Que  cet 
exposé  ressemble  fort  à  un  blâdoe,  nous  ne  le  contestoiis  pas  :  Triaaon 
lut  une  iaute;  il  convient  de  le  reconnaître,  et  par  respect  de  la  vérité 
^afin  de  mieux  réfuter  ceux  qui  exploitent  cette  faute  peur  exoieer 
des  crimes. 

J)u  reste,  nous  n'esquivons  pas  ici  un  point  difficile.  De  tous  les 
bruits  odieux  répandus  oontre  Marie- Antoinette  aucun  ne  supporte 
l'examen.  Lorsqn'aprèsavcâr  lu  la  plupart  des  historiens  de  la  Révo- 
lution, on  prend,  avec  une  certaine  anxiété,  la  résolution  d'aller  m 
fond  des  choses,  on  redoute  de  trouver,  au  moins,  matière  à  Tinoer- 
titude,au  soupçon.  On  ne  trouve  rien,  absolument  rien.  Lesaocusa- 
tions  de  Bezenval  et  de  Lauzun  sont  les  plus  précises,  les  seules  qui  se 
produisent  sous  l'autorité  de  personnages  pouvant  parler  en  leur  ncin 


Mijus-Anramin  u  i777  a  1787  571 

tt  dire  :  «  J'étais  là,  oe  que  je  rapporte  je  l'ai  vu  comoie  iéaioiii,  j'y  ai 
éêé  mâle  comme  actear.  »  Après  cda  Tiennent  les  propos  de  aeooade 
■aÎB»  les  Oflîtdire,  les  commérages  de  Goor,  les  caqueta  d'anii*- 
chafl^Nre,  les  inventions  de  i'emeiitt.  Mais  si  l'UsÉoire  ne  peut  accepter 
ai  tes  Mémeires  de  Bezenval  m  ceux  de  Lauaan,  quel  crédit  est-il 
permis  d'accorder  aux  conlesd'an  Tillf  ou  de  n'importe  <|oel  libet- 
lisDe?  Et  œp^dant  c'est  sor  de  tels  tinoignages  que  des  éecivains, 
temn  phis  particulièrement  an  respect,  ont  jugé  la  ftetiie  et  se  sont 
pennis  d'insinuer  qu'ils  oédaîent  kÏBL pitié  en s'absteoant  de  fco- 
noDoer  une  condasmation  formelle  I  Ecantes  M.  de  Lamartine  : 
«  Belle,  jeune,  adorée,  si  son  cœur  ne  resta  pas  insensiUe,  sas  senti- 
a  ments,  mystérieux^  innocents  peut-être^  n'éclatèrent  jamais  en 
«  scandales.  V histoire  a  sa  pudeur  :  nous  ne  la  violerons  pas.  »  Et 
pour  défendre  ce  jugement,  qui  se  borne  à  féliciter  Marie- Antoinette 
d'avoir  su  éviter  le  seandcde^  M.  de  Lamartine  ajoutait  plus  tard  : 
41  L'iiistoire  ne  nfee  permettait  pas  de  flatter  ce  portrait  ;  U pitié  fie  me 
u  permettra  jamsds  de  flétrir,  ie  n'ai  ni  flatté  si  flétri  ;  J'ai  peint^  et 
«  j'ai  peint  avec  des  couleurs  toujours  adoucies  par  le  respect  et  sou- 
«  veut  démoipées  par  les  larmes.  »  Un  tel  langage  n'est  point  fait 
pour  décourager  la  calomnie.  CeiXe  pitiés  cette  pudeur  de  f  histoire  ^ 
ces  couleurs  adoucies^  ce  peut-être  enfin,  sans  ratifier  toutes  les 
iBJnres,  toutes  les  flétrissures^  autorisent  incontestablement  tous  les 
soupçons.  L'auteur  des  Girondms  n'a  pu  se  le  dissimuler.  Mais  deux 
impulsions  le  poussaient  k  parier  ainsi  :  il  était  alors  en  plein  courant 
révolutionnaire,  et,  de  plus,  il  aime  à  fourrager  dans  les  chroniques 
amoureuses.  Marie-Antoinette,  peutMre  coupable,  lui  parait  cerUb- 
neaieat  plus  intéressante  que  Marle*Antoinette  sans  amours» 

Devismt  ces  misérables  réticences,  il  faut  dire  et  répéter  bien  haut 
que  l'histohe,  sérieusement  consultée,  ne  fournit  rien  contre  Thon- 
neur  de  la  fieioe.  Elle  eut  quelques  torts  de  tenue  ;  elle  n'eut,  dans 
le  vrai  sras  du  mot,  aucun  tort  de  conduite  ;  et  si  Ton  veut  placer 
absolument  un  peut-être,  on  devra  se  contenter  de  dire  q[u'il  lui 
arriva  peut-être  de  montrer  quelque  pré£êrenoe  d'esprit  pour  tel  ou 
tel  des  faommes  élégants  et  spirituels  qui  l'entouraient.  EUe  aimait  la 
grâce,  l'élégance,  la  vivacité,  et  ne  songeait  nullement  à  dissimuler 
soa  attrait  de  femme  mondaine  pour  ceux  qui  possédaient  ces  dons 
heureux.  C'est  par  là  que  son  beau-frère,  le  comte  d'Artois,  fat  ai 
longtemps  l'un  des  indispensables  compagnons  de  ses  plaisira.  Et 
puis  peut-être  laissa-t-elle  trop  deviner  à  son  entourage  que  le  mariage 
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lui  avait  apporté  plus  de  déceptions  que  de  joies.  C'était  assez  pour 
que  Ton  vit  ou  que  Ton  afiTectât  de  voir  du  sentiment  là  où  elle  ne 
mettait  que  de  l'amitié  et  de  rabandon.  En  somme,  il  faut  s'en  tenir 
sur  ce  point  au  jugement  du  prince  de  Ligne,  resté  homme  d'honneor 
et  de  cœur  en  dépit  de  ses  mauvaises  mœurs.  «  La  prétendue  galan- 
«  terie  de  la  Reine,  dit-il  dans  ses  Mémoires^  ne  fut  jamais  qu'u^  sen- 
«  timent  profond  d'amitié  pour  une  ou  deux  personnes,  et  une  coquet- 
«  terie  générale  de  femme  et  de  reine  pour  plaire  à  tout  le  monde.  > 
Malheureusement,  sa  tenue  ne  fut  pas  toujours  assez  correcte.  De  là 
les  hardiesses  des  Bezenval  et  des  Lauzun;  de  là  aussi  les  propos  qae 
les  Mémoires  et  les  libelles  du  temps  nous  ont  conservés. 

IV 

Les  exigences  de  la  société  Polignac  avaient  fini  par  obséder  la 
Reine.  Elle  aimait  toujours  la  duchesse  Jules  ;  mais,  si  les  antres  mem- 
bres de  cette  petite  coterie  étaient  encore  ses  habitués,  ils  n'étaient 
plus  ses  amîs.  Le  lien,  une  fois  relâché,  devait  se  détendre  toujours. 
La  princesse  de  Lamballe,  surintendante  de  la  maison  de  Marie- Antoi- 
nette depuis  1775,  reprit  son  ancienne  faveur.  Gomme  il  n'y  avût 
pas  eu  rupture,  l'intimité  se  reforma  très-vite.  MM.  de  Vaudreuil,  de 
Polignac,  de  Goigny,  etc.,  s'écartèrent  sans  se  retirer  absolument 
Des  relations,  ordinaires  en  apparence,  embarrassées  au  fond,  rem- 
placèrent l'ancienne  intimité.  Malheureusement  la  Reine  eut  alors  on 
autre  tort  :  au  lieu  de  sacrifi  er  ses  goûts  à  sa  situation  et  de  se  ratta- 
cher la  Cour,  c'est-à-dire  les  anciennes  familles  et  les  vieilles  influences, 
que  le  monde  des  Polignac  avait  écartées  et  rendues  hostiles,  ellesefit 
une  nouvelle  société  intime,  composée  surtout  d'étrangers: —'le 
comte  Fersen,  le  comte  Esterhazy,  le  prince  de  Ligne,  lord  Seymonr, 
d'autres  encore.  Et  comme  on  lui  disait  que  c'était  là  un  danger,  elle 
répondait  :  Vous  avez  rcdson^  mais  c'est  que  ceux-là  ne  nie  demandent 
rien!  Ils  ne  lui  demandaient  rien,  mais  ils  lui  prenaient  les  restes  de 
sa  popularité.  Par  leur  seule  présence,  ils  autorisaient  les  mécon- 
tents de  la  Gour  à  l'appeler  l'étrangère,  Y  Autrichienne;  ils  accrois- 
saient l'irritation,  les  jalousies  ;  ils  faisaient  accueillir  plus  facilement 
toutes  les  méchantes  histoires.  Ges  sentiments,  ces  colères,  ces  men- 
songes passaient  de  la  Gour  dans  la  bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  — 
de  telle  sorte  que  l'irritation  était  générale  contre  la  Reine,  qu'on 
l'accusait  de  toutes  les  souffrances  du  pays  et  que  toute  calomnie 
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répandue  contre  elle  était  facilement  acceptée.  C'est  alors  qu'éclata 
\  Affaire  du  Collier. 


M.  Emile  Campardon  a  publié  sur  le  Procès  du  Collier  un  volume 
qui  élucide  complètement  cette  question  si  longtemps  obscure,  ou 
plutôt  que  les  ennemis  de  la  Reine  avaient  si  habilement  obscurcie. 
En  effet,  pour  quiconque  prend  la  peine  de  réfléchir,  il  ne  pouvait  y 
avoir  doute  sur  le  fond  des  choses  :  Marie-Antoinette  n'avait  aucune- 
ment trempé  dans  cette  affaire,  mais  tant  d'explications  avaient  été  pro- 
duites qu'on  ne  savait  à  laquelle  se  rattacher.  Aujourd'hui  cette  au- 
dacieuse machination  est  connue  dans  tous  ses  détails.  M.  Gampar- 
don  a  péremptoirement  démontré,  par  l'examen  critique  de  la  procé- 
dure et  la  reproduction  des  pièces,  que  le  collier  de  diamants,  acheté 
au  nom  et  à  l'insude  Marie-Antoinette  par  le  Cardinal  de  Rohan,  avait 
été  volé,  dépecé  et  vendu  par  le  comte  et  la  comtesse  de  Lamotte- 
Valois.  Et  selon  ses  propres  expressions,  en  mettant  ce  fait  en  pleine 
lumière,  il  o  a  vengé  la  Reine  des  calomnies  que  ses  contemporains 
a  ont  répandues  contre  elle,  et  dont  quelques  historiens  modernes  se 
«  sont  trop  complaisamment  faits  les  échos.  » 

D'où  venait  le  célèbre  collier  ? 

Les  joailliers  de  la  couronne,  Boehmer  et  Bassenge,  avaient  réuni 
de  très  beaux  diamants,  afin  d'en  former  un  collier  à  plusieurs  rangs, 
qu'ils  comptaient  vendre  à  la  Reine,  dont  ils  connaissaient  mieux  que 
personne  le  goût  pour  ces  sortes  de  parures.  En  décembre  1778, 
après  les  premières  couches  de  Marie- Antoinette,  ils  firent  présenter 
leur  chef-d'œuvre  à  Louis  XVI,  qui  résolut  de  le  donner  à  la  Reine 
comme  présent  de  relevailles;  celle-ci  refusa  en  disant  :  «  Nous  avons 
plus  besoin  d'un  vaisseau  que  d'un  bijou.  »  Boehmer,  désespéré, 
parcourut  l'Europe  pour  ofirir  son  collier  aux  princes  les  plus  ri- 
ches ;  tous  l'admirèrent ,  aucun  [n'y  voulut  mettre  le  prix  :  1,600,000 
livres  I  Le  malheureux  joaillier  fit  de  nouveaux  efforts  près  de  Marie- 
Antoinette.  Ecoutons  M"'*  Campan  : 

a  Boehmer  se  jette  à  genoux,  joint  les  mains^  pleure  et  s'écrie  :  — 
Madame,  je  suis  ruiné,  déshonoré,  si  vous  n'achetez  mon  collier.  Je  ne 
veux  pas  survivre  à  tant  de  malheurs.  D*ici,  Madame,  je  pars  pour 
aller  me  précipiter  dans  la  rivière.  —  Levez-vous,  Boehmer,  lui  dit 
la  Reine,  avec  un  ton  assez  sévère  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; 
je  n'aime  point  de  pareilles  exclamations,  et  les  gens  honnêtes  n'ont 
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pas  besoin  de  supplier  à  geQ:0>ax.  Je  tous  f^egretterais  st  voms  too 
donniez  la  mort,  comme  un  insensé  auquel  je  prenais  intérêt,  nais  je 
ne  serais  nullement  responsable  de  ce  malheur.  Non-seulement  je  ne 
vous  ai  point  commandé  l'objet  qui  cause  en  ce  moment  votre  déses- 
pmr,  mais  toutes  les  fois  que  vous  m'aives^HtreteiHie  et  beaux  «asDr- 
timents,  je  vous  ai  dit  que  je  n'ajocrterais  pfts  quatre  diamants  &  ceux 
que  je  possédais.  J'ai  refusé  votre  collier  ;  le  Roi  a  voulu  me  le  don- 
ner, je  l'ai  refusé  de  même  :  ne  m'en  parlez  4mc  famais.  Tichez  de 
le  diviser  et  de  le  vendre,  et  ne  vous  noyœ  pas;  je  vous  sais  très- 
mauvais  gré  de  vous  ^re  permis  cette  scène  ée  désespoir  en  ma  pré- 
sence et  devant  cette  enfant  (sa  fille).  Qa'il  ne  vous  arri^  jamais  de 
chose  semblables.  Sortez  (1).  » 

Boehmer  ne  se  le  tint  pas  pour  dit.  11  garda  son  colUier,  errant 
toujours  le  vendre  à  la  Reine.  Bientôt  celle-ci  apprit  que  le  joaillier 
prétendait  avoir  atteint  son  but  Elle  cliaigea  M"«Gsmpan  de  prendre 
des  informations.  Boehmer  répondit  que  le  colUer  avait  été  adietë  m 
nom  du  sultan  pour  une  favorite.  Cependant  quelques  jours  phis 
tard,  «n  remettant  à  fa.  Reine  des  bijoux  destinés  nu  fils  du  comte 
d'Artois,  il  lui  présentait  une  lettre  de  remerdement  dont  son  associé 
produisit  plus  tard  le  brouillon,  n  Nous  avons  une  vraie  sati&ction,  de 
penser,  y  disaient-ils,  que  la  plus  belle  parure  de  diamants  qui  existe 
servira  à  la  plus  belle  et  à  la  meilleure  (fes  Reines*  n  Marie- Antoinette, 
ne  comprenant  rien  à  œtte  lettre,  pensa  que  Boehmer  devenait  foa 
et  résolut  de  ne  plus  se  servir  de  lui  ;  elle  en  prévint  M^  Gampao. 

Boehmer  n'était  pas  foa,  et  il  avait  véritablement  le  droit  de  croire 
que  la  Reine  possédait  le  collier.  Le  Cardinal  de  Roban,  grand  Au- 
mônier de  France,  Évêque  de  Strasbourg,  Prince  de  TEmpire,  l'an 
des  Quarante 4e  rA<:adémie  Française,  etc.,  etc.,  te  lui  avait  acheté, 
le  29  janvier  1786,  au  nom  de  la  Reine,  et  lui  avait  fait  lire,  le  31  d« 
nsème  mois,  sur  le  contrat  de  vente  une  ratification  signée  MàWE- 
Antoinette  de  France. 

Si  Boehmer  avait  vendu  le  collier,  il  n'en  avait  pas  enoore  reça  le 
prix.  Aussi  fut-«il  très-inquiet,  très-troublé,  lorsque  M"*  Campan  lai 
apprit  que  la  Reine,  regardant  son  billet  comme  un  wcte  de  folie, 
avait  résolu  de  ne  plus  rien  lui  commander.  11  voulut  croire  d'abord 
que  c'était  un  jeu  :  maïs  la  partie  était  trop  forte  pour  qu'il  ne  tentât 

(1)  Mémoires  de  Madame  Cmitfum  (preniëre  fenuBO  et  chambre  de  Mane-Aatoisett^t 
chap.  XII,  p.  210,  «édition  de  185S.  Le»  recherches  de  M.  Garapardoa  et  les  pièces  officielles 
dQ  procès  ppwtTent  que  M  ada  me  Gatnpan  avait trèa-bîen connu  les  détails  de  cttte  aAht; 
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pas  d'aUer  tout  de  suite  au  fond  des  choses;  et  bien  que  le  Cardinal 
lui  eût  recommandé  le  secret,  il  dit  à  M""*  Campan,  dont  nous  allons 
résumer  le  ténxHgnage,  qfue  Ifaurie-AntoiAette  lui  avait  fait  acheter 
son  fameux  coUier. 

—  Qui  donc  a  été  son  intermédiaire? 

—  Le  Cardinal  de  Rohan. 

—  Elle  ne  lui  a  pas  adressé  la  parole  depuis  son  retour  de  Vienne  ; 
il  n'y  a  pas  d'homme  plus  en  défaveur  à  la  cour.  Vous  êtes  trompé  I 

—  La  Reine  fait  semblant  d'être  mal  avec  Son  Eonnence  ;  mais  il 
est  très-bien  avec  elle. 

—  Que  voulez-vous  dire?  La  Reine  fait  semblant  d'être  mal  avec 
o&  personnage  aussi  marquant  à  la  Cour  !..«  elle  a  fait  semblant  quatre 
ans  de  suite  de  ne  pas  vouloir  acheter  ni  accepter  votre  collier  I  elle 
l'achète  et  fait  semblant  de  ne  s'en  point  souvenir,  puisqu'elle  ne  le 
porte  pas  !  Vous  êtes  fou,  mon  pauvre  Boehmer,  et  je  vous  vois  entor- 
tillé dans  une  intrigue  qui  me  fait  frémir  pour  vous  et  m'afflige  pour 
Sa  Majesté. ••  Mais  enfin,  comment  les  ordres  de  Sa  Majesté  vous  ont- 
ils  été  transmis? 

—  Par  des  écrits  signés  de  sa  main,  et  depuis  quelque  temps  je 
suis  forcé  de  les  faire  voir  aux  gens  qui  m'ont  prêté  de  Targent,  pour 
parvenir  à  les  calmer. 

—  Vous  n'en  avez  donc  jamais  reçu? 

—  Pardonnez-moi  :  j'ai  touché  en  livrant  le  collier  une  somme  de 
30,000  fr.  en  billets  de  la  caisse  d'escompte,  que  Sa  Majesté  m'a  fait 
donner  par  M.  le  Cardinal  ;  et  vous  pouvez  être  bien  sûre  qu'il  voit 
Sa  Majesté  en  particulier  :  car  il  m'a  dit  en  me  remettant  cette 
somme,  qu'elle  l'avait  prise,  en  sa  présence,  dans  un  portefeuille 
placé  dans  le  secrétaire  de  porcelaine  de  Sèvres  qui  est  dans  son 
boudoir. 

—  Tout  cela  ce  sont  des  mensonges... 

M**'  Campan  conseilla  alors  à  a  ce  fatal  imbécile  »  de  conter  toute 
l'affaire  au  baron  de  Breteuil,  Ministre  de  la  Maison  du  Roi. 

Boehmer  ne  suivit  pas  ce  conseil  ;  il  se  rendit  à  Trianon  et  fit  de- 
mander une  audience  à  la  Reine.  Il  ne  put  l'obtenir.  «  Il  est  fou, 
s'écria  Marie-Antoinette,  je  n'^  rien  à  lui  dire,  je  ne  veux  pas  le 
voir.  A  Elle  sut  bientôt  par  M""  ('ampan  que  toute  une  intrigue,  où 
l'on  abusait  de  son  nom  et  de  sa  signature,  avait  été  ourdie,  avec  le 
concours  du  Cardinal  de  Rohan,  au  sujet  du  collier. 

Au  comble  de  la  surprise  et  saisie  d'indignation,  la  Reine  voulut 
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éclaircirau  plus  vite  toute  cette  affaire.  Cependant,  craignant  de 
faire  fausse  route,  elle  consulta  son  secrétaire  intime,  l'abbé  de  Ver- 
mond,  et  le  baron  de  Breteuil,  honnête  homme,  assez  habile  et  très- 
dévoué  au  trône.  Tous  deux  furent  d'avis  de  livrer  le  Cardinal  à  la 
justice.  C'était  aussi  le  sentiment  de  le  Reine.  «  Il  faut,  disait-elle, 
que  les  vices  hideux  soient  démasqués  ;  quand  la  pourpre  romaine 
et  le  titre  de  prince  ne  cachent  qu'un  besoigneux  et  qu'un  escroc,  qui 
ose  compromettre  l'épouse  de  son  souverain,  il  faut  que  la  France  en- 
tière et  que  l'Europe  le  sachent.  »  Le  Roi,  blessé  comme  la  Reine, 
et  auquel,  d'ailleurs,  le  Cardinal  déplaisait  extrêmement,  se  laissa 
persuader  sans  peine  que  la  justice  devait  avoir  son  cours. 

Le  15  août  1785,  le  Cardinal,  déjà  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux, fut  appelé  dans  le  cabinet  du  Roi,  où  se  trouvait  la  Reine. 
Le  Roi  lui  dit  : 

—  Vous  avez  acheté  des  diamants  à  Boehmer? 

—  Oui,  Sire. 

—  Qu'en  avez-vous  fait? 

—  Je  croyais  qu'ils  avaient  été  remis  à  la  Reine. 

—  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commission  ? 

—  Une  dame  appelée  M"'  la  comtesse  de  Lamotte-Valois,  qui 
m'avait  présenté  une  lettre  de  la  Reine,  et  j'ai  cru  faire  ma  cour  à 
Sa  Majesté  en  me  chargeant  de  cette  commission. 

La  Reine,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  l'interrompit  alors. 

—  Comment,  Monsieur,  avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n'ai 
pas  adressé  la  parole  depuis  huit  ans,  que  je  vous  choisirais  pour 
conduire  cette  négociation,  et  par  l'entremise  d'une  pareille  femme? 

—  Je  vois  bien,  répondit  le  cardinal,  que  j'ai  été  cruellement 
trompé  ;  je  payerai  le  collier.  L'envie  que  j'avais  de  plaire  à  Votre 
Majesté  m'a  fasciné  les  yeux  ;  je  n'ai  vu  nulle  supercherie,  et  j'en 
suis  fâché. 

D'après  les  Mémoires  de  F  abbé  Georgel,  grand  vicaire  du  cardinal, 
celui-ci,  en  disant  :  fat  été  cruellement  trompé^  aurait  jeté  sur  la 
Reine  un  regard  d'indignation  et  de  mépris.  Et  pourquoi  ce  re- 
gard ?  le  Cardinal  croyait-il  donc  avoir  été  l'agent  de  Marie-Antoi- 
nette? Il  le  croyait  si  bien  qu'il  sortît  de  sa  poche  un  portefeuille 
dans  lequel  se  trouvait  la  lettre  où  la  Reine  disait  à  M""  de  La- 
motte  que  son  Grand  Aumônier  devait  être  chargé  de  l'achat  du  collier. 

Le  Roi  prit  cette  lettre  et  s'écria  : 

—  Ce  n'est  ni  l'écriture  de  la  Reine  ni  sa  signature.  Comment  un 
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prince  de  la  maison  de  Rohan  et  un  grand  aumônier  de  France  a-t-il 
pu  croire  que  la  Reine  s\gna\i  Marte-Antoinette  de  France?  personne 
n'ignore  que  les  Reines  ne  signent  que  leurs  noms  de  baptême* 

Le  Roi  montra  alors  au  Cardinal  la  copie  de  la  lettre  par  la- 
quelle ce  triste  Prélat  avait  informé  Boehmer  de  la  conclusion  da 
marché. 

—  Expliquez-moi  donc  toute  cette  énigme,  lui  dit-il.  Je  ne  veux 
pas  vous  trouver  coupable,  je  désire  votre  justification. 

Le  Cardinal,  qui  avait  enfin  perdu  son  assurance,  déclara  qu'il 
était  trop  troublé  pour  répondre  immédiatement.  —  Remettez-vous, 
répondit  le  Roi,  et  passez  dans  mon  cabinet  :  vous  y  trouverez  du 
papier,  des  plumes  et  de  l'encre;  écrivez  ce  que  vous  avez  à  me 
dire.  Le  malheureux  n'avait  ni  l'esprit  assez  libre  ni  la  consdence 
assez  nette  pour  écrire  sans  réflexion  et  clairement  ce  qu'on  lui 
demandait  II  revint  après  un  quart  d'heure  et  remit  à  Louis  XVI 
une  note  sans  sincérité  et  sans  clarté,  puis  il  sortit  de  la  chambre  du 
Roi  avec  le  baron  de  Breteuil,  qui  le  fit  arrêter  par  un  sous- lieutenant 
des  gardes  du  corps,  avec  ordre  de  le  mener  dans  son  appartement, 
d'où  il  devait  être  conduit  à  la  Bastille. 

Le  jeune  sous-lieutenant  chargé  de  garder  le  Cardinal  [était  plus 
troublé  que  son  prisonnier  ;  aussi  permit-il  à  ce  dernier  de  parler  en 
allemand  à  son  heiduque  et  d'écrire  un  billet  au  crayon  à  VsHbbé 
Georgel,  son  confident.  Ce  billet  contenait  l'ordre  de  brûler  toute  la 
correspondance  relative  au  collier  et  même  toutes  les  lettres  qui 
pourraient  paraître  compromettantes.  L'ordre  était  exécuté  lorsque 
le  lieutenant  de  police  viut  mettre  |les  scellés  sur  les  papier  du  Car- 
dinal Grand  Aumônier. 

Les  historiens  les  plus  favorables  à  la  Reine  ont  généralement 
blâmé  l'appel  qu'elle  fit  dans  cette  circonstance  à  la  publicité  et  à  la 
justice.  M.  Campardon  adopte  leur  avis,  et,  comme  eux,  il  assure  que 
les  «Dnseillers  de  Marie- Antoinette  songèrent  beaucoup  plus  à  satis- 
faire leurs  passions  personnelles  qu'à  défendre  la  Reine,  o  Le  baron 
de  Breteuil,  dit-il,  et  l'abbé  de  Yermond  étaient  ennemis  jurés  du  Car- 
dinal de  Roban,  et  la  communication  que  leur  fit  la  Reine  ne  put  que 
leur  causer  une  grande  satisfaction.  Sans  s'arrêter  au  scandale,  sans 
songer  au  nom,  au  rang  du  personnage  incriminé,  sans  redouter 
reffet  qu'allait  produire  sur  le  public  une  affaire  où  se  trouvait  com- 
promis le  nom  de  la  Reine,  ils  conclurent  à  l'arrestation  et  à  la  mise 
en  jugement  du  Cardinal.  Ils  désiraient  sa  chute,  et  ne  virent  dans 
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Taffaire  que  Marie-Antoînette  soumettait  à  leurs  Imnècea  qu'une 
oecasioQ  de  se  ▼cnger  ;  ib  la  sakment.  » 

Après  le  déneoeoMBÉ  du  procès  et  sens  f  ijnpresaieft  dn  acandale 
qa'il  causa,  les  centempondos  purent  Toir  les  chesea  ains;  nous 
devons  les  voir  autrement. 

L'aflaire  ne  pouvait  être  complément  étouffée.  Le  collier  avtttnaa 
notoriété  européenne,  et  il  èlait  impossible  qo'il  dôspacèt  sans  cpton 
s'en  occupât.  Il  avait  diapam.  Oè  ^ai(t-iU  Dans  la  coivktioii  éc 
Boebmer  et  de  Bassenge,  iil  ornait  Técrin  de  la  Reîae*  Et  cette  con- 
viction ou  plutAc  cette  certtlode  était  partagée  de  kvrs  créanciors. 
Geax^ci  ne  se  taisaient  pas  toajonrs,  etc'étût  par  le  bnnt  piMc  fn 
la  Reine  avait  su  qu'on  lui  attzikuait  Vacbat  du  ooltter*  Le  Cardinal 
de  Robhù  avait  déjà  paiié  dans  le  même  sens  anx  gens  de  son  eDteit- 
rage.  II  eût  certainement  cru  que  la  Râne  tenait  le  cellier  et  le  gar- 
dait ou  le  vendait  eu  détail,  si,  an  lien  de  lui  £ûre  un  procès»  en 
s.*était  contenté  de  la  congédier  en  lui  disant  :  eVous  nvea  acheté, 
vous  payeroKr»  Les  Laimotte- Valois  et  leurs  aodytes  anrainnt  néces- 
sairement propagé  cette  accusation  avec  nn  xète  eztrêma  I^  diar* 
latan  Gagliostro,  si  répandu  dans  le  meilleur  monde  et  iiâtine  ani 
du  CardinaU  n^eût  pas  tardé  à  tenir  les  mêmes  propos.  Les  nmmlles 
à  la  mmt  et  les  gazettes  de  Hollande  eussent  répanda  la  cakflUM 
dans  les  provinces  et  à  Tétranger.  On  eAt  donc  dit  partant  qee 
Marie-Antoioette  possédait  le  collier,  en  plutôt  qu'elle  s'en  était  em- 
parée h  Taide  des  rusés  les  plus  odieuses,  ks  phis  basses»  ea  pronet- 
tant,  par  exemple^  au  Cardinal  de  ne  kd*  riœ  refuser^  —  ries,  -*- 
sauf  à  soutenir,  quand  elfe  serait  en  possession  de  la  ]ttrure  con- 
voitée, qu'elle  ignorait  tout.  Et  Ton  eût  aîQOté  que»  devant  ce 
scandale,  ne  pouvant  point  porter  le  oolficr,  elle  en  avait  fait  de 
l'argent  Vingt  volumes  de  Mémwires,  particuBèremenitee«x.dle  l'ahbé 
Geergel,  nous  conteraient  aujourd'hui  cette  Ustoire.  Voilà  incon- 
testablement ce  qui  serait  arrivé  si  l'cm  avait  refusé  de  portât  b 
hmîëre  dans  cette  intrigue.  La  Reine,  déjà  si  compreenise^  l'eut  èlé 
beaucoup  plus  encore,  et  l'histoire,  se  trouverait  en  préamce  d'iHi 
mystère  drât  eUe  ne  pourrait  découvrir  le  secret.  Les  ealoami^ 
teins  de  Marie^Amœnette  auraient  beau  jeu  t  Tont  sa  cQntraife,ee 
ptovoquant,  en  exigeant  un  procès,  la  Reine  a  confondu  immé- 
dintenMDt  bien  des  accosations  et  protégé  sa  mémoire  devant  la 
poalénté. 
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VI 

Bana  quel  biortr,  sckb^  qa^e  influeDce,.  par  aiiit&  de  queUes  préoceu^ 
paiÎADs:  le  PcÎBfte  Laoâs^ftdBè-ÉdoaacfLâe  Boban,  Éièque^  Cardinal, 
Gtankà  AiuBÔBittr  da  FiaMe,  s'élaitrît  jeté  si  tikioQtniCTtdaiis  09tte 
T3aiD«aiV€n4ura? 

Le  CaDFdiaai  de  Rdbaa,  qu'an  avait  dTabord  appelé  le  pimce  Lotos, 
Touâ  dès  SQ0  enfanœ,»  par  la  ndoftté  de  saftomlle^  à  L'état  ecdésias- 
tîfM,  ift'avaii jaiaaâs  caflopakKlea  devoiia  dar  am  état.  U  aillait  arrivar 
pac  lea  dîgwtés,  âftrÉgUvse?  au  graads  emplois  poliëqaea..  U  a' était 
prasûa  d'être  va  jour  cardûaalHBkktstDaw  I^  aiHiatkai  générale  das 
choses  et  sa  situatieB  persaaaalle  autorlsaifoÉ^  cetl»  ambition* 
NomcDé^  tOQt  jeanfli  eacave,  Évèqua  de^  (kaiope,  pois  eaadjuteor 
du.  PriB€eT>ÉTèqse  de  Stvaabauffg,  aen  oade^  il  ebtâoit  en  1771, 
gcâce  au  crédit  de  saluailk,,  l'ambassade  dfe^  Yioaiie.  U  arait  alors 
tirente*8ept  ans«  M  »  Camfardan  erdi  qae  c'est  dûiia  ee  poste  qu'il 
a!  attira.  L'boatibté  de  Marie- Antoioettev.  a  loteUigeal  et  spioitHel,  dit-îl, 
c  mais  vaûa  et  sapesfieîal,  le  priaee  Looia  se  commit  dass  cette 
«  baute  poMiion  qaei  des  ioeeiiséfiiencea^  S'il  £mt>  en  croire 
V  Mn  Gampan.,  ilùjâ  à  ViaoB».  l'écho  de  ce  qua  le  parti. hosûle  à  ta 
10  jeune  fiauphine  appeèsiit;  ses  MgjSHrelés,  c'est-à-dire  de  soo  mépiiis 
ce  pour  l'étiquette.  Cesi  faliliAés»  mal  présentées  à  l'impératrice 
«  Uariâ-Tbérèset  mère  dA  la.  Daî^hJiBe^  attirèrent  plus  d'une  foiaià 
a  celle-cif,  de  la. part  delà,  caiir  de.Viena&,.d6s  roprésentationsinjustes, 
a  qui.furen£  la.  source  pcemiére  de  sa*firQiâeur.poiur  H.  de  Rohan.  » 

La  correspondaoce  do  Maaie-Thôrëse  at  de*  Mane^fABlxHnatte  pu- 
bliée par  M»  d'Ametb,,  ne.permeipaa  dlaecepter  aette  mterprétation. 
Maria-AAtdnfitte  ne  songea  jamais  à  se  venger  du  prince  Looi&de 
BohaO)  et  ella  le  méprisait  avant  même  qu'il  £ftl  ambassadeur  de 
France  à  Vienne.  Sans  être  pieuse,  elle  avait  de  la  foi  et  ne  pouvait 
supportar  cet. Évêque  scandaleux*  Dès  <gi!H  fut  qoestion^de  lui  donner 
l'ambassade  de  Yienae,  elk  écrixit  à^HaiôerTbéiTèse  (21.  juia  1771)  : 
«  L'on  âû.  que  c'est  le  coadyiteBr  de  Slcasboitfg  qui.  doit  aller  à 
fiVianne»  U  est  de.  très^candamaison^.mm  la  vie  qu'il  a  toujours 
c  tenue  ressemble  plua  k  ceUe  d'ma  soldat  qpie  [(â'uu  ceadjuteuir.  » 
L'impécajlrice  loi  répondait  i  «  Si  Aoban  a'est  pas  estûnable,  suirtont 
tt.  étant  de  l'état  d'Ég^,.  il  ne  rmiGonirera.  pas  ici  et  tout  autre  oon- 
tt.vimdrait  mieux»»  Troiamois^ plus  tard,  Marie-Antoinette  signalait 
Vabbé  deLangeac,,ami  et  secrétaire  de  fiohan,,coiiuBeii»  fati  j 
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sujet.  L'Impératrice  et  la  Dauphine  étaient  donc,  à  l'avance,  prévenues 
toutes  deux  contre  l'ambassadeur.  Sa  conduite  justifia  leurs  préven- 
tions. Marie-Thérèse  écrivait  le  8  octobre  1778  à  Marie-Antoinette: 
«  Journellement  il  y  a  de  nouvelles  incartades  de  Rohan  et  je  crains 
«  efiectivement  pour  lui,  le  peuple  étant  irrité  à  l'excès  ;  ses  pages  en 
a  ont  déjà  ressenti  les  effets.  »  Et  comme  la  Dauphine  avait  dit  à 
M"^  de  Marsan,  parente  du  prince  Louis,  que  celui-ci  se  compromet- 
tait de  plus  en  plus,  Marie  -Thérèse  ajoutait  :  «  Il  ne  convenait  nuUe- 
«  ment  que  vous  entriez  en  détail,  car  il  nie  dans  une  heure  ce  qu'il  a 
0  avoué  dans  une  autre;  cela  ne  ferait  que  des  tracasseries  et  expli- 
«  cations  qui  ne  conviennent  pas  à  nous.  »  Assurément,  l'homme 
dont  Marie-Thérèse  parlait  ainsi  n'aurait  eu  aucun  crédit  près  d'elle 
s'il  lui  avait  rapporté  les  propos  répandus  contre  la  Dauphine.  Elle 
puisait  ailleurs  ses  informations.  En  somme,  rien  ni  dans  les  lettres 
de  la  mère  ni  dans  celles  de  la  fille  n'autorise  l'interprétation  que 
M.  Campardon  a  ratifiée.  L'aversion  de  Marie-Antoinette  pour  Rohan 
n'avait  aucune  cause  personnelle;  ce  n'était  pas  une  vengeance, 
c'était  la  répulsion  qu'une  femme  honnête  et  chrétienne  quoique 
frivole  éprouve  nécessairement  pour  un  prêtre  de  mauvaises  mœurs. 
Cette  répulsion  s'accrut  lorsque  Rohan,  de  retour  en  France,  afficha 
lajprétention  d'entrer  dans  l'intimité  de  la  Reine.  Ce  fut  malgré  elle 
qu'il  obtint  la  dignité  de  Grand  Aumônier.  Le  Roi  lui-même  ne  voulait 
pas  lui  confier  cette  charge;  mais  il  se  crut  obligé  de  tenir  une  pro- 
messe faite  autrefois  à  la  comtesse  de  Marsan,  ancienne  gouvernante 
des  enfants  de  France.  L'abbé  Georgel  a  laissé  de  cet  incident  un  long 
récit,  dont  nous  reproduisons  la  dernière  page. 

La  comtesse  de  Marsan  rappelle  ses  services  et  invoque  les  engage- 
ments du  Roi.  Celui-ci  répond  que  le  coadjuteur  lui  inspire  une 
grande  répugnance,  et  que,  d'ailleurs,  il  a  promis  à  la  Reine  de  ne  pas 
le  nommer. 

«  La  comtesse.  —  Je  respecte,  Sire,  les  volontés  de  la  Reine,  mîds 
Votre  Majesté  ne  peut  avoh:  deux  paroles  :  la  Reine  ne  voudrait  pas 
que,  par  Icomplaisance  pour  elle,  le  Roi  fasse  ce  que  la  menace  d'une 
mort  certaine  ne  ferait  pas  faire  au  dernier  gentilhomme  de  son 
royaume.  Si  la  parole  d'un  gentilhomme  est  sacrée  au  point  qu'on  ne 
puisse  y  manquer  sans  déshonneur,  que  doit  être  celle  d'un  Roi?  Je 
prends  doncjla  respectueuse  liberté  d'assurer  Votre  Majesté  qu'ayant 
,  publié  la  parole  qui  m'a  été  donnée  par  Elle,  je  me  trouverai  dans 
l'impérieuse  nécessité  de  publier  également  que  le  Roi  n'y  a  manqué 
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que  pour  complaire  à  la  Reine  :  le  Roi  ne  voudra  pas  s'exposer  à  un 
blâme  de  cette  nature. 

Le  Rai. — Voulez-vous  donc,  ma  cousine,  me  forcer  à  placer  malgré 
moi  dans  ma  maison  un  homme  qui  me  déplaît  et  qui  déplaît  souve- 
rainement à  la  Reine? 

La  comtesse.  -^  Non,  Sire,  je  n'invoque  aujourd'hui  que  votre 
loyauté  et  votre  justice.  Nommez  le  coadjuteur  Grand  Aumônier,  vous 
vous  le  devez  à  vous-même  ;  mais  il  ne  doit  pas  garder  cette  place 
malgré  vous.  Voici  donc  à  quoi  je  m'engage  pour  lui  et  pour  toute  la 
maison  de  Rohan  :  Si  dans  deux  ans  mon  cousin  n'a  pas  le  bonheur 
de  dissiper  par  sa  bonne  conduite  et  par  ses  services  la  dépl^isance 
de  Votre  Majesté  et  de  mériter  ses  bontés,  il  donnera  sa  démission  et 
ne  paraîtra  plus  à  votre  Cour  ;  si  le  Roi  l'exige,  il  lui  remettra  lui- 
même  cette  promesse  secrète  par  écrit,  au  moment  de  sa  nomination.  » 
Louis  XVI  se  rendit,  en  disant  :  Je  le  nomme  à  regret  et  seulement 
aux  conditions  que  vous  proposez  vous-même.  Au  moment  où  le  Roi 
cédait  aux  sommations  de  son  ancienne  gouvernante,  voici  ce  que  la 
Reine  écrivait  à  Marie-Thérèse  sur  le  même  sujet  : 

—  17  février  Mil.  «  Le  Grand  Aumônier  est  à  l'extrémité;  le 

prince  Louis  le  remplacera  dans  cette  charge.  J'en  suis  bien  fichée, 

et  c'est  bien  à  contre-cœur  que  le  Roi  le  nommera  ;  mais  il  y  a  deux  ans 

qu'il  s'est  laissé  surprendre  par  M.  de  Soubise  et  M"*  de  Marsan  une 

demi-promesse,   qu'ils  ont  rendue  entière  en  remerciant  et  qu'ils 

ont  bien  su  faire  valoir  dans  ce  moment-ci  :  s'il  se  conduit  comme  par 

le  passé,  cela  fera  beaucoup  d'intrigues  ici.  » 

Combien  cette  prévision  devait  être  justifiée  et  même  dépassée! 

Llmpératrice  répondait  le  h  mars  :  «  La  place  que  Rohan  doit 

occuper  m'afilige  :  c'est  un  cruel  ennemi,  tant  pour  vous  que  pour  ses 

principes,  qui  sont  les  plus  pervers.  Sous  un  dehors  affable,  [facile, 

prévenant,  il  a  fait  beaucoup  de  mal  ici;  et  je  dois  le  voir  à  cêté  du 

Roi  et  de  vous  1 11  ne  fera  guère  d'honneur  non  plus  à  sa  place  comme 

Évêque.  » 

Lorsque  les  deux  années  d'épreuve  demandées  par  la  comtesse  de 
Marsan  furent  écoulées,  Rohan  n'avait  su  plaire  ni  au  Roi  ni  à  la 
Reme;  néanmoins  il  n'eut  pas  la  pensée  de  se  retirer  et  Louis  XVI 
accepta  le  fait  accompli.  Le  rêle  du  Grand  Aumônier  était  d'ailleurs 
des  plus  effacés  :  il  n'avait  nul  rapport  avec  Marie- Antoinette  et  n'ob- 
tenait jamais  une  parole  du  Roi.  Mais,  comme  tous  les  ambitieux,  il 
comptait  sur  l'avenir. 
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Le  Bot  tï  laReiae  lui  doxmëreBÉ  nne  «MnreUB  preuve  de  r^pntsM 
en  refusant  de  demander  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal^  tx)«)OQis 
aceiMrdè  aux  Grands  Aumâoiiers  de  Frazice.  fi  obtint  oepesdail  cette 
âigniÉé^  snr  les  inslaaces  que  fit  eu  sa  ftfveiir  près  du  Swrerain 
Pontife  le  roi  de  Pologne,  Stanislas  Poniatowsfci. 

Le  prince  dto  Roban  était  Évéque^  Grand  Aumteier,  Cardioar;  il 
possédait  phisiears  abbayes,  diverses  charge»  fructoensea,  d'im- 
xienses  reveona;  il  siégeait  à  rAcadénde  Française  ;  mais  le  Hoi  ne 
hn  paffkit  pas,  la  Reine:  lui  femait  les  portes  de  TriuKm ,  il  ét»t  sus 
mflueiKae  et  ne  pouvait  espérer  de  hautes  fometions  pdiâiiies.  Atfsi 
86  trett¥ait41  trës-malbeureux.  En  réalité  sa  situation  était  Affîcile, 
fausse,.  faumiUadite.  locapable  d'en  sertir  par  la  vertu»  il  voulut  es 
sortir  par  rintrigue  et  le  vice.  Pour  obtenir  tout  co  qu'il  itvoit»  que 
iallait-417  il  falkût  plaire  k  la  Reine»  C'était  soa  inôiae  cdoviciion. 
Et  comne  il  ne  pouvait  lid  entir@r  dans  Tesprit  de  se  faire  ostiiaor  en 
se.  montrant  Évèque,  il  résolut  d'atteindre  le  hiit  poor  use  antre  voie  : 
il|  aSscta  d'être  amouieux  de  la  Reine^  Oo  sat  qu'il  s'accusait  oa 
se  vantait  d'avoir  le  cœur  prîs^— «  et  peu  de  gens  en  forent  scandalisés. 

Le  GardiBat  soupirait  de  loin,  locsqa'une  habite  intRigaante^fet  com- 
tesse de  Lamotte,  eut  la  peiasée  d'esploiter  cette  passion. 

Jeaoiiade  Saint-Remy  de  Valois.,  devenue'  comtesse  de  lamotte^ 
descendait^  par  une  ligne  irréguUère,  du  rc»  de  Fronce  Heori  IL 
Cette  famiUe  était  depuis  longtemps  réduite  àriiidigeiice;  le  père  de 
Jeanne,  dit  BL  Reognot  dans  ses  Mémoires^  a  vivait  de  la  ebasse,  k 
«  dévastation  dans  les  forêts,  de  fruits  sdwages  et  même  de  vols  ds 
a  fruits  cultivés.  »  11  eut  quatre  enfants  de  la  fiUe  de  son  cooeierge, 
qu'il  épousa  un  peu  tard.  Jeanne  maiicha  d'un  pasrAsQhi  sur  ka  traces 
pstemcUes.  Après  mo  enfance  des.  plus  misérables:,  apoès.  avoir  sbIn 
la  faim  et.  tendu  la  main  aux  passants,  elle  fat  recnëlBev  à  cause  de 
80D  nom»  par  la  marquise  de  BoububvillîeFS,  q»i  la  mit  eu  pensin  à 
Pâssy.  EUe  quitta  bientôt  le  pensionnat  poor  entrer  comme  appreitie 
chez  une  couturière.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps,  et  M"^  de  Boubia* 
inmefs^  ^ki  aivait  fiuA  obtenir  uaepenâott  de  huit,  oentsioes,  la 
prit  cbee  elle..  S'il  fauÉ  en»  erdre  les  Mémoires  Ao  eomùs-  ât  Lanatii, 
Jeanne^  ayant  à  se  plaindre  du  couilede  BouIainviUiniav  qiûttaoelfe 
nuésoa  pour  se  véfagiee,  am&  sa  sœur,  k  fabbaye  de  LoBgdiaB3ip& 
PooA-étre:  GÂd»-t-ello  sûaipleffient  à  son  humeur  aventurema^  Se  Loog^ 
champs  Ibs  deux  smurs.  ».  retirèrent  à  lar-snr^ Aube«  £Ue&  recevaieot 
à  elles  deuxi  sur  la  cassette  royale,  seize  cents  livres  :  pmu^Véfupf^ 
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et  dans  une  petite  yîlle  de  proYÎace,  c'était  6h  quéi  vivre  iKHioraUe- 
mect.  Ettes  s'endefitèrent.  Cest  à  Barque  Jeanne  fit  connaisBaDcede 
11.  de  Lamette,  jeune  homme  de  bonne  famille,  eriblé  de  dtettes, 
criUè  de  vices,  servant  dans  la  gen^rmene  et  n'ayant  pour  ravemr 
1»  Gàanees  de  fortune  ni  grandes  chances  d'avaneeoEient.  Jeanne  et 
Lamotle  se  plurent  beaucoup  et  se  le  montrèreirt  trop  vîle.  Un  ma- 
riage vint  couvrir  les  difficultés  de  lasfftuation.  Les  premières  couches 
de  Mh**  de  Lamotte,  qui  furent  trës*promptes,  donnèrent  au  jeune 
ménage  deux  enlants.  Les  deux  jumeaux  étaient  nés  viables,  k  père 
et  la  mère  aimaient  k  dépense ,  la  pension  de  Jeanne  et  le  traitement 
in  gendarmene  fonaaient  qu^un  asse^  maigre  total.  Que  faire?  On 
résolut  de  tenter  fortune  dans  une  voie  nouvelle.  M.  de  Lamotte 
è»m  sa  démission,  prit  le  titre  de  cMnte  et  se  rendit  à  Strasbourg 
avec  sa  femme  pour  y  solKciter  M"*  de  Boulainvilliers.  Gelle-ci  pré- 
senta ses  protégés  au  Gardina)  de  Rohan,  qui  se  trouvait  alors  dans 
son  diocèse,  à  Saverae.  Ge  fut  là  le  p(»nt  de  départ  des  relations  de 
M"*  de  Lamotte  avec  le  Grand  Aumônier.  Le  voyage  eut  un  autre 
Fésultat  :  M*^  de  Boulainvilliers  fit  porter  à  quinze  cents  livres  la 
pension  de  Jeanne  et  obtint  TadmissioB  de  Lamotte  dans  les  gardes 
da  eoQite  d'Artms.  C'était  du  pain  ;  et  des  gens  honorabtes  eussent 
pu  attendre  patiemment  des  jours  meilleurs.  M.  et  M"^  de  Lam^^tte 
firent  des  dettes  et  des  dupes.  Us  demandaient  de  l'argent  partout. 
M*"*  de  Lamotte  poursmvait  particulièrement  de  ses  sollicitations  les 
membres  de  la  famifle  royale  ;  elle  adressait  des  mémoires  aux  mi* 
^Ires,  aux  princes,  à  h  Reine.  Le  Cardinal  de  Roban  l^aidait  dans 
SSB  démarefaes;  i)  Taidait  aussir  de  sa  bourse.  Elle  n'obtenait  rien  et 
se  répandait  en  récriminations  contre  ta  Cour; 

Tout  à  coup  elle  change  de  langage  r  elle  dit  que  la  Reine,  toucbée 
enfin  de  sa  position,  lui  montre  une  grande  bienveillance,  de  ranaîtié 
mène,  la  reçoit  m  particulier,  lui  adresse  des  lettres  et  ve«t  lui 
faire  rendre  les  biens  de  sa  famille  anciennement  réunis  an  domaine 
rojal 

erftce  à  cette  lactique,  St**  de  Lamotte  éat  l»entdt  une  cUentèle 
de  soQSciteurs,  convaincus  qu'ils  pourraient  obtenir  parson  evtarefluse, 
ceiuM»  de  favancement,  celui-là  une  fourniture,  cet  autre  une  &veur 
quiconque.  Itle  prodiguait  les  promesses  à  ses  protégés,  et  se  dé:- 
daignait  pas  leurs  eadeaux;  elle  leur  faisait  même  des  emprunts.  Pro- 
bablement qu'au  début  ce  genre  d^expkHitation  était  tout  ce  qu'elle 
avait  rêvé. 
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Mais  bientôt  elle  reconnut,  à  sa  grande  surprise  sans  doute,  que 
le  Cardinal  de  Rohan  croyait  plus  aveuglément  que  personne  à  son 
crédit.  En  effet,  avant  même  qu'elle  eût  osé  lui  faire  ses  offres  de 
service,  il  lui  demanda  d'intercéder  en  sa  faveur  près  de  la  Reine. 
Elle  promit  d'essayer.  Le  succès  fut  prompt.  Quelques  jours  à  peioe 
s'étaient  écoulés,  lorsque  M""  de  Lamotte  montra  au  Cardinal  nne 
lettre  de  Marie-Antoinette  contenant  quelques  mots  bienveillants  à 
l'adresse  du  Grand  Aumônier.  11  fut  charmé.  «  Pendant  les  mois  de 
u  mai,  juin  et  juillet  178A,  dit  M.  Gampardon,  résumant  les  piècesdu 
«  procès,  il  y  eut  entre  le  Gardinal  et  M"**  de  Lamotte  une  conres- 
f(  pondance  suivie  :  M""*  de  Lamotte  se  chargeait  de  faire  passer  à 
a  M.  de  Rohan  les  lettres  que  la  Reine  était  censée  lui  écrire  et  de 
a  remettre  à  la  Reine  les  lettres  du  Gardinal.  »  Les  prétendues 
lettres  de  la  Reine  étaient  écrites  sous  la  dictée  de  Jeanne,  par  | 
Rétaux  de  Yillette,  ancien  gendarme  comme  Lamotte,  vivant  comme  i 
lui  d'aventures  et  de  raccrocs,  son  ami  de  vieille  date  et  surtout  Vami 
de  sa  femme. 

Le  Gardinal  croyait  toucher  au  but  que  ses  désirs,  ses  vices  et  sa 
folie  lui  avaient  marqué.  Aucune  invraisemblance  ne  le  frappait, 
aucune  impossibilité  ne  se  présentait  à  son  esprit,  aucun  scrupule  ne 
troublait  sa  conscience.  11  se  voyait  dominant  la  Reine  par  son  amour, 
dominant  le  Roi  au  moyen  de  la  Reine  et  gouvernant  la  France 
comme  cardinal-ministre.  Ne  pouvant  se  dissimuler  qu'il  avât  encore 
beaucoup  de  chemin  à  faire,  il  voulait  presser  les  choses  et  deman- 
dait avec  de  très-vives  instances  que  Marie- Antoinette  le  reçût.  Une 
entrevue  lui  fut  promise;  puis,  sous  différents  prétextes,  on  lui  fit 
accepter  plusieurs  ajournements.  Ge  jeu  ne  pouvait  se  prolonger 
indéfiniment  :  il  fallait  que  le  cardinal  vit  la  Reine,  qu'il  en  reçût 
une  parole  encourageante,  ou  le  coup  manquait.  La  dilBSculté  était 
grande,  elle  paraissait  même  insurmoqtable  ;  cependant  on  put  eo 
triompher. 

Lamotte  avait  remarqué  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  une  jeune 
femme  de  profession  libre,  dont  la  taille,  la  tournure  et  le  visage 
rappelaient  Marie-Antoinette.  Il  le  dit  à  Jeanne,  et  celle-ci  compiit 
tout  de  suite  le  parti  qu'elle  pourrsût  tirer  de  cette  resseaiblance.  11 
fut  convenu  que  Lamotte  entrerait  en  relation  avec  rinconnue.  C'était 
facile,  et  huit  jours  plus  tard  M""*  de  Lamotte  disait  à  la  fille  Leguay 
d'Oliva  que,  si  elle  voulait  jouer  son  rôle  dans  une  plaisanterie  que  la 
Reine  se  proposait  de  faire  à  un  personnage  de  la  Gour,  elle  rece- 
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vrait  16,000  livres,  sans  compter  quelque  cadeau  vraiment  royal.  La 
fille  Leguay  s'empressa  d'accepter  (1). 

M"'  de  Lamotte  annonça  tout  de  suite  au  Cardinal  que  la  Reine  lui 
accorderait  le  surlendemain  une  entrevue,  non  pas  dans  son  appar- 
tement, mais  dans  les  jardins  de  Versailles  ou  de  Trianon.  C'était 
M'*  de  Lamotte  qui  devait  le  conduire  à  l'endroit  désigné  par  Marie- 
Antoinette.  ' 

Au  jour  convenu  chacun  fut  prêt  pour  son  rôle  :  les  deux  Lamotte, 
Rétanx  et  la  fille  Leguay  d'Oliva  étaient  installés  depuis  la  veille  à 
Versailles;  le  Cardinal  y  arriva  de  son  côté,  la  joie  dans  le  cœur,  le 
triomphe  dans  les  yeux.  Laissons  parler  M.  Campardon,  résumant 
les  interrogatoires  des  accusés  : 

a  M"*  de  Lamotte  procéda  à  la  toilette  de  celle  qui  allait,  sans  le 
savoir,  passer  pendant  quelques  minutes  pour  la  Reine  ;  elle  lui  fit 
endosser  une  chemise  blanche  bordée  de  rouge  et  lui  mit  sur  la  tète* 
une  thérêse  blanche  ;  puis,  quand  la  toilette  fut  terminée,  elle  lui 
donna  ses  instructions  :  a  Je  vous  conduirai  ce  soir  dans  le  parc, 
lui  dit-elle,  un  grand  seigneur  s'approchera  de  vous,  vous  lui  remet- 
trez cette  lettre  et  cette  rose  en  lui  disant  :  n  Vous  savez  ce  que  cela 
veut  dire.  »  C'est  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire.  » 

((  M.  de  Rohan  n'avait  eu  garde  d'oublier  les  recommandations  de 
H"*  de  Lamotte.  Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  il  se  promenait  sur  la 
terrasse,  accompagné  du  baron  de  Planta^  le  Cardinal  était  en  lévite 
bleue,  il  portait  son  chapeau  en  clabaud,  c'est-à-dire  posé  de  façon 
qu'il  lui  couvrit  le  visage. 

tt  De  leur  c6té.  Rétaux  de  Villette  et  H.  de  Lamotte  se  rendirent 
dans  le  parc,  précédant  de  quelques  instants  la  demoiselle  d'Oliva  et 
H"*  de  Lamotte,  qui  ne  tardèrent  point  à  les  rejoindre,  et  tous  les 
quatre  descendirent  alors  vers  le  bosquet  de  Vénus.  Il  était  dix  heures 
environ.  Tout  à  coup  M"*  de  Lamotte,  qui  avait  quitté  un  instant  le 
groupe  pour  aller  chercher  le  Cardinal,  reparaît,  en  désignant  à 
H.  de  Rohan  la  demoiselle  d'Oliva,  qui  se  tenait  seule  dans  l'ombre 
et  fort  embarrassée  de  sa  contenance.  Le  Cardinal  s'inclina  jusqu'à 
terre,  murmura  quelques  paroles,  auxquelles  la  fausse  Reine  répondit 
en  lui  présentant  la  rose  et  en  lui  disant  d'une  voix  entrecoupée  : 

(1)  D'après  les  pièces  du  proeès,  cette  complice  subalterne,  n'apprit  le  fond  des  «hoses 
qu'après  son  arrestation.  Voici  comment  elle  est  désignée  dans  l'acte  d'accusation  •  Marie- 
Nicole  Leguay  d'OMTa  où  de  Signy,  bourgeoise  de  Paris.  •  Elle  ayait  trente-quatre  ans 
Marie-Antoinette  en  avait  trente. 
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«  Vous  fiaiWK  ce  ^pe  cdla  induidire.  »  A  peiaeairait-elle  pnonoocé  ce 
mot  que  M""'  de  Lamotte  reparut  «en  s*<écriaiit  ^  Yeaaz  vite  1  venez  vite! 
Un  autre  personnage,  <$ai  a'étût  &utre  que  Aétauz  de  VUletle,  ajoita  : 
tf  Voici  UAùàME  et  M*"*  la  cooitease  d'Artois,  »  et  tout  dispaniL  a 

Tandis  que  Lamotte  et  JKétaux  ennaeiMÛent  la  d'Oliva,  M*^*  de 
Lamotte  vejoigoait  Boban*  qui  s'tstimait,  lui  disait-il,  le  plus  heureux 
des  hommes. 

La  position  était  difialUvement  emportée,  il  fallait  l'exploiter*  11 
ne  s'agisssut  pbis  d'extorquer  quelques  milliers  de  francs  sottsiorme 
d'emprunts  ou  de  secours,  il  s'agissait  de  faire  fortune  promplement. 
Quelques  jours  après  la  scène  du  J^osquet  de  Vénus,  M""*  de  Lamotte 
remettait  successivement  au  Cardinal  deux  lettres  par  lesquelles  la 
Reine  lui  demandait  150,000  livres  pour  des  gens  auxquels  elle  s  in- 
téressait. Il  les  donna.  L'aisaiice  régna  enfin  chez  les  Lamotte;  Rétaux 
r^;ut  une  somme  et  la  fiUe  d*OUva  eut  un  à-oompte. 

Am  moment  même  où  l'argent  du  Cardinal  donnait  k  la,  comtesse  de 
LaaK)tteles  dehors  de  l'opulence,  Bobmeret  Bassengeeurentk  pensée 
de  recourir  à  son  influence  pour  décider  la  Reine  à  l'achat  du  collier. 
Elle  parut  peu  disposée  à  se  mêler  de  cette  affaire;  néanmoios  elle 
promit  d'en  dire  quelques  mots  si  elle  en  trouvait  l'occasion.  Trois 
semaines  après,  le  21  janvier  17S5,  la  comtesse  faisait  dire  aux  joail- 
liers de  se  présenter  chez  elle.  Basseage  vint  ;  elle  lui  annonça  qoe  la 
Reine  avait  envie  du  collier  et  qu'un  grand  seigneur  serait  chargé  de 
traiter  cette  affaire  avec  eux.  —  «  Vous  ferez  Inen,  ajouta-t-elle,  de 
prendre  visà-vis  du  négociateur  toutes  vos  sûretés.  »  Bassenge,  trans- 
porté de  joie,  la  piia  d'accepter  une  marque  de  sa  reconoaissaoce; 
elle  refusa. 

Le  2à  janvier,  le  Cardinal  entra  en  négociation  avec  Bohmer  et 
Bassenge,  et  le  20  l'aftaire  était  conclue.  Le  collier  était  acheté 
1,600,000  livres,  payables  en  quatre  termes.  Les  joailliers  le  livrèrent 
le  surlendemain.  Le  Cardinal  leur  montra  sur  le  traité  rofiprouvédQ 
la  Reine,  suivi  de  la  signature  if a^e6*ln/ome^/6  de  Frdmoe;depliis 
il  donna  sa  garantie  personnelle,  et,  par  surcroît  de  précaution,  il  fit 
lire  à  Bohmer  une  prétendue  lettre  de  la  Reine  où  celle-ci  lui-disait  : 
<(  Je  n'ai  pas  eoutume  de  traiter  de  cette  manière  avec  mes  joailliers^ 
a  vous  garderez  ce  papier  chez  vous,  et  arrangerez  le  reste  comme 
«vous  le  jiJ^erez  convenable.  »  Les  joailliers  ne  conçurent  aacan 
doute,  et  vraiment  ils  n  en  pouvaient  pas  concevoir. 

«  Le  1"  février,  vers  le  soir,  le  Cardinal  de  Rohan  se  rendait  en 
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toute  iAte  à  VersaiUes,  acooHipagsié  d'uo  de  «es  ioflaestîqaes,  cpii  por- 
tait les  diamaals  dans  nxn  coffret  :  U""*  de  Lamolte  y  amt  donné  ren^ 
de2-yottS  &u  Grand  Aumôiiitr,  dans  le  petit  logement  qu'elle  oocvpait 
place  AaupUnei  pour  assister  à  la  mmae  dn  collier,  ^ni  dèvaii  être 
livri,  defabOt  lai,  à  ua  liomine  «envoyé  par  Marie^AnMaette. 

«M.  de  Bddiafi  éuit  à  peine  entré  dans  rapparteaent,  qae  lf~*  de 
Lamotle  kii  aimonçaii  Tanivée  de  J'homine  de  confiance  de  la  Reine  ; 
il  n'eut  que  le  temps  de  passer  dans  one  akdve  vitrée,  d'où  il  vit  cet 
boDMoe  remettre  une  lettre  À  la  maîtresse  de  la  maison,  qai  «en  prit 
lecture  et  loi  donna  le  oMxi  où  ee  tronvaift  le  collier.  L'homme  dis- 
parut aussitôt.  » 

C*éiût  ftéAauxde  Villetle. 

Immédialement  le  collier  fut  brisé.  On  vendit  bon  nombre  de  petits 
diamants  à  divers  industriels  de  Paris;  mais,  comme  cette  «pénilioii 
oOraît  des  dangers,  LamoCte  partit  pour  Londres  avec  les  plus  belles 
pièces.  Un  seul  joaillier,  William  Gray*  lui  acheta  pour  10,S97  livres 
sterling  {2ô9,925  fr.)  de  diamants.  Il  lit  encore  d'autres  opérations^ 
ainsi  que  l'établissent  les  piôces  tfue  r^nodoit  IL  Gampardon.  Il  était 
û  pressé  de  èaiùfe  momum  qu'un  autre  joaillier,  Nathaniel  ieieryes, 
teconaot  ifu'il  avait  afifoire  ù  un  fripon  et  f^efiida  de  traiter.  Voici  un 
passagede  la  déclaration  de  Jefferyes  : 

«  L'iaimense  valeur  des  diamants  (qu'il  m'apportait)  et  k  perte 
considérable  qu'il  essuyait  en  les  vendant  en  échange  d'autres  bijoux 
qu'il  convertissait  enduite  en  argent,  m'avait  plainement  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  les  avoir  acquis  que  crimineUement.  » 

Lamotte,  qui  s'était  £ait  appeler  à  Londres  le  oomie  de  Valois, 
Devint  en  nrarice  bien  muni  d'acgeat,  diaigé  de  bijoux  et  possédant 
encore  beaucoup  de  diamants. 

Quant  au  Cardinal,  il  attendait  avec  iaopaâence  que  la  Reine  lui 
donnât  un  second  rendea-vons  et  s'étonnait  un  peu  qu'elle  ne  portât 
pas  le  ooUîer.  M"*'  de  Lamotte  le  tranquillisait  en  lui  disant  que  Alarie* 
Antoinette  ne  pouvait  se  parer  des  beaiax  diamants  qu'elle  loi  devait 
avant  d'avoir  prévenu  le  Roi  de  son  acquisition.  Qr,  pour  faira  cet 
aveu,  il  fallait  choisir  un  momnot  ppopioe.  LaGardinal,  aMuglé  par  la 
passîAn,  par  r^spoir  du  suooës,  acceptait  sans  peine  ces  contes  impu- 
dents. Et  si  fioehmer  et  fiasseage  s'étottsaîent,  de  leur  oDté,  de  la  ré* 
aerve  de  Harie-Anloiaeitte,  il  leur  disait,  avec  l'autorité  dn  aon  nom  et 
de  sa  situation,  que  des  raisons  particaUéittSoommaadaientàia  Aeine 
de  ne  point  porter  encore  la  brilktnte  parure  qu'elle  avait  tant  désirée. 
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Hais  poarguoi  les  Lamotte  et  Rétaux  de  fillette,  nantis  de  lear 
butin»  ne  quittaient-ils  pas  la  France?  Quitter  la  France  1  ils  n'y  son- 
geaient point.  La  comtesse  de  Lamotte-Valois  et  son  mari  avaient 
besoin  dé  la  vie  parisienne  ;  ils  voulaient  briller  à  Paris  où  ils  avaient 
mendié;  ils  voulaient  aussi  se  donner  la  joie  d'étaler  Içurlaxeà 
Bar-sur-Aube,  qu'ils  avaient  quitté  misérables  et  décriés  ;  ils  firent 
donc  meubler  magnifiquement  leur  appartement  de  Paris  et  achetè- 
rent à  Bar  une  maison  qu'ils  montèrent  sur  le  meilleur  pied. 

Ils  devaient  cependant  prévoir,  dira-t-on,  que  leur  vol  serait  décou- 
vert? ils  le  prévoyaient  très-bien  ;  mais  ils  pensaient  en  même  temps 
que  le  Cardinal  de  Rohan,  ne  pouvant  avouer  le  «rôle  qu'il  avait  joué 
dans  cette  affaire,  subirait  en  silence  toutes  les  conséquences  de  sa 
sottise.  N'était-il  pas  assez  riche  pour  payer  le  collier?  et  â,  par 
hasard,  les  ressources  lui  manquaient,  sa  famille  ne  pouvait-elle  pas 
lui  venir  en  aide?  enfin,  au  pis-aller,  même  si  l'affaire  transpirait,  le 
Roi  et  les  Rohan  n'uniraient-ils  pas  leurs  efforts  pour  l'étoailer?  Le 
calcul  était  tout  à  la  fois  audacieux  et  raisonnable.  Il  eût  pleinement 
réussi  sans  une  maladresse  que  fit  M"*  de  Lamotte. 

Sept  cent  mille  livres  devaient  être  versés  aux  joailliers  le  1"  août 
1785.  De  prétendues  lettres  de  la  Reine  avaient  donné  au  Cardinal 
l'assurance  que  cette  somme  lui  serait  remise  le  31  juillet.  Au  lieu  de 
l'argent  attendu,  il  reçut  un  billet,  signéHarie*Antoinette,oùonlui 
disait  que  la  somme  promise  ne  pouvait  être  réunie  avant  le  1*  oc- 
tobre. Cet  ajournement  le  consterna  sans  l'éclairer,  mais  le  jour  même 
ayant  eu  l'occasion  de  confronter  l'écriture  de  son  billet  avec  une 
vraie  lettre  de  la  Reine,  il  pensa  enfin  qu'il  était  trompé. 

Il  consulta  Joseph'  Balsamo,  soi-disant  comte  de  Gagliostro,  son 
intime  ami  ;  il  lui  montra  différentes  pièces,  notamment  le  traité 
relatif  à  l'achat  du  collier  j  signé  Marie-Antoinette  de  Frâtnce.Cagiios- 
tro  lui  dit  qu'il  était  évidemment  victime  d'une  friponnerie.  «  Allez- 
«  vous  jeter  aux  pieds  du  Roi,  ajouta-t-il,  et  avouez-lui  tout  ce  qui 
tt  s'est  passé,  u  Le  conseil  était  bon;  malheureusement  Tamour-propre 
du  Cardinal  ne  lui  permettait  pas  de  le  suivre.  Une  autre  voie  s'ou- 
vrait: il  fallait  payer  et  se  taire.  11  y  songeait,  et  c'eût  été  certaine- 
ment l'avis  de  sa  famille.  Mais  il  n'était  pas  encore  pleinement  éclairé 
sur  le  r61e  de  la  comtesse  de  Lamotte,  il  n'avait  pas  encore  perdu 
toute  illusion;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  demanda  des  explications 
à  l'audacieuse  aventurière.  C'est  alors  que  celle-ci  manqua  de 
présence  d'esprit  et  de  résolution.  Au  lieu  de  dire  effrontément  au 
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Cardinal  :  u  Je  vous  ai  trompé  et  volé,  »  elle  soutint  sa  fable  et  finit 
par  lui  persuader  qu'elle  avait  réellement  agi  au  nom  de  la  Reine. 
Voici  comment  les  pièces  du  procès  résument  cette  partie  de  l'inter- 
n^toiredu  Grand  Aumônier  : 

u  Ayant  eu  Toccasion  de  se  procurer  de  l'écriture  de  la  Reine,  il 
fot frappé  de  la  différence  d'écriture  et  dit:  «  Je  suis  trompé!  »  Il 
envoya  chercher  la  dame  de  Lamotte  et  lui  parla  de  son  inquiétude  ; 
mais  elle  parvint  à  le  plonger  dans  son  erreur,  en  lui  protestant,  avec 
toute  l'apparence  de  la  candeur,  qu'elle  ne  lui  avait  porté  que  les 
ordres  de  la  Reine;  que  la  Reine  avait  le  collier  ;  qu'elle  le  payerait 
incessamment,  et  qu'en  attendant  elle  l'avait  chargée  de  lui  remettre 
30,000  fr«  pour  les  intérêts  à  cause  du  retard.  » 

H"''  de  Lamotte  remit  en  effet  au  Cardinal  80,000  fn  Et  comme 
elle  avait  toujours  su  conserver  à  ses  yeux  les  dehors  de  la  gène, 
poussant  la  prudence  jusqu'à  le  recevoir  dans  une  chambre  de 
domestique,  cet  à-compte  dissipa  ses  derniers  doutes.  Cependant 
Louis  de  Roban  n'était  pas  un  sot;  mais,  en  flattant  ses  rêves  de 
libertin  et  d'ambitieux.  M"*  de  Lamotte  Tavait  complètement  dominé. 
C'était  comme  un  aveuglement  et  une  possession.  Il  finit  par  croire^ 
j'imagine,  que  Marie-Antoinette,  dans  une  pensée  de  prudence, 
déguisait  son  écriture  quand  elle  lui  écrivait. 

Dès  le  lendemain.  H"*  de  Lamotte  faisait  revenir  son  mari  de  Bar, 
où  il  organisait  leur  maison  d'été,  et  tous  deux,  d'accord  avec  Ré- 
taux, reconnaissaient  que,  l'explosion  étant  inévitable  et  prochaine,  ils 
devaient  se  préparer  à  jouer  leur  vatout.  Basâenge  fut  mandé  ;  il  vint 
au  plus  vite,  car  il  était  inquiet.  M"*"*  de  Lamotte  le  reçut  dans  un 
appartement  dont  on  enlevait  les  meubles,  et,  après  quelques  paroles 
indifférentes,  lui  dit  d'une  voix  ferme  : 

«  Vous  êtes  trompé  :  Técrit  qui  contient  les  conditions  du  marché 
est  revêtu  â* approuvé  et  d'une  signature  fausse;  on  a  contrefait  la 
signature  de  la  Reine.  Du  reste,  le  Cardinal  est  très-riche  :  vous  devez 
vous  en  tenir  à  Im  et  insister  pour  qu'il  prenne  des  engagements  per* 
sonnels  avec  vous.  » 

Bassange,  consterné,  éperdu,  courut  chez  son  associé,  et  tous  deux 
rapportèrent  bien  vite  cette  déclaration  au  Cardinal.  Celui-ci  hésita 
avant  de  répondre  ;  puis,  ne  pouvant  accepter  les  paroles  de  M"*  de 
lamotte  sans  s'accuser,  devant  les  joailliers,  de  mensonge  et  même 
d'escroquerie,  il  déclara  avoir  traité  directement  avec  la  Reine  et  dit 
aux  vendeurs  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles. 

Tom«  XUI.  —  110*  Hm-tMom,  ..  38 
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Id  se  produit  un  fait  des  plus  aloguliera.  Twdi^cpieftétaui  partait 
prudemment  pour  la  Smsse»  le  oomte  et  la  comtesse  de  Lamottese 
retiraient  chez  le  Cardinal  ;  ils  y  restèrent  deux  jours.  £t  comme 
aucun  des  complices  n'a  expliqué  ce  fait  de  la  même  façoui  il  est 
difficile  d'en  démêler  le  véritable  caractère.  D'après  le  Cardinal,  il 
aurait  reçu  les  époux  I^motte  par  charité,  la  comtesse  lui  ayant 
persuadé  qu'elle  avait  tout  à  craindre  de  l'irritation  de  quelques 
courtisans  jaloux  de  la  faveur  dont  elle  jouissait  près  de  la  Beiae.  — 
Et  l'aveu  fait  à  Bassange  ?  Cet  aveu,  M"^'  de  Lamotte  pouvait  l'expli- 
quer au  Cardinal  de  deux  façons  :  ou  il  avait  pour  but  de  couvrir 
la  Rduot  on  ce  n'était  qu'un  propos  en  l'air,  dicté  par  le  désir  de  se 
débarrasser  du  joaillier,  que  ses  inquiétudes  rendaient  importun» 

La  version  de  M"^  de  Lamotte  était  très-différente.  Le  Cardinal  les 
avait  attirés  chez  lui,  —  elle  et  son  mari,  -«-  pour  obtenir  leur  silenoa 
dans  l'affaire  du  collier.  Et  que  craignait-U  de  leur  pari?  11  craignait 
qu'ils  n'avouassent  que,  cédant  à  son  influence,  ils  av^ent  vendu  pour 
son  compte,  — *  BL  de  Lamotte  à  Londres,  M""*  de  LamoUe  à  Pans,— 
quelques  parcelles  du  coUier.  Telle  fut  alors,  sur  ce  point  important, 
la  déclaration  de  M"**  de  Lamotte;  elle  soutint,  en  outre,  ne  s'être 
jamais  donnée  près  de  personne  couune  l'amie  ou  la  familière  de  la 
Reine.  Et  surtout,  disait-elle,  comment  aurais-je  pu  croire  qu'uo  td 
conte  serait  accepté  de  l'un  des  premiers  dignitaires  de  la  Cour?  Ea 
somme,  elle  prétendait  que  le  Cardinal,  ayant  besoin  d'argeot,  avait 
escroqué  le  collier  de  conçut  avec  Cagliostro.  N'avait-elle  pas  eo 
tète  ce  plan  de  défense,  pour  le  cas  très-improbable  d'un  procès, 
lorsqu'elle  s'était  effrontément  retirée  chedi  le  Grand  Aumônier!  11  est 
certain  que  ce  coup  d'audace  donnait  à  sa  thèse  une  certaine  vrai- 
semblance. 

Laissons  de  côté  les  détails  du  procès  et  notons  seulement  les  points 
essentiels: 

Le  Cardinal  dit  à  peu  près  la  vérité,  Rétaox  ne  cacha  ries,  la  fille 
Leguay  d'Oliva  raconta  exactement  la  scène  du  bosquet.  La  awcor- 
dance  des  aveux  de  ces  trois  accusés  et  les  éclaircissemeats  que 
donnèrent  divers  témoins  enlevèrent  toute  chance  de  succès  aux  déné- 
gations et  aux  mensonges,  souvent  contradictoires,  de  M'^de  Lamotte. 
Quant  aucomte  de  Lamotte,  il  avait  eu  le  temps  de  fuir  en  Angleterre, 
et  il  y  vivait  lai^ment. 

Le  Cardinal  fit  devant  la  justice  assez  bonne  contenance  ;  il  se  rap- 
pela même  qu'il  était  Évêque  et  protesta,  avec  raison,  au  nom  du 
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droit  eccléaiasticpie  violé  en  sa  personne.  Da  reste,  les  ^bspositioiis 
du  Parlement  devaientlui  donner  de  Tassuranoe  et  loi  rendre  facile  la 
dignité.  L'influence  de  toute  la  haute  noblesse»  —  les  Condé,  les 
Rohan»  les  Soubise,  les  Guéoiénée,  ses  parents  ou  ses  alliés  ^  — *  les 
sentiments  hostiles  dont  beaucoup  de  parlementaires  faisaient  profes- 
sion contre  la  Cour  et  surtout  contre  la  Reine,  lui  garantissaient  bon 
nombre  de  juges  complaisants.  Et,  de  plus,  on  eut  recours  à  toutes 
sortes  de  moyens  pour  s'assurer  la  majorité  en  gagnant  certains 
parlementaires  dont  les  sentiments  étment  douteux  :  les  uns  aimaient 
l'argent,  les  autres  avaient  de  mauvaises  mœurs;  on  servit  chacun 
selon  ses  goûts.  Le  Cardinal  trouva  des  appuis  dans  la  bourgeoisie 
comme  dans  la  noblesse.  La  ville  et  la  Cour  étaient  pour  luL  Les 
femmes,  pendant  qu'il  était  en  prison,  portèrent  des  rubans  rouges  et 
jaunes  appelés  rubans  couleur  cardinal  sur  la  paille.  Enfin,  son 
grand  vicaire  fit  afficher,  aux  applaudissements  du  public,  un  mande- 
ment où  il  appliquait  à  ce  prince  de  l'élise,  complice  de  M""*  de 
Lamotte,  les  paroles  de  saint  Paul  exhortant  Timotbée  à  ne  pas  rougir 
de  sa  captiviié  et  de  ses  liens.  Ce  mandement  fut  placardé  dans  la 
propre  chapelle  du  Roi.  Comme  toute  cette  société  croulait  I  et  coomie 
il  était  juste  qu'elle  croulât  I 

Le  30  mai  1786,  le  Parlement,  toutes  les  Chambres  assemblées, 
entra  en  séance  pour  juger  définitivement  cette  grande  afiisare. 

Voici  les  conclusions  que  posa  le  procureur  général  Joly  de  Fleury  : 

«  l'^'Les  approuvé  Qi  la  signature  Marie^Antoinette  de  France  être 
déclarés  faux. 

tt  2°  Marc-Antoine-Nicolas  de  Lamotte,  galères  à  perpétuité  par 
contumace.  * 

tt  S*"  Marc-Antoine  Rétaux  de  Yillette,  aussi  aux  galères  à  perpé- 
tuité, fouetté  et  marqué  d'un  G.  A.  L. 

a  Leurs  biens  confisqués. 

«  h""  Jeanne  de  Valois  de  Lamotte,  enfermée  à  perpétuité  à  l'hô- 
pital, fouettée  et  marquée  sur  l'épaule  dextre  de  la  double  lettre  V  ; 
ses  biens  confisqués.  » 

La  partie  relative  au  Cardinal  étant  très  développée,  nous  la  résu- 
mons. 

Le  procureur  général  demandait  que  Louis-René-Édouardde  Rohan 
fût  tenu  de  déclarer  :  l"*  qu'il  s'était  témérairement  permis  de  croire  à 
un  rendez-vous  nocturne  faux  et  supposé  sur  la  terrasse  de  Versailles  ; 
2''  que  témérairement  aussi  U  s'était  engagé  dans  la  négociation  du 
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eoUier  ;  &•  qu'après  avoir  reconnu  que  les  \apprùvé  et  la  signature  de 
la  Reine  étaient  faux,  il  avsût  entretenu  par  des  assertions  fausses  et 
controuvées  la  confiance  des  joailliers  ;  k*  qu'il  avait  abusé  du  nom  de 
la  Reine  en  donnant  de  sa  part  30,000  livres  auxdits  joailliers; 
S*  qu'il  se  repentait  et  demandait  pardon  au  Roi  et  à  la  Reine. 

Comme  pénalité  effective,  Joly  de  Fleury  requérait  qu'il  fût  fait 
«  défense  audit  de  Rohan  d'approcher  de  tous  les  lieux  où  il  y  aurait 
«  maison  royale  et  de  tous  les  autres  dans  lesquels  le  Roi  et  la  Reine 
«  pourraient  faire  leur  résidence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  au  roi  d'en 
tt  ordonner  autrement.  9  Le  même  dit  de  Roban  devait  être  tenu  de 
se  démettre  de  F  état  et  dignité  de  Grand  Aumônier  de  France  et  con- 
damné à  une  aumône  ;  enfin  il  garderait  prison  jusqu'à  ce  qu'U  eût 
obéi  et  satisfait  à  F  arrêt  qui  interviendrait. 

Ces  conclusions,  abstraction  faite  de  la  question  de  compétence,  ne 
demandaient  rien  de  trop  :  elles  donnaient  au  Cardinal  son  véritable 
rôle  et  ne  l'atteignaient  que  dans  la  mesure  de  sa  complicité. 

Deux  autres  personnes  avaient  été  mises  en  cause  :  la  fille  d'OUva 
et  le  charlatan  Cagliostro.  Le  procureur  général  déclarait  que  la  pre- 
mière devait  être  «  mise  hors  de  cour  »  et  le  second  «  renvoyé  de 
l'accusation.  » 

Les  rapporteurs  de  l'affaire  et  quinze  conseillers  adoptèrent  les 
conclusions  de  Joly  de  Fleury. 

Huit  conseillers,  ayant  pour  chef  le  président  d'Ormesson,  propo- 
sèrent de  laisser  au  Cardinal  ses  places  et  dignités,  àla  condition  qu'il 
demanderait  pardon  à  la  Reine.  C'était  trop  encore.  Les  ennemis  de  la 
Cour  et  les  juges  vendus  à  la  famille  de  Louis  de  Rohan  voulaient  que 
celui-ci*ne  fût  atteint  par  aucune  des  dispositions,  aucune  des  paroles 
de  l'arrêt.  Us  l'emportèrent. 

Le  31  mai  1786,  après  dix-huit  heures  de  délibération,  le  Parlement 
reconnut  que  le  collier  avait  été  soustrait  aux  sieurs  Bohmer  et  Bas- 
senge  à  l'aide  de  faux  approuvé  et  de  la  fausse  signature  jlfarte-in/oi- 
nette  de  France^  frauduleusement  apposés  en  marge  du  contrat  de 
vente.  En  conséquence,  il  fit  droit  aux  conclusions  du  procureur  géné- 
ral contre  les  époux  Lamotte  et  condamna  Rétaux  de  Villette  au  bannis- 
sement à  perpétuité.  La  fille  Leguay  d'Oliva  fut  mise  «  hors  de  cour 
et  de  procès.  »  —  Quant  aux  dispositions  relatives  au  Cardinal,  dis- 
positions qui  furent  prises  par  vingt-six  voix  contre  vingt-trois,  les 
voici  textuellement  : 

tt  Décharge  Alexandre  de  Cagliostro  et  Louis-René-Édouard  de 
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Roban  des  plaintes  et  accusation  contre  eux  intentées  à  la  requête  du 
procureur  général  du  Roi. 

«  Ordonne  que  les  mémoires  imprimés  pour  Jeanne  de  Saint-Remj 
de  Valois  de  Lamotte  seront  et  demeureront  supprimés  comme  conte^ 
nant  des  faits  faux,  injurieux  et  calomnieux  tant  audit  Cardinal  de 
Rohan  qu'audit  de  Cagliostro. 

«  Permet  au  Cardinal  de  Roban  et  audit  de  Cagliostro  de  faire 
imprimer  et  afficher  le  présent  arrêt  partout  où  bon  leur  semblera.  » 

Pas  un  mot  de  blâme  !  Tout  au  contraire,  il  résultait  des  termes  de 
l'arrêt  que  le  Cardinal  avait  été  victime  des  rancunes  de  la  Cour,  c'est- 
à-dire  de  la  Reine.  On  l'acquittait  et  on  le  vengeait  I 

L'arrêt  du  Parlementexcital'iudignation  du  Roi.  «  Cette  affaire  a  été 
outrageusement  jugée^  »  dit-il  à  la  Reine.  Le  Parlement  n'a  vu  dans  le 
Cardinal  qu'un  Prince  de  l'Église,  un  Prince  de  Roban,  le  procbe  parent 
d'un  Prince  du  sang  ;  et  il  eût  dû  vob:  en  lui  un  bomme  indigne  de 
son  caractère  ecclésiastique,  un  grand  dissipateur,  un  grand  seigneur 
dégradé  par  ses  honteuses  liaisons....  » 

Marie-Antoinette  comprit  mieux  que  Louis  XVI  toute  la  portée  du 
coup.  Elle  se  sentit  frappée  comme  femme  et  comme  reine  et  entrevit 
les  premières  lueurs  de  la  Révolution.  Rappelons  les  paroles  qu'elle 
adressa  à  M"**  Campan  et  le  billet  qu'elle  écrivit  à  la  duchesse  de 
Polignac. 

if  Faites-moi  votre  compliment  de  condoléance,  dit-elle  à  sa  pre- 
mière femme  de  chambn;  :  l'intrigant  qui  a  voulu  me  perdre  ou  se 
procurer  de  l'argent  eu  abusant  de  mon  nom  et  prenant  ma  signature, 
vient  d'être  pleinement  acquitté.  Mais,  comme  Française,  recevez 
aussi  mon  compliment  de  condoléance.  Un  peuple  est  bien  malheureux 
d'avoir  pour  tribunal  suprême  un  ramas  de  gens  qui  ne  consultent 
que  leurs  passions,  et  dont  les  uns  sont  susceptibles  de  corruption, 
et  les  autres  d'une  audace  qu'ils  ont  toujours  manifestée  contre  l'au- 
torité et  qu'ils  viennent  de  faire  éclater  contre  ceux  qui  en  sont 
revêtus.  » 

—  a  Venez  pleurer  avec  moi,  écrivait- elle  i  la  duchesse  de  Poli- 
gnac,  venez  consoler  votre  amie.  Le  jugement  qui  vient  d'être  prononcé 
est  une  insulte  affreuse.  Je  suis  bdgnée  dans  mes  larmes  de  douleur 
et  de  désespoir.  On  ne  peut  se  flatter  de  rien  quand  la  perversité  sem- 
ble prendre  à  tâche  de  rechercher  tous  les  moyens  de  froisser  mon 
âme.  Quelle  ingratitude  I  Mais  je  triompherai  des  méchants  en  triplant 
le  bien  que  j*ai  toujours  tâché  de  faire  :  il  leur  sera  plus  aisé  de  m'affli- 
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ger  que  de  m' amener  à  me  venger  d'eux.  Venez,  mon  cher  cœur  » 
Ce  billet  est  sans  date,  mais  évidemment  il  a  été  écrit  le  jour  même 
on  le  lendemaiâ  du  prononcé  de  l'arrêt.  Il  nous  donne  la  première 
impression  de  la  Reine.  Et  combien  il  Thonorel  quels  accents  géné- 
reux mêlés  aux  plus  justes  mouvements  de  désespoir  et  de  mépris  t 

L'autorité  royale  permettait  à  Louis  XVI  de  corriger  indirectement 
les  dispositions  de  l'arrêt  ;  il  usa  de  son  droit  :  le  Cardinal  reçut  fordre 
de  renvoyer  le  cordon  du  Saint-Esprit,  de  donner  sa  démission  de 
Grand  Aumônier  et  de  partir  pour  son  abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en 
Auvei^ne.  Cagliostro  dut  sortir  (t  de  Paris  sous  trois  jours  et  dn 
royaume  sous  trois  semaines.  » 

Mais  en  même  temps  presque  toute  la  noblesse,  la  boo^eoisie  et 
la  populace  applaudissaient  à  l'arrêt  du  Parlement  II  semblait  que 
l'humiliation  du  Roi  et  de  la  Reine  fût  une  victoire  nationafef  La 
Révolution  depuis  si  longtemps  préparée  commençât. 

Eugène  VEUILLOT. 


L'ÉGLISE 
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LES  ERREURS  MODERNES 


I  -  L'ATHÉISME  POSITIVISTB 

Panm  les  erreurs  ccmdainiiées  pw  le  Sûarendii  PûDtife  dans  la 
mémorable  Encyclique  du  8  décembre»  îlen  est  plusieurs  qu'il  nous 
est  interdit  d'examiner  dans  cette  Revue.  CTest  poumons  un  motif  de 
plus  pour  combattre  celles  de  ces  erreurs  qui  ne  sortent  pas  de  la  spbère 
dans  laquelle  il  noua  est  permis  de  nous  mouvoir* 

En  apsiant  de  la  sarie,  nous  croyons  remplir  un  devoir  envers  la 
société  et  envers  rÉgMseu 

Les  erreurs  proscrites  par  Pie  IX  sont  incontestaUemeut  le  danger 
le  plus  grand  dont  la  société  soit  menacée  en  ce  moment  :  elles  battent 
en  iRèche  tous  les  prindpes  ;  or»  les  {NÔndpes  sont  la  base  de  la  mo* 
rale^  comme  la  morale  est  la  base  de  Tordre  matériel  Combattre  ces 
errenrst  c'est  donc  défendre  Tunique  fondement  sur  lequel  reposent 
tOBS  les  intérêts  et  tous  leadioiis;  c'est  rendre  à  la  sociétâ  le  plus 
émînent  service  qu'elle  puisse  attendre,  d'un  écrivain. 

C'est  également  témoigner  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  le  refi^iect  et 
la  déférence  que  lui  doiv^t  tous  les  vrais  catholiques.  Du  sommet 
élevé  où  il  est  placé»  ce  Chef  auguste  de  T  armée  de  Dieu  signale 
aux  siens  Tapprocbede  rennemi  et  il  leur  indique  les  points  vers  le»- 
quels  estdkigée  Tattaque;  il  les  exhorte  à  réfuter  certaines  erreurs,  & 
déjouer  certains  stratagèmes.  S(mt-celes  Évéques  seulement  qui  doi- 
vei^  écouter  son  appel  et  y  répondre?  N<m,  assurément  Tout  homme 
capable  de  tenir  une  plume  doit  prendre  en  main  son  arme  et  corn* 
battre  à  son  poste» 
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Montrer  que  les  erreurs  condamnéçs  par  Pie  IX  ne  sont  pas  moins 
contraires  à  l'intérêt  de  la  société  qu'elles  sont  opposées  à  la  vérité; 
prouver,  par  conséquent,  que  cette  Encyclique  danslaquelle  on  a  voola 
voir  un  défi  jeté  à  la  société  moderne,  est  en  réalité  pour  cette  société 
assaillie  par  tant  d'orages  la  véritable  arche  de  salut  ;  mettre  en  re- 
gard de  l'idui  chrétien,  dans  la  poursuite  duquel  Pie  IX  nous  pousse 
à  chercher  le  vrai  progrès,  l'idéal  païen,  qui  ne  peut  nous  faire  progres- 
ser que  vers  le  chaos  ;  faire  toucher  au  doigt  la  nécessité  urgente 
d'opter  entre  l'un  et  l'autre  :  tel  est  notre  but  dans  le  travail  que  nous 
entreprenons.  Nous  pensons  qu'en  examinant  l'Encyclique  du  8  dé* 
cembre  à  ce  point  de  vue  particulier,  nous  trouverons  encore  à  glaner 
dans  un  champ  où  ont  passé  avant  nous  les  plus  habiles  moissonneors. 

1 

La  première  des^propositions  condamnées  par  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  nous  permet  d'envisager  dans  toute  sa  profondeur  l'abime  d'er- 
reurs et  d'absurdités  où  se  plongent  ceux  qui  refusent  de  reconnaître 
Jésus-Christ  pour  leur  maître. 

Cette  proposition,  la  voici.: 

tt  II  n'existe  aucune  divinité  souveraine,  très-sage,  très-prévoyante, 
«  distincte  de  l'Univers.  Dieuest  une  mèmeehose  avec  lanature,etpar- 
n  ticipe,  par  conséquent,  à  toutes  ses  vicissitudes.  Dieu  se  fait  en  réalité 
«  dans  l'homme  et  dans  le  monde  ;  toutes  choses  sont  Dieu,  et  leur 
«  substance  est  la  substance  de  Dieu  ;  Dieu  et  le  monde,  et.par  ooosé- 
«  quent  l'esprit  et  la  matière^  la  nécessité  et  la  liberté,  le  vrai  et  le  faux, 
«  le  bien  et  le  mal,  lejuste  et  l'injuste  sont  une  seule  et  même  chose.  » 

Soutenir  la  doctrine  contenue  dans  cette  proposition,  c'est  réduire 
Tabsurde  en  système.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'absurde ,  ânon  la 
contradiction  dans  les  termes,  l'affirmation  et  la  négation  d'une  seule 
et  même  chose,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  Taffirmation  de  Tidentitë 
des  choses  les  plus  contrats  7 

Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  que  Dieu  et  le  monde,  l'infini  et  le 
fini,  l'esprit  et  la  matière,  la  liberté  et  la  nécessité,  le  bien  et  le  mal,  le 
juste  et  l'injuste,  le  vrai  et  le  faux  7  Dire  que  le  vrai  et  le  faux  sont  une 
même  chose,  c'est  dire  qu'il  n'y  arien  de  vrai  et  rien  de  faux,  c'est  se 
déclarer  indigne  de  toute  croyance  sérieuse,  se  mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  rien  affirmer  et  de  rien  nier,  c'est  détruire  le  langage  humain; 
bien  plus!  c'est  détruire  la  raison  humaine  :  car  celte  faculté  n'a 
qu'une  fonction,  le  discernement  du  vrai  et  du  faux.  Si  ce  discerne- 
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ment  est  impossible,  la  raison  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  proclamer  sa 
propre  déchéance  ou  pour  mieux  dire  son  anéantissement. 

Ce  système,  qui  est  l'absurdité  même,  est  en  même  temps  la  souve- 
raine impiété.  Blasphémer  un  seul  des  attributs  de  Dieu,  nier  un  seul 
de  ses  droits,  c'est  déjà  une  impiété  révoltante  ;  nier  à  la  fois  tous  les 
droits  et  tous  les  attributs  de  Dieu,  c'est  une  impiété  bien  plus  crimi- 
nelle encore.  Mais  si,  non  contente  de  nier  tous  les  droits  de  Dieu,  la 
créature  s'attribue  ces  droits  à  elle-même,  si  elle  se  fait  Dieu,  et,  en 
dépit  de  son  néant  manifeste ,  se  proclame  le  seul  Dieu  véritable, 
comment  ne  pas  voir  là  l'impiété  élevée  à  sa  plus  haute  puissance?  et 
comment,  dans  cette  affirmation  de  sa  propre  divinité,  ne  pas  voir  ren- 
fermé le  mépris  de  tous  les  droits  et  la  négation  de  tous  les  devoirs? 

C'est  là  le  troisième  caractère  de  ce  hideux  système,  une  souveraine 
immoralité.  Celui  qui  se  croit  Dieu  ne  peut  voir  rien  en  lui  que  de 
divin  :  toutes  ses  passions  sont  donc  divines,  toutes,  même  les  plus 
honteuses;  et  en  les  satisfaisant,  bien  loin  de  faire  un  acte  criminel,  il 
fait  un  acte  divin.  Et  si  le  désir  du  bien  d' autrui  le  saisit,  c'est  encore 
un  désir  divin  ;  et  si,  pour  s'emparer  de  ce  bien,  on  trouve  une  occasion 
sûre  de  se  délivrer  du  possesseur  qui  en  jouit,  le  besoin  de  compléter 
le  bonheur  d'un  Dieu  est  sans  doute  un  motif  plus  que  suffisant  pour 
autoriser  cette  mesure. 

L'honnêteté  naturelle  du  Panthéiste  reculera  peut-être  devant  ces 
a&euses  conséquences  :  il  sera  meilleur  que  son  système;  mais  les 
conséquences  sont  assurément  renfermées  dans  le  système,  et,  un  jour 
on  l'autre,  la  logique  des  passions  les  en  fera  inévitablement  sortir. 

Nous  venons  de  prononcer  le  nom  propre  de  ceux  qui  préfèrent  le 
hideux  symbole  qu'on  vient  de  lire  au  Credo  de  l'Eglise  catholique  : 
le  Panthéisme,  voilà  le  nom  de  cette  religion  de  l'absurdité,  de  l'im- 
piété et  de  l'immoralité. 

Elle  a  encore  un  autre  nom  :  elle  se  nomme  l'Athéisme,  c'est-à-dire 
la  négation  de  Dieu  :  car  ceux  que  le  mépris  des  siècles  a  flétris  du 
nom  d'Athées  n'ont  jamais  prétendu  autre  chose,  sinon  qu'il  n'y  avait 
rien  au-dessus  et  au  delà  du  monde  visible.  Or,  c'est  là  précisément  ce 
que  disent  les  Panthéistes  de  nos  jours.  IV autres  Panthéistes  s'étaient 
élevés  un  peu  plus  hant  :  ils  concevaient  un  être  absolu  et  infini,  dont 
les  êtres  finis  étaient  les  émanations.  C'était  encore  l'absurde,  mais 
l'absurde  doué  d'une  certaine  grandeur.  Les  Panthéistes  contempo- 
rains, soit  idéalistes,  soit  positivistes,  disciples  |de  Hegel  ou  d'Au- 
guste Comte,  ne  peuvent  monter  à  cette  hauteur  :  pour  eux,  rien 
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n'existe  qne  le  monde  visible;  tout  le  reste  n'a  aucune  réalité;  leur 
seul  Dieu  réel,  c'est  le  monde  :  ils  ne  diffèrent  doncen  rien  des  Athées, 
sinon  en  ce  qu'ils  consentent,  pour  tromper  le  vulgaire  accoutumé  au 
nom  de  Dieu,  à  décorer  de  ce  nom  l'ensemble  des  choses  visibles  ; 
leur  Panthéismet  c'est  l'Athéisme,  plus  un  mensonge. 

Le  mensonge»  en  effet,  l'hypocrisie,  voilà  le  quatrième  caractère 
qne  œ  système  porte  au  front,  avec  l'absurdité,  l'impiété,  Tiin- 
moralité;  et  cette  hypocrisie  est  poussée  au  delà  de  tontcequ*oo 
pourrait  imaginer.  Personne  ne  parle  plus  souvent  de  Dieu  et  ne  pro- 
nonce Bonncmi  avec  un  accent  de  piété  plus  marqué  que  ces  hommes 
dont  la  philosophie  n'a  d'autre  base  que  la  négation  de  Diea.  On 
les  a  souvent  comparés  avec  raison  aux  soldats  de  Pilate,  qui,  fléchis- 
sant le  genou  devant  Jésus«Christ,  le  proclamaient  fioi  des  Joi6  au 
moment  où  ils  se  préparaient  à  le  sacrifier. 

II 

Eh  bien  1  ce  système  si  odieux  est  la  seule  doctrine  que  pmssent 
soutenir  avec  quelque  ombre  de  logique  ceux  qui  repoussent  Jésus - 
Christ. 

Leurs  principaux  che&  au  dernier  siècle.  Voltaire  et  Rousseau, 
ces  princes  de  Tantichristianisme  moderne,  ont  reculé  devant  cette 
absurdité  souveraine  :  ils  ont  essayé  de  s'arrêter  au  Déisme,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  adnùs  un  Dieu  souverainement  parfait,  mab  parfû- 
tement  oisif,  qui,  après  avoir  créé  l'homme,  ne  s'occupe  plus  de  son 
œuvre  et  la  livre  en  proie  aux  caprices  du  hasard  ;  un  Dieu  qui 
n'exerce  à  l'égard  de  l'homme  ni  providence,  ni  bonté,  ni  justice; 
qui  n'est  ni  législateur  ni  juge  ;  en  un  mot,  un  Dieu  fainéant,  qui, 
trop  occupé  de  lui-même  pour  s'embarrasser  du  gouvernement  deses 
créatures,  reste  éternellement  renfermé  dans  l'immensité  inaccessible 
deson^oîsme. 

Cette  conception,  un  peu  moins  absurde  peut-être  en  elle-même 
que  le  Panthéisme,  est  beaucoup  plus  inconséquente  :  aussi  n'a-t-elle 
pas  tenu  longtemps  contre  les  attaques  de  la  logique. 

Ceux  qui  repoussent  Jésus-Christ,  en  dépit  du  témoignage  que 
l'histoire  rend  à  sa  divinité,  n'ont  qu'un  seul  motif  à  opposer  aux 
faits  que  nous  leur  alléguons  :  ce  motif,  c'est  la  haine  du  mystère. 
Leur  raison  ne  peut  consentir  à  admettre  ce  qu'elle  ne  comprend 
pas  ;  et  voilà  pourquoi  l'Incarnation,  l'Eucharistie,  tous  les  autres 
mystères  de  notre  foi  sont  repoussés  par  eux  comme  de  révoltantes 
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absurdités.  Ib^  ce  même  motif  leur  défend  detecomiattreunDteii 
créateur,  et  pair  conséquent  un  Dieu  distinct  du  monde  :  car  la  Gréar 
lion  n'est  sûrement  pas  un  mystère  mdns  impénétrable  que  llncamar 
tion  ;  il  n'est  pas  moins  impossible  à  la  raison  bumaine  de  concevoir 
le  passage  du  néant  à  Tètre,  que  l'union  d*une  personne  infinie  ayec 
une  nature  finie.  Si  donc  ils  veulent  être  conséquents  et  s'ils 
persistent  &  ne  croire  que  ce  qu'ils  comprennent,  il  faut  qu'après 
avoir  rejeté  le  Dieu  incamé  ils  rejettent  également  le  Dieu  créa* 
teor. 

D'ailleurs,  le  Dieu  du  Déisme  ne  saurait  être  tellement  mutilé  et 
tellement  privé  de  ses  attributs  que  son  image  n'épouvante  encore. 
Pourquoi  conserver  cet  épouvantail  après  avoir  tant  fait  que  de  ren- 
verser le  trône  deTHomme^Dieu?  Il  vaut  bien  mieux  délivrer  une 
bonne  fois  le  cœur  bumain  de  toute  autorité  supérieure  à  lui,  nier 
Dieu  par  ccmséquent,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  dire  que  IMeu 
n'est  autre  chose  que  l'homme  Iui«*m6me. 

Enfin,  la  principale  cause  des  répulsions  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  éprouvent  aujourd'hui  pour  les  dogmes  par  trop  spirituels 
du  Christianisme,  c'est  l'attractbn  de  plus  en  plus  puissante  que  la 
matière  exerce  sur  eux.  Les  propriétés  nouvelles  que  la  science  y 
découvre,  les  forces  dont  la  mécanique  s'empare,  les  merveilles  que 
l'industrie  réalise,  fascinent  les  esprits  et  ne  leur  permettent  pas  de 
rien  admirer,  de  rien  concevoir  au  delà  du  monde  sensible.  Quoi  de 
plus  di£Scile  pour  des  esprits  aina  disposés,  que  d'admettre  l'exis* 
tence  d'un  Dieu  pur  esprit,  impalpable,  invisible,  agissant  en  toutes 
choses  et  cachant  partout  son  action  7  Cette  conception  est  bien  plus 
inaccessible  aux  sens  que  celle  d'un  IXeu  fait  homme.  11  fallut  donc 
s'attendre  à  ce  que  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne  ne  s'arrêteraient 
pas  à  nier  la  divinité  du  Sauveur,  mais  qu'ils  seraient  amenés  tôt  ou 
tard  à  nier  également  l'existence  de  Dieu. 

Les  voilà,  en  effet,  tombés  au  fond  de  cet  abtme,  à  l'attraction 
duquel  ils  ne  pouvaient  plus  résister  du  moment  qu'ils  ne  s'appuyaient 
plus  sur  Jésus-Christ  ;  les  voilà  se  glorifiant,  comme  un  de  leurs 
devanciers,  de  tout  expliquer  sans  recourir  à  l'hypothèse  d'un  Dieu 
créateur.  Us  expliquent  tout,  en  effet,  et  leur  explication  est  vraiment 
himineuse  :  à  la  place  de  Dieu  ils  mettent  le  néant  ;  seul,  le  néant  est 
étemel,  et  il  est  l'unique  principe  de  toutes  choses  ;c'e8tlui  qui, 
s'éveillant  un  jour  de  son  long  sonmieil,  a  produit  le  premier  être 
et  lui  a  donné  la  vertu  de  produure  tons  les  autres  êtres.  Tout  a  donc 
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été  fait  par  rien,  etia  raison  humaine  s'est  grossiè||ment  trompée 
jusqu'à  ce  jour  lorsqu'elle  a  établi  comme  un  premier  principe  qu'il 
n'y  a  point  d'effet  sans  cause.  Il  faut  dire  au  contraire  que  l'univers 
entier  est  une  collection  d'effets  dont  la  cause  est  le  néant  On  avait 
cru  jusqu'ici  que  pour  agir  il  fallait  exister  et  que  le  néant,  n'ayant 
pas  d'existence,  ne  pouvait  pas  avoir  d'action.  Mais  comme  il  y  a  nn 
droit  nouveau,  il  y  a  aussi  une  raison  nouvelle  ;  et  les  premiers  prin- 
cipes de  cette  raison  révolutionnaire,  c'est  que  le  néant  peut  agir 
aussi  bien  que  l'être,  que  l'être,  loin  de  répugner  essentiellement  an 
néant,  lui  emprunte  tout  ce  qui  le  constitue  ;  en  un  mot,  que  l'être  et 
le  néant  sont  au  fond  une  même  cbose. 

Nous  n'exagérons  rien  ;  nous  ne  supposons  rien  ;  nous  ne  faisons 
que  constater  les  enseignements  de  l'école  qui  exerce  de  nos  jours 
sur  les  intelligences  émancipées  du  joug  de  la  foi  la  plus  irrésistible 
influence;  nous  résumons  le  symbole  de  ceux  qui  ne  veulent  plus 
croire  en  Jésus-Christ.  Cette  théorie  mille  fois  absurde  est  incontes- 
tablement l'adversaire  le  plus  sérieux  que  la  foi  catholique  adt  à  com- 
battre de  nos  jours.  C'est  là  un  symptôme  très*remarquable,  qui  nous 
autorise  à  penser  que  la  lutte  séculaire  entre  la  vérité  et  l'erreur  est 
arrivée  à  l'une  de  ses  crises  les  plus  décisives.  Il  n'y  a  plus  aujoor- 
d'hui  en  présence  sur  le  chainp  des  doctrines,  vis-à-vis  du  Catholi- 
cisme, qui  est  la  vérité  complète,  que  l'erreur  complète,  l'Athéisme, 
défendu  en  Allemagne  par  l'école  de  Hegel  et  en  France  par  l'école 
positive^  Parmi  les  représentants  des  anciennes  écoles  spiritualistes, 
les  meilleurs  se  rapprochent  visiblement  de  nous;  les  autres  sont 
contraints  d'abandonner  le  champ  de  bataille  :  ils  s'occupent  d'his^ 
toire,  d'économie  politique,  de  littérature;  ou,  s'ils  essayent  encore  de 
tirer  quelques  coups  de  feu  contre  l'ennemi,  on  s'aperçoit  à  la 
manière  dont  ils  combattent  qu'ils  ont  perdu  eux-mêmes  toute  foi 
dans  le  triomphe  de  leurs  cause. 

*  Aussi  impuissants  à  l'égard  des  matérialistes  qu'à  r^;ard  des 
Chrétiens,  ils  osent  à  peine  présenter  au  public  leur  Dieu,  qui  n'est 
qu'une  abstraction  et  une  inconséquence  :  Dieu  sourd,  aveugle  et 
muet,  qui  ne  voit  pas,  qui  n'entend  pas,  qui  ne  parle  pas,  et  qui 
laisse  Jésus-Christ,  un  pur  homme  selon  eux,  et  par  conséquent  un 
imposteur,  faire  incomparablement  plus  pour  le  triompha  de  la 
vérité  qu'il  n'a  jamais  fait  lui-même^  Si  un  Dieu  pareil  existait,  il 
serait  de  beaucoup  inférieur  à  sa  créature,  et  Jésus-Christ  seul  mé- 
riterait encore  d'être  honoré  par  nous  comme  le  Dieu  vivant 
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III 

Ainsi,  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  rraiDieu,  et  par  conséquent 
observer  sa  loi  et  obéir  à  son  Église  ;  ou  bien  ne  reconnaître  aucun 
Dieu,  et  par  conséquent  fouler  aux  pieds  les  premiers  principes» 
nier  toute  vérité  et  éteindre  toute  lumière  :  voilà  Talternative  en  pré- 
sence de  laquelle  se  trouve  placée  la  raison  humaine. 

A  quoi  nous  oblige  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  7  A  repousser  le 
système  absurde,  impie,  immoral  et  dégradant  dont  la  première 
proposition  condamnée  par  TEncyclique  nous  a  donné  la  formule* 
Est-ce  là  ce  qui  nous  paraîtra  trop  humiliant  pour  notre  raison? 
est-ce  là  surtout  ce  qui  peut  être  repoussé  par  la  société  comme  un 
danger?  Ah  I  le  danger  véritable,  le  danger  suprême,  que  la  société 
ne  saurait  trop  redouter,  il  naît  préciséofent  des  envahissements 
toujours  croissants  de  l'Athéisme.  Sous  son  nom  spécieux  de  science 
positive,  il  acquiert  chaque  jour  sur  la  génération  qui  s'élève  une 
domination  plus  absolue  ;  il  tend  à  se  créer  dans  certaines  professions 
très-influentes  un  sacerdoce  et  un  apostolat  ;  il  envoie  chaque  année 
dans  toutes  les  directions  des  adeptes  qui  ont  de  très-puissants 
moyens  de  conquérir  la  confiance.  11  est  inévitable  qu'il  se  répande 
de  là  dans  les  classes  inférieures,  car  les  idées  se  propagent  toujours 
de  haut  en  bas.  Quels  seront  les  résultats  de  cette  propagande  ? 
que  deviendrait  la  société  si  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres, 
ceux-là  mêmes  dont  les  passions  sont  d'autant  plus  violentes  que 
leur  intelligence  est  moins  développée,  en  venaient  à  se  persuader 
qu'ils  sont  Dieu,  et  que,  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre,  il  n'y  a  aucune 
autorité  à  laquelle  ils  soient  obligés   de  se   soumettre?  à  quels 
bouleversements  la  société  ne  serait-elle  pas  alors  constamment 
exposée? 

Le  Souverain  Pontife  défend  donc  le  plus  capital  de  tous  les  inté- 
rêts sociaux  lorsqu'il  frappe  de  ses  anathèmes  la  plus  anti-sociale  de 
toutes  les  erreurs.  Si  la  société  comprend  la  condition  de  son  exis- 
tence, loin  d'entraver  l'Église  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre 
de  salut,  elle  l'appuiera  de  toutes  ses  forces.  Seule  l'Église  peut 
réussir  dans  cette  entreprise  :  seule  elle  pénètre  dans  les  profondeurs 
des  âmes  et  y  étouffe  les  germes  des  erreurs.  L^ssons-là  donc  faire  ; 
ou  plutôt  unissons-nous  à  elle,  et,  chacun  dans  notre  sphère,  com- 
battons les  erreurs  qu'elle  condamne.  Que  tous  ceux  qui  ont  encore 
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quelque  respect  pour  eux-mêmes,  quelqu'estime  pour  la  dignité  de 
leur  nature,  quelque  dévouement  pour  la  société,  adhèrent  haute- 
ment à  la  sentence  du  Chef  de  l'Église;  qu'ils  anathématisent  avec 
lui  le  Panthéione,  et  qu'ils  disent  avec  l'humanité  chrétieimetoat 
entière:  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  étemel,  immense,  imamaUei 
doué  de  p^fections  infinies  et  principe  de  toutes  les  per&clioos 
finies  qui  exkteot  hors  de  lui  ;  créateur  libre  de  tontes  cbo8e6;soQ- 
verainement  sage,  souverainement  aimant,  souverainement  paissant; 
infiniment  vrai,  infiniment  beau,  infiniment  bon,  qui  a  tout  créé  poor 
sa  gloire,  et  qoi  trouve  sa  gloire  dans  la  perfection  etlebonfaenrds 
ses  créatures. 

H.  BAMIÈKE,  S.  J. 


UN  AMBASSADEUR  DE  FRANCE 

EN  SUISSE 


XYU*  SIÈCLE 


mémoirei  du  markktti  dé  BaêêompUrre.  Cologne^  1608«  2  vol.  —  Mèmeim  et  uttres  de 
ameri^  duc  de  B»hm^  sur  la  iverre  de  la  Faluiine.  GeDève,  1757,  3  yol.  —  Histoire  de 
la  CotrfédératUm suisse^  de  Jean  deMOller,  continaée  par  Glutz-Blotxheim,  etc.;  t  XII, 
par  Looii  VoUiemiii.  Paris,  I84i« 


Pendant  les  longues  guerres  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  k 
diplomatie  française  a  constamment  joué  en  Suisse  un  rôle  équivoque; 
mais  ce  ràle,  il  faut  le  reconnaître,  lui  était  imposé  par  jl'attitude  que 
k  France  ayait  prise  en  Europe.  Puissance  rivale  [de  la  maison  d'Au- 
tnche,  la  France  cherchait  naturellement  son  point  d'appui  parmi  les 
eanemis  de  TEmpire  et  de  TEspagne  :  ces  ennemis  étaient  les  princes 
protestants.  Puissance  catholique,  elle  avait,  peut-être  plus  qu'on  ne  le 
croit  communément,  à  tenir  compte  de  l'opinion  de  ses  peuples  ;  elle  vou- 
lait d'aUlenrs  ménager  le  Saint-Siège  et  protéger  sincèrement  les  intérêts 
catholiques  partout  où  ils  n'étaient  pas  en  opposition  avec  ce  qu'elle 
crojait  l'intérêt  de  sa  politique.  De  là,  en  Suisse,  une  allure  indécise,  des 
promesses  facilement  données  et  rarement  accomplies.  11  fallait  certes 
beaucoup  d'adresse  pour  s'attacher  une  confédération  de  treize  républi- 
ques, que  les  q^estions  confessionnelles  avaient  profondément  divisées. 

n  peut  être  utile  de  retracer  les  actes  d'une  de  ces  fastueuses  ambassades 
que  les  Rois  très-chrétiens  envoyaient  alors  à  leurs  «  chers  alliés  des  Ligues 
suisses.  »  L'histoire  générale  doit  négliger  bien  des  détails  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  d'intérêt. 

Yers  la  fin  de  Tannée  i6i5,  on  apprit  dans  les  cantons  la  prochaine 
arrivée  du  maréchal  de  Bassompierre,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire de  Louis  XIQ.  Aussitôt  un  grand  nombre  d'officiers  suisses  «  bons 
serviteurs  du  Roi»  allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  Bàle.  Partonit  sur  (KM 
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passage  on  lui  rendit  de  grands  honneurs.  Il  fit  son  entrée  à  Soleurele 
12  décembre  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  Quatre-vingts 
chevaux  traînaient  ses  équipages.  Il  amenait  665,000  livres  que  le  Roi 
mettait  à  sa  disposition  pour  «  être  distribuées  au  général  et  au  partiea- 
lier...  qui  par  leur  bonne  conduite  serendroient  dignes  des  giAces et  libé- 
ralités de  Sa  Majesté.  » 

Ambassadeur  du  Roi  en  Fspagne,  le  maréchal  avait,  en  1621,  signé  le 
traité  de  Madrid.  Il  était  colonel  général  des  Suisses,  il  parlait  bien  Me- 
mand  et  avait  dans  les  cantons  de  nombreuses  relations  :  ces  circonstances 
avaient  déterminé  son  choix,  et  la  Cour  était  pleine  de  confiance  dans  le 
succès  de  sa  négociation.  Mais  quel  pouvait  en  être  l'objet?  C'est  ce  qui 
piquait  vivement  la  curiosité  du  corps  diplomatique.  Il  ne  dut  pas  tarder 
à  s'apercevoir  que  la  mission  de  Bassompierre  avait  essentiellement 
rapport  à  la  question  de  la  Valteline,  aflaire  pleine  de  difficultés»  qui  occnpa 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  principaux  cabinets  de  l'Europe.  Noos 
devons  en  dire  un  mot  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Les  Valtelins,  poussés  à  bout  par  une  série  d'actes  tyranniques  et  excités 
sous  main  par  les  Espagnols,  qui  occupaient  alors  le  duché  de  Milan,  s'in- 
surgèrent en  juillet  1620  contre  les  Grisons  leurs  souverains  (1).  Qs  turent 
aussitôt  soutenus  par  le  duc  de  Féria,  et  battirent  les  troupes  de  Berne  et 
de  Zurich  envoyées  contre  eux.  Néanmoins,  lorsque  la  France  et  l'Espagne 
signèrent  le  ;traité  ;de  Madrid  (1621),  qui  devait  mettre  fin  à  leurs  diffé- 
rends, il  fut  stipulé  que  la  Valteline  ferait  retour  aux  Grisons.  En 
exigeant  cette  restitution,  la  France  n'avait  qu'un  but  :  se  saisir  à  tout  prix 
des  passages  des  Alpes,  pour  empêcher  la  communication  entre  les  États 
respectifs  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Elle  se  sondait 
médiocrement  des  droits  du  peuple  grison,  les  événements  l'ont  proayé; 
mais  ces  droits  mêmes  étaient  une  arme  excellente  aux  mains  de  sa  diplo- 
matie, qui,  en  Suisse,  vantait  sur  tous  les  tons  la  profonde  sollicitude  du 
monarque  français  pour  les  intérêts  de  ses  alliés. 

Cependant  des  hommes  etnportés  par  le  zèle  religieux  parcoururent  les 
deux  Ligues  de  la  Maison-Dieu  et  des  Dix-Juridictions.  Us  avaient  d'étroites 
relations  avec  les  protestants  d'Allemagne,  et  brûlaient  d'impatience  de 
ramener  la  Réformation  en  triomphe  dans  la  vallée  de  l'Adda.  Au  mépris 
d'engagements  formels  et  malgré  les  vives  représentations  de  la  France, 

(1)  Le  dac  de  Rohan,  protestant,  qui  fit  plus  tard  dans  les  Griaons  une  campagne 
devenue  célèbre,  dit  dans  ses  Mémoires,  1. 1,  p.  350  :  «  Il  ne  se  peat  nier  que  lesma^ 
«  trats  grisons,  tant  en  la  chambre  crimineUe  de  Tossane  qu'en  l'adminiatration  ds  là 
«c  justice  dans  la  Valteline,  n'ayent  commis  des  injustices  capables  de  Jetter  dans  ledéiei- 
«  poir  et  de  faire  rebeUer  les  peuples  les  pins  modérés.  »  —  Et  P.  Daru,  HUt.  de  la  Jl^. 
de  Venise^  t.  VI,  Ht.  xxxn,  p.  2  :  «  La  Valteline  supportait  impatiemment  le  gonvene- 
ment  des  Grisons,  parce  que  leur  Joag  était  dur,  comme  Test  presque  toajours  celui  à» 
républiques,  » 
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de  Venise  et  des  villes  suisses,  six  mille  hommes  descendirent  dans  le 
comté  de  Bormio.  Un  habile  officier,  Octavien  Sforza,  leur  fit  repasser  pré- 
cipitamment les  monts,  puis  de  nombreuses  troupes  autrichiennes  enva- 
hirent de  toutes  parts  les  vallées  grisonnes  d'où  était  partie  l'agression. 
Mais  ces  succès  ravivèrent  la  jalousie  de  la  France,  qui  conclut  à  Paris 
(1623)  avec  Venise  et  la  Savoie  un  traité  pour  contraindre  TEspagne  à 
l'observation  de  celui  de  Madrid;  les  Suisses  étaient  invités  à  accéder  & 
l'alliance. 

A  cette  nouvelle  l'alarme  fut  vive  à  Rome.  Le  Saint-Siège  voyait  avec 
douleur  l'hérésie  pénétrer  en  Italie  à  l'aide  des  dissensions  des  puissances 
catholiques.  La  Valteline  tendait  vers  lui  des  mains  suppliantes;  elle  se 
désespérait  à  la  seule  pensée  de  retomber  sous  le  joug  abhorré  des  Grisons. 
Grégoire,  XV  aurait  voulu  en  former  un  canton  suisse  :  il  ne  put  faire 
prévaloir  son  projet.  Il  proposa,  sans  plus  de  succès,  de  lui  conserver  du 
moins  la  liberté  qu'elle  avait  conquise,  et  d^en  faire  une  quatrième  Ligue 
de  la  Rhétie.  Les  cantons  ne  surent  point  s'élever  à  la  hauteur  des  circons- 
tances; les  diètes  grisonnes  étaient  dominées  par  les  fougueux  pasteurs  de 
FEngadine  et  du  Prettigau,  la  France  et  l'Espagne  voyaient  avant  tout 
dans  la  Valteline  une  importante  position  militaire.  Tout  ce  que  put 
obtenir  Grégoire,  ce  fut  qu'on  lui  remît  le  pays  en  d^pôt  jusqu'à  un 
entier  accommodement  Quelques  troupes  pontificales  occupèrent  donc  la 
vallée,  et  Grégoire  mourut  peu  de  temps  après.  Urbain  VIII  remit  en 
avant  les  propositions  de  son  prédécesseur,  puis  consentit  finalement  à  la 
restitution  de  la  Valteline,  sous  condition  que  la  religion  catholique  y  fût 
senle  tolérée  et  que  les  baillis  appartinssent  tous  à  la  foi  romaine  ;  l'Espa- 
gne conservait  le  passage.  Ce  dernier  point  fit  encore  tout  échouer.  La 
Goar  de  France  dépêcha  secrètement  en  Rhétie  le  sire  du  Mesnil,  gendre 
de  l'ambassadeur  Miron  ;  cet  agentdévouécommuniqua  aux  chefs  des  Ligues 
le  plan  de  son  maître,  plan  mûrement  combiné  par  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, récemment  entré  aux  affaires.  En  même  temps  parut  en  Suisse, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  François-Annibal  d'Estrée,  marquis 
de  Cœuvres  et  frère  de  la  belle  Gabrielle.  Il  promit  le  payement  des  pen- 
sions arriérées  et  du  sel  à  bas  prix;  une  caisse  de  600,000  livres  appuyait 
ses  exhortations.  Les  catholiques  hésitèrent.  Les  protestants  ne  s'en 
montrèrent  que  mieux  disposés;  et  l'ambassadeur,  subitement  transformé 
en  général,  vit  accourir  sous  ses  bannières  trente-neuf  mille  Confédérés, 
qui  se  dirigèrent  rapidement  vers  la  Rhétie  avec  trois  mille  fantassins  et 
cinq  cents  cavaliers  français.  Leur  arrivée  donna  aussitôt  au  parti  de  la 
Réformation  un  ascendant  irrésistible.  Cœuvres  renforça  son  armée  et 
fondit  sur  la  Valteline  avec  tant  d'impétuosité  que  les  troupes  pontificales, 
du  reste  bien  inférieures  en  nombre,  ne  purent  lui  opposer  qu'une  assez 
faible  résistance.  Ce  coup  hardi  avait  été  préparé  avec  un  tel  secret  et 
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exécuté  avec  une  promptitude  si  grande  que  la  YaUdine  pamt  livrée.  A 
Rome  le  peuple  accusait  lee  Barberius  de  pencher  pour  la  Praaoe;  il 
desaanda  si  il  Papa  è  forsé  caUolico  ;  et  Pasquia  de  xépoDdre  aossUit  : 
Tad^  tad^seglieh'èchrisiianimnuK  Depareilssoupçons  n'étaient pointbndéfi. 
L'injure  faite  au  Saint-Siège  était  trop  grande  pour  qu'Urbain  Vm  pAt 
se  dispenser  d'en  exiger  réparation.  Son  neveu,  le  Cardinal  BaiberiOf  pirtit 
pour  Paris.  Il  y  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  :  le  duc  d'Anjou 
lui  tint  les  rênes,  le  Roi  le  traita  sur  le  pied  de  l'égalité,  toute  la  ville  fiit 
iUuBÛnée  pendant  les  trois  jours  que  durèrent  les  cérémonies  de  sa  récep- 
tion. Mais  là  se  bornèrent  les  succès  du  Légat  :  Richelieu  ne  voulut  jamus 
consentir  à  remettre  le  Pape  en  possession  des  forts  dont  il  avait  élé  oatn- 
geusement  expulsé.  BaAerin  repartit  inopinément,  et  Rome  songea  i  se 
rapprocher  de  l'Espagne. 

C'est  dans  ces  circonstance  que  Basaompierre  fut  ckoîsi  pour  poursuivre 
en  Suisse  les  desseins  de  la  politique  française.  Richelieu  n'avait  pas  p^a 
de  temps  pour  lui  préparer  le  terrain.  Les  oonféreneee  de  Paris  doraient 
encore  que  déjà  les  partisans  de  la  France  avaient  reçu  le  mot  d'ordre  et 
travaillaient  avec  un  plein  succès  à  détacher  de  l'Espagne  les  cantons 
catholiques.  Sous  l'impulsion  secrète  de  l'ambassadeur  Miron,  lalands- 
gemeinde  de  Schwytz  s'était  prononcée  pour  la  restitution  des  payssuj^ 
des  Ligues,  et  une  diète  assemblée  à  Lucerne  avait  demandé  l'ooeupilien 
de  la  Valteline  par  les  troupes  que  Louis  XID  levait  dans  les  Alpes  suisses. 
Les  affaires  prenaient  ainsi  une  tournure  des  plus  favorables,  mais  oe  n'était 
pas  trop  de  toute  l'habileté  du  maréchal  pour  les  mener  à  bonne  fin. 

Ses  instructions,  soigneusement  libellées,  lui  prescrivaient  :  i*  d'amener 
les  cantons  à  adhérer  au  traité  de  Paris,  et  subsidiairement  à  continuer 
leurs  instances  auprès  du  Pape  et  du  Roi  d'Espagne  en  vue  de  la  restitution 
de  la  Valteline,  ou  à  contribuer  du  moins  avec  la  France  et  Venise  à  la 
garde  des  forts  de  ce  pays  ;  le  Roi  consentirait  à  y  interdire  l'exercke  de 
la  religion  protestante;  —  S""  de  retarder,  ainoa  d'empêcher  le  reoouvel* 
lement  de  l'alliance  avec  l'Espagne,  et  d'y  faire  apporter  des  modificaliofts 
qui  permissent  de  refuser  le  passage  aux  troupes  aiuiliaires  que  cette 
puissance  tirait  d'Allemagne  ;  —  3**  de  représenter  aux  cantons  qui  rida- 
meraient  le  payement  des  arrérages  dûs  par  la  France,  que  le  roi  dansait 
des  sommes  immenses  eu  Valteline,  et  cela  uniquement  dans  Tintérét  de 
ses  bons  alliés  ;  que  néanmoins  Sa  Majesté  voulait  bien  «  pourvoir  à  xm 
notable  fond  pour  l'année  présente  çt  contiouer  encore  è  l'avenir,  pnoâ* 
paiement  lorsqu'elle  connoitroit  que  les  Ligues  auroieni  soin  de  ié|îondre» 
par  leur  i*espect  et  bon  déportement,  à  l'affection  que  Sa  Majesté  porte  à 
leur  bien  et  prospérité.  » 

Le  problème  à  résoudre  avait  donc  ses  difficultés  :  d'une  part,  il  s'agis- 
sait de  faire  embrasser  aux  catholiques  une  politique  contraire  à  leors 
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udéréiB  rdigiettK  «t  ^ooibaitae  par  le  Pape  ;  46  Faute»  fl  Idbit  fae  les 
proteataoU  déleadififteat  etts-a^toes  f^ieraeede  lenr  culte  au  sailasu  d'une 
poj^ttiaiioD  qu'Us  teoaiaot  filAgulièresMirt  à  (agner  à  la  Béiame,  ei  cela 
juste  auAiomeat  où  la  Courda  FciMe  atenacot  d'anplDyer  ceBire  ioQrs 
coreligioBoaûses  du  Midi  da  sévàaes  aiaearee  4e  n^iiiMoii. 

Le  iuarécbal  s'i^pylifua  ^l'atord  à  Mee  forendia  ie  dhange  sur  ;k  but 
réd  de  sa  misskn.  Voki  4»ai»iant  il  s'a»  aa^gua  dana  ea  dépèche  dm 
20  décembre  à  M.  d'HarbaBU  :  u  Poar  tenir  ^ue  sonaàM  les  canttDS 
tt  catboUqaesetpourdoQiierralarfBeaalMoAoeduPa^etaaKEflp 
tt  j'ai  bit  dQD4Eier  avis  aaus  maki,  par  ane  penmiae  apofiée  dont  ils  ne  sa 
tt  déiieiit  paÎAt,  ^e  Je  preoûer  de^aaia  du  ftoi  étiât  dee'aoeeflwioder,  s'il 
«  pouvait»  avecJes<wntaas<»lbfliMqnfw,  pour  moyeaner  mae  boaue  paâ  et 
tt  y  parler  vdafUaireaieBt  ou  y  foMer  las  Sspagwds;  ce  qùéUit  febnt  et 
«  la  mée  de  loa  négoaiatioo^  à  «faw  ai  je  ne  poairâ  parvenir^  £a  Majesté 
«  étoit  fésûlua  de  se  jeiaâre  aux  pretestaaia  etaaa  {kmms;.».  qu!k  «a 
tt  piinieflotpB  nouveau  j'eateorais  dans  l'Italie  ai^eo  aoe  aeinée.«  pour 
«  attafuer  le  ducbé  de  MilaB;*,*.  que^edesseia  n'avoit  oasu d^ocepter 
«  l'ambassade  ^ziiaordinaiite  de  Saisee»  ^ae  saus  4da  j'eusse  négligée, 
a  comme  étaatau  delà  de  ma  porté»  et  4e  ma  qaalité.  Ce  oaènie  persoiv* 
ft  uage  lear  a  fait  Xûe  réfleaion  sur  la  pégpaaent  du  coloaal  Ajtnrin  aou* 
«  veUaraestla¥édau]fisaaalaasi»tlK>liqaaa,à4eeseiAdeti]5erlesmeit 
s  leu£s  soldats  de  €m  omlw^  aUsés  du  Bai  d'Sfltpagne  «et  ks  divertir 
tt  ailleurs;...  il  leur  a  fait  considérer  que  l'ample  voiture  d'argent «qai  est 
«  vaaue  .qnaivt  et  4  moi,  et  «qu'il  aiaîot  plus  graade  qu'elle  n'eet,  a'a  point 
Il  été  envoyée  paar  mu  pcytit  4esseia....  le  ae  dsiNMa  pas  aoi'amiiser  à  voua 
tt  écdre  cette  pacticaiariité,  qoi  n'«Bt  pas  digne  de  mmidiria  kttee  d'un 
«  aodMàsaadeur  aa  ascrétiuia  d'État  des  a&ines  étrangèrea  ;  aiaie,  oomma 
«  j 'ai  j!«8ifiiiti  de  la  jcie  k  focgar  aatte  foufbe,  vans  leieaBwee  celle  ^le  ja 
tt  prends  aooaia  da  voQsiaaaconlar»  a 

Uoa  déoaaverte  iflalteadue  viat  nmàéeer  la  eatiafadioii  dn  maiéchal  :  il 
appist  qu0  Ia  mmtqpis  de €aN»'i«savait  •oaiwrt  des  oaitiéfBoo»  aux  fina 
de  settre  d'aeeard  les  ^Gîmoaa^A  les  Vallalâe.  BaasoiaïMarre  fat  piqué  am 
vif:  il  avait  «m  la  laiasioa  da  aanMiiiia  esdasmioant  miliiaiiie,  et  elle  sa 
tfoavait  tendre  vaes  ua  Jb«t  qui  loi  safaMait  en  eontratetion  manifesta 
avec  ses  propres  inetmctâeaa.  On  aorpeend  ki  l'exîateiiee  de  ce  double 
courant  politique  qui  a  fait  si  souvent  le  maityTedes^tipkMaidasLBasBanw 
pierxa  écrivit  an  Soi  :  «..,  ie  n'iMois  aoiopoonMr  qiiie  V«  H.  molât  eon- 
tt  tisacier  aes^NcdaM^  m'atdennaat  d'unaftté  de  prepoeer  uaealûre»  tcndig 
«  qu'elle  la  ferait  iteaudra  at  effectuer  d'an  aotia  ea  une  tonte  ;difB6rente 
«  façon.. .  »  El  à  M.  d'Herbault  : ...  «  Monsieur,  je  pouvois  bien  m'en  retour- 
tt  ner  en  France  en  même  temps  que  ce  courrier,. . .  puisque  le  sujet  de  ma 
tt  commission  cesse  désormais  et  qu'il  ne  vtut  reste  plus  Jâea  à  frire  en 
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«  Suisse,  comme  vous  pouvez  voir  par  la  copie  que  vous  avez  de  mon 
«  instruction,  qui  ne  consiste  qu'à  traiter  avec  les  cantons  sur  la  restitution 
K  de  la  Vaiteline,  qui  est  déjà  exécutée  par  un  autre  et  par  une  forme  tonte 
«  contraire  à  celle  qui  m'étoit  prescrite;  mais  dans  la  confusion  où  cet 
(c  extravagant  procédé  m'a  mis,  il  m'est  resté  assez  de  jugemeni  pour  con- 
«  sidérer  que  le  Roi  n'avoit  pas  voulu  envoyer  un  homme  de  ma  condition 
«  en  un  pays  où  il  est  important  pour  son  service  que  je  sois  en  grande 
«  estime  et  réputation,  afin  de  le  discréditer  par  une  commission  pleine  de 
«  risée  et  de  moquerie,  lui  faire  faire  des  propositions  aux  Suisses,  tandis 
ce  qu'en  même  temps  un  autre  en  fait  les  résolutions  aux  Grisons,  vouloir 
«  qu'il  convoque  une  diète  pour  leur  persuader  d'entreprendre  oonjoin- 
«  tement  avec  le  Roi  des  choses  qui  ont  été  exécutées  dix  jours  auparavant, 
«  finalement  ruiner  de  propos  délibéré  toutes  les  affaires  du  Roi  en  Suisse.  » 
n  écrivit  encore  le  même  jour  (21  décembre)  au  Cardinal  de  [Richelieu  en 
demandant  indirectement  son  congé,  et  au  maréchal  de  Schombei^  en 
termes  extrêmement  vifs  :  «...  Si  j'apprends  que  le  Roi  l'autorise  en  ce 
tt  qu'il  fait  ou  lui  continue  la  qualité  d'ambassadeur,  je  m'en  retoamerai 
«  infailliblement  à  l'heure  même,  n'ayant  rien  à  proposer  aux  Suisses  qoi 
«  ne  soit  contraire  à  ce  qu'il  exécute....  Je  ne  demande  pas  tant  votre 
«  assistance  sur  ce  sujet  qu'une  prompte  et  claire  réponse  du  Roi  par  votre 
«  moyen,  afin  que  j'achève  ce  que  j'ai  commencé  ou  que  je  'me  délivre 
«  avec  joie  d'un  emploi  que  j'ai  accepté  à  regret  et  exercé  avec  honte  et 
«  affront.  » 

On  comprend  ce  qu'avait  de  contrariant  pour  le  maréchal  la  fausse 
position  où  il  se  trouvait.  Le  Nonce,  les  députés  de  Luceme,  l'envoyé 
d'Espagne  et  le  premier  président  de  D61e  lui  adressaient  plainte  sur 
plainte  contre  la  conduite  du  marquis  de  Cœuvres  ;  il  fallait  les  apaiser  à 
tout  prix  :  «  Comme  je  ne  savois  que  répondre,  dit-il,  sur  une  affaire  dont 
tt  je  n'avois  encore  aucune  connoissanoe,  j'ai  voulu  recevoir  de  la  main 
«  droite  ce  qu'ils  me  présentoient  de  la  main  gauche,  et  feindre  que  je 
tt  m'entendois  avec  le  marquis  pour  leur  donner  de  l'ombrage  et  en  tirer 
tt  du  profit.  ))  (i)  Six  jours  plus  tard  il  tenait  un  autre  langage.  Pariant 
des  représentants  de  Rome  et  de  l'Espagne  :  «  Ils  font,  dit-il,  tons  trois 
«  grand  bruit  de  ce  que  H.  le  marquis  de  Cœuvres  négocie  entre  les  Gri- 
«  sons  et  les  Valtelins  ;  maisje  nie  absolument  que  cela  soit,  et. ..  ils  ne  le 
<(  peuvent  persuader  à  personne.  »  (2) 

Cèpe  ndant  Bassompierre  s'aperçut  bientôt  que  les  Suisses  n'accéderaient 
pas  volontiers  à  la  ligue  qu'il  devait  leur  faire  conclure  avec  la  France, 
Venise  et  la  Savoie.  A  son  grand  déplaisir,  le  Nonce  s'efforçait  delespersua- 

(1)  A  M.  d*HerbauIt,  20  décembre. 
(9)  A  M.  d'Herbault,  26  déoembra. 
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der  que  «  le  Roi  les  entretenoit  de  l'espérance  de  rendre  la  Yalteline,  ce  qa'il 
«  ne  feroit  jamais,  à  dessein  de  les  amuser  (1);  »  et  le  Nonce  avait  deviné 
juste.  Bassompierre  représenta  donc  au  Roi  que  a  l'esprit  lent,  pour  ne  pas 
•  dire  pesant,  des  Suisses  les  rend  formalistes,  considérés  et  tardifs  en 
«  toutes  leurs  résolutions,  mais  principalement  en  celles  d'importance  : 
«  c'est  pourquoi  quand  bien...  la  présente  proposition  leur  seroit  utile  et 
«  avantageuse,  ils  consommeroient  huit  ou  dix  mois  à  la  délibérer  et  réson* 
«  dre  (2),  »  et  il  insista  pour  obtenir  la  faculté  de  s'écarter  de  ce  point  de 
ses  instructions.  Louis  XŒ  y  consentit,  mais  en  maintenant  la  commission 
du  marquis  de  Cœuvres.  Ceci  mit  le  comble  au  mécontentement  du  maré- 
chal, qui,  après  avoir  donné  libre  cours  à  son  dépit,  eut  bientôt  la  satisfac- 
tion de  voir  échouer  les  tentatives  qui  se  poursuivaient  à  Coire.  Il  s'occu- 
pait d'ailleurs  avec  la  plus  grande  activité  de  tout  préparer  pour  la  diète, 
qu'il  avait  convoquée  d'abord  pour  le  7  janvier,  puis  renvoyée  au  li,  afin 
d'être  agréable  aux  députés  protestants,  et  en  ayant  bien  soin  de  taire  le 
véritable  motif  aux  députés  catholiques. 

L'habileté  du  Nonce  ne  cessait  de  lui  causer  de  l'inquiétude.  <c  C'est  le 
«  seul  que  nous  devons  appréhender:  car  le  marquis  d'Ogliani  et  le 
<c  premier  président  de  Dôle  sont  bonnes  gens,  dont  l'un  est  toujours  au 
a  lit  à  cause  de  son  extrême  vieillesse,  et  l'autre  n'est  en  nulle  considé- 
«  ration  (3).  »  —  «  C'est  un  homme  colère  et  violent,  aisé  à  émouvoir  et 
«  difficile  à  regagner,...  c'est  le  plus  aspre  ennemi...  que  nous  ayons  à 
tt  combattre  en  Suisse....  Je  tiens  ce  mal  incurable.  J'y  emploiei-ai  néan-r 
«  moins  tous  les  remèdes,  palliatifs  et  lénitifs  que  votre  lettre  m'enseigne. . . 
o  Enfin,  Monsieur,  j'opposerai  mon  humilité  à  son  orgueil  et  ma  souplesse 
«  à  sa  violence  (4).  »  —  «  J'ai  cru  être  obligé  de  l'envoyer  visiter  à 
Il  Luceme.  11  m'a  mandé...  qu'il  fera  son  possible  pour  se  trouver  à  la 
t  dite  diète,  de  quoi  nous  nous  fussions  bien  passés;  mais,  s'il  y  vient,  je 
«  le  recevrai  avec  du  respect,  de  l'honneur  et  de  la  bonne  chère  au  delà 
«  de  son  attente  et  de  notre  afiéction  (5).  » 

Toutes  les  dépèches  que  Bassompierre  recevait  de  sa  Cour  lui  prescri- 
vaient, les  unes  de  se  défier  du  Nonce  et  de  le  décrier,  les  autres  d'être 
à  son  égard  plein  de  déférence,  et  d'affecter  le  plus  grand  respect  pour  le 
Saint-Siège  et  une  parfaite  concordance  de  vues  avec  lui.  Ces  instruc-- 
tionfi  étaient  trop  conformes  à  son  caractère  fin  et  délié  pour  qu'il  les  mit 
en  oubli. 

n  semble  qu'une  affaire  qui  intéressait  en  première  ligne  les  Grisons  ne 

(1)  Aa  Roi,  26  décembre. 

(5)  An  Roi,  se  décembre. 

(8)  A  M.  d'Herbaalt.  se  décembre. 
(4)  A  M.  d'Herbaalt,  20  novembre. 

(6)  A  M.  d*Berbanlt,  !•'  Janyier  162e. 


derail  pa»£»  liaRer  amleiir  partki^atîoa.  L'eoTojrè  de  Vnmce  en  jugea 
aotremeiU;  il  n  eoavtMitts  poivt  à  Is  diète  tes  ôèfaté»  dès  fli'CHfl  Lignes, 
enâgaaBÉ  que  biiBr  opiniâtre  attactaeniiefit  an  mité  de  Madrid  et  ku 
perautanee  k  repoHSser  les-  lempéraunent»  conseillés  par  bi  Fiaoce  ne 
fiasBDt  toat  éohooer.  lyaiUeors^  dit-il^  c  k  «rvice  da  Roi  feqwett  que  le 
ir  nombfe  dus  députés  caiholiqaids  pvévaie  sur  cehii  des  protestanlB:  car 
<c  û  fool  9»  oeen^là  agiaseKt  eA  qne  ceax^  sofuteseent  seideneul  (!)•  » 
Cette  maxime  énonrfe  cotnaoe  en  pasBSBtvésmae!  admirsUemeat  sa  tae- 
tiçse.  Dans  une  «mpagne  dipfemaiiqtteoèreii  a?ait  surtentle  Pipepev 
adf^iersaîre,  bn  eaterer  ses  alliés  oaturek,  en  qeelqite  sorte  i  leur  insu, 
c'était  le  rédoire  à  rîmpidssanee. 

Les  déclamtLoœdescaiitoiis  tes  mseuxdispoàés  eomnan^e»!  à  «mm. 
«  Je  ne  sds  pas  es  p eme  de...  Zaneh,  Mtê  et  Sdialrase  :  car  ce  sont 
s  bozmes  geas,  portés  an  bten  pobGeet  aa  senôee  d»  Roi,  qvi  feront  une 
«  partie  de  ce  que  nous  désiions;  mais  j^apprétaende  eeta  de  Berne... 
((  Nous  avons  jugé  à  propos,  MoDsieur  l'anibassaidear  et  moi,  de  leor 
a  envoyer  Honstenv  du  Mesnil,  son  geodiv,  pour  leur  perlo'  de  notre 
te  desseiii  el  les  en  diverâr-  Le  dil  fltesr  du  Mesnil  doit  {lasser  de  là  à 
0  Pnbouig,  pevar  les  persaader  à  no»  donner  leor  déclaration  conforme 
s  au  antres  canleiiSh  ie  ne  pnis  vwb  assurer  d'etn,  parce  qt^ils  se 
a  laîeseni  entièrement  porter  par  les  Jésoitss,  fm  seivent  en  ce  pays  le 
s  partiel  les  intérêts  d'fispi^gae  (â).  n  Pridoocrg,  en  eflet,  nevoolant  pas  se 
Jier  d'avaniee^  a^aift,.  comme  Uhterwald,  renvoyé  sa  résolntion  à  h  pr9- 
daine  diète.  Si  les  Jésuites  {avenl  poar  quelque  diose  dao»  cette  déle^ 
mination,  il  fout  nmHsenlement  recDonaltre  tev  perspicacité  politifu^ 
mais  cesser  de  les  regarder  comme  des  ifistSramente  passifs  am  mains  de 
Eichelieu.  Leur  oppoaitioB,  si  elle  tut  réelte,  ne  pondait  être  an  reste  us 
obstacle  bien  sérieux  :  «  C'est  de  qoei  je  ne  me  soucie  gnèces,  dit  Ris- 
u  soiiq)ierre  :  car  ni  Tua  ni  Tantire  canton  n^onl  a«sun  passage  qé  soit 
«  important  à  fermer,  et  de  plus  yesfi^e  de  les  faire  confermer  iis 
tt  antres,...  forcés  qu'ils  seront  de  suivre  la  pluralité  des  opinions.  » 

Les  inquiétudes  étaient  plu^  gnfndes  au  sujet  de  Luceme,  qui  paiaissât 
vouloir  exiger  que  la  France  donnât  satisfacrtiou  au  Pape,  iassonpierre 
écrivit  à  Flsivoyer  Amrin  :  «  Ce  u'a  jamais  été  l'iwtention  du  Roi,  éê^ 
0  maître,  d'offlÊuauser  Sa  Sainteté,  mm  pas  mètm  de  le  penser,  éMt  pf^ 
c(  mier  fils  de  TÉglise  et'  très-affectionné  au  Saint-Siège,  et  Sa  fH^^ét 
H  été  tiès-^narriie  de  ce  que  le  Pape  a  ressenti*  avec  j^us  de  riguearqa'il 
«  ne  pensait,  l'assistance  que  le  Roi  a  donnée  de  ses  armes  aux  Grisons, 
«  ses  alliés,  pour  éviter  un  plus  grand  mal....  Le  Boi  hù  a  foit  oftirpaf 

(1)  Mémoires  de  Bassomnierrt^  1. 1,  p.  106. 
(9)  A  M.  d'Herbault,  !•'  Janvier. 
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ff  Monàeiir  le  Légat  la  satisfaction poar  ce  sujet;...  mais  de  penser  que 
a  ce  lui  sœt  chose  agréable  que  les  cantons  fassent  des  arrêts  et  résolu- 
a  ti(ms  pour  7  forcer  Sa  Majesté,  ainsi  que  M.  le  Nonce  prétend,  comme 
ff  cria  n'est  pas  digne  d^elle,  aussi  ne  conTient-îl  point  au  respect  et 
«  honneur  que  Messieurs  des  cantons  de  Suisse  ont  toujours  portés  au  Roi, 
«  auxquels  cantons  il  est  Inen-séant  de  snpplier  Sa  Majesté  {de  le  faire, 
a  ei  non  par  un  Abseheid  et  résolution  prise  hû  indiquer  qu'il  la  doit 
«  satisEûre  (1).  »  Bassompierre  osa  même  transmettre,  comme  un 
modèle  bon  à  copier,  la  déclaration  de  Soleure,  dont  le  ton  hudable  et 
obséquieux  était  bien  fait  pour  lui  plaire.  Peut-être  avait-il  en  ceci  son 
but  particulier.  L'avoyer  Âmrin,  revenu  depuis  peu  du  service  de  Savoie 
pour  prendre  la  charge  de  colonel  du  régiment  suisse  que  levait  la  France, 
insistaît  justement  alors  pour  obtenir  en  même  temps  la  capitulation 
d'une  compagnie.  Or,  cette  compagnie,  le  Roi  l'avait  accordée  au  fils  de 
l'avoyer  de  Boll,  de  Soleure.  Il  n'était  donc  pas  hors  de  propos  de  faire 
sentir  à  Amrin  que  les  faveurs  attendaient  des  preuves  de  dévouement. 
Aussi  l'empressement  fut-il  égal  de  part  et  d'autre  :  Lucerne  modifia  ses 
instructions,  et  la  levée,  augmentée  de  300  hommes,  permit  de  donner 
une  compagnie  à  l'avoyer. 

Quelques  jours  après,  Bassompierre  reçut  du  Roi  une  dépêche  qui  assura 
le  succès  de  sa  mission.  Louis  XID  consentait  à  ne  pas  presser  les  Suisses 
de  conclure  Talliance  avec  Venise  et  la  Savoie,  a  Je  vous  exhorte,  ajou- 
(X  tait-il,  de  ne  vous  ennuyer  dans  le  cours  d'une  si  importante,  utile  et 
«  heureuse  négociation,  assuré  que  lorsque  je  reconnoltrai  votre  séjour 
tt  de  là  ihoins  nécessaire,  je  saurai  bien  vous  rappeler  près  de  moi,  et  que 
a  je  ne  vous  y  tiendrai  pas  inutilement.  »  M.  d'Herbault  lui  manda  par 
le  même  courrier  qu'il  serait  «  promptement  assisté  de  sa  dernière 
a  voiture  d  et  qu'on  pourvoirait  à  ce  qu'éDe  a  ne  souffrît  aucune  non- 
«  valeur,  n 

Gq^endant  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  diète  approchait.  Les 
d^tés,  le  Nonce  et  M.  de  Monthon,  ambassadeur  de  Savoie,  arrivèrent 
le  10  et  le  il  janvier.  Le  dernier,  n'ayant  ni  lettres,  ni  paroles,  ni  argent 
i  présenter  aux  Suisses  de  la  part  de  son  maître,  se  contenta  d'assister  les 
diplomates  français  de  ses  bons  avis,  ainsi  que  le  résident  de  Venise, 
lequd  repartit  même  la  veille  de  l'assendilée.  Quant  aux  représentants  de 
TEquigne,  ce  n'était  point  la  coutume  qu'ils  assistassent  aux  diètes  con- 
voquées au  nom  du  Roi  de  France.  Dans  cette  circonstance,  le  marquis 
d'Ogliani  et  le  premier  président  de  DAle,  poar  mieux  marquer  leur  hos- 
tilité, oe  craignirent  pmnt  de  s'écarter  des  nsages  diplomatiques  en  ne 
fiûsant  pas  visiter  l'envoyé  de  Louis  XIU. 

(i)  Aa  col.  Amriii,  3  Janvier. 
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La  première  séance  de  la  diète  eut  lieu  le  12  janvier  et  fut  remplie  par 
une  contestation  d'étiquette,  les  uns  voulant  envoyer  saluer  le  maréchal 
par  députation,  comme  c'était  la  coutume,  les  autres  soutenant  que  Thon- 
neur  de  recevoir  une  ambassade  extraordinaire  «  se  de  voit  aussi  lecon- 
(c  noître  par  des  respects  extraordinaires.  »  Ce  dernier  avis  l'emporta,  à 
la  grande  satisfaction  de  fiassompierre.  »  Ainsi,  Sire,  toute  la  diète  vint 
0  en  mon  logis  en  corps,  les  députés  marchans  selon  leur  rang,  leurs 
«  huissiers  devant  et  le  président  de  l'assemblée  portant  la  parole  nous 
«  salua  comme  représentant  votre  personne  avec  les  termes  (les)  plus 
tt  exquis  pratiqués  par  eux....  Ils  me  demandèrent...  et  prirent  mon 
tt  heure  au  lendemain  13  pour  nous  recevoir  en  leur  assemblée,  n 

Après  de  pareils  débuts,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  de  grands  efforts 
d'indépendance;  d'ailleurs  la  France  ne  payait-elle  pas  la  dépense  de 
chaque  députation  ? 

Voici  l'exorde  du  maréchal  dans  la  séance  du  13  :  u  Magnifiques  Sei- 
c(  gneurs,  entre  les  éminentes  vertus  qui  ont  rendu  illustres  les  très- 
«  chrétiens  Rois  de  France,  une  des  principales  a  toujours  été  celle 
a  d'assister,  secourir  et  défendre  leurs  amis  et  alliés,  sans  autre  but  m 
a  dessein  que  celui  de  la  gloire  de  leur  action,  ni  attente  d'aucune  utilité 
u  que  celle  de  la  gratitude  et  bienveillance  de  ceux  qu'ils  ont  assistés.... 
a  Si  les  très-louables  cantons  des  Ligues  de  Suisse  n'ont  reçu  aussi 
«  souvent  que  les  autres  des  témoignages  d'assistance  et  de  secours,  j'en 
«  attribue  la  cause  à  la  forte  assiette  de  votre  pays  et  de  votre  Nation 
«  très-belliqueuse,  qui  a  toijgours  laissé  à  ses  ennemis  plus  de  souci  de 
«  défendre  leurs  propres  états,  que  d'audace  d'attaquer  les  vôtres  (1).  > 

La  France  a  proclamé  de  nos  jours  son  désintéressement  dans  un 
manifeste  demeuré  célèbre.  Le  rapprochement  ne  manque  peut-être  pas 
d'intérêt.  On  voit  combien  l'Empire  moderne  est  resté  fidèle  au  langage 
traditionnel  de  la  vieille  Monarchie.  C'a  été  pour  notre  voisine  sa  bonne 
fortune,  au  dix-neuvième  siècle  comme  au  dix-septième,  de  trouver  en 
Suisse  des  esprits  bien  préparés  à  se  reposer  sur  la  [loyauté  chevaleresque 
dont  elle  aime  à  faire  parade,  n  faudrait  pour  les  Suisse  avancer  de  quatre 
ans  la  fameuse  Journée  des  Dupes. 

Le  Nonce  y  fut  pour  ses  frais  de  harangue.  Il  était  facile  au  maréchal  de 
convaincre  des  gens  gagnés  d'avance;  c'était  au  reste  un  habile  parlier. 
Sa  réponse  est  pleine  de  verve  et  d'entrain.  Après  cela  il  pouvait  se  mon- 
trer bon  prince  :  o  Je  lui  (au  Nonce)  ai  fait  jusques  à  maintenant  tout 
«  l'honneur  qui  a  été  en  ma  puissance,  comme  de  lui  offrir  mon  logis, 
«  d'avoir  été  au  devant  de  lui  à  son  arrivée,  accompagné  de  Monsieur 
«  l'ambassadeur  Miron  et  de  celui  de  Savoie;  je  lui  envoie  tous  les  jours 

(1)  Mém.  de  Bassampterre^  U  II,  p.  330. 


•         UN  AMBASSAOEUB   DE  FBARGE  EN  SUISSE  013 

c  force  rafraîchissements  en  son  logis,  bien  qu'il  n'aye  manqué  un  seul 
a  jour  de  venir  dîner  chez  moi,  ce  qui  ne  m'a  point  apporté  d'incommo- 
a  dite,  parce  que  les  députés  catholiques,  qui  font  leur  assemblée  parti- 
tt  culière  de  matin,  viennent  après  qu'ils  l'ont  tenue,  lui  tenir  compagnie 
d  à  ma  table,  et  les  protestants,  qui  s'assemblent  l'après-dlnée,  viennent 
«  le  soir  souper  et  se  réjouir  avec  moi.  Le  Nonce  est  logé  derrière  mon 
«  logis,  qu'il  traverse  tous  les  jours  quatre  ou  cinq  fois,  expressément 
a  pour  donner  aux  députés  protestants  (qui  sont  logés  devant  ma  porte) 
ic  quelque  ombrage  de  le  voir  si  souvent  sortir  de  chez  moi;  je  les  ai 
a  avertis  de  sa  fourbe....  Je  finis  les  lettres  que  je  vous  écris,  comme  les 
CI  moines  font  leurs  sermons,  en  faisant  une  quête.  Au  nom  de  Dieu, 
«  Monsieur,  faites  hâter  notre  voiture,  et  qu'elle  soit  complette  :  car  il 
«  sera  bien  honteux,  si  les  Suisses  nous  contentent,  qu'ils  ne  soient  quant 
«  et  quant  satisfaits  de  nous.  » 

Us  le  furent  sans  doute.  Tous  les  cantons  déclarèrent  que  la  Valteline, 
Cbiavenne  et  Bormio  appartenaient  aux  Grisons.  Les  prétentions  de 
l'Évèché  de  Coire  sur  ces  contrées,  prétentions  appuyées  sur  les  titres 
les  plus  respectables,  ne  furent  pas  même  examinées.  On  renvoya  purement 
et  simplement  le  député  de  l'Evèque  à  l'ambassadeur  de  France  pour  en 
recevoir  la  réponse  que  ce  dernier  jugerait  convenable.  C'était  encore  se 
priver  d'un  moyen  facile  d'amener  la  seule  solution  qui  fût  avantageuse 
à  la  Confédération,  mais  il  fallait  que  dans  tout  le  cours  de  cette 
atEaire  le  Pape  et  les  Jésuites  se  montrassent  plus  Suisses  que  les  Suisses. 

La  diète  dénia  en  même  temps  tout  secours  et  interdit  tous  les  passages 
à  celui  des  détenteurs  qui  refuserait  la  restitution.  On  croyait  n'avoir 
d'autre  ennemi  que  l'Espagne  :  la  France  occupa  onze  ans  la  Valteline,  et 
c'est  alors  seulement  que  les  Suisses  s'aperçurent  de  leur  erreur.  Il  fallut 
qu'un  d^Erlach  s'entendit  dire  :  <(  Vous  êtes  des  gueux,  qui  n'auriez  à 
c  manger  que  le  pain  sec,  sans  le  service  du  Roi.  »  Hais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

Commencée  le  13  janvier,  la  diète  dura  jusqu'au  20.  Le  24,  Bassom- 
pierre  écrivit  à  M.  d'Herbault  :  «  Nous  y  avons  obtenu  fout  ce  que  nous  y 
«  avons  demandé,  et  avec  un  tel  respect  et  déférence  aux  volontés  du 
«  Roi,  que  les  assemblées  des  États  de  Languedoc  ou  de  Bretagne  ne  lui 
t  en  eussent  pas  rendu  davantage,  o 

La  joie  de  ce  triomphe  fut  un  peu  troublée  par  les  réclamations  des 
huit  cents  créanciers  que  le  Roi  avait  en  Suisse.  A  la  fin  de  la  session  la 
diète  envoya  au  maréchal  l'avoyer  Graffenried,  de  Berne,  à  la  tète  d'une 
députation  chargée  de  faire  valoir  ses  prétentions.  La  France  ne  faisait 
aucune  difficulté  de  les  reconnaître,  mais  elle  ne  voulait  point  qu'on  la 
pressât  trop  de  s'acquitter  en  totalité  :  une  partie  de  sa  dette  ne  provenait- 
elle  *pas  d'ailleurs  de  la  générosité  du  roi  Henri  IV,  qui  s'était  engagé  à 
payer  aux  Suisses  l'argent  que  ceux«ci  avaient  gagné  en  combattant  contre 
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loi?  un  membre  même  de  la  dépttlation,  le  colonel  Pfyffer,  de  Loonne, 
n'avait-il  pas  commandé  un  régiment  an  service  de  la  Ligue?  Bassompem 
sut  bien  le  lai  rappeler,  u  Et  vous,  Messieiirs,  ajoutart^il,  vous  derez  ad- 
«  mirer  votre  bonbeur  d'avoir  rencontré  de  si  bcuis  délûteurs  que  les  Rois 
«  très-cbrétiens,  vous  employer  librement  au  service  de  tels  princes,  (px 
(I  satisfont  si  exactement  à  leurs  obligations,  et  attendre  sans  vous  plaindre 
a  ni  murmuret*  le  paiement  de  ce  qui  reste  dû,  puisque  l'intérêt  en  ooort 
«  à  si  baut  prix,  que  si  vous  étîez  entièrement  remboursés  deFaigent  do&t 
«  le  Roi  vous  demeure  encore  redevable,  vous  ne  le  sauriez  emplo]fera3- 
«  leurs  avec  un  si  amide  profit.  » 

Ces  paroles  pouvaient  paraître  une  ironie  amère  :  le  bon  Mitenr 
offrait  un  à-compte  de  300,000  écus  pour  «  deux  miHions  d'(ff  »  d'ar- 
rérages, et  il  voulait  qu'cm  lui  en  sût  gré  comme  d'une  faveur!....  «Vos 
((  kreutzers,  pfenningen  et  batzen  (1)  sont  engendrés  par  nos  quarts  d'é- 
a  eus,  et  ces  enbnls  ingrats  dérorent  leurs  pères  ;  et  vos  hautes  montres 
«  ne  produisent  pmnt  d'argent,  ni  vos  vallées  aucunes  denrées  qui  néces- 
cr  sitent  les  étrangers  de  les  venir  acheter  :  aussi  n'en  avez-vo^  que  faire 
(r  pour  être  opulents,  puisque  nos  deux  derniers  Rois  ont  envoyé  enSaisse, 
«  depuis  le  renouvellement  de  l'alliance,  plus  de  neuf  mêlions  d'or, 
a  somme  capable  d'acbeter  un  aussi  grand  et  bien  plus  fertile  pays  qie  la 
«  Suisse  (2).  » 

La  fierté  bernoise  fut  piquée  au  vif  par  ce  langage  hautain  et  Uessant. 
Graffenried  énuméra  les  injustices  et  les  déboires  que  les  officiers  saisses 
avaient  à  endurer  à  Paris  ;  il  flétrit  la  conduite  des  trésoriers  et  contrôleurs 
royaux,  qui  rachetaient  à  vil  prix  les  contrats  des  capitaines  découragés,  et 
il  cita  un  grand  nombre  de  bonnes  familles  réduites  à  la  mendicité  par  ces 
manœuvres  déloyales.  C'était  s'en  prendre  à  trop  ferle  partie  :  a  Vous  me 
«  dites,  répliqua  Bassompierre,  que  plusieurs  familles  de  colonels  et  oi- 
«r  pitaines  qui  ont  servi  la  France  sont  ruinées  :  je  le  crois  bien  ;  mais  ce 
((  n'est  pas  la  France  ni  les  Rois  qui  en  sont  cause  :  c'est  leur  maaiais 
R  ménage,  ce  sont  leurs  débauches,  c'est  le  peu  d'ordre  et  de  soin  qu'ils 
«  ont  eu  de  leurs  affaires.  Par  exemple,  le  capitaine-maître  de  Priboargest 
((  misérable  ;  mais  le  colonel  Heid  et  le  capitaine  Bertamand  Erladi,  qoi 
(T  ont  été  en  même  service  et  ont  reçu  le  même  paiement  que  lui,  se  sont 
((  enrichis....  Plaignez-vous  donc  de  vous-mêmes,  Mesrieurs,  qui  procurez 
a  votre  ruine,  et  non  du  Roî,  qui  vous  enrichit;  blànoteela  n^geaee  ou  la 
a  profusion  de  vos  compatriotes  et  louez  la  libéralité  et  nniiiiiceflce  de 
a  nos  Roisw  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet:  c'est  nu  des  j^os  tristes  côtés 
qu'offrent  ks  rektioûs  entre  les  deux  paya  Le  débat  ne  pouvait  avoir 
qu'une  issue  :  la  députation  finit  par  oouriMt  la  tête.  Cinq  joons  i^ita, 

(1)  MeDW  moDRtie  tniaie.  (9)  Mém.  ée  Bâfsômpkrrê^  u  ZL  p.  ê^^ 
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Bassompiam,  qui  en  sftTaH  long  sur  le  ebfipiifre  des  ecmcnssioiis,  éerhrit  à 
H.  d'fleAaull  : 

«  Il  ne  se  peut  dire  eombîen  M.  liemne  a  de  toft,  ni  combkn  il  en  fait 
«  âii  seraee  da  Roi,  et  en  qoelte  oonfuâon  il  me  met,  par  le  i^tardement 
a  de  la  tohare  qu'il  s^étoit  obligé  de  rendre  en  cette  ville  dèe  Noël  paesé. 
«  Il  est  aisé  de  reconnoitre  son  dessein  de  laisser  écouler  [mon  emploi 
0  sana  comparoltre  en  ce  lieu ^  afln  de  pouvoir  puis  après  disposer  de  Faf- 
«  gant  à  sa  volonté,  qui  est  inséparablement  conjmnte  h  son  profft....  Ge 
«  qoe  je  puis  faire  pour  ma  décharge  et  pour  me  venger  de  Painront  qn'ib 
«  me  foDt  recevoir,  est  de  publier  hautement  à  mon  retour  les  malversa- 
f  tions  et  voleries  des  Ligues,  qui  ne  redondent  pas  seulement  an  domr 
t  mage  dn  Roi,  mais  encore  à  sa  bonté  de  les  avoir  laissées  si  longtemps 
«  impunies  (1).  » 

Sor  ces  entre&ites  arriva  à  Soleure  la  nouvelle  de  la  paii  accordée  par 
Louis  Xni  aux  protestants  de  France  (6  février  IfôO).  Le  maréchal  s'en 
prévalut  pour  obtenir  de  nouvelles  levées  dans  les  cantons  réformés,  et  sut 
si  l^en  eft  atténuer  l'effet  auprès  des  cantons  catholiques,  que  Fr2»ourg 
ehoisit  précisément  cette  heure  pour  venir  à  résipiscence.  On  fut  d'autant 
plus  satisfait  qu'il  avait  gardé  jusqu'alors  une  attitude  digne  et  réservée. 
Non-seulement  Fribourg  fit  «  des  excuses  et  des  soumissions  »  ;  il  envoya 
encore  son  chancelier  avec  le  sceau  de  l'État,  ses  députés  prièrent  hum- 
blement l'ambassadeur  de  rédiger  lui-même  la  déclaration  dans  la  teneur 
qu'il  devrait,  et  ils  s'offrirent  à  la  signer  et  sceller  en  sa  présence  ! 

Enhardie  par  ces  succès,  la  Cour  de  France  tenta  bientôt  de  faire  passer 
aux  Suisses  un  acte  par  lequel  ils  s'engageraient  à  ne  jamais  consentir  que 
les  Grisons  fassent  privés  de  leur  souveraineté  sur  les  Taltelins.  C'était 
aller  au  delà  de  ses  premières  instructioas.  Il  aurait  Mu  convoquer  une 
noofvelle  diète,  et  l'issue  en  était  douteuse  :  c(  car  l'esprit  pesant  des  Suisses 
t  les  met  en  alarme  k  toutes  nouveautés,  et  les  propositions  qu'on  leur 
a  fait,  desquelles  ils  ne  pénètrent  pas  la  cause,  leur  sont  toujours  sus- 
«  pectes.  I)  On  pouvait  d'ailleurs  se  fier  absolument  à  leurs  déclarations 
précédentes,  dont  l'effet  serait  au  fond  le  même.  Le  due  de  Savoie  parta- 
geait cet  avis.  «  Nous  connaissons,  ^\\A\^  l'humeur  des  Suisses,  difficile  à 
«  se  résoudre,  mais  persévérante  aux  résolutions  qu'ils  ont  prises,  jaloux 
«  de  leur  parole  et  de  leur  bomieur.  » 

Le  maréchal  réussit  sans  trop  de  peine  à  faire  écarter  ce  nouveau  projet, 
il  se  souciait  peu  de  prolonger  son  séjour  en  Suisse  :  9  ne  pouvait  dévorer 
l'affront  qu'il  avait  reçu,  mais  il  se  gardait  bien  de  le  dire  au  Roi  :  «  car  on 
<r  ne  sauroit  rien  reprocher  à  son  maître  sans  l'offenser.  »  Bassompierre 
écrivit  d'abc^d  :  «  La  qualité  d'officier  de  Votre  Couronne,  ma  suite  et  ma 
a 'dépense  ont  ajouté  quelque  splendeur  &  fsMe  ambassade  et  donné  dans 

(l}Ibid.,p.  51,  24ltnTier. 
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tt  les  yeux  des  Suisses,  peu  habitués  d'en  voir  et  recevoir  de  pareilles.  Or, 
«  Sire,  comme  il  a  été  à  propos  de  les  éblouir,  il  ne  le  serait  pas  de  les  y 
«  accoutumer,  o  S'adressant  le  même  jour  au  Cardinal  de  Richdiea,  il 
sollicite  «  à  mains  jointes  »  son  rappel.  «  Je  recevrai,  dit-il,  partout  ail- 
0  leurs  remploi  qu'il  vous  plaira  me  procurer  ;  sinon  je  serai  courtisan, 
tt  et,  au  pis  aller,  fainéant.  »  —  Il  allègue  ensuite  u  le  heimweh  »  et  le 
c(  nombre  excessif  des  créanciers  de  S.  M.,  qui...  le  pressent  et  le  tour- 
a  mentent  de  telle  sorte  que,  pour  se  délivrer  de  leur  tyrannie,  il  est  foicé 
a  de  s'aller  retirera  Bâle  (i).  » 

Son  impatience  éclate  avec  bien  plus  de  vivacité  encore  dans  les  dé- 
pèches à  M.  d'Herbault.  «  Je  ne  pense  pas  que  j'aie  plus  rien  à  faire  en  ce 
a  pays  que  de  perdre  ma  santé  et  ma  vie  à  demeurer  la  meilleure  partie 
et  du  jour  à  table,  parmi  une  quantité  de  bons  buveurs,  créanciers  du  Roi, 
a  que  je  suis  contraint  de  défrayer,  pour  ne  les  pouvoir  payer,  comme  je 
a  leur  avois  promis,  et  dépenser  aussi  profusement  que  vilainement  mon 
u  bien  en  cette  orde  façon  de  vivre....  Quand  il  iroit  de  ma  tète  et  de  ma 
«  vie,  je  nedemeurerois  pas  ici,  où  j'ai  été  trop  maltraité  pour  un  homme 
«  qui  y  devoit  si  bien  servir;...  il  n'est  pas  possible  à  ma  bourse  m  à  ma 
«  santé  de  continuer  cette  vie  à  Soleure.. .  »  —  «  J'y  souffre  non-seulement 
«  comme  ambassadeur  extraordinaire,  mais  encore  comme  colonel  des 
«  Suisses,  comme  trésorier  et  comme  cabaretier  :  car  je  fus  en  Suisse 
«  toutes  ces  quatre  diverses  fonctions.  »  Il  n'est  pas  jusqu'au  premier 
commis  du  secrétaire  des  affaires  étrangères  que  Bassompierre  ne  prie  de 
travailler  en  sa  faveur.  C'est  qu'il  était  temps  de  s'éclipser  :  la  situation 
allait  s'éclaircir. 

Pendant  que  la  Cour  de  France  protestait  auprès  des  cantons  catholiques 
de  son  désir  de  satisfaire  le  Pape,  le  marquis  de  Gœuvres  se  comportait 
en  Valteline  comme  en  pays  conquis  et  construisait  des  forts  pour  être 
prêt  «à  bien  recevoir  Y  ennemi  (2).  »  Les  Valtelins,  qu'on  ne  voulait  rendre 
ni  aux  Grisons  ni  à  l'indépendance  et  qui  étaient  traités  avec  dureté,  char- 
gèrent une  députation  de  porter  leurs  doléances  au  pied  du  trône  pootifical. 
Cœnvres  l'empêcha  de  partir,  et  Bassompierre  répondit  aux  plaintes  du 
Nonce  :  o  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  restituée,  hi  Valteline  est  sous  la  pmssanoe 
«  et  domination  du  Roi,  sans  la  permission  duquel  il  n'est  pas  permis  aux 
tt  Valtelins  de  s'assembler  pour  délibérer  d'aucune  chose;  oe  leur  est  un 
«  crime  capital  d'envoyer  des  députés  à  aucun  prince  étranger,  non  pas 
«  même  au  Pape,  et  ceux  qui  se  sont  assemblés  pour  résoudre  cette  dépn- 
<>  tation  sont  de  plein  droit  criminels.  »  Cette  lettre  est  du  13  févritf . 
Le  14,  le  Nonce  du  Saint-Siège  à  Paris  annonça  au  Roi  que  le  Pape  se  pro- 
posait d'envoyer  6,000  hommes  en  Valteline.  Le  lendemain  Louis  Xin  si- 
gna le  congé  de  son  ambassadeur  en  Suisse,  tout  en  lui  ordonnant  de  lais^ 

(1)  Au  Roi.  (2)  lUd.,  p.  133,  lettre  da  marquis  de  CoBavres,  31  Janvier. 
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ser  son  train  à  Bftle.  La  dépêche  fut  remise  à  Soleure  le  ââ  par  Lionne,  qui 
amenait  enfin  la  voiture  tant  attendue.  Bassompierre  rédigea  des  instnio* 
(ions  trfes-détaillées  pour  les  gouvernants  catholiques  dévoués  à  la  France, 
et  s'achemina  le  23  vers  la  Lorraine.  Le  20  déjà,  il  avait  écrit  à  d'Aligre, 
ambassadeur  de  Louis  Xin  à  Venise  :  «...  Je  laisse  ces  peuples  très-bien  in- 
«  tentionnés  aux  intérêts  du  Roi,  fort  résolus  de  garder  leurs  passages,  et 
tt  en  bonne  volonté  de  venir  prendre  part  avec  nous  au  g&teau.  Si  nous 
«  allons  en  Italie,  je  suis  assuré  de  dix  mille  bons  hommes  qui  ne  feront 
a  point  de  difficulté  d'entrer  au  duché  de  Milan,  point  de  refus  de  passer 
(i  jusqu'à  Naples,  et  point  de  scrupule,  si  leur  chemin  s'adresse  à  Rome, 
0  d'y  aller  gagner  les  pardons  en  passant.  » 

L^  Suisses,  en  effet,  étaient  complètement  gagnés;  de  toutes  parts  ils 
couraient  aux  armes.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que  les  Rois  de  France 
et  d'Espagne  ont  brusquement  conclu  la  paix  à  Monzone  (5  mars)  et  dis» 
posé  de  la  Yalteline  sans  les  consulter.  Les  Grisons  rentreront  en  posses- 
sion de  la  riche  vallée,  mais  celle-ci  nommera  elle-même  ses  magistrats, 
moyennant  un  tribut  de  25,000  couronnes.  Si  les  Ligues  de  la  Rhétie  n'ac- 
eeptent  pas  ces  conditions,  elles  perdront  leurs  droits  de  souveraineté. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Les  Calvinistes  de  France  avaient  repris  les 
amies,  et  Richelieu  s'était  vu  forcé  de  s'arranger]  précipitamment  avec  Rome 
et  l'Espagne  pour  pouvoir  écraser  l'ennemi  intérieur.  Le  traité  de  Monzone 
causa  chez  les  alliés  de  la  France  une  indignation  générale,  mais  n'en 
sortit  pas  moins  ses  effets.  Si  les  cantons  s'y  étaient  tenus  fermement  atta- 
chés, la  Yalteline,  selon  toutes  les  probabilités,  appartiendrait  aujourd'hui 
à  la  Suisse. 

Quand  La  Rochelle  eut  succombé,  Richelieu  se  tourna  de  nouveau 
contre  la  maison  d'Autriche  et  Rassompierre  reparut  à  Soleure  (1630).  Il 
n'entre  point  dans  notre  plan  de  retracer  les  actes  de  sa  dernière  ambas- 
sade. La  Suisse  se  laissa  encore  entraîner  dans  la  voie  des  aventures,  puis 
vint  le  jour  où,  las  enfin  d'être  les  jouets  de  la  politique  de  Richelieu,  les 
Grisons  s'entendirent  secrètement  avec  l'Autriche,  qui  les  aida  (1)  à  rentrer 
en  maîtres  dans  la  vallée  de  l'Adda.  Ils  la  conservèrent  paisiblement  pen- 
dant 160  ans.  Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797.  Les  Suisses  essayèrent 
en  1814  de  faire  revivre  les  projets  de  Grégoire  XV  et  d'Urbain  Vm  :  Us 
manquèrent  de  résolution  au  moment  décisif.  Le  temps  n'était  plus  où  l'on 
pouvait  se  faire  du  Pape  un  point  d'appui.  On  ne  réussit  pas  à  obtenir 
comme  confédérés  ceux  qu'on  avait  si  obstinément  revendiqués  pour 
sujets, 

J.   CHATTON. 

(1)  U  Lia.  <tBiitoire  et  de  Géographie  de  Booillet,  article  Valteliiœ,  contient  à  ce 
Sujet  Qoe  grave  erreur. 
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LA  GUYANE  FRANÇAISE 


TROISIÈME  LETTRE 


Un  repas  proyidentiel.  —  Les  œufs  de  faouarou  et  d'iguane.  —  Mœan  indiennes.  —  La 
pèche.  —  Le  ILhrécoQrt.  —  Le  capitaine  Alexis.  ^  Guerre  entre  «ne  tribu  indienne  et 
les  coloot*  -*  La  saol  Gmnd-GacfairL  —  Im^^deace  et  moit  d'an  colportenr. 


Après  avoir  longtemps  admiré  le  spectacle  de  la  chute  d'eau,  ittristé 
d'ailleurs  par  le  récit  que  j'ai  reproduit  dans  ma  précédente  lettre,  je  donnai 
le  signal  du  départ.  Mon  équipage  d'Indiens  obéit  avec  joie,  car  il  afait  de 
bonnes  raisons  pour  désirer  n'installer  notre  campement  nocturne  qu'un 
peu  plus  haut.  Constamment  malheureux  dans  sa  pêche  à  la  flèche  contre 
les  paccous,  il  espérait  y  suppléer,  pour  notre  repas  dp,  soir,  par  des  ccnfs 
de  faouarou  (tortue  d'eau  douce)  et  de  lézard  :  je  veux  parler  dn  lézird 
connu,  en  histoire  naturelle,  sous  le  nom  d'iguane,  qui  se  noBrrit  de 
feuilles  et  dont  la  chair  est  très- délicate.  C'était  un  plaisir  de  voir  mes 
Indiens  labourer  l'arène  avec  de  petits  bâtons  effilés  et  dégager  Si  chaque 
ponte,  en  écartant  le  sable  avec  la  main,  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
œufs.  Le  nombre  s'en  éleva  bientôt  à  plus  de  cinq  cents  :  c*étaît  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  notre  souper,  et  ils  me  parurent  aussi  gros  et  d'aussi  bon  goût 
que  ceux  de  nos  gallinacés  d'Europe. 

Le  banc  de  sable  où  nous  avions  abordé  semblait  préparé  par  la  divine 
Providence  pour  nous  fournir  un  gîte  agréable  et  une  nourriture  savoureuse. 
Une  roche,  dominant  les  flots  et  adossée  au  rivage,  nous  servait  à  la  fois  de 
table  et  de  siège.  Sur  elle  et  dans  le  creux  d'une  de  ces  aspérités  étaient 
placés  les  œufs  cuits  dans  leur  coque,  ainsi  que  deux  couis  (sorte  de  vases 
formés  de  l'enveloppe  solide  du  fruit  du  calebassier),  pleins,  Tun  de  farine 
de  manioc,  et  l'autre  d'eau  puisée  au  fleuve.  La  nappe  d^eau  qui  s'ëteodait 
à  nos  pieds,  d'une  limpidité  extraordinaire,  réfléchissait,  comme  un  miroir, 
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la  voftCe  étoilée  des  cieux,  tandis  que  les  arbustes  clairsemés  te  long  du 
rivage  semblaient  nous  tendre  des  bras  amis,  comme  pour  nous  inviter  à 
y  sospeodre  nos  hamacs. 

Après  le  repas,  qui  me  parut  exquis,  bien  que  composé  d'uo  seul  mets, 
jecMsidérai  les  jeux  et  les  danses  des  Indiens.  La  nourriture,  en  donnant 
de  aoavelles  forces  an  Sauvage,  excite  ses  sens  et  provoque  chez  lui  les 
démonstrations  d'une  joie  bruyante,  qui  ne  ressemble  point' à  celle  de 
rbomme  dvilisé  :  il  gambadOt  sautille,  toorbilloone,  pousse  des  cris,  rit 
avec  éclats*  Son  corps  entièremeat  nu,  —  car  on  ne  peut  considérer  le 
calimbé  (i)  comme  un  vêtement,  •—  sa  peau  cuivrée  et  brûlée  par  tes  ardeurs 
du  soleil,  lai  donnent  une  telle  ressemblance  avec  certaines  espèces  de  cerfs, 
que  le  jagnar  s'y  est  plus  d'une  fois  trompé.  Mais  l'Indien,  ea  le  perçant  de 
ses  flèches,  lui  a  bientôt  fait  sentir  la  diflérence  et  la  dignité  de  sa  nature. 
Insensiblement  mes  pensées  prirent  un  tour  plus  grave  et  je  rtféchis  à  la 
destinée  de  ces  pauvres  Âmes,  que  la  foi  catholique  transforowniit  d'une 
maoiëresi  radicale.  Quelle  mine  féconde!  quel  vaste  champ  d'exploration 
pour  les  ouvriers  qpx  voudraient  se  dévouer  à  cette  œuvre  apostolique  I  Et 
remarquez  bien  que  nous  sommes  encore  ici  au  milieu  des  peuplades  chez 
lesquelles  les  enseignements  des  RR.  PP.  Jésuites  ont  laissé  comme  une 
trace  effacée  de  demi-civilisation.  Que  seranae  donc  lorsque  nous  péné- 
trerons dans  les  immenses  solitudes  où  la  lusiière  de  l'Évangile  n'a  jamais 
dissipé  les  épaisses  ténèbres  de  l'idolâtrie  ? 

Nous  ae  tardâmes  pas  à  nous  jeter  sur  nos  hamacs  et  à  nous  endormir 
d'un  profond  sommeil.  Vens  3  heures  du  matin,  je  m'éveillai  en  sursaut  : 
j'avfiîs  pris  la  clarté  sereine  des  nuits  tropicales  pour  les  premières  lueurs 
de  Taurore.  Bientôt  la  lune  monta  lentement  au-dessus  du  mont  Jacson.  A 
peine  ses  rayons  eureat-ils  efileuré  la  surface  du  fleuve,  qu'il  s'éleva  du  seia 
des  eaux  un  bruit  étrange  et  inattendu.  Gomme  je  m'étonnais  de  ce  phé« 
nomène,  les  Indiens  m'expliquèrent  qu'il  était  occasionné  par  la  fuite  au 
large  d'un  grand  nombre  de  poissons,  afin  d'échapper  à  la  poursuite  du 
pirai,  espèce  vorace  qui  ne  les  attaque  jamais  dans  Tobscurilé,  mais  qui 
commence  sa  chasse  dès  que  la  lune  parait  à  l'horizon. 

Aux  premières  clartés  de  l'aube,  l'équipage  sauta  de  ses  hamacs,  se  baigna 
dans  le  fleuve,  et,  remettant  le  bagage  dans  la  nacelle,  la  poussa  au  large. 
Après  quelques  coups  de  pagaie,  il  fallut  songerais  nourriture  de  la  journée. 
Chaque  cours  d'eau  sur  lequel  l'Indien  s'engage  sans  emporter  des  provi- 
sions inutiles  et  embarrassantes,  devient  pour  lui  comme  une  sorte  de  vivier 
où  il  pèche,  au  jour  le  jour,  aa  nourriture  quotidienne.  Une  coque  légère 
pour  franchir  les  descentes  périlleuses,  une  grossière  marmite  confectionnée 
UTec  du  Ibnon  commun  pour  apprêter  les  fruits  de  la  chasse  et  de  la 

(1)  Le  téHrnki^  vêlemeai  4e  iNoportiont  encoie  ^os  eiiguôs  que  ceUe»  de  Ja  ctunUa. 
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pêche,  un  coui  servant  tantôt  à  vider  Feau  de  la  nacelle,  tantôt  à  puiser  la 
boisson  dans  le  fleuve,  du  sel  et  quelques  piments,  enfin  des  hamacs  :  tels 
sont,  en  général,  tout  l'attirail  et  l'ameublement  d'une  ou  deux  familles  pen- 
dant des  voyages  de  5  à  6  mois. 

Les  deux  hommes  désignés  pour  la  pèche  du  jolir  se  jetèrent,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  au  milieu  des  courants.  C'était  un  spectacle 
effrayant  de  les  voir  plonger  dans  les  chutes  les  plus  rapides  et  ne  reparaître 
qu'à  de  grandes  distances  sur  des  rochers  ou  des  bancs  de  sable.  Pendant 
ce  temps,  le  reste  de  l'équipage  continuait  l'ascension  entre  deux  rangs  de 
rochers  à  fleur  d'eau.  Les  pécheurs  ne  tardèrent  pas  à  nous  rejoindre  en 
affrontant  à  la  nage  les  flots  et  les  cascades,  et,  tenant  d'une  main  plusieon 
poissons,  de  l'autre  l'arc  et  les  flèches,  ils  nous  annoncèrent  deloinle  succà 
de  leur  pèche  par  un  cri  sauvage  aussi  difficile  à  imiter  qu'à  décrire. 

Toute  cette  partie  de  l'Oyapock,  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  est 
semée  d'Ilots  formant  entre  eux  de  nombreux  labyrinthes,  dont  les  passes 
ne  sont  connues  que  des  Indiens.  Les  eaux,  sans  cesse  poussées  et  refoolées 
dans  toutes  les  directions,  imitent  un  concert  de  voix  hamaiiies  ;  mais, 
comme  dans  le  mythe  antique,  ces  harmonies  cachent  des  abîmes  redouta- 
bles et  des  écueils  couverts  d'écume. 

Nous  nous  arrêtâmes,  pour  notre  repas  du  tnatin,  au  confluent  du  Khrécoart, 
sur  la  rive  droite.  Ces  repas  avaient  lieu,  tantôt  dans  la  nacelle,  tantôt  snr 
la  roche,  au  milieu  des  flots,  ou  sous  le  carbet  (i)  du  village,  quand  il  s'en 
rencontrait  sur  notre  route.  Mais  l'heure  en  était  moins  réglée  par  notre 
faim  que  par  le  plus  ou  moins  d'abondance  du  poisson  et  du  gibier  ou  par 
l'adresse  de  nos  pourvoyeurs. 

Ces  rivages  étaient  autrefois  très-peuplés.  On  voyait  dans  ce  lieu,  écrirait 
un  voyageur  en  182S,  les  ruines  d'un  établissement  formé  par  le  capitaine 
Alexis,  vieil  Indien  qui  avait  été  longtemps  au  service  des  Jésuites.  Il  en 
reste  encore  des  cacaoyers  presque  séculaires.  L'affluent  du  Khrécourt  coule 
N.-N.-E.  On  rencontre  sur  les  deux  rives  un  grand  nombre  d'arbres  de 
construction  et  d'ébénislerie,  et  entre  autres  le  copayer.  Les  Indiens,  an 
déclin  de  la  lune,  récoltent  sur  son  tronc,  en  y  pratiquant  des  incisions 
à  ceinture  d'homme,  un  baume  qu'ils  emploient  pour  les  blessures  et  les 
piqûres  et  dont  ils  frottent  les  nouveaux-nés  pour  les  préserver  des  con- 
vulsions et  des  vers. 

Parmi  les  peuplades  établies  dur  ces  rives,  existait  anciennement  une 
tribu  remarquable  par  la  blancheur  de  sa  peau  et  qui  s'est  aujourd'hui 
retirée  dans  l'intérieur  des  terres,  après  avoir  été  décimée  dans  une  guerre 
avec  les  colons  du  bas-Oyapock.  Les  opinions  ne  s'accordent  pas  sur 
l'origine  de  cette  guerre  :  les  uns  prétendent  qu'elle  fut  entreprise  par  les 

(1)  Cûrbet  ou  i^fovpaj  hutte  de  Sauvages  portée  sur  des  pieux  et  btàie  en  palissade. 
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oolons  pour  venger  la  mort  d*uD  cotportenr  assassiné  par  la  tribu  ;  les 
autres  prétendent,  an  contraire,  que  les  hostilités  ont  été  ouvertes  par  les 
Indiens  Jaloux  de  punir  l'enlèvement  d'une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  d'une 
exti-ème  beauté.  Cette  opinion,  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable,  puis- 
qu'elle va  jusqu'à  désigner  le  nom  du  ravisseur,  est  celle  d'un  grand  nombre 
de  personnes  âgées,  vivant  actuellement  dans  la  colonie,  et,  entre  autres, 
d'une  vieille  Indienne  native  de  l'Oyapock  et  morte,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
l'âge  de  cent  dix  ans.  D'après  cette  dernière  version^  le  refus  opposé  par  le 
coloD  ravisseur  aux  réclamations  do  père  et  de  la  mère,  souleva  la  peuplade 
entière  et  attira  sur  ses  possessions  et  sur  celles  de  ses  voisins  l'incendie 
et  la  mort.  Mais  le  colon,  aidé  de  ses  amis,  parvint  enfin  à  suiprendre  la 
tribu,  qui,  ignorant  l'usage  des  armes  à  feu,  fit  des  pertes  considérables.  Ne 
se  croyant  plus  dès  lors  en  sûreté  au  con  fluent  du  Khrécourt,  elle  remonta 
tristement  le  cours  du  fleuve  et  ne  l'a  plus  redescendu. 

JMnsiste  sur  cet  épisode,  parce  qu'il  témoigne,  chez  ces  peuplades  déchues, 
d'un  touchant  esprit  de  solidarité  dans  la  défense  des  droits  les  plus  sacrés 
de  la  famille  et  qu'il  prouve  que  de  nobles  instincts,  enfouis  au  fond  de  ces 
anses  rachetées  par  Jésus-Christ,  n'attendent  qu'un  appel  de  l'Évangile 
pour  remonter  à  la  surface  et  reprendre  toute  leur  énergie. 

A  quelques  kilomètres  au  delà  du  Khrécourt  se  trouve  le  saut  Grand- 
Caehiri^  d'environ  cent  cinquante  pieds  d'élévation,  et  plus  loin  l'affluent 
Armantaboy  de  quinze'^ournées  de  parcours.  Pendant  ce  trajet,  nous  fûmes 
obligés  de  descendre  plusieurs  fois  de  la  pirogue,  autant  pour  l'alléger  que 
pour  la  hâler  à  travers  des  roches  plates.  L'équipage  manœuvrait  avec  une 
hardiesse  et  une  dextérité  incroyables  au  milieu  des  écueils  et  de  l'écume 
qui  les  dérobait  à  ses  yeux.  Le  pilote,  toujours  prêt  à  m'offrir  un  récit  et 
désireux  d'ailleurs  de  me  faire  apprécier  le  péril  de  notre  navigation,  me 
raconta  la  fin  tragique  d'un  colporteur,  victime  de  sa  témérité  et  enseveli 
dans  un  Ilot  qui  porte  son  nom. 

«  Père,  me  dit-il,  c'est  là  que  nous  avons  naufragé.  Comme  la  nuit  était 
venue,  nous  avertîmes  le  blanc  qu'il  était  prudent  d'attendre  au  lendemain 
pour  franchir  plus  sûrement  tous  ces  écueils.  Mais  il  déclara  qu'il  voulait 
aller  en  avant,  et,  sur  notre  hésitation  à  le  suivre,  il  se  moqua  de  notre 
pusillanimité  et  se  vanta  d'être  excellent  nageur.  Noos  répondîmes  fièrement 
que  nous  n'avions  peur  de  rien  et  que  nojis  étions  prêts  &  le  prouver.  Une 
fois  engagés  dans  le  .courant,  nous  reconnûmes  bientôt  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  d'eau  de  ce  côté  et  qu'il  fallait  aller  prendre  la  passe  sur  l'autre  rive. 
Chacun  de  nous  se  mit  à  l'œuvre,  et  le  plus  difficile  était  fait  lorsque  la 
pirogue,  rencontrant  la  pointe  d'une  roche  confondue  avec  l'écume,  chavira 
en  renversant  au  fond  de  l'abîme  toutes  les  marchandises.  Entraînés  par  les  ^ 
courants,  ballottés  d'écueil  en  éoueil,  nous  nous  retrouvâmes  enfin  au  pied 
de  la  dernière  roche,  meurtris,  brisés,  exténués  de  fatigue.  A  peine  échappés 
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asdanf^Tr noua  aona  nous  compUkafees  avec  anûété  :  Biri  ne  mBoqiiiii  k 
VwppeU  »iioD  le  blanc,  qui  s'était  jeté  dans  le  fleuve  beaucoup  plus  hatt. 
Nons  rappeiàmes  en  vain,  nous  plooge&oies  inutilement  4flA8  diverm 
difeetioDs^  sans  pouvoir  le  retrouver.  Ce  fut  pour  mus  «aetriite  nuit  :  ear, 
isdépeiuiamment  de  la  perte  de  nos  hamacs  et  du  salaire  promis,  nons 
redoutions  le  reproche  d'avoir  imprudemment  exposé  les  jours  de  rbemme 
qui  nous  avait  confié  sa  fortune  et  sa  vie.  )> 

Malheurenseosent  cet  acte  de  témérité  si  cruellement  expié  n'est  pas  oa 
fah  isolé  et  dont  les  indiens  ne  puissent  tirer  aucune  induction  fteheaie. 
Habitués  à  profiter»  dans  leurs  rapports  avec  les  étrangers,  des  aptitudes 
acquises  dans  le  commerce  d'une  civilisation  avancée,  trompés  d'ailleBis 
par  la  facilité  avec  laquelle  ils  altèrent,  aux  yeux  des  naturels  du  pays,  la 
valeur  réelle  des  marchandises  échangées,  les  colporteurs  croient  consener 
en  toutes  choses  une  supériorité  illusoire  et  commander  en  maîtres  su 
éléments  et  aux  puissances  mystérieuses  de  la  nature.  Maïs  les  Indiens, 
guidés  par  une  longue  expérience,  s'aperçoivent  bien  vite  que  cestiaiiqaaots 
orgueilleux  leur  sont  inférieurs  dans  les  connaissances  les  plus  pfécieuies 
de  leur  nation  :  telles  sont  la  connaissance  de  la  résistance  de  l'eau,  le 
nombre  et  la  difficulté  des  passes.  De  là  une  haine  sourde,  une  défcmce 
dédaigneuse,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  étendre  à  toute  la  race  blandie.  Si  voss 
joignez  à  ces  motifs,  déjà  si  puissants,  des  passions  ardentes,  trop  faeîieià 
assouvir  aiu  milieu  de  la  déchéance  morale  des  races  indigènes,  vous  oam- 
preodres  les  soins  attentifs  des  missionnaires  à  éviter  le  contact  fréquent  d 
prolongé  de  leurs  néophytes  avec  ces  intermédiaires  dangereux. 

Je  me  bâte  cependant  d'ajouter  qu'il  y  a,  —  et  j'en  reads  grâces  à  Dira, 
—  des  exceptions  honorables  au  sombre  portrait  que  je  viens  de  tracer.  U 
se  trouve,  parmi  ces  commerçants  uomades,  des  hommes  profondémeat 
booBètes  et  qui  travaillent  activement,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  la 
propagation  des  idées  chrétiennes  et  catholiques.  J'en  dteraî  plus  tarda» 
exemple  frappant  dans  le  récit  d'une  mission  sur  le  littoral  de  la  ncr. 
Lorsqu'il  atteint  à  cette  élévation  de  sentiments,  te  commerce  du  colportage 
s'épure  et  devient  un  auxiliaire  précieux  de  l'apostcriat. 

Nous  aviotts  enfin  franclû  tous  les  obstacles  de  roches  et  de  pierres  qui 
entravaient  notre  marche  :  ta  p»rogue,  obéissant  hune  mauœuvrud'enseiÉUe, 
glissait  sur  les  flots  avec  la  rap^té  d'un  oiseau.  Les  Indiens  raoaieat, 
graves,  sileaoiettx  ;  et,  pour  quiconque  connaît  leurs  habitudes^  «'était  ia 
indice  certain  qu'ils  préparaient  un  récit  ou  ménagement  une  surpriae.  Sa 
efél,  au  tournant  d'une  des  sinuosités  du  fleuve,  l'équipage  laissa  tsilk 
coup  tomber  les  rames  en  poussant  ce  cri  :  Saint^Paul  l  Saint4^anl  l  Nous 
étions  en  vue  des  ruines  de  l'^ablissement  de  ce  nom  fondé  par  les  RR.  PP. 
Jésuites  et  qui  avait  duré  un  demi*«iècle..  J'en  parlerai  dans  la  letlra  sni- 
vaale. 


liCSfl^  îivW  nMIOMNAIfiE  623 


QUATRIÈME  LETTRE 

Les  Jésuites  dans  la  Guyane  française.  —  Progrès  et  raine  de  leors  établûisements.  •— 
Dispersion  des  familles  indiennes.  —  Prosélytisme  d'une  jeune  Oyampy.  —  Afenir  de 
hk  nnwîon. 


Aa  momemi  où  l'équipage  signala  sus  le  rivage  les  mmea  de  SaiatrPaul,  ' 
ifi.  ji^ai  les  yeiuL  sur  ma.  montre,  usée  aux  paroU  de  la  pirogue*  L'aiguille 
marquait  huit  heures  da  malio  :  c'était  l'heure  oh  se  célébraient  autrefoia, 
dans  la  Béductim^  les  saûUa  mj^ères,  le  dimanche  et  leS' jours  de  fétea,  A 
ce  souvenir,  je  ressentis  un  serrement  de  cœur  inexprimable.  Voilà  un 
aiècle  que  le  soleiL,  plus  fidèle  que  l'homme  aux  lois  de  Dieu,  ramène 
invariablement  cette  heure  si^al  de  joie  el  de^griàre;  et  te  sang  de  la  Vic- 
time sacrée  ne,  descend  plus  sur  l'autel  détruit  et  les  fconta  diapeisés^  Ge 
douloureux  contraste  remplit  mon  âme  d'une  tristesse  profonde  et  la  laissa 
fresque  insensible  à  la  beauté  du  fleuve,  qui  présente  sur  ce  point  un 
aspect  vraiment  magpifiqQe.  En  vain  le  pilote  me  miwtrait  du  doigjt,  en  les 
nommant»  les  villages  i'Indkns  Périous.  efc  Oyampit^  échelonnés  le  long 
des  deux  rives  et  qui  s'étaient  groupés  autour  de  la  maison  du,  Seigneur  : 
mes  yeux  m  rencontraient  partout  que  des  traces  d'abandon  et  de  ruine, 
et  mon  esprit»,  évoquant  la  mémoire  du  passé,  l'opposait  au  silence  de 
mort  qui  cègne  ai^purdlhui  àao»  ces  lieux  pleins  autrefois  d'une  samte  ani- 
nniion  cbcétienne* 

ie  n'essayerai  pas  de  rappeler  ici  tout  lebieii.  produit,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  par  les  missionnaires,  de  la  €omj^nie  de  Jésus,  Leurs  établisse- 
ments de  la  Guyane  n'étaient,  qu'une  imitation  encore  incomplète  de  leurs 
célèbres  Aô/uc/ûms  du  Paragttay„si  souvent  et  si  admirablement  décrites.  Je 
crois  donc  ioutile  de.  refaire.ua  tableau  déjà  tracé  par  des  mains  plus  sûres 
ei  plus  exercées  que  la  mienne.,  a  Abondamment  pourvus  des  choses  néces- 
saires à  la  vie,,  dit  Chateaubriand;  gouvernés  par  les  mêmes  hommes  qui  les 
avoient  tirés  de  la  barbarie,  et  qu'ils  legardment,  à  juste  titre,  comme  des 
espèces  de  divinités;  jouissant,  dans  leurs  familles  et  dans  leur  patrie,  des 
plus  doux  sentiments,  de  la  nature;  connoissant  les  avantages  de  la  vie 
civile  sans  avoir  quitté  le  désert,,  et  lesefaarmes  de  la  société  sans  avoir  perdu 
ceux  de  la  .solitude,  les  Indiens  (des  Bjêdmtimè\  se  pouvoient  vanter  de 
jouir  d'un  bonheur  qjsi  a'avoit  pointeu  d'exemple  sur  la;terre  :  l'hospitalité, 
l'anaitié,  la  justice  et  les  tendres  vertus  découloient  naturellement  de  leurs 
cœurs  à  la  par4)le  de  la  Religion,  comme  des  oliviers  laissent  tomber  leurs 
fruits  miks  au  souffle  des  brises  (l).,  » 

(1)  Gàde  au  ekritttanime,  Dts  MiUîons. 


a2i  RBVUE  DU  Monte  CLITHOUQVE 

La  mission  de  Saiot-Paul  était  placée  ao  centre  d'un  fMdnt  (lien  d'oti  la 
vae  embrasse  au  loin  Tamont  et  Kaval  du  fleuve)  d'environ  trois  kilomètres 
de  longueur. 

Les  eaux  de  l'Oyapock  n'ont,  dans  cette  partie,  qu'un  courant  modéré^  dont 
la  calme  limpidité  repose  l'œil  des  accidents  écumeux  du  canal  inférieur. 
Les  deux  rives,  tirées,  pour  ainsi  dire,  au  cordeau,  permettent  au  regard 
de  sonder  les  perspectives  du  fleuve  dans  toutes  les  directions.  Gr&ce  à  cette 
disposition,  les  missionnaires  pouvaient  surveiller  les  embarcations  qui 
remontaient  ou  descendaient  le  cours  des  flots  et  se  rendre  compte  du 
moindre  mouvement  survenu  dans  les  villages  environnants.  Une  rampe 
trës-douce  conduisait  à  l'église  et  à  la  maison  des  Pères.  Les  missionnaire!, 
suivant  les  traditions  de  leur  Ordre,  avaient  embelli  ces  solitudes,  planté  un 
grand  nombre  d'arbres  fruitiers  et  réuni  partout  l'utile  à  l'agréable.  Saint- 
Paul  possédait  en  outre  une  quantité  considérable  de  bétail,  en  bœufs,  mou- 
tons, porcs  et  autres  animaux  domestiques,  dont  le  transport,  à  travers  taot 
d'éçueils  et  de  difficultés,  avait  dû  coûter  des  prodiges  d'efforts,  de  volonté 
et  de  persévérance. 

Indépendamment  de  St-Paul,  les  Jésuites  avaient  établi,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Ste-Foi^  leur  dernière  mission  de  l'intérieur  au  confluent 
du  Gamopy  et  de  l'Oyapock.  Nous  retrouverons  plus  tard  ce  point  dans  b 
suite  de  notre  navigation. 

Je  parcourus  avec  un  respect  mêlé  d'attendrissement  les  ruines  de  l'an- 
cienne mission.  La  case  des  missionnaires  a  presque  entièrement  disparu. 
Seul,  l'emplacement  de  l'église  est  reconnaissable  à  quelques  poteaux  com- 
posés des  meilleures  essences  de  bois,  et  qui  ont  résisté  k  l'action  de  l'air, 
des  ouragans  et  des  insectes.  Ces  vestiges  permettent  encore  de  retrouver 
la  forme  de  l'édifice  et  d'en  mesurer  l'étendue.  Une  croix,  dressée  au  milieu 
de  l'espace  vide,  annonce  au  voyageur  que  ses  pieds  foulent  une  terre  sainte. 
La  croix  actuelle  fut  solennellement  plantée,  dans  ces  derniers  temps,  par 
Mgr  Dossat,  préfet  apostolique  de  ta  Guyane;  mais  elle  occupe  la  place  où 
s'élevait  la  croix  primitive,  qui  tombait  en  ruine.  C'est  là  que  dorment,  soas 
l'œil  de  Dieu  et  le  ciel  des  tropiques,  des  générations  de  chrétiens,  atteodaat, 
à  l'ombre  du  signe  de  la  Rédemption,  l'heure  de  la  bienheureuse  résur- 
rection. 

La  vue  de  ces  lieux  a  arraché  des  larmes  de  regret  k  tous  les  voyageurs 
qui  les  ont  visités.  «  Arrivés,  dit  l'un  deux,  à  2  heures  de  l'après-midi  à 
l'ancienne  mission  de  St-PauI,  nous  vîmes,  mêlés  aux  bois  des  cacaoyers, 
une  grande  quantité  d'arbres  fruitiers  plantés  par  les  missionnaires.  Oo  y 
voit  aussi  les  vestiges  de  l'église  et  du  presbytère.  En  contemplant  ces. 
tristes  restes,  des  souvenirs  pénibles  viennent  s'ajouter  atix  appréhensions 
accablantes  du  voyageur  au  milieu  de  ces  contrées  désertes.  Des  larmes 
d'attendrissement  coulent  de  ses  yeux  en  songeant  au  bien  moral  et  physique 
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que  faisait  dans  ces  déserts  la  mission  de  9t*PattI.  Ce  bien  ciyilisatear  est 
encore  présent  à  la  mémoire  des  anciens  colons  de  TOyapock.  Ils  se  rap* 
pellent  ces  Sauvages  accourant  en  foule,  da  fond  de  leurs  habitations  isolées, 
pour  écouter  la  parole  divine,  aussitôt  que  le  son  de  la  cloche  se  faisait 
entendre.  (1).  »  —  «  Si  les  RR.  PP.  Jésuites,  ajoute  un  autre  explorateur, 
étaient  restés  dans  la  colonie,  les  Indiens  formeraient  aujourd'hui  un  grand 
peuple.....  » 

On  découvre  encore,  dans  l'emplacement  de  l'ancienne  mission  de  St-Paul, 
une  allée  de  manguiers  et  d'orangers  qui  rappelle  de  grands  et  beaux 
souvenirs.  Lorsque  ces  dignes  apôtres  de  l'Évangile  montraient  leurs  néophy- 
tes laborieux,  bons  pères  de  familles,  époux  fidèles,  dociles,  réglés  dans 
leurs  mœurs,  sans  luxe  ni  pauvreté,  secourus  dans  leurs  maladies  et  leurs 
besoins,  ils  pouvaient  dire  avec  pleine  confiance  au  voyageur  :  «  Parcourez 
ces  déserts  de  la  Guyane  en  tous  les  sens  :  vous  ne  trouverez  aucun  miséra- 
ble parmi  nous,  vous  n'entendrez  en  aucun  lieu  une  voix  plaintive,  et  si  des 
larmes  coulent  quelque  part,  des  mains  chrétiennes  s'empressent  de  les 
essuyer.  » 

Cédant  à  une  émotion  irrésistible,  je  priai  et  méditai  longtemps  sur  ces 
ruines  chrétiennes.  Mon  esprit  se  retraçait  l'ancienne  prospérité  de  la  mis- 
sion :  je  peuplais,  par  la  pensée,  de  familles  heureuses  et  actives  ces 
villages  aujourd'hui  déserts;  je  me  représentais  les  hommes  et  les  femmes 
occupés  k  la  culture  des  terres,  les  troupeaux  groupés  le  long  des  rivages, 
les  pirogues  des  pécheurs  sillonnant  la  surface  unie  et  transparente  du 
fleuve;  j'entendais  la  cloche  appelant  les  Indiens  à  la  prière  et  réglant  les 
travaux  de  la  journée;  et,  au  sein  de  ces  populutions  reconnaissantes,  je 
voyais  circuler  ces  hommes  héroïques,  pauvres  suivant  le  monde,  mais  riches 
selon  Dieu,  versés  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  et  qui,  après  avoir 
brillé  dans  l'Europe  civilisée,  exerçaient  leur  humble  apostolat  au  milieu  des 
peuplades  sauvages  du  Nouveau-Monde. 

Hélas  I  que  sont  devenus  les  fruits  de  cinquante  années  d'efforts,  de 
sollicitudes,  de  prières?  La  forêt  sauvage  envahit  de  jour  en  jour  le  terrain 
que  lui  disputaient  les  missionnaires. 

Les  cacaoyers  se  mêlent  partout  aux  arbres  fruitiers,  aux  orangers,  aux 
manguiers  cultivés  par  les  Pères,  et  leur  végétation  luxuriante  aura  bientôt 
effacé  jusqu'à  la  trace  de  leur  passage.  Mais  ces  envahissements  de  la  nature 
physique  ne  sont  qu'une  faible  image  de  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
les  Âmes. 

Après  le  départ  des  Jésuites,  la  mission,  obéissant  à  l'impulsion  donnée, 
prospéra  encore  un  peu  de  temps;  mats  à  peine  la  mort  eut-elle  frappé 
quelques  coups,  que  le  troupeau,  n'ayant  plus  de  pasteur,  ne  tarda  pas  à  se 
disperser.  Chaque  famille  remonta  l'Oyapock  pour  aller  s'ensevelir  dans  des 

(1)  Thétiault  de  la  Manderle.  —  rciff9§9  dé  FOpapoeky  1822. 
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solitudes  Impénétcabks.  fiiealdt  l'impreasioD  laissée  {Mur  les  eoMigneineiiU 
des  Pères  fl'a&aiUU,  tes  sauvais  iastÛKils  se  révoiUàFeDi,  et,  ooiMie  daas 
la  spbère  des  dioses  visibles,  lanatnre  sauvage  neprât  le  dessus  flt  effaça  ieu 
traces  deia  culture  chrétieuue.  L'économie  ie  la  faâiitc  «inversée  ei  ilétniHe, 
rhouuue  «eveott  à«es .habitudes  de  va«;iab<MKlage  et  de  despotisme,  la  iemam 
retombée  ém  raog  d'égale  et  de  compi^ue  à  la  cooditiou  4'esalave,  tek 
furent  les  fruits  amers  de  cette  dispersion.  A  mesure  que  le  sentiment  reli- 
gieux s'altéraiti  le^sort  de  la  femme  4ev.eBait  plus  précaire  et  plus  'misérable. 
En  perdant  sa  place  -à  la  prière  commune^  la  femme  indieaAe  a  perdu  ses 
droits  d'épouse  ^  de  mère.  Ou  la  wilL,  «bargée  à  la  fois  du  bamac,  des 
ustensiles  du  ménage  et  de  ses  enfants  en  bas-^e,  suivre  péniblement  les 
migrations  lointaines  de  la  tribu.  lautAt  impitoyablemeot  brutalisée  par  sou 
mari^ «t,  —  peosée^idieuaey  —  frappée  jiar  le  fruk  m&le  denses  eutraiUes, 
afirancbi  à  quinze  ans  de  la  tutelle  maternelle  ;  .iaat6t  aaorifiée,  même  avant 
de  naître,  pour  cimenter  une  alUance,  et  aiafiiée,  malgré  aa  jrépMgoaBce,  dès 
sa  quaioisièuie  auaée,  k  un  vieillard  4K:t«(génai«e,  elle  «e  r^ieuit  .pres^ 
que  cette  union  disproportionnée  la  prive  des  joies  de  la  maternité  •etTeon 
pèche  j£  mettre  mi  moude  des  filles  destinées  &  paptaoer  «n  jour  son  mil- 
heur  et  sa  servitude. 

£t  cependant,  au  milieu  ie  ^cette  triste  .dégradation,  des  indices  conso- 
lants témoignent  encore  de  ia  vitalité  de  la  foi  catholique,  «qui,  saoe  4ottle 
bien  altérée  dans  ces  contrées,  >u'j  est  .point  conaf  létemeat  éteinle»  Il  aembfe 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  se  retire  qu!k  regret  de  cette  terr^  engraissée  de  la 
sueur  de  ses  apôtres  :  ici,  c'^st  «a  «ills^iqui,  à  ia  nouvelle  de  l'arrivée  du 
missionaaire^  accourt  k  sa  rencontre  et  s'empresse  de  recourir  à  son  aûnia- 
tère  ;  là,  ce  sont  des  familles  qoi,  attirées  «daofr  l'andeune  Aûssioa  de 
St-Paul  par  la  récolte  é^  graines  de  cacaoyer,  eoutiniieat,  lorsqu'un 
prêtre  se  présente,  à  faire  baptiser  leurs  enCsats  et  béair  leurs  uniena. 

D'autres  fois,  des  actes  d'une  piété  digne  des  praoûerB  sièdes  de  l'Église 
prouvent  que  l'é&icelle  cachée  sous  la  ^eecdre  a'atlmid  q^'mi  aoufile  pov 
se  raviver.  Tous  les  sincères  fiatboliqufls  du  bis-Oyapack  t)at  adoucie  el 
admirent  encore  la  courageuse  ferveur  de  <tet(e  jeuae  lodieoae  de  la  tribu 
des  Oyampù^  qui  ne  craignit  pas  d'aOroater  les  éouetls  at  Jeu  périUemflB 
descentes  du  fleuve  pour  obtenir  la  faveur  d'être  admise  k  la  pciettière  oam- 
munion.  Depuis  cette  époque,  elle  descend  chaque  aaoée,  aux  ièlas  de 
Pftqnes,  emmenant  avec  elle  de  jeunes  eoaipagnes  tde  sa  peuplade  et  heo* 
reuse  de  la  moisson  d'âmes  qu'elle  vient  offrir  à  Jésus  ressuscité.  Sa  jeuaeaie, 
sa  beauté,  ^que  r^lèvBut  encore  le  charmede  sa  pudeir  virginale  et  le  i^elat 
de  la  pie  îatérîeure  de  son  ime,  l'^ont  quelqiMfoîB  expoaée  à  des  daagen. 
Mais,  simple  et  sans  défense,  eUe  désarme  <de  caupahles  essais  de  séduction 
par  ces  seuls  mots  :  «  Je  suis  cdwwwimiante,  les  aMumumaiite  m  fimt  f» 
cela.  »  L'angélique  enfant  des  forêts  ne  comprend  pas  qu'on  attente  à 
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riiioocence  d'an  cœur  vena  du  désert  pour  s'anir  au  Dieu  de  toute  pureté. 
Pttisseat  eas  toachantssftivfiurs  éveîUer  l'atiaotion  dfis  miBÎ8tr#s  de  Dieu 
qui  parcourent  ces  pages!  J'ignoee  s'il  ne  aieradoQOé»  je  ne  dis  point  de 
mener  à  bonne  fin,  mais  de  commencer  fructueusement  Toeuvre  que  je 
médite.  Quel  que  soit  l'avenir  qui  lui  est  réservé,  je  dépose  mes  impressions 
dans  ces  lettres,  comme  une  semence  que  la  Providence,  j'en  ai  la  confiance, 
fera  fructifier  k  l'heure  marquée  par  sa  divine  volonté.  Pour  moi,  j'aurai 
satisfait  au  vœu  le  plus  secret  de  mon  cœur,  si  mes  récits  suscitent  un  jour 
de  pieuses  vocations  et  déterminent  de  saints  prêtres  à  visiter  cette  vigne 
aujourd'hui  inculte  et  abandonnée.  Qu'ils  en  croient  mon  expérience  de 
missionnaire  :  l'œuvre  des  Jésuites,  reprise  et  complétée  à  l'aide  des  décou- 
vertes modernes  de  l'esprit  humaiii  dans  (e  domaine  de  la  science,  de  l'agri- 
culture et  de  rindustrie,  produirait  des  résultats  dont  aucune  parole  humaine 
m  peut  msuner  d'a?aoce  fâtedue  et  i'inportaBce.  Les  témoignuges  de 
joie  avec  kaqufiis  leslodieis  sahimH  l'arrivée  des  miMionnaires»  l'atteatioo 
qu'ils  prêtent  à  leurs  instructions,  leur  attitude  sérieuse  pendant  la  célébra- 
tion dosBaiiitajBystères,  l'eMpressemeot  qu'ils  mettent,  dès  qu'ils  le  peuvent, 
à  iaira  baptiser  leofaeofaots  et  bénir  leiu»  mariages,  et,  d'un  autre  côté,  les 
Buuûtolatkms  «adâviduelles  de  lu  vive,  de  piété  ardente,  qui  éclatent  de 
temps  en  temps  au  sein  de  leurs  peuplades,  tout  ne  semble-t<4l  pas  indiquer 
9^  ies  bénédictîoas  de  Sieii,  le«9g«iftpa  ai  abaadantes  sur  ces  rivages»  y 
dameniattt,  poiar.  aiosî  dire,  suspeadwas^  povr  deseendrede  nouveau,  à  te 
voix  de  ses  prêtres,  sur  des  peuples  convertis  et  des  fronts  régénérés  7 

ï/Msai  PUSCH, 

lliigiomiaire  apostolique  à  ia  <Ki^iie. 
(La  fin  au  prochain  numéro» ) 


LE  TUEUR  D'HYÈNES 


I 
KHANKÀH. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  jamais  viûté  FÉgypte  :  le  village  dans 
lequel  je  vais  vous  conduire  vous  est  donc  parfSritement  inoonna. 

Il  se  nomme  Khankah. 

Pour  donner  à  ce  mot  Taccentuation  convemible,  il  vous  faudrait  une 
arête  de  poisson  dans  la  gorge;  mais  je  serais  au  désespoir  de  vous  voir 
pousser  la  passion  de  la  philologie  au  point  de  vous  étrangler  par  amour 
d'un  nom  propre. 

Cette  bourgade  est  située  au  nord-est  du  Caire,  à  trente  kilomètres 
environ  de  la  granie  capitale;  une  moindre  distance  la  sépare  des  bords 
du  Nil. 

Rhankah  est  construite  à  l'entrée  du  désert  ;  c'est  là  que  font  une  pre- 
mière halte,  pour  passer  la  nuit,  les  caravanes  qui  se  dirigent  do  Caire 
vers  La  Mecque. 

Dans  la  partie  du  village  qui  regarde  le  Caire,  s'élève  une  mosquée 
spacieuse  et  assez  belle^ 

Après  la  mosquée,  l'habitation  principale  —  c'est  le  café. 

Un  trou  passablement  noir,  où  jamais  personne  ne  s'avise  de  mettre  le 
pied,  vous  représente  l'intérieur  du  logis;  en  dehors,  deux  briques  sur 
champ,  dans  l'intervalle  desquelles  on  allume  une  poignée  de  charbon, 
tiennent  lieu  de  cheminée;  une  natte  étendue  sur  le  sol  figure  un  £van  ; 
une  toile  déployée  par-dessus  et  le  feuillage  d'un  sycomore  servent  de 
parasol. 

liO  désir  d'étudier  les  mœurs  de  l'Egypte  et  de  me  familiariser  avec  la 
langue  du  pays  m'avait  amené  au  café,  sur  le  déclin  d'une  magnifique 
journée  d'octobre. 

Je  me  tenais  accroupi  sur  la  natte,  en  compagnie  des  personnages  les 
plus  ^gnalés  de  l'endroit  :  le  $cheik  beled^  le  cadi^  Viman^  en  un  mot,  les 
notabilités  de  la  contrée. 
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Ils  portaient  le  costume  civil,  caftan,  ceinture,  babouches  et  tnrban. 
Pour  moi,  j'étais  Ydtu  k  la  Nizam^  c'est-à-dire  à  peu  près  comme  nos 
zouaves.  La  demi-lune  ottomane  brillait  sur  ma  poitrine,  dénonçant  à  tous 
les  regards  mon  grade  militaire  de  capitaine  adjudant-major. 

La  conversation  était  peu  animée  ;  je  puis  dire,  sans  mentir,  qu'il  y 
avait  beaucoup  plus  de  fumée  que  de  paroles. 

Enveloppé  d'un  nuage  odorant  que  j'avais  aspiré  par  le  tube  long  et 
tortueux  de  mon  narghileh  et  qui  se  déroulait  en  spirales  vaporeuses  en 
s'échappant  de  mes  lèvres,  je  tenais  les  yeux  rêveusement  fixés  vers 
l'occident. 

Le  soleil,  prêt  à  disparaître,  nous  illuminait  de  ses  derniers  rayons  ;  le 
ciel,  rouge  comme  la  pourpre,  semblait  une  mer  de  feu. 

Avec  mes  regards,  mes  pensées  s'étaient  élevées  tout  d'abord  vers  Dieu  ; 
puis,  redescendant  sur  la  terre,  elles  traversaient  les  flots  et  couraient 
vers  la  France.  H  y  avait  là-bas,  dans  un  coin  de  terre  ignoré,  quelqu'un 
qui  devait  contempler  le  même  soleil/et  qui  m'avait  dit  en  me  serrant  la 
main,  à  l'heure  du  départ  :  Nous  prierons  pour  toi  quand  le  soleil  sera 
sur  son  déclin. 

Oh  I  la  patrie  absente  !  pour  aimer  sdn  pays  il  faut  l'avoir  quitté  I. .. 

Je  fus  tiré  brusquement  de  ma  méditation  par  l'un  de  mes  voisins,  qui, 
me  poussant  du  coude,  me  fit  remarquer  un  dromadaire  et  un  âne  dans  le 
lointain,  sur  la  route  sablonneuse  qui  vient  du  Caire. 

Un  homme  se  tenait  à  califourchon  sur  chacun  des  deux  quadrupèdes. 

Le  dromadaire  venait  à  pas  lents,  tandis  que  l'âne  trottait  à  ses  côtés  : 
ce  dernier  avait  dû  nécessairement  adopter  cette  allure  pour  n'être  pas 
dépassé  par  son  compagnon  de  route. 

Les  deux  voyageurs  étaient  vêtus  à  la  Nixam  ;  mais  à  mesure  qu'ils 
approchaient,  il  était  facile  de  s'apercevoir  qu'un  seul  des  deux  était  indi- 
gène. 

Gélni  qui  montait  le  dromadaire  trahissait  son  origine  européenne  par 
l'embarras  avec  lequel  il  portait  son  nouveau  costume  et  par  la  façon 
dont  il  se  tenait  assis,  pour  ne  rien  dire  de  la  panoplie  complète,  —  fusil, 
cimeterre,  pistolets,  kangiar,  —  dont  il  était  chargé  :  on  eût  dit  un  arse- 
nal ambulant. 

Ils  s'arrêtèrent  près  de  nous,  et  l'Européen  dit  à  l'autre  en  faisant  la 
grimace  et  en  parlant  français  : 

—  Mohammed-Effendi,  demandez  à  ces  drôles,  —  et  il  nous  montrait 
du  doigt,  —  où  demeure 

fl  s'arrêta  et  porta  la  main  droite  au  côté  gauche  de  sa  poitrine;  mais,  se 
rappelant  que  son  nouveau  costume  était  dépourvu  de  poche,  il  s'empressa 
de  fouiller  à  sa  ceinture,  de  laquelle  il  tira  un  portefeuille,  qu'il  ouvrit  et 
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OÙ  il  prit  une  lettre  dont  il  lut  la  saseripdon  pour  oompléter  sa  plmse 
inachevée  :  —  où  demeure...  —  et  il  pronotaiçamoa  nom,  mon  prénom  et 
mes  titres. 

Mohammed  s^pprocha  pour  nons  interrogeer,  tandis  qaa  la  pMnitt 
yoyagenr,  toujours  perché  sar  son  dromadaire,  continuait  à  danû^toix  et 
en  nous  regardant  fixement  : 

—  Quelles  figures  de  brigands  I  je  ne  voudrais  pas  me  trouver  saal  la 
nnit  avec  de  pareils  gredins.... 

L'aatre  nous  avait  adressé  la  question  en  arabe  ;  je  lui  rendis  immé* 
diatement  dans  la  même  langue  : 

—  Vous  oontinnerez  jusqu'à  Textrémité  du  village,  eni»iite  vous  toir- 
nérez  à  gauche  dans  la  direction  d'an  vaste  édifice Uandii  à  Textérieur  et 
que  vous  apercevrez  presque  isolé  et  entouré  de  murailles  :  Jà,  vous  inter- 
logerez  la  sentinelle  et  vous  serez  introduits  auprès  de  la  personne  qoe 
vous  cherchez;  et,  si  vous  ne  la  trouvez  pas  aulogis,  soyez  certains qu'eik 
ne  tardera  pas  à  rentrer. 

Les  deux  voyageurs  s'éloignèrent. 

L'Européen  avait  jeté  un  cri,  qui  fut  accueilli  'par  un  éclat  deiiiedemss 
compagnons.  Ce  cri,  le  front  plissé,  le  visage  &rouohe  et  la  eontanmce 
embarrassée  de  l'Européen,  indiquaient  assez  clairement  que  le  person- 
nage n'était  pas  habitué  au  genre  de  monture  usité  on  Égypie,  et  que 
ce  devait  être  pour  lui  un  vrai  sappiioe  de  se  tenir  en  éqnililiDe  snr  soi 
dromadaire. 

Ceci  vous  explique  l'hilarité  de  nos  Arabes  :  ces  messieurs  n'avaient 
garde  de  laisser  édis^per  une  si  belle  occasion  de  nie  mui:  d^ens  d'un 
étranger. 

Us  paraissaient  en  même  temps  stupéfaits  de  ma  conduite. 

Au  lieu  de  remplir  le  devoir  sacré  de  l'hospitalité  en  précédant  mon 
hôte,  je  l'avais  envoyé  devant  moi  sans  me  faira  connaître  à  loi* 

C'était  une  violation  manifeste  de  toutes  les  convenances. 

Cependant  jene  tardai  pas  à  m'acbeiainarà  mon  tour  vers  ma»  iodUla- 
tion. 

n 

LBTILIAH. 

Mes  explications  avaient  été  suffisamment  expMtes,  car  je  triMMi  nos 
deux  voyageurs  Installés  au  logis. 

L'homme  m  dron^adaire,  étendu  snr  mon  divan,  s'âiit  lût  apporisr, 
en  m'attendant,  de  la  limonade,  une  pipe  et  du  oafé. 

Il  m'aperçut  et  fit  un  effort  poor  se  lever  lei  venir  ima  reneonlre;  nais. 
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obligé  de  m  tasnedc,  il  s^iécria  en  «Hongemiit  k  faras^t  en  me  toadaitt  la 
lettre  qu'il  avait  une  seconde  fois  tirée  de  son  portefeuille  : 

—  le  VDB6  demande  siffle  pardons,  œ^  ce  joandit  êsàxoA  ra^  lUftén- 
lonent  ablné.  Je  compteis  m^aiseoir  audleiiMiil  enlie  les  deu  faoeaes 
d'un  chameau,  car  j'ai  toujovi»  ym  les  chaoïeaBK  représentés  mvee  dniac 
bosses;  nuis  mi  Égjrpte,  ces  TiiaîBGB  Mies  n'onit  qv'nae  aeute  Iwssei... 
Qiétam-Asy  m'a  diargé  d'une  iettra  |oar  vens,  et  De  UMnaiear  que  i^eiià 
est  Mohammed-Ëffendi,  mon  interprète  et  mon  guide. 

—  Si  l'hospitalité  n'était  pas  toujours  un  devoir  BÊCvé^  r^fiqeai^je,  le 
nom  de  la  personne  qui  vous  envoie  seniit  Jni  seul  uoe  recommandation. 
De  tout  eaeii  ooeur  je  déaire  vous  être  agréable,  et  je  vous  prie  de  legar- 
der  cette  maison  comme  la  vôtre.  Vous  'permettez?  lui  dis-je  en  jromr- 
pant  le  cachet;  veuiUez  voas  aiseoir,  MolunuaBed-Effendi,  et  eontûuier  de 
foiner. 

La  lettre  de  Gaëtani-Bey  m'annonçait  M.  Oscar  Verdier,  parîaîeB  et 
hoame  de  tettres. 

Pendant  que  j'avais  les  yeux  sur  la  lettre,  mon  liâée  avait  les  yeax  snr 
moi  ;  il  me  regardait  ébahi.  Enfin  il  s'écria  : 

—  Pardon,  Monsieur,  maïs  il  me  semble  voos  avoir  déjà  vu  ;  assuré- 
ment votre  figure  ne  m'est  point  inconnue. 

—  Ma  figure  se  trouvait  parmi  celles  que  vous  avez  aperçues  devant  le 
café,  à  l'entrée  du  village. 

—  Oh  î  charmant,  charmant,  délicieux  !  Je  vous  fais  mes  sincères 
compliments  :  vous  vous  déguisez  en  musulman  â*une  façon  supérieure. 
Je  ferai  le  récit  de  cette  rencontre,  je  vous  consacrerai  tout  un  chapitre  de 
mon  ouvrage. 

—  Infiniment  dbfigé.  Saurais  un  extrême  plaîâr  d'apprendre  de  quel 
genre  sera  cet  onvrage,  quel  intérêt  vous  amène  parmi  nous  et  à  quelle 
heureuse  fortune  je  dois  l'honneur  de  votre  visite.  Mais,  pour  le  moment, 
je  veux  oublier  de  satisfaire  ma  curiosité;  c'est  de  vous*  seul  que  je  pré- 
tends m'occm^^jlest  peeiMLUeqiie  veM<âtesafiEKQ2ét«tilesteeFtajA'q«e 
vons  êtes  las  et  harassé  du  voyi^e. 

—  AflSuné  passablement,  harassé  ontre  mesure. 

—  Le  cabinet  de  bains  est  à  vos  ordres.  Vous  n'êtes  pas  venu  jnsqu'ici, 
—  au  cœur  de  l'Egypte,  —  sans  avoir  appris  et  apprécié  déjà  l'utilité  du 
bain  pour  les  contrées  de  TOiient.  Vous  allez  donc  prendre  un  bain,  et 
vous  sentirez  la  Tat^e  disparaître  comme  par  enchantement. 

—  Je  souhaite  voir  s'accomplir  vos  promesses^  me  répliqua-t-U  en  ho- 
chant la  tète  d'un  air  de  doute. 

—  Basnie  hcmm  nous  mettrons  è  table,  ie  -voss  annaaoe  pour  ee  soir 
même  nn  divertissement  inattendu,  que  tout  antre  jour  il  ne  m'efit  pas 
été  possible  de  vous  prociirei*.  Hais  il  n'y  a  pas  de  temps  i  pendue  ;  ^oua 
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voyez  que  la  nait  approche  :  il  faut  que  nous  puissions  sortir  dans  deux 
heures  au  plus  tard. 

—  Sortir  I  je  vous  avouerai  qu'après  avoir  dîné,  le  divertissement  le 
plus  agréable  pour  moi  serait  d'aller  me  mettre  au  lit.  Cependant  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Où  pensez-vous  me  conduire  7 

—  C'est  mon  secret.  Mais  soyez  tranquille  :  nous  n'irons  pas  loin,  et 
vous  pourrez  enfourcher  un  ftne  d'nne  allure  paisible  et  donx  comme  un 
agneau. 

^^  Si  ce  n'est  pas  loin,  je  préfère  aller,  à  pied. 

—  Comme  il  vous  plaira  :  venez-,  le  bain  vons  attend. 

Je  me  tournai  vers  le  second  voyageur,  qui  n'avait  pas  enoore  ouvert  ia 
bouche  : 

—  Mohammed-Effendi,  désirez-vous  aussi  prendre  nn  bain? 

Celui  à  qui  je  m'adressais  se  leva  ;  je  parlais  en  français,  il  me  répondit 
de  même. 

—  Je  vous  remercie  mille  fois,  je  n'en  sens  pas  le  besoin  ;  pendant  qne 
monsieur  prendra  son  bain,  j'aurai  l'honneur  de  causer  avec  vous. 

Hohammed-Effendi  portait  gravé  dans  sa  physionomie  le  type  du  ftUak, 
Il  parlait  assez  purement  le  français.  Son  costume  était  propre  sans  être 
luxueux.  J'avais  deviné  sa  condition  au  premier  coup  d'oeil;  cela  ne  m'em- 
pêcha pas  de  le  questionner. 

—  Mon  histoire,  répondit-il,  m'est  commune  avec  de  nombreux  compa- 
gnons de  malheur;  vous  en  savez  les  principaux  traits,  vons  qui  èi&s 
initié  aux  mœurs  de  cette  contrée.  Je  veux  vous  la  raconter  avec  fran- 
chise, en  peu  de  mots.  Je  ne  parlerais  pas  avec  la  même  sincérité  à  tout 
aiitre  qu'à  vous;  mais,  quoique  je  vous  sois  inconnu,  on  m'a  souvent  parlé 
de  vous  :  je  sais  que  vous  êtes  juste  et  compatissant  envers  ceux  de  ma  race 
plus  que  tout  le  reste  de  vos  compatriotes  dont  l'existence  s'écoule  au  mi- 
lieu de  nous.        .  ^ 

Remarquez,  je  vons  prie,  comme  les  fellahs  sont  adulateurs. 

«  Je  naquis  à  Oaliub,  continua  Mohammed,  et  je  crois  avoir  un  peu  pins 
de  vingt  ans. 

«  Inutile  de  vous  dire  que  je  suis  le  fils  d'un  fellah  (1). 

a  Pendant  une  nuit,  les  Albanais  du  vice-roi  enveloppèrent  mon  vil- 
lage; au  point  du  jour,  ils  enchaînèrent  parle  cou  tous  leshonmies  jeun^ 

(1)  LesJkUahs  oa  paysans  forment  la  race  infime,  la  caste  proscrite  ;  ce  sont,  en  q«i- 
qne  sorte,  les  parias  de  PÉgypte.  Méhémet-Ali  fut  le  premier  qui  les  incorpon  dusses 
troopes  et  les  astreignit  au  service  militaire.  Le  Pacha  sut  choisir  des  moyens  efficaces 
pour  triompher  de  leur  résistance  s  ce  fut  à  coup  de  bftton  qu'il  les  fit  marcher  et  obéir. 
Par  <^mpensation,  les  fellahs  Jouissent  d'un  magnifique  privilège  ;  ils  peuTeot  arrÎTer 
Josqu'an  grade  de  aooA^tffider  dans  la  miUoe  égyptienne  l  —  A.  B. 
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et  Yigoureiix  «t  se  disposèrent  à  les  emmener  :  c'est  là,  tous  le  savez,  le 
mode  de  recrutement. 

a  C'était  un  affreux  spectade  de  voir  la  désolation  des  mères  et  des 
^Kmses  :  elles  se  jetaient  aux  genoux  des  soldats,  elles  s'arrachaient  les 
cheveux,  elles  se  frappaient  la  poitrine;  les  cris  de  leur  désespoir  mon- 
taient jusqu'aux  étoiles. 

«  Ha  mère,  qui  portait  spr  son  bras  un  enfant  encore  à  la  mamelle, 
s'était  jetée,  au  cou  de  mon  père  et  suppliait  les  ravisseurs  de  ne  pas  la  sé- 
parer du  père  de  ses  enfants. 

«  Sa  prière  et  ses  larmes  furent  écoutées. 

«  Je  la  vis  rouler  à  terre  meurtrie  et  sanglante  :  un  Albanais  lui  avait 
déchargé  sur  la  tète  un  coup  de  son  kourbak. 

«  C'est  là  le  souvenir  le  plus  distinct  que  j'aie  gardé  de  mon  enfance  ;  et, 
depuis  ce  jour,  jamais  personne  du  village  n'entendit  parler  de  mon  père. 

a  Je  f^assai  plusieurs  années  au  milieu  de  nos  plaines  sablonneuses, 
Tété  à  l'ombre  des  lebbakh,  l'hiver  aux  rayons  du  soleil,  ayant  pour  nour- 
riture les  dattes  et  les  limons  que  cette  terre  enrichie  par  la  Providence 
De  refuse  pas,  même  aux  plus  misérables  de  ses  enfants. 

a  Mais  un  jour  je  fus  pris,  amené  du  Caire,  lavé,  habillé,  enfin  placé  à 
la  classe  des  langues  à  l'Esbeclaiech,  pour  y  apprendre  l'arabe  et  le  fran- 
çais. Deux  années  plus  tard ,  on  m'envoyait  à  Paris  pour  étudier  le 
droit  I 

a  Le  vice-roi,  Méhémet-Ali,  voulait  faire  croire  à  l'Europe  qu'il  s'appli- 
quait à  civiliser  le  pays. 

0  n  ouvrit  des  écoles,  dans  lesquelles  il  dut  placer  les  enfants  les  plus 
pauvres  des  pauvres  feUahs  des  villages  :  pas  un  seul  turc  n'eût  permis  à 
ses  fils  d'étudier  les  langues  et  les  livres  maudits  des  chrétiens. 

a  Le  vieux  pacha,  ayant  donc  choisi  ceux  d'entre  nous  qui  avaient  le 
mieux  appris  le  français,  les  envoya  dans  la  capitale  de  la  France  pour 
étaler  leurs  turbans  dans  les  théâtres,  dans  les  promenades,  dans  les 
fêtes  et  dans  les  cours  publics. 

«  On  nous  apprenait  un  rôle  dans  une  vaste  comédie,  et  le  grand  his- 
trion qui  nous  le  faisait  jouer  et  dont  l'intelligence  s'occupait  non  moins 
soigneusement  des  petites  choses  que  des  grandes,  voulait  que  ce  rAle  fût 
bien  joué. 

n  Richement  vêtus,  traités  avec  luxe,  nous  menions  donc  à  Pa^is  une 
existence  somptueuse.  Je  vécus  là  six  années. 

Q  De  retour  en  cette  contrée,  mes  jours  de  splendeur  étaient  passés.  On 
faisait  [croire  à  l'Europe  que  l'on  nous  destinait,  une  fois  rentrés  en 
Egypte,  d'importants  emplois  :  nous  devions  répandre  autour  de  nous  les 
lumières  de  la  civilisation,  nous  qui  avions  vécu  les  années  de  notre  jeu- 
nesse dans  la  capitale  du  monde  civilisé. 
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tt  Utis,  en  i4alité,  mus  fûmes  àbândoHnés  tous;  pas  ua  seul  de  qoqs 
ne  put  obtenir  un  morceau  de  pain  d'un  gouvernement  foi  pnedigue  des 
icésovs  à  des  Tores  imbéoileSb 

u  ïeoà  Biûs  féàsA  à  gngnar  ma  tm  en  sorant  d'ifiteipiète  au  veja- 
geurs,  c'est-irdine  en  cserçant  le  métier  de  domestiqua,  im  cnianier  el 
quelquefois  de  valet  de  chambre. 

et  Si  seulement  ob  m'avait  envoyé  à  Londres  au  lieu  de  me  jeter  k  Paris! 
—  V0H6  m'avez  éccHité  -av^c  bienveiUanoe»  pavdonDezhUttoi  si  mes  paioles 
sont  un  reproche  à  Tad^sse  de  plusieurs  de  vos  compatriotes,  —  mais  les 
Anglais  me  payeraient  mieux  et  me  tourmenteraient  moins.  » 

—  Aiirie»-¥Mi8  ëé  txnmmaêé  par  le  voyageur  qui  vous  accompagne? 

—  U  est  encore  l'un  des  moins  ennuyeux  de  ton»  ceux  à  qmfaiea 
a£Gaire,  mais*  il  m'aceàbk  de  questions  impossibles  ;  je  I«  réponds  tout  ce 
qui  mo  vient  dans  l'esprit,  et  il  prend  note  de  tout  :  s'il  eompese  son 
livre  avec  mes  réponses,  il  sœa  l'auteur  d'ua  fameux  ouvngii,  ilpeat  s'en 
flatter  l 

Je  fis  remarquer  à  MohanufaedrEBèndi  qu'en  résumé  son  «sistaiee 
actuelle  était  incomparatdement  préftoible  à  céû»  qu'il  eûi  menée  à  6a> 
Mabb  Q  »  répliqua  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  à  son  âat  prés^it  après 
ttvoir  connu  des  jours  meilleurs^ 

~  Je  me  corrigerai  peut-être  en  vieiUissan£,  ditril  :  car  c*est  me  folie, 
j'en  conviens,  de  regretter  ce  que  l'on  n'a  pas.  Je  cherche  même  parbis  à 
xno  cmsDler,  en  me  rai^eiftut  cette  phrase  que  j'ai  lue  dans  un  aateur 
français  :  «  Un  seul  jour  perdu  devrait  nou$  laisser  des  re^ftU  mUk  (•is 
plut  ctâMufo  qu'une  gremde  fortune  manquée  (4).  Malgré  tout,  il  est  bien 
difficile  de  vivre  en  parfait  philosophe. 

—  Sans  deute,  lui  répliquai-je,  à  mois»  qu'on  ne  soit  clméftica. 

m 

l'hoidie  n&  sTvu 

Lorsque  nous  vîmes  reparaître  le  touriste  parisien,,  il  semUait  avoir, 
comme  une  rose  après  une  pluie  bienfaisante,  repris  une  nouvelle  fciî- 
cheur. 

M.  Oscar  Yerdier  était  un  honmie  d'environ  trentot-sia  uia.  Le  sourin 
légèrement  dédaigneux  que  l'on  voyait  errer  sur  sas  lèvres  sembUit  dire 
qu'a  était  parfaitement  satisfait  de  luinnème  et  intimement  persuadé  de 
sa  haute  valeur  intellectuelle.  Il  avait  cousu  la  rosette  delà  Légion-d'hoa- 

(1)  MassiUoD. 
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aewr  sur  son  costume  musolmao,  et  il  paraiseût  aussi  fier  de  son  rubaa 
fsi'une  eomètede  son  éblouissante  chevelure. 

n  me  raconta  son  histoire  pendant  que  nous  étions  à  tahto  :  il  avait  été 
d'abord  {suilletonniste;  ensuite  il  avait  écrit  des  vaudevilles  eu  coUabora- 
làDu  avec  une  foule  d'auteurs  dramatiques  célèbres,  dont  jusque-U  j'avaiâ 
ignoré  l'enstMice;  plus  tard,  il  avait  signé  des  premiers-Paris  dans  les 
pcemiera  journaux  derOppositiou;  il  avait  fait  une  guerre  féroce  aux  mcn 
nages  espagnols,  et  finalement  il  était  revenu  au  feuilleton. 

C'est  à  ce  moment  que  la  révolution  de  1848  avait  éclaté. 

Fier  de  ce  triomphe,  auquel  il  avait  contribué,  —  comme  la  mouche  à 
fiûra  avancer  l'attelage  du  coche,  —  il  fit  valoir  les  services  qu'il  avait 
rendus  en  sa  qualité  de  journaliste  de  l'Oppoâition. 

A  ce  titre,  et  aussi  grâce  à  la  protection  d'un  secrétaire  du  ministre  de 
l'instn^ction  publique,  il  avait  obtenu  une  mission  en  Orient.. 

▲près  «voir  visité  r%ypte,  il  se  proposait  de  traverser  la  Syrie,  de  se 
rendre  ensuite  à  Gonstantinople,puis  de  passer  en  Grèce,  enfin,  de  revenir 
en  France  et  de  publier,  en  deux  magnifiques  volumes,  le  récit  de  son 
vcqfBge  en  Orient. 

—  Je  compte  sur  vous,  me  dit*il  en  terminant,  pour  une  foule  de  ren- 
seignements, et  surtout  pour  le  chapire  intitulé  :  Khankah.  Le  début  en 
aéra  des  phia  piquants  ;  je  raconterai  de  qœlie  façon  je  vous  aperçus  dé- 
guisé eu  muflulman  à  rentrée  du  village. 

—-Voilà  certainement  un  début  qui  promet  pour  la  fin  du  chapitre; 
mail»  j'esjpdre  que  votre  séjour  à  Khankah  vous  fournira  matière  à  des  ol>- 
servaliona  pbas  intéressantes  encore^  Je  mettrai  bien  volontiers  mon  peu 
de  oonnaisaanoee  à.  votre  disposition.  Je  regrette  en  vérité  que  vous  ne 
soyez  pas  un  médecin  ou  un  naturaliste  :  car  je  pourrais  vous  faire  lire 
certaines  pages  qui,  pour  ètresdeatifiques,  ne  sont  pas  dénuées  de  mérite 
Mtiâaire,  et  vous  oBnr  de  vraie» curiosités»  qui  eussent  fait  l'allégresae  du 
mmjùX  BMlboUe^  votre  compatriote, 

— 4e  remarque,  en  ^et,  une  aseex  joUe  collection  de  reptilea  et  de 
heBtkdes  que  vous  conservez,  en  bocal;  votre  chambre  est  un  véritable 
MHséwn.  Parole  d'hoaneur  !  l'arehe  de  Noé  n'était  pas  mieux  fournie*  Mais, 
conune  vous  dites  très-bien,  je  me  moque  autant  de  la  médecine  que  de  la 
zoologie.  Si  j'avais  à  parler  des  maladies  de  TÉgypte,  je  consultecais  Ton- 
vnaga  du  fameux  ClotrBey. 

—  Pettt*ètre  ^as  serait-il  plu»  utile  encore  de  li^e  et  d'étudier  le  pré- 
câeox  Ofuacute  du  docteur  Pruaer,  Topographie  médicale  du  Caire»  Le 
voici  ;  quoiQse  l'auteur  soit  aklemandr  le  livre  est  écrit  en  français. 

hà  docteur  Piunor  est  ub  Allemand  qui  sait  toutes  les  langues  de  l'Ëu-r 
rope  et  de  l'Orient  comme  sa  langue  maternelle  :  il  parle  avec  une  égale 
facilité  le  français,  l'anglais,  l'italien^  l'espagnol,  le  latin,  le  grec,  le  sans- 
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crit,  Tarabe,  le  turc,  Thébreu,  le  copte  et  TindoustaD,  et  il  trouve  encore  le 
temps  d'écrire  des  livres  de  science  et  de  gagner  cent  mille  francs  par 
année  en  exerçant  la  médecine. 

Remarquez  au  commencement  du  livre  ce  magnifique  plan  du  Caire  et 
de  ses  alentours,  œuvre  du  docte  Baur;  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
Tachever.  Un  homme  modeste  autant  qu'instruit,  le  colonel  Szaitz  y  mit  k 
dernière  main.  Nulle  part  vous  ne  trouverez  une  telle  perfection  de  travail. 

—  Ce  docteur  Pruner  est-il  au  Caire  en  ce  moment? 

—  C'est  le  Caire  même  qu'il  habite;  si  vous  désirez  le  connaître,  je 
m'honore  de  son  amitié. . . . 

—  Non,  pon,  je  ne  vous  dérangerai  pas  pour  si  peu  :  celte  espèce  de 
gens  ont  toujours  eu  le  privilège  d'ennuyer  ceux  qui  les  visitent.  D'att- 
leurs,  je  n'aime  pas  les  Allemands  :  ce  sont  les  hommes  les  plus  dépourvus 
d'imagination  qu'il  y  ait  sous  la  lune. 

—  Écoutez,  je  vous  prie,  cette  page  de  la  préface  du  livre  de  Prôner; 
ensuite  vous  m'en  direz  votre  avis  (1). 

((  Du  haut  de  la  citadelle,  au  sud-est  de  la  cité  des  Califes,  sur  la  der- 
nière cime  du  Mokattam,  le  regard  du  voyageur  se  repose  sur  la  ville  et 
sur  ses  alentours. 

0  De  là,  l'œil  en  s'abaissant  découvre  une  mer  de  maisons  pour  la 
plupart  revêtues  du  sombre  manteau  dé  la  vieillesse  et  qui  vont  se  perdre 
dans  le  lointain  ;  plusieurs  cependant,  par  la  couleur  et  par  la  construction, 
montrent  qu'elles  sont  modernes.  Les  places  nombreuses  et  les  jardins 
qui  environnent  les  palais,  paraissent  comme  des  îles  au  milieu  de  cet 
océan,  et  un  nombre  infini  de  minarets  s'élancent  de  toutes  parts  au  milieu 
d'une  atmosphère  limpide. 

«  Un  ruban  d'éternelle  verdure  s'élargit  ou  se  resserre  de  chaque  o6té 
du  fleuve  ;  puis,  en  regard  de  ce  tableau  d'une  vie  luxuriante,  les  coUines 
arides  et  blanchâtres  du  désert  se  dressent  à  l'horizon  avec  les  monnm^ts 
les  plus  anciens  du  monde,  les  imposantes  Pyramides. 

«  Un  sentiment  mêlé  de  stupeur,  d'admiration  et  de  douce  mélancolie 
pénètre  l'âme  de  l'observateur;  dans  son  imagination,  l'espace  et  le  temps 
se  confondent,  et,  pour  un  instant,  son  esprit  s'élève  jusqu'à  la  contem* 
plation  de  l'infini. 

«  Mais  il  reçoit  des  impressions  bien  différentes,  l'artiste  pacifique  qoi 
traverse  au  milieu  du  jour  les  rues  de  la  populeuse  cité,  dans  lesquelles  à 
tout  moment  la  foule  se  croise,  se  mêle  et  se  sépare.  £n  rencontrant  dans 
le  même  instant  et  dans  un  espace  si  restreint  des  hommes  de  toutes  les 
races  qui  peuplent  l'Afrique  et  l'Asie,  différents  de  langage;  de  couleur  et 

(t)  Je  cite  de  mémoire,  n'ayant  pas  en  ce  moment  le  yolume  sous  les  yeux.—  A.  B. 
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de  costume,  rhumble  cultivateur  à  côté  du  fier  magistrat,  le  mendiant 
déguenillé  auprès  du  commerçant  vêtu  des  plus  fins  tissus  de  l'Inde,  le 
Juif  actif,  le  Copte  au  regard  rusé,  TOsmanli  resplendissant  d'un  luxe 
oriental,  et  toute  cette  foule  bruyante,  traînée,  poussée  par  les  chameaux  et 
les  voitures,  on  croirait  assister  aune  scène  du  jugement  dernier,  et  invo- 
lontairement l'âme  du  spectateur  est  prise  d'une  sorte  d'anxiété, 
f  <r  Enfin  le  médecin  observateur  qui  pénètre  dans  les  palais  et  dans  les 
masures,  est  frappé  de  l'infinité  de  maux  qui  affligent  une  population  si 
nombreuse  et  si  variée....  » 

—  Ohl  par  exemple  I  s'écria  M.  Oscar  Yerdier  en  m'interrompant,  le 
doctear  Pruner  s'esrt  fait  écrire  cette  préface  par  un  Français  d'imagination, 
par  un  homme  de  style  comme  votre  serviteur.  C'est  notre  spécialité  de 
faire  les  préfaces  aux  livres  des  savants  ;  et  nous  ne  faisons  pas  seulement 
la  préface  :  il  faut  encore  la  plupart  du  temps  retoucher,  polir  et  corriger  le 
corps  môme  de  l'ouvrage.  Que  d'ennuis  nous  donnent  les  savants  I  Pour 
conclusion,  je  vous  prie  de  me  faire  grâce  de  tout  ce  qui  touche  à  la  mé- 
decine et  à  l'histoire  naturelle. 

—  Je  ne  sais  plus  en  vérité  de  quoi  vous  entretenir.  Cependant,  si  vous 
le  voulez,  demain  nous  monterons  &  cheval  et  nous  irons  visiter  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville  d'Héliopolls  ;  cette  promenade  est  à  très-peu  de 
distance.  Je  vous  montrerai  l'obélisque  du  roi  Osortasen,  relique  impor- 
tante pour  l'histoire  :  c'est  un  monument  qui  remonte  au  patriarche 
Abraham.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  toujours  rest4  debout  depuis  cette 
époque,  ni  même  qu'il  existe  dans  l'endroit  où  il  fut  érigé.  Savez-vous  que 
cet  Osortasen  fut  l'un. . . . 

—  Ohl  de  grâce,  épargnez-moi  les  détails  historiques;  je  vous  assure 
que  je  ne  me  soucie  pas  plus  du  roi  dont  vous  avez  prononcé  ie  nom  bar- 
bare que  de  son  monument  :  tout  cela  c'est  de  la  pure  érudition.  Nous 
avons  à  Paris  nombre  de  savants  dont  ces  thèses  intéressantes  forment  le 
pain  quotidien;  pensez-vous  que  je  m'amuse  à  de  pareilles  vétilles? 

—  Eh  bien!  je  puis  vous  faire  voir  une  chose  dont  les  savants  de  Paris 
n'ont  pas  la  moindre  idée,  ou  que,  du  moins,  ils  connaissent  très-impar- 
faitement. 

—  Ahl  vous  avez  découvert  la  huitième  merveille  du  monde?  Parlez 
donc,  je  vous  écoute. 

—  n  y  a  six  cents  ans,  le  long  de  la  route  que  vous  avez  suivie  depuis 
le  Caire  pour  arriver  ici,  les  sables  du  désert  s'étaient  subitement  trans- 
formés en  délicieux  jardins,  embellis  des  arbres  de  Syrie  et  chargés  de 
fruits  magnifiques.  Cette  métamorphose  était  produite  par  les  eaux  du  Nil. 
Le  sultan  Nassir  avait  fait  creuser  un  canal  qui  arrivait  jusqu'à  Syriacuse, 
à  très-peu  de  distance  de  ce  village. 
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Un  superbe  édiflce  s^était  élevé  dans  cette  ville  par  les  ordres  da  saltan: 
là,  des  sophis  aa  nombre  de  cent  se  tenaient  continuellement  en  médi- 
tation ;  dans  les  eaux  du  canal  se  miraient  les  plus  riches  palais,  habita- 
tions du  sultan  et  de  ses  émirs. 

Que  de  difficultés  aujourd'hui  pour  retrouver  la  place  des  maisons  de 
Syriacuse!  Dans  cent  années  peut-être,  les  voyageurs  auront 'plus  de 
peine  encore  à  découvrir  les  ruines  de  cette  magnifique  demeure  dans 
laquelle  j'ai  le  plaisir  de  vous  offrir  l'hospitalité  et  des  maisons  ses  voi- 
sines, dont  les  plus  belles  furent  construites  par  les  ordres  de  Méhémet- 
AU. 

Mais  à  propos  du  canal  creusé  par  le  sultan  Nassâr,  je  ne  vous  dirai 
pas  seulement  que  les  eaux  du  Nil  entrèrent  dans  ce  canal,  —  ce  que  pom^ 
raient  vous  apprendre  les  savants  de  Paris  qui  ont  lu  l'historien  arabe 
Makrisy,  —  je  tous  montrerai  de  plus  le  lit  dans  lequel  elles  ont  coulé. 
Vous  pourrez  suivre  les  rives  de  l'ancien  canal,  contempler  les  lieux  où  les 
sophis  se  tinrent  en  méditation,  et  je  vous  raconterai  Phistoire  des  qua- 
rante-trois années  du  règne  du  sultan  Nassir. 

—  Mais  vous  êtes  donc  un  érudit? 

—  Non  pas  :  j'aime  seulement  à  connaître  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  dans  les  lieux  que  j'habite.  Désirez-vous  traverser  le  champ  de 
bataille,  —  il  n'est  pas  bien  loin  non  plus,  —  sur  lequel,  à  une  époque 
plus  récente,  s'est  immortalisé  Rléber  ? 

—  Nullement. 

—  En  vérité  je  me  demande. ... 

—  Vous  vous  demandez  ce  que  je  suis  venu  chercher  parmi  vous?  Si 
vous  m'aviez  laissé  dire. ... 

—  Je  croyais  n'avoir  pas  fait  autre  chose. 

—  Au  contraire,  vous  n'avez  cessé  de  me  parler  de  canaux,  d'obélisques, 
de  villes  détruites,  toutes  choses  dont  je  me  soucie  comme  du  roi  Nabu- 
chodonosor.  Tappartiens  à  l'école  des  hommes  d'imagination,  des  hommes 
de  style.  Nous  mettons  de  côté  l'histoire,  la  géographie,  la  philosophie, 
toutes  les  sciences  sans  en  excepter  une  :  nous  cultivons  le  style.  Notre 
soin,  c'est  d'arrondir  la  phrase  et  de  limer  la  période;  ce  sont  les  mots 
qui  nous  occupent  :  il  faut  les  faire  siffler  avec  le  vent,  rugir  avec  le  Bon, 
gronder  avec  le  torrent,  scintiller  avec  les  étoiles,  miroiter  avec  tes  reflets 
de  la  lune,  luire  avec  le  soleil,  soupirer  avec  la  brise  et  fulgurer  avec  la 
lueur  fantastique  des  éclairs.  Comprenez-vous? 

—  Pas  beaucoup. 

—  C'est  juste.  A  Rankah  il  doit  être  difficile  de  comprendre  ce  qu'est 
un  homme  de  style.  Apprenez  donc  que,  dans  tout  k  cours  de  mon 
voyage,  je  suis  en  quête  d'aventures,  et  que  vo«s  avoir  rencontré  tout  à 
l'heure  à  l'entrée  du  village,  déguisé  en  musulman,  et  pris  ans  vous 
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connaître  pour  un  chef  de  brigands,  c'est  pour  mon  livre  futur  un  trésor 
que  je  ne  donnerais  pas  pour  Thistoire  de  tous  les  rois  du  monde  et  pour 
tous  les  obélisques  de  l'Egypte  et  d'ailleurs.  Allez-vous  à  la  chasse? 

—  Quelquefois. 

—  En  œ  cas,  je  vous  prierai  de  m'aceompagner  à  la  chasse  de  Thyène  : 
c'est  là  surtout  ce  qui  m'amène  parmi  vous.  Mais  il  faudra  que  j'ar- 
range à  ma  guise  cette  expédition.  Je  Vax  déjà  écrite  en  partie,  et  vous 
comprenez  bien  que  je  ne  voudrais  pas  refaire  mon  siège. 

—  C'est  trop  juste  !  mais  nous  remettrons  à  demain  les  préparatifs  de 
la  chasse.  0  est  temps  maintenant  de  vous  dire  quelle  est  la  surprise  qui 
vous  attend  ce  soir. 

Vattdr  du  village,  —  c'est-à»dire  le  marchand  de  drogues,  —  qui  est 
à  la  fois  pharmacien,  médecin,  chirurgien  et  plusieurs  autres  choses  en- 
core, donne  cette  nuit  une  fantasiah  en  l'honneur  de  ses  noces.  Vous 
verrez  des  scènes  nouvelles  pour  vous  et  qui  pourront  enrichir  le  chapitre 
que  vous  consacrerez  à&hankah.  Êtes-vous  {u^èt?  Nous  partons. 

LA    FANTASIAH. 

Les  invités  du  vieil  attâr  se  trouvaient  déjà  réunis  :  les  hommes  se 
tenaient  dans  la  cour;  quant  aux  femmes,  elles  étaient  reléguées  dans  la 
maison. 

La  cour  était  en  partie  couverte  par  une  tente  en  forme  de  carré  long, 
attachée  au  mur  par  une  extrémité,  et  de  Tautre^soutenue  par  des  pieux. 

Le  dessous  était  brillamment  illuminé  par  des  verres  de  couleur  sus- 
pendus à  des  fils  de  fer. 

C'est  là  que  se  tenaient  les  invités  rangés  sur  une  même  ligne,  accroupis 
sur  une  natte,  et  tous,  sans  exception,  la  pipe  entre  les  lèvres  :  magnifiques 
turbans,  profils  superbes,  barbes  noires  et  touffues. 

J'étais  sûr  de  ne  pas  faire  grand  plaisir  à  Yattdr  ni  à  ses  amis  en  leur 
amenant  un  Européen,  mais  je  savais  qu'ils  ne  me  tiendraient  pas  ran- 
cune. 

Le  maître  du  logis  vint  à  ma  rencontre  ;  il  accueillit  gracieusement 
l'homme  de  lettres  et  son  interprète  Mohammed -Effendi.  En  même  temps 
il  nous  conduisit  vers  les  invités  et  nous  offrit  une  place  au  milieu  d'eux. 

Je  retrouvai  là  tous  mes  amis  du  café. 

Mon  infortuné  compagnon  se  voyait  dans  un  extrême  embarras  :  impos- 
sible à  lui  de  s'arranger  sur  la  natte  à  la  façon  de  ses  voisins. 

Le  maître  en  eut  compassion  :  il  lui  fit  porter  un  coussin  pour  lui  servir 
de  siège.  Je  restai  moi-même  tout  émerveillé  de  sa  politesse. 
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Nous  n'étions  pas  encore  assis  que  déjà  Ton  nous  avait  offert  des  pipes 
et  servi  du  café. 

La  fête  en  était  à  son  prologue. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  deux  jeunes  gens  du  village  jouaient  une 
façon  de  comédie  dont  ils  improvisaient  le  dialogue. 

L'un,  armé  du  cimeterre,  des  pistolets  et  du  kourbak  (1),  représentait 
le  Turc  qui  vient  lever  le  tribut,  et  l'autre,  vêtu  de  son  costume  habituel, 
figurait  le  fellah  tributaire. 

Celui  qui  jouait  le  rôle  du  Turc  imitait  la  façon  de  parler  des  Arabes  :  il 
affectait  de  donner  aux  mots  le  même  accent  et  de  les  estropier  comme 
eux;  il  copiait  leur  démarche,  leurs  gestes  et  la  fierté  de  leur  attitude. 

Le  fellah  courbait  les  épaules,  que  le  Turc  caressait  à  grands  coups  de 
kourbak,  pendant  qu'il  s'épuisait  en  protestations,  jurant  qu'il  avait  payé 
complètement  le  tribut  de  cette  année  et  qu'il  ne  lui  restait  pas  un  para. 

Le  Turc  improvisé  répliquait  que,  s'il  avait  acquitté  complètement  sa  re- 
devance personnelle,  il  lui  restait  à  payer  le  tribut  de  son  voisin  qui  avait 
pris  la  fuite,  et  d'un  autre  voisin  dont  le  Nil  avait  emporté  la  récolte.  — 
Le  gouvernement,  disait-il,  ne  doit  jamais  rien  perdre.  —  Et  il  continuait 
aie  battre. 

Le  dialogue  devenait  encore  plus  mordant,  et  les  spectateurs,  —  même 
les  Arabes  et  les  Turcs,  —  riaient  d'un  véritable  rire  homérique. 

Un  murmure  de  voix  fémiaines  se  fit  entendre  tout  à  coup;  les  deux 
acteurs  disparurent,  et  tous  les  regards  se  tournèrent  du  côté  du  logis. 

La  cantatrice  allait  oommencer  à  son  tour. 

Une  large  toile  drapait  une  sorte  de  théâtre,  sur  lequel  étaient  montés 
Tactrice  et  le  chœur  qui  devait  l'accompagner  ;  de  cette  façon,  on  pouvait 
l'entendre  également  de  la  cour  et  du  logis. 

La  toile  ne  se  leva  point;  mais  le  manal  mélancolique  de  la  chanteuse 
monta  dans  l'espace,  le  chœur  répéta  les  dernières  notes,  puis  les  soas  da 
tar  ou  tambourin  annoncèrent  que  rexécution  du  premier  morceau  venait 
de  toucher  à  son  terme. 

—  Gomment  pouvez-vous  prendre  goût  à  une  pareille  complainte?  me 
demanda  maître  Oscar,  qui  m'avait  vu  prêter  une  oreille  attentive. 

—  Je  comprends,  lui  répondis-je,  que  vous  ne  puissiez  tout  d'abord  ap- 
précier ce  chant,  habitué  que  vous  êtes  aux  musiques  de  l'Europe  :  l'ad- 
miration profonde  que  vous  lisez  sur  tous  ces  visages,  et  peut-être  sur  le 
mien,  vous  étonne  ;  mais  si  vous  aviez  vécu  quelque  temps  dans  ce  pays, 
je  vous  assure  que  cette  musique  produirait  sur  vous  une  impression  toute 
différente,  surtout  si  la  signification  des  paroles  vous  était  connue. 

(1)  Kourbak,  qu'on  écrit  aussi  eourbag  et  quelquefois  courbache,  est  une  sorte  de  )od- 
gue  cravache  avec  laquelle  on  frappe  les  déliaquants.  —  A.  B. 
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—  Et  quel  est  le  sens  de  ce  chant  dont  le  rhy  thme  est  si  bizarre  ? 

—  Le  voici.  C'est 

Une  mère  pleurant  la  mort  de  son  fils. 

c(  Les  parfums  de  l'Arabie  heureuse,  les  fleurs  du  jardin  des  Génies,  les 
délicieuses  senteurs  du  printemps  sont  moins  douces  que  ton  souvenir,  ô 
mon  filsl  0  mon  bien-aimé! 

«  Qui  me  dira  que  le  soir  de  la  vie  est  le  crépuscule  d'une  plus  belle 
aurore?  Retrouverons-nous  dans  le  séjour  du  repos  éternel  les  personnes 
aimées  et  les  joies  ineffables  des  temps  passés? 

«  0  caravanes  célestes  I  anges  consolateurs!  faites-moi  donc  entendre 
les  mélodies  dont  vous  charmez  le  ciell  Dites-moi  que  Celui  qui  nous  a 
séparés  sur  la  terre  nous  réunira  près  de  Lui.  » 

Le  manal  qui  suivit  respirait  d'autres  sentiments.  Voici  de  quelle  façon 
je  le  traduisis  à  celui  qui  m'accompagnait  : 

Le  chant  du  captif, 

c(  Tu  t'en  vas  rapide  comme  le  vent  du  désert,  tu  cours  au  fond  de  la 
vallée,  vers  l'oasis  des  palmiers,  0  ma  pensée!  0  mon  ftmel 

«  Pareille  à  la  colombe  dont  l'aile  d'azur  fendait  le  ciel  limpide  de 
Bagdad,  au-dessus  des  jardins  du  calife,  et  qui,  atteinte  dans  son  vol  par 
la  flèche  perfide  du  chasseur,  fait  un  effort  suprême  pour  apporter  ^ 
blessure  et  son  dernier  soupir  dans  le  nid  parfumé  de  son  amour; 

tt  Pareille  à  la  généreuse  cavale  de  Nezdi  qui  penchait  tristement  la 
tête,  captive  dans  une  terre  lointaine,  mais  qui,  aspirant  tout  à  coup  les 
effluves  du  désert  et  reconnaissant  les  parfums  de  sa  patrie,  brise  ses  liens 
et  se  précipite,  à  travers  les  solitudes,  vers  la  prairie  dans  laquelle  bon- 
dissent ses  compagnes,  vers  les  tentes  où  résonnent  les  préparatifs  du 
combat: 

«  Ainsi  tu  voles,  ô  ma  pensée,  vers  cette  vallée  chérie  où  j'ai  laissé  mon 
épouse  et  mes  enfants. 

«  Tu  voles  vers  la  tente  de  nos  pères,  où  les  chefs  des  tribus,  assis  à 
rombre  hospitalière  des  palmiers,  m'attendent  peut-être  pour  que  je  leur 
raconte  les  exploits  me  rveilleux  d'Antar,  ou  bien  pour  me  suivre  au  combaL 

a  Tu  t'envoles,  ô  ma  pensée!  Et  moi  je  reste  captif  sur  le  seuil  d'une 
tente  étrangère,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel  ou  tournés  vers  le  désert  ! 

«  Que  ne  puis-je  fendre  l'espace  avec  la  rapidité  de  l'oiseau  !  que  ne  puis- 
je  traverser  la  soUtude  avec  la  caravane,  dont  les  feux  resplendissent  dans 
la  nuit,  pour  te  suivre  où  tu  vas,  ô  ma  pensée!  ô  mon  Âme  !  » 

La  /oix  chanta  quelque  temps  encore,  puis  elle  se  tut.  La  finale  de 
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chaque  morceau  était  régulièrement  accompagnée  par  le  chœur  et  suivie 
de  plusieurs  coups  frappés  sur  le  tambourin. 

On  nous  apporta  de  la  limonade^  des  pipes  et  du  café,  pendant  que  les 
auditeurs  se  communiquaient  leurs  impressions  sur  la  valeur  de  la  poésie 
et  sur  le  mérite  du  chant. 

—  Quel  est  ce  drôle  qui  vient  à  nous,  une  sébile  à  la  main,  et  qui  m'a 
Tair  de  demander  Taumône? 

Cette  question  m'était  adressée  par  mon  illustre  compagnon,  Thomme 
de  style. 

—  C'est  un  serviteur  de  la  cantatrice  qui  vient  recueillir  les  dons  de 
Passistanoe. 

—  Mais  cette  chanteuse  n'est-elle  pas  rétribuée  par  le  maître  de  la 
maison?  est-ce  nous  qui  devons  payer  la  fête? 

—  La  cantatrice  est  payée,  il  est  vrai;  cependant  il  est  d'usage  qu'dle 
fasse  appel  à  la  générosité  des  invités. 

—  Et  que  signiDent  ces  cris? 

—  Le  serviteur  qui  recueille  les  offrandes  nomme  les  personnes  Tune 
après  l'autre  et  annonce  la  somme  qu'il  reçoit;  lorsque  le  donateur  se 
montre  généreux,  le  chœur  caché  derrière  la  toile  lui  envoie  un  cri  de 
remerciement. 

•—  Combien  faut-il  donner  ? 

—  Interrogez  votre  interprète  Mohammed-Effendi* 

L'interprète  sourit,  et  se  penchant  à  l'oreille  de  son  maître,  il  lui  apprit 
le  secret  de  donner  peu  et  de  faire  louer  sa  générosité. 

-—  Donnez-moi  deux  pièces  de  monnaie  :  je  mettrai  l'une  dans  la  sébile 
et  je  glisserai  l'autre  dans  la  main  du  serviteur;  celui-ci  s'empressera  de 
répéter  votre  nom  en  multipliant  au  moins  dix  fois  votre  offrande. 

Les  chants  recommencèrent.  Le  premier  de  ceux  que  la  cantatrice  nous 
avait  fait  entendre  exprimait  les  regrets  d'une  mère  sur  la  mort  de  son 
fils  ;  c'était  maintenant  la  plainte  d'une  enfant  sur  la  mort  de  sa  mère. 

Bientôt  l'attention  de  l'assistance  entière  sembla  s'être  portée  sur  nous, 
ce  dont  mon  compagnon  parût  fort  surpris. 

Je  prévins  ses  questions  et  lui  donnai  le  motif  de  cette  curioâté  dont 
nous  étions  l'objet,  en  lui  traduisant  le  dernier  manal  de  la  cantatrioe. 

Le  guerrier  de  ^Occident, 

a  II  est  radieux  comme  la  datte  du  matin,  il  est  vaiUant  comme  la 
pointe  de  son  épée  I  l'aurore  lui  a  prêté  sa  blancheur,  le  cœur  du  lion  lui 
a  donné  sa  bravoure.  Qu'Allah  nous  préserve  du  guerrier  de  l'Occident! 
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tt  Lorsqu'il  s'élance,  il  fait  voler  sous  les  pas  de  son  cheval  des  gerbes 
d'étincelles;  la  mer  est  immense,  mais  elle  n'arrête  point  sa  coursai  il 
dévore  les  chemins  àprcs  et  sablonneux.  Qu' Allah  nous  préserve  du  guer- 
rier de  l'Occident  I 

u  Sa  langue  est  plus  mélodieuse  que  les  chants  du  rossignol;  elle  est 
plus  «Aérée  que  k  ûècbe  des  chasseurs!  le  miel  coule  de  ses  lèvres  et 
l'effroi  jaillit  de  son  regard.  Qu'Allah  nous  paréserve  du  guerrier  de 
l'Occident  I 

«  Pourquoi  le  ciel  l'a-t-il  enrichi  comme  le  Nil  qui  féconde  la  plaine? 
pourquoi  l'a-t-il  fait  semblable  an  palmier  du  désert?  la  France  est  un 
pays  lointain  dont  les  fils  sont  glorieux.  Si  toujours  elle  est  fidèle  à  la  vo* 
loôlé  d'Ën-hauty  qu'Allah  nous  préserve  du  guerrier  de  l'Occident  I  » 

*—  Mais  il  me  semble,  me  dit  l'homme  de  lettres,  que  cette  dame  nous 
adresse  un  compliment  en  style  oriental.  Il  faut  un  peu  d'indulgence  : 
pour  une  Égyptienne,  c'est  assez  bien  tourné. 

—  La  cantatrice,  que  le  maître  du  logis  avait  instruite  de  notre  présence 
et  qui  est  maintenant  informée  de  votre  libéralité,  veut  par  là  vous  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  répond is-je  à  mon  interlocuteur. 

Un  bruit  assez  étrange  s'éleva  de  l'autre  extrémité  de  la  cour  et  tous  les 
regards  furent  attirés  sur  ce  point. 

Un  homme  soufflait  dans  une  espèce  de  cornemuse,  tandis  qu'un  autre 
l'accompagnait  en  battant  la  taraboukah. 

Mon  compagnon  profita  de  ce  premier  instant  où  l'attention  générale 
était  captivée  par  un  nouveau  genre  de  spectacle. 

—  Je  suis  littéralement  supplicié;  mon  cher  ami,  tirez- moi  de  cette 
galère  au  plus  vite  :  l'agrément  le  plus  doux  serait  pour  moi  de  clore  la 
paupière.  Les  usages  de  ce  pays,  il  faut  en  convenir,  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  incroyable  au  monde.  Comment  voulez-vous  que  je  raconte  une 
pareille  fête  sans  endormir  mes  lecteurs  ?  autant  vaudrait  insérer  dans 
mon  ouvrage  trois  colonnes  du  Constitutionnel;  un  second  Mathusalem 
aurait  de  quoi  bâiller  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Je  me  levai  ainsi  que  la  politesse  m'en  faisait  un  devoir,  et  je  ramenai 
mon  Parisien  au  logis. 

Je  lui  montrai  sa  chambre,  en  lui  recommandant,  lorsqu'il  serait  au  lU, 
de  s'envelopper  dans  le  moustiquaire  et  d'en  assujettir  soigneusement  les 
extrémités,  s'il  ne  préférait  se  retrouver  le  lendemain  mathi  avec  une  tête 
et  un  visage  que  le  gonflement  occasionné  par  les  piqûres  pendraient 
monstrueux. 

—  Est-oe  que  vous  achèterez  l'ouvrage  dont  M.  Oscar  Verdier  parle 
tant  7  me  demanda  l'interprète  dès  que  je  me  trouvai  seul  avec  lui. 
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—  Pourquoi  l'achèterais-je  ? 

—  Pour  le  lire]  sans  doute. 

—  Je  ne  ferai  jamais  la  sottise  de  lire  un  mauvais  livre  :  la  vie  esl  ai 
courte  qu'il  faut  être  fou  pour  l'employer  si  mal. 

—  Mais,  par  politesse,  je  suppose  que  le  livre  sera  seulement  médiocre. 

—  Mohammed,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  donner  un]^conseil7 
ne  lisez  jamais  de  bons  livres. 

—  Jamais  de  bons  livres I... 

—  Ne  lisez  jamais  de  bons  livres,  n'en  lisez  que  de  très-bons. 

—  Vous  êtes  sentencieux  comme  le  livre  des  Proverbes,  me  dit  l'inter- 
prète en  souriant. 

—  Pardonne^-le-moi,  j'oublie  que  vous  avez  besoin  de  sommeil  plus 
que  de  maximes.  Bonne  nuit  donc!  et  à  demain I  Vous  accompagnerez 
votre  maître  à  la  chasse? 

—  Il  le  faudra  bien,  me  répondit  Mohammed  avec  un  soupir  :  voici  hait 
jours  qu'il  ne  me  parle  pas  d'autre  chose.  Il  est  persuadé  d'ailleurs  qae 
l'hyène  est  l'animal  le  plus  féroce  de  toute  la  création. 
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Le  lendemain,  j'attendais  l'instant  où  il  plairait  à  mon  hôte  parisien  de 
s'éveiller,  lorsque,  dans  sa  chambre,  résonna  tout  à  coup  la  détonation  d'un 
pistolet. 

J'y  courus  et  je  trouvai  mon  homme  assis  sur  le  lit,  le  tissu  destiné  à 
préserver  des  cousins  rejeté  derrière  les  épaules,  tenant  en  main  son  pis- 
tolet fumant,  et  les  yeux  tournés  vers  la  fenêtre  près  de  laquelle  se  tordait 
un  serpent  dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

—  Voyez  à  quel  péril  je  viens  d'échapper  1  Vous  m'avez  placé  dans  votre 
cabinet  de  travail  ;  à  peine  éveillé,  je  regardais  machinalement,  à  travers  le 
moustiquaire,  vos  livres,  avec  ce  régiment  d'oiseaux  empaillés  et  cette 
armée  de  fioles  qui  surchargent  vos  tablettes  et  qui  sont  pleines  d'animaux 
conservés  dans  de  l'esprit  de  vin,  lorsque,  tournant  les  regards  de  ce  côté, 
j'aperçus  ce  reptile  qui  se  glissait  silencieux  le  long  du  mur.  Saisir  mon 
pistolet,  que  j'avais  mis  sous  le  traversin,  et  tirer  sur  la  couleuvre  fut 
l'affaire' d'un  instant.  Heureusement  que  je  ne  l'ai  pas  manquée! 

—  Vous  [avez  tué  un  innocent  .animal,  que  j'avais  apprivoisé  depuis 
longtemps  et  qui  me  tenait  compagnie. 

—  Merci  de  la  compagnie!  Ça,  un  animal  innocent! 

—  Le  plus  innocent  du  monde!  il  n'est  pas  une  maison  du  vîQage qui 
n'ait  son  serpent  familier  tenu  pour  un  présage  de  bonheur,  comme  les 
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hirondelles  auprès  des  paysans  de  mon  village  natal.  Ce  pauvre  animal 
avait  une  prédilection  pour  mon  cabinet  de  travail,  souvent  il  venait 
s'enlacer  amicalement  autour  de  mes  pieds  lorsque  j'étais  assis  devant  ma 
table.  Je  ne  lui  sus  jamais  qu'un  seul  défaut  :  il  avait  un  faible  pour  la 
chair  tendre  des  pigeons  et  pour  les  œufs  de  ces  volatiles;  il  avalait  tout, 
les  pigeonnaux  avec  les  plumes. 
--Et  il  digérait? 

—  Parfaitement.  Mais  j'avais  découvert  un  moyen  de  l'écarter  du 
colombier  :  c'était  de  répandre  à  l'entour  les  cendres  de  ma  pipe.  A  partir 
du  jour  où  je  pris  cette  précaution,  il  se  contenta  de  faire  la  guerre  aux 
rats  et  d'aller  à  la  chasse  des  oiseaux  dans  les  nids  sur  les  acacias  du 
jardin.  Vous  me  l'avez  tellemeut  maltraité  qu'il  ne  me  sera  possible  ni  de 
l'empailler  ni  de  le  conserver  dans  l'alcool. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  regrette  de  l'avoir  tué  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c'est  une  singulière  compagnie. 

—  Heureusement  que  vous  n'avez  pas  aperça  ce  caméléon  qui  se  tient 
sur  le  bord  de  la  fenêtre  I  Et  mes  deux  lézards  du  désert,  que  j'aime  tant, 
par  bonheur  qu'ils  ont  passé  la  nuit  dans  une  autre  chambre  I 

—  Parole  d'honneur!  votre  logis  est  aussi  peuplé  d'animaux  qu'une 
forêt  d'Amérique. 

On  emporta  les  restes  inanimés  du  serpent  et  je  fis  servir  le  café. 

—  Dites-moi,  reprit-il  en  buvant  lentement  et  à  petites  gorgées,  ne 
craignez-vous  pas  qu'un  serpent  venimeux  ne  pénètre  dans  votre  maison 
avec  les  serpents  inoffensifs  7 

—  Nos  seuls  visiteurs,  —  et  ce  sont  aussi  les  seuls  à  craindre,  —  sont 
les  scorpions.  Celui-ci  ne  vous  fera  pas  peur  :  vous  voyez  que  je  le  garde 
dans  l'alcool.  Si  vous  avez  aperçu  quelquefois  en  France  des  animaux  de 
cette  espèce,  —  c'est  surtout  dans  le  Midi  qu'on  lès  rencontre,  —  vous 
reconnaîtrez  que  celui-ci  est  pareil  aux  vôtres,  sauf  qu'il  diffère  de  grosseur. 
Sa  piqûre  est  très-douloureuse,  et,  si  l'on  n'y  porte  un  prompt  remède,  elle 
est  souvent  mortelle  pour  les  enfants. 

—  Avez-vous  déjà  trouvé  des  scorpions  dans  cette  maison  7 

—  Très-souvent  :  ils  se  cachent  sous  les  nattes,  dans  les  meubles,  dans 
les  lits  et  jusque  dans  les  vêtements;  mais,,  comme  on  sait  cela,  on  fait 
tous  les  jours  une  perquisition  attentive  et  minutieuse,  et  il  est  bien  rare 
que  les  scorpions  vous  échappent. 

—  Et  si,  malgré  toutes  ces  précautions,  vous  étiez  piqué? 

—  n  faudrait  prendre  immédiatement  un  rasoir,  faire  une  entaille  sur 
la  plaie,  y  appliquer  sans  interruption  des  compresses  d'alcali  volatil;  en 
outre,  avaler  de  temps  à  autre  un  verre  d'eau  dans  lequel  on  verse  encore 
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quelques  gouttes  d'alcali  ;  avec  cela  vous  soiiffirires  une  heur»  on  deux, 
ensuite  il  n'y  paraîtra  plus. 

^  DrAle  de  pays  tout  de  même,  ot  il  faut  s'ewrelopper  le  viaage  pour  se 
préserver  des  cousins,  où  les  serpents  s'enroulent  antottr  de  vos  pieds  et 
où  les  scorpions  se  promtoent  par  les  maisons^  la  eaime  à  la  main  1  Hai$ 
je  vous  réitère  ma  question  :  n'avez-vous  pas  de  serpents  venimeux  dans 
les  alentours  ? 

—  Nous  en  avons,  et  en  assez  grand  nombre;  je  puis  vous  en  montrer 
plusieurs  dai»  Talcool  :  cehii-*ci  est^le  céraste  ou  serpent  cornu;  cet  autre 
est  le  serpent  des  pyramides;  voioi  le  serpenta  lunettes  :  tous  ces  reptiles 
rftdent  dans  iea  environs^  mais  je  n'ai  jamais  appris  qu'aucun  fût  entré 
dans  les  maisons  du  vilhge;  oa  en  rencontre  quelques-uns  dans  les 
sables  du  désert,  d'autres  dans  la  camiM^ne.  Jamais  ils  n'attaquent 
rbomme;  ils  se  contentent  de  le  regarder,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  les 
premiers  attaqués.  J'ai  vu  beaucoup  plus  de  personnes,  en  France,  mor- 
dues par  des  vipères,  que  dans  ce  pays  par  des  reptiles  venimeoi.  Les 
Arabes  saisissent  par  la  queue,  avec  une  rare  dextérité,  les  serpents  les 
plus  méchants,  et  ils  les  écrasent  contre  terre  ;  le  serpent  abeau  se  redres- 
ser, sa  tête. ne  peut  jamais  atteindre  la  main  qui  lui  tient  la  queue.  Les 
serpents  venimeux  que  vous  apercevez,  je  les  ai  pris  tout  vivants. 

—  Pour  ma  part,  je  ne  désire  pas  les  voir  vivants  ;  et,  s'il  en  vient  quel- 
qu'un vous  rendre  visite,  je  vous  prie  de  le  renvoyer  demain. 

—  N'avez-vous  jamais  aperçu  dans  les  rues  du  Caire  les  jongleurs  avec 
des  serpents  vivants? 

'—  Jamais. 

—  Eh  bien  I  si  l'occasion  se  présente,  je  vous  prie  de  vous  arrêter  :  c'est 
un  spectacle  curieux. 

—  Et  qu'est-ce  que  ces  poissons?  dît  l'homme  de  lettres  en  m'interrom- 
pant. 

—  Ce  sont  des  poissons  électriques  du  Nil.  Je  les  dois  à  l'obligeance  da 
docteur  Diamanti,  un  savant  italien  que  l'amour' de  la  science  a  conduit 
jusque  dans  ces  contrées  ;  il  sort  de  l'Université  de  Pise,  mais  il  a  pris 
modèle  sur  le  corbeau  :  il  n'est  plus  rentré  dans  l'arche. 

—  Comment  se  nomment  les  petites  créatures  que  vous  avez  enfermées 
sous  ce  verre? 

—  On  les  nomme  des  coléoptères, 

—  Je  sais  cela  :  on  nous  en  a  parlé  au  collège.  Je  vous  demande  les  noms 
particuliers. 

—  Voici  deux  espèces  différentes  d'e  Copris  :  le  C&prii  t$iik  cl  le 
CfTpm  Sesûgtrii;  celui-ci  est  VAteucus  sacer^  celui-là,  ¥Aiiucwj£g!fptiO' 
rwn;  on  nomme  cet  autre  Fritmotheea  coronata;  voidi'/fc/aracasrtflA" 
pressa..,. 
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•—  AflBozI  «ssn  I  je  vms  en  prie.  ' Voqs  êtes  savant  comme  un  die- 
timmaiie  de  médeciiie.  Sar  rhonnenr  !  v06  goûts  sont  bien  les  plus 
Imarres  guise  puissent inaginer. 

—  S'il  TOUS  est  agréable  de  m'accompagner  an  jaidin,  je  yoqs  montrerai 
descnimma  vivoits  :  un  phœniooptère,  un  ibis  rose,  un  ichneumon,  un 
petit  lynx  et  deox  gaseUee;  après  qodnous  rentrerons  pour  déjeuner. 

Mon  hôte  se  leva;  je  Tenlendis  qui  murmurait  en  descendant  : 

—  Quels  êtres  insipides  que  les  savants  !  Et  dire  que  Noé  a  préservé 
cette  race  d'animaux  de  la  destruction  dans  les  eaux  du  déluge  ! 

VI 

l'htène 

^  Comment  un  homme  qui  n^a  lien  à  faire  passe-t-il  sa  journée  dans 
votre  pays  7 

Cette  question  m'était  adressée  par  mon  hôte,  qui^  renversé  sur  mon 
âivan,  fumait  une  dgarette  après  avoir  vainement  essayé  de  fumer  le 
nargbileh  à  mon  exemple. 

— «  n  s'aHonge  sm  un  divan  et  il  s'amuse  à  f  amer  et  à  boire  du  café, 
répondis-je. 

— EtlescMr? 

—  Le  6(nr,  il  va  se  mettre  au  lit  lorsque  le  muezzin  entonne  le  chant 
de  VjSseCy  c'est-à-dire  une  heure  et  demie  après  le  coucher  du  soleil. 

—  Quelle  vie! 

—  Mon  cher  monsieur,  je  crois  que  dans  tous  les  pays  du  monde  celui 
^id  n'a  rien  à  faire  passe  très-mal  sa  journée. 

—  Ah  !  de  la  morale  î...  Dites-moi  un  peu,  pour  parler  d'autre  chose, 
dans  quelle  intention  avez-vous  suspendu  un  filet  de  pécheur  à  toutes  vos 
fenêtres  et  même  i  votre  porte? 

—  C'est  pour  éloigner  les  mouches. 

—  Comment!  vous  pensez  que  les  mouches  ne  passeront  pas  au  travers? 
mais  les  mailles  de  vos  filets  sont  assez  laides  pour  que  trois  mouches 
paissent  y  entrer  de  front,  les  ailes  ouvertes  ! 

— -  Je  sais  eela  ;  et  cependant  cette  clôture  suffit  pour  arrêter  les  mouches, 
pourvu  que  la  porte*  ne  soit  pas  ouverte  en  face  de  la  fenêtre,  ou  deux 
fenêtres  en  face  l'une  de  Patftre.  Cet  usage  est  assez  ancien  :  Hérodote 
enaAdt  mention. 

—  Par  exemple,  ^oilà  qui  est  curieux!  je  mettrai  cela  dans  mon  livre. 
Les  mouches  sont  aussi  ennuyeuses  en  France  qu'en  Egypte,  et  j'ensei- 
gnend  le  premier  à  mes  concitoyens  ce  moyen  très-facile  de  s'en  débar- 
rasser. 
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—  £n  France,  il  est  vrai,  c'est  vous  qui  en  parlerez  le  premier  ;  il  y  t 
un  an  vous  en  eussiez  parlé  le  premier  dans  toute  l'Europe;  mais  eu 
Angleterre  le  docteur  Spence  vous  a  deyancé  :  dans  un  Mémoire  lu  tout 
récemment  par  lui  à  la  Société  entomologique  de  Londres,  ce  savant  dit 
avoir  appris  d'un  Florentin  cet  industrieux  procédé  ;  cet  homme  luir  aoonti 
qu'il  avait  vu  ce  moyen  mis  en  usage  dans  un  couvent  voisin  de  Florence. 

n  ajoute  qu'il  entendit  un  peintre  de  Rome  s'applaudir  d'avoir  adopté 
la  même  précaution,  parée  qu'elle  lui  procurait  un  double  avantage  :  3 
pouvait  travailler,  les  fenêtres  ouvertes,  sans  être  importuné  par  ces 
insectes  incommodes,  et  en  même  temps  il  préservait  ses  toiles  de  toutes 
les  taches  qu'elles  laissent  sur  leur  passage. 

A  la  suite  de  la  lecture  du  docteur  Spence,  le  docteur  Stanley  fit  plu- 
sieurs expériences  avec  différentes  espèces  de  filets,  et  il  observa  que  les 
mouches  sont  arrêtées  par  l'obstacle,  lors  même  que  les  fils  sont  extrême- 
ment ténus.  11  chercha  l'explication  du  phénomène  et  se  persuada  que  les 
mouches  s'épouvantent  à  la  vue  des  mailles  du  filet  parce  qu'elles  le  pren-- 
nent  pour  une  toile  d'araignée. 

—  Si  les  mouches  avaient  aussi  peur  des  toiles  d'araignée  que  vous  le 
dites,  elles  ne  s'y  prendraient  pas  si  souvent. 

—  Le  docteur  Spence  fit  précisément  la  même  remarque,  ot  il  donne 
une  autre  explication  :  cette  aversion  des  mouches  pour  les  filets  est  on 
résultat  de  la  structure  particulière  de  l'œil  de  ces  incectes;  selon  loi,  la 
mouche  s'imagine  voir  dans  chaque  fil  une  succession  d'obstacles  aug- 
mentés et  multipliés  par  la  rapidité  de  son  voL 

—  Oh!  faites-moi grftce  de  l'explication,  s'il  vous  plaft;  l'imp^urtant, 
c'est  que  le  fait  soit  certain. 

Mais  il  est  temps  que  je  vous  parle  du  principal  motif  de  mon  yoyBge, 
puisque  vous  ne  m'en  dites  rien  et  qu'à  peine  ai-je  pu  hier  vous  en  glisser 
un  mot  dans  la  conversation. 

—  Vous  m'avez  exprimé  le  désir  d'aller  à  la  chasse  de  l'hyène. 

—  Oui,  mais  à  la  condition  que  vous  me  laisserez  faire. 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Vous  avez  des  hyènes  dans  le  voisinage  ? 

—  £n  grand  nombre;  elle  se  tiennent  sur  la  limite  du  désert,  et  ren- 
dent à  ce  village  un  signalé  service  en  dévorant  les  chiens  morts  et  wasA 
quelque  peu  les  cadavres  dans  les  cimetières. 

—  Je  pourrais  placer  dans  mon  ouvrage  une  invective  contre  l'hyèœ,  à 
cause  de  cette  profanation.  Pensez-vous?  Le  thème  est  peut-être  un  pea 
usé? 

—  Vous  feriez  mieux  de  montrer  que  les  t^yènes  ne  méritent  pas  qu'on 
les  condamne,  tant  que  les  Orientaux  ne  se  donneront  pas  la  peine  de 
mieux  ensevelir  leur  morts. 
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—  Mais  les  hyènes  assaillent  encore  les  hommes  vivants  ? 

—  Jamais  :  un  homme  vivant  leur  fait  peur.  Un  loustic  de  ce  village  fit 
un  jour  le  pari  qa'il  étranglerait  nne  hyène  de  ses  propres  mains ,  sans  le 
secours  d'aucune  arme.  La  nuit  venue,  il  s'étendit  au  milieu  de  la  plaine 
comme  un  homme  mort,  et  une  hyène  vint  assez  près  pour  lui  flairer  les 
lâeds.  Notre  homme  se  redresse  tout  à  coup  et  s'élance  pour  la  saisir  ; 
mais  rhyène  ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  elle  prit  aussitôt  la  fuite.  Si 
^elque  jour  vous  visitez  l'Algérie,  vous  verrez  que  l'hyène  n'est  pas  plus 
redoutée  par  nos  colons  que  par  les  Arabes. 

— Permettez  I  je  vous  ai  prévenu  que  j'avais  mon  plan  pour  cette  chasse; 
cependant  je  voudrais  dire  à  propos  de  l'hyène  quelque  chose  de  neuf  et 
d'intéressant. 

—  De  neuf,  même  pour  les  naturalistes  ? 

—  Hais  oui,  s'il  est  possible . 

—  Rien  de  plus  facile  au  monde  :  vous  citerez  les  passages  de  Pline  et 
d'Aristote,  où  ces  deux  auteurs  se  sont  occupés  de  l'hyène. 

—  Et  ce  sera  du  nouveau  pour  les  naturalistes? 

—  Du  très-nouveau.  Voici  Pline  avec  les  éclaircissements  zoologiques 
de  Guvier  ;  voici  Aristote  ;  je  n'ai  pas  la  traduction  française  de  Camus, 
mais  cette  édition,  avec  le  texte  grec  d'une  part,  et  de  l'autre  la  traduction 
latine,  peut  la  remplacer. 

—  Ce  que  j'aurai  de  plus  curieux  à  raconter,  ce  sera  d'avoir  lu  Pline  et 
Aristote  à  Khankah.  Mais  ne  pourriez-vous  m'éviter  la  peine  de  cette  fasti- 
dieuse lecture,  en  me  résumant  en  peu  de  inots  ce  qu'elle  contient? 

—  le  le  veux  bien.  Pline  mentionne  des  choses  bizarres,  qui  nous  don- 
nent la  plus  singulière  idée  de  la  crédulité  de  ses  contemporains. 

n  raconte  très-sérieusement  que  l'hyène  imite  le  bruit  de  la  voix  hu- 
maine, que  son  épine  dorsale  est  formée  d'une  seule  vertèbre,  que  son 
ombre  empêche  les  chiens  d'aboyer,  et  que  tout  animal  autour  duquel  elle 
a  tourné  trois  fois  devient  immobile  ;  il  ajoute  que,  dans  son  temps.  Du 
-allait  à  la  chasse  de  ces  animaux  pour  s'emparer  de  la  pierre  dChyène^  qui, 
placée  sous  la  langue,  donne  à  ceux  qui  la  portent  le  privilège  de  prédire 
l'avenir. 

Aristote  parle  de  l'hyène  en  quatre  endroits  différents,  spécialement  dans 
V Histoire  des  AnimauXyOii  il  donne  de  l'hyène  une  description  assez  exacte. 

n  assure  que  l'on  rencontre  les  mâles  beaucoup  plus  souvent  que  les 
femelles,  et  il  cite  le  témoignage  d'un  chasseur  qui,  ayant  tué  onze  de  ces 
animaux,  ne  trouva  dans  le  nombre  qu'une  seule  femelle. 

—  Tous  ces  détails  en  somme  me  paraissent  peu  divertissants. 

—  Si  vous  le  préférez,  vous  raconterez  à  vos  lecteurs'que  l'hyène  parut 
en  Europe  pour  la  première  fois  sous  l'empereur  Gfordien;  vous  leur  par- 
lerez encore  des  hyènes  fossiles  découvertes  en  Amérique. 
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—  De  fièvre  en  chaud  mal  \  Quaiid  je  terminerai  la  deacriptioB  de  ma 
chasse,  je  crois  qu'il  faudra  faire  abslractioa  de  tow  ces  préUiBioaires 
scientifiques,  si  je  veux  donner  à  mes  lecteurs  une  page  un  peu  vémm. 

-—  Mais  ne  peot-on  savoir  enfin  de  quelle  façon  vous  allea  voas  y  preadie? 

—  Voici.  Ce  soir,  à  la  nuit  tombante,  vous  me  ccmduirez  dans  un  en- 
droit que  vous  saurez  visité  de  préférence  par  rhyène;  nooi»  attacberoes 
un  mouton  à  un  pieu  et  nous  attendrons,  cacbéa  à  peu  de  distaace,  la  veoae 
de  la  bète  féroce.  Ne  me  refusez  pas,  sinon  j'irai  sans  voua. 

—  Si  vons  partez  seul,  il  est  probable  que  voua  serea  dépouillé  cette 
nuit  et  massacré  par  les  Bédouins,  et  la  nuit  suivante  maqgé  par  rhjèoe.... 
Mais  j'arrangerai  les  choses  pour  le  mieuiL  :  je  ferai  venir  un  Bédmîtfi  pour 
nous  servir  d'escorte^  nous  sommes  sûrs  par  ce  moyen  de  ne  pas  èire 
volés  ;  je  vous  donnerai  ma  carabine  en  place  de  votre  fusil,  de  vos  pis- 
tolets et  de  votre  cimeterre;  je  vous  conduirai  à  peu  près  à  une  heure  de 
marche,  nous  attacherons  le  mouton  comme  vous  avez  dit,  et  nous  passe- 
rons la  nuit  couchés  sous  les  palmiers.  Mais  l'hyène  ne  viwdra  pas  prendre 
le  mouton  vivant. 

— •  Elle  viendca,  c'est  moi  qui  vous  le  certifie;  ennore  une  fois,  je  tiens  à 
ce  chapitre,  il  faudra  bien  qu'elle  vienne.  Décidément  vous  n'avez  rien  de 
curieux  en  Egypte. 

L'ancien  feuilletonniste,  ex-journaliste  de  l'ex-Oppoaition,  ex-ooUaboni- 
teur  de  plusieurs  vaudevilles,  présentement  chevalier  de  la  Légion-d'hon- 
neur,  —  si  toutefois  il  fallait  en  croire  le  ruban,  —  n'avait  pas  achevé  sa 
dernière  phrase  que  le  soleil  s'obscurcit  tout  à  coup.  La  nuit  était  e&fiore 
loin,  car  le  muezzin  entonnait  en  ce  moment  le  chant  de  VAuerp  ce  qui 
indiquait  trois  heures  du  soir.  . 

~  C'est  un  nuage  qui  passe,  me  dit  aussitôt  mon  interlocuteur. 

—  J'ouvris  la  porte  et  je  Fappelai  pour  lui  faire  remarquer  auddiocsde 
l'habitation  la  cause  de  cette  soudaine  éclipse  de  soleil. 

'  C'était  un  nuage  épais  de  sauterelles,  les  fameuses  sauterelles  d'É^gTpte, 
qui  traversaient  l'espace  en  agitant  leurs  ailes,  et  qui  predoisaieot  la  pins 
étrange  mélodie  par  le  frottement  de  leurs  élytres.  Le  soleil  ea  bit  lUtéia- 
lement  voilé  pendant  l'espace  d'une  heure. 

—  En  vérité^  voilà  un  phénomène  curieux,  me  dieait  Thamme  de  lettres 
en  rentrant  au  logis. 

—  Pensez-vous?  lui  répliquai-je.  Vous  venez  cependant  de  m'afitaner 
qu'il  n'y  a  rien  de  curieux  en  Egypte. 

vn 

LA  CHASSE. 

Ces  tourbillons  de  sauterelle,  qui  excitaient  k  aurpiàse  et  presque  V^' 
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miratioii  èa  lUténtear  parifisiu  produkent  des  impressions  d«  beaucoup 
différentes  sar  l'Ame  des  colons  et  des  culUTaieurs. 

Depuis  le  temps  àe  Moïse,  ces  insectes  n'ont  pss  cessé  de  former,  par 
leur  nombre  et  leur  voracité,  une  vérUable  plaie  de  TÉgypte,  plaie  redoutée 
par  les  Arabes  et  par  les  feUabs  autant  qu'elle  Tétait  jadis  par  les  si^ets 
des  anciens  Pharaons, 

n  faut  avoir  vu  les  dég&ls  occaaLonoés  par  las  sauteries  pour  s'en  faire 
une  idée  :  elles  fondent  sur  la  campagne  comme  une  acmée  de  dévasta- 
teurs, dépouillant  les  plaines  de  leur  verdure  et  les  arbres  de  leur  feuil- 
lage, et  laissant  derrière  elles  la  pauvreté»  la  famine  et  la  désolation. 
.  Heureusement  que  la  Providence  oppcfie  à  ces  redoutables  insectes  un 
grand  nombre  d^ennemis. 

Vienne  à  souffler  la  tempête,  et  dans  un  instant  le  vent  et  la  phde  en  au- 
ront anéanti  des  millions  ;  en  outre,  les  lézards,  les  grenouilles,  les  renards 
et  les  oiseaux  en  dévorent  de  prodigieuses  quantités  ;  et  les  sauterelles 
elles-mêmes  se  détruisent  l'une  l'antre  et  se  f<mt  entre  elles  une  guerre 
sans  pitié. 

Si  la  nuée  de  aauterelks  passant  sur  nos  tétss  avait,  comme  je  Tai  dit, 
obscurci  le  soleil,  notre  chasseur  homme  de  lettres  ne  devait  pas  éclipser 
de  même  la  renommée  de  Jules  Gérard,  de  Delegorgue  ou  de  Livingstone, 
à  en  juger  du  moins  par  ses  apprêts  et  par  son  plan  de  campagne. 

M.  Oscar  Verdier  y  mettait  de  la  persistance.  Malgré^tout  ce  que  Tinter- 
prète  et  moi  nous  avions  pu  dire,  il  s'obstinait  à  envisager  Thyène  comme 
un  ennemi  redoutable,  rêffroi  des  chasseurs  du  désert. 

De  fait,  l'hyène  est  généralement  réputée  un  animal  féroce,  et  il  but 
avou^  qu'elle  offre  un  aspect  hideux. 

Mais  rhyène  est  de  beaucoup  inférieure  à  son  aspect  et  à  sa  réputation  : 
son  exploit  le  plus  hardi,  c'est  d'attaquer  un  âne  valétudinaire  que  la 
vieillesse  ou  l'épuisement  ont  séparé  d'une  caravane.  " 

Mais  avoir  poélisé  l'hyène  au  point  d'en  faire  le  symbole  de  la  férocité, 
ce  dut  être  une  plaisanterie  de  quelque  Orphée  romantique  postérieur  au 
déluge,  le  même  probablement  qui  Ot  manger  le  cœur  de  Prométhée  par 
im  vautour. 

On  peut  faire  à  l'hyène,  si  par  hasard  on  la  rencontre,  l'honnear  d'un 
coup  de  pistolet;  mais  personne  ne  s'avise  jamais  de  mouler  une  chasse  en 
lègle.  Il  faut  pour  cela  n'avoir  jamais  fouillé  d'autres  forêts  que  les  buissons 
de  la  ^aine  Saiiit-Denis,  ou  bien  n'être  ^'un  homme  de  lettres,  un  faiseur 
de  style. 

Et  la  preuve  que  cette  bête,  —je  parle  de  l'hyène,  —  ne  vaut  pas  un 
coup  de  fusil,  c'est  que  les  Ajabes  la  laissent  se  tuer  elle-même.  Voici  de 
quelle  façon. 


662  REVUE  DU  MONDE  G&THOUQUE 

On  dispose  un  fusil  chargé,  qui,  à  Taide  d'une  {branche  d'arbre  oa  d'un 
levier,  doit  demeurer  immobile.  Un  morceau  de  viande  est  attaché  à  k 
gueule  du  canon  ;  cette  viande  tient  à  une  cordelette  qui  correspond  aa 
levier,  ou  bleu  qui,  tournant  sur  une  autre  branche  un  peu  plus  éloignée, 
revient  se  lier  à  la  détente.  Lorsque  l'animal  saisit  la  viande,  il  tire  h 
corde  en  emportant  la  proie  ;  aussitôt  le  bras  du  levier  ou  la  corde  elle- 
même  imprime  le  mouvement  à  la  détente  :  le  coup  part,  et  Thyène  reçoit 
toute  la  charge  dans  la  tète.  ^ 

Telle  est  la  chasse  facile  et  peu  bruyante  en  usage  parmi  les  Arabes 
quand  ils  veulent  se  débarrasser  de  l'hyène  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qae 
M.  Oscar  Yerdier  avait  conçu,  la  sienne  :  il  fallait  donc  la  faire  autrement . 

La  nuit  était  resplendissante  d'étoiles  ;  nous  nous  tenions  couchés  sons 
les  palmiers,  fumant  paisiblement  la  pipe;  le  mouton  attaché  à  un  pieu,  à 
une  faible  distance,  se  débattait  et  bêlait  d'une  façon  lamentable. 

—  Avec  votre  permission,  dis-je  à  monsieur  Oscar,  je  vais  m'étendre  sor 
la  natte,  m'envelopper  de  mon  burnous  et  m' endormir  comme  ont  déjà 
fait  votre  interprète  et  le  Bédouin.  Pendant  ce  temps-là,  vous  pouvez 
étudier  les  constellations  ou  faire  une  ode  si  l'inspiration  vous  vient. 
Quand  vous  verrez  Thyène,  je  vous  prie  de  m'éveiller.  Bonne  nuit  ! 

Les  bêlements  plaintifs  du  malheureux  agneau  me  déchirèrent  le  tym- 
pan tant  que  je  ne  fus  pas  endormi. 

L'Orient  ne  blanchissait  pas  encore  des  lueurs  matinales  de  l'aube  lors- 
que je  m'éveillai. 

Je  promenai  les  regards  autour  de  moi.  M.  Oscar  Verdier  dormait, 
Mohammed-Effendi  dormait,  le  Bédouin  dormait. 

Je  tournai  les  yeux  vers  l'endroit  où  nous  avions  attaché  le  pauvre  mou- 
ton dont  les  plaintes  m'avaient  tant  ému. 

Le  mouton  dormait. 

vm 

CONCLUSION. 

Un  mois  plus  tard,  M.  Oscar  Verdier  faillit  être  assassiné,  à  quelques 
lieues  d'Alexandrie,  par  deux  Grecs  qui  lui  avaient  promis  de  lui  faire  tuer 
une  hyène  magnifique. 

Il  y  laissa,  non  pas  sa  vie,  mais  seulement  sa  bourse.  Cette  dernière 
aventure  acheva  de  lui  rendre  insupportable  le  séjour  d'une  contrée  qui 
déjà  ne  lui  souriait  qu'à  demi.  Il  prit  passage,  sur  un  vapeur  qui  faisait 
voile  vers  Stamboul. 

Le  navire  lui  fit  retraverser  la  Méditerranée  et  l'alla  déposer  sur  les 
rives  du  Bosphore. 
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Mais  avant  de  dire  adieu  à  TÉgypte,  M.  Oscar  avait  porté  plainte  auprès 
du  consul  de  France,  sur  la  façon  plus  qu'impolie  dont  les  deux  Grecs,  ses 
batteurs  d'estrade,  s'y  étaient  pris  pour  alléger  sa  ceinture  et  son  porte- 
monnaie. 

M.  Oscar  Verdier  était  chargé  d'une  mission  en  Orient  :  le  consul  jeta 
feu  et  flammes,  et  le  Pacha  promit  une  réparation  éclatante. 

Pour  ce  faire,  le  Pacha  manda  le  directeur  de  la  police  en  lui  annonçant 
que,  si  ayant  le  milieu  du  jour  il  n'avait  pas  découvert  les  coupables,  sa 
tète  ne  tiendrait  pas  plus  longtemps  sur  ses  épaules. 

I-e  directeur  de  la  police  se  le  tint  pour  dit  :  il  envoya  saisir  un  fellah  et 
le  fit  empaler  immédiatement. 

Le  consul  fut  ainsi  satisfait. 

n  y  a  plusieurs  années  qu'un  littérateur  célèbre,  désigné  dans  ces  pages 
sous  le  pseudonyme  d'Oscar  Verdier,  a  publié  un  livre  sur  l'Orient.  J'i- 
gnore s'il  y  raconte  son  entrée  peu  triomphale  à  Rhankah  sur  le  dos  d'un 
dromadaire  et  s'il  y  célèbre  également  ses  exploits  cynégétiques  ;  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  ni  la  curiosité  de  le  lire. 

AumiD  DX  BBLLERTVfi. 
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La  seule  queslion  qui  soit  vraiment  à  Tordre  du  jour,  comme  on  disait 
sous  Tancien  régime  (celui  d'il  y  a  quinze  ans),  c'est  la  question  du  cho- 
léra. Elle  manque  incontestablement  de  charme;  il  faut  croire  cepeDdant 
qu'elle  offre  beaucoup  d'intérêt,  puisqu'elle  fait  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens et  défraye  toutes  les  chroniques.  Le  fâcheux,  c'est  que  les  chroni- 
queurs n'aient  pas  seuls  la  parole  dans  les  journaux.  Si  leurs  plaisanteries, 
d'une  jovialité  morne  et  d'un  à-propos  douteux,  n'égayent  pas  énormément 
la  situation,  elles  n'ont,  en  revanche,  aucun  inconvénient.  Les  articles 
savants  et  pratiques  n'offrent  pas  cet  avantage  négatif  :  ils  ont  pour  but 
d'indiquer  aux  lecteurs  des  moyens  de  préservation  ou  de  guérison.  C'est 
parfait;  —  du  moins  ce  serait  parfait  si  l'on  n'avait  pas  l'embarras  da 
choix.  Et  l'embarras  est  ici  des  plus  graves,  car  telle  recette  donne 
comme  remède  souverain,  ce  que  telle  autre  proscrit  absolument,  sous 
peine  de  mort.  —  Buvez  des  liqueurs  alcooliques,  surtout  du  rhum,  dit 
le  docteur  X.,  et  ne  craignez  pas  d'en  boire  trop  ;  après  avoir  traversé  dix 
épidémies  cholériques,  j'ai  reconnu  dans  l'alcool  le  meilleur  des  préser- 
vatifs. —  Gardez-vous  avec  le  plus  grand  soin  de  l'eau-de-vie,  du  rhum, 
du  kirch,  de  toute  boisson  alcoolisée,  s'écrie  le  docteur  Y.,  elles  jettent 
celui  qui  en  use  sous  l'influence  cholérique,  et,  s'il  est  atteint,  il  est 
perdu.  —  Le  thé,  renforcé  d'un  peu  de  vieux  cognac,  écartera  la  maladie , 
ayez  y  recours,  vous  dit-on  à  gauche.  —  Craignez  le  thé,  répond-on 
à  droite ,  il  nuit  au  jeu  régulier  des  entrailles  et  vous  met  par  conséquent 
en  danger. 

Et  notez  que  cette  divergence  se  produit,  avec  les  mêmes  allures  très- 
tranchées,  dans  quantité  d'autres  prescriptions  plus  ou  moins  anti-cholé- 
riques. C'est  à  rendre  malade  celui  qui  cherche  à  s'éclairer  ;  d'autant  plus 
que  tous  les  consultants  s'accordent  à  recommander  une  grande  tran- 
quillité d'esprit.  Ayez  donc  l'esprit  tranquille  lorsque  deux  voix  d'une 
autorité  égale  vous  ordonnent  absolument  le  contraire,  en  ajoutant  toutes 
deux  :  Suivez  mon  avis,  ou  vous  êtes  perdu  I 

Ajoutons  que  beaucoup  de  docteurs,  au  lieu  de  publier  des  instructions^ 
se  bornent  à  dire  à  quiconque  les  consulte  :  «  Ne  vous  occupez  pas  du 
choléra  ;  s'il  vient,  nous  aviserons,  n  Voilà  l'avis  que  je  tiens  pour  bon. 
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tlTie  antre  qneslîon  soulevée  et  probablement  tranchée  par  le  cholérn, 
c'est  la  question  des  quarantaines.  Des  théoriciens,  toujours  prompts  à 
condamner  le  passé  au  nom  de  la  science  et  du  progrès,  avaient  décidé 
que  toutes  les  précautions  prises  autrefois  contre  la  propagation  de  cer- 
taines maladies  étaient  absurdes  ;  la  science  niait  particulièrement  que  le 
choléra  pftt  être  propagé  par  les  habitants  des  pays  où  il  sévissait  ;  il 
voyageait  à  travers  l'espace,  sans  s'attacher  aux  individus;  et,  ceux-ci  en 
se  déplaçant,  même  lorsque  le  mal  les  avait  déjà  atteints,  ne  le  portaient  pas 
ailleurs;  cela  était  démontré..',  scientifiquement.  L'expérience  murmurait, 
elle  osait  même  dire  non  ;  mais  elle  était  repoussée  comme  s'appuyant 
sur  des  idées  rétrogrades,  sur  les  préjugés  d'un  autre  âge. 

La  marche  du  choléra  de  4865,  arrivant  de  La  Mecque  et  de  Djeddha 
en  Egypte  avec  les  pèlerins  musulmans,  passant  d'Egypte  en  Europe  avec 
les  fuyards  d'Alexandrie,  a  porté  aux  affirmations  de  la  science  un  coup 
dont  elle  aura  quelque  peine  à  se  relever. 

L'épizootie  qui  menace  de  détruire  tout  le  bétail  anglais,  a  égale-^ 
ment  fait  naître  quelques  doutes  sur  l'excellence  des  raisonnements  de  la 
science  en  matière  dé  contagion.  Les  savants  ont  dû  cette  fois  encore, 
quant  à  l'ofigine  du  mal,  son  caractère  et  sa  diffusion,  baisser  pavillon 
devant  les  vieilles  leçons  de  la  routine,  c'est-à-dire  de  l'expérience  et  du 
bon  sens  ;  il  a  été  péremptoirement  établi  qae  les  simples  cultivateurs 
des  contrées  le  plus  souvent  exposées  à  cette  peste  connaissaient  beau- 
coup mieux  que  les  savants  le  moyen  de  l'arrêter. 

En  revanche,  il  est  démontré  que  la  rapidité  et  la  facilité  des  commu- 
nications, en  permettant  de  transporter  vite  et  par  masse  à  de  grandes 
distances  les  hommes  et  les  bestiaux,  provoquent  et  développent  les 
maladies  contagieuses.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que 
les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  sont  au  nombre  des  meilleures 
conquêtes  du  progrès  ;  mais  nous  demandons  la  permission  de  dire  que 
la  belle  médaille  a  un  vilain  revers,  et  de  plus  nous  osons  réclamer  l'in- 
dulgence pour  les  retardataires  disposés  à  croire  que  l'avantage  de  faire 
venir  vite  en  Angleterre  les  bceufs  de  la  Russie  et  de  faciliter  aux  musul- 
mans le  pèlerinage  de  la  Mecque,  s^ait  plus  appréciable  si  ces  deux  fruits 
du  progrès  ne  favorisaient  pas  l'épizootie  qui  détruit  tant  de  richesses 
agricoles,  et  le  choléra  qui  tue  des  chrétiens  par  milliers. 

n 

Puisque  le  choléra  a  fait  le  vide  sur  le  terrain  de  la  chronique,  parlons 
de  quelques  livres  nouveaux  ou  nouvellement  réimprimés. 

\oici  d'abord,  sous  un  petit  volume,  une  belle  œuvre  avec  un  beau  titre  : 
la  Confiance  en  Dieu  (i)  L'auteur  est  Mgr  Manning,  Archevêque  de  West- 

(1)  Volume  in-lS  de  120  pages;  prix  :  75  c.  —  Chez  Victor  Palmé,  22,  rue  Saint-Salpicc. 
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mioster.  Ceux  qui  connnaissent,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  les  diyers 
écrits  ou  sermons  de  Mgr  Manning,  dont  M.  Fabbé  Chambellan  nous  a 
donné,  en  bon  style,  la  traduction,  comprendront  toutes  les  grandes  pen- 
sées, les  vastes  aperçus,  la  forte  doctrine  que  TArchevêque  de  Westminster 
a  dû  mettre  dans  des  instructions  ou  lectures  sur  la  Confiance  en  Dieu.  Notre 
Bulletin  bibliographique  appréciera  cette  œuvre  remarquable,  qu^aujour- 
d'hui  nous  voulons  simplement  signaler.  Le  traducteur  a  gardé  l'ano- 
nyme; mais  nous  croyons  que  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catholique 
reconnaîtront  dans  cette  traduction  souple,  aisée,  vivante,  la  plume  élé- 
gante et  ferme  de  notre  collaborateur  A,  Marber. 

Si  nous  promettons  un  compte  rendu  développé  de  la  Confiance  en  Dieu, 
nous  ne  ferons  pas  la  même  promesse  au  sujet  d'une  autre  œuvre  capi- 
tale :  PEncyclique  du  8  décembre  1864  et  les  Principes  de  1789,  ou  t Église, 
VÉtat  et  la  Liberté^  par  Emile  ReUer,  ancien  député  (1).  Ce  titre  dit 
à  lui  seul  que  le  livre  de  M.  Relier  examine  diverses  questions  que 
la  Revue  ne  peut  aborder.  L'auteur  a,  en  effet,  étudié  tout  particulière- 
ment ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  côté  politique  de  l'Encyclique  Quanta 
cura  et  du  Syllabus.  Et  bien  qu'il  ait  pris  la  question  de  haut,  s'occupant 
des  principes  plus  que  des  faits,  nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  le  suivre. 
Nous  pouvons  dire  seulement  que  le  style  de  M.  Relier  est  net,  vigou- 
reux, généralement  sobre,  comme  il  convenait  à  une  œuvre  de  cette  na- 
ture, et  que  ses  doctrines  sont  très-fermes,  très-catholiques. 

Jusqu'ici  on  a  peu  parlé  de  l'ouvrage  de  M.  Relier.  Les  ennemis  de 
l'Église  et  les  catholiques  éclairés  du  Correspondant  semblent  se  proposer 
également  de  cacher  cette  lumière  à  leurs  lecteurs.  Je  crois  qu'ils  n'y  par- 
viendront pas  et  que  le  mérite  du  livre  aura  raison  de  la  conspiratioD  da 
silence. 

Si  nous  examinions  de  près,  dans  tous  ses  détails  cet  important  ouvrage 
peut-être  aurions-nous  certains  éclaircissements  à  demander  ;  nous  n'ac- 
cepterions pas,  par  exemple,  le  jugement  porté  sur  Philippe  II.  Mais  puis- 
que cette  étude  nous  est  interdite,  bornons-nous  à  constater  que  le  livre 
de  M.  Relier  est  en  plein  dans  le  courant  de  la  grande  école  catholiqae, 
celle  qui  suit  Rome  avec  l'entière  adhésion  de  l'esprit  et  du  cœur. 

m. 

Obéissons  à  Boileau,  passons  du  grave  au  doux,  d'un  livre  de  doctrine 
à  des  impressions  de  voyage.  C'est  M.  Desbarrolles,  l'auteur  de  la  Chiro- 
mancie, qui  nous  fournit  l'occasion  d'appliquer  ce  prétexte.  Avant  d'étu- 
dier les  lignes  et  signes  des  mains  pour  y  découvrir  les  facultés  de 

(1)  Un  beau  Tolame  in-8;  prix  :  6  fr.  librairie  veare  Poanielgae  et  fils,  37,  rue  Cas- 
sette. 
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Tesprit,  les  penchants  de  Pâme  et  le  secret  des  destinées,  M.  Desbarrolles 
était  un  simple  artiste  un  peu  indécis  sur  sa  voie  :  il  tenait  le  crayon  et  le 
pinceau  avec  talent,  la  plume  avec  agrément.  Ce  fut  surtout  comme  peintre 
qu'il  fit,  en  1846,  un  voyage  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ;  il  en  rapporta 
des  récits  de  voyage  intitulés  :  Deux  artistes  en  Espagne.  Ces  récits,  publiés 
d'abord  en  feuilletons,  puis  reproduits  dans  le  Panthéon  littéraire^  vien- 
nent de  reparaître  en  volume  (1).  Us  sont  vifs,  amusants,  bien  tournés. 
L'auteur  n'a  pas  cherché  les  effets  littéraires;  il  a  raconté  simplement,  avec 
bonne  humeur,  ce  qu'il  avait  vu  et  ressenti.  Or,  il  savait  voir,  et,  comme 
il  sait  raconter,  son  livre  est  l'un  de  ceux  où  l'on  fait  le  plus  sûrement 
connaissance  avec  l'Espagne.  Sans  doute  M.  Desbarrolles  ne  prétend  pas 
nous  montrer  tout  et  tout  nous  découvrir;  il  n'a  pas  étudié  l'Espagne  à 
fond,  de  manière  à  pénétrer  dans  l'intérieur  des  choses  ;  mais  il  Fa  par- 
courue à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  s'arrètant  partout, 
regardant  tout,  ne  craignant  rien.  Aussi,  la  vie  extérieure,  le  côté  pitto- 
resque du  pays  et  des  habitants,  les  coutumes  et  les  costumes  des  paysans, 
muletiers,  contrebandiers,  etc.,  les  élans  spontanés  du  caractère  national 
tiennent-ils  dans  son  livre  une  place  que  n'a  pu  leur  donner  aucun  autre 
touriste.  Et  de  plus,  M.  Desbarrolles  enseigne  le  moyen  de  faire  le  voyage 
d'Espagne  à  raison  de  trois  francs  par  jour. 

Les  récits  de  M.  Desbarrolles  sont  cependant  incomplets.  Notre 
conteur  n'a  pas  saisi  le  côté  religieux  des  populations  espagnoles.  Ce  sens 
lui  manquait  alors  à  peu  près  complètement.  Du  reste,  s'il  parle  des  choses 
religieuses  avec  indifférence,  il  n'en  parle  jamais  d'une  façon  irrespec- 
tueuse; il  est  aussi  très-contenu  sur  d'autres  questions  où  se  complaisent 
la  plupart  des  voyageurslittéraires.  Aucuneandalousen'a  voulul'enlever,  et 
il  n'a  vu  la  nuit  aucune  échelle  de  soie  aux  fenêtres.  Néanmoins  il  y  a  bien 
dans  son  livre  quelques  mots  qui  ne  permettent  pas  d'en  faire  une  lecture 
à  l'usage  des  jeunes  personnes  ;  mais,  dans  son  ensemble  et  par  les  inten- 
tions, il  est,  quant  aux  questions  de  moralité,  à  l'abri  de  tout  blâme  sé- 
vère. On  pourrait  craindre  le  contraire  dès  la  première  page,  laquelle  est 
un  hommage  à  la  splendeur  du  génie  de  M.  Alexandre  Dumas.  C'est  une 
justice  à  rendre  à  M.  Desbarrolles  :  quand  il  est  question  de  H.  Dumas  il 
n'entend  plus  raison. 

Après  avoir  parlé  des  Deux  artistes  en  Espagne ,  donnons  la  parole  à 
l'auteur  de  la  Chiromancie,  Dans  un  article  sur  la  cinquième  édition  de  ce 
dernier  livre,  nous  avions  dit  que,  contre  son  intention,  contre  ses  prin- 
cipes, M.  Desbarrolles  semblait  parfois  se  rapprocher  du  fatalisme.  Voici 
les  observations  qu'il  nous  a  adressées  : 

«  Je  ne  suis,  comme  vous  le  voyez  vous-même,  nullement  partisan  du 
(1)  Un  fort  volume  ja-18,  collection  Barba. 
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fatalisme^  ce  stopide  système  qui  fait  de  rbomme  une  maricoDette  ob&- 
sant  corps  et  âme,  et  bon  gré,  mal  gré,  à  des  fils  tenus  par  une  mûn 
invisible.  Les  musulmans  sont  là  tout  exprès  pour  dégoûter  absolument 
du  fatalisme. 

a  Toutefois,  je  ne  disconyiens  pas  qu'en  exposant  une  théorie  établie  sar 
des  bases  païennes  (bien  que  les  divinités  de  TOly mpe  ne  soient  pour 
moi  que  d'intelligents  emblèmes),  il  ait  pu  m'arriver  de  laisser  subsister 
un  tronçon  de  Tidole  de  TEimannené  des  Grecs  ou  du  Fatum  des  Latins. 

«  Mais,  s'il  m'arrive  parfois  de  respecter  une  tradition  de  la  science,  je 
mets  tOQt  de  suite  Tantidote  à  côté  du  poison  :  si  j'admets,  par  exemple,  la 
fatalité  de  certaines  formes  de  Ligne$  comme  lés  étoiles,  non-seulement  je 
dis  à  la  page  suivante  que  le  danger  peut  être  évité  par  la  volonté,  qui 
modifie  toute  destinée;  mais  j'affirme  dans  ma  préface,  et  ceci  est  vrai,  que 
les  lignes  changent  ou  disparaissent  par  Yinfiuence  de  la  volcnié persistante^ 
en  détruisant  ainsi  la  fatalité  représentée  par  ces  lignes.  Et  d'ailleurs, 
en  indiquant  à  chaque  pas  la  lutte  comme  le  grand  arcane  de  toute  créa- 
tion, je  combats  et  détruis  le  fatalisme^  qui  n'admet  pas  la  résistance.  » 

M.  DesbarroUes  entre  ensuite  daùs  des  explications  qu'il  nous  permettra 
de  ne  'pas  reproduire  :  nous  ne  pourrions  le  faire  sans  y  joindre  des  commen- 
taires dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  La  chronique  peut  toucher  à  tout,  mais 
les  discussioùâ  approfondies  lui  sont  interdites.  Nous  espérons,  d'ailleurs, 
avoir  donné  satisfaction  à  l'auteur  de  la  Chiromancie  nouvelle  en  citant  la 
page  où  il  exprime  si  chaleureusement  sa  vive  répulsion  pour  le  Iktalisme. 

IV 

Parmi  lés  matiifestalions  de  l'eâprit  philosophique,  progressiste,  huma- 
nitaire qui  ont  marqué  l'ère  libérale  de  1791  à  1794,  l'une  des  plus  nota- 
bles fut  la  déportation  de  plusieurs  centaines  de  prètrôs  sur  les  côtes  de  la 
Charente-Inférieure.  Cette  phase  de  la  persécution  révolutionnaire  a  déjà 
trouvé  plus  d'un  historien  et  de  nombreux  hommages  ont  été  rendus  aux 
confesseurs  de  la  foi  détenus  sur  les  pontons  français.  Des  hommes  dé- 
voués à  l'Église  ont  pensé  qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  à  faire  pour 
honorer  la  mémoire  de  ces  serviteurs  de  Dieu.  Reprenant  un  projet  déjà 
formé  il  y  a  quarante  ans,  mais  que  les  circonstances  firent  échouer,  ils 
demandent  qu'un  monument  soit  élevé  par  souscription  sur  l'emplacement 
où  les  libres  penseurs  de  93  emprisonnèrent,  au  nom  de  la  liberté  de  cons- 
cience, des  prêtres  uniquement  coupables  de  fidélité  à  leurs  devoirs.  Voici 
un  passage  de  l'appel  qu'ils  viennent  d'adresser  aux  catholiques  : 

a  Le  lieu  choisi  par  nous  pour  y  établir  ce  monument  commémoratif, 
est  Ylle  Madame^  située  à  une  très-faible  distance  du  continent,  à  Teai- 
bouchure  de  la  Charente,  et  peu  éloignée  de  l'île  d'Aix. 
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«  Voici  les  raisons  de  cette  préférence  : 

a  VIU  Madame  est  le  point  central  de  tous  les  lieux  de  déportation 
rendus  célèbres  par  les  souffrances  et  la  mort  des  confesseurs  de  la  foi.  Là 
serait  donc  payé  très-convenablement  un  tribut  à  la  mémoire  de  tous  les 
vénérables  prêtres  déportés,  et  à  Tile  de  Ré,  et  sur  les  pontons  de  Tlle 
d'Aix,  et  à  Brouage,  et  à  l'Ile  d'Oleron,  et  dans  tous  les  autres  lieux  qu'ils 
ont  honorés  par  leur  présence  et  édifiés  par  leurs  vertus. 

«  En  outre,  c'est  auprès  de  Vlh  Madame  que  stationnèrent,  pendant 
dix  mois,  les  vaisseaux  le  Washington^  les  Deux-Astociés^  le  Jianty^  le 
Dunkerque  et  le  Républicain^  chargés  de  plus  de  1,500  prêtres  amenés  de 
tons  les  points  de  la  France,  et  représentant  par  conséquent  tous  les  dio- 
cèses et  les  principaux  Ordres  religieux  établis  en  France. 

a  Nous  avons  dû  remarquer  aussi  que,  dans  les  autres  lieux  de  dépor- 
tation,  la  cendre  des  prêtres  se  trouve  mêlée  à  des  cendres  étrangères. 
Dans  Vile  Madame^  au  contraire,  le  dortoir  funèbre  n'appartient  qu'à  eux  : 
ils  y  dorment  en  famille  leur  dernier  sommeil,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines;  et  c'est  sur  leurs  restes  vénérés,  et  sur  eux  seulement,  que  re- 
posera le  monument  qui  doit  contribuer  à  éterniser  leur  mémoire.... 

«  D'ailleurs,  par  sa  position,  cette  île  frappe  nécessairement  les  regards 
de  tous  ceux  qui  remontent  ou  descendent  la  Charente;  et  les  innom- 
brables navires  qui  visitent  Rochefort,  Saintes  et  tout  le  cours  de  la  rivière, 
pourront  toujours  saluer,  en  passant,  le  monument  qu'élève  notre  piété 
fraternelle  et  filiale  (1) .  » 

Ce  projet  a  reçu  l'approbation  et  la  bénédiction  du  Souverain  Pontife. 


Une  nouvelle  édition  du  Parfum  de  Rome  va  paraître  ces  jours-ci  (2). 
Nous  avons  le  droit  d'ajouter  qu'elle  était  attendue,  car  la  dernière  est 
depuis  longtemps  épuisée.  Mais  est-ce  une  nouvelle  édition  que  nous 
devons  annoncer,  ou  un  livre  nouveau  ?  En  effet,  selon  l'expression  con- 
sacrée, M.  Louis  Veuillot  a  entièrement  refondu  cet  ouvrage,  pour  lequel, 
nous  pouvons  le  dire,  il  nourrit  une  prédilection  particulière.  Que  le 
style  ait  été  retouché,  rien  de  plus  naturel  ;  c'est  le  propre  de  l'écrivain 
de  se  corriger  chaque  fois  qu'il  doit  se  relire.  Les  machurats  sont  facile- 
lement  contents  de  leur  œuvre,  les  maîtres  veulent  sans  cesse  la  perfec- 
tionner. Mais  ici  ce  n'est  pas  d'une  retouche  qu'il  s'agit,  c'est  d'une 
refonte.  Je  doute  qu'une  seule  page  soit  sortie  du  nouvel  examen  de 
l'auteur,  snns  correction.  Et  puis,  il  a  ajouté  environ  soixante  chapitres 

(1)  I^es  souscriptions  pourront  ôtre  adressées,  soit  à  M.l'abbé  Savineaa,  chanoine,  secré« 
taire  de  l'É?6chô  de  La  Rochelle,  soit  à  M.  Tabbé  Manseau,  curé  de  Saint-Nazaire  et  de 
l'Ile-Madamo,  par  Soubise,  près  Rochefort. 

(1)  Deux  volumes  in-8.  Prix  12  fr.  chez  V.  Palmé,  rue  Saint  Sulpice,  22. 
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inédits.  Les  principaux  sont  distribués  en  deux  livres,  Tan,  intitulé  les 
Vierges  romaines  :  sainte  Bibiane,  sainte  Agnès,  sainte  Martine,  sainte 
Cécile  ;  l'antre  portant  ce  titre  :  Rome  en  1862.  Ce  livre  donne  sous  ane 
forme  et  à  un  point  de  vue,  qui  ne  sont  pas  précisément  ceux  de  tout  le 
monde,  le  récit  des  fêtes  de  la  canonisation.  M.  Louis  Veuillot  ne  raconte 
nullement  ces  fêtes,  mais  il  en  fait  le  sujet  de  réflexions  variées,  ronknt 
sur  la  politique,  la  philosophie  et  la  religion. 

La  nouvelle  édition  du  Parfum  de  Borne  contient,  en  outre,  une  dis8e^ 
tation  sur  la  canonisation  dans  son  fond  et  dans  sa  forme,  une  antre  dis- 
sertation sur  les  indulgences  ;  une  peinture  de  la  ville,  dn  peuple  et  des 
étrangers,  et  enfin  un  portrait  en  pied  du  Pape. 

Nous  indiquons  les  sujets  traités  dans  les  nouveaux  chapitres  sans  j 
joindre  la  moindre  observation.  Cependant  nous  aurions  bien  envie 
de  signaler  à  l'avance  cette  peinture  de  Rome  et  de  ses  habitants,  et  ee 
portrait  de  Pie  IX. 

Par  suite  de  ces  importantes  additions  qui  en  font  une  œuvre  complète 
où  quiconque  voudra  connaître  Rome,  la  trouvera  tont  entière,  le  Parfum 
de  Rome  formera  deux  beaux  volumes  in-8. 


EuoiiiE  VEUILtOT. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  XV  ET  DU  MARÉCHAL  DE 
NO  AILLES,  diaprés  les  manuscrits  du  dépôt  de  la  guerre,  par  M.  Ca- 
mille RoussET,  historiographe  du  ministère  de  la  guerre.  2  vol.  in-8% 
ensemble  ggxl  —  632  pages.  —  Paul  Dupont,  1865. 

TABLEAUX  CHRONOLOGIQUES  -  CRITIQUES  DE  L'HISTOIRE  DE 
L'EGLISE  UNIVERSELLE,  par  le  P.  Ignace  Mozzoni;  traduits  de  l'ita- 
lien par  M.  l'abbé  Joseph  Sattler,  professeur  au  Grand  Séminaire  de 
Strasbourg.  3*  atlas  in-folio;  3*  siècle.  —  Simon,  Strasbourg,  1865. 


Voici  un  document  historique  dont  l'importance  n'échappera  nullement 
à  tout  homme  qui  voudra  réfléchir  un  instant  et  dont  l'intérêt  se  laissera 
facilement  deviner. Ici  sont  traités  à  fond,  sans  apparat  et  parfois  avec  une 
assez  grande  familiarité,  les  plus  profonds  sujets  de  la  politique  et  de  la 
guerre.  Les  personnages  ont  mis  cette  fois  de  côté  toute  gène  et  toute  éti- 
quette :  c'est  la  vie  au  naturel,  dans  sa  liberté  d'allures  et  dans  son  intimité 
confldentielle.  Ces  lettres  obligeront  l'histoire  de  revenir  un  peu  sur  le 
jugement  excessif  et  sévère  qu'elle  a  porté  sur  Louis  XV  ;  cela  ne  nous 
étonne  pas  :  depuis  longues  années  déjà,  nous  sommes  habitués  à  ces  rec- 
tifications historiques,  qui  ne  déplaisent  qu'aux  amis  du  mensonge  et  des 
révolutions.  A  cette  justice  historique  qui  se  fait  sur  bien  des  points,  nous 
avons  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  :  nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir 
aux  travailleurs  infatigables  et  consciencieux  qui  s'en  vont  balayant  les 
injustices  historiques  pour  remettre  en  pleine  lumière  la  vérité  que  tant 
de  gens  ont  intérêt  à  étouffer.  L'arrêt  porté  sur  Louis  XV  est  juste,  en 
général  ;  il  n'est  excessif  qu'en  un  point  :  c'est  de  n'avoir  pas  reconnu  que 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  règne  il  n'avait  pas  été  un  roi  oisif  On  ne  lui  a 
])as  tenu  assez  compte  des  essais  de  bien  faire  du  commencement  de  son 
règne  et  de  ses  applications  à  son  devoir.  Avoir  prétendu  encore  que  la 
Cour  de  Louis  XV  n'était  composée  que  de  femmes  perdues  et  de  courti- 
sans sans  vergogne,  c'est  de  l'exagération  dans  sa  généralité  absolue. 
Certes,  nous  ne  prétendons  pas  réhabiliter  cette  Cour  perdue  de  vices  et  de 
débauches  ;  nous  voulons  seulement  dire  qu'au  milieu  de  ce  monde  il  y  a 
eu  des  personnages  qui,  malgré  leurs  petites  passions  et  leurs  défauts,  ont 
ea  des  sentiments  élevés,  généreux  et  patriotiques,  et  qui,  à  l'occasion, 
ont  su  donner  au  Roi  de  sages,  d'utiles  et  de  Courageux  conseils.  Le 
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maréchal  de  Noailles,  dont  les  lettres  se  trouvent  ici  publiées  avec  celles 
de  Louis  XV,  a  été  Tun  de  ces  hommes. 

Apres  s'être  rendu  illustre  déjà  sous  Louis  XTV,  le  duc  de  Noailles  vit  le 
Régent  le  noftimet  président  du  Conseil  des  Finances.  Saint-Simon  ne  le  lui 
a  jamais  pardonné  et.  s'est  vengé  en  le  défigurant  dans  ses  Mémoire, 
Ajoutez  à  cela  qu'il  s'attira  la  haine  de  Dubois,  et  il  sera  facile  de  corn* 
prendre  pourquoi  le  Noailles  des  Mémoires  et  celui  des  Lettres  ne  se  res- 
semblent pas.  Nommé  maréchal  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne, 
il  mena  à  bonne  fin  la  campagne  d'Italie  qui  suivit.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  guerres  qui  vinrent  immédiatement  après,  mais  il  les  jugea  avec  an 
sens  parfait.  Après  les  incidents  de  la  guerre  en  Bohème  et  en  Bavière,  il 
se  trouva  chargé  d'organiser  la  défense  de  la  frontière  du  côté  des  Pays- 
Bas,  et  c'est  alors  que  commence  la  correspondance  de  Louis  XV  avec  le 
maréchal.  Bientôt  après  (1743),  le  Cardinal  meurt;  le  maréchal  écrit  an 
Roi  pour  lui  donner  des  conseils  sur  le  choix  d'un  nouveau  ministre  et 
l'engage  à  ne  pas  se  laisser  gouverner,  à  être  le  maître  et  à  n'avoir  pas  de 
favori.  Dès  lors,  Louis  XV  se  met,  plein  de  zèle  et  d'ardeur,  à  travailler 
avec  ses  ministres  ;  et  c'est  une  des  gloires  du  maréchal  de  Noailles  de 
l'avoir,  par  son  infatigable  vigilance,  excité  et  soutenu,  moins  longtemps, 
il  est  vrai,  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  mais  plus  longtemps  que  ne  l'a  dit  l'his- 
toire, n  signale  le  manque  de  vues  générales  et  de  plans  étendus;  il  dé- 
nonce l'indiscrétion  des  gens  du  Conseil,  tournée  en  habitude;  sans  cesse, 
pour  donner  plus  de  poids  à  ses  raisons  et  exciter  le  Roi,  il  le  ramène  aui 
traditions  de  Louis  XIV. 

Dans  les  circonstances  qui  amenèrent  l'abandon  de  la  Bavière,  le  maré- 
chal se  montre  h  nous,  d'après  sa  correspondance,  raide,  haut,  extrême 
dans  ses  idées,  serviteur  dévoué  de  son  prince  et  de  son  pays,  mais  à  sa 
façon;  il  est  sans  peur,  parce  qu'il  est  sans  reproche.  Cependant  il  s'était 
trompé,  mais  il  n'était  pas  possible  de  se  tromper  plus  loyalement.  Nous 
l'entendons  réclamer  au  sujet  du]maréchal  de  Broglie  le  soutien  de  l'ordre 
et  de  la  subordination  en  péril  ;  il  avait  ses  raisons  pour  cela,  et  elles  étaient 
autres  qu'une  petite  jalousie  contre  un  collègue.  Louis  XV  n'était  ni  indif- 
férent ni  incrédule  aux  remontrances  énergiques  du  maréchal.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  choses  de  la  guerre  qui  donnent  lieu  aux  rudes  avis  de 
M.  de  Noailles  ;  il  parlait  aussi  au  Roi  avec  une  énergique  franchise  de  son 
gouvernement  et  de  sa  politique  générale.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  les  passages  des  lettres  qui  conGrrae- 
raient  nos  paroles,  mais  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  le  permet 
pus;  nous  ne  pouvons  que?  renvoyer  à  la  correspondance  qui  donne  lieu  à 
cet  article.  Louis  XV  ne  contredit  pas  le  maréchal,  mais  il  cherche  par  des 
raisons  plus  ou  moins  bonnes  à  atténuer  ses  accusations. 

Pressé  par  le  maréchal  de  Noailles,  un  instant  Louis  XV  eut  l'idée  d'al- 
ler se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes;  il  en  écrit  au  maréchal  le  24  juillet 
1743.  Le  maréchal  se  réjouit  de  celte  résolution  et  l'en  félicite;  il  ne  rêve 
plus  que  le  Roi  à  cheval  et  à  la  tète  de  ses  armées;  il  sacrifie  à  cette  idée 
les  meilleurs  principes  du  gouvernement,  et  c'est  un  tort;  il  y  reviendm 
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plus  tard,  mais  il  ne  sera  plus  temps.  Lé  Roi,  malgré  sa  belle  ardeur  et  les 
lettres  de  M.  de  Noailles,  hésite,  tergiverse  et  finit  par  rémettre  son  départ 
à  la  campagne  prochaine.  Louis  XV  avait  dès  lors  le  malheur  d'avoir  une 
maltresse,  M'^"  de  La  Tonmelle.  Le  maréchal  de  Noailles  a  Vesprit  juste  : 
quand  rarement  le  Roi  s'emporte,  il  le  retient,  surtout  il  le  relève  de  ses 
défaillances,  beaucoup  plus  nombreuses  que  ses  emportements.  A  ce  mo- 
ment où  les  affaires  du  dehors  sont  très-embrouillées,  il  d'y  a  dans  le  gou- 
vernement ni  plan,  ni  règles,  ni  principes.  Le  maréchal  dénonce  cette 
anarchie  au  Roi  et  lui  fait  entendre  qu'il  est  grajrid  temps  d'en  finir;  puis, 
peu  après,  sur  la  demande  de  Louis  XV,  il  lui  envoie  un  mémoire  concer- 
nant la  situation  présente  et  le  plan  qu'il  conviendrait  d'adopter.  La  cam- 
pagne de  1744  commence  sous  de  beaux  auspices  :  Louis  XV  est  venu  à  la 
tète  des  troupes  et  fait  exactement  et  de  bonne  grâce  tout  ce  qui  est  de  son 
devoir.  Mais,  tout  à  coup,  il  est  saisi  d'une  maladie  grave,  dont  on  parvient 
cependant  à  le  tirer,  et,  à  la  suite,  le  maréchal  n'est  plus  en  faveur;  la 
correspondance  devient  rare  et  cesse  même  tout  à  fait.  Les  affaires  de  la 
France  jBont  mauvaises;  huit  mois  de  silence  et  de  contrainte,  et  le  maré- 
chal ne  peut  plus  y  tenir;  il  écrit  et  trace  de  l'état  de  la  France  un  tableau 
désolant  :  on  y  reconnaît  un  homme  qui  n'est  plus  qu'un  spectateur  mo- 
rose des  affaires  et  des  événements.  Le  Roi  n'en  tient  compte  et  ne  rend  au 
aiaréchal  son  ancienne  faveur  que  le  jour  où  celui-ci  s'offre  pour  aller  à 
Madrid  apaiser  les  ressentiments  de  l'Espagne.  Depuis  ce  temps,  il  continue 
son  rôle  de  serviteur  zélé  et  de  conseiller  intègre  et  hardi.  Louis  XV  lit 
tranquUlement  les  lettres  du  maréchal,  et  puis,  après  réflexion,  il  y  répond  : 
il  raiscmne  juste,  ne  contredit  rien,  explique  clairement  pourquoi  les 
affaires  vont  mal,  mais  malheureusement  ne  s'occupe  pas  assez  de  les  faire 
aller  mieux.  A  mesure  que  les  liens  qui  naissent  le  Roi  et  la  France  se  relâ- 
cheront, on  verra  le  vieux  serviteur  se  dessécher,  car  il  aime  son  prince  et 
la  France.  La  correspondance  du  Roi  et  du  maréchal  de  Noailles  mérite 
à  tous  les  points  de  vue  de  fixer  l'attention  et  d'être  lue.  Elle  est  précédée 
d'une  longue  et  intéressante  Introduction,  qui  a  pour  auteur  M.  Ca- 
mille Rousset,  à  qui  noA  sommes  redevables  de  cette  publication. 

II 

Nous  avons  entre  les  mains  le  troisième  atlas  des  Tableaux  chronolo- 
fjiqties  dont  nous  parlions  dernièrement  à  nos  lecteurs  :  il  est  parfaitement 
à  la  hauteur  des  deux  premiers,  et  cela  nous  inspire  de  plus  en  plus  le 
•désir  de  voir  se  répandre  cet  ouvrage  unique  en  son  genre.  Nous  verrions 
avec  grand  regret  le  traducteur  forcé  de  suspendre  son  travail  faute  de 
souscriptions  ;  et  cela,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  ne  ferait  honneur 
ni  au  clergé  ni  aux  gens  inielligents  et  savants.  Nous  trouvons  dans  la 
partie  tout  à  fait  scientifique  du  troisième  atlas  que  nous  annonçons  une 
suite  de  Y  Essai  d' Archéologk^chrétienne  dont  déjà  nous  avons  dit  un  mot. 
Il  est  question  cette  fois  de  l'épigraphie.  Les  anciennes  inscriptions  chré- 
tiennes sont  importantes  en  raison  de  leur  autorité  en  matière  de  théo- 
logie; elles  ont  un  caractère  assez  grossier,  mais  cependant  elles  sont 
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pleines  d'une  douce  onction.  Nous  en  avons  des  exemples  sous  les  yeux  : 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  caractère  et  nous  rendre  compte 
de  la  façon  dont  s'exécutaient  ces  inscriptions  ;  nous  voyons  comment  se 
marquaient  les  dates  chronologiques  et  les  symboles  dont  on  ornait  les 
épitapbes  chrétiennes.  Des  gravures  nombreuses  aident  à  Tintelligence  de 
cette  science  curieuse  et  intéressante.  Nous  trouvons  ensuite  un  appendice 
sur  le  symbole  du  poisson,  où  les  gravures  encore  se  multiplient.  Qaand 
on  examine  ces  choses,  on  comprend  la  grande  utilité  de  l'archéologie 
chrétienne  dans  les  scieaees  tbéologiques.  Suivons  quelques  indications 
•sur  les  supplices  des  martyrs  :  nous  avons  là  sous  les  yeux  les  différents 
genres  de  tortures  auxquels  on  les  soumettait  ;  l'enfer  seul  pouvait  inven- 
ter d'aussi  atroces  façons  de  tourmenter  les  chrétiens.  Enfln,  pour  termi- 
ner la  première  partie,  nous  avons  une  carte  donnant  la  description  des 
lieux  sur  lesquels  resplendit  la  lumière  de  la  révélation  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Nos  lecteurs  voudront  bien  se  souvenir  que  ce 
que  nous  venons  de  signaler  n'est  qu'une  minime  partie  de  l'ouvrage.  Si 
nous  nous  sommes  arrêtés  à  celle-là  plutôt  qu'aux  autres,  c'était  afin  de  ne 
pas  tomber  dans  des  redites  et  de  ne  pas  revenir  sur  les  explications  don- 
nées dans  un  premier  article.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui  voudront  se  faire 
une  idée  complète  de  ces  tableaux,  que  nous  trouvons  une  œuvre  digne  de 
toutes  les  bibliothèques.  II  y  a  encore  en  France  bon  nombre  de  gens  sa- 
vants et  intelligents;  le  clergé,  dans  sa  majorité,  est  ami  de  la  science  et 
recherche  la  lumière  :  si  l'ouvrage  du  P.  Mozzoni  ne  réussit  pas,  certaine- 
ment c'est  parce  qu'il  ne  sera  pas  connu. 

A.   VAaLAHT. 

LA  CHARITÉ  POUR  LES  MORTS  ET  LA  CONSOLATION  DES 
VIVANTS,  par  M.  J.-B.  Gergerès,  ancien  magistrat, bibliothécaire  de  la 
ville  de  Bordeaux,  etc.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue  et  con- 
sidérablement augmentée.  —  Victor  Palmé,  1865. 

Voilà  que  noue  approchons  de  ce  jour  solennel  où  la  religion,  couron- 
nant les  choses  de  l'autre  vie  par  une  cérémonie  générale,  en  cette  saison 
de  l'année  où  le  laboureur  enserre  les  fruits  de  ses  récoltes,  célèbre  la  fêle 
de  tous  les  Élus  que  le  père  céleste  a  recueillis,  comme  des  épis  mûrs,  dans 
ses  greniers  étemels,  puis,  réunissant  dans  une  commune  pensée  la  mé- 
moire des  innombrables  habitants  du  sépulcre,  célèbre  à  la  fois  les  funé- 
railles de  la  famille  entière  d'Adam.  c<  La  chute  des  feuilles,  dit  Chateau- 
briand, amène  la  fête  des  Morts  pour  l'homme  qui  tombe  comme  les 
feuilles  des  bois.  » 

A  la  veille  de  ces  touchantes  solennités,  nous  ne  saurions  mieux  entrer 
dans  l'esprit  de  l'église  qu'en  recommandant  à  nos  lecteurs  un  excellent 
petit  livre  qui  deviendra  leur  Manuel  pendant  toute  cette  Octave  :  La  Gha- 
rite  pour  les  Morts  et  la  Consolation  des  Vivants,  Ce  double  titre  explique 
parfaitement  le  double  but  de  l'auteur,  le  double  objet  de  l'ouvrage  :  sou- 
lager par  nos  prières,  par  nos  aumônes  et  surtout  par  le  Saint  sacrifice  de 
la  Messe,  les  âmes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  avec  le  signe  de  la  foi  et 
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qui  dorment  dam  le  sommeil  de  la  paix,  saiyantles  expressions  de  TÉglise, 
afin  que  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation  leur  accorde 
le  lieu  du  rafraîchissement j  de  la  lumière  et  de  la  paix;  offrir  à  ceux  ^i 
resteùt  pour  les  pleurer  les  seules  consolations  quUls  puissent  recevoir. 

L'auteur,  dit  S.  £m.  Mgr  le  Cardinal- Archevêque  de  Bordeaux,  en  ap- 
prouvant ce  livre  et  en  en  recommandant  la  lecture  aux  fidèles,  a  Fauteur 
a  eu  pour  objet  d'ôtre  secourable  aux  âmes  de  nos  frères  qui  ne  sont  plus, 
et  en  même  temps  d'offrir  des  consolations  aux  personnes  qui  les  pleurent, 
en  leur  enseignant,  selon  le  conseil  de  saint  Paul,  à  ne  pas  s'attrister^ 
comme  si  elles  n^ avaient  pas  d'espérance.  Les  réflexions  qu'il  leur  propose, 
dans  ce  double  but,  ne  sont  pas  moins  propres  à  les  préparer  elles-mêmes 
à  une  sainte  mort.  L'Office,  des  prières  et  de  pieux  exercices  complètent 
heureusement  ce  travail,  destiné  à  produire  des  fruits  abondants  de  salut 
et  à  devenir  le  manuel  de  tous  ceux  qui  ont  compris  cette  parole  de  l'Écri- 
ture :  Cest  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts ^  afin  qu*ils 
soient  délivrés  de  leurs  péchés,  » 

Dans  son  Avant-propos^  l'auteur  explique  lui-même  son  dessein,  qui  a 
été  ((  de  réunir  dans  un  seul  volume,  d'une  manière  simple,  quoique  dé- 
veloppée et  pratique,  ce  qui  est  relatif  à  la  connaissance  que  toat  homme 
devrait  avoir  de  lui-même  et  particulièrement  de  son  âme;  à  l'explication 
des  phases  si  intéressantes  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  ;  aux 
devoirs,  ainsi  qu'aux  honneurs  à  rendre  aux  personnes  qui  nous  ont  été 
chères,  et  en  même  temps  aux  dettes  à  acquitter  envers  elles  à  partir  du 
moment  où  eUes  nous  ont  été  enlevées;  aux  règles  de  convenance  ou  aux 
choses  de  sentiment,  spéciales  ou  usueÛes,  telles  que  la  sépulture,  le  deuil, 
les  épitaphes;  aux  notions,  si  nécessaires  dans  nos  jours  d'ignorance  et 
d'incrédulité,  sur  les  éternelles  vérités  et  les  secours  efficaces  de  la  reli- 
gion, sans  lesquels  l'âme,  absorbée  dans  la  douleur,  ne  saurait  se  relever; 
en  un  mot,  aux  moyens  d'éclairer,  persuader  et  diriger  la  classe  nom- 
breuse des  indifférents,  encore  plus  que  les  âmes  déjà  touchées  de  la 
grâce.  »  Bref,  son  «  but  principal  a  été  d'instruire  et  de  consoler,  mais  en 
appelant,  et  même  en  allant  chercher,  hors  du  sanctuaire,  les  personnes 
qui  n'osent  pas  y  entrer  ou  qui  en  ont  perdu  l'habitude...  Enfin,  il  lui  a 
semblé  qu'en  prenant  soin  de  former,  pour  ainsi  dire,  une  couronne  des 
enseignements  de  la  religion,  entremêlés  aux  touchantes  coutumes  de  nos 
ancêtres,  il  y  aurait  de  plus  sûres  chances  d'attirer  les  regards  et  les 
pensées  des  gens  du  monde  vers  l'arbre  de  vie,  que  font,  à  traver  les  âges, 
croître  et  fleurir  sur  les  tombeaux,  la  Foi,  l'Espérence  et  la  Charité.  » 

On  voit  par  cette  esquisse  que  le  travail  de  M.  J.-B.  Gergerès  est  le  nur 
nuel  le  plus  complet  que  l'on  puisse  trouver  d'instructions,  de  consolations 
pour  les  vivants,  et  de  prières  pour  les  morts. 

L'auteur  commence  d'abord  par  exposer,  dans  un  style  net  et  ferme, 
plein  d'onction,  de  sentiment  et  de  grâce,  nourri  de  la  sève  puissante  de 
l'Écriture  et  des  Pères,  les  considérations  les  plus  élevées  sur  l'homme  et 
ses  immortelles  destinées,  sur  l'Ame,  sur  le  Corps,  sa  destruction  et  sa  ré- 
surrection glorieuse;  sur  la  Vie  et  la  Mort,  le  Jugement  particulier,  le 
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Jygement  général,  le  Purgatoire,  le  Paradis,  l'Enfer,  toutes  ces  grandes 
véiités  dont  le  Sage  a  dit  :  Souvenez-vo^is  de  vos  fins  dernières^  et  vous  ne 
pécherez  jamais. 

Pui&  il  décrit  les  derniers  devoirs,  les  honneurs  et  les  cérémonies  funè- 
bres, les  obsèques  et  la  sépulture;  il  dit  les  sentiments  de  deuil,  de  dou- 
leur et  de  regrets,  de  résignation  et  d'espérance,  qui  doivent  nous  animer 
à  l'égard  des  être  chéris  ravis  à  notre  amour  par  la  cruelle  mort,  le  pieux 
souvenir  qne  nous  devons  garder  à  leur  mémoire  aimée,  Tobéissanee  qu'ils 
sont  en  droit  d'attendre  de  nous  pour  l'exécution  fidèle  de  leurs  dernières 
volontés. 

•  Nous  avons  surtout  parcouru,  avec  le  plus  vif  intérêt,  un  choix  nom- 
breux d'épitaphes,  exclusivement  tirées  du  Livre  des  livres,  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  offre  un  recueil  complet  d'Offices,  de 
prières  et  d'exercices  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  C'est  surtout  cette 
partie  qui  fait  du  livre  que  nous  annonçons  le  manuel  obligé  de  tout  fidèle 
catholique  pour  l'Octave  des  Morts.  On  y  trouve,  outre  les  cérémonies  et 
les  prières  pour  les  funérailles  des  adultes  et  des  enfants,  lO'ffioe  complet 
des  Morts  suivant  le  rit  romain,  en  latin  et  en  français,  un  petit  Oj^oepour 
les  âmes  du  Purgatoire;  les  Messes  des  Morts,  du  jour  de  l'enterrement 
et  de  l'anniversaire;  la  belle  Messe  du  Missel  de  Paris  pour  les  funérailles 
des  petits  enfants,  avec  une  prose  qui  se  chante  comme  le  Vietinue  pas- 
chali  du  jour  de  la  Résurrection.  Cette  Messe  «  nous  a  paru  si  touchante, 
dit  notre  pieux  auteur,  que  nous  la  reproduisons...:  les  prières  qui  la  com- 
posent semblent  rappeler  les  chants  que  murmuraient  les  lèvres  d'une 
mère  en  endormant  dans  son  berceau  la  pauvre  petite  créature,  objet  de 
ses  plus  douces  affectionsi  » 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les  nombreuses  formules  de  prières  qui 
remplissent  cette  dernière  partie,  un  exercice  pour  entendre  la  sainte 
Messe  à  l'intention  des  âmes  dn  Purgatoire,  des  actes  avant  et  après  la 
Communion  lorsqu'on  la  fait  pour  les  fldèles  trépassés,  une  neuvaine  pour 
le  soulagement  de  leurs  âmes,  le  Chemin  de  la  Croix  pour  les  Morts  et  le 
Chapelet  des  Morts. 

Ënfln,  le  volume  se  termine  par  l'indication  des  diverses  indulgences 
que  l'on  peut  gagner  et  appliquer  par  manière  de  suffrage  aux  défauts. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  et  du  style  de  l'auteur,  nous  allons 
citer  las  dernières  pages  de  V Introduction. 

0  Pour  moi  qui,  en  composant  ce  livre,  tf  aï  dû  avoir  en  vue  qne  la 
gloiro  de  Dieu,  la  mémoire  et  le  soulagement  de  mes  proches,  aussi  bieo 
que  la  consolation  de  mes  frères  en  Jésus-Christ  qui  ont  aimé  et  qui  pleu- 
rent, me  pardonnera-t-on  de  dire  ici  par  quelles  épreuves  j'ai  acquis  le 
droit  d'aj>jpUquer  au  sujet  habituel  de  mes  méditations  ce  vers  sympa- 
thique : 

f'VOQt  ta  que  voiw  oouAtR»  X«  te  )«9ii  :  j'ai  miKMl;?^ 
«  J'ai  commencé  par  subir  le  supplice  de  voir  s'éteindre,  api%s  des  maux 
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afflux,  les  vénérables  acteurs  de  mes  jours;  puis,  par  une  nuit  éclairée 
de  feux  horribles,  un  frère  bien-aimé  fut,  presque  à  mes  côtés,  frappé  de 
mort  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  dire  adieu;  enfin,  une  tendre 
sœur,  ange  de  piété  et  de  résignation,  inclinant  doucement  sa  tète  dans 
les  bras  d'une  sainte  fille  de  la  Charité,  me  fit  entendre  ces  accents  qui  bri- 
sèrent mon  âme  :  Ah!  je  le  sens^je  memeurSy  ne  me  quittez  pas!  Et  la  der- 
nière sœur  que  Dieu  m'a  laissée  ne  veut  pas  être  consolée^  à  Pexemple  de 
cette  autre  afDigée  des  anciens  jours,  dont  la  voiz  lamentable  a  traversé 
les  siècles  sans  perdre  de  son  énei^e  I  Voilà  comment  le  monde  est  devenu 
pour  mon  Ame  un  désert  habité.  Aussi  lorsque  je  me  suis  trouvé,  presque 
seul,  dans  ma  silencieuse  demeure,  autrefois  si  heureuse  et  si  animée,  je 
me  suis  surpris  tout  à  coup  redisant  ce  verset  de  Job  :  Pourquoi  la  lumière 
a-t-elie  été  donnée  aux  misérables  et  la  vie  à  ceux  dont  le  cœur  est  dans 
r amertume?  Mais  plus  soumis  maintenant,  j'aime  à  répéter  seulement 
avec  David  :  Pourrai-je  les  faire  revivre?  Xirai  plutôt  à  eux^  mais  ils  ne 
reviendront  pas  vers  moi.  Cependant,  soit  que  je  pleure,  soit  que  je  me 
résigne,  o  tout  passe,  tout  me  quitte,  tout  m'abandonne,  tout  finit,  et  je 
«  passe  et  je  finis  moi-même.»  L'inexorable  mort,  qui  m'a  visité  déjà  tant 
de  fois  avant  la  dernière,  m'attend,  me  presse  et  m'avertit  que  bientôt, 
demain  peut-être,  d'autres  yeux  que  les  miens  viendront  lire  cette  inscrip- 
tion gravée  sur  la  tombe  de  ma  {smille  :  Dieu  a  rassemblé  dans  la  mêmf 
clemeur  e  ceux  qui  tCont  eu  qu'un  même  cœur.  Il  me  faut  donc  continuer 
le  pénible  voyage,  courbé  sous  des  souvenirs  déchirants;  mais  on  ne 
m'entendra  point  murmurer  :  car  j'ai  résolu  de  bénir  la  miséricorde  du 
Seigneur,  qui  m'a  envoyé  la  Foi  pour  me  guider,  l'Espérance  pour  me 
soutenir,  la  Charité  pour  me  rapprocher  de  tous  les  morts  qui  me  sont 
cbers,  et  qui  souffrent  paut^tre  plus  cruellement  aiyourd'bui  qu'ils  ne 
souffrirent  autrefois  sur  la  terre  où  ils  m'ont  laissé. 

u  0  vous  qui,  j'en  suis  sûr,  vous  souvenez  de  moi  I  je  ne  veux  pas  vous 
oublier  non  plus»  Voire  mort  n'a  été  ni  malheureuse  ni  entière,  j'en  ai 
pour  garants  la  pureté  de  votre  vie  et  la  sincérité  de  votre  foi;  j'aime  donc 
à  croire  qu'au  moment  de  votre  départ  des  voix  célestes  vous  ont  dit  : 
Heureux  sont  les  morts  qui  meurent  dans  le^ Seigneur/  Toutefois,  les  décrets 
de  la  Providence  sont  impénétrables  à  mon  esprit  en  tout  si  borné..  «  Dieu 
seul  sait  I...  Je  dois,  par  conséquent,  dans  l'incertitude  où  il  a  voulu  me 
laisser,  me  pénétrer  et  presser  les  autres  de  se  pénétrer  aussi  de  cette  re- 
commandation pieuse,  faite  et  ordonnj§e  au  nom  de  l'Église  pour  tous  les 
fidèles  trépassés  :  «  Souvenez-vous  des  morts,  des  âmes  de  vos  parents,  de 
«  vos  frères,  de  vos  sœurs,  de  vos  amis,  de  vos  bienfaiteurs,  corporels  et 
«  spirituels  ;  souvenez-vous  des  âmes  séparées  de  leurs  corps  par  une 
tt  mort  subite  et  imprévue;  souvenez-vous  enfin  des  âmes  de  lous  les 
<c  fidèles  trépassés,  qui,  peut-être  par  votre  faute,  ont  des  péchés  à  expier, 
«  et  qui  vous  supplient  do  leur  procurer  du  soulagement.  » 

Cet  ouvrage,  qu*on  pourrait  appeler  le  Livre  des  morts  et  des  vivants^ 
s'adresse  nécessairement  à  tous.  Hélas  I  qui  de  nous  n'a  mené  le  deuil 
autour  d'un  cercueil?  qui  n'a  gémi  sur  un  tombeau?  qui  n'a  fait  retentir 
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le  cri  des  funérailles?  quel  foyer  n'a  vu  tomber  sous  le  vent  de  la  mort  ou 
la  jeune  fleur  qui  en  faisait  la  joie  et  la  parure^  ou  le  vieux  chêne  qui  lui 
prêtait  son  abri? 

Il  existe  dans  les  familles  bien  chrétiennes  un  pieux  et  touchant  usage. 
Le  soir  de  la  Toussaint,  tandis  que  le  glas  des  morts  se  mêle  au  dehors  et 
dans  la  nuit  au  vent  d'automne  qui  souffle  à  travers  les  rameaux  dépouillés, 
toute  la  famille,  réunie  avec  Taîeul  autour  du  foyer,  passe  la  soirée  à  prier 
pour  ses  défunts.  Nous  jsouhaitons  que  le  livre  de  M.  Gergerès  devienne  le 
compagnon  de  cette  veillée  funèbre. 

Ambroise  Petit. 

CONSEILS  A  MA  FILLE  ET  A  MON  GENDRE.  Lettres  d'un  député  de 
la  noblesse  aux  Etats-généraux.  Paris;  Victor  Palmé. 

Ce  petit  opuscule  est  une  relique  de  famille.  Il  faut  remercier  le  posses- 
seur de  ce  trésor  de  l'avoir  communiqué  au  public.  Une  courte  notice,  sans 
nommer  l'auteur,  fait  connaître  la  position  et  le  crédit  qu'il  tenait  dans  sa 
province  :  une  vieille  province  de  l'ancienne  monarchie  où  l'on  savait  par- 
ler catholique  et  français.  Après  avoir  souffert  courageusement,  c'est-à-dire 
chrétiennement ,  sa  lourde  part  de  l'expiation  révolutionnaire  imposée  à 
la  France,  l'ancien  député  de  la  noblesse  aux  Etats-généraux  de  1789,  ren- 
tré dans  ses  foyers,  maria  sa  fille  en  1797  ;  et  il  lui  adressa,  sous  forme  de 
lettre,  ses  conseils  paternels  sur  la  conduite  qu'elle  aurait  désormais  i 
tenir  dans  l'état  de  mariage.  La  sagesse  de  cette  lettre  engagea  le  gendre 
à  interroger  la  même  expérience  et  à  lui  demander  sa  part  de  conseils  et 
de  leçons.  De  là  une  seconde  lettre  sur  les  devoirs  du  mari  aussi  complète 
et  aussi  belle  que  la  première. 

«  La  pure  et  sage  raison,  la  simplicité,  le  bon  ton,  la  sérénité  de  ces 
pages,  dit  l'éditeur,  plairont  à  ceux  qui  aiment  le  beau  style  et  les  bons 
conseils.  C'est  à  eux  que  j'ai  pensé  en  publiant  ce  trésor  de  famille  pour 
sauver  de  l'oubli  le  souvenir  et  les  précieux  enseignements  de  cenx  qui  ne 
sont  plus.  »  Enseignements  si  précieux,  en  effet,  et  si  complets,  si  pleins 
de  force  et  de  grâce  qu'il  faut  souhaiter  à  tout  jeune  ménage  un  exempiaire 
de  ce  petit  opuscule.  Il  sort  des  presses  de  L.  Perrin  de  Lyon,  c'est  dire 
qu'il  est  imprimé  en  beaux  caractères,  sur  beau  papier  et  avec  tout  le  soin 
et  le  goût  désirables.  Sa  place,  à  mon  avis,  est  marquée  désormais  sous  la 
reliure  de  tout  vrai  livre  de  ménage. 

A«  AUBIH. 


Lê  Pr9frUUâr§mGinmt  i  V.  Pauié. 
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UN  MUSULMAN  FRANÇAIS 


(i) 


La  guerre  contre  le  GhristiaDisme  se  continue  sous  diverses  formes. 
Les  ennemis  se  sont  partagé  les  rôles  :  à  l'un  de  démontrer  au  monde 
que  toutes  les  religions  sont  d'origine  humaine ,  par  conséquent 
qu'elles  se  valent  toutes  et  ne  diffèrent  que  selon  les  lieux  et  les 
temps  (M.  Ém.  Burnouf,  la  Science  des  Religions)  ;  à  l'autre  d'établir 
que  les  religions  se  doivent  réduire  à  une  seule,  dont  chaque  homme 
se  fait  à  son  gré  l'idée,  religion  sans  dogmes,  sans  culte,  sans  révéla- 
tion et  sanction  (M.  J.  Simon,  la  Religion  naturelle)  ;  celui-ci  racon- 
tera ensuite  comment  le  Christianisme  a  eu  pour  fondateur  un  homme 
supérieur  et  exquis^  tour  à  tour  charlatan  et  dupe  (M*  Renan,  Vie  de 
Jésus^  ;  et,  par  contre,  celui-là  prouvera  la  bonne  foi  de  Mahomet, 
les  bienfaits  de  sa  religion,  et  le  proclamera  a  un  envoyé  de  Dieu.  » 
Autant  Mahomet  sera  e^ialté,  autant  le  Christ  sera  abaissé  (M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  Mahomet  et  le  Coran). 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  en  ce  moment  que  de  ce  dernier 
adversaire,  qui  s'avance  précédé  d'une  grosse  introduction,  —  nous 
examinerons  une  autre  fois  cette  introduction,  qui  repose  sur  le  prin- 
cipe que  toute  religion  est  bonne  et  aucune  complètement  vraie,  — 
et  appuyé  des  articles  légers  et  des  pesantes  dissertations  de  toute  la 
presse  anti-chrétienne  (M.  Ch.  de  Rémusat,  Revue  des  Deux^Mondes^ 
1"  septembre  1865  ;  M.  K  Bersot,  Journaf  des  Débats,  22  et  23  juil- 
let, etc.). 

Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  les  romanciers,  à  la  poursuite 
de  transformations  littéraires,  allèrent  chercher,  parmi  les  Chroniques 
et  les  Mémoires,  le  sujet  de  récits  qu'ils  arrangèrent  selon  le  caprice 
de  leurs  fictions,  et  appelèrent  ces  contes  des  romans  historiques.  Les 
philosophes  anti-chrétiens  ont  adopté  le  même  procédé  :  ils  trient 
dans  l'histoire  les  faits  qui  leur  conviennent  et  les  plient  \  la  mesure 
de  leurs  systèmes.  Les  uns  et  les  autres  font  du  roman  avec  l'histoire; 
seulement,  les  uns  sont  plus  francs  que  les  autres  :  les  conteurs,  en 

(1)  Mahomet  et  le  Coran^  par  U.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Tome  XIU.  —  lll«  liwraisim.  -  f  O  HOTEMBAB.  4S 
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se  servant  de  Thistoire»  avouent  qu'ils  nous  donnent  un  roman;  les 
savants^  au  contraire,  en  Êdsant  un  roman,  prétendent  nous  donner 
de  r  histoire. 

Tel  est  le  Mahomet  de  M.  Barth.  Saint-Hildre,  comme  le  Jésus  de 
H.  Renan,  un  roman.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ne  montre  dans 
leur  vérité  ni  l'homme  ni  sa  doctrine  :  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  réta- 
blir l'histoire.  11  ne  s'agit  pas  du  génie  de  Mahomet  et  de  quelques 
maximes  «  édifiantes  n  du  Coran  (1)  ;  il  s'agit  de  savoir  quelle  a  été 
la  vie  de  ce  prophète  et  quels  sont  Tesprit  et  les  résultats  de  sa  reli- 
gion. Le  prophète,  il  se  résume  en  ces  deux  mots  :  c'est  un  Arabe  sen- 
.  suel  et  un  ambitieu^  ;  l'ambitieux  se  révèle  par  sa  conduite,  l'Arabe 
sensuel  par  ses  préceptes. 

I 

lâsez  sa  Vie  :  toute  cette  histoire  est  une  histoire  de  sang,  dlmpa- 
dence  et  de  fourberie.  Il  commence  par  le  pillage  d'une  caravane  et 
continue  par  des  cruautés  impitoyables  et  profondément  combinées  : 
après  le  combat  de  Bedr,  il  fait  couper  la  tête  ^ux  deux  die&  de 
Ji' armée  ennemie;  un  poète  juif  écrit  des  satires  contre  lui,  il  le  iÊXt 
saisir  et  tuer  ;  quand  il  ne  tue  pas,  il  vole  ou  confisque  :  il  consent  à 
épargner  les  Juifs  de  Médine,  à  ne  pas  les  massacrer,  mais  il  leur 
enlève  tous  leurs  biens  et  Jes  distribue  à  ses  soldats.  La  catastrophe 
des  Coraïscbites  est  célèbro  :  c'étaient  des  Juifs  ars^es  qui  refusaient 
de  le  reconnaître  comme  prophète  ;  il  marche  contre  eur,  et,  au  bout 
de  25  jours  de  siège,  les  oblige  à  se  rendre  à  discrétion  ;  il  feint  alois 
Fimpartialité,  il  ne  décidera  pas  de  leur  sort  :  veulent-ils  s'en  rappor* 
ter  au  jugement  d'un  prince,  leur  allié?  Les  Goraiischites  acceptent, 
nuds  l'arbitre  était  acheté;  quand  il  les  tient  devant  lai  :  c  Les 
hommes,  qu'on  les  tue  I  leurs  biens,  qu'on  les  donne  aux  vainqueurs  I 
les  femmes  et  les  enfants,  qu'ils  deviennent  esclaves!  «  Et  Mabomef  : 
«  Dieu  a  prononcé I  l'arrôt  a  été  porté  au  septième  ciel  et  vient  d'être 
révélé  1  n  Et  sept  cents  hommes  sont  égorgés  I  les  soldats  se  partagent 
For,  les  femmes,  les  enfants  ;  et  Mahomet  s'adjuge  la  plus  belle  des 
captives,  Ribana,  qu'il  met  au  rang  de  ses  épouses. 

Le  Coran  fait  allusion  à  ce  fait  ainsi  qu'à  tous  les  autres  du  mteie 
genre  :  k  Dieu  punira  les  parjures  ou  leur  fera  grâce  à  son  gré  ;  il  a 
obligé  les  Juifs  à  descendre  de  leur  forteresse  et  les  a  frappés  de  1er- 

(1}  Expression  de  M.  Ch.  de  Rémusat,  Revue  des  DeuM-Mondes,  1*'  septembre.  Toutes 
les  citations  qne  nous  ferons  de  M.  de  Rémusat  seront  empruntées  à  cet  article. 
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reur  :  vous  ea  avez  tué  une  partie  et  vous  avez  fait  les  autres  esclaves. 
Dieu  vous  a  donné  en  héritage  leurs  maisons  et  tous  leurs  biens.  » 

Uambitieux  ne  voit  dans  les  autres  hommes  que  des  êtres  faibles 
que  Ton  mène  avec  le  Ion  du  commandement,  des  enfants  qu'on  sub- 
jugue par  des  paroles  incompréhensibles  et  des  usurpations  hardies, 
et  qu'il  importe  peu  de  tromper»  Tel  est  Mahomet  :  de  là  les  affirma- 
tions répétées  de  sa  mission  divine,  le  titre  de  prophète  qu'il  se  donne, 
les  menaces  contre  ceux  qui  le  nient  ;  à  chaque  instant,  il  rappelle 
les  châtiments  terribles  dont  ont  été  frappés  les  peuples  qui  mécon- 
nurent les  prophètes,  et  il  ne  Isdsse  pas  à  ses  auditeurs  la  peine  de 
tirer  la  conclusion  :  «  Si  vous  les  imitez  et  ne  reconnaissez  pas  ma 
mission,  vous  serez  punis  comme  euzl  »  De  là  aussi  ces  formules 
bizarres,  ces  signes,  ces  lettres  placées  en  tète  de  certains  chapitres 
du  Coran,  dont  il  ne  donne  pas  le  sens,  et  que  les  docteurs  musulmans 
déclarent  inexplicables  et  sacrés;  de  laces  préceptes  impertinents 
et  qui  attestent  un  profond  mépris  de  l'homme,  ceux,  par  exemple, 
où  il  décide  quelles  femmes,  lui,  peut  épouser,  et  celles  dont  l'union 
est  interdite  au  reste  des  hommes  ;  dans  le  premier  cas  :  u  C'est  un 
privilège  que  nous  t'accordons,  »  se  fait-il  dire  par  Dieu  ;  dans  le 
second  :  a  Ce  serait  un  crime  aux  yeux  de  l'Eternel  (chap.  33).  •  Du 
même  coup»  il  est  mis  hors  de  page,  et  la  vile  multitude  reléguée  dans 
une  sphère  inférieure. 

Ce  qui  l'occupe,  avant  tout,  c'est  sa  personnalité.  Pour  gagner  les 
Juifs  et  les  Chrétiens,  il  comble  d'éloges  Moïse  et  les  prophètes  de  la 
Bible  ;  il  se  tourne,  pour  prier,  vers  Jérusalem  ;  en  vingt  endroits  du 
Coran  il  parle  du  Christ  et  de  la  Vierge  Marie  avec  la  plus  écla- 
tante vénération  :  «  Nous  avons  accordé  à  Jésus,  fils  de  Marie,  la 
puissance  des  miracles  (ch.  2).  Les  Juifs  n'ont  pas  fait  mourir  Jésus; 
Dieu  l'a  élevé  à  lui  (ch.  A).  Jésus  est  l'envoyé  de  Dieu,  du  Très- 
Haut,  et  son  Verbe,  il  l'a  fait  descendre  dans  Marie  (ch.  4).  Nous 
avons  donné  à  Jésus  l'Évangile,  qui  est  le  flambeau  de  la  foi  et  qui 

met  le  sceau  à  la  vérité  des  anciennes  Écritures Les  Chrétiens 

seront  jugés  d'après  l'Évangile  (ch.  5) Célèbre  Marie  dans  le 

Coran La  paix,  dit  Jésus,  accompagnera  ma  mort  et  ma  résur- 
rection (ch.  19).  Chante  la  gloire  de  Marie,  qui  conserva  sa  virginité 
intacte  :...  nous  soufflâmes  sur  elle  notre  esprit  (ch.  21).  Jésus  sera 

le  signe  certain  de  l'approche  des  jugements Jésus  parut  sur  la 

terre  au  milieu  des  miracles  (ch.  43).  Nous  mimes  dans  le  cœur  de 
ses  disciples  la  piété,  la  miséricorde,  »  etc.,  etc.  (ch.  57).  Il  s'ex- 
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prime  ainsi  dans  les  premiers  temps  ;  mais  les  Chrétiens  et  les  Juifs 
résistent  à  sa  prédication  :  alors  il  déclare  impuissante  la  loi  de 
Moïse»  il  la  vient  réformer.  On  ne  se  tournera  plus  vers  Jérusalem  ; 
ce  sera  vers  La  Mecque,  la  ville  sainte,  la  ville  du  prophète,  de  lui, 
Mahomet.  Les  disciples  de  Jésus-Christ,  «  de  ce  Saint,  de  cet  être 
pur,  créé  par  le  Saint-Esprit,  qui  a  vaincu  la  mort.  Verbe  de  Dieu, 

et  qui  a  mis  le  dernier  sceau  à  la  vérité les  Chrétiens,  les  Juifs  et 

les  idolâtres,  »  etc.,  les  confondant  tous  ensemble  dans  la  même  ré- 
probation, ((  seront  jetés  dans  les  brasiers  dé  l'Enfer,  pour  y  brûler 
éternellement;  ils  sont  les  plus  pervers  des  hommes  (ch.  98),  »  et  sa 
dernière  pensée,  avant  de  mourir,  est  d'attaquer  Pempire  grec,  de  le 
conquérir  pour  détruire  le  Christianisme  et  ne  laisser  subsister  que 
sa  propre  doctrine,  l'islamisme  et  son  nom. 

L'approbation  des  hommes,  voilà  le  but  qu'il  poursuit  ;  un  immense 
orgueil,  l'orgueil  de  fonder  une  religion,  voilà  le  stimulant  de  sa  vie. 
Aussi,  afin  de  laisser  de  lui  une  opinion  extraordinaire,  emploie-t-il  le 
mensonge  jusqu'à  la  Gn.  La  veille  de  sa  mort,  resté  seul  avec  sa  femme 
Aïesha,  il  lui  raconte  une  vision,  il  invente  une  apparition  de  T  Ange 
de  la  Mort,  qui  lui  demande  la  permission  d'entrer,  qui  lui  dit  :  a  L'É- 
ternel m'a  envoyé  avec  l'ordre  d'exécuter  tes  volontés.  »  Au  moment 
d'expirer,  il  se  pose  sur  la  tète  une  auréole  :  il  se  béatifie  lui-même. 

L'impression  qu'il  laisse  est  celle  d'un  homme  très-fort  de  volonté, 
qui  a  conçu  un  vaste  plan,  et,  pour  le  réaliser,  a  cru  que  tout  lui  étût 
permis  :  la  violence,  la  rapine  et  la  fraude  la  plus  impudente.  Il  res- 
semble en  cela  à  tous  les  imposteurs,  à  Joseph  Smith,  le  prophète 
des  Mormons.  Il  ne  craint  pas  que  Dieu  l'en  punisse,  il  croit  que  Dieu 
entendra  raison.  Mais  cet  homme,  qui  supposait  qu'il  plaiderait  sa 
cause  devant  Dieu,  n'aura-t-il  pas  entendu  cette  foudroyante  réponse: 
La  vérité,  je  l'avais  révélée,  et  tu  l'avais  connue  par  ma  loi  :  as-tu 
apporté  quelque  chose  de  plus  parfait?  Ce  n'est  pas  à  moi  que  tu 
songeais  quand  tu  établissais  ta  religion  parmi  ton  peuple;  pour 
tromper  les  hommes,  tu  abusais  de  mon  nom  ;  toute  justice  t'a  été 
rendue  :  tu  as  obtenu  dans  le  temps  le  pouvoir  que  poursuivait  ton 
orgueil,  tu  recevras  dans  l'éternité  la  peine  due  à  ceux  qui  ont  écouté 
et  suivi  le  père  du  mensonge  ! 

Quant  à  sa  doctrine,  elle  a  deux  caractères  principaux  :  elle  est 
étroite  et  matérielle.  Étroite  :  quels  sont  ses  préceptes?  «  Tuez  vos 
ennemis  partout  où  vous  les  trouverez;  s'ils  vous  attaquent,  baignes- 
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VOUS  dans  leur  sang  (ch.  2)  I La  vengeance  doit  être  propor- 
tionnée à  l'injure;  la  loi  ne  condamne  pas  celui  qui  se  venge  d'une 
offense  (ch.  Î2).  »  C'est  la  loi  païenne,  la  loi  des  barbares  et  des 
sauvages.  «  Abraham,  ayant  promis  de  prier  pour  son  père,  satisfit 
à  sa  promesse  ;  mais,  lorsqu'il  connut  que  son  père  était  l'ennemi  de 

Dieu,  il  rompit  son  engagement Le  prophète  et  les  croyants  ne 

doivent  pas  intercéder  pour  les  idolâtres  (ch.  9).  »  C'est  l'inimitié 
des  races  humaines  proclamée  de  nouveau ,  établie  en  loi.  «  Les 
hommes  sont  supérieurs  aux  femmes  :  les  maris  peuvent  les  punir, 
les  laisser  seules  dans  leur  lit  et  même  les  frapper  (ch.  4).  »  C'est 
Tinégalité  des  sexes,  l'esclavage  de  la  femme  consacrés. 

Matérielle^  il  est  presque  superflu  de  le  prouver  :  tout  est  conçu  au 
point  de  vue  de  l'intérêt,  défense  et  prescriptions.  S'il  prohibe  des 
usages,  des  alliances,  des  assemblées,  des  unions  de  famille,  c'est 
afin  de  frapper  ses  ennemis,  Juifs  ou  Païens^  s'il  les  recommande, 
c'est  pour  se  faire  des  partisans,  mieux  encore,  pour  se  donner  à 
lui-même  des  privilèges  ou  des  excuses.  «  Dieu,  dit-il,  a  créé  deux 
choses  pour  le  bonheur  de  l'homme  :  les  femmes  et  les  parfums.  »  Un 
trait  suffit  pour  montrer  ce  qu'est  un  tel  prophète  :  «  Aïesha  et  Haphsa 
étaient  ses  épouses  chéries;  cependant  il  les  négligeait  quelquefois 
pour  son  esclave  Marie  l'Égyptienne.  Il  eut  commerce  avec  elle  dans 
UD  jour  destiné  à  Aïesha,  Haphsa  le  sut;  le  prophète  la  pria  de  garder 
le  secret  ;  les  promesses  les  plus  flatteuses  ne  furent  pas  épargnées, 
mais  inutilement;  Haphsa  n'y  put  tenir,  elle  alla  conter  l'aventure  à 
son  amie;  Mahomet  en  fut  instruit;  l'indiscrète  épouse  fut  répu- 
diée. (Jn  mois  après,  Gabriel  descendit  du  ciel,  releva  aux  yeux  de 
Mahomet  les  vertus  de  Haphsa  malheureuse,  et  l'obligea  à  la  re- 
prendre (1).  »  C'est  la  matière  même  ;  les  femmes  ne  sont  pour  lui 
qu'un  instrument  de  plaisir,  et  elles  ne  s'en  plaignent  ni  ne  s'en 
étonnent;  pas  plus  l'un  que  l'autre,  ils  n'ont  le  sentiment  du  but  du 
mariage,  de  la  sainteté  du  lien  conjugal  et  des  devoirs  des  époux. 

Aussi,  quelle  sanction  donne-t-il  à  sa  morale?  Son  Paradis  et  son 
Enfer  complètent  bien  sa  doctrine.  Il  ne  dit  pas  seulement  :  il  y  aura 
un  Enfer.  Il  accumule  d'innombrables  peintures  des  supplices  qu'on 
y  endure,  il  y  revient  sans  cesse  :  toute  la  fin  du  Coran,  soixante 
chapitres  au  moins,  sont  remplis  de  tableaux  effrayants,  qui  four- 
niraient encore  des  traits  au  poète  dont  l'imagination  s'est  épuisée  en 
descriptions  de  tortures  et  de  tourments  (2).  «  Les  damnés  auront 

(1)  ZamBchascbar,  dté  par  Savary,  Vie  de  Mahomu  —  (3)  Amédée  Pommier,  rjSif^. 
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pour  réceptacles  les  brasiers  de  l'Enfer;  le  cou  chargé  de  chaînes, 
d'une  chaîne  de  70  coudées  (cb.  69),  ils  y  seront  traînés  (cb.  iO 
et  76);  à  leur  approche,  le  feu  redoublera  d'ardeur,  et  ils  entendront 
mugir  les  flammes  dévorantes  (cb.  25).  Les  peines  de  l'Enfer  tonr- 
menteront  san&  relâche,  en  quelque  posture  qu'on  sôit  (cL  25). 
Jamais  la  rigueur  de  leurs  tourments  ne  s'adoucira  (ch.  35).  Ils 
auront  des  habits  de  feu  (cb.  22).  On  dira  aux  bourreaux  :  Yersez-leor 
sur  la  tête  l'eau  bouillante  (cb.  AA),  elle  dévorera  leur  peau  et  leurs 
entrailles.  Ils  seront  frappés  avec  des  bâtons  armés  de  fer;  toutes  les 
fois  *que  la  douleur  les  fera  s'élancer  des  flammes,  ils  y  seront  re- 
plongés, et  on  leur  dira  :  Goûtez  là  peine  du  feu  (ch.  22)  I  Un  tour- 
billon de  feu  couvrira  leurs  têtes  et  enveloppera  leurs  pieds  (ch.  39). 
Les  flammes  s'élanceront  de  tous  côtés,  en  pyramides  hautes  comme 
le  faite  des  palais  ;  leur  couleur  ressemble  à  celle  des  chameaux  roux 
(cb.  77).  On  les  en  retirera  pour  les  jeter  chargés  de  chaînes  dans 
un  cachot  étroit  (ch.  26).  Nous' avons  planté  dans  l'Enfer  l'arbre 
Zacoun  pour  le  tourment  des  scélérats.  Son  fruit  ressemble  aux  tètes 
des  démons.  Ce  sera  la  nourriture  des  réprouvés;  ils  en  rempliront 
leurs  ventres  ;  semblable  aux  métaux  fondus,  ce  fruit  dévorera  leurs 
entrailles,  il  y  bouillira  comme  l'eau  sur  le  feu  (ch.  AA);  ensuite  on 
leur  fera  avaler  de  l'eau  bouillante,  et  ils  seront  replongés  dans  les 
cachots  (ch.  37).  Avalez  cette  eau  bouillante  et  corrompue,  leurdira- 
t-on  ;  ce  breuvage  et  d'autres  non  moins  affreux  seront  leur  partage 
(ch.  38  et  56).  Le  fruit  du  Daria  (arbre  épineux)  sera  leur  nourri- 
ture, il  ne  leur  donnera  aucun  embonpoint  et  ne  calmera  pas  leur 
faim  (cb.  88).  Ils  ne  sentiront  pas  les  douceurs  du  sommeil,  ils 
n'auront  rien  pour  se  désaltérer  (ch.  78);  si  les  flammes  viennent  à 
s'éteindre,  nous  les  rallumerons  et  nous  en  augmenteront  l'ardeur 
(ch.  17),  etc.  » 

On  a,  dans  le  moyen  âge,  décrit  aussi  les  tourments  de  l'Enfer; 
maïs  ce  n'était  qu'un  commentaire  d'une  seule  parole  du  Christ. 
Mahomet,  lui,  annonce  l'Enfer  et  en  développe  toutes  les  tortures;  il 
insiste  même  pour  qu'elles  soient  augmentées:  «Seigneur, redouble 
l'horreur  de  leurs  tourments  (ch.  33)  !  »  Il  savait  bien  ce  qu'il  fallait 
frapper  en  ce  peuple  pour  le  maîtriser  :  l'imagination,  les  sens.  Quant 
aux  peines  spirituelles,  au  supplice  de  l'âme  séparée  de  Dieu  et  qui 
a  perdu  le  royaume  céleste  à  jamais,  il  n'en  est  pas  question,  il  n'en 
parle  pas  :  car  il  n'y  pense  ni  ne  s'en  soucie. 

Selon  le  nouvel  historien  de*Mabomet  et  son  émule,  M.  de  Rémusat, 
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on  a  beaucoup  exagéré  la  sensualité  du  Paradis  de  Uahomet.  a  Le 
Goranse  borne  à  dire  que,  parmi  les  délices,  les  justes  trouveront 
des  épouses  purifiées.  »  Les  jouissances  matérielles  du  Paradis,  Ma- 
homet les  a  mises  «  par  amour  des  métaphores  :  ce  ne  sont  que  des 
allégories,  des  figura.  »  —  Le  Paradis  de  Mahomet  est  conçu  dans 
le  même  esprit  que  TEnfer»  et  avec  une  habileté  consommée.  Voyez 
comme  tout  est  calculé  pour  exciter  les  désirs,  comme  Mahomet 
connaît  bien  les  souhaits  et  les  plaisirs  des  Orientaux  sensuels,  leur 
aiBoar  du  luxe,  du  repos,  leur  goût  secret  pour  les  vins  et  les 
liqueurs  enivrantes,  leur  passion  pour  les  belles  femmes  et  la  volupté  ! 
1  lie  répète  à  chaque  instant  :  a  Là  tous  leurs  désirs  seront  comblés 
(ch.  36),»  et  il  le  prouve  par  les  peintures  les  phis  charmantes.  Vcuci 
d'abord  le  lieu  :  «  Les  croyants  seront  introduits  dans  des  jardins, 
séjour  dont  ils  seront  enchantés  (cb.  22).  Ces  jardins,  plantés  d'arbres 
et  de  vignes  (ch.  7S),  seront  ornés  de  palais  magnifiques  (ch.  25)  et 
parsemés  de  bosquets,  dont  une  verdure  éternelle  formera  la  parure; 
dans  chacun  jailliront  des  fontaines  (ch.  66),  couleront  des  fleuves 
d'eau  incorruptible,  de  lait  dont  le  goût  ne  s'altère  jamais  et  de  vin 
délicieux,  des  ruisseaux  de  miel  pur  (ch.  47)  •  »  Maintenant,  voici 
comment  ils  seront  traités  :  o  Là,  les  croyants,  vêtus  d'habits  de  soie 
(ch.  76) ,  avec  des  colliers  d'or  enrichis  de  perles  (ch.  85) ,  reposeront 
sur  des  coussins  mis  en  ordre,  des  tapis  étendus  (ch.  88)  sur  des  lits 
de  soie  ornés  d'or  et  de  pierres  précieuses  (ch.  56).  Us  se  promè- 
neront parmi  des  arbres  toujours  verts  qui  n'auront  pas  d'épines* 
des  allées  de  bananiers  agréablement  dessinées  au  bord  des  eaux 
jaillissantes  (ch.  56).  Ils  se  tourneront  les  uns  vers  les  autres  et 
camperont  ensemble  (ch.  37).  L'éclat  du  soleil  ne  les  importunera 
pas  ;  les  arbres  d'alentour  les  couvriront  de  leur  ombrage  (ch.  56) .  Us 
jouiront  des  douceurs  du  sommeil  et  auront  un  lieu  délicieux  pour 
dormir  à  midi  (ch.  25).  » 

Ce  ne  sont  encore  là  que  des  jouissances  passives;  il  leur  en  est 
réservé  de  plus  positives  et  plu  s  excitantes  :  «  Dans  ces  jardina  de  la 
vdupté  (ch.  22) ,  ils  auront  une  nourriture  choisie  (ch.  36)  ;  une  mul- 
titude de  fruits  divers  s'offrent  à  la  main  qui  les  veut  cueillir  (ch.56)  ; 
ils  trouveront  en  abondance  des  fruits  exquis,  des  dattes,  des  gre- 
nades, la  chair  des  oiseaux  les  plus  rares  (ch.  36)  ;  ils  seront  servis 
avec  honneur  ?  on  leur  offrira  des  coupes  d'or,  de  cristal,  de  diffé- 
rentes formes  (cb.  56),  remplies  d'une  eau  pure,  limpide  et  d'un 
goût  délicieux,  qui  n'offusquera  pas  leur  raison  (ch.  78)  ;  un  vin  mêlé 
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avec  l'eau  de  Cafour  (ch.  76),  de  Teprim  (ch.  83)  et  de  Zaugobil 
(cb.  76),  du  vin  excellent  et  scellé,  dont  le  cachet  sera  de  musc 
(ch.  85),  dont  la  vapeur  ne  leur  fera  tenir  aucun  propos  indécent  et 
ne  les  excitera  pas  au  mal  (ch.  52).  »  Enfin,  délices  suprêmes, 
«  pour  les  servir,  s'empresseront  de  jeunes  serviteurs  doués  d'une 
eunesse  éternelle  (ch.  56),  blancs  comme  la  perle  dans  son  écaille 
(ch.  52),  et  près  d'eux  reposeront  leurs  épouses  sous  des  ombrages 
délicieux  (ch«  36),  »  les  houris,  dont  le  portrait  est  peint  avec  les 
détails  les  plus  précis  :  «  Filles  célestes,  d'une  beauté  ravissante 
(çh.  55),  dont  le  teint  blancégale  l'éclat  des  perles  (ch.  56),  au  sein 
d'albâtre  (ch.  Ai),  arrondi  et  palpitant  (ch.  38),  au  regard  modeste 
(ch.  88) ,  dont  les  beaux  yeux  noirs  seront  timidement  baissés 
(ch.  37),  vierges  intactes  (çh>  37),  qui  seront  dans  des  palais 
superbes,  et  dont  jamais  homme  ni  génie  n'a  profané  la  beauté.  » 

Après  ce  tableau  attirant  et  captivant,  le  prophète  s*écrie  :  «  Le 
cœur  y  trouvera  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  l'œil  tout  ce  qui  peut  le 
charmer,  et  ces  plaisirs  seront  éternels  (ch.  43).  »  On  convient  que 
ce  sont  là  des  allégories  «propres  à  satisfaire  Tims^ination  ardente 
d'un  peuple  sensuel.  »  On  convient  aussi  de  fa  fin  matérielle  que  se 
proposait  le  prophète,  qui,  au  lieu  de  tendre  à  réformer  les  mœuis^ 
suivait  le  penchant  de  son  peuple  et  donnait  une  pente  plus  rapide 
au  torrent! 

Telle  est  cette  loi  de  Mahomet,  étroite  et  barbare  dans  les  relations 
des  hommes  entre  eux,  sensuelle  dans  ses  prescriptions  et  jusque 
dans  les  récompenses  et  les  châtiments  éternels*  Elle  prescrit  avec 
les  plus  minutieux  détails  tout  ce  qui  regarde  la  nourriture,  les 
boissons,  les  animaux  morts,  les  rapports  avec  les  femmes,  etc.  ; 
on  y  reconnaît  une  pensée  plus  soucieuse  de  régler  les  besoins  de  la 
Vie  matérielle  et  d'assurer  le  bien-être  de  son  peuple,  que  préoccupée 
de  former  un  hommes  de  l'élever  vers  Dieu  et  de  le  rendre,  comme  le 
dit  Jésus-Christ,  «  semblable  à  son  Père  qui  est  dans  lescieux.  » 
Aussi  cette  loi  est-elle  une  loi  toute  locale,  faite  pour  des  peuples 
d'un  certain  pays,  des  Ori^taux,  non  pour  la  terre  entière  ;  et  ne 
fût-ce  que  par  ce  seul  point,  elle  prouve  sa  fausseté  :  la  vraie  loi  ne 
s'occupe  pas  des  besoins  matériels  ;  elle  s'applique  à  ce  qui  est  cods» 
tant  et  commun  à  tous  les  hommes,  aux  hommes  de  tous  les  pays»  à 
l'âme  :  loi  véritablement  religieuse,  c'est-à-dire,  comme  TexprinM 
son  nom,  la  loi  qui  relie  les  hommes,  non-seulement  entre  eux,  mais 
à  Dieu. 
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II 

• 

Les  apologistes  modernes  de  Mahomet  nient-ils  les  faits  de  sa  vie 
et  contestent-ils  les  textes  sur  lesquels  est  fondée  sa  doctrine?  Non, 
pas  plus  qu'ils  ne  dissimulent  les  faiblesses,  les  passions  et  les  vices 
du  prophète.  «  Ses  mœurs,  a  dit  le  P.  Gazeau,  sont  de  plus  en  plus 
dissolues  :  il  épouse  et  répudie  ses  femmes  tour  à  tour,  et  il  justifie 
ses  désordres  par  les  communications  de  Gabriel  (1).  »  A  ces  traits 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  en  ajoute  d'autres  :  «  Mahomet  a  toutes 
les  passions  de  la  terre...  il  est  soumis  à  des  besoins  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  des  souillures.  »  Aujourd'hui  il  épouse  sa  cousine 
Khadidja,  qui  avait  vingt  ans  de  plus  que  lui,  mais  qui  était  la  plus 
riche  héritière  de  La  Mecque;  plus  tard,  par  compensation,  Aïesha,  qui 
n'a  que  dix  ans  quand  il  en  a  cinquante-trois,  a  plus  par  calcul  que 
par  amour  ;  »  une  autre  fois,  il  se  marie  avec  sa  belle-fille,  etc. ,  etc. 
«  Sa  fin  fut  avancée  par  les  effets  probables  de  son  harem  ;  »  le  mot 
par  lequel  il  faut  qualifier  les  scandales  de  sa  vie  privée  est  celui 
«  d'efi'ronterie  impie  1  n 

M.  Ch.  de  Rémusat  ne  parle  pas  autrement  :  il  constate  sa  sensua- 
lité, a  les  facilités  et  les  d)us  de  libertés  nuptiales  que  le  prophète 
met  au  rang  des  pérogatives  de  sa  mission.  »  De  plus,  il  insiste 
sur  sa  cruauté,  o  la  rigueur  avec  laquelle  il  frappa  plus  d'une  fols 
ses  ennemis  et  qui  ferait  douter  de  sa  justice  et  de  son  humanité,  » 
d'accord  sur  ce  point  avec  l'histoire  et  l'opinion,  qui  «  ne  peut  voir 
Mahomet  autrement  que  les  mains  teintes  de  sang  et  dans  le  cortège 
impudique  de  ses  femmes  (2).  » 

Oui,  on  avoue  ces  scandales,  mais  on  y  trouve  des  atténuations  et 
des  excuses  :  ne  nous  hâtons  pas,  ne  jugeons  pas  des  hommes  tels  que 
ceux-là  avec  nos  idées  ;  «  il  faut  faire  taire  nos  préjugés  religieux,  m 
c'est-à-dire  ne  tenir  aucun  compte  du  Christianisme.  Mahomet,  il  est 
vrai,  après  sa  victoire  sur  les  Goraîschites,  fait  mettre  à  mort  deux  de 
ses  ennemis  personnels,  et  a  son  exemple  entraîne  d'autres  meurtres 
approuvés  par  lui.  »  Mais,  pour  être  juste,  «il  faut  se  reporter  aux 
temps  et  aux  races  au  milieu  desquels  il  vivait.  »  —  On  n'est  pas 
aussi,  impartial  quand  il  s'agit  de  Jésus-Christ.  —  Un  poëte,  Om- 
mayia,  annonçait  et  prêchait  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu,  mais  il 
n'était  pas  du  parti  de  Mahomet;  Mahomet  le  persécute  et  proscrit 
ses  œuvres  :  c'était  un  rival.  S'il  se  trouvait  un  fait  de  ce  genre  dans 

(1)  Études  reiiffieusei,  août  1865.  —  (2)  M.  B.  Saint-Hilaire,  Mahùmet  et  le  Coran. 
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rÉvangile,  on  le  relèverait  comme  une  atteinte  à  la  sincérité  de 
Jésus-Christ  :  ici,  pas  un  mot  de  blâme;  au  contraire,  M.  Burthé- 
lemy  Saint-Hilaire  approuve  Mahomet  :  a  sa  colère  était  juste.  »  Ses 
moeurs  laissaient  à  désirer  sans  doute;  mais  veuillez  j  regarder  : 
c'étaient  les  mœurs  de  son  peuple  ;  ces  mœurs  étaient  corrompues, 
«  cette  corruption  existait  avant  lui,  ce  n'est  pas  lui  qui  Ta  faite.  » 
Mahomet  était  un  homme  supérieur,  un  homme  de  génie,  d'une 
pénétration  d'esprit  extraordinaire  :  donc,  en  s' abandonnant  à  ses 
passions  brutales,  «  il  est  peu  probable  qu'il  ait  eu  la  pleine  cons- 
cience de  ce  qu'il  faisait  »  C'est  ainsi  que  la  philosophie  se  figure 
t  un  révélateur  de  religion,  n 

De  ces  vices,  de  ces  turpitudes,  de  ces  cruautés,  les  Chrétiens  ont 
tiré  la  conséquence  que  Mahomet  n'était  pas  sincère,  ils  l'ont  même 
appelé  un  fourbe  et  un  imposteur.  —  Quelle  erreur  !  quelle  confu- 
sion d'idées!  Mahomet  a  été  «  méconnu,  calomnié  !  »  Vous  citez  quel- 
ques faits  douteux,  les  apparitions  de  l'ange  Gabriel?  Il  ne  l'a  vu 
qu'une  fois,  —  ou  deux  tout  au  plus  :  n'a-t-il  pu  avoir  «un  songeet 
une  hallucination  ?  »  M.«  Barthélémy  Saint-Hilaire  dit  vrai,  s'écrie 
M.  de  Rémusat:  «  Mahomet  n*a  fait  que  j9^^  d'usage  du  surnaturel, 
cela  plaide  pour  sa  véracité  I  n 

Nous  prenons  ici  la  liberté  de  rappeler  à  M.  Saint-Hilaire  et  à 
M.  de  Rémusât  que  l'ange  Gabriel  ne  descend  pas  une  ou  deux  fois 
près  de  Mahomet,  mais  bien  «  pendant  vingt-trois  ans  de  suite, 
toutes  les  fois  que  Mahomet  le  juge  nécessaire  à  ses  passions  ou  à  ses 
plans  politiques  et  religieux  ;  »  à  chaque  instant,  dans  le  Coran,  il 
jure  par  rétoile  qui  se  couche,  par  la  nuit  quand  elle  arrive,  par 
t  aurore  quand  elle  s'épanouit,  qu'il  a  vu  l'Ange  :  «  c'est  un  moyen 
de  trancher  les  difficultés,  d'exciter  le  fanatisme  de  ses  partisans, 
d'imposer  à  tous  la  soumission  la  plus  absolue  (1).  » 

J'attache  peu  d'importance  à  ces  accusations  de  mensonge  et  de 
fourberie,  réplique  M.  Saini-Hilaire.  «  Que  Mahomet,  soitartifice,  soit 
îllurfon,  ait  dit  avoir  reçu  sa  religion  d'un  Ange,  »  flu'importel  «les 
fables  sont  le  vêtement  obligé  d'une  religion.  »  D'ailleurs,  je  dis 
artifice,  c'est  une  concession  que  j'ai  bien  voulu  faire  ;  il  n'y  a  pas 
d'artifice,  la  sincérité  de  Mahomet  est  à  l'abri  de  toute  épreuve,  a  elle 
est  égale  à  sa  douceur!  »  (C'est  aussi  notre  avis).  «  Rien,  dans 
sa  vie,  ne  peut  faire  un  instant  douter  de  sa  bonne  foi  !  »  —  certai 
nement,  insiste  encore  M.  de  Rémusat,  oubliant  qu'il  a  jugé,  quel- 

(1)  Le  P.  Gazeau,  tœ,  etu 


UN  MUSULMAN  FRANÇAIS  679 

qaes  instants  auparavant,  Mahomet  «  suspect  de  fraude  pieuse  et 
d'hypocrisie,  n  a  Mahomet  a  porté  dans  son  rôle  de  révélateur  la 
vertu  indispensable,  la  sincérité.  »  —  N'avons-nous  pas,  continue 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  les  témoignages  de  personnes  dignes 
de  la  plus  entière  confiance,  de  ses  femmes,  de  ses  parents,  d'Aïesha 
surtout  ?  Qu'est  Aïesha?  sa  plus  jeune  femme,  celle  qui  avait  dix  ans 
quand  il  Fépousa  à  cinquante-trois,  et  qu'ainsi  il  put  former,  élever, 
éduquer  à  son  gré.  Or,  elle  nous  rapporte  ce  que  lui  a  dit  Mahomet  : 
donc  c'est  vrai  I  (Ah  I  que  Ton  donne  des  arguments  semblables  en 
faveur  du  Christianisme,  quelle  risée  !)  Vous  n'avez  donc  pas  lu  le 
Coran?  «  il  est  plein  d'accents  d'une  sincérité»  indiscutable}  nulle 
part  on  ne  trouve  plus  de  «  candeur  »  J'en  suis  très-frappé  ;  il  y 
a  là  des  histoires  merveilleuses.  «  Ce  sont  de  bien  précieuses  tradi- 
tions f  »  Oh!  ces  légendes  mahométanes!  respectons-les,  vénérons- 
les,  croyons-y  I  Oh  !  saint  prophète  Mahomet!  —  il  se  met  à  genoux, 
—  Oui,  vous  avez  vu  l'ange  Gabriel  I  je  le  crois,  j'en  suis  sûr  !  «  Il 
n'en  faut  pas  douter  plus  que  de  Socrate,  lorsqu'il  aflSrme  avoir 
entendu  une  voix  en  entrant  dans  sa  maison  !  »  (Nous  aussi,  nous  ne 
doutons  pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre).  Oh  I  saint  prophète  !  idéale 
figure  !  Vous  possédez  toutes  les  vertus  :   «  douceur,  générosité, 
tolérance  1  »  —  «  Humanité,  charité  1  »  ajoute  M.  de  Rémusat.  —  «  11 
fallait  vous  pousser  à  bout  pour  que  vous  sortiez  de  votre  humeur 
pacifique.  »  Votre  influence  a  été  bienfaisante,  vos  «  guerres  civilisa- 
trices, »  tandis  que  celles  du  Christianisme,  «  les  Croisades,  sont 
déraisonnables  et  infructueuses.  »  Vous  êtes  «  au  premier  rang 
parmi  les  plus  grands  hommes...,  une  des  plus  belles  physionomies 
parmi  les  fondateurs  de  refigion,  »  un  vrai  prophète  :  car  vous  avez 
eu,  plus  que  la  Bible  et  l'Évangile,  le  sentiment  du  Divin  ;  vous 
l'avez  «  senti  avec  plus  de  puissance,  d'enthousiasme  et  de  vivacit!» 

Quel  est  donc  le  motif  de  cette  admiration  sacrilège  pour  le 
mahométîsme?  «Les  philosophes  louent  la  religion  de  Mahomet, 
disait  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle,  pour  faire  parade  de  leur 
esprit  ou  pour  iaire  dépit  aux  Chrétiens  (1).  »  Aujourd'hui  encore, 
laissant  de  côté  «  la  parade  d'esprit,  n  ouï,  cette  apologie  de  Mahomet 
n'est  inspirée  que  par  la  haine  du  Christianisme*  Voyez  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  ce  défenseur  de  Mahomet,  et  non  pas  des  catho- 
liques, mais  des  hérétiques  et  même  des  renégats.  «  La  France, 
dît  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  a  eu  le  mérite,  il  y  a  cent  trente 

(1)  L'abbé  Granet,  cité  par  le  Père  Harquigny,  S.  J. 
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ans,  de  commencer  la  réhabilitation  de  Mahomet.  »  Cela  veut  dire 
qu'au  siècle  dernier  il  se  trouva  un  chanoine  nommé  Gagnier,  qui 
eut  envie  de  se  marier,  passa  en  Agleterre,  se  fit  protestant,  se  maria 
en  efiet,  et  écrivit  une  Vie  de  Mahomet.  C'est  dans  [cet  apostat  que 
M.  Barthélémy  Saint-Bilaire  personnifie  notre  patrie  ;  il  appelle  cela 
tt  la  France  I  »  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  le  chanoine,  qui 
était  Génovéfain  et  avait  conservé  de  sa  Congrégation  l'habitude 
des  études  sérieuses,  après  un  travail  approfondi  sur  l'histoire  de 
ftiahomet,  ne  peut  retenir  un  cri  d'indignation  et  de  dégoût,  et  s'écrie 
énergiqoement  :  a  Mahomet,  c'est  le  plus  scélérat  de  tous  les 
hommes  I  (1) .  »  Et  M.  Muir,  auteur  aussi  d'une  Vie  de  Mahomet  qui 
sert  de  base  au  livre  de  M.  B.  Saint-Hilaire,  comment  apprécie-t-il  le 
prophète?  Il  ne  voit  dans  tous  ses  actes,  à  partir  de  l'Hégire,  «qu'am- 
bition ,  rapine,  cruautés,  débauche,  et  comme  l' inspiration  de  Satan  /  » 
Cesi  que  M.  Muir,  s'il  est  luthérien,  et  même  Gagnier,  s'il  est  renégat, 
sont  Chrétiens,  et  ils  pensent,  jugent  et  parlent  comme  des  Chrétiens. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  lui,  est  un  ennemi  du  Christiar 
nisme.  Il  sait  très-bien  que  «  l'islamisme  est  une  religion  infé- 
rieure au  Christianisme,  qu'elle  n'a  séduit  que  des  races  inférieures  ;  » 
que,  si  des  Chrétiens  se  font  musulmans,  u  un  bon  nombre  sont 
entraînés  par  des  motifs  qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  très 
honorables.  »  —  Nous  voudrions  que  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
citât  un  seul  Chrétien  qui  ait  embrassé  l'islamisme  «  par  un  motif 
honorable.  »  On  se  fait  musulman  pour  avoir  une  vie  plus  facile, 
devenir  général,  ministre,  pacha,  par  sensualité  ou  ambition.  —  H 
sait,  au  fond ,  ce  que  vaut  la  doctrine  du  Coran,  quelle  n'a  apporté 
que  H  des  connaissances  empruntées,  non  originales,  et  qui  se 
sont  vite  éteintes  ;  »  il  n'ignore  pas  les  vices,  la  morale  qu'elle  a 
introduits  partout  où  elle  a  pénétré.  Croit-on  qu'il  ne  connaît  pas 
ce  qui  se  passe  en  Algérie,  pour  ne  parler  que  d'un  pays  où  Ton 
peut  vérifier  les  faits  aussi  facilement  qu'en  France,  chez  les 
Ouled-Nayl,  dont  les  filles,  dès  qu'elles  sont  nubiles,  s'éloignent  et 
vont  se  prostituer  dans  toutes  les  tribus  pour  gagner  une  dot,  ce  qui 
ne  les  einpèche  pas  de  se  marier  à  leur  retour?  Qu'est-ce  qu'une 
religion  où  une  telle  concession  morale  est  permise?  Il  sait  enfin 
ce  que  cette  doctrine  a  fait  en  dernier  résultat  des  nations  à  qui  elle 
s'est  imposée:  des  peuples  sensuels,  ignorants,  fatalistes,|intolérant89 
fanatiques,  énervés  et  impuissants  I 

Mais  il  n'ignore  pas  aussi  que  <c  l'Arabie  sans  Mahomet,  comme 

(1)  Cité  par  le  P.  MarquigDy,  Bfudis  reHgiaues^  septembre  1865. 
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Ta  établi  M.  Muir,  l'Arabie  idolâtre  se  fût  élevée  à  la  vie  spirituelle 
et  eût  adopté  la  foi  du  Christ  ;  mais  qae  l'Arabie  mabométane  est 
fermée  à  l'action  bienfaisante  de  l'Évangile  (1)  »  Voilà  précisément 
ce  qui  la  rend  si  favorable  au  mahométisme.  ^ 

Ce  que  vous  vénérez  surtout  dans  Mahomet,  dites-vous,  ô  philo- 
sophe, c'est  ridée  de  l'unité  de  Dieu  qu'il  a  donnée  aux  Arabes. 
Vous  savez  bien,  et  Mahomet  aussi,  que  ce  principe  éternel  existait 
dans  la  loi  de  Moïse  et  dans  celle  de  Jésus-Christ,  parmi  les  Juifs 
qui  habitaient  en  grand  nombre  l'Arabie,  et  les  Chrétiens  qui  y 
avaient  déjà  pénétré.  Pourquoi  donc  Mahomet  ne  s'est-il  pas  soumis 
à  la  loi  chrétienne,  et  au  contraire  prétend-il  a  compléter  et  réformer 
l'œuvre  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ  impuissante  et  manquée?  » 
Parce  que,  en  effet,  il  y  manquait  une  chose,  et  il  y  en  avait  une  de 
trop  :  —  la  Polygamie  et  la  Charité,  c'est-à-dire  ce  qui  contrariait  les 
instincts  féroces  et  les  moeurs  dissolues  de  son  peuple  et  de  lui-même. 

Ainsi  des  philosophes  :  «  l'islamisme  est  la  religion  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  pur  déisme,  »  et  comme  tous  les  déistes,  ils  tendent 
vers  l'islamisme,  dans  lequel  ils  trouvent  un  grand  avantage  que 
leur  refuse  le  Christianisme  :  pas  de  compression  des  passions,  et 
satisfaction  des  penchants  matériels  de  Thomme. 

On  n'avoue  pas  ces  motifs,  et  l'éloge  de  Mahomet,  on  demande 
que  les  Chrétiens  l'écoutent  m  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 
La  vérité,  la  voici,  le  sentiment  public  la  connaît  et  la  proclame  :  le 
Christianisme  avait  montré  à  l'homme  la  supériorité  et  la  dignité  de 
son  âme  ;  il  l'avait  spiritualisé,  puis  lui  avait  révélé  l'amour,  la  cha- 
rité. Mahomet  détruit  les  deux  grands  principes  qui  avaient  relevé 
l'humanité  et  il  replonge  l'homme  dans  la  matière,  il  rétablit  l'an- 
tique inimitié  des  races.  Venue  six  siècles  après  le  Christ,  sa  loi,  au 
lieu  de  monter,  est  descendue;  elle  est  retombée  dans  le  matéria- 
lisme païen. 

Eugène  LOUDUN. 

(1)  n  ne  faut  pas  dire  :  fermée  &  jamais.  Essayer  de  conrertir  «  nos  sujets  sarrazins  » 
n'est  pas  «  ane  dangereuse  chimère  »,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Rômusat.  Ce  qui  éloigne  les 
mahométans  du  Christianisme,  ce  ne  sont  pas  les  dogmes,  mais  les  mœurs.  Ils  croient  à 
Tanité  de  Dieu,  à  Timmertalité  de  T&me,  &  la  rémunération  des  faates  et  des  vertus,  etc. 
Jésos-Cbrist  est  Tun  des  quatre  grands  prophètes  (Sidna-Aissa),  et  la  Sainte  Vierge  nne 
des  quatre  fenmies  que  Ton  doit  particulièrement  vénérer.  Les  flrmans  du  sultan  relatiA 
au  Saint^Sépulcre  ne  manquent  Jamais,  en  nommant  J.^!.,  d'ajouter  :  «  que  la  bénédic- 
tion de  Dieu  soit  sur  lui  l  »  C'est  sur  les  mœurs  qu'il  faut  agir  :  quand  on  aura  fait  ac 
oepter  aux  Arabes  le  mariage  un  et  indissoluble,  le  prophète  sera  nié,  et  ils  deviendront 
facilement  Chrétiens. 


UNE  NÉOPHYTE 


En  lisfuit  l'éloquente  Apologie  du  R.  P.  Newman,  rhîstoîre  de  cette 

grande  âme  qui  a  servi  comme  de  pilote  pour  amener  au  port  tant 

d'esprits  flottantsà  tout  vent  de  doctrine ,  nous  pensions  que  Ton 

composerait  un  beau  livre  en  réunissant  quelques-unes  de  ces 

Histoires  ifâme&f  éparses  maintenant  dans  des  brochures  et  des 

revues  oubliées  ou  peu  connues.  Ce  recueil,  utile  aux  Protestants  à 

moitié  convertis,  le  serait  aussi  aux  Catholiques.  Les  motifs  qui 

déterminent  leS  abjurations,  les  obstacles  qui  les  retardent,  sont  peu 

connus  de  part  et  d'autre.  Faute  d'avoir  vécu  longtemps  dans  un 

pays  entièrement  protestant,  nou?  ne  tenons  pas  assez  compte  de 

tout  ce  qu'il  faut  surmonter  pour  arriver  à  la  connaissance  et  à  la 

profession  de  la  vérité  ;  nous  ne  comprenons  point  la  léthargie  qai 

enchaîne  le  Protestant,  comme  dans  un  fauteuil  vermoulu,  quoique 

bien  neuf*  encore,  et  où,  tout  entouré  d'ignorance  et  de  sécurité,  il 

s'est  enfoncé  pour  n'en  plus  sortir;  nous  n'apprécions  pas  mieux  les 

mille  entraves  dont  l'habitude,  le  respect  humain,  les  affections  les 

plus  saintes  enserrent  ceux  qu'un  secret  malaise  et  de  généreuses 

aspirations  semblent  prédisposer  à  entrer  dans  cette  Église  à  l'âme 

de  laquelle  ils  appartiennent  déjà.   Sans  doute  bien  des  préjugés 

sont  dissipés  :  on  n'est  plus  au  temps  où  tout  prêtre  était  un  paria, 

où  tout  Catholique  passait  pour  un  Jésuite  de  robe  courte^  être 

mystérieux  et  malfaisant  dont  il  fallait  se  défier;  alors  aussi  un 

cordon  sanitaire  s'étendait  autour  des  intelligences,  et,  enMehors  de 

quelques-uns    des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence    chrétienne,  les 

livres  de  doctrine  ou  de  morale  catholiques  étûent  rares  et  difficiles 

à  se  procurer.  L'ignorance  n'est  plus  si  invincible,  mads  elle  est 

moins  involontaire,  et  de  nouvelles  illusions  ont  sui^  pour  entraîner 

à  januds  loin  de  TÉglise  les  âmes  les  plus  dignes  d'en  devenir  les 

véritables  en&nis.  Beaucoup  de  cœurs  aimants  et  d'esprits  religieux 

sont  rebutés  par  la  sécheresse  du  Protestantisme,  effrayés  par  ses 
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tendances  sodniennes  et  la  mortelle  langaeur  où  il  s'éteint  :  ils 
n'obtiennent  de  lui  qu'une  pierre  quaod  ils  lui  demandent  du  pain. 
Dans  cet  éUt  de  maluse  et   de  dégoût,  on  ae  l^sse  facilement 
endoctriner  par  quelqu'une  de  ces  sectes  séparatistes  qui  tentent  de 
galvaniser  le  Protestantisme,  en  y  infusant,  atec  un  rigorisme  tout 
montaniste,  des  habitudes  de  ferveur  et  de  charité  emi»*untées  à  ce 
Catholicisme  que  IL  de  Gasparin  jq>pelail;  naguère  wie  œuvre  de  Satan. 
Les  âmes  qui  se  sentaient  dépérir  dans  l'ornière  du  Calvinisme 
officiel,  croient  retrouver  la  vie  dans  une  de  ces  sectes  méthodistes 
où  règne  une  très-grande  activité  religieuse,  et  que  les  œuvres  de 
bienfaisance  et  de  propagande,  laustérité  d'habitudes,  le  langs^ 
iarci  de  textes,  les  principes  égalitaires  colorent  de  prismes  évan- 
géliques.  On  se  laisserait  tromper  à  moins,  et  il  faut  admirer,  tout 
en  en  regrettant  la  direction,  la  vivacité  de  ce  zèle,  dont  on  peut  dire 
comme  le  disait  saint  Paul  des  Juifs  de  son  temps  :  «  Je  leur  rends 
cette  justice  qu'ils  sont  pleins  d'un  zèle  sincère,  mais  il  est  sans  con- 
naissance. »  Telle  qu'elle  est,  cette  religion  réformée,  dont  les  secta- 
teurs se  prennent  de  bonne  foi  pour  les  Chrétiens  primitifs,  pour 
les  enfants  de  la  Parole,  pour  le  sel  de  la  terre,  a  d'autant  plus 
d'attrait  pour  les  natures  d'élite,  qu'elles  y  trouvent  le  moyen  de 
quitter  leur  aride  routine  ^s  sortir  du  Protestantisme  :  enguir- 
landées par  quelque  amitié  dominatrice,  implicitement  soumises 
à  la  doctrine  et  à  la  direction  de  quelque  pasteur  à  la  mode,  elles 
âe persuadent  que,  seules,  sans  secours  humain,  sans  autre  inspiration 
que  celle  de  ia  grâce  divine,  elles  sont  arrivées  à  l'intelligence 
exacte  et  entière  de  la  Parole  et  du  sens  scripturaire  dans  toute  sa 
pureté.  Et  malheureusement  ces  âmes  naturelleoient  catholiques, 
auxquelles  il  n'eût  fallu  que  quelques  pas  de  plus  pour  entrer  dans 
l'Église,  en  deviennent  souvent  les  plus  ardentes  onnemies  :  on  sût 
quels  puissants  auxiliaires  Mazzini  et  la  Révolution  recrutent  parmi 
les  saints  du  pur  Évai^e  I 

Cependant,  à  côté  des  Protestants  satisfaits  et  des  Protestants 
diissidenis,  il  en  est  un  grand  nombre  qui,  plus  chdrvoyants  et  plus 
instruits,  ne  se  font  aucune  illusion  sur  les  plaies  et  les  impuissances 
de  la  Réforme  :  ils  admirent  l'Église,  ils  l'aiment  et  la  défendraient 
au  besoin  ;  mais,  tout  las  qu'ils  sont  de  l'anarchie  des  croyances  qui 
règne  autour  d'eux,  déplorant  souvent  auprès  de  nous  leurs  misères 
sjHrituelles,  confessant  leurs  aspirations  catholiques,  ils  ne  com- 
prennent pas  l'importance  et  la  nécessité  d*une  profession  de  foi 
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publique.  L'élasticité  du  Protestantisme  en  matière  de  doctrines 
les  accoutume  à  une  insouciance  dont  nous  nous  fabons  difficilement 
une  idée  :  le  Luthérien,  avec  sa  foi  à  la  présence  réelle,  va  sans 
scrupule  participer  à  la  cène  calviniste,  simple  mémorial  que  les* 
communiants  viennent  prendre  en  passant  et  reçoivmt  debout;  le 
Calviniste,  qui  réprouve  l'Ordre,  la  hiérarchie,  la  vertu  sacramentelle 
des  espèces,  va,  si  bon  lui  semble,  au  service  anglican,  où  se 
chantent  en  langue  vulgaire  nos  Litanies,  notre  Credo  de  Nicée, 
nôtre  Sanctus,  et  il  reçoit  agenouillé  de  la  main  d'un  officiant  en 
surplis,  d'un  évèque  peut-être,  un  sacrement  auquel  il  n'attache 
point  la  même  pensée  que  l'officiant  ;  l'Anglican,  tout  épiscopal,  tout 
attaché  qu'il  soit  au  principe  de  la  transmission  du  sacerdoce,  dès 
les  temps  apostoliques,  par  l'imposition  des  mains ,  ne  fait  aucune 
difficulté  d'aller  au  prêche  d'un  ministre  de  telle  secte  qu'il  tient 
pour  hérétique.  Il  résulte  de  ces  fréquents  amalgames  que  nos  amis 
protestants,  ces  demi-catholiques  dont  nous  parlions  tout  à  l'iieuFe, 
établissent  des  degrés  de  comparaison  dans  la  vérité,  au  lieu  de 
comprendre  qu'elle  ne  comnorte  que  l'absolu  :  ils  s'arrangent  une 
sorte  de  Panthéon  chrétien,  où  toutes  les  religions  sont  plus  ou  moins 
bonnes,  et  parmi  lesquelles  ils  préfèrent  la  religion  catholique. 

Cet  éclectisme  tranquillise  les  consciences,  u  Nous  croyons  comme 
vous,  nous  dit-on,  nous  aimons  votre  culte,  nous  y  allons  souvent, 
nous  sommes  Catholiques  dans  notre  for  intérieur;  si  nous  vivions 
dans  un  pays  catholique,  nous  ne  resterions  pas  Protestants;  mais  œ 
n'est  pas  la  peine  de  faire  un  éclat  pour  si  peu  de  différence  :  car,  ' 
après  tout,  nous  sommes  Chrétiens,  Chrétiens  comme  vous.  » 

Plût  au  ciel  qu'il  le  fussent  comme  nous^  c'est-à-dire  avec  nous,  à 
la  face  des  hommes  !  Malheureusement  ces  esprits  irrésolus  ou  illo- 
giques ne  sont  que  trop  entretenus  dans  leur  inertie  par  certains 
Catholiques  :  ceux-ci,  très-honnêtes  gens  du  reste,  d'une  piété  sincère 
et  régulière,  se  piquent  d'une  étrange  largeur  de  vues  et  d'une 
tolérance  philosophique.  Qu'un  des  nôtres  vienne  à  apostasier,  ils 
n'en  témoignent  nulle  indignation,  au  contraire  :  «  Il  faut  respecter 
les  convictions  éclairées;  d'ailleurs  un  bon  Protestant  vaut  mieux 
qu'un  mauvais  Catholique.  »  Comme  si  en  dehors  de  la  pénitence  et 
de  la  réconciliation  canoniques,  un  mauvais  Catholique  pouvait  être 
quelque  chose  de  bon. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  conversion  d'un  Protestant,  d'autres 
aphorismes  de  pacotille  se  débitent  d'un  ton  d'improbation  pé- 
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« 

dante  :  «  Nous  n'aimons  pas  \m  changements  de  religion,  il  faat 
demeurer  dans  celle  où  Don  est  né.  » 

A  ce  compte-là,  pourquoi  des  missionnaires?  pourquoi  même  les 
Apôtres?  mais  surtout,  sans  forcer  la  proposition  jusqu'à  l'absurde, 
pourquoi,  il  y  a  trois  siècles,  les  sectateurs  de  la  Réforme? 

Ces  axiomes,  qui  ne  méritent  ni  ne  supportent  l'examen,  se  ré- 
pètent plus  souvent  qu'on  ne  croit  et  ne  laissent  pas  d'exercer  une 
fâcheuse  influence  sur  des  esprits  craintifs  ou  indolents,  trop  disposés 
à  trouver  des  prétextes  et  à  se  faire  de  leur  inertie  un  devoir  et  un 
mérite.  «  Rompre  avec  notre  passé,  abandonner  le  poste  où  la  Provi* 
u  dence  nous  a  placés,  renier  la  foi  de  nos  pères  et  celle  de  nos  en- 
«  fants,  nous  condamner  à  une  sorte  d'expatriation  morale  I  »  Et, 
effrayées  à  l'idée  de  ces  sacrifices  illusoires,  des  âmes  venues  à  nous 
toutes  pleines  de  pieux  désirs,  se  retirent,  comme  ce  jeune  homme  de 
l'Évangile  que  Jésus  honora  d'un  regret,  u  car  il  l'aimait.  »  Ces  ob- 
*  jections,  ces  sophismes  du  cceur,  qui  prennent  leur  point  d'appui  dans 
des  sentiments  respectables  en  eux-mêmes,  ne  seraient  pas  difficiles 
à  réduire  à  leur  juste  valeur  :  il  faudrait  représenter  à  tous  ces  aspi- 
rants découragés,  timorés,  que,  pour  si  peu^  comme  ils  disent,  ce 
n'est  précisément  pas  la  peine  de  compron>ettre  leur  salut,  de  mar- 
chander avec  leur  conscience;  qu'en  rompant  avec  une  doctrine 
moderne  qui  se  fractionne  d'elle-même  chaque  jour  ;  en  allant  leur 
chemin  à  droite,  comme  le  font  à  tout  moment  leurs  coreligionnaires 
pour  aller  à  gauche,  ils  ne  se  condamnent  point  à  cette  expatriation 
morale  qui  les  effraye  ;  leur  abjuration  serait  au  contraire  un  retour  à 
la  mère*patrie,  à  cette  Église  qui  est  bien  une  patrie  visible  avec  son 
Chef,  ses  lois,  sa  glorieuse  histoire,  ses  héros,  ses  institutions  et  les 
droits  de  ses  enfants.  Mais  la  patrie  protestante  où  est-elle  ?  Agglo- 
mération d'Iles  flottantes  pareilles  à  celles  qui  surgissent  dans  les 
fleuves  d'Amérique  et  que  le  courant  entraine  en  les  brisant,  la  Ré- 
forme a  pour  histoire  un  catalogue  de  sectes  ou  de  monotones  récits 
de  conspirations;  pour  fondateurs,  des  moines  dissolus  ou  des  tyrans; 
pour  héros,  des  apostats  ou  des  sujets  révoltés,  quand  ce  ne  sont  pas 
d'ambitieux  usurpateurs;-  ses  monuments  sont  des  monceaux  de 
mines.  La  seule  institution  qui  lui  soit  propre  et  dont  elle  puisse 
revendiquer  tout  T honneur,  c'est  Tentreprise  de  librairie  qui  se 
nomme  la  Société  Biblique^  et  le  droit  de  ses  enfants  est  de  se  dhre 
Protestants  quand  ils  ne  sont  déjà  plus  Chrétiens.  Il  faudrait  surtout 
faire  comprendre  à  ces  cœurs  abusés  par  une  fausse  générosité,  qu'il 

Tome  XIU.  —  lll*  (ivrAMaii.  ^ 
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vaudrait  mieux  «xnployer  leur  covrage  et  leur  dévoilement  à  saurer 
leurs  frères  en  danger,  au  lieu  de  se  laisser  Jsombrer  tous  ensemble 
^)ar  je  ne  sais  quelle  faércnque  niaiseiie. 

Un  livre  comme  celui  dont  nous  parlions  tout  à  rheure,  ne  serait. 
peut-être  pas  sans  efficacité  pour  triompher  de  l'insouciance  des  uns, 
dissiper  les  épouvantails  que  se  font  quelques  autres.  En  smvsmtpas 
à  pas  dans  leur  retour  au  pays  catholique  les  récits  de  ces  exilés,  m 
se  rendant  compte  des  motifis  qui  les  ont  poussés  à  se  lever  et  à 
marcher,  comme  des  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés,  bien  des  craintes 
chimériques  s'évanouiraient  pour  laisser  mesurer  les  dangers  d'une 
tiédeur,  d'une  incurie  prolongées. 

Les  Protestants  indifférents  ou  décidément  hostiles,  les  Catholiques 
tolérants  apprécieraient  mieux  des  conversions  que  les  uns  mettent 
sur  le  compte  d'une  exaltation  romanesque,  et  que  les  autres,  jugeant 
d'après  leurs  habitudes  de  props^nde,  attribuent  à  des  séductions 
jésuitiques;  ceux-ci  veiraient  combien  il  est  injuste  de  se  défia:  de 
nous,  combien  il  est  rare  que  nous  allions  au-devant  des  vagues 
velléités  de  changement  que  nos  frères  séparés  peuvent  concevoir  : 
tandis  que  le  prédicant  ou  l'évangélisateur  méthodiste  colporte  ses 
Bibles  et  ses  traités,  tandis  qu'il  les  lance  dans  les  wagons  ou  les 
distribue  à  table  d'hôte,  tandis  qu'il  apostrophe  le  passant  et  le  voya- 
geur, et  se  met  en  embuscade  pour  détourner  les  enfants  des  écoles 
catholiques,  nous  attendons  ceux  qui  veulent  venir  à  nous. 

Et  quand  la  grâce  divine  a  fait  vibrer  la  corde  particulière  qui  doit 
réveiller  ou  ramener  chacune  de  ces  consciences  ;  quand  les  études 
historiques,  les  arts,  la  poésie,  la  charité,  la  souffrance,  parfois  k 
simple  bon  sens,  ont  comme  attaché  à  ces  âmes  égarées  dans  le  la* 
byrinthe  du  doute  le  fil  conducteur,  elles  viennent  à  nous.  Alors, 
mais  seulement  alors,  notre  tâche  commence  :  sous  devons  la  vérité 
à  celui  qui  la  demande,  comme  l'aumône  au  mendiant.  Nous  ne  fiû- 
sons  pas  de  prosélytisme,  mais  de  Tapologétique  ;  pour  entrer  dans 
Fâme,  la  vérité  catholique  n'a  pas  besoin  que  les  mauvaises  passiens, 
ou  seulement  la  mollesse  et  la  légèreté,  lui  en  livrent  les  issues  ;  eUa 
surgit  dans  les  cœurs  loyalement  préoccupôs  des  ^diesea  dn  ciel»  et 
comme  le  Sauveur,  apparaissant  au  milieu  de  ses  disciples  tandis 
que  les  portes  étaient  ferons,  elle  dit  k  ces  esprits  tristes  et  inquiets  : 
«  La  paix  soit  avec  vous«  » 

Si  ce  livre  se  faisait  un  jour,  peut*étffe  pern^ettrait^on  aux  pages 
suivantes,  que  nous  possédons  depuis  longtesaps^  d'y  ooeuper 
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pkce.  En  attendazit,  nous  les  piésentoiis  aux  leeteus  de  la  Mevue, 
dans  toute  leur  simplicité,  dans  leur  puérilité  enfantine*  A  cdté  des 
beaux  rédts  du  R.  P.  Newmaa  et  d'autres  échappés  d'Oxford,  de  ces 
grands  serviteurs  de  Dieu,  de  ces  hommes  d'un  inoontestaUe  Udent, 
à  rinstruction  si  profonde,  au  cœur  si  droit,  qui  ont  sacrifié  leur  car- 
rière et  leurs  plus  ebères  afifectious  pour  suivre  Fattrait  de  la  grâce , 
<»  verra  le  mystérieux  travail  de  cette  grlce  s'opérer  dans  une  humble 
sphère,  au  milieu  des  routines  de  la  famstlle,  parmi  les  jeux  et  les  le^ 
çons  de  l'enfaDce. 

L'Esprit-Saint  souiBe  où  il  veut  et  comme  il  veut  ;  et,  tandis  que  ce 
souffle  divin  donne  une  voix  retentissante  aux  grands  arbres  qui  s'in- 
clinent devant  lui,  les  brins  d'herbe  se  courf)ent  dans  le  silence  et 
l'obscurité. 

LETTRE  DE  MADEMOISELLE   CÉCILE  DE  B. 

Chère  Adrienne,  c'est  avec  ton  bon  et  tendre  cœur  que  tu  as'  ré« 
posdu  à  ma  commumcatioa  ;  j'ai  reconnu  ton  afiection  dans  toutes 
ces  lignes  si  pleines  de  tristesse  et  d'inquiétude  :  ma  coupable  dé" 
marche j  ce  coup  de  tête  romanesque^  te  paraissent  incompréhensibles, 
et  tu  me  promets  le  secret^  comptant  sur  mou  bon  sens  et  mes  bons 
sentioients^  pour  avoir  biea  vite  raison  d'une  folie  qu'il  ne  faut  pas 
ébruUer  et  qu'il  te  serait  impossible  d* excuser  aux  yeux  de  nos  amis. 
Pauvre  bomie  amiel  oe  te  tourmente  poiot,  ne  t'inquiète  point,  ne 
songe  si  à  cSkC\i(àv  q&  terrible  secret  m.  à  m'excuser;  dis  hardiment: 
ce  Cécile  est  devenue  Catholique.  »  Et  si  on  bii  bourdonner  à  tes 
oreUles  des  comment  et  despourquoij  réponds  ceci  :  «  C'est  par  con- 
vîcUcffi  et  après  de  consciencieuses  études,  qu'elle  est  entrée  dans 
l'Église  de  nos  aâeux  ;  elle  n'a  point  renié  la  foi  de  son  enfance  :  c'est, 
au  contraire,  cette  foi  qui  l'a  conduite  à  des  croyances  plus  certaines, 
plus  nettes,  plus  complètes  ;  elle  a  contracté  des  obligations  nou- 
v<eUes  sans  abandomaer  ses  anciens  devoirs;  elle  n'a  pas  élevé  entre 
elle  et  vous  uae  barrière  infranchissable,  il  ne  tient  qu*à  vous  de  la 
suivre  ;  meJs  si  vous  restez  en  arrière,  elle,  plus  tranfuille  et  plus 
heureuse  que  vous,  ne  vous  en  aimera  pas  moins;  seulemeat,  elle 
priera  pour  œux  qu'elle  plaindra  du  fond  de  l'âme.  » 

Tu  ajouteras  que,  loin  d'être  infidèle  aux  principes  fondamentaux 
du  Protestantisme,  je  les  ai  mis  en  pratique  ;  et,  si  non-seulement  il 
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est  permis,  mais  prescrit  d'examiner,  si  nos  divers  Réformateurs  ont 
examiné  chacun  à  leur  manière,  si,  encore  à  présent,  on  examine 
pour  inventer  ,de  nouvelles  sectes,  pour  devenir  Méthodiste  ou  Déiste, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  examen,  libre  et  individuel,  n'a  pas  dâ 
m'amener  à  devenir  Catholique. 

Enfin,  si  on  prétend  qu'il  y  a  eu  captation,  séduction,  que  sais-je7 
réponds  que  les  corrupteurs,  les  artisans  d'iniquité  qui  ont  éloigné 
l'infortunée  Cécile  du  Protestantisme,  sont  Luther,  Calvin,  Farel, 
Zwingle,  Henri  VIII  et  le  pasteur  M...,  la  logique  aidant. 

Et  ne  te  récrie  pas  à  ce  gros  mot  de  logique  dans  la  bouche  d'une 
enfant  de  dix-sept  ans,  qu'on  appelait  du  nom  d'une  des  héroïnes  de 
M.  de  Bouillon  :  «  le  petit  Dragon  de  Vincennes.  )>  Sache  que  cette 
logique  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle. 
J'ai  lu  quelque  part  qu'elle  est  aux  opérations  de  l'intelligence  ce  que 
la  franchise  et  l'honnêteté  sont  aux  mouvements  du  cœur.  C'est  tout 
bonnement  la  route  droite,  et,  pour  la  suivre,  une  jeune  fille  n'a  pas 
besoin  de  connaître,  même  de  nom,  les  catégories  d'Aristote:letout 
est  de  trouver  le  point  de  départ  et  de  voir  le  but.  Ma  pensée  se  livrait 
à  de  folles  steeple-choses ^  comme  disait  notre  vieux  maître  d'anglais; 
mais  j'arrivais,  au  lieu  de  piétiner  en  rond  dans  le  manège  avec  la 
longe  de  la  routine  au  cou.  Toi,  ma  bonne  chérie,  tu  es  beaucoup 
plus  sage  et  meilleure  que  moi,  sans  doute;  mais  c'est  justement  la 
sérénité  de  ton  âme  et  de  ton  imagination,  la  quiétude  avee  laquelle 
tu  remplis  admirablement  tous  les  devoirs  de  ta  vie,  qui  t'ont  molle- 
ment bercée,  sans  te  laisser  désirer  un  ordre  de  choses  autre  que 
celui  où  tu  as  été  élevée.  Le  prêche  hebdomadaire,  la  communion 
aux  quatre  fêtes  annuelles  avec  la  robe  noire,  le  petit  bonnet  et  le  voile 
de  rigueur,  le  second  sermon  et  l'abtention  de  wisth  et  de  loto  Je  soir 
de  ces  jours  solennels  :  voilà  les  pratiques  religieuses  que  tu  observes 
et  que  tu  vois  observer  autour  de  toi;  elles  te  suffisent,  tu  ne  soup- 
çonnes rien  de  plus,  tu  ne  désires  rien  de  mieux. 

Msds  de  tout  temps  il  m'avait  semblé  que,  dans  notre  monde  pro- 
testant, nous  faisions  bien  peu  de  place  au  ciel  ;  avec  mon  esprit 
curieux,  j'ai  voulu,  comme  le  jeune  chat  qui  regarde  derrière  le  miroir 
qu'on  lui  présente,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'il  y  avait  au-delà  de  cette 
religion  faite  à  l'image  de  l'homme.  Tu  n'as  jamais  deviné  quels 
doutes  ou  plutôt  quels  besoins  de  croire  et  de  savoir  pourquoi  je 
croyais,  s'agitaient  en  ma  pensée  d'enfant  étourdie.  Ils  datent  de  trèsr 
loin  :  j'ai  beau  remonter  aux  souvenirs  de  ma  toute  première  enfance; 
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j'y  rencontre  toujours  cette  curiosité,  ces  désirs,  ou,  comme  on  dit  à 
lisent,  ces  aspirations  vers  le  monde  surnaturel. 

Msûs  je  ne  puis  retrouver  Torigine  de  l'attrait  invincible  et  mysté- 
rieux que  le  nom  de  Catholique  exerçait  sur  mon  cœur  et  sur  mon 
imagination  ;  elle  se  perd  dans  les  rideaux  de  ma  couchette.  Certes,  les 
pauvres  vieux  émigrés  qui  venaient  s'asseoir  à  la  table  à  thé  de  mon 
grand<-përe,  ne  songeaient  pas  à  fasciner  une  enfant  de  cinq  ans  :  leur 
figure,  leur  toilette  n'avaient  rien  de  ce  qui  peut  éblouir  ou  charmer. 
Pourtant,  en  fouillant  dans  mes  souvenirs  les  plus  reculés,  j'y  trouve  le 
profond,  l'ardent  intérêt  avec  lequel  j'écoutais  leur  conversation, 
leurs  récits,  que  j'assimilais  à  mes  contes  merveilleux  où  luttaient  les 
bonnes  et  les  mauvaises  Fées  :  les  Catholiques  et  les  Royalistes  étaient 
les  bons  Génies  ;  les  Jacobins  et  les  impies,  les  mauvais  esprits.  Peu  à 
peu  j'ai4>ris  les  crimes  de  ceux-ci,  instruments  de  je  ne  sais  quelle  exé- 
crable puissance  nommée  la  Révolution.  Ennemie  de  tout  ce  qui  était 
bon,  saint,  noble,  ancien,  elle  avait  surtout  persécuté  les  Catholiques, 
leurs  prêtres,  leur  chef,  qu'on  appelait  le  Pape  ;  et  c'étaient  des  Ca- 
tholiques, ces  hommes  de  Vendée  dont  l'histoire,  écrite  par  une  dame, 
n^e  faisait  pleurer  quand  ma  tante  la  lisait  à  la  veillée.  Qu'étaient  ces 
CatholiqtÂes^  victimes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  détestable  sur  la 
terre  ?  je  ne  le  savais  pas  au  juste,  et  du  Catholicisme  je  n'avais  pas 
même  entendu  prononcer  le  nom.  Mais  un  iqcessant  désir  de  m'in- 
struire  me  faisait  rechercher  avec  l'ardeur  d'une  idée  fixe  tout  ce  qui 
avait  quelque  rapport  à  ce  sujet,  et  ma  gouvernante  avsdt  fort  affaire 
à  satisfaire  ou  plutôt  à  tromper  ma  curiosité. 

Un  jour,  je  demandais  ce  que  voulaient  dire  tous  ces  noms  propres 
précédés  du  mot  de  Saint  ou  de  Sainte,  que  je  voyais  dans  les  alma- 
nachs,  joints  aux  jours  du  mois,  et  dont  quelques-uns  désignaient  nos 
églises,  nos  rues,  plusieurs  de  nos  villages  mêmes. 

n  Les  Catholiques  fêtent  tous  les  jours  la  naissance  ou  la  mort  de 
quelqu'un  de  ces  personnages,  qu'ils  appellent  des  Saints  ;  ils  les  prient 
et  les  adorent,  se  figurant  qu'ils  ont  été  beaucoup  meilleurs  que  le 
reste  des  hommes,  et  que  Dieu  leur  a  accordé  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  comme  il  l'avait  donné  aux  Apôtres  et  aux  Prophètes,  pour 
prouver  qu'ils  venaient  annoncer  la  véritable  religion  aux  psûens. 
Mais  on  sait  parfaitement  que  ces  histoires  de  Saints  sont  des  fables 
et  des  mensonges  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 

—  Comment  le  sait-on? 

—  Parce  que  c'est  reçu,  reconnu...  il  est  parfaitement  positif  que 
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le  pouvoir  de  faire  ées  miracles  et  de  prédire  FaTeiûry  eiAn  ces  éom 
surnaturels  ont  cessé  arec  ks  Apôtres  auxqoels  Dieu  les  avait  aoo»'- 
dés,  pour  proirrer  qu'ils  Tendent  de  sa  part 

— *  EsKe  que  Dieu  ne  peut  pfais  faire  de  oûracles?  ou  bien  a-4-il 
dit  ipx'îl  n'en  voulait  plus  faire  ? 

— -  Dieu  ne  fait  rien  d'inutile,  et  du.  moment  fA  rÉvangile  était 
annoncé  dans  tofut  le  monde  connu,  les  miracles  étaient  devenus 
inutiles.  C'est  donc  une  grossière  erreur  d'attribuer  des  csovres 
merveilleuses  et  une  sainteté  extraordmaire  à  tel  ou  tel  individu, 
qui  n'était  qu'une  créature  faiUe  et  mauvaise,  comme  toutes  les 
autres* 

—  liais  nous  avons  aussi  des  Saints  ? 

-»-  Du  tout,  Madcmoîselle  :  chez  nous,  qui  avons  le  bonbeur  d'ap* 
partenir  à  la  ynde  religion,  on  n'a  point  de  Saints» 

•^Mûs  on  dit  ;  iSaml-Antoine,  â^dii^-Laurent,  <Sdm/-Gervais,.Sa»i^ 
François,  5am^-Sulpiee  7 

•—  En  bâtissant  leurs  églises,  les  CatboUques  leur  donnaient  les 
noms  de  quelqu'un  de  leurs  Saints,  et  depuis  qu'elles  sont  devenues 
des  temples  protestants,  la  mauvaise  habitude  ancienne  a  subsisté| 
et  les  rues  où  elles  se  trauvaient  ont  aussi  continué  à  porter  ces 
noms. 

—  U  y  avait  donc  des  Catholiques  ici  7  Poorqurn  n'y  en  a-t-îl  pins, 
et  pourquoi  ont-ils  abandonné  ces  belles  églises  qu'ils  avaient  bâties  7 
nous  les  ont  ils  données  ou  vendues? 

—  On  les  leur  a  ôtées  parce  qu'ils  y  avaient  étaMi  leurs  détestables 
idolâtries,  et  les  Protestants  y  ont  dès  lors  célébré  le  véritable  coke 
divin. 

—  Et  que  sont  devenus  les  vieux  temples  protestants?  cemxnent 
s'appelaient-ils  ?  où  étaienirils  ? 

—  Mais  il  n'y  en  avait  pas* 

— -  Et  comment  les  Protestants  faisaient-ils  pour  aUer  au  semon, 
avant  d'avoir  pris  les  églises  des  catholiques  ? 

—  C'est  que...  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  Protestants;  le 
monde  était  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erieiu'  : 
tous  les  peuples  qui  se  croyaient  Chrétiens  n'étaient  que  Catholiques... 
Le  Catholicisme  est  une  faïusse  religion  qui  se  dit  véritable,  toute  faîte 
de  fables  et  de  commandements  d'hommes.  Pendant  treiae  ou  qua- 

orze  cents  ans,  il  n'y  a  eu  que  des  Catholiques  :  c'étaient  eux  seuls 
qui  enseignaient  la  religion,  qui  bâtissaient  des  églises^  et  ce  sont 
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justement  quelques-uns  de  leurs  préteudus  Saints  qui  sont  veuus  dans 
ces  contrées  appcurter  aux  païens  ce  Christianisme  corrompu  et  défi* 
guré  qui  s'appelle  le  Catholicisme;  enfin,  au  seizième  siècle,  il  y  a 
seulement  trois  cents  ans  de  cela.  Dieu  a  susdté  des  hommes  évaa-> 
géliqoes,.  ncNotunés  Luther,  Galvm,  Zwingle,  qui  se  sont  appelés 
Réformateurs,  parce  qu'ils  ont  réformé  le  monde  et  la  religion,  et 
élahli  le  seul  yrai  Christianisme,,  qui  est  le  ProtestaAtisme  ou  la  Ré- 
formation. 

<—  Et  comment  se  nommaient  ceux  qui  avaient  inventé  la  fausse 
religion  des  Catholiques? 

—  Ces  mensonges  et  ces  impostures  ne  sont  pas  l'œuvre  de  tel  ou 
tel  individu,  ••  cela  s'est  établi  peu  à  peu^  dès  les  premiers  siècles  du 
Christianisme».,  et  puis  cela  s'est  étendu  partout,  on  ne  sait  trop 
comment* .  peut-être  à  l'aide  des  fables  débitées  par  les  prêtres  et  de 
ces  prétendus  miracles  que  les  Catholiques  et  leurs  Saints  se  van- 
taient d'opérer,  pour  faire  croire  que  leur  religion  venait  de  Dieu. 

•^  Comment  Dieu  a-t-il  annoncé  à  Lutber  et  à  Calvin  qu'il  voulait 
les  envoyer  parler  de  sa  part  aux  honunes  7  quelles  visions  ont-ils 
eues? 

—  Aucune,  Mademoiselle  :  les  apparitions  et  les  rêves  miraculeux 
avaient  cessé  depuis  longtemps»  comme  les  miracles. 

—  Mais  alors,  comment  ontrils  pu  être  bien,  bien  sûrs  que  Dieu 
leur  ordonnait  de  réformer^  comme  vous  dites,la  religion?  et  comment 
OBtrils  pu  le  prouver  aux  hommes  ? 

—  Leur  bon  sens,  aidé  de  la  grâce  divine,  sujffisait  pour  leur  signaler 
lea  moQ^arueuses  erreurs  des  CathoUques  et  pour  les  faire  aperce- 
voir à  ceux  auxquels  ils  apportaient  une  religion  plus  pure  et  plus 
conforme  à  l'Évangile. 

-^  Mais  comment  estpce  que  les  tout  anciens  et  premiers  Chrétiens 
avaient  pu  se  laisser  tromper?  est-ce  que  jusqu'à  Luther  et  Calvin, 
peÉwnne  n'avait  eu  de  bon  sens,  ou  que  la  grâce  divine  n'aidait  plus 
peisonne? 

—  Comme  je  vous  le  dissûs,  liademoiselle,  les  épaisses  ténèbres  de 
la  superstition  s'étaient  étendues  rar  le  monde  entier  ;  l'ignorance  et 
la  crédulité  des  peuples  secondaient  les  mauvais  desseins  des  prêtreSi 
des  oMHnes,  des  Papes,  et  l'on  prêtait  une  foi  aveugle  aux  enseigne- 
ments de  ces  gens  qui  prétendaient  être  en  possession  de  dons  sur- 
naturels. 

*^  Mais  puisqpie  les  Réformateurs  ne  sont  venus  que  bien,  biea 
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longtemps  après  que  les  Catholiques  avaient  commencé,  comment 
ont-ils  pu  savoir  mieux  que  les  Catholiques  si  ces  miracles  étaient 
Trais  ou  faux?  Quand  mon  cousin  chicane  sur  les  récits  de  mon 
grand-pëte,  on  lui  répond  que  grand-papa»  ayant  assisté  à  ces  guerres 
et  à  ces  batailles,  en  sait  plus  que  lui  qui  n'était  pas  en<»re  au 
monde. 

—  C'est  tout  différent  :  M.  votre  grand-père  est  un  homme  digne 
de  foi.... 

—  Et  comment  sait-on  que  les  Catholiques  n'étaient  pas  dignes 
de  foi? 

—  Tous  ces  raisonnements  deviennent  ennuyeux  à  la  fin....  On  le 
sait,  parce  que., •  c'est  reconnu,  c'est  avéré.. •  on  sait  parfaitement 
que  tous  ces  récits  merveilleux,  ces  Vies  des  Saints  et  autres  sont  des 
fables.  Je  vous  le  répète,  les  dons  surnaturels  ont  cessé  dès  les  pr^ 
miers  siècles  :  ni  Luther  ni  Calvin  n'ont  eu  la  pensée  d'essayer  de 
fidre  des  miracles,  et  pas  un  de  leurs  disciples  n'a  osé  leur^n  aitri-> 
buer  ;  ils  n'ont  voulu,  pour  prouver  l'authenticité  de  leur  misâon,  que 
le  témoignage  de  leur  vie  irréprochable  et  Texcellence  de  leur  ensei- 
gnement :  cela  suffisait  pour  convertir  les  hommes,  c'est-à-dire  les 
ramener  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

^  Mais  y  a-t-il  encore  beaucoup  de  Catholiques? 

—  Malheureusement,  il  y  en  a  même  plus  que  de  Protestants. 

—  Et  pourquoi  n'ont-ils  pas  tous  cru  aux  enseignement  des  Réfor- 
mateurs, comme  tout  le  monde  avait  cru  aux  Catholiques  et  aussi 
comme  on  avait  cru  aux  Apôtres  ? 

—  D'abord  les  Catholiques,  comme  je  vous  l'ai  dit,  étaient  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur^  et  plus  endurcis 
encore  que  les  païens  ;  ensuite  les  Apôtres  possédaient  ces  dons  sur- 
naturels, qui  leur  donnaient  une  grande  autorité  sur  l'esprit  des 
hommes  et  leur  aidaient  à  convertir  les  psûens. 

—  Mais  puisque  les  Réformateurs  annonçaient,  comme  les  Apôtres, 
la  vraie  religion  à  des  gens  plongés  dans  les  ténèbres  de  rignarance 
et  de  terreur^  pourquoi  Dieu  ne  leur  avait-il  pas  donné  le  même 
pouvoir  qu'aux  Apôtres,  afin  de  pouvoir  convertir  ces  CatholiqneSt 
plus  endurcis  encore  que  les  p(nens?ie  ne  comprends  pas  que  Latber 
et  Calvin  ne  l'aient  pas  demandé.—  Ne  croyez -vous  pas  que  s'ils 
avaient  bien  prié  le  bon  Dieu?.- 1  ! 

—  Laissons  cela.  Mademoiselle...  ne  faites  pas  tant  de  questions 
;  les  petites  filles  n' ont  pas  besoin  du />0tirjt«M*  et  du  <:ommefil  ; 
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borfiez-vous  à  apprendre  ce  [qu'on  fous  enseigne,  comme  on  vous 
renseigne.  » 

Hais,  cet  entretien  et  plusieurs  autres  qu'il  résume,  loin  d'éteindre 
0ia  curiosiosité,  ne  firent  que  Tirriter  :  des  vagues  explications  de 
11^'*  Benoit,  de  ses  réticences  mêmes,  ressortait  pour  moi  un  fait,  qui 
me  servit  comme  de  jalon  dans  cette  route  où  je  devais  avancer  plus 
tard.  J'avais  appris  qu'il  y  avait,  non  pas  seulement  des  Catholiques^ 
mais  une  religion  catholique,  et  que  l'origine  de  cette  religion,  nom- 
mée le  Catholicisme,  était  beaucoup  plus  ancienne  que  la  nôtre, 
c'est-à-dire  plus  rapprochée  du  temps  des  Apôtres  ;  et  je  me  sentais 
disposée,  cooune  pour  les  récits  de  mon  grand-père,  à  croire  à  la  plus 
vieille  science  et  aux  plus  anciens  témoins.  On  se  préoccupe  peu  des 
méditations  enfantines;  ces  semences  pourtant,  à  moins  d'être  dis- 
persées par  quelque  souffle  ennemi,  germent  sous  la  poussière  et  les 
ronces  du  chemin,  puis  elles  lèvent  en  leur  saison  et  portent  leur  fruit 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  à  mon  seul  bon  sens  d'enfant  que  le  Ca- 
tholicisme parlait:  son  côté  poétique,  comme  on  dit  à  présent,  frappait 
mon  imagination  ;  je  ne  m'en  rendais  pas  compte  en  autant  de  termes, 
mais,  dans  le  peu  que  je  recueilhiis  ça  et  là  sur  les  coutumes  catho- 
liques, je  trouvais  une  douceur,  une  grâce,  une  beauté  infinies  qui 
me  charmaient,  et  dont  le  Protestantisme  ne  m'offrait  rjen  qui  appro- 
chât. 

Une  des  formes  les  plus  aimées  sous  lesquelles  le  Catholicisme  se 
présentait  à  moi,  était  la  Croix  :  je  la  trouvais  partout,  dans  les  vieux 
tableaux  de  l'École  italienne  qui  ornaient  le  salon,  sur  les  couronnes 
royales  et  impériales,  dans  l'histoire  des  Croisades;  et  un  jour,  tra- 
versant un  canton  voisin,  je  vis  des  croix  au  sommet  des  églises,  dans 
les  cimetières  et  même  le  long  de  la  route.  Comme  je  les  admirais, 
on  me  dit  que  nous  étions  chez  des  Catholiques,  dont  la  croix  est 
comme  le  signe  distinctf* 

«Pourquoi  n'en  avons-nous  pas?...  Cela  me  fait  penser  à  notre 
bon  Sauveur. 

—  Mademoiselle,  les  Protestants  ont  horreur  des  images  taillées 
et  autres  superstitions  catholiques. 

—  Qu'est-ce  donc  qu'une  superstition  ? 

—  C'est  le  respect  qu'on  porte  à  quelque  objet  sans  valeur  aucune, 
et  la  croyance  qu'on  se  fait  de  sa  sainteté  ou  de  sa  puissance  :  c'est 
donc  une  grossière  superstition  de  vénérer  les  croix  de  bois  ou  de 
pierre,  malgré  la  défense  du  Décalogue. 
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—  Mais  alors,  si  c'est  défendu  d'avoir  des  images  de  bois  tt  de 
pierre,  pourquoi  y  a-t-il  sur  la  porte  du  château  ces  deux  Iîods  de 
jnerre? 

—  Ah  I  cela,  c'est  différent  :  ce  sont  les  armoiries  de  votre  &mille« 
c'est-à-dire  la  marque  distinctive  qui  la  distingue  des  autres  £aaiilles 
Bobles. 

—  Mais  alors,  pourquoi  les  Catholiques  font-ils  mal  de  mettre  ka 
armoiries  de  leur  religion  sur  leurs  égtises? 

—  Pourquoi,  pourquoi  ?...  vous  ii'ètes  pas  en  état  de  oomprandK 
ces  choses-là.  Mademoiselle.  » 

Maisje  commençais  à  soupçonner  que  ma  pauvre  M^*  Benoit  n'était 
elle-même  pas  en  état  de  comprendre  mes  questions  et  d'y  répondre  : 
cette  croix  n'était  pas  seulement  une  image,  un  emblème;  c'était 
aussi  un  signe»  Un  jour  je  compris,  par  les  ignobles  «ngeries  de  mon 
cousin,  qui,  avec  d'autres  badauds  protestants,  s'était  glissé  dans  la 
chapelle  catholique,  que  ce  signe  tracé  sur  le  front  et  la  poitrine, 
accompagné  des  noms  de  la  sainte  Trinité,  était  une  sorte  de  prière;, 
précédant  et  suivant  d'autres  prières  plus  longues.  Je  ne  pus  sans 
indignation  voir  mon  cousin  parodier  cette  formule  et  l'entendre 
naziller  des  mots  qui,  tout  latins  qu'ils  fussent,  étaient  les  sûnis 
noms  de  Dieu,  de  Notre-Seigneur  et  du  Saint-Esqprit. 

Nous  eûmes  une  vive  querelle,  que  mon  cousin,  plus  âgé  et  plus 
fort  que  moi,  voulut  terminer  en  me  meurtrissant  les  doigts  pour  me 
faire  crier  :  «  À  bas  les  Catholiques  I  n  Sans  l'interventicHi  de  ma 
tante,  qui  gronda  mon  cousin  de  sa  brutalité,  moi  de  mon  entêtement, 
je  ne  sais  comment  cela  eût  fini.  Mais  dès  lors  ce  signei  que  mon  cou- 
sin appelait  ia  marque  de  la  Bête  et  qui  était  pour  moi  la  marque  du 
Chrétien,  le  souvenir  de  la  Rédemption,  fut  répété  par  moi,  tut  bien 
que  mal,  sous  ma  pèlerine,  avant  et  après  ma  prière  ;  plus  d'uM 
fois,  pendant  l'orage,  il  a  calmé  mes  terreurs  d'enfant,  et  c'est  cette 
croix  bénie,  étoile  entrevue  au  milieu  des  nuages,  qui  m'a  sans  doute 
guidée  hors  de  la  voie  périlleuse. 

J'aimais  l'étude,  et  je  ne  ferai  pas  de  fausse  modestie  :  ce  n'est 
que  de  l'ingratitude  ou  de  l'orgueil  ;  je  reconnais  les  dons  de  Dîea 
saus  en  tirer  vanité  ;  j'en  avais  reçu  beaucoup  :  j'apprenais  vite  et  je 
retenais  bien  ;  je  comparais,  et,  sans  le  savoir,  je  raisonnais  par  induc- 
tion. A  mes  moments  de  loisir,  je  montais  dans  une  petite  chambre 
où  étaient  entassés  pèle-mèle  de  vieux  bouquins  poudreux,  débris 
de  la  bibliothèque  d'un  grand -oncle,  savant  magistrat.  C'était^  pour 


la  plupart,  des  livres  d'iûstoire,  de  morale  et  de  philosophie,  avec 
qaeUpies  volumes  de  voyages.  Je  ne  tardai  pas  à  m' apercevoir  que 
les  &îts  D'étûent  pas  toojoiurs  racontés  de  même  par  tous  les  auteurs» 
Il  y  avait  surtout  une  difiérence  immeose  entre  l'histoire  de  la  reli- 
gion, cwnme  mademoiselle  Benoit  me  fenseignaù^  et  comme  la 
racooitaieDt  certains  volumes  de  l'abbé  Fleury,  auquel  j'ai  su  plus 
tard  qu'on  ne  peut  reprocher  une  injuste  et  aveugle  partialité  pouE 
les  Piq>ea.  Tel  qu'était  cet  ouvrage,  tel  aussi  qu'était  le  Génie  du 
Christianisme^  si  amoindries  et  déiiguTées  que  fussent  les  chroni«* 
ques  locales  où  je  trouvais  des  détails  sur  le  déErichement  de  no» 
GOiitrées,  sur  l'introduction  du  Christianisme  parmi  nous,  sur  lafon« 
dation  de  tant  d'églises,  de  couvents,  d'hospices  ;  ces  volumes  souvent 
d^reillés  me  prouvaient  qu'entre  les  Protestants  et  les  Catholiques 
se  débattait  un  grand  procès,  que  tout  Chrétien  était  obligé  et  inté- 
ressé à  étudier.  Parfois^  fatiguée  de  lire,  jie  contemplais  le  vaste 
horizon  qui  s'étalait  à  mes  yeux  :  alors  ce  n'était  plus  seulement  un 
splendide  paysage,  mais  une  merveillettse  histoire  qui  se  déroulait 
devant  moi.  Je  me  représentais  ces  contrées  encore  incultes,  inha- 
bitées ou  peuplées  de  barbares,  et  par  degrés  transformées  par  quel* 
ques  pauvres  religieux  venus  de  lointains  pays,  quelques-uns  de  ces 
hommes  que  les  Catholiques  appellent  des  Saints,  apportant,  au  péril 
de  lemr  vie,  la  foi  et  la  civilisation  dans  nos  montagnes  reculées.  Le 
domaine  des  arts  me  montrait  l'idée  catholique  inspirant  leurs  plua 
bdles  ceavres  à  tous  ces  peintres,  ces  architectes,  ces  compositeurs, 
dont  mes  leçons  de  dessin  et  de  musique  me  rendaient  les  noms 
£umliers;  c'étaient  des  Catholiques  aussi  ces  grands  orateurs  sacrés, 
dont  on  me  faisait  lire  des  sermons  pour  me  former  le  style  ;  et  puis 
(m  allait  me  répétant  que  le  Catholicisme  étouifait  la  râôson,  abru* 
tissait  l'intelligence  et  avait  retardé  de  plusieurs  siècles  le  progrès 
des  lumières  \...  U  y  avait  là  un  désaccord  flagrant,  qui  causait  à  mon 
esprit  le  même  malaise  qu'une  fausse  note  à  mon  oreille  musicale.  La 
modulation  était  compliquée,  difficile  à  débrouiller  ;  mais  je  voulais 
en  venir  à  bout,  et  je  continuais  à  en  décomposer  toutes  les  parties, 
pour  arriver  à  la  justesse  harmonique:  cela  constituait  tout  un  en- 
seignement privé  à  côté  de  l'enseignement  officiel^  qui  me  devenait 
tous  les  jours  plus  insufiSsant,  pour  ne  pas  dire  suspect.  Par  exemple 
encore,  le  catéchisme  m'enseignait,  et  mademoiselle  Benoit  me  répé- 
tait, que  les  Catholiques  ne  lisaient  jamais  l'Écriture^Sainte,  que  les 
prêtres  interdisaient  la  lecture  de  la  Bible  sous  les  peines  les  plus 
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sévères  ;  et  pourtant  le  seul  livre  catholique  de  piété  qui  me  fût  tombé 
sous  la  main,  était  un  bon  vieux  petit  bouquin,  r Histoire  du  vieux  et 
du  nouveau  Testament^  avec  des  réflexions  tirées  des  saints  Pères  ^ 
par  le  sieur  de  Royaumont,  prieur  de  Soyecourt.  Ce  cher  petit  volume, 
relié  en  basane,  avec  des  gravures  adorablement  naïves,  faisait  mes 
délices  :  je  lui  devais  la  certitude  que  les  Catholiques  connaissaient  la 
Bible^  l'étudiaient  plus  profondément  que  nous,  et  puis  j'avais  appris 
l'existence  de  ces  saints  Pères^  qu'aucun  de  nos  ministres,  aucune  des 
réflexions  ajoutées  à  nos  Testaments  ne  m'avaient  seulement  nom- 
més. Un  dictionnaire  historique  très-abrégé  m'avait  donné  des  rensei- 
gnements sur  ces  saints  Pères^  fort  incomplets  sans  doute,  mais  d'où 
il  résultait  que  ces  Docteurs,  ces  hommes  pieux,  savants,  quelques- 
uns  martyrs,  vivaient  aux  premiers  temps  du  Christianisme,  que  leur 
enseignement  était,  par  conséquent,  puisé  à  des  sources  bien  plus 
voisines  des  Apôtres  que  ne  l'était  celui  des  Réformateurs  du  sei- 
zième siècle. 

J'en  étals  arrivée  à  me  poser  des* questions  que  personne  autour  de 
moi  ne  pouvait  m' aider  à  résoudre.  Pourquoi  tant  de  mensonges  et 
de  calomnies,  ou  du  moins  d'exagérations  évidentes  7  Si  les  Protes- 
tants ont  défiguré  l'histoire,  n'ont-ils  pas  pu  défigurer  aussi  la  doc- 
trine? Puis-je  chercher  la  vérité  religieuse,  là  où  la  vérité  historique 
est  offensée?  Les  Protestants  ont-ils  intérêt  à  falsifier  l'histoire?  en 
ont-ils  peur?  La  Providence  a-t-elle  laissé  peser  pendant  treize  siècles, 
sur  le  monde  chrétien,  une  tyrannie  abrutissante  à  force  de  bienfaits? 
ou  bien  faut-il  reconnaître  une  origine  divine  à  cette  Église  dont  le 
premier  Évoque  fut  un  Apôtre  et  les  deux  derniers  étaient  des  Blar- 
tyrs,  comme  mon  père  appelait  Pie  VI  et  Pie  VII  ? 

Si  secrètement  que  se  poursuivît  mon  travail,  je  ne  pouvais 
dissimuler  mon  triomphe  quand  une  découverte  nouvelle  se  pro- 
duisait à  la  gloire  du  Catholicisme  ou  au  détriment  de  la  Réforme. 
En  arrivant,  dans  l'histoire  de  Charles-Quint,  par  Robertson,  que 
nous  lisions  à  haute  voix,  à  la  querelle  des  Indulgences,  je  m'écriai  : 
«  Quel  dommage  que  Luther  et  les  Augustins  n'en  aient  pas  obtenu 
la  distribution!  nous  serions  encore  catholiques.  »  Mademoiselle 
Benoît  fronça  les  sourcils,  mon  père  se  mit  à  rire  :  a  II  y  a  du  vrai  là- 
dedans,  petite,  i>  me  dit-il;  «  mais  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à 
dire...,  surtout  chez  nous.  » 

Chaque  jour  je  m'en  convainquais  davantage,  et  chaque  jour  je 
comprenais  moins  l'acharnement  dans  le  mensonge  et  l'entêtement 
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dans  rigDorance.  Nous  tenions  tout  du  Catholicisme,  il  était  aisé  de 
s'en  assurer.  Je  remontais  le  cours  des  âges  et  je  suivais  la  ti*ace 
lumineuse  que  répandait  l'Église  par  ses  institutions,  ses  Saints,  ses 
monuments;  et  tout  à  coup,  dans  un  coin  de  F  Allemagne,  apparaissait 
la  Réforme,  comme  une  torche  fumeuse,  laissant  partout  derrière  elle 
l'incendie  et  la  ruine. 

Hais  incapable  encore  de  m'instruire  de  la  doctrine  de  l'Église,  je 
me  demandais  si  le  Catholicisme,  qui  a  fait  toutes  ces  grandes  choses, 
était  celui  d'aujourd'hui.. •  si  le  Catholicisme  des  Martyrs  et  des  Saints 
était  le  même  qu'avaient  attaqué  les  Réformateurs,  que  maudissent 
encore  les  Protestants.  J'en  étais  arrivée  à  cette  certitude,  qu'il  n'y  a 
qiïune  vérité,  qu'elle  ne  peut  être  qu'wne,  qu'elle  doit  avoir  un  seul 
organe  autorisé  et  fidèle  :  cet  organe,  je  n'avais  garde  de  le  chercher 
parmi  la  multitude  de  Protestantismes  éclos  au  souffle  de  la  Réforme, 
portant  chacun  sa  date  moderne  et  son  nom  d'auteur.  Il  y  avait  un 
Catholicisme  Apostolique,  un  Christianisme  primitif,  une  religion 
antique  :  celle  de  la  Pentecôte,  des  Martyrs  6t  des  Saints  ;  mais  où  la 
trouver?  Ma  pensée  errait  incertaine  et  ballottée,  mais  jamais  décou- 
ragée.  J'allais  comme  Christophe  Colomb  à  la  recherche  de  ce  monde 
dont  j'avais  l'intuition  :  un  jour,  quelques  feuillages  flottant  sur  la 
mer,  le  vol  de  quelques  oiseaux,  annonçaient  au  marin  chrétien  que 
la  terre  était  proche;  un  jour  aussi,  comme  lui,  je  pus  crier  :  Terre  1 
terre! 

Quand  je  me  trouvai  isolée  à  ***,  par  suite  de  nos  pertes  de 
famille,  mon  père,  bien  seul  aussi  à  B...,  où  était  le  régiment  qu'il 
commandait,  me  fit  venir  auprès  de  lui.  Tu  te  souviens  de  la  lettre  où 
je  te  parlais  de  la  première  messe  à  laquelle  j'assistai  ;  elle  te  parut 
exaltée  et  tu  me  répondis  :  a  Poésie,  romanesquerie,  enthousiasme 
puéril,  qui  dictent  les  dithyrambes  sur  les  fleurs,  l'encens  ,  les 
lumières,  les  tableaux,  les  chants,  les  soldats  agenouillés  devant  un 
vieux  prêtre,  sous  des  voûtes  où  ces  mêmes  cérémonies  s'accomplis- 
saient depuis  sept  ou  huit  siècles  :  «  Ma  petite,  tu  divagues  :  on  ne  fait 
pas  de  la  religion  avec  toutes  ces  choses,  n 

Non,  sans  doute,  on  ne  fait  pas  de  la  religion  avec  tout  cela,  mais 
on  la  rend  plus  accessible  à  nos  organes  et  par  là  à  notre  intelligence, 
à  notre  âme  :  si  Notre-Seîgneur  s'est  revêtu  d'un  corps  visible,  pour- 
quoi la  Religion  n'aurait-elle  pas  aussi  une  forme  visible?  D'ailleurs 
est-il  juste  de  faire  deux  parts  des  dons  du  Créateur,  de  ne  donner  à 
la  foi  qu'un  acquiescement  insouciant  où  notre  hautûne  raison  trouve 
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encore  des  réserves  à  faire,  en  gardant  pour  nos  plaisirs  et  pour  nos 
fêtes  mondaines,  nos  talents,  nos  richesses,  toutes  lesi^lendeurs  de  la 
nature  et  de  l'art?  Pourquoi,  du  moment  où  il  faut  un  culte  publie, 
le  faire  si  froid,  «  triste,  si  sec  ?  pourquoi  ne  lui  accorda,  en  la  par- 
tageant souvent  avec  des  cohues  électorales,  qu'une  «weinle  dénu- 
dée, où  se  lisent  d'interminables  prières,  un  sermoD  souvent  mé- 
diocre, et  où  ne  s'élève  vers  Dieu  que  le  déplorable  gémissement  de 
l'auditoire  essayant  de  chanter  la  barbare  traduction  des  Psaumes 
sur  une  nrasiciue  triviale?  U  semble  que  l'ennui  etTédification  sont 
synonymes,  et  que  le  résultat  suprême  laissé  par  l'Office,  c'est  le 
commentaire  du  prêche  du  matin  fait  le  soir  entre  les  donnes  du 
whist.  r4es  temples  protestants,  toujours  fermés  et  vides,  hors  aux 
heures  de  vos  rares  Offices,  qu'étatent^ls  à  côté  des  églises  catho- 
liques toujours  ouvertes,  images  fidèles  d'une  religion  ouverte  à 
toutes  les  heures  de  la  vie  humaine  ? 

Ne  voulant  pas  mêler  des  discussions  h  notre  amicale  correspon- 
dance, je  ne  fis  point  de  réponse  à  tes  railleries  ;  mais  j'allai  mon 
chemin,  glanant  et  recueillant  tout  ce  qui  pouvsût  grossir  mon  trésor 
d'observations. 

Un  jour,  admise  dans  la  chambre  à  coucher  de  madame  de  L...,qm 
était  un  peu  souffrante,  je  fos  frappée  du  caractère  sérieux  imprimé 
à  cette  pièce,  sorte  de  sanctuaire  où  ne  pénétraient  que  sa  famille  et 
ses  plus  intimes  amis.  De  vieux  tableaux  de  religion  couvraient  les 
murs,  et  dans  une  espèce  de  petite  alcôve,  autour  de  laquelle  se 
drapaient  des  rideaux  de  soie,  une  de  ces  chaises  basses  qu'on  appelle 
un  prie-Dieu  et  que  vous  ne  connaissez  pas,  était  placée  devant  un 
grand  crucifix  d'ivoire  ;  un  petit  bénitier  avec  un  rameau  de  buis,  un 
tableau  de  l'Annonciation  et  des  rayons  chargés  de  livres,  tous  reliés 
de  même,  avec  une  croix  frappée  ou  dorée,  complétaient  Yameui/e" 
ment  de  ce  petit  oratoire.  «C'est  là,  »  me  dit  la  bonne  vieille  amie  de 
mon  père,  en  surprenant  mes  regards  fixés  de  ce  côté,  a  c'est  là  que 
je  vais  oublier  et  apprendre  :  du  pied  de  la  Croix,  mon  enfant,  on 
comprend  mieux  le  monde  et  l'on  voit  mieux  le  ciel.  » 

Rentrée  chez  moi,  je  trouvai  morne  et  froide  la  jolie  efaaud>rette 
que  mon  père  avait  parée  pour  recevoir  son  enfant.  U  m'avait 
semblé  que  rien  n'y  manquait;  les  occupations,  les  goûts,  les 
exigences  d'une  jeune  fille,  déjà  à  la  Ibis  maîtresse  de  maison 
et  un  peu  artiste,  étaient  amplement  satisfaits  :  la  grande  corb^le 
à  ouvrage,  le  trousseau  de  clefisy  la  petite  bibliothèque,  le  piano 
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chargé  de  partitions,  le  fauteuil  profimcl  iATitant  aux  molles  rêveries, 
les  aquarelles  et  les  souvenirs  du  pays  et  des  amis  absents,  tout 
était  IL.»*  tout,  hors  la  pensée  de  Dieu.  Gomme  mes  coreligkm- 
naûea,  c'était  debout,  tantôt  prés  de  mon  lit,  tantôt  près  de  la 
cfaeminée,  que  je  lisais  ma  prière,  et  Je  livre  était  jeté  pèle-mèle 
avec  Walter  Scott  ou  Schiller,  avec  des  chiffons  parfois*  J'avais  le 
portrait  de  mon  père,  je  n'avaûs  pas  l'image  de  mon  Sauveur.  Je 
compris  que  l'âme,  Tâme  de  la  vie,  l'idée  religieuse,  était  absente,  et, 
dès  le  lendemain ,  j'eus  un  de  œs  demi-reliefs  que  vendent  des 
ouvriers  italiens  le  long  des  rues  :  c'était  ce  que  les  Catholiques 
affilent  un  Ecce  Homo^  c'est^àrdire  une  tète  du  Christ  couronné 
d'épines  et  portant  un  roseau  entre  ses  madns  garrottées.  Dès  ce 
mom^t,  c'est  agenouillée  devant  cette  image  des  douleurs  et  de  l'a- 
mour de  Notre-Sâgneur  que  j'ai  £ait  mes  prières.  Plus  d'une  Cns, 
Adrienne,  j'ai  senti  ma  pensée,  errante  et  distraite,  ramenée  à  la 
présence  divine  par  un  regard  jeté  sur  cette  figure  qui  semblait  me 
dire,  comme  Jésus  à  ses  Apôtres  :  <r  Ne  pouvez-vous  donc  veiller  une 
heure  avec  moi?  »  Ne  me  répète  pas  qu'elle  est  bien  faible  et 
Doisérable  la  piété  qui  a  besoin  de  ces  secoura-là  :  faibles  et  misé* 
râbles  nous-mèoies,  est  il  une  aide  à  notre  infirmité  que  nous  soyons 
en  droit  de  repousser  ?  Serait-il  permis  de  mépriser  la  plus  chétive 
d*entre  les  herbes  des  champs,  si  elle  seule  pouvait  guérir  une 
noaladie  ou  même  un  malade  seulement  7 

De  grands  génies  et  de  nobles  cœurs  ont  proclamé  l'utilité,  la 
nécessité  même  de  ces  pratiques,  dont  se  raille  l'orgueil  protestant; 
maïs  l'orgueil  philosophique  à  son  tour  se  moque,  et  à  raison,  de  ce 
que  le  Protestantisme  a  conservé.  Les  sectaires  qui  ne  veulent  plus 
de  culte  régulier,  d'ecclésiastiques,  de  costume  pastoral  ni  de  for- 
mules de  prières,  sont  conséquents  ;  mais  pourquoi  votre  Calvinisme 
s'arroge-t-il  le  droit  de  tirer  la  ligne  qui  sépare  la  piété  de  la 
superstition?  pourquoi,  en  abolissant  un  culte  antique,  a-t-il  gardé 
des  doches,  des  orgues,  des  formulaires,  desi  temples,  des  ministres, 
la  robe  noire  du  pasteur  et  le  petit  manteau  noir  du  chantre?  Fiers 
de  leur  religion  soi-disant  spirituelle  et  immatérielle,  les  Protestants 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  simplifiant  comme  ils  disent,  le  Christia- 
nisme, ils  l'ont  dévasté,  comme  ils  ont  fait  des  églises.  Ils  croient 
n'avoir  gardé  dans  leur  culte  que  Dieu  en  esprit  et  en  vérité^  et  n'y 
ont  api\ès  tout  laissé  que  l'homme  et  la  parole  humaine.  Tandis  que  le 
Catholique  va  prier  et  s'unir  à  un  auguste  sacrifice,  le  Protestant  va 
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écouter  de  longues  prières  ex  tempare  et  un  sermon  plus  ou  moins 
bien  composé.  On  choisit  son  temple  d'après  le  prédicateur,  car  c'est 
moins  pour  Dieu  que  pour  soi  qu'on  va  au  prêche.  Qui  sait  û,  à  force 
de  proscrire  les  représentations  de  la  sainte  humanité  de  Notre-Sei- 
gneur,  on  n'en  viendra  pas  à  oublier,  à  nier  sa  divinité?  Un  paysan 
de  nos  contrées  calvinistes  auquel  on  montrerait  un  crucifix,  y  recon- 
naîtrait peut-ttre  l'image  de  Notre-Seignenr,  mais  il  ne  pourrût  ré- 
pondre très-précisément  sur  ce  qu'il  entend  par  ce  nom  :  «  Sdon 
«  M.  le  pasteur,  c'est  le  Fils  de  Dieu  ;  selon  le  régent,  c'était  une 
«  espèce  de  prophète  ;  mais  le  syndic,  qui  en  sait  long,  dit  que  c'était 
«  un  brave  homme  qui  prêchait  l'égalité  et  le  partage  et  qu'on  a  £ût 
tt  mourir  à  cause  de  cela.  »  Le  plus  pauvre  mendiant  catholique  dira  : 
a  C'est  l'image  de  notre  bon  Dieu.  »  Et  lui,  pas  plus  que  les  grandes 
intelligences  catholiques,  ne  song^  adorer  un  morceau  de  pierre  ou 
de  bois.  Cette  accusation  de  fétichisme  si  continuellement  reproduite, 
qui  aboutit  à  convaincre  d'idiotisme  et  de  folie  des  milliards  d'âmes 
ferventes,  de  fourberie  et  d'hypocrisie  des  millions  de  grands  esprits 
et  de  grands  cœurs,  est  non-seulement  une  énorme  injustice,  mais 
une  énorme  absurdité  ;  et  vous  autres  Protestants  vous  l'acceptez  tous 
cette  absurdité,  et  vous  vous  glorifiez  d'y  croire,  et  vous  vous  en  faîtes 
un  devoir  I 

Ah  !  chère  Adrienne,  quand  on  commence  à  s'apercevoir  que  le 
Catholicisme  n'est  pas  cette  chose  stupide  ou  sinistre  dont  on  nous 
fait  de  si  grotesques  descriptions,  il  est  bien  difficile  de  se  défendre 
de  quelque  colère  contre  les  inventeurs  et  les  propagateurs  de  ces 
fables  ineptes.  Alors  la  réaction  est  inévitable  pour  une  intelligence 
droite  et  une  conscience  loyale,  et  l'on  vient  à  douter  de  la  justice 
d'une  cause  dont  les  victoires  n'ont  pu  se  maintenir  qu'à  force  de 
calomnies  et  de  mensonges.  Je  ne  connaissais  pas  encore  la  doctrine 
du  Catholicisme;  mais  déjà,  se  dépouillant  de  son  vêtement  taillé  à  la 
protestante,  il  se  transfigurait  à  mes  yeux,  et  je  disais,  comme  les 
Apôtres  sur  le  Thabor  :  a  Seigneur,  il  nous  est  bon  de  demeurer 
ici.  » 

Plus  je  vivais  en  pays  catholique,  plus  je  sentais  l'immense  distance 
qui  sépare  les  deux  religions.  Le  R-otestantisme,  malgré  le  terre-à- 
terre  de  ses  allures  familières,  communes,  dénuées  de  solennité  et 
de  mystère  ;  malgré  son  culte  d'une  simplicité  si  évangélique,  qu'on 
peut  le  célébrer  autour  d'une  table  à  thé;  malgré  ses  mmistres 
mariés  et  pères  de  famille,  devenant  à  l'occasion  négociants,  znagis- 
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trats,  grands  conseillers,  reste  cependant  toujours  en  dehors  de  la  vie 
et  des  habitudes  journalières  ;  il  ne  se  mêle  à  rien  :  c  est  une  religion 
hebdomadaire.  Le  catholicisme,  au  contraire,  avec  ses  rites  anciens  et 
mystiques,  avec  son  clergé  qui  est  un  ordre  à  part,  avec  son  langage 
consacré,  fait  partie  de  l'existence  joumaliëre;  il  se  tisse  avec  elle 
comme  un  fil  d'or  dans  une  étoffe  commune,  distinct,  et  pourtant 
intimement  uni*  Le  jour  des  Morts,  j'accompagnai  M""*  de  L...  an 
cimetière,  et  en  revenant  je  me  souvins  de  la  sécheresse  avec  laquelle 
s'étaient  accompliies  les  funérailles  de  mon  grand-père  et  de  ma 
tante,  de  l'insouciance  qui  avait  écarté  ou  négligé  les  préparatifs  de 
ce  départ  suprême.  Les  regrets  et  les  pleurs  n'avaient  certes  pas 
fait  défaut  autour  du  lit  mortuaire  de  ces  deux  êtres  si  dignes 
d'amour. ••  ;  mais  après...  mais  pendant  l'agonie  même,  quelles 
consolations,  quelles  espérances  anait-on  évoquées  pour  le  mourant 
comme  pour  les  vivants?  quelle  chaîne  de  prières  et  de  souvenirs 
s'était-il  établie  entre  l'âme  retournée  à  son  Créateur  et  les  âmes 
encore  captives?  On  avait  porté  ces  pauvres  dépouilles  à  la  terre,  qui 
les  avait  recouvertes  ;  et  puis  c'était  tout  :  «  la  victoire  du  sépulcrei 
l'aiguillon  de  la  mort,  »  semblaient  se  montrer  dans  toute  leur 
horreur.  Mon  père  lui-même,  déshabitué  des  formes  protestantes 
par  son  long  séjour  en  France,  ne  put  me  cacher  l'impression  pénible 
que  lui  causait  cette  absence  de  respect  et  de  solennité  :  «  On  n'en 
ferait  pas  moins  pour  un  cheval  de  régiment,  disait-il.  Les  Réforma- 
teurs n'avaient-ils  donc  rien  aimé,  rien  pleuré,  pour  avoir  voulu  en 
finir  si  brutalement  avec  leurs  morts  (1)  ?  » 

J'allais,  j'allais  toujours  en  avant  ;  et  à  mille  indices,  mon  âme 
reconnaissait  que  j'arrivais  près  de  la  terre  du  Christianisme  primitif» 
de  ce  pays  si  longtemps  cherché  des  Apôtres  et  des  Martyrs  :  il  ne  me 
restait  qu'à  aborder  sur  cette  plage  bénie. 

Ma  première  communion,  ou,  comme  on  dit,  ma  Réception^  avait  été 
reculée  au  delà  de  l'époque  déjà  si  tardive  0(1  cette  cérémonie  s'accom- 
plit chez  nous  :  j'avais  plus  de  dix-sept  ans,  et  mon  père  crut  ne  pou- 
voir différer  plus  longtemps  une  formalité  qui,  chez  nous,  est  presque 

(1)  Bepaisrépoqae  où  cette  lettre  a  été  écritOt  à  l'imitation  des  AnglaiB  et  par  riniUa- 
tire  des  Méthodiste»,  la  coutume  s'est  introduite,  surtout  ches  les  classes  élevées,  d'appe- 
ler un  ecclésiastique,  qui.  le  Jour  de  l'enterrement,  yient  lire  quelques  versets  de  la  Bible 
dans  le  salon  où  la  famille  et  les  amis  sont  réunis  ;  après  la  lecture  de  la  Parole^  le  minis- 
tre prononce  une  sorte  de  discours  de  circonstance»  moitié  prière,  moitié  oraison  funèbre, 
où  il  dit  à  Dien  sur  le  compte  du  défunt  des  choses  que  le  Juge  supi:6me  et  même  les  as- 
sistants sarent  beaucoup  mieux.  Le  conyoi  se  met  en  marche;  le  pasteur  reste  avec  les 
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autant  un  acte  civil  qu*^un  acte  religieux  ;  il  m'annonça  qu'il  me  con- 
duirait à  Paris  pour  y  être  reçue  par  le  pasteur  de  l'Église  réformée 
de  l'Oratoire,' et  que  j'allais  commencer  mon  instrucfion  religieuse 
avec  le  ministre  de  la  congrégation  calviniste  de  ***.  «  Mais  je  connais 
bien  la  Religion,  dis-je  :  j'ai  appris  par  cœur  quatre  catéchismes 
différents  et  fait  une  masse  d'extraits.  —  Je  te  crois  très-suffisam- 
ment instruite,  mon  enfant;  mais  M.  le  Président  du  Consistoire  ne  te 
recevra  pas,  si  tu  ne  lui  apportes  une  attestation  de  tes  connaissances 
et  de  tes  dispositions  religieuses.  »  J'obéis  à  mon  père,  et,  bien  déci- 
dée à  m'instruire  consciencieusement,  je  prévis  que  je  sortirais  des 
leçons  de  M.  L...  encore  moins  Réformée  qu'auparavant.  C'était  un 
brave  homme  que  ce  M.  L...  :  il  faisait  son  prêche  et  ses  catéchismes 
tous  les  dimanches  ;  et,  comme  il  avait  une  nombreuse  famille  que  ses 
émoluments  ne  suffisaient  pas  à  entretenir,  il  dessinait  à  la  plume 
de  petites  vues  des  environs,  qu'il  vendait  aux  Anglais.  Il  élevait  Im- 
même ses  enfants  et  trouvait  le  temps  de  les  amuser  le  soir  avec  un 
petit  théâtre  d'ombres  chinoises  de  sa  façon.  Du  reste,  c'était  la 
banalité  incarnée,  avec  un  mélange  d'emphase  et  de  vulgarité  que 
rehaussait  son  accent  prononcé  des  vallées  du  Piémont,  mal  déguisé 
sous  l'onctueux  miaulement  particulier  aux  adeptes  du  haut  Calvi- 
nisme ou  Méthodisme.  J'avais  rencontré  quelques  prêtres  chez  ma- 
dame de  L...,  et  n'avais  reconnu  en  eux  ni«  le  farouche  Dominicain,  » 
ni  «le  cauteleux  Jésuite,  »  ni  «  le  fanatique  franciscain,  «nia  le  cha- 
noine rubicond  ou  Tabbé  dameret,  »  qui,  suivant  la  légende  protes- 
tante, composent  exclusivement  le  clergé  catholique.  Je  ne  puis  te 
cacher  que  les  comparaisons  que  je  fis  du  curé  et  de  ses  vicaires  avec 
M.  L...  ne  furent  pas  à  l'avantage  de  celui-ci  ;  mais  mes  prédilec- 
tions ou  mes  répugances  personnelles  n'avaient  rien  à  faire  dans  les 
questions  de  doctrine  auxquelles  je  désirais  m' appliquer  avec  une 
sérieuse  attention,  et  j'écoutai  en  silence  les  commentaires  de  M.  L... 
sur  les  premiers  chapitres  du  catéchisme.  Il  me  sembla  bien  par-ci 
par-là  que  quelques  définitions  manquaient  de  précision  et  pouvaient 
renfermer  de  l'ambiguité;  mjais  je  n'étais  pas  théologîetme  et  je 
n'avais  pas  à  les  relever  :  tout  ce  qu'il  m'importait  pour  le  moment 
était  de  savoir  par  quelle  autorité  M.  L...  m'imposait  une  croyance 
quelconque,  et  quels  droits  cette  autorité  avait  à  ma  soumission.  Ce  ne 
fut  donc  qu'à  la  quatrième  partie  du  Symbole  que  je  pus  comiflenccr 

femmes,  auxqueUes  il  lit  encore  quelques  versets,  pais  leur  raconte  le^  cooâdences  da 
frère  ou  d«  la  saur.  Cela  s'appelle  «  un  culte  »,  ou  bien  a  un  éercle  de  deuil  j» 
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mes  inveaiigatioDSi  Tu  le  sais»  ma  chère  Adrienne,  ces  deux  articles, 
rÉglise  universelle  et  la  Communion  des  Saints,  sont  réunis  en  un  seul 
chapitre  et  leur  définition  est  presque  identique  :  l'Église,  c'est  la 
société  ou  le  corps  de  tous  les  fidèles  qui  croient  en  Jésus-Christ* 
a  Je  crois  la  Communion  des  Saints,  »  c'est  croire  gue  tous  les  chré" 
tiens  de  tous  les  pays^  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  conditions^ 
composent  le  corps  de  l'Église  et  ont  part  aux  mêmes  avantages. 

«  Maûs,  Monsieur,  je  ne  trouve  là  qu'une  seule  définition  de  deux 
articles  trës-difiérents;  d'idlleurs,  il  n'y  a  là  rien  qui  me  semble  pos- 
séder le  caractère  d'un  dogme  :  il  n'y  a  rien  de  mystérieux  et  d'inac- 
cessible à  nos  sens  ou  à  notre  seule  raison.  C'est  comme  si  on  disait 
que  la  nation  française  se  compose  de  Français  :  on  sait  cela,  oa  n'a 
pas  besoin  de  le  croire.  Le  mot  d'Église  ne  serait^il  que  le  synonyme 
de  Chrétienté,  et  aurait-on  voulu  élever  à  la  hauteur  d'un  article  de 
foi  un  simple  fait,  tangible,  évident?  Ces  mots  d'Église  et  de  Com- 
munion des  Saints  «  ne  doivent-ils  pas  présenter  un  sens  plus  posi- 
tif et  en  même  temps  plus  profond  qu'un  immense  pêle-mêle  de  tous 
les  croyants?  Il 

—  Ce  n'est  pas  un  pêle-mêle,  Mademoiselle,  le  mot  est  déplacé... 
c'est  l'assemblée  des  fidèles....  A  la  vérité,  les  Papistes  soutiennent 
que  l'Église  est  un  corps  enseignant  de  par  Tautorité  et  l'inspiration 
divines,  ayant  pour  chef  infaillible  TÉvêque  de  Rome,  qu'ils  nom- 
ment le  Pape....  Us  prétendent  aussi  qu'il  y  a  je  ne  sais  quel  ridicule 
échange  de  prières  entre  les  morts  et  les  vivants  :  c'est  ce  qu'ils 
apppellent,  avec  d'autres  gi:o8siëres  superstitions,  la  Communion 
des  Saints  5  mais,  je  vous  le  répète,  et  si  ce  n'est  pas  assez,  je  vous  le 
réitère,  il  ne  faut  entendre  par  ces  mots  que  l'assemblée  des  fidèles 
formée  de  toutes  les  sociétés  particulières  fondées  en  divers  pays,  et 
qui,  suivant  les  contrées,  les  époques  et  les  interprétations  de  cer- 
tains passages,  suivant  aussi  les  noms  de  leurs  fondateurs,  ont  adopté 
des  coutumes  et  des  désignations  difiérenteB< 

«^  Mais  alors  ce  n'est  plus  une  Église  universelle. 

—  Uiis  si  bien,  Mademoiselle,  ce  sont  toujours  des  sociétés  chré- 
tiennes, (pii  croient  les  mômes  vérités*.. 

—  Cependant  vous  avez  dit  qu'elles  interprètent  de  diverses  ma- 
nières les  textes  de  VÉcriture-&tinte  :  quelques-unea  d'entre  elles, 
au  moins,  doivent  être  dans  l'erreur,  car  il  n'est  pas  possible  que  le 
même  passage  puisse  être  interprété  différemment  et  cependant  l'être 
toujours  selon  la  pens^  divine  ;  ces  sociétés  qui  sont  dans  Terreur  ne 
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font  pas  partie  de  l'Église  universelle  alors?  et  puis  chacune  de  ces 
sociétés  est-elle  libre  d'interpréter  l'Écriture  à  sa  guise  et  de  substi- 
tuer son  sens  au  sens  unique  du  Divin  Auteur?  car  enfin  il  n'y  a 
qu'une  vérité..,. 

—  C'est-à-dire...  jusqu'à  un  certain  point...  il  n'y  a,  sans  doute, 
qu'une  vérité  vraie,  absolument  parlant,  mais  il  y  a  plusieurs  ma- 
nières de  l'envisager...  oui,  de  la  formuler,  voyez-vous. •«•  Or, chacun 
a  le  droit  d'examiner...  oui,  d'examiner,  et  de  se  former  son  opimon 
d'après  les  lumières  de  sa  conscience...  il  faut  lire  l'Évangile  dans 
son  esprit  de  discrimination  et  de  liberté...  c'est  l'ordre  de  Paul  : 
f(  Examinez  les  Écritures,  retenez  ce  qui  est  bon,  abandonnez  le  reste,  n 
Notre  glorieux  Luther,  l'Apôtre  des  temps  modernes,  le  Réforma- 
teur évangélique,  dont  les  lumières  tout  à  fait  hors  ligne  nous  ODt 
rendu  le  véritable  Christianisme;  le  glorieux  Luther  a  remis  en  li- 
gueur cette  loi  du  libre  examen,  sur  lequel  s'est  basée  notre  sainte 
religion  protestante,  toute  scripturaire  et  divine,  à  l'inverse  de  celle 
des  Papistes,  qui  se  fient  à  des  traditions ,  à  des  enseignements 
humains,  reposant  sur  la  perverse  doctrine  de  l'infaillibilité  de 
l'Église.  » 

Je  me  disais  tout  bas  que  le  passage  de  saint  Paul  ne  pouvait  s'ap- 
pliquer qu'aux  livres  de  l'Ancien  Testament  :  car  les  Évangiles  et  les 
Epîtres  n'étaient  pas  encore  tous  composés;  encore  moins  étaient-ils 
réunis  et  répandus  parmi  les  fidèles.  D'ailleurs,  dans  le  Nouveau 
Testament,  il  n'y  a  pas  à  choisir  et  à  repousser  :  Pas  un  iota  n'en 
devra  être  retranché;  tandis  que  les  livres  de  l'ancienne  loi  ne  pou- 
vaient plus,  dans  leur  intégrité,  servir  de  règle  aux  Chrétiens.  J'avais 
envie  de  dire  tout  cela  à  M.  L...,  mais  le  temps  de  mon/wwwn- 
ciamiento  n'était  pas  encore  venu  ;  je  me  bornai  à  demander  à  M.  L... 
comment  la  vérité  évangélique  pouvait  se  trouver  en  toute  sa  pureté 
dans  chacune  de  ces  Églises,  qui  différaient  entre  elles  d'interpréta- 
tions et  par  suite  de  croyances. 

«  Assurément,.,  voyez- vous,  Mademoiselle,  la  vérité  est  une... 
sans  doute...  jusqu'à  un  certain  point  :  elle  a  ses  degrés...  il  y  a  des 
degrés  de  certitude  et  de  vérité...  il  n'y  a  rien  d'absolu,  tout  dépend 
de  la  conscience  et  du  point  de  vue  où  l'on  se  place.... 

—  Mais,  Monsieur,  pour  être  susceptible  de  revêtir  en  apparence 
divers  aspects  suivant  la  position  des  spectateurs,  un  objet  n'en  a  pas 
moins  sa  forme  propre,  et  il  y  a  toujours  un  point  d'où  l'on  peut  aper- 
cevoir cette  forme  dans  son  ensemble  et  sa  pureté  :  pourquoi  ne 
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ehercherait-on  pas  en  matière  de  religion  à  arriver  h  cet  unique  point 
de  vue? 

—  Voyez-vous,  Mademoiselle,  il  importe  peu  de  voir  un  objet 
trto-éloigné  de  nous  dans  toute  l'exactitude  de  ses  détails  et  de  ses 
proportions.  Il  est  ce  qu'on  le  voit  :  rond  pour  ceux  qui  le  voient 
rond,  carré  pour  ceux  qui  le  voient  carré;  mais  on  sait  qu'il  est 
IJL*.  c'est  suffisant...  :  car,  en  définitive,  ces  diversités  d'interpréta- 
tions ne  portent  que  sur  des  questions  secondaires,  que  Dieu  a  laissées 
vagues,  parce  qu'il  importe  peu  de  les  résoudre  d'une  façon  ou  d'une 
autre. 

—  Cependant,  Monsieur,  ces  questions  secondaires  ont  paru  à  ceux 
qui  les  soulevaient  d*une  assez  haute  importance  pour  causer  des 
scissions  ouvertes,  violentes,  entre  ceux  qui  soutenaient  telle  ou  telle 
interprétation.  Pourquoi,  lorsque,  suscité  de  Dieu,  inspiré  comme 
on  ne  l'avait  pas  été  depuis  les  temps  Apostoliques,  Luther  avait 
prêché  la  Réforme  et  le  pur  Évangile,  a-t-on  vu  se  fonder  à  côté  de 
lui  tant  de  religions  différentes  de  celle  qu'il  était  venu  enseigner  7 

—  Ce  ne  sont  pas  des  religions  différentes.  Mademoiselle  ;  c'est 
toujours  la  Réforme  évangélique,  modifiée  d'après  les  inspirations  de 
la  conscience  ou  de  la  raison  des  hommes  éminents  qui  ont  fondé  ces 
sociétés  :  car,  voyez-vous,  il  ressort  du  principe  du  libre  examen 
que  si  tel  dogme,  tel  précepte  blesse  notre  sens  intime  et  semble 
préjudiciable  à  notre  salut,  il  faut  le  rejeter  et  se  détacher  de  la 
société  qui  ne  nous  semble  plus  enseigner  le  pur  Évangile.  C'est  préci- 
sément ce  qu'ont  fait  les  hommes  de  Dieu,  fondateurs  de  ces  diffé- 
rentes sodétés  chrétiennes  :  ils  ont  seulement  corrigé  l'œuvre  im- 
parfaite encore  de  Luther;  ils  ont  tous  fait  progresser  la  Réforme  en 
la  débarrassant  d'un  reste  de^  superstitions  romaines,  que  Luther,  en 
tant  qu'honune,  sujet  à  se  tromper,  avait  conservées  avec  bien  des 
croyances  et  des  observances  absurdes,  contraires  à  la  raison. 

—  En  sorte.  Monsieur,  qu'un  certain  Socin,  un  certain  Brown,'et 
les  Unitaires,  et  les  Quakers  réformés,  qui  ont  débarrassé  le  Christia- 
nisme de  bien  plus  de  croyances  et  de  cérémonies,  ont  encore 
devancé  Calvin  sur  la  route  de  la  vérité,  de  la  raison  et  du  progrès? 

—  Oh  l  Mademoiselle,  il  faut  s'entendre  :  il  y  a  des  limites,  il  y  a  un 
point.  ••  un  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue...  la  Religion  et  ses 
mystères  ne  sont  pas  tous  appréciables  par  la  seule  raison. 

—  Mais  alors,  qui  est  juge  de  ces  limites  et  de  ce  point?  qui  déci- 
dera des  choses  devant  lesquelles  la  rsdson  doit  s'incliner  et  de  celles 
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qu'il  est  permis  de  contester  et  de  nier?  Si  Luther,  m  tant  qu'homme, 
était  sujet  à  se  tromper,  sommes-nous  sûrs  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé 
en  abrogeant  certaines  coutumes  catholiques,  plutôt  qu'en  en  gar- 
dant quelques  vestiges  ?  Vous  m'avez  dit,  Monsieur,  que  la  confonmté 
parfaite  avec  l'Évangile  est  la  preuve  incontestable  de  la  pureté,  de 
l'excellence  d'une  doctrine  ;  mais  les  Indépendants,  les  hommes  de  la 
cinquième  hiérarchie,  les  Anti-Trinitaires  sont  fermement  cony^ncos, 
comme  les  autres  Protestants,  qu'ils  ont  la  véritable  doctrine  'éyangé- 
lique.  Ce  chanoine  anglican  qui  a  prêché  ici  à  la  chsq)eUe  anglaise 
disait  devant  moi  :  L'Église  épiscopale  d'Angleterre  est  la  seule  véri- 
table Église  chrétienne,  catholique  et  apostofique  :  le  sacerdoce  s'y  est 
conservé  sans  interruption,  transmis  par  l'imposition  des  mains  dès  la 
Pentecôte  et  la  descente  du  Saint-Esprit.  Les  Églises  grecque  et 
romaine  sont  schismatiques  et  corrompues.  Les  Calvinistes,  les  Puri- 
tains et  autres  sectaires  sont  hérétiques. 

—  Je  voudrais,  dit  M.  L...  avec  un  rire  forcé,  je  voudrais  c(mnaltre 
les  textes  oh  le  clergé  anglican  a  découvert  sa  hiérarchie  épîscopaie, 
ses  gros  revenus,  sa  soumission  à  la  suprématie  royale,  le  Symbole 
de  Nicée,  les  surplis  blancs,  la  Litanie,  le  service  de  commraïkm  et 
cent  autres  sottises  I  11  ferait  bien  de  se  purger  de  ce  reste  d'er- 
reurs papistes,  au  lieu  de  traiter  d'hérétiques  les  eniants  du  grand 
Calvin. 

—  Le  chanoine  disait  aussi  que,  même  parmi  le  clergé,  il  y  a 
des  enfants  de  Calvin  qui  n'admettent  pas  la  divinité  de  Notre-Sei- 
gneur. 

—  Voilà  justement  une  de  ces  questions  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
vouloir  approfondir.».  •  La  vénérable  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève a  décidé  que  même  en  chaire  il  ne  fallait  pas  tratler  oe  sujet. 

—  Est-ce  là  une  des  questions  que  vous  nommée  secondaires,  Mon- 
aieur? 

—  Oh  1  non  pas. . .  mais  justement  elle  est  si  grave  qu'on  ne  pourrait 
l'aborder  sans  provoquer  de  fâcheux  et  profonds  dissentîments,  sas 
résultats  pour  la  morale...  Ainsi,  laissons  cela  de  côté...  aussi  Uenil 
ne  s'agit  pas  ici  de  subtilités  et  de  controverse  théologiqnes,  nais 
seulement  de  votre  préparation  à  la  Cène.  Vous  devee.  Mademoiselle, 
suivre  et  recevoir  mes  instructions  dans  un  esprit  de  docilité  et  de 
confiance,  dans  le  désir  de  les  mettre  à  profit  pour  votre  salut,  et  sur- 
tout pour  vous  disposer  à  la  cérémonie  qui  vous  rendra  meinl««  de 
l'Église  de  Christ. 
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—  C'est  justement,  Monsieur,  pour  me  préparer  avec  connaissance 
de  cause  à  promettre  de  rester  dans  l'Église  calviniste,  que  je  désire 
savoir  quels  droits  elle  a  de  m'imposer  ce  serment  et  cette  croyance, 
et  pourquoi  je  dois  la  préférer  à  d'autres  communions  qui  se  disent 
également  fondées  sur  le  pur  Évangile  :  toutes  ces  sociétés  ont  lu  la 
Bible,  toutes  l'ont  examinée  et  interprétée.  Vous  dites  cependant  que 
les  Anglicans  et  les  Luthériens  ont  conservé  des  restes  d'erreurs 
papistes,  que  les  Millénaires,  les  Anabaptistes,  les  Socioiens,  les  Anti- 
Trinitaires,  en  ont  introduit  de  nouvelles  :  ils  en  disent  probablement 
autant  de  la  Religion  de  Calvin,  et  avec  autant  de  raison. ...  A  quelle 
marque  puis-je  reconnaître  que  c'est  dans  le  Calvinisme  que  se  ren- 
contre au  degré  le  plus  élevé  la  vérité  soripturaire  dans  toute  sa 
pureté?  comment  m'assurerai-je  de  ses  droits  à  mon  adhésion  et  à  ma 
fidéUté? 

—  D'abord,  Mademoiselle,  étant  née  dans  le  Calvinisme,  vous  devez 
y  demeurer  et  en  faire  une  profession  publique  ;  ensuite  vous  avez 
Texamen,  un  examen  consciencieux,  la  confrontation  avec  la  Bible, 
par  laquelle,  aidée  des  lumières  de  vos  pasteurs,  vous  arriverez  à  la 
certitude  de  l'excellence,  de  la  supériorité  de  la  Religion  Calviniste 
sur  toutes  les  autres  Communions  protestantes* 

—  Cependant,  Monsieur,  si,  comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure, 
ma  raison  et  ma  conscience  me  découvraient  dans  les  doctrines  et  les 
préceptes  calvinistes  des  idées  choquant  mon  sens  intime  et  me 
paraissant  préjudiciables  à  mon  salut,  je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas, 
je  pense,  demeurer  Calviniste  parce  que  je  suis  née  en  Suisse,  ou  bien 
Luthérienne  si  je  suis  suédoise.  Anglicane  si  je  suis  Anglaise,  comme 
on  reste  nègre  quand  on  est  Éthiopien.  Du  moment  où  chacun  peut 
être  l'arbitre  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  d'une  doctrine  religieuse, 
du  moment  où  lé  fondateur  d'une  société  chrétienne  n*a  pas  reçu  des 
lumières  surnaturelles  et  n'est  pas  revêtu  d'une  autorité  infaillible, 
et,  par  conséquent,  que  son  enseignement  peut  être  entaché  d'erreurs, 
personne  n'a  te  droit  de  m'imposer  une  religion  plutôt  qu'une  autre, 
et  je  puis  m'arranger  mon  Protestantisme  particulier,  selon  les  inspi- 
rations de  ma  conscience  et  de  ma  raison.  » 

H.  L...  se  moucha  et  prit  longuement  du  tabac..**. 

«  En  théorie,  dit-il  enfin,  en  théorie. .. ,  il  y  a  quelque  chose  de  spé* 
cieux  à  ce  que  vous  faites  observer.  Mademoiselle  :  mais  en  pratique, 
ce  serait  insoutenable....  Si  chaque  individu,  chaque  enfant  dans  nos 
catbéchismes,  se  mettsdt  à  éplucher,  à  trier,  où  en  serions-nous? 
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Vouloir  sortir  de  la  voie  où  ont  marché  nos  pères  et  où  nous  main- 
tiennent ceux  qui  en  savent  plus  que  nous,  est  une  prétention  témé- 
raire, et  je  ne  suppose  pas,  Mademoiselle,  que  vous  puissiez  nourrir 
sérieusement  cette  présomptueuse  pensée. 

—  Non,  Monsieur  :  je  suis  très-disposée  à  me  laisser  guider  en 
aveugle;  seulement,  je  veux  savoir  quel  est  mon  guide  et  quels  droits 
il  a  à  ma  confiance  implicite. 

—  Hais  vous  avez  la  Bible  ;  vous  devez  vous  appuyer  surette,  et 
non  sur  un  bras  humain. 

—  Sans  doute  :  mais,  comme  le  disait  le  serviteur  de  la  reine 
d'Ethiopie  à  saint  Philippe,  comment  la  comprendrai-je  si  personne 
ne  m'en  donne  l'intelligence  ?  D'ailleurs,  qui  me  dit  que  les  Saintes 
Écritures,  oubliées,  perdues  pendant  des  siècles  dignorance  et  <f  er- 
reur, sont  bien  celles  que  Luther  a  retrouvées  et  qu'ilarépandues  dans 
tout  le  monde  chrétien  ?  où  et  comment  a-t-il  découvert  la  Bible  ? 

-*  Les  Livres  Saints  eux-mêmes  n'étaient  pas  littéralement  perdus 
ou  détruits  ;  mais  ils  étaient  écrits  en  langues  mortes,  et  l'enseigne- 
ment religieux  était  entièrement  fondé  sur  la  tradition  humaine,  qui 
avait  étouffé  ou  altéré  l'enseignement  scripturaire. 

—  Qu'est-ce  donc  que  la  Tradition? 

—  C'est  tout  ce  qui  se  transmet  verbalement  et  se  recueille  orale- 
ment de  siècle  en  siècle  à  travers  les  nations  :  faits  imaginaires,  doc- 
trines erronéees,  pratiques  superstitieuses,  tout  ce  que  l'Église  Romaine 
a  imposé  à  la  crédulité  du  peuple  pour  affermir  son  empire.  Or,  nuUe 
part  dans  l'Évangile  on  ne  trouve  les  mots  de  Pape,  de  Messe,  de 
Purgatoire,  etc.  etc.,  et  l'on  ne  doit  admettre  que  cequiestexplidte- 
ment  contenu  dans  le  Nouveau  Testament,  et  littéralement  ordonné 
par  des  Auteurs  inspirés. 

— Hais  comment  sait-on  que  ces  livres  ont  bien  été  réellement  écrits 
par  les  hommes  dont  ils  portent  le  nom?  On  a  vu  des  écrivains,  comme 
Macpherson  et  Chatterton,  attribuer  leurs  œuvres  à  des  poëtes  anciens 
pour  leur  donner  plus  d'attrait  ou  de  valeur  :  comment  Luther  pou- 
vait-il, après  tant  de  siècles,  ètie  certain  et  se  porter  garant  de  l'au- 
thenticité de  ces  livres? 

-^  Personne  ne  songeait  à  la  contester  :  elle  était  attestée  de  siëde 
en  siècle  parmi  toutes  les  Églises  chrétiennes  :  dès  le  quatrième  siècle, 
Jérdme  et  Augustin,  auxquels  il  faut  reconnaître,  tout  entachés  d'er- 
reurs qu'ils  aient  été,  un  grand  génie  et  de  grandes  connaissances, 
avaient  traduit  la  Bible  dans  la  langue  vulgaire  de  l'époque  :  ce  sont 
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eux,  et  d'autres  eMore,  nommés  par  les  catholiques  Père$  de  tÉglise^ 
qui,  sur  la  foi  de  témoignages  irrécusables,  d'après  l'opinion  cons- 
tante di  notoriété  publique  et  immémoriale,  ont  transmis  la  certitude 
de  l'origine  divine  des  Écritures,  de  leur  authenticité  et  deleur  iden- 
tité avec  les  Livres  Saints  révérés  par  les  premiers  chrétiens. 

—  Mais  c'est  là  une  tradition.  Monsieur  1  la  croyance  à  l'authenti- 
cité du  Nouveau- Testament,  à  son  inspiration,  et  par  conséquent  à  la 
Révélation^  repose  donc  sur  une  tradition?  Gomment  savons-nous  si 
d'autres  traditions  également  vénérables,  également  apostoliques, 
transmises  par  les  Pères  de  l'Église,  ne  sont  pas  au  nombre  de  celles 
qu'a  rejetées  Luther  I 

—  Nous  nous  sommes  écartés  de  la  question.  Mademoiselle  :  il  ne 
s'agit  maintenant  que  de  l'Église,  et  non  de  l'Écriture;  ceci  fera  le 
sujet  d'une  autre  leçon. 

—  C'est  que.  Monsieur,  ces  deux  questions  me  semblent  avoir  un 
rapport  intime  :  c'est  sur  l'Écriture  que  se  fonde  TÉglise;  c'est  par 
cette  dernière  que  s'est  conservée  l'Écriture  et  que  s'est  perpétuée  la 
croyance  à  son  authenticité.  Or,  si  nous  admettons  la  valeur  de  cette 
tradition,  pourquoi  repousser  toutes  les  autres? 

—  En  vérité,  Mademoiselle,  cette  insistance  à  m'interroger...  à  me 
cathéchiser...  devient  intolérable...  on  dirait  que  vous  vous  amusez  à 
me...  àm'embarasser...  c'est  de  Tentètement. 

—  Hais  non.  Monsieur,  je  ne  suis  pas  entêtée,  puisque  je  n'ai  pas 
encore  d'opinion  ;  je  désire  seulement  savoir  sur  quel  fondement  je 
puis  établir  une  opinion  éclairée. 

—  Une  opinion...  une  opinion....  Mais  à  votre  réception  à  la  Cène, 
on  ne  vous  demandera  pas  votre  opinion,  mais  votre  soumission,  votre 
adhésion....  D'ailleurs,  pour  la  dixième  fois,  je  vous  le  répète,  prenez 
la  Bible,  la  Bible,  rien  que  la  Bible  ;  et,  pour  vous  sdder  dans  votre 
lecture,  prenez  les  réflexions  de  Diodati,  de  Martin,  d'Osterwald  :  vous 
y  apprendrez  à  rejeter  et  à  détester  comme  faux  et  pernicieux  tout 
ce  qui  n'est  pas  explicitement,  formellement  enseigné  et  ordontaé  par 
le  Nouveau  Testament,  tout  ce  qui  n'y  est  pas  explicitement  mentionné. 

—  Même  le  Symbole  des  Apôtres,  la  célébration  de  la  fôte  de  Noël, 
le  baptême  des  petits  enfants,  etc.,  etc.  ? 

—  Ces  plaisanteries  sont  plus  déplacées  que  spirituelles,  dit  le  pas- 
teur, dont  le  ton  avait  passé  de  la  suavité  à  la  surprise,  à  l'impatience, 
et  maintenant  tournait  à  l'aigreur  :  vous  n'êtes  pas  ici  pour  épiloguer, 
pour  ergoter  et  tordre  mes  paroles;  je  n'y  suis  pas,  moi,  pour  me 
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prêter  à  vos  fantaisies  :  mon  mandat  est  de  vous  instruire  cojaàme  vont 
l'être  tous  les  .catéchumènes  qui  feront  profession  de  notre  sainte  Reli- 
gion Évangélique  et  Réformée;  votre  devoir  est  de  m'écoûter  et  de 
croire  ma  parole. 

—  Sans  examen ,  alors  ? 

—  Fort  bieni  dit  en  se  levant  M.  L.«.,  fort  bien!  de  l'ironie,  du 
sarcasme  I  Je  vais  prévenir  M.  votre  père  des  funestes  dispositions  de 
sa  fille,  et  nous  verrons  quel  pasteur  vous  recevra  à  la  Gène.  » 

Quelques  moments  après,  mon  père  entra  chez  moi. 
u  Qu'as-tu  donc  fait,  me  dit-il,  pour  mettre  ce  pauvre  M.  L...  en 
si  grand  courroux  ? 

—  Mais  rien,  mon  bon  père  :  seulement,  comme  il  ne  faisait  que  me 
répéter  ce  que  je  savais  déjà,  j'ai  voulu  aller  au  fond  des  choses  et 
connaître  quelle  autorité  tel  Réformateur  et  les  pasteurs  de  sa  secte 
peuvent  invoquer  pour  m'imposer  leur  croyance  individuelle,  non- 
seulement  de  préférence  à  celle  d'une  autre  secte,  mais  à  celle  que, 
d'après  le  principe,  le  droit  inaliénable  du  libre  examen,  je  puis  me 
faire  suivant  ma  conscience  et  mon  jugement.  Je  suis  très-disposée  à 
accepter  le  bandeau  de  la  fol  pour  côtoyer  des  abîmes  dont  la  profon- 
deur me  donnerait  le  vertige  :  seulement,  je  veux  pouvoir  me  fier  à  la 
main  qui  l'attache;  je  veux  être  sûre  que,  sous  prétexte  de  me  guider, 
on  ne  me  poussera  pas  dans  le  précipice.  M.  L...  n'a  pu  me  satisfaire. 
Tantôt  je  devais  examiner,  tantôt  croire  sans  interroger  ;  tantôt,  en 
rejetant  la  tradition  de  l'Église  et  les  enseignements  des  saints  Pères, 
il  me  fallait  accepter  sans  contrôle  les  explications  de  quelque  célèbre 
prédicant  du  siècle  dernier.  L'Église  Catholique  est  bien  plus  nette, 
mon  père  :  elle  parle  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Luther,  et  au 
temps  des  Croisades,  et  au  temps  des  Martyrs  ;  elle  ne  parle  pas  au 
uom  d'un  homme  ;  elle  a  de  magnifiques  archives  et  des  preuves  d'une 
fiUation  divine  que  la  haine  seule  ou  l'ignorance  peuvent  contester. 

—  Et  tu  voudrais  rentrer  dans  cette  Église,  d'où  la  violence  nous 
arracha  il  y  a  trois  siècles?  Je  ne  te  blâme  pas,  ma  fille  :  si  la  vérité 
absolue  réside  quelque  part  sur  la  terre,  elle  est  là....  Vieux  soldat, 
peu  versé  dans  les  disputes  théologiques  et  n'y  attachant  pas  beau- 
coup d'importance,  deux  faits  m'ont  cependant  frappé  depuis  long- 
temps :  le  premier,  c'est  que  la  moitié  des  Protestants  accepte  sans 
examen  la  religion  du  libre  examen,  et  l'autre  moitié  s'affranchit 
en  esprit,  et  à  divers  degrés,  d'une  foi  dont  la  profession  publique 
est  presque  illusoire;  l'autre,  c'est  l'identité  de  croyances  et  de  culte 
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que  j'ai  pu  constater  parmi  tous  les  peuples  catholiques  où  j'ai  voyagé  ; 
et  quand  nous  autres.  Protestants  ignorants^  nous  nous  moquons  de 
cette  langue  latine  conservée  par  l'Église  Catholique,  savons-nous  si» 
tout  en  maintenant  l'idée  dans  toute  sa  pureté  par  l'invariabilité  de 
l'expression,  cette  Église  ne  travaille  pas  d'après  le  plan  divin  à  recon^ 
stituer  l'unité  de  la  grande  famille  chrétienne?  Si  Dieu  a  infligé  à  une 
race  impie  le  châtiment  de  la  pluralité  et  de  la  confusion  des  lan- 
gues, qui  l'ont  fractionnée  en  nations  étrangères,  hostiles  les  unes  aux 
autres,  ne  faut-il  pas  qu'un  langage  unique  et  sacré  vienne  au  moins 
dans  leurs  prières  réunir  tous  les  enfants  du  Christ  dispersés  sur  la 
terre 7...  J'ai  toujours  regretté  de  n'être  pas  né  catholique,  mais  sans 
avoir  eu  le  loisir  de  me  préoccuper  de  la  nécessité  d'une  vérité  abso- 
lue. Si  tu  as  besoin  de  cette  vérité,  cherche4a  :  t^  es  dans  ton  droit, 
et  je  ne  t'empêcherai  pas  d'embrasser  le  Catholicisme^  s'il  peut  seul  te 
satisfaire  ;  seulement,  auparavant  viens  avec*  moi  à  Paris  :  je  te  ferai 
connaître  quelques-uns  de  nos  ecclésiastiques  les  plus  éminents,  mieux 
en  état  de  te  répondre  que  le  pauvre  VaXdense.  Notre  clergé  n'est  pas 
en  général  accoutumé  à  vmr  prendre  au  sérieux  le  principe  du  libre 
ex2Mnen;  il  a  recueilli  le  bénéfice  d'un  reste  de  soumission  implantée 
par  le  Catholicisme.  Outre  le  doyen  du  Consistoire  réformé,  je  connais 
un  pasteur  luthérien  et  le  chapelain  de  l'ambassade  anglaise;  ils  trouve- 
ront peut-être  quelque  nM)yen  de  te  satisfaire  et  de  résoudre  un  pro- 
blème où  bien  d'autres  avec  toi,  mon  enfant,  ne  voient  que  deux 
issues  :  le  latitudinarisme  ou  l'autorité  de  l'Église.  » 

J'ai  eu  de  longs  entretiens  avec  chacun  de  ces  doctes  personnages, 
qui  ne  me  laissaient  pas  sans  peine  maintenir  le  discours  sur  le  seul 
article  qui  me  semblait  important  à  étudier.  Je  ne  leur  demandais  ni 
de  m'exposer  la  doctrine  des  autres  comnmnions  ni  de  m'en  démon- 
trer les  ccmdamnables  erreurs  :  là  où  chacun  est  libre  de  prouver  et 
de  croire  à  sa  façon,  aucun  égarement  n'est  condamnable,  si  même 
on  peut  admettre  qu'il  y  ait  égarement.  Seulement,  tout  en  écoutant 
les  amères  censures,  les  critiques  acerbes  qu'ils  ne  s'épargnaient 
point  les  uns  aux  autres,  je  me  demandais  comment  il  se  pouvait  faire 
que  toutes  ces  petites  sources  plus  ou  moins  fangeuses  pussent 
arriver,  en  se  confondant  sous  une  même  dénomination^  à  former  cet 
unique  courant  d*eau  pure,  vivante,  cette  Église  unique,  irrépro- 
chable et  sans  tache,  universelle  et  immuable,  où  s'est  incarné  ÏEsh 
prit-  Saint,  l'Esprit  de  lumière  et  de  vérité. 

Les  pasteurs  ne  se  méprirent  pas  longtemps,  je  crois,  sur  mes  tea- 
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dances  papistes,  et  plus  d'une  fois  ils  essayèrent  des  excursions  sur  un 
terrain  où  je  ne  voulus  pas  les  suivre.  J'en  revenais  sans  cesse  à  cette 
setile  chose  nécessaire ^  selon  moi  et  pour  le  moment  :  l'autorité  et  l'unité 
de  renseignement  doctrinal.  Un  jour,  le  pasteur  calviniste,  poussé  à 
bout  par  mon  insistance ,  m'assura  que,  «  bien  loin  d'être  une  cause  de 
«  danger  ou  de  scandale  dans  le  Protestantisme,  cette  divergence  de 
fc  vues  annonçait  sa  vitalité,  sa  vigueur  :  c'était  la  fermentation  éner« 
a  gique  de  la  sève  évangélique ,  bien  préférable  à  la  stagnation  d'une 
«  croyance  inerte;  d'ailleurs  le  Christianisme  tend  continuellement  à 
c  progresser,  à  se  perfectionner,  et  c'est  du  cboc  des  opinions  que  la 
tt  lumière  se  dégage  victorieusement.  »  Il  me  sembla  dès  lors  que  si 
mes  trois  docteurs  étaient  mis  en  présence,  ce  sersdt  une  occasion 
merveilleuse  pour  faire  jaillir  lalunûëre  du  choc  de  leurs  opinions  :  ils 
furent  invités  à  dîner  chez  mon  père,  et,  après  le  repas,  la  conversation 
débuta  par  une  si  touchante  similitude  de  vues^  que  je  désespérais  de 
voû:  jaillir  la  moindre  étincelle,  quand  surgit  une  légère  divergence  à 
propos  du  sacerdoce  ;  dès  lors  les  opinions  s'entrechoquèrent  brave- 
ment, de  façon  à  produire  l'orage  plutôt  que  la  lumière.  Il  est  vrai 
que  de  temps  en  temps,  et  par  manière  de  goutte  d'huile  sur  les  flots 
irrités,  tombait  une  parole  de  conciliation  de  la  bouche  de  l'interlocu- 
teur le  moins  intéressé  au  débat,  a  Je  vous  concède  ce  point,  disût 
Tun.  —  Je  veux  bien  ne  pas  vous  chicaner  sur  cette  interprétation, 
ajoutait  Tautre  un  peu  plus  tard.  —  Je  conviendrai  que  l'objection  a 
quelque  chose  de  plausible,  »  reprenait  ensuite  le  troisième.  Et  moi 
je  me  demandais  tout  bas  ce  qu'était  cette  vérité  scripturaire,  cette 
pureté  évangélique  de  doctrine,  dont  chacun  de  ces  hommes,  qui  s'en 
disaient  les  possesseurs  exclusifs,  faisait  pourtant  si  bon  marché.  Je 
sentais  que  la  vérité  religieuse  n'est  pas  une  propriété  personnelle  : 
c'est  le  trésor  du  monde  chrétien  ;  aucun  homme  n'a  le  droit  d'en  dis- 
aper,  d'en  retrancher  une  parcelle;  personne  ne  peut,  ne  doit  pou- 
voir dire  :  «  Je  vous  abandonne  ce  fragment  de  vérité,  à  condition 
que  vous  m'en  céderez  un  autre.  »  La  foi  n'est  pas  un  libre  échange 
d'opinions  individuelles  ;  et  puis,  si  les  pasteurs  peuvent  £ûre  bon 
marché  de  tel  ou  tel  dogme,  ne  s'exposent-ils  pas  à  prêcher  sans  con- 
viction, ou  bien  à  introduire  au  milieu  de  leurs  troupeaux  des  nou- 
veautés, sinon  des  schismes?  C'est  qu'au  fond  de  leur  conscience  les 
sectes  sentent  bien  qu'elles  ne  possèdent  pas  la  vérité,  et  elles  ne  se 
font  pas  plus  de  scrupule  de  la  mutiler  que  la  fausse  mère  ne  s'en 
feisait  de  partager  l'enfant  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
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Si  cette  dispute  n'eut  pas  le  résultat  que  s'en  promettait  peut-être 
le  pasteur  calviniste,  elle  fit  resplendir  d'un  éclat  victorieux  la  vérité 
unique  et  cependant  universelle,  la  vérité  catholique.  U  était  évident 
pour  moi  que,  si  la  négation  était  facile  aux  Pr  otestants,  l'affirmation 
nette  et  précise  n'était  possible  que  là  où  ils  étaient  restés  d'accord 
avec  le  Catholicisme.  Entre  eux-mêmes  ils  n'avaient,  au  lieu  d'argu- 
ments irréfutables,  qu'une  représaille  à  opposer  à  l'attaque  de  son  ad- 
versaire :  ainsi,  par  exemple,  le  pasteur  calviniste  ayant  vertement 
tancé  les  Luthériens  pour  leur  croyance  à  la  présence  réelle ,  le  doyen 
avait  non  moins  aigrement  demandé  à  son  assaillant  dans  quelles 
paroles  prophétiques  de  Notre-Seigneur,  dans  quel  récit  de  l'institu- 
tion de  la  sainte  Gène,  dans  quel  précepte  de  saint  Paul  touchant  les 
dispositions  nécessaires  pour  recevoir  le  Saint-Sacrement,  Calvin  avait 
lu  :  Ceci  représente  mon  corps  ;  ceci  est  le  symbole^  la  figure  de  mon 
corps...  ;  quiconque  reçoit  la  représentation ^  Fimagedu  corps  et  du 
sanj',  etc.,  etc. 

Là-dessus  le  révérend  Anglican  vint  au  secours  du  Calviniste  et  fit 
observer  que,  s'il  y  avait  en  effet  quelque  apparence  de  témérité  à 
ajouter  certains  compléments  à  la  phrase  scripturaire  et  à  supposer 
dçs  sous-entendus,  il  y  avait  bien  plus  d'audace  à  supprimer  toute  une 
Epitre,  comme  l'avait  fait  Luther  de  l'ÉpUre  de  saint  Jacques.  De  cet 
échange  d'interpellations  je  conclus  que  du  système  de  l'interpré- 
tation arbitraire  on  arrivait  à  celui  des  suppositions,  des  intercala- 
tions,  des  traductions  infidèles,  des  suppressions;  on  ne  se  contentait 
plus  d'entendre  la  Bible  chacun  à  sa  façon,  d'en  tordre  le  sens  parfois 
obscur,  comme  le  dit  saint  Pierre,  mais  on  tordait  la  parole  aussi  ' 
quand  elle  n'obéissait  pas  à  l'opinion  du  sectaire  (i). 

Quand  nous  fûmes  seuls  :  a  Pour  désirer  de  se  rapprocher  de  Rome, 
dit  mon  père,  il  suffit  d'entendre  les  Protestantismes  se  discuter  et 
s'accuser  mutuellement  :  l'unité  catholique  n'a  pas  de  meilleurs  avo- 
cats. Avoue,  ma  fille,  que  tu  prévoyais  le  résultat  de  ce  colloque. 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'il  fût  si  décisif  :  aucun  des  Révé- 
rends ne  songera  plus,  je  pense,  à  m'instruire  de  sa  religion,  si  mal-   . 
menée  par  ses  frères  Réformés.  » 

Mon  père  m'offrit  de  faire  quelques  démarches  pour  obtenir  les 
instructions  de  l'abbé  ***,  ou  du  R.  Père  **f;  mais  je  le  remerciai  :  il 

(1)  n  n*y  a  pas  Jusque  aux  laïques  et  aux  femmes  du  monde  qui  ne  se  permettent 
leur  petite  Teraion  particulière.  Voici  comment  une  femme  très-spirituelle,  mais  médiocre 
latiniste,  traduit  la  magnifique  confession  de  saint  Pierre  :  c<  Seigneur,  »  fait-elle  dire  à 
l'Apôtre,  «c  tu  sais  que  J'ai  de  l'attachement  pour  toi.  * 
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me  semblait  que,  plus  renseignement  serait  simple,  plus  je  serais 
sûre  de  me  pénétrer  de  sa  substance,  sans  crainte  de  me  laisser  char- 
mer par  la  forme.  Ce  fut  donc  le  curé  de  notre  paroisse  de  ***  qui 
voulut  bien  se  charger  de  m'initier  à  ce  Catholicisme  dont  je  ne  con- 
naissais encore  que  l^extérieur.  Quand  ses  devoirs  de  pasteur  Tempè- 
chaient  de  me  donner  ma  leçon,  il  envoyait  quelqu'un  de  ses  vicaires  ; 
f  interrogeais  souvent  aussi  Faumônier  du  régiment,  digne  prêtre  des 
montagnes  d'Uri,  et  don  José,  chanoine  espagnol  réfugié  en  France, 
Il  n'y  avait  pas  l'ombre  d'une  contradiction,  d'une  dissidence,  si  l^re 
qu'elle  fût,  dans  les  paroles  de  ces  hommes,  pas  plus  que  parmi  les 
pages  de  Bossuet  ou  de  Lhomond,  ou  celles  du  Catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente,  du  Catéchisme  de  paroisse  et  de  persévérance.  En  pas- 
sant à  travers  des  instruments  de  cuivre,  d'avgent,  d'ivoire  ou  de  bois, 
la  divine  mélodie  pouvait  bien  acquérir  un  accent  plus  puissant  ou 
plus  doux  ;  mais  elle  se  reproduisait  toujours  pareille,  toujours  intacte. 
Ohl  mon  Adrienne,  que  ne  puis-je  te  dire  dès  aujourd'hui,  comme  je 
le  ferai  plus  tard,  que  ne  puis-je  te  faire  comprendre  tous  les  trésors 
d'amour,  de  bonté,  de  beauté,  de  sagesse  ;  toutes  les  joies  et  les  con- 
solations de  cette  doctrine,  qui  n'a  pas  été  faite,  comme  le  Protestan- 
tisme, par  les  hommes,  mais  pour  eux  !  Crois-moi  :  l'Église  catholique, 
c'est-à-dire  universelle,  celle  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  tempâ,  sait 
mieux  qu'un  obscur  individu.  Allemand,  Anglais,  Français  ou  Suisse, 
ce  qu'il  faut  au  cœur,  à  la  raison,  aux  misères  de  l'humanité  en  masse 
et  de  chaque  homme  en  particulier  t 

Oui,  je  voyais  chaque  jour  se  reformer  l'admiraMe  chaîne  de  vé- 
rités que  les  Protestants  ont  rompue  :  les  tronçons  épars  allaient  se 
rejoigant  par  les  anneaux  brisés  ou  perdus,  qu'on  m'apprenait  à  re- 
trouver ;  la  lampe  gisant  à  terre,  renversée,  presque  éteinte,  se  ratta- 
cha à  la  clef  de  voûte  et  resplendit  de  cet  éclat  incomparable  dans  sa 
sérénité,  que  ne  sauraient  posséder  le^  flambeaux  vacillants.  Au  sortir 
de  la  chapelle  épiscopale,  mon  bien-admépère  dit  à  Monseignenr,  qui 
avait  daigné  recevoir  mon  abjuration  :  «  C'est  au  tour  du  vétéran  à 
suivre  le  conscrit  ;  un  de  ces  jours  je  viendrai  prier  Votre  Grandeur 
de  m' accepter  pour  pénitent.  —  Il  est  écrit,  reprit  Monseigneur,  que 
le  Seigneur  met  parfois  sa  sagesse  sur  les  lèvres  des  enfants  :  car  ils 
ont  le  cœur  pur,  et  la  foi  vient  du  cœur.  » 

Oh!  ma  bien  chère  Adrienne,  si  toutes  ces  bonnes  Âmes  protes- 
tantes» meilleures  que  le  Protestantisme,  connaissaient  le  Catholi- 
cisme tel  qu'il  est  en  réalité  et  non  comme  on  le  représente,  sous 
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d'ignobles  oripeaux  qui  en  font  un  épouvantail,  comme  elles  s*y 
épanouiraient  dans  toute  leur  beauté  native  !  comme  eUes  s'y  senti- 
raient à  Taise  t  combien  chacune  d'elles  trouverait  exactement  la 
consolation,  le  secours,  l'encouragement  qu'il  lui  faut!  Oh!  s'il  m'é- 
tait donné  de  te  faire  connaître,  à  toi,  chérie,  et  à  tant  d'autres  amis 
bien-aimés,  l'ineffable  sentiment  de  sécurité,  de  repos,  avec  lequel  on 
s'appuie  sur  cettd  inébranlable  Colonne,  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  des  tentes  plantées  çà  et  là  et  qae  les  vents  déchirent  I  Je  ne 
puis  que  prier  pour  vous  tous  ;  mais,  j'en  ai  la  conviction,  un  jour 
viendra  où  nous  prierons  ensemble.  Le  bon  Pasteur  saura  bien  re- 
trouver ses  brebis  dispersées  dans  de  lointaines  bergeries,  et  les  ra- 
mener à  son  bercail...  Oui,  Seigneur,  venez  bientôt,  venez  pour  tous! 

GÉGU.E. 
B...,  décembre  182.... 

Plusieurs  conversions  ont  suivi  celle  de  M^^**  Cécile.  Mais  aussi  le 
iî^e?7-— c'est  le  mot  consacré— qui  s'est  produit  au  sein  des  Protes- 
tantismes  officiels  et  dissidents,  apporte  un  nouvel  obstacle  aux  abju- 
rations, jusqu'au  moment  où  les  âmes,  retirées  de  leur  indolence  ou 
de  leur  tiédeur,  comprennent  qu'elles  l'ont  été  à  l'aide  de  pratiques 
imitées  des  Catholiques.  Nos  frères  séparés  ne  veuleut  pas  aller  au 
Catholicisme,,  mais  il  vient  à  eux.  Un  jour  peut-être  ils  sauront  qu'ils 
lui  doivent  tout,  et  ils  rendront  à  l'Église  ce  qui  est  à  l'Église. 

M.  DE  ROMONT. 


RÉCITS  D'UN  MISSIONNAIRE 
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CINQUIÈME  LETTRE 

Homanon  tapottye  (la  mort  au  Tillago).  —  Les  récite  indiena.  —  La  nouvelle  pirofue.  -^ 
La  Boche-mcn-Père^  ^  Le  capitaine  Abraham.  —  Les  Marovanes.  —  Gootr  e-tempe  et 
bonheurs. 

Il  était  environ  midi  quand  nous  quittâmes  l'ancienne  mission  de  Saiot- 
Paul.  Deux  heures  après,  nous  arrivions  à  la  crique  (1)  Amtoie.  Au  mo- 
ment où  nous  entrions  dans  ses  eaux,  l'équipage  s'écria  :  Homanon  tapouyet 
(la  mort  au  village  I)  Gomme  je  ne  comprenais  pas  ce  qu'il  voulait  me  faire 
entendre,  le  pilote  étendit  la  main  vers  une  moitié  de  coque  livrée  à  la 
merci  des  flots,  en  disant  :  Père,  ce  qui  manque  à  cette  pirogue  a  servi 
pour  un  cercueil. 

La  pirogue  est,  pour  l'Indien,  une  sorte  de  patrie  flottante.  Bercé  tout 
enfant  sur  ces  planches  fragiles,  il  y  grandit,  y  passe  sa  vie  presque  entière 
et  s'en  fait  un  dernier  asile  au  moment  de  la  mort.  Le  chef  du  village,  plein 
de  vigueur  encore  quoique  d'un  &ge  avancé,  vint  à  notre  rencontre  et  nous 
annonça,  d'une  voix  altérée,  que  sa  femme  était  morte  l'avant-veille,  après 
une  courte  maladie.  Nous  allions  sympathiser  à  sa  douleur,  quand  aoas 
apprîmes  que  le  misérable  l'ayait  assommée  à  coups  de  rames,  n  s'était 
dégoûté  d'elle  parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  travailler  aux  abattis  et  il  l'avait 
tuée  pour  se  rendre  libre  d'en  épouser  une  autre.  Leur  union,  me  fut-il  dit, 
avait  été  cimentée  par  l'Eglise,  et  la  victime,  avertie  de  mon  approche,  avait 
demandé  à  se  confesser,  mais  le  mari  s'était  opposé  à  ce  qu'on  me  V  amenât. 
A  la  vue  de  ce  carbet  où  un  tout  jeune  enfant  se  roulait  sur  le  sol  en  appe* 
lant  à  grands  cris  sa  mère  assassinée,  je  m'éloignai  tristement,  aimant  mieux 

(1)  Location  du  pays.  Petite  baie  qui  se  forme  sur  le  point  où  les  eaux  d'un  raiasean 
se  mêlent  à  celles  d'un  fleuve. 
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suspeodre  mon  hamac  sous  le  ciel  clémeot  et  empreint  de  la  grandeur  de 
Dieu,  que  de  rester  plus  longtemps  sous  cet  abri  souillé. 

Notre  embarcation  se  dirigea  vers  un  village  composé  de  trois  familles, 
où  une  roche  magnifique  reçut  notre  foyer.  Les  Indiens  s'occupèrent  aussitôt 
k  installer  nos  couches  aériennes  au  moyen  d'un  nœud  dont  ils  possèdent  le 
secret  et  qui  est  aussi  solide  que  facile  à  serrer  et  à  défaire.  Du  premier 
coup  ils  donnent  au  hamac  la  hauteur  voulue,  et,  dans  l'espace  d'un 
moment,  ils  en  eurent  suspendu  une  quinzaine  se  croisant  dans  tous  les 
sens  à  trente  centimètres  environ  de  distance  les  uns  des  autres,  afin  de 
faciliter  les  causeries  et  de  se  garantir,  au  besoin,  des  attaques  du  tigre 
d'Amérique. 

*  L'engagement  du  pilote  qui  m'avait  conduit  de  l'embouchure  de  TOyapock 
jusqu'à  cette  partie  du  fleuve,  touchait  à  son  terme,  et  je  devais  prendre  le 
lendemain  une  autre  nacelle  et  d'autres  rameurs.  Couchés  et  confondus  sur 
les  hamacs,  tes  deux  équipages  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  se  raconter 
les  histoires  fabuleuses  familières  à  leur  nation.  Le  croirait-on  ?  ces  récits 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  contes  avec  lesquels  nos  mères  et  nos 
nourrices  d'Europe  ont  souvent  bercé  et  endormi  notre  enfance  :  l'esprit 
humain  s'est  rencontré,  à  des  milliers  de  lieues  de  distance,  dans  les  mêmes 
fictions  et  dans  le  même  merveilleux.  Aussi,  après  avoir  un  moment  prêté 
l'oreille  à  ces  récits,  je  repassai  dans  mon  cœur  les  émotions  de  la  journée 
et  me  livrai  bientôt  à  un  sommeil  réparateur. 

Le  lendemain,  un  Indien  déjà  baptisé  et  une  Indienne,  tous  deux  fort 
âgés,  vinrent  à  moi,  me  demandant  le  baptême  pour  la  femme  et  la  con- 
sécration de  leur  mariage.  Je  m'assurai  de  leurs  bonnes  dispositions  et 
procédai  à  cette  double  cérémonie,  qui  fi|t  immédiatement  suivie  de  la  célé- 
bration de  la  sainte  Messe.  Ma  malle,  légèrement  exhaussée  au-dessus  du 
sol,  tenait  lieu  d'autel  ;  deux  jeunes  Indiens  me  présentaient  l'eau  et  le  vin 
du  sacrifice.  Parmi  les  assistants,  les  plus  édifiants  furent  les  deux  époux, 
heureux  d'avoir  ainsi  sanctifié  leur  longue  union  par  la  grâce  sacramentelle . 
La  Messe  finie,  quelques  gouttes  de  tafia  versées  et  bues  à  la  ronde,  dans  le 
même  coui,  composèrent  tout  le  festin  de  cet  hyménée  des  bois. 

Ce  village  était  autrefois  très-peuplé.  La  plupart  de  ses  anciens  habitants 
ayant  reçu  le  baptême,  je  fis  participer  au  saint  sacrifice  leurs  âmes  peut- 
être  encore  retenues  dans  les  souffrances  de  l'expiation.  Mon  cœur  se  réjouit 
à  la  pensée  que  les  mérites  de  l'auguste  Victime  hâtaient  pour  quelques- 
unes  de  ces  âmes  et  avançaient  certainement  pour  toutes  le  moment  de 
l'heureuse  délivrance. 

•Tai  déjà  dit  que  je  devais  échanger,  sur  ce  point,  ma  première  nacelle 
contre  une  pirogue  plus  légère  et  mieux  appropriée  à  la  marche.  Celle  qu'on 
m'offrit  me  parut  si  informe,  que  j'hésitais  à  l'accepter,  lorsque  les  Indiens 
me  prièrent  de  surseoir  à  mon  refus,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  définitivemen 
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installée.  Ils  se  mirent  alors  à  Tœuvre  avefc  la  dextérité  qui  les  caradénse 
dans  tout  ce  qui  touche  à  leur  industrie.  Deux  planches  préparées  à  la  hke 
et  placées  en  guise  de  bordage ,  des  lianes  prises  sur  les  lieux  et  reaap)«cant 
les  clous,  une  écorce  d'arbre  au  lieu  d'étoupes,  enGn  une  gomme  conuMue 
sur  ces  rivages  et  faisant  l'office  de  brai  :  tels  furent  les  éléments  qui,  dans 
l'espace  de  deux  heures,  transformèrent  tellement  la  pirogue  que  j'eus  peine 
à  la  recoonattre.  La  coque  informe  était  devenue  une  embarcation  solide, 
pouvant. porter  nos  effets,  nos  vivres  et  six  hommes  d'équipée. 

Toul  étant  disposé  pour  le  départ,  je  saluai  mes  premiers  compagnons  de 
voyage,  et  nous  nous  éloignâmes  par  une  douce  brise,  qui  tempérait  l'ardeor 
des  rayons  du  soleil.  Excités  par  cet  heureux  présage,  les  Indiens  fredoo- 
naieut,  sur  un  rhytbme  langoureux,  une  chanson  d'adieu  au  village,  lorsqa'iiQ 
sourd  roulement  de  tonnerre,  se  répercutant  d'écho  en  écho,  suspendit 
tout  à  coup,  leur  traînante  mélopée.  Bientôt  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  et 
l'orage  éclata  dans  toute  sa  violence.  Nous  cherchâmes  un  abri  sou»  use 
vaste  roche^  où  nous  allumâmes  un  grand  feu  pour  sécher  nos  vêtements  et 
réchauffer  nos  raeçnbres  engourdis.  Vers  six  heures,  le  ciel  avait  repris  sa 
sérénité.  Mais  il  était  trop  tard  pour  songer  à  s'approvisionner,  et  mes  Indiens, 
réduits  à  se  contenter,  pour  leiir  souper,  d'œufs  de  faouarou  cuits  daoi 
leur  coquille,  s'en  consolèrent  en  me  présageant  pour  le  lendemain  ooe 
pèche  abondante. 

L'orage,  qui,  dans  nos  campagnes  cultivées,  répare  ses  dégâts  par  un  sur* 
croît  de  végétation,  produit,  dans  oes  terres  incultes,  le  phénomène  bien 
connu  des  Indiens,  d'attirer  les  animaux  hors  de  leurs  retraites  et  les  pois- 
sons à  la  surface  des  eaux.  A  peine,  en  effet,  rqmbre  colorait-elle  l'horiiOD, 
que  notre  nacelle  reprit  son  ascension  au  milieu  d'une  joyeuse  invasion  de 
poissons  se  jouant  dans  la  transparence  des  flots.  Un  de  nos  Indiens,  de  la 
tribu  des  Emérillens^  en  transperça  deux  d'un  même  coup  de  flèche,  et,  les 
élevant  comme  un  trophée  au-dessus  de  sa  tète,  excita  la  joie  et  Tardear  de 
l'équipage.  La  pirogue,  dépassant  comme  un  trait  les  oriques  Pakaré 
et  Jacaritohhpoueouy  volait  sur  le  fleuve,  qui  emprunte,  eo  cet  endroit^  une 
grande  beauté  aux  îles  Angabarou^  renommera  par  la  haateor  de  leurs 
cascades. 

Nous  arrivâmes,  le  jour  suivant,  à  la  roche  la  plus  imposante  de  ces 
rivages.  Sa  base  plonge  profondément  dans  le  lit  de  rOyapoek,  tandis 
qu'uoe  rampe  entrecoupée  de  plates-formes  conduit  au  plateaa  supérieur.  De 
ce  point  culminant,  la  vue  embrasse  au  loin  les  sinuosités  da  fleuve  entre 
les  accidents  de  ses  rives,  et  se  perd  à  l'horizon  dans  d'immenses  solitades» 
Cette  roche  servait  autrefois  d'étape,  aux  PP.  Jésuites  dans  leur  trajet  de 
Saint-Paul  à  Notre  Dame-deSainte-Foi  :  elle  porte  encore  le  nom  de  Boikt- 
mon-Père.  Rien  ne  saurait  donner  l'idée  de  l'impression  que  laisse  an  ocetf 
de  TEuropéen  ce  souvenir  d^  la  patrie  qui  se  dresse  tout  à  coup  devant  loi. 
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Ces  fastes  espaees  s'onvrant  à  ses  regards,  oe  beaa  fleuve  qui  se  déroule  à 
ses  pieds,  celte  hrge  étendue  de  ciel  sur  sa  tète,  cet  air  pur  qu'il  respire, 
après  de  longues  jmmées  d'immobilité  an  fond  de  la  pirogue,  sous  un  soleil 
de  feu  ;  ce  onmelon  grandiose,  auquel  des  compatriotes,  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  ont  attaché  la  mémoire  éternelle  de  Tesprit  de  dérouement,  de 
sacrifice,  d'abnégation  chrétienne:  tous  ces  spectacles,  toutes  ces  empreintes 
du  passé,  tous  ces  retours  sur  soi-même^  remplissent  Tâme  d'une  émotion 
indicible  et  font  monter  des  larmes  aux  yeux. 

Ces  lieux  gardent  le  souvenir  du  capitaine  Abraham,  qui,  comme  le  capi- 
taine Alexis  dont  j'ai  parlé  dans  la  précédente  lettre,  avait  été  formé  par  les 
missionnaires  dans  l'art  de  commiuider.  Ce  capitaine,  qui  avait  fondé  et 
réuni  sous  ses  ordres  des  tribus  jusqu'alors  ennemies,  n'avait  retenu  de 
l'Indien  que  sa  couleur.  Il  mangeait  à  des  heures  réglées,  n'admettait  à  sa 
table  que  des  personnes  bien  famées,  s'habillait  complètement  pour  paraître 
en  public,  et,  loin  d'être  ennemi  des  amusements  honnêtes,  il  les  provoquai! 
en  en  faisant  lui-même  les  frais.  Il  maintenait  autour  de  lui  une  discipline 
sévère  et  mettait  aux  fers,  sans  distinction  de  parents  ni  d'amis,  tous  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  du  moindre  désordre.  Ce  vieil  Indien ,  imbu  des 
traditions  des  missionnaîres,  conserva  longtemps  l'union  entre  les  tribus 
vDîaiiies  ;  et,  ce  qui  achève  son  éloge,  c'est  qu'à  samort  les  chefs  de  famille, 
ne  trouvant  personne  digne  de  le  reniplacer,  brisèrent  le  dernier  lien  qui 
IcB  attachait  à  la  civilisation  et  reprirent  leiir  vie  d'isolement. 

Deux  criques  importantes  oomplètent  ce  site  admirable.  C'est  en  face  de 
TuDe  d'elles,  la  crique  Tomaeoro^  que  les  Jésuites  avaient  d'abord  jeté  les 
foodements  de  Saint-Paul,  qu'ils  se  déterminèrent  dans  la  suite  à  asseoir  un 
p€u  plus  en  aval  du  fleuve,  pour  faciliter  sans  doute  leurs  relations  avec  le 
kas-Oyapock. 

C'est  encore  sur  ce  point  que  s'est  fixée  la  tribu  des  Harovanes,  sortie 
primitivement  des  rives  de  l'Amazone  pour  s'ét;Mti'  sur  les  bords  de  l'Ap- 
pronague,  et  transplantée  plus  tard,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  Tadmî- 
Bimration  coloniale,  au  sujet  d'un  dief  doot  elle  refusait  de  reconnaître  l'an- 
tortié,  des  bords  de  ce  dernier  fleuve  aux  rivages  de  l'Oyapock.  L'instinct  de 
la  vie  nooMde,  inné  chez  le  Sauvage,  est  commun  à  tous  les  peuples  primi- 
tifs. A  voir  la  trftu  indienne  du  Nouveau-Monde  toujours  errante,  toujours 
«n  SMurche,  histallaat  ses  campements  aux  confluents  des  grands  fleuves  et 
snspeodaoi  ses  chalumeaux  aux  lianes  flexibles,  ne  croiraiton  pas  retrouver, 
mm<  la  douceur  des  mœurs  et  la  pureté  des  croyances,  comme  un  souvesiir 
IcMlais  des  peuples  pasteurs  de  l'antique  Orient  7  —  Les  Marovanes  ne  se 
«OU  jamais  mêlés  au  peuplades  indigènes,  dont  ils  diffèrent  par  les  usages 
et  r idiome.  Du  reste,  la  tribu,  autrefois  nombreuse,  a  été  décimée  par  la  pe- 
tite vérole  et  ne  compte  aujourd'hui  qu'une  soixantaine  d'individus. 

Notre  halte  à  la  ibcA«»moii*i^«  avait  ranimé  les  forces  de  l'équipage,  qui. 
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après  avoir  rapidement  franchi  le  saut  Caîmouy  la  crique  de  ce  nom  et  les  bar- 
rages redoutés  de  soQ  confluent,  aborda  heureusement  au  village  Ouacarayou. 
Un  couple  indien,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  averti  par  cette  rameur  qui 
précède  toujours  l'arrivée  du  missionnaire,  m'attendait,  sous  un  carhet  de 
belle  apparence,  pour  me  demander  le  baplôrae  et  la  bénédiction  naptiale. 
Ces  néophytes  qui  de  temps  à  autre  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  à  la  réno- 
vation sacramentelle,  comme  des  épis  précoces  qui  devancent  raboodante 
moisson  promise  au  laboureur,  sont  une  des  plus  grandes  consolations  du 
missionnaire,  et,  dans  la  joie  que  j'en  ressentis,  je  commis  l'impradence  de 
laisser  au  bord  de  la  pirogue  ma  petite  provision  de  tafia.  Je  passai  une  par- 
tie de  ia  nuit  à  catéchiser  mes  nouveaux  catéchumènes,  que  je  baptisai  et 
mariai  au  jour  naissant. 

Je  courus  aussitôt  au  dégrat  (embarcadère)  pour  réveiller  l'équipage  :  le 
fleuve  avait  grossi  dans  la  nuit  par  suite  des  eaux  pluviales  du  dernier 
orage.  Je  cherche  la  nacelle  des  yeux  :  elle  avait  disparu.  Dans  leur  empres- 
sement à  profiter  de  mon  imprudence  de  la  veille,  les  Indiens  s'étaient  jetés 
sur  le  tafia  et  avaient  t>ublié  d'amarrer  l'embarcation,  qui,  entraînée  par 
les  flots,  était  allée  à  la  dérive,  emportant  avec  elle  mes  effets,  mes  habits 
sacerdotaux,  mes  vases  sacrés  et  les  vêtements  destinés  aux  Sauvages  pour 
me  les  rendre  favorables  et  couvrir  leur  nudité.  Gomment  décrire  le  frisson 
glacial  qui,  à  cette  vue,  circula  dans  tous  mes  membres  ?  J'eus  néan- 
moins l'instinct  d'envoyer  les  deux  embarcations  de  l'habitation  à  ia  pour- 
suite de  la  mienne  ;  mais  j'endurai,  pendant  cette  recherche,  toutes  les 
souffrances  morales  de  l'incertitude.  La  pirogue  perdue,  c'était  mon  voyage 
interrompu,  mes  projets  renversés,  mes  espérances  déçues;  c'était,  en  an 
mot^  la  mission,  qui  commençait  sous  de  si  heureux  auspices,  abandonnée  dès 
son  début  et  brisée,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  fleur.  Je  restai  debout,  cloué 
au  rivage,  versant  des  larmes  abondantes,  le  regard  fixé  sur  le  point  où  j'a- 
vais vu  disparaître  les  deux  nacelles  et  priant  Dieu  d'écarter  de  mon  cœur 
cette  amertume.  Au  bout  d'une  heure,  qui  me  parut  un  siècle  d'attente,  je 
iris  enfin  arriver  le  pilote,  me  faisant  signe  de  loin,  avec  de  grandes  démons- 
trations  de  joie,  que  la  pirogue  était  retrouvée.  «  Père,  me  dit-ii*  Tammwky 
(Dieu)  a  tout  conduit  :  car  je  connais  la  manière  de  /aire  des  flots, et  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  ont  porté  la  nacelle  là  ou  je  l'ai  rencontrée.  » 

Je  remerciai  Dieu  avec  effusion  ;  et,  comme  l'équipage,  occupé  toute  la 
matinée  à  la  recherche  de  l'embarcation,  murmurait  du  peu  d'abondance  de 
jiotre  approvisionnement,  je  relevai  son  courage  en  lui  disant  :  «  Prépares  vos 
arcs  et  vos  fusils  :  car  la  Providence,  qui  vient  de  nous  donner  une  marques! 
Visible  de  sa  protection,  ne  nous  abandonnera  certainement  pas.  »  Il  semble 
que  le  ciel  m'inspirait  :  car  à  peine  finissais-je  cos  paroles,  qu'une  troupe  de 
cochons  marrons  déboucha  brusquement  devant  nous.  Dans  leur  prédpiti- 
tion  à  viser  et  vu  le  mauvais  état  de  leurs  armes,  les  Indiens  n'en  abattirent 
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qu'un   seul ,  osais  c'était    assez  pour  notre   proYisioo  de    la  journée. 
C'est  au  milieu  de  ces  alternatives  de  contre-temps  et  de  chances  hea- 
renses  que  nous  arrivâmes  en  vue  du  premier  grand  village,  où  je  devais 
faire  une  halte  plus  longue  et  séjourner  une  semaine  entière. 

SIXIÈME  LETTRE 

Surprise.  —  Le  cachiri.  —  Portrait  de  llodien.  —  Son  apathie.  —  Ses  superstitioiii.  — 
Son  tempérament.  —  Ses  relations  avec  la  nature.  —  Prédication. 

A  mesure  que  nous  approchions  du  village,  la  rive  présentait  à  nos  yeux 
un  aspect  inaccoutumé  et  dont,  malgré  toute  notre  attention,  nous  ne  poiH 
Tions  parvenir  à  nous  rendre  compte  :  un  grand  carbet,  portant  les  traces 
d'une  construction  récente,  s'élevait  au  bord  de  TOyapock;  des  arcs  et  des 
flèches  étaient  suspendus  çà  et  là  aux  tiges  sarmenteuses  des  lianes^  et  des 
hamacs  attachés  aux  branches  des  arbres  nous  laissaient  distinguer  un  grand 
nombre  de  personnes  ensevelies  dans  un  profond  sommeil.  Quel  pouvait  être 
l'objet  de  ce  rassemblement  ?  Ge  carbet  était-il  l'œuvre  des  habitants  de  la 
contrée  ou  une  tente  dressée  pour  quelques  jours  par  des  familles  descen- 
dues de  l'intérieur?  Mes  Indiens,  quoique  appartenant  au  pays,  ne  pouvaient 
eux-mêmes  se  l'expliquer,  et,  dans  la  crainte  des  nègres  Bonits,  qui  ont  juré 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  du  massacre  raconté  dans  ma  seconde 
lettre,  ils  laissaient  tomber  les  rames  et  hésitaient  à  avancer.  Impatient  de 
sortir  de  cette  incertitude,  je  donnai  ordre  de  décharger  simultanément  toutes 
nos  armes  à  feu.  A  cette  brusque  détonation,'  grossie  par  les  échos  des  mon- 
tagnes, ce  fut  au  tour  des  dormeurs  de  s'éveiller  en  sursaut  et  d'exprimer  la 
sarprise  et  l'effroi.  Ils  se  précipitèrent  en  foule  de  leurs  hamacs,  comme  un 
essaim  d'abeilles  chassé  d'un  tronc  d'arbre  par  la  hache  du  bûcheron,  et  se 
groupèrent  avec  inquiétude  sur  le  rivage.  Mais,  à  la  vue  de  ma  robe  noire, 
ils  se  rassurèrent  et  nous  accueillirent  avec  des  cris  de  joie.  C'étaient  les 
habitants  du  village  qui,  prévenus  de  l'ascension  de  la  pirogue,  étaient  ve- 
nus au  dégrat  pour  saluer  notre  arrivée.  A  peine  eus- je  touché  la  terre,  que 
le  chef  s'avança  vers  moi  et  me  tendit  un  large  coui  plein  de  cachiri.  Tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  nous:  je  compris  qu'il  fallait  payer  de  ma  per- 
sonne ,  et  je  vidai  le  coui  d'un  trait.  Cette  prouesse,  plusieurs  fois  répétée, 
mit  le  comble  à  la  joie  des  Indiens,  qui  la  témoignèrent  en  se  livrant  eox- 
mèmes  à  de  capricieuses  libations. 

Le  cachiri  est  une  liqueur  fabriquée  avec  la  racine  de  monioc  râpée, 
soumise  à  l'ébullition  pendant  sept  à  huit  heures  et  à  la  fermentation  pendant 
deux  jours.  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  cette  fabrication.  Dès 
qu'une  fête  est  annoncée,  les  Indiennes  s'occupent  à  remplir  tous  les  vases^ 
toutes  les  tonnes  dont  elles  peuvent  disposer  :  car  il  ne  faut  pas  moins  de 


722  REVUE   DU  MORDE   GÂTROUQOE 

vingt^oinq  hectolitres  de  liquide  pour  uoe  réoaion  de  ceDt  Indiens.  Cette 
boi6soD,  passée  à  rétamioe,  présente  la  blancheur  du  lait  ;  son  petit  goût 
aigrelet  n'est  point  désagréable.  C'est,  du  reste,  une  liqueur  très-inoffeo- 
sive  et  dont  on  peut  boire  sans  danger  une  assez  grande  quantité.  Maïs  las 
Indiens  l'absorbent  avec  une  telle  profusion,  qu'elle  produit  à  la  loogae 
l'effet  des  spiritueux  et  les  plonge  dans  une  profonde  ivresse. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  m'en  convaincre  :  car,  avant  que  nous  eussions 
quitté  le  rivage  et  dans  le  trajet  du  dégsat  au  village,  nous  semâoies  littéra- 
lement la  route  de  buveurs  chancelants  ou  endormis.  Les  libations  se  prolon- 
gèrent bien  avant  dans  la  nuit,  et  j'aperçus  les  femmes,  qui  ne  prennent 
jamais  part  à  ces  excès,  circulant  sous  le  carbel  et  versant  le  cachiii  aux 
hommes  nonchalamment  étendus  dans  les  hamacs. 

Le  spectacle  de  celte  dégradation  m'attristait  sans  me  décourager,  et  me 
montrait  les  difficultés  et  la  grandeur  de  l'osuvre  des  missions.  Dans  oes 
hommes  engourdis  par  l'ivresse  je  voyais,  d'une  part,  des  âmes  créées  à  l'i- 
mage de  Die<ret  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  je  ne  pouvais,  d'un 
autre  côté,  détacher  ma  pensée  du  sombre  tableau  de  leur  misère  et  de  leur 
abûssement. 

it  L'insensibilité,  —  dit  La  Condamine  en  parlant  des  tribus  de  l'intérieur, 
^  fait  la  base  du  caractère  des  Indiens.  Je  laisse  à  dédder  si  on  doit  l'ho- 
nort r  du  nom  d'apathie  ou  l'avilir  par  celui  de  stupidité.  Elle  natt  sans  doute 
du  petit  nombre  de  l^rs  idées,  qui  ne  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  besoins. 
Gloutons  jusqu'à  la.  voracité  quand  ils  ont  de  quoi  se  satisfaire  ;  sofarcs 
quand  la  nécessité  les  y  oblige,  jusqu'à  se  passer  de  tout  sans  paraître  rieu 
désirer;  pusillanimes  ou  poltrons  à  l'excès  si  l'ivresse  ne  les  transporte; 
ennemis  du  travail,  indifférents  à  tous  les  motifs  de  gloire,  d'honneur  et  de 
reconnaissance  ;  uniquement  occupés  de  l'objet  présent  et  toujours  déter- 
minés par  lui  ;  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  incapables  de  prévoyance  et  de 
réflexion  ;  se  livrant  quand  rien  ne  les  gène  à  une  joie  puérile,  qu'ils  maaî* 
festent  par  des  sauts  et  des  éclats  de  rire  immodéré;  ils  passent  leur  vie 
sans  penser  et  ils  vieillissent  sans  sortir  de  reofànœ,  dont  ils  «oaservent 
tous  les  défauts.  » 

Ce  portrait  peut  paraître  exagéré,  et,s'U  convient  aux  peuplades  les  plus 
sauvages  et  les  plus  reculées  de  l'intérieur  des  terres,  il  ne  savait  s'appli- 
quer aux  tribus  visitées  par  un  rayon  de  la  lumière  évan^élique.  —  La  mis- 
sion de  rOyapock  n'était  pas  mon  premier  essai.  Depuis  déjà  quinxe  ans  je 
vivais  en  quelque  sorte  au  milieu  des  Indiens.  Longtemps  chargé  du 
poste  de  Atano,  j'avais  catéchisé  dans  les  savanes  deVOrg^nabo  la  tribu 
des  Aruagues,  si  habile  dans  la  confection  des  hamacs,  et,  près  du  lit- 
toral de  la  mer,  celle  des  Galiàis.  Deux  Sœurs  de  Saint-Josepfa  de  CloJiy 
étaient  parvenues  à  réunir  sur  la  rive  droite  de  la  Mono  tnus  cents  per- 
sonnes de  c^tte  dernière  peuplade  ;  et,  en  leur  prêtant  un  jour  par  \ 
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le  smovB  de  mon  miftistèrey  j'assistais  aux  efforts  de  ces  saintes  filles  pour 
enseigner  aux  adultes  les  vérités  chrétiennes,  aux  enfants  des  deux  sexes  lef 
paernières  notions  de  lecture  et  d'écriture,  et  triompher  ainsi  du  préjugé 
qui,  dans  ces  contrées,  s'oppose  à  l'éducation  de  la  femme.  Plus  tard  j'ai 
remonté  l'Oyapock  jusqu'à  sa  source  et  parcouru  les  bords  inexplorés  du 
Jwrry.  Tantôt  voyageant  parmi  les  Emérillani  de  VApprmtague,  tantôt 
Bsviguant  sur  les  savanes  noyées  du  Gourripi,  de  l'Ouassa,  de  Roucaooa  et 
de  Cacbiponr,  j'ai  pu  surprendre,  pour  ainsi  dire»  la  barbarie  sur  le  fiait  et 
l'observer  sons  toutes  ses  formes,  depuis  la  demi-civilisation  des  populations 
du  littoral  jusqu'à  la  sombie  sauvagerie  des  familles  dispersées  aux  sources 
de  rOyapock. 

Je  parlerai  des  mœurs  et  des  coutumes  particulières  à  chacune  de  ces 
peuplades  à  mesure  que  mon  récit  me  conduira  au  milieu  d'elles.  Hais  je 
peux  dès  à  présent  indiquer  comme  un  caractère  général  de  la  nation  cette 
apathie,  cette  indolence  signalée  par  La  Gondamine,  et  qui,  chez  les  tribus 
les  plus  sauvages,  atteint  à  de  telles  proportions,  qu'elle  impose  aux  mission- 
naires l'obligation  de  mesurer  l'enseignement  à  la  lenteur  des  intelligences, 
eomme  on  mesure  la  lumière  à  des  yeux  malade.  Cette  apathie,  je  l'ai  sou- 
vent expérimenté,  devient  surtout  sensible  au  moment  solennel  de  la  prière. 
L'indien  ne  s'intéresse  que  faiblement  à  cet  acte  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour de  la  créature  envers  le  Créateur.  Que  pourrait-il  demander  à  Dieu, 
lui  qui  ne  s'occupe  jamais  de  l'avenir?  Trop  ignorant  pour  s'inquiéter  de  la 
destinée  qui  l'attend  dans  la  vie  future,  trop^  irréfléchi  pour  exprimer  sa 
gratitude  à  la  divine  Providence,  il  suspend  le  soir  son  hamac,  comme  l'oi^ 
seau  son  nid,  aux  branches  de  l'arbre,  et  s'endort  sans  élever  son  &me  au- 
dessus  des  sensations  de  l'heure  présente.  ^ 

Ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  mort  ou  sous  les  étreintes  aigfles  de  la 
maladie  que  l'Indien  retrouve  quelques-uns  de  ces  élans  religieux  que  le  péché 
peut  bien  enchaîner,  mais  ne  détruit  jamais  entièrement  au  fond  de  l'âme  hu- 
maine. Dans  son  impuissance  à  vaincre  le  mal,  il  reconnaît  enfin  qu'il  est  sou- 
mis, comme  toute  la  création,  à  um  puissance  supérieure.  Mais  sa  nature  su- 
perstitieuse reprendbientôt  le  dessus,  et  il  se  préoccupe  bien  plus  de  désarme^ 
Jracan  (le  mauvais  esprit)  que  de  recourir  à  Tdmouchy  (Dieu),  qui  peut  seul 
lui  apporter  le  soulagement  et  le  salut.  U  s'adresse  et  se  livre  alors  aux  sor- 
tilèges deâ  piayes^  sorte  de  médecins  jongleurs  qui',  dans  l'opinion  du  pays, 
ont  commerce  avec  les  démons,  a  Le. diable,  dit  m  vieil  historien  de  l'Amé- 
rique, communique  avec  beaucoup  d'Indiens,  les  maltraite  quand  ils  font 
quelque  chose  contre  sa  volonté,  et  les  tient  dans  un  si  prodigieux  aveugle* 
ment  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de  dessiller  leurs  yeux  devant  cet  étrange 
esclavage,  q  Lorsque  le  malade  succombe  sous  la  violence  du  mal,  quelques 
peuplades  s'empressent  de  brûler  son  corps  pour  le  soustraire  à  la  voracité 
à'Iraca»^  qui  aime  à  se  repaître  de  la^ohasr  des  Indiens.  Cependant  d'autres 
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tribus,  croyant  que  l'homme  souffre  des  alteiutes  du  fen^  même  après  la 
cessation  de  la  vie,  ensevelissent  les  morts  à  la  manière  européenne. 

Cette  insouciance  pourtout  ce  qui  se  rattache  àsadestinée morale,  rindien, 
le  croiVait-on?  Tétend  aux  plus  impérieuses  nécessités  de  sa  vie  matérielle. 
N'attendez  point  de  lui  qu'il  songe  jamais  la  veille  à  ce  qui  doit  servira  sasub- 
sistance  du  lendemain.  Arexception;des  populations  du  littoral  chez  quil'édu- 
cation  chrétienne  a  développé  le  sentiment  de|  la  prévoyance,  le  Sauvage  ne 
sait  pas  ménager  une  partie  de  ses  ressources  en  prévision  des  mauvais  jours. 
Pans  les  grandes  réunions  de  certaines  tribus,  c'est  même  un  point  d'honneor 
de  ne  se  séparer  complètement  qu'après  avoir  épuisé  les  provisions  et  le 
cacbiri.  Cette  incroyable  incurie  expose  nécessairement  l'Indien  à  des  alter- 
natives de  .privation  et  d'excès  de  nourriture,  dont  son  tempérament  ne  reçoit 
aucune  atteinte.  Si  son  arc  et  ses  flèches  ont  trahi  son  adresse,  il  s'assied 
silencieusement  et  se  contente,  pour  modérer  sa  faim,  d'un  peu  de  farine  de 
manioc  détrempée  dans  l'eau  du  fleuve.  La  chasse  et  la  pèche  ont-elles  été 
abondantes,  il  éclate  au  contraire  en  folle  joie  et  renouvelle  ses  repas  de 
demi-heure  en  demi-heure,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  consommé.  La  facilité 
avec  laquelle  il  reste  plusieurs  jours  sans  autre  nourriture  que  le  eatsave 
(galette)  ou  la  farine  de  manioc,  a  été  un  sujet  d'erreur  pour  la  plupart  des 
voyageurs  qui  ont  cherché  à  l'expliquer  par  les  propriétés  exceptionnelles  de 
certaines  plantes  de  l'Amérique  du  Sud.  Etonnés  de  voir  l'Européen  s'af- 
faiblir et  s'étioler  sous  l'influence  d'un  régime  qui  laisse  à  Tludigène  sa 
vigueur  et  sa  santé,  ils  ont  attribué  à  ces  plantes  une  vertu  qui  n'existait  que 
dans  leur  imagination.  Ce  n'est  pas  aux  effets  merveilleux  de  quelques 
feuilles  du  coco  péruvien  (plante  originaire  des  environs  de  Quito)  ^  mais  aux 
habitudes  de  son  tempérament  rompu  dès  l'enfance  aux  plus  rudes  épreuves, 
que  l'Indien  doit  la  faculté  de  résister  longtemps  aux  privations. 

Le  Sauvage,  j'en  ai  souvent  fait  la  remarque, 'a  l'amour  instinctif  des 
beaux  sites.  Une  fois  sa  faim  apaisée,  il  cherche  la  roche  la  plus  élevée  du 
fleuve,  et  s'assied  là,  pendant  de  longues  heures,  immobile,  dans  une  sorte 
de  rêve,  et  comme. attiré  par  le  charme  mystérieux  qui  monte  vers  lui  du 
sein  des  eaux.  Ses  yeux,  enchaînés  à  la  surface  de  l'abîme,  contemplent  la 
courbe  des  rives,  les  courants  rapides,  les  cascades  couvertes  d'écume. 
La  nuit  le  surprend  souvent  dans  cette  admiration  muette,  et,  pour  ne 
pas  s'arracher  au  spectacle  qui  le  captive,  il  étend  sa  couche  sur  la  roche 
même,  au  milieu  du  fleuve,  à  l'aspect  éclairé  par  les  rayons  de  la  lune, 
comme  s'il  ne  pouvait  s'endormir  que  caressé  par  cette  lumière  et  bercé 
par  ces  flots. 

Grâce  à  cette  silencieuse  contemplation,  la  nature  des  tropiques  a  livré 
au  sauvage, une  partie  de  ses  secretsj:  le  combat  de  deux  serpents  lui  a 
appris  à  connaître  la  liane  qui  renferme  le  plus  sûr  remède,  contre  leurs 
morsures  ;  la  gourmandise  des  macaques  lui  a  permis  de  distinguer  les  fruits 
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sauvages  qu'il  pouvait  metlre  sous  la  dent,  de  ceui  qu'il  devait  rejeter. 
Encore  tout  enfant»  il  s'empare  des  petits  des  animaux  presque  au  sortir 
du  sein  de  leur  mère;  il  les  élève,  grandit  avec  eux,  surveille  leurs  instincts, 
observe  leurs  habitudes,  s'étudie  à  reproduire  leurs  inflexions,  et  parvient 
sur  ce  point  à  une  si  parfaite  imitation,  que  ses  cris  attireront  un  jour  les 
animaux  de  la  même  espèce»  du  fond  de  leurs  solitudes,  sous  sa  flèche 
meurtrière. 

Les  propriétés  curatives  ou  de  toute  autre  sorte  de  Técorce  et  de  la 
feuille  des  arbres  lui  sont  familières  ;  il  en  connaît  l'emploi,  tant  pour  le 
pansement  des  plaies  et  la  guérison  des  maladies,  que  pour  la  préparation 
des  appâts  destinés  au  gibier.  D'autres  fois,  il  trempe  ses  flèches  dans  le  suc 
de  certaines  plantes  et  les  imbibe  d'un  poison  subtil. 

Ses  sens  atteignent  insensiblement  à  une  finesse  de  perception  qui 
étonne  et  déroute  la  sensibilité  émoussée  de  l'Européen  ;  sa  vue  perçante 
saisit  les  objets  à  des  distances  inouïes  ;  son  oreille,  toujours  tendue,  sur- 
prend les  moindres  bruits  et  en  détermine  la  cause  avec  une  sûreté  qui  ne 
se  trouve  jamais  en  défaut;  son  odorat  est  si  exercé  qu'il  devine  l'espèce  de 
gibier  qui  a  parcouru  le  sentier  qu'il  interroge  et  l'époque  plus  ou  moins 
rapprochée  de  son  passage.  Toutes  ces  facultés,  mises  au  service  d'une 
nature  méfiante  et  rusée,  donnent  au  Sauvage  une  subtilité  d'induction  qui 
lui  permet  de  se  jouer  des  obstacles  et  de  se  garantir  de  mille  dangers.  Je 
raconterai  moi-même,  dans  la  seconde  moitié  de  mon  récit,  une  circons- 
tance où  cette  merveilleuse  pénétration  me  sauva  d'une  situation  très- 
difficile  et  très-périlleuse. 

C'est  à  l'aide  de  ces  réflexions  sur  les  mœurs,  le  caractère,  les  coutumes 
des  Indiens,  que  j'essayais  de  distraire  ma  pensée  du  triste  tableau  que 
j'avais  sous  les  yeux.  Pendant  qufî  je  rappelais  ainsi  mes  souvenirs,  la  nuit 
avait  suivi  son  cours,  et,  après  quelques  heures  de  repos,  je  quittai  le 
hamac  pour  me  livrer  aux  apprêts  du  saint  Sacrifice. 

J'avais  hâte,  en  effiet,  d'opposer  aux  excès  de  la  veille  le  touchant  spec-» 
tacle  de  Tauguste  cérémonie  et  de  faire  descendre  l'adorable  Victime  sur 
ces  rivages  depuis  si  longtemps  abandonnés  aux  influences  de  l'esprit  du 
inal.  Sur  un  signe  du  chef,  tous  les  Indiens  sortirent  du  carbet  et  se  dirigè- 
rent vers  un  ruisseau  voisin  du  village.  L'ajoupa,  purifié  de  toute  trace 
immonde,  fut  momentanément  transformé  en  temple  chrétien.  Soit  que  les 
fumées  du  cachiri  n'aient  qu'une  courte  durée,  soit  que  les  ablutions  et  les 
bains  copieux  dans  les  fraîches  eaux  de  la  crique  eussent  dissipé  les 
vapeurs  de  l'ivresse,  les  Indiens  revinrent  com^jétement  dégagés  des  effets 
de  leurs  libations^  et  suivirent  tous  les  détails  de  la  célébration  des  saints 
mystères  avec  un  respect  mêlé  de  curiosité.  La  Messe  finie,  j'adressai  quel- 
ques paroles  d'édification  à  mes  naïfs  auditeurs.  Un  de  mes  Indiens,  qui, 
ayant  séjourné  quelque  temps  dans  le  fias-Oyapock,  s'était  familiarisé  avec 
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]e  créole^  servait  d'interprète.  Voulant  réveiller  en  eux  le  sentiment  de  leo- 
dignilé  natif e,  je  parlai  de  la  création  de  rhomme,  de  ^  grandeur  primi- 
tive, de  sa  royauté  dans  le  Paradis  terrestre  sùv  les  aoioiwix  et  la  nature 
entière  ;  je  dépeignis  le  bonheur  de  notre  premier  père  dans  l'état  d'iD04H 
cence,  et,  racontantansoite  les  circonstanoes  de  sa  désobéisKuice  et  de  sa 
obute,  j'insistai  sur  les  ravages  du  péché,  source  de  la  douleur,  de  l'abais- 
sement et  de  l'esclavage.  Afin  de  les  prévenir  contre  la  frayeur  exagérée 
des  démons,  je  développai  le  dogme  consolant  des  Anges  gardiens,  que  Meu 
a  placés  auprès  de  nous,  comme  des  amis  de  la  première  patrie,  qui  nous 
accompagnent  et  nous  protègent  encore  ilans  l'exil ,  et  je  tertninai  enfin 
en  exaltant  la  maternité  de  Marie,  qui  nous  a  rendus  frères  de  Jésus- 
Gbrist  et  nous  a  restitué,  par  l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation,  nos 
droits  à  l'héritage  perdu. 

Ce  dramede  la  chute  de  l'homme,  retracé  aussi  simplement  que  possible, 
mais  conservant  encore,  dans  sa  forme  naïve,  la  sombre  majesté  qu'il  em- 
prunte à  la  grandeur  de  la  scène  et  des  personnages,  parut  vivement  impres- 
sionner les  Indiens.  Leur  attention  durait  encore,  lorsque  les  femmes  char- 
gées de  préparer  le  repas  du  matin  servirent  devant  nous  une  sorte  de 
tapioca  tellement  pimenté,  qu'il  m'eût  été  impossible  d'y  goûter,  si  la  faioi 
et  le  besoin  de  restaurer  mes  forces  n'en  eussent  corrigé-  le  violent  assai- 
sonnement. Après  le  <|éjeun€r,  les  homme»  se  séparèrent  pour  se  livrera 
leurs  travaux,  qui  consistent  en  une  culture  grossière  du  manioc  (jatropba 
manihot). 

Le  chef,  voulant  honorer  ma  présence,  envoya  des  émissaires  anx 
familles  de  la  même  peuplade  disséminées  dans  les  environs  du  village, 
pour  les  inviter  à  une  grande  fête  composée  de  musique,  de  danses  et 
d'une  large  distribution  de  cachiri.  Ma  prochaine  lettre  vous  fera  assister 
à  cette  fête. 

E.  PUECH, 

MifBionnaire  apostolique  à  la  Gniane. 


EDOUARD  OIRLIAC 


RÉIMPRESSIOIV    DE    SES    PRUVCIPA^UX.    OUVRi^OE» 


Nous  disons  :  «Ao^Ourliac»  »dans  le  laisser  aller  de  la  coaversatioa 
kniaie.  Et  efiectivecoent  il  nous  appartenait.  Il  avait  rompu  avec  son 
passé,  avec  Trissotin  et  Glitandre,  avec  le  pédant  de  cour  et  le  quêteur 
déplaces.  Sa  nature,  déliéeet  intelligente,  répugnait  aux  vilenies  delà 
société.  Né  pauvre,  il  mêlait  à  ce  courage  avec  lequel  il  luttait, vis-à- 
vis  delà  misère  un  besoin  d'aristocratie  et  de  délicatesse.  Tout  Our- 
Isac  est  dans  cette  opposition.  Il  tenait  du  peuple  les  qualités  popu- 
laires :  la  clarté,  la  franchise,  la  loyauté  d'allures.  Mais  élevé  par 
instinct,  il  avait  des  raffinemeots  dans  Tezquis ,  une  sensibilité  vive, 
le  don  du  rire  innocent  et  des  douces  larmes. 

£n  retournant  ce  caractère,  comme  on  retourne  un  vêtement  qui  a 
deux  aspects,  nous  voyons  qu  à  sa  gaité  un  peu  enfantine  se  joignait 
une  gaité  plus  raisonnée  et  plus  humaine  :  Hronie.  Uurliac  maniait 
cette  arfoe  dangereuse  et  qui  éclate  entre  les  mains  des  maladréits.  Il 
excellait  à  la  petite  guerre;  non  point  à  la  bataille  de  plaine,  mais  aux 
escarmouches  et  aux  incidents  derrière  les  talus,  les  coteaux,  les 
haies.  Voilà  quel  était  son  penchant  avant  tout.  D'un  commercé 
agréable  et  d'une  érudition  enjouée,  il  avait  conquis  des  sympathies 
là  où  il  était  allé,  et  il  étidt  allé  en  beaucoup  d'endroits.  Étant  parti 
de  très-bas,  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie,  Ourliac  s'était 
supplique  à  gravir  des  échelons.  Il  avait  fini  par  trouver  la  lumière. 

Mon  es(|ai8se  dessine  seulement  les  contours  physiques  du  person- 
nage. L'écrivain  mérite  une  place  à  part.  Celui-ci,  nourri  des  saines 
traditions  et  de  la  moéUe  antique,  présentait  une  physionomie  de 
aoeond  plan/sans  doute,  mais  très-originale  et  très-digne  d'attention. 
Nous  avons  présentement  desfouilleurs  qui  sculptent  un  adjectif  ou 
moulent  des  anthologies,  qui  bâtissent  sur  laoins  que  rien  un  échar 
iindage  de  drame.  C'est  fort  joli,  c'est  appétissant.  Par  malheur, 
Tédifice  est  fragile  et  creux.  La  moindre  bouffée  l'écornerait,  le  plus 
léger  attouchement  le  renverserait  par  terre.  Je  me  figure,  en  voyant 
certaines  œuvres,  qu'elles  sont  un  Opéra  pourvu  de  clochetons,  de 
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tours,  de  tourelles,  d'arabesques,  de  flèches,  plus  propre  à  être  garni 
de  confitures  qu'à  abriter  les  partitions  des  maîtres  et  où  personne  ne 
pourrait  entrer. 

Par  exemple,  ce  dont  nul  ne  se  doute,  c'est  qu'Ourliac  ait  précédé 
dans  la  carrière  tous  ces  amateurs  de  ciselures,  ces  patients  de  l'art 
II  était  limé  et  enguirlandé  à  sa  façon  ;  mais,  le  plus  souvent,  son 
talent  usait  d'une  sobriété  à  laquelle  se  joignait  une  pointe  de  finesse. 
Plantons  donc  une  barrière,  séparant  en  deux  moitiés  à  peu  près 
égales  l'ouvrage  entier  de  cet  auteur  :  par  ici,  mettons  les  récits  émus, 
sérieu}^,  produits  d'une  imagination  vigoureuse  et  féconde  ;  par  là,  les 
satires  naïyes,  les  contes  bleus,  ces  mille  riens  qui  célèbrent  les 
champs,  les  oiseaux,  les  fleurs,  et  se  moquent  de  ce  bipède  qu'on 
appelle  l'homme. 

Nous  voyons  ainsi  que  les  diverses  tendances  du  génie  d'Ourliac 
sont  peintes  dans  ses  romans.  Il  unissait  une  grande  simplicité  à  une 
grande  faculté  de  raillerie.  Ceci  fait  comprendre  précisément  pour- 
quoi il  était,  d'un  même  coup,  adoré  et  craint  :  on  l'aimait  pour  ses 
riualités  et  pour  la  tendresse  quasi  féminine  de  son  cœur;  on  le 
1  edoutait  àcause  de  sa  puissance  dans  le  quolibet  et  de  son  mordant. 
J'explique  à  mon  insu  quelles  raisons  l'empêchèrent  d'être  attaqué, 
quand  il  eut  tourné  le  dos  à  la  libre-pensée.  L'Université  et  le  SiècU 
organisèrent  la  conspiration  du  silence.  On  plaignit  Ourliac  de  sa 
conversion  ;  puis,  on  eut  peur  qu'il  ne  se  fâchât. 

Je  rencontre  une  de  ses  allégories  les  plus  transparentes  et  les  plus 
soignées  dans  la  collection  publiée  par  Hetzel  à  l' usage  de  la  jeunesse. 
Nodier,  Karr, Feuillet,  y  prêtaient  leur  concours,  et  ils  ont  dépensé làr- 
dedans  les  diamants  de  leur  esprit,  gardant  le  reste  pour  le  gros 
p  ublic.  Dumas  y  copiait  Hoffmann  à  peu  près  ouvertement,  avertis- 
sant  le  lecteur,  msds  si  bas,  que.  le  lecteur  oubliait  Hoffmann  et  son- 
geait à  Dumas,  qui  se  carrait  dans  la  peau  d'un  autre.  Le  choix  des 
sujets  était  heureux.  Polichinelle  ,  cet  amuseur  inséparable  de 
l'enfance,  y  racontait  comment  il  naquit  de  l'éternuement  du  diable; 
et,  ma  foi!  je  ne  sais  point  en  effet  de  fonctionnaire  plus  immoral  qae 
Polichinelle  :  il  bat  sa  femme,  il  bat  son  fils,  il  bat  le  commissaire,  il 
bat  tout;  sa  logique  est  la  logique  du  bâton.  Il  est  moins  inofiensif 
que  Gribouille,  dont  l'histoire  fut  confiée  à  Madame  Sand,  qui  trouva 
ipoyen  de  la  saupoudrer  de  socialisme;  les  bambins  furent  ennuyés  et 
les  parents  s'étonnèrent  d'apercevoir  derrière  la  figure  du  héros  le  nés 
indescriptible  de  M.  Cabet. 
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Ourliac,  très-lancé  à  cette  époque,  ne  pouvait  manquer  de  dire  son 
mot  dans  la  bagarre.  Il  le  dit  fort  sensément,  avec  sa  rondeur  de  pa- 
role ordinaire,  he  Prince  Coqueluche!  n'est-ce  point  un  titre  qui  fait 
tousser  d'admiration  7  On  examine  d'abord  si  coqueluche  ne  vient  pas 
de  coqueluchon,  ou  coqueluchon  de  coqueluche,  ou  s'ils  viennent  tous 
deux  de  coquelicot  :  —  point  grave  !  Je  connais  des  gens  qui  passent 
toute  leur  existence  à  creuser  des  questions  moins  importantes  que 
celle-là  et  qui  sont  appointés  à  cet  effet.  D'ailleurs,  sur  la  difficulté 
posée,  autant  de  donneurs  de  jugements,  autant  d'avis.  Valeriola, 
Ménage,  Monet,  penchent  d'une  part,  et  ils  sont  déjà  séparés  par  des 
nuances,  quant  au  docteur  Lebon,  qu'on  appellerait,  en  mettant  les 
choses  tète-bèche,  le  bon  docteur,  il  incline  à  croire  que  le  nom  de  la 
maladie  vient  du  remède  qu'on  y  apporta,  lequel  fut,  si  je  m'en  sou- 
viens exactement,  des  pétales  de  coquelicot,  d'où  coqueluche.  Nous 
voici  bien.  Messieurs  et  dames. 

Quelle  que  soit  la  solution  que  vous  adoptiez,  le  prince  qui  fournit 
matière  à  de  si  belles  et  si  compétentes  dissertations,  n'en  naquit  pas 
moins  vers  la  treizième  lune  de  l'an  mingrélien  de  Frangipane,  d'une 
mère  baptisée  Bergamote  et  d'un  père  baptisé  Picoglan  ;  Pique-aux- 
Glands,  en  français  de  dictionnaire.  La  mère  n'était  rien,  si  ce  n'est 
de  haut  parage  ;  le  père  était  vizir  du  sultan  Rolifischet  XXI,  lequel 
descendait  en  droite  ligne  de  l'étoile  polaire,  d'où  il  avait  une  famille 
des  plus  brillantes  parmi  les  astres,  bien  qu'un  peu  obscure  sur  les 
pancartes  généalogiques  :  tant  il  y  a  qu'il  prenait  volontiers,  dans  les 
actes  privés  ou  publics,  les  titres  d'QËil-du-Jour,  allié  des  Brumes 
d'avril  et  beau-frère  du  Zodiaque.  —  a  II  se  disait  aussi  cousin  du 
Soleil,  mais  ce  n'était  qu'à  la  mode  de  Bretagne.  »  — *  La  restriction 
me  semble  du  meilleur  comique  :  Son  Altesse  Kolifischet  XXI  était 
encore  fort  réservée.  Quand  on  prend  tant  de  noblesse  que  cela,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  Ton  s'arrêterait  en  si  bonne  route. 

Coqueluche  pousse  comme  une  mauvaise  herbe,  et,  à  ce  sujet,  une 
assemblée  de  docteurs  est  convoquée  pour  s'entendre  sur  les  soins  à 
prodiguer  au  marmot.  Manchafoua,  sage  d'expérience  et  de  conseil 
certain ,  est  écouté  en  guise  de  hors-d' œuvre  et  pour  mettre  les 
autres  en  soif  d'arguments.  Il  s'élève  avec  force  contre  les  nourrices 
qui  embobelinent  les  enfants,  qui  les  emmaiUottent,  qui  les  empaquet- 
tent, qui  les  empelotonnent.  —  «  Or  çà,  s'écrie-t-il,  que  les  enfants 
soient  libres,  libres  comme  l'air  qu'ils  respirent.  »  —  Manchafoua  est 
un  démocrate  ;  il  glisse  vers  la  poésie  :  —;  «  Et  de  même  qu'on  voit 
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un  arbrisseau  gêné  de  la  sorte,  se  tordre,  langair  et  périr  enfin»  kurs 
membres  délicats  (il  parle  des  nourrissons)  non-seidemeot  ne  profi- 
tent point,  mais  s'étiolent  et  prennent  de  mauvais  plis,  ce  «cpii  est 
d'autant  plus  à  redouter  qu'ils  ne  les  perdent  point  dans  la  suite.  » 

—  Pour  un  peu,  je  a*oirais  entendre  Toinette  déguisée  en  Diafoiros 
et  bourrant  Argan  de  la  belle  manière. — «Que  sentez- vous  ?  »deman- 
de-t-elle.  —  «Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète.  » 

—  a  Justement,  le  poumon.  »  —  «  Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un 
voile  devant  les  yeux.  »  —  «  Le  poumon.  »  — 'a  Et  quelquefois  il  ne 
prend  des  douleurs  dans  le  ventre,  comme  ^  c'étaient  des  colicpies»» 

—  «  Le  poumon.  »  —  De  nràme  Toinette.  —  llanefaafoua  ne  connaît 
qu'une  source  de  maladies  :  —  a  Qui  provoque  la  goutte,  lagravelle, 
la  paralysie,  la  fièvre  quarte  ?»  —  «  Les  bandes  U —  «  Et  l'bydropi- 
sie?  »  —  «  Lesbandeaux  !»  —  «  Et  la  pleurésie?  »  —  a  Lesbande- 
lettes  I  »  —  C'est  prendre  la  question  au  berceau  I  liais  MaocbafiMia 
est  consciencieux  et  il  commence  par  le  déluge. 

—  ((  Manchafoua^  vous  avez  raison  ,»dit  Bergamote,  qui  a  prévu  le 
brigadier  de  Nadaud  bien  avant  l'établissement  de  la  gendarmerie» 

Cependant  Chiquensudier,  »ditaire  de  l'Ile  Godiveau  et  avantageu- 
sement connu  dans  la  science,  se  lève,  poussant  des  :  a  Hum  !  huml  » 

—  qui  servent  d'exorde.  Il  est  courbé  comn»  l'arc  d'ApolIon-Pbry- 
gien,  barbu,  plein  de  salive,  branlant  des  doigts  et  du  chef:  *—  entant 
que  type  de  l'espèce  pédante  et  engouée  de  solennité,  il  a  du  refief. 
Ses  phrases  tombent  comme  des  gouttes,  lentement  et  à  intervalTes 
réguliers  :  —  ce  Quant  à  moi.  Bergamote,  jf  attribue  toutes  les  iafr*- 
mités  des  hommes,  bosses,  tordions,  foulures,  torticolis,  à  ce  qu'ils 
n'ont  point  été  assez  serrés  dans  leurs  langes  quand  ils  élaôent  en  bas 
flge.  »  —  ATautre  maintenant!  Voici  l'homœopathie  et  TaUopaliiîe 
en  pressée.  Manchafoua  et  Chiquenaudier  se  manebafouettent  et  se 
chiquenaudent  comme  à  plaisir.  La  discussion  n'est  point  du  fait  de 
Gourrimande,  soubrette  avisée,  dégourdie;  —  vous  allez  voir  : 

—  «  Que  venez-vous,  dit-elle  aux  sept  Sages  de  Frangipane,  nous 
échauffer  les  oreilles!  Çà,  çà^  qu'on  se  démène  un  peu  comme  moi,  et 
nous  rendrons  place  nette.  » 

Là^dessua,  tontes  les  berceuses,  matrones,  filles,  fommes,  preniat 
les  balaîfit  les  pots,  les  hochets,  les  linges  plies  en  triple,  tomi>entsv 
les  docteurs  en  belle  ordonnance,  leur  frottant  les  cdUes,  ^nssetant 
les  chausses  et  battant  la  poussière  des  robes,  si  curieusement  et  si 
ftprement,  ^'iL  ne  reste  plus  bieiiMt  dan»  la  salle  qae  les  bmsmHs^  de 
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ces  hommes  de  mérite*  Je  conclul»  de  là  qu'il  ne  leur  restait  pas 
graod'cbose,  à  eux:  car,  si  Thabit  ne  fait  pas  le  moioe,  on  peut  hi&a 
ajouter  que  c'est  le  bounet  qui  fait  le  savant. 

Cepeadant  Coqueluche  se  forme.  Débarrassé  de  ses  nourrices,  il 
court  de  ci,  de  là,  trèa-empressé  de  jouir  des  bontés  de  la  Prov^ence. 
11  est  dévoré  du  désir,  fort  excusable  assurément,  de  s'amuser  —  et 
de  s'amuser  le  plus  royalement  possible.  Aussi  bien  on  lui  fabrique 
des  joujoux  royaux,  et  d'abord  un  monument  de  psûn  d'épices,  de 
nougat  et  de  tarte  à  là  crème,  avec  des  ruisseaux  de  limonade  et  des 
coussins  de  cédrats  confits.  Mais  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du 
Louvre  de  Picoglan  ne  défend  point  d'une  indigestion  les  princes  qui 
mangent  trop^  Notre  petit  homme  apprécie,  à  ses  dépens,  cette  maxime 
irrécusable  :  Plaisir  glouton  ne  dure  qu'un  instant;  —  chagrin  de 
gourmand  dure  toute  une  colique  I 

Après  ce  divertissement,  on  en  invente  d'autres  plus  intellectuels 
et  moins  fatiguants  pour  l'estomac.  Un  ouvrier  apporte  une  pièce  de 
mécanique  considérable,  où  sont  représentés  au  naturel  des  Tartares 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Les  figures  ont  trois  pieds  de  haut; 
les  chevaux,  les  armes,  les  fantassins,  les  cavaliers^  les  artilleurs  sont 
d'un  fini  merveilleux:  on  dirait  que  bètesetgens  respirent ;laflamme 
brille  dans  Toûl  des  soldats  et  les  coursiers  semblent  jeter  le  feu  par 
les  naseaux.  Mais  tout  cela  n'est  rien  encore.  A  un  certain  signal  et 
grâce  à  un  ressort  caché,  l'armée  entre  en  campagne.  Coqueluche,  àla 
tète  de  ces  ré^ments,  ne  se  sent  pas  d'aise.  Il  parade  ;  il  commande,  il 
harangue  même.  Hélas!  le  bonheur  complet  n'est  pas  de  ce  monde: 
le  ressort  est  tiré,  et  aussitôt  le  fils  du  vizir  se  trouve  entre  Tarbre  et 
l'écorce.  Tartares  de  droite,  Tartares  de  gauche  le  bombarbent,  le  pi- 
quent, l'écrasent,  le  renversent,  le  démantibulent;  rien  n'est  sacré 
pour  ces  Asiatiques,  qui  méconnaissent  Kolifischet  XXI  et  les  sufets 
de  Kx)liûschet.  O  désastres!  6  revers  I  6  fortune  ennemie!  —  Coque* 
luche  n'a-t-il  si  peu  vécu  que  pour  cette  infamie  d'être  foulé  aux  pieds 
par  une  canaille  de  carton!  —  «  Je  suis  votre  général  1  »  crie-i-il.  — 
Mais  il  s'adresse  à  des  cœurs  de  bois  ;  il  est  meurtri  par  lea  obus  (je 
veux  dire  par  les  dragées!),  percé  par  l'aiguille  des  lancest.  couturé, 
cogné,  entrelardé.  Miséricorde  !  on  accourt  sur  le  champ  d'honneur, 
on  relève  le  blessé,  on  disperse  les  troupes,  et  le  combat  cease  faute 
de  combattants  I 

Coqueluche  guéri  se  réennuie  de  plus  belle*. 

Picoglan,  pour  le  distraire,  lui  fait  cadeau  d'un  professeur  :  SchA^ 
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flakousch,  le  dur,  Tinflexible  Schôflakousch,  la  terreur  des  mères.  Il 
débute  par  ordonner  à  son  disciple  l'abstinence  poussée  jusqu'à  la 
diète,  le  travail  poussé  jusqu'à  l'exagération  :  —  a  Le  gracieux  Coque- 
luche, mon  aimable  élève,  se  lèvera  dorénavant  à  l'aube  du  jour,  soit 
quatre  heures  du  matinen  été,  sept  heures  en  hiver.  »  — Il  continue  :— 
«Le  très-gentil  Coqueluche,  mon  élève  charmant,  s'étantdûment  frotté , 
lavé,  peigné,  brossé,  chaussé,  sanglé,  épingle,  le  tout  de  ses  propres 
mains,  à  cause  que  ces  premiers  exercices  dégourdissent,  entretien- 
nent la  douce  chaleur  du  lit  et  préparent  aux  occupations  suivantes; 
s' étant,  dis-je,  habillé  de  pied  en  cap,  il  fera  dévotement  sa  prière,  et 
se  mettra  par  deux  petites  heures  à  fureter  curieusement  plusieurs 
livres  traitant  de  langues  mortes,  vu  que  l'esprit  bien  nettoyé  et  la 
mémoire  bien  ouverte  sont  plus  propres,  le  matin,  à  cette  étude  qu'à 
toute  autre.  r> 

Mais  j'arrive  à  l'abomination  de  la  désolation.  Gourrimande  dé - 
faille  :  adorable  Gourrimande  !  Schôflakousch  salue  jusqu'à  terre  : 

—  a  Le  très-précieux  Coqueluche,  mon  doux  élève ,  déjeunera 
d'une  douzaine  de  fèves  ou  d'une  poignée  de  pois  secs,  copieusement 
arrosés  d'un  grand  verre  d'eau.  » 

Gourrimande  aune  attaque  de  nerfs,  et  Bergamote  répond  : 
— '«Je  trouve  à  propos  de  soumettre  à  votre  sagesse  quelques  ob- 
servations que  vous  ne  manquerez  pas  d'approuver.  Mon  fils  est  dé- 
licat, il  aime  à  dormir  et  le  sommeil  lui  est  profitable,  sans  compter 
que  la  fraîcheur  matinale  lui  serait  piquante:  il  se  lèvera  donc,  s'il 
vous  plaît,  à  neuf  heures  au  lieu  de  cinq.  » 

—  «Neuf  heures,  cinq  heures,  hum...  cela  fait  une  différence.  » 

—  «Il  se  lèvera  à  neuf  heures,  reprend  Bergamote.  Et  puis,  comme 
il  ne  saurait  s'exposer  dehors  à  jeun,  je  voudrais  seulement  qu'on  lui 
servît  au  réveil  quelque  friandise  pour  le  réjouir,  comme  quelque 
bonne  oie  grasse  avec  quelque  petite  tranche  de  pâté  ou  de  hachis  et 
un  bon  flacon  de  vin  vieux.  » 

—  «  Mais..,.  »  dit  Schôflakousch. 

—  «  Ne  répliquez  point,  dit  Bergamote.  Et  ne  l'exposez,  je  vous 
prie,  ni  au  chaud  ni  à  l'humide  :  car,  s'il  prenait  seulement  une  enge- 
lure, —  excellent  Schôflakousch^  licencié  en  philosophie,  maître  ès- 
arts,  soutien  de  l'Islamisme,  —  admirable  Schôflakousch,  je  vous 
ferais  fouetter.  » 

La  dispute,  à  proprement  parler,  est  intéressante.  La  pédagogie,  sûre 
d'elle-même,  y  lutte  avec  la  tendresse  maternelle,  qui  bafoue  poli- 
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ment,  qui  a  Fair  d'accorder  et  ne  cède  rien.  Derrière  Bergamote, 
j'aperçois  ou  plutôt  je  devine  Ourliac.  C'est  bien  sa  manière  de  guer- 
royer. U  a  appris  combien  le  contraste  est  une  force  littéraire  ;  et 
dans  ce  morceau,  le  plus  parfait  peut-être  qui  soit  sorti  de  sa  plume, 
le  contraste  j  oue  un  rôle  immense.  Ourliac  avait  puisé  moins  dans  le 
Télémaque  et  les  chefs-d'œuvre  de  cet  ordre  que  dans  Candide  et  le 
Neveu  de  Rameau.  Il  se  plaisait  en  la  compagnie  de  Féoelon  ou  de  la 
Princesse  de  Clèves;  mais  il  préférait  aux  grands  airs  du  dix-septième 
siècle,  la  désinvolture,  les  palsambleu  du  siècle  suivant. 

Le  pa  lais  de  sucre  candi  n'ayant  point  réussi  à  distraire  le  fils  de 
Pic  oglan,  on  lui  donne  un  jouet  mille  fois  plus  dangereux  que  l'ar- 
mée tartare,  mille  fois  plus  agréable  à  voir  que  Schôflakousch  :  ce 
nouvel  instrument  est  un  cheval  appelé  Mors-en-Queue.  Coque- 
luche  l'enfourche  dare  dare,  et  il  s'enfuit  plus  léger  que  le  vent,  plus 
rapide  que  la  foudre.  C'est  ici  que  le  danger  menace.  Mors-en- 
Queue  ne  s'arrête  plus  ;  îl  fait  des  soubresauts,  il  lance  des  péta- 
rades, il  se  rebiffe,  se  redresse,  part,  cabriole,  monte,  descend, 
allant  comme  le  diable,  qui  va  vite,  comme  chacun  sait.  Un  petit 
.  paysan,  Moustafa,  remarquant  ce  manège,  entreprend  de  modérer 
l'animal.  11  l'arrête  effectivement,  mais  non  sans  culbuter  Coque- 
luche, qui  roule  à  dix  pas  de  là.  Heureusement  qu'il  n*y  a  point  de 
mal!  L'aoecdote  rappelle  l'histoire  du  banquier  Laffitte,  qui  établit  le 
fondement  de  sa  fortune  en  ramassant  une  épingle.  Moustafa  pose  le 
premier  jalon  de  son  avenir  en  ramassant  des  princes  du  sang. 

On  comprend  sans  peine  l'opposition  qui  existe  entre  les  deux 
principaux  acteurs  de  cette  narration  très-véridique  :  — -  l'antithèse 
est  facile.  Moustafa,  introduit  à  la  cour,  d'abord  en  qualité  de  do- 
mestique, y  cherche  le  moyen  de  parvenir,  et,  dans  ce  but,  il  tra- 
vaille, compile,  amasse  des  matériaux,  s'instruit  enfin.  Coqueluche, 
par  contre,  qui  est  tout  parvenu,  s'abandonne  à  la  mollesse  et  aux 
délices  du  non  chaloir.  Des  concours  ont  lieu  :  c'est  Moustafa  qui 
accomplit  l'ouvrage,  et  c'est  Coqueluche  qui  remporte  le  prix.  Mais  il 
a  compté  sans  le  sultan  Kolifischet,  qui  n'est  pas  aussi  futile  que  sem- 
blerait l'indiquer  son  nom  et  qui  découvre  le  subterfuge.  Cet  évé- 
nement est  cause  que  les  grands  sont  abaissés  et  que  les  petits  ar- 
rivent en  faveur  :  je  veux  dire  que  Coqueluche  reçoit  le  juste  châ^ 
timent  de  sa  paresse,  tandis  que  Moustafa  est  proclamé  ministre» 
Ainsi,  la  persévérance  dans  le  devoir  l'emporte  sur  l'indifférence  à  la 
b  esogne.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Le  livre  se  peut  recommander  : 
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les  enfonts  y  trouveroDt  des  leçons  sérieuses  et  un  enseignement 
profitable. 

Il  m'est  ayis  que  cet  éloge  par  lequel  je  termine  est  d'autant  plus 
nécessaire  que,  dans  le  principe,  Ourliac  paratt  excessivement  enclin 
à  louer  lé  vice  aimable  et  à  repousser  la  vertu  qui  ne  rit  point. 
Gourrimande,  chassant  à  coups  de  torchon  Manchafoua  et  Chique- 
naudier,  nous  est  présentée  comme  le  type  de  la  gouvernante  par- 
fldte.  Bergamote  également,  quand  elle  bourre  Schôflakouscb,  nous 
a  toute  apparence  de  se  donner  du  bel  air.  Néanmoins  Bergamote 
et  Gourrimande  sont  des  égarées  ;  elles  ont  absolument  tort  :  elles  se 
révoltent  contre  l'autorité  constituée  et  ont  un  système  d'éducation 
déplorable.  Si  notre  nation  était  bercée  de  principes  semblables,  nous 
n'aurions  ni  force,  ni  influence,  ni  quoi  que  ce  soit  ;  nous  pourririons 
dans  l'inaction  et  nous  arriverions  fatalement  à  la  détresse  la  plus 
inouïe.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  dénouement  corrige  tout  :  il  ne 
châtie  pas  seulement  Coqueluche  ;  il  frappe  Gourrimande,  Berga- 
mote, généralement  enfin  les  personnes  qu'il  devenait  urgent  de 
frapper.  Moustafa  se  trouve  juché  au  comble  des  honneurs,  et  la 
conséquence  est  encore  de  tout  point  logique.  Les  jeunes  tètes  qui 
s'enflamment  aux  aventures  que  j'ai  analysées  ne  restent  pas  sur 
une  mauvaise  impression.  La  conclusion  est  donc  pour  le  mieux  dans 
la  meilleure  des  fictions  possibles. 

Au  demeurant,  le  livre  est  très-inoflTénsîf.  Il  fut  publié  en  1846 , 
—  c'est-à-dire  quatre  ans  après  le  retour  d'Ourliac  aux  idées  chré- 
tiennes. Nous  sommes  déjà  bien  loin  de  la  Confession  de  Nazarille^ 
où  l'auteur  raille  le  sacrement  de  Pénitence,  la  chasteté  monacale, 
comme  un  fils  de  Volney,  —  mais  comme  un  fils  beaucoup  plus 
spirituel  que  son  père.  Telle  était,  n'en  douions  point,  la  tendance 
d'Ourliac  :  il  répugnait  aux  qualités  civiques;  les  fripons  le  sédui- 
saient 

De  fait,  son  héros  de  prédilection  est  un  coquin  achevé,  de  l'es- 
sence de  coquinerie  la  mieux  distillée  qu'il  y  ait.  Nazarille  pousse  le 
paradoxe  jusqu'au  sublime,  et,  près  de  lui,  les  Cartouche,  les  Mûller, 
les  Jud  sont  des  échappés  de  couvent.  Quelle  effronterie  I  quelle  au- 
dace! Après  avoir  écume  les  mers  sur  l'Atlantique,  il  écume  le  pot 
au  feu  en  Polynésie.  Rien  ne  lui  est  matière  à  surprise,  rien  n'épou- 
vante cet  agréable  vaurien  :  ni  la  broche  dont  on  le  piquera  cher  les 
Sauvages,  ni  la  corde  dont  on  le  pendra  chez  les  Espagnols.  Nazarille 
s'«st  enthousiasmé  de  Gil-Blas,  et  évidemment  il  vénère  à  Fégal  f  un 
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Saint  ce  trompeur  exceptionneU  ce  séducteur  de  duègnes,  plus  sou«- 
vent  aux  prises  avec  les  archers  qu'en  démêlé  avec  sa  conscience.  Gil- 
Blas  a  des  litres  à  l'admiration  des  voleurs  ;  mais  Nazarille  ne  manque 
pas  non  plus  de  brevets  qui  marquent  ses  exploits  :  il  a  été  fustigé, 
purgé,  empalé,  mangé.  Quant  aux  métiers  exercés  par  lui,  ils  sont 
aussi  innombrables  que  les  feuilles  des  chênes,  aussi  dii&ciles  à 
classer  que  les  grains  de  sable  sur  le  bord  des  Océans  :  on  Fa  vu  suc- 
cessivement bateleur,  marin,  bohème,  empereur  en  Océanie,  dentiste, 
feuilletoniste.  Cette  dernière  profession  l'achève  I 

Donc,  répétons-le,  Nazarille  est  le  préféré,  le  mauvais  sujet  dont 
on  ne  compte  ni  les  inconséquences  ni  les  étourderies.  De  même  que 
M.  de  Santillane,  il  parait,  en  sa  qualité  de  boute- en-train,  partout  où 
il  y  a  des  vertus  à  ébranler  et  des  innocents  à  séduire  :  —  c'est  pourquoi 
il  défraye  pluâenrs  historiettes  un  peu  risquées,  un  peu  lestes  et  de 
provoquante  encolure.  D'ailleurs,  et  comme  pour  atténuer  la  gravité 
de  ses  peccadilles,  il  est  pourvu  d'un  camarade  qui  lui  sert  de  jplasiron 
et  sur  lequel  il  se  déverse  dans  l'infortune.  Pelloquin  (le  camarade) 
est  long,  sec,  quinteux  à  ses  heures,  gobe-mouche,  aisé  à  jeter  en 
toutes  sortes  de  complications  désopilantes.  Naturellement,  il  sup- 
porte avec  aigreur  les  reproches  et  les  rebuffades.  C'est  lui  qui  paye 
de  sa  personne  et  de  son  argent  ;  mais  de  celle-là  pins  souvent  que  de 
celui-ci.  Pelloquin  est  le  souffre-douleurs,  quoiqu'il  rechigne  et  qu'il 
proteste  de  toute  son  âme  :  —  «  Mon  gentil,  mon  cher,  sBon  infaillible 
Pelloquin  !  »  —  Avec  cela  on  le  ferait  aller  aux  antipodes  I 

Or,  ce  n'est  point  précisément  une  plaisanterie  que  j'essaye  là  :  car 
Pelloquin  a  voyagé  en  Océanie  :  il  a  vu,  tâté  des  Mélanésiens,  des 
Australiens,  des  O'Taïtîens  et  des  Javanais!  Quelle  collection  de 
tatouages  il  doit  avoir  daas  le  cerveau  I  Nazarille  n'est  pas  moins 
instruit,  ayant  partagé  les  souffrances  et  les  joies  de  son  ami  pendant 
ces  excursions  anthropophagiques.  Et  ici  encore  j'admire  Ourliac, 
qui  a  observé  les  lois  du  contraste  que  je  mentionnais  il  n'y  a  qu'un 
instant.  Tous  les  maîtres,  non  loin  de  la  principale  figure  qu'ils  ont 
inventées  en  placent  une  seconde,  à  titre  de  repoussoir.  Côte  à  cête  du 
chevalier  de  la  Manche,  de  cette  maigreur  en  os  et  non  pas  en  chair, 
Cervantes  a  placé  le  ventru  Sancfao:  -•  l'apoplexie  caracolant  près  de 
la  jaunisse  !  Ainsi  Panurge  coudoie  Pantagruel.  Rabelais  n*avait 
garde  d'innover  en  un  cas  où  de  biens  rares  esprits  s'étaient  pro- 
noncés avant  lui.  Deux  par  deuxl  telle  est  la  règle  presque  iuvaiiable 
de  toute  composition  po&ique  :  Énée  et  Achate,  Virgile  et  Dante  ; 
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puis,  en  remontant  vers  nous,  Télémaque  et  Mentor,  Quadimodo  et 
Claudel  Nous  rencontrons  presque  toujours  une  oppoâtion  dans  cet 
accouplement,  qui  n'existerait  pas  si  l'opposition  n'existait  pas  elle- 
même  :  accouplement  de  l'adolescence  avec  la  décrépitude,  de  U 
beauté  avec  la  laideur,  du  gras  et  du  maigre,  de  la  fidélité  et  de  l'in* 
constance.  Ces  ressources,  vieilles  comme  le  globe,  seront  employées 
éternellement,  et  je  n'imagine  guère  qu'on  trouve  des  moyens  capables 
de  les  remplacer  ou  de  les  détruire. 

Au  surplus,  je  maintiens  qu'Ourliac  n'avait  aucune  velléité  de  se 
dérober  aux  enseignements  des  générations  antérieures.  Il  avait  pre- 
mièrement couru  la  prétentaine,  sans  trop  se.  teindre  de  révolution  et 
sans  donner  dans  le  culte  de  Robespierre.  J'ignore  s'il  rendit  hom- 
mage en  son  for  intérieur  à  la  déesse  Raison  ou  aux  saturnales  des 
peuples  libres.  Mon  idée  propre  est  qu'il  se  montra,  en  toute  occasion, 
essentiellement  et  profondément  conservateur  :  conservateur  des  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  notre  langage,  conservateur  en  politique  (U 
avait  en  cette  partie  des  préférences  plutOt  que  des  convictions)  •  Reli- 
gieusement parlant,  il  était  catholique  et  méridional  :  car,  par  un 
instinct  bizarre,  les  méridionaux  Qnt  le  culte  de  leur  patrie  et  de  leur 
soleil.  Ils  sont  trës-échauffés  et  très-verts.  Mais,  tout  en  ayant  une 
grande  rapidité  d'action,  ils  gardent  avec  un  respect  infini  les  tradi- 
tions établies.  Ils  croient  à  l'absurdité  de  leurs  ancêtres  moins  fad- 
lement  que  nous,  enfants  du  Nord,  Parisiens  de  la  civilisation  et  du 
progrès  ! 

Il  ne  faut  donc  nullement  s'étonner  de  ce  qu'Odrliac  soit  revenu  à 
ses  amours  et  à  ses  souvenirs  du  jeune  âge.  En  attendant  qu'il  se 
déclarât  ouvertement,  il  louvoyait  et  voulait  des  biais.  J'explique  de 
quelle  façon  il  composa  les  Contes  du  Bocage^  recueil  parfaitement 
irréprochable  et  intéressant,  publié  tout  au  long  par  la  Reime  des 
Deux-Mondes^  qui  n'y  vit  que  du  feu.  Un  critique  dont  on  ne  conteste 
ni  l'autorité  ni  le  jugement,  affirme  que  les  nouvelles  intitulées  : 
Mademoiselle  de  la  Chamaye  et  Hectof  de  Loemaria  sont  des  chefe- 
d'œuvre.  C'est  M.  Louis  Yeuillot  qui  s'exprime  ainsi,  et  chacun  sait 
qu'il  a  qualité  pour  trancher  de  la  sorte.  Ourliac  en  effet  ne  reculait, 
point  devant  les  situations  passionnées  pu  tragiques  ;  il  les  abordait 
de  front,  à  la  manière  des  anciens  preux,  —  des  preux  de  Gascogne! 
Il  s'était  pris  soudainement  d'un  beau  feu  pour  la  Vendée  et  avait 
étudié  de  près  la  guerre  que  ce  pays  héroïque  soutint  contre  les  che- 
napans qui  gouvernaient  la  France.  Le  romancier  traça  des  pages 
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qu'un  lieutenant  de  Charrette  eût  signées  les  yeux  fermés.  La  Vradée 
jouissait  alors  d'une  certaine  popularité.  Ce  regain  de  faveur  inspira 
du  moins  tout  un  volume  de  récits  sérieux  et  honnêtes.  Je  ne  suppose 
pas  qu'il  existe  beaucoup  de  narrations  mieux  menées,  plus  tou- 
chantes et  qui  provoquent  un  plus  délicieux  attendrissement 

M.  Louis  Veuillot,  dans  l'étude  qu'il  a  faitedu  talent  d'Ourliac,  cite 
plusieurs  lettres  écrites  la  bride  sur  le  cou  et  dans  le  laisser-aller  de 
l'inspiration  familière.  On  y  retrouve  beaucoup  de  charme  aujourd'hui 
que  les  années  ont  passé  et  que  les  mœurs  d'alors  ont  cédé  le  pas  à  des 
mœurs  nouvelles.  Au  milieu  des  souffrances  les  plus  aiguës,  Ourliac 
était  gai,  confiant  ;  et  quand  le  mal  l'abattait  par  trop,  il  souriait 
encore.  Son  roman  de  début  avait  été  un  roman  pldn  de  corruption 
et  d'immondices*  Il  croyait  fermement  que  les  tribulations  dont  il  fut 
le  jouet  étaient  une  punition  de  la  Providence  et  il  reconnaissait  que 
ce  châtiment  était  mérité  :  —  o  Voilà,  disait-il,  ce  que  c'est  que 
d'avoir  produit  un  méchant  livre.  Il  fistut  que  j'aie  bien  offensé  Dieu 
par  là,  et  plus  que  je  ne  l'aurais  compris,  pour  que  ce  Dieu  si  bon 
m*ait  condamné  à  des  réparations  si  terribles.  Quel  doit  être  le  sort 
de  ceux  qui  ici-bas  ne  regrettent  rien  et  ne  réparent  rien?  »  —  On 
voit  par  cette  maxime  jetée  au  hasard  qu'il  avait  des  réflexions  aussi 
profondes  que  justes. 

Il  y  eut  dans  sa  vie  deux  phases,  séparées  par  une  période  de  tran- 
ûtion.  Dans  la  première  phase,  il  chercha  à  s'étourdir,  à  se  plonger 
dans  un  oubli  temporaire  des  misères  de  la  destinée. 

Plus  que  tout  autre  du  reste,  et  à  cause  de  la  nature  de  son  âme,  qui 
se  froissait  au  moindre  choc,.  Ourliac  avait  besoin  de  paix  entière  et  de 
contentement  intérieur.  Il  découvrit  àla  fin  cette  terre  du  repos,  dont  il 
n'avait  jamais  Complètement  perdu  de  vue  les  rivages.  Une  main  amie 
le  conduisit  vers  l'Éden,  par  la  Confession  d'abord,  ensuite  par  l'Eu*- 
charistie.  A  cet  acte  de  ferveur  commence  l'époque  de  luttes  et  d'in- 
certitudes que  je  signalais  plus  haut.  Retenu  par  d'anciennes  chaînes 
et  par  une  camaraderie  qu'il  n'osait  secouer,  le  cher  néophyte  se  dé- 
tacha peu  à  peu  des  habitudes  qu'il  avait  contractées  et  des  liaisons 
qu'il  avait  subies.  Il  se  réfugia,  étouffé,  creusé  par  la  fièvre,  dans  ce 
quartier  de  Paris  où  le  silence  respire,  près  des  Invalides  :  triste  rap^ 
prochement!  Là,  sur  les  limites  de  la  campagne,  qu'il  apercevait  par 
échappées,  son  cœur  se  fortifia  de  plus  en  plus,  sa  piétô  de^t  meil* 
leure  et  plus  tendre.  Il  n'avait  jamais  fait  un  grand  état  de  ses  com- 
pagnons de  lettres.  Alors  il  les  détesta  moins  qu'il  ne  les  plaignit. 
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Leurs  oeavres  ne  venaieat  point  TassailUrdans  sa  retraite,  leurs  ex- 
ipioità  ne  le  tentaient  guère.  A  mesure  que  les  angoisses  physiques  le 
serraient,  les  angoisses  morales  l'abandonnaient  :  —  a  Mes  forces, 
écrivait-il,  sont  au-dessous  de  zéro.  Vous  ne  croirez  pas  que  je  passe 
deux  heures  immobile  avant  de  me  décider  à  lever  le  bras  pour  prendre 
un  livre.  C'est  ce  qui  vient  de  m' arriver  et  ce  qu'on  ne  saurait  ima- 
giner en  bonne  santé.  Patimzal  »  —  Ohl  quel  message  vrai  et 
mouillé  de  pleurs  I 

J'ai  déjà  détaché  quelques  mots  du  style  épistolidre  d'Ourliac  Ce 
style  était  ingénieux,  semé  de  pointes  d'aiguilles  qui  piquaient  l'at- 
tenlion  et  réveillaient  la  curiosité  excitée.  Je  lis  dans  un  fra^mrat 
^té  de  Pise  : 

«  Une  chose  qui  m'a  profondément  déconcerté  en  arrivant  ici, 
c'est  de  n'y  trouver,  parmi  les  Français,  que  des  poitrinaires  :  cette 
compagnie  est  mélancolique.  Mettez  en  outre  l'habitude  où  sont  les 
habitants  de  mon  quartier  de  ne  recevoir  que  des  malades.  Les  gens, 
les  meubles,  le  soleil  même,  tout  vous  rappelle  lapbthisie  au  troisième 
degré.  Mon  imagination  s'est  mal  défendue  de  ces  impressions,  ce 
qiiir  l'a  fort  barbouillée.  Que  d'amères  plaisanteries  me  fait  là-dessos 
mon  hfttesSel  elle  veut  absolument  mettre  mon  linge  sécher  quand  je 
le  quitte,  et  à  tout  propos.  —  Mais,  chère  femme,  je  ne  sue  pas,  au 
contraire....  Rien  n'y  fait.  Ne  voulait-elle  pas  aussi  me  faire  prendre 
de  l'huile  de  morne.  —  Morue  yous*mômeI  lui  dis-je  en  français.  Et 
le  temps  passe  en  ces  menus  propos.  » 

Quoi  de  plus  affligeant  que  ces  demi-sourires  et  quelle  situatbn 
affreuse  I  Hélas  I  sous  cet  azur  sans  tache  de  l'Italie,  près  de  la  tour 
penchée,  cette  merveille,  la  pharmacie  et  la  chirurgie  montrent-elles 
donc  leurs  bocaux  et  leurs  instruments?  Lorsqu'il  serait  ai  doux  de 
rimer  à  l'aventure,  de  confier  aux  zéphyrs  cléments  quelque  strophe 
sonore  ou  quelque  mélodie  tremblante,  devant  les  rivières  argentées* 
les  massifs  impénétrables^  les  moissons  d'or,  faut-il  songer  aux  désa- 
gréments et  aux  petitesses  de  l'existence  ?  faut-il  manger,  expectoreff 
marcher?  Dérision  implacable  de  la  fortune!  Que  de  milliers  d'indif- 
férents aux  poumons  sains  et  aux  jambes  solides  tâchent  d'admirer  de 
leur  mieux  le  Colisée  de  Rome,  le  Vésuve  étincelant,  la  patricienne 
Venise!  Et  pour  un,  par  hasard,  qui  apporte  devant  ces  choses  divines 
son  intelligence  capable  de  tout  embrasser  et  de  toiil  sentir,  pour  un 
seul,  la  Providence  a  des  rigueurs  non  pareilles  :  elle  l'abat  sur  le  seiûl 
des  palais  florentins,  elle  l'écrase  à  l'entrée  des  jouissances  intimes» 
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Ourliac,  affaissé  et  sans  voix,  trouvait  des  ressources  dans  la 
prière.  Il  avait  rencontré  dans  la  presse  religieuse  une  sympathie 
désintéressée  et  réelle,  que  l'autre  presse  n^ avait  pu  lui  donner.  Avant 
son  voyage  dans  la  Péninsule,  il  avait  séjourné  en  Touraine  et  au 
Mans.  C'était  au  milieu  de  cette  fraîcheur,  de  cette  fécondité  de  nos 
provinces  centrales,  qu'il  eût  souhaité  de  fonder  une  colonie  de  jour- 
nalistes chrétiens  :  un  phalanstère,  avec  Fourier  en  moins,  et  où  la 
philosophie,  la  théologie  eussent  eu  accès.  L'aspect  du  pays  poussçà 
ces  rêves  impossibles  :  des  champs  fertiles ,  encombrés  d'arbres 
chargés  de  fruits;  çà  et  là  une  file  de  maisons  bien  échelonnées,  cou- 
vertes d'ardoises  et  enveloppées  de  feuillage  dru  ;  partout  l'aisance, 
la  richesse  matérielle,  la  propreté  ;  un  fleuve  tour  à  tour  majestueux 
et  faible,  pendant  une  saison  roulant  des  eaux  vigoureuses  qui  bri- 
sent les  obstacles,  pendant  la  canicule  se  traînant  avec  langueur 
entre  des  Ilots  de  sable  fin.  La  Loire  est  l'enchantement  de  cette  pitto- 
resque contrée.  Elle  arrose  de  son  flot  troublé  des  bouquets  de  plantes 
aux  tiges  vivaces,  qui,  en  se  plongeant,  se  laissent  entraîner  au  cou- 
rant de  l'onde.  Sur  ces  bords  hospitaliers  et  touffus,  des  châteaux 
s'élèvent  à  mi-pente  des  collines.  Plus  près  de  la  berge,  des  chau- 
mières fument  Aux  fenêtres,  une  femme  regarde.  Jadis  elle  voyait  le 
coche  attelé  de  chevaux  poussifs  et  peinant  à  la  montée.  Maintenant 
elle  regarde  passer  les  locomotives  sifilantes. 

Revenu  de  ses  excursions  et  de  ses  utopies ,  Ourliac  remplit 
dans  Y  Univers  les  fonctions  de  chroniqueur  et  de  censeur  des  théâ- 
tres. Je  l'aime  moins  sous  ce  nouvel  habit  :  il  y  semble  gêné,  échauffé 
à  froid;  ou  bien,  quand  il  s'emporte,  c'est  avec  un  zèle  de  converti 
qui  ne  frappe  pas,  parce  qu'il  frappe  trop. 

c(  A  propos  du  théâtre,  dit-il,  nous  essayerons  de  démontrer,  si  la 
chose  d* aventure  est  encore  possible,  que  Racine  n'est  point  exclusive- 
ment froid  et  fade  et  méchant  faiseur  de  vers^  comme  c'est  T  opinion 
avouée  de  certains  jeunes  écrivains,  voire  poètes  et  critiques,  que 
des  mots  pareils  classent  convenablement  dans  l'ordre  des  intelli- 
gences.  On  fera  voir  encore,  à  force  de  rapprochements,  combien  le 
faux  goût  a  pu  dépraver  des  esprits  distingués,  nés  peut-être  parmi 
nous  pour  soutenir  l'éclat  de  la  littérature  française,  et  quel  horrible 
jargon,  quel  galimatias  forcé,  quel  patois  gêné,  barbare  et  risible, 
l'école  prétendue  nouvelle  a  substitué,  sous  prétexte  de  poésie^  de 
couleur 9  de  remaniements^  à  la  belle  langue  que  nos  grands  auteurs 
ont  formée.  » 
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Je  conviens  tant  qu'on  voudra  que  cela  est  sagement  pensé  ;  mais 
ïl  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin.  Le  prétexte  de  couleurs  et  de  rema- 
niements n'était  point  un  prétexte.  Il  suffirait  de  considérer  ce 
qu'on  entendait  par  paysage  sous  l'abbé  Delille  et  sous  Esméoard. 
Nous  sommes  tombés  d'un  extrême  dans  l'autre.  CependanC  je  pré- 
fère notre  emphase  présente  à  la  fadeur  et  à  la  froideur  des  didac- 
tiques du  premier  Empire.  Au  surplus,  on  est  revenu  des  égare- 
ments auxquels  on  s'était  livré  au  sujet  de  Racine.  Cet  Euripide  pur 
et  châtié  a  repris  faveur.  Les  romantiques  de  la  dernière  heure  ont 
fini  par  céder  du  terrain  et  par  confesser  qaEsther  a  bien  quelque 
mérite  et  que  les  Plaideurs  dérideraient  un  hypocondre.  Aujourd'hui 
donc  la  querelle  serait  ridicule.  J'imagine  qu'en  184S  elle  n'était 
pas  bien  sérieuse  non  plus.  Toutes  les  2d)surdités  ont  été  dites,  seu* 
lement  elles  ont  vécu  avec  un  bonheur  plus  ou  moins  grand  :  cer- 
taines se  sont  noyées  dans  l'indifférence  générale  ou  dans  le  mépris 
des  classes  cultivées  de  la  société  ;  certaines  autres  persistent  à  nous 
inonder  de  leurs  faux  rayons  et  à  ofl*usquer  les  droites  intelligences. 
Du  moina»  nous  ne  sommes  plus  assez  obscurcis  pour  nier  la  gloire 
de  notre  tragique  charmant,  gloire  moins  nationale  qu'universelle. 

Bientôt  Ourliac  abandonna  la  critique,  pour  laquelle  il  n'était  point 
fait  :  ses  facultés  de  conteur  nuisaient  à  ses  facultés  de  juge.  Cn  maî- 
tre dans  l'art  de  penser  et  d'écrire,  Jacques  Balmès  a  dit  en  propres 
termes  :  «  Il  est  peu  d'hommes,  il  n'en  existe  point,  on  peut  l'affir- 
mer, qui  parviennent  à  une  égale  supériorité  en  toutes  choses.  L'ob- 
servation ne  nous  apprend-elle  pas  que  certaines  aptitudes  se  con- 
trarient mutuellement?  En  effet,  un  espfit  généralisateur  possède 
rarement  l'exactitude  minutieuse.  Demandez  à  celui  qui  vit  d'inspi- 
rations et  d'images  de  se  plier  sans  efforts  à  la  régularité  com- 
passée des  études  mathématiques.  »  Les  feuilletons,  où  la  précision 
et  la  sécheresse  sont  de  rigueur,  ne  devaient  guère  avoir  d'attraits 
pour  la  fantaisie  un  peu  vagabonde  d'Ourliac.  Il  s'essaya  également 
dans  les  récits  de  voyage,  et  là  sa  folie  de  poète  avait  un  plus  libre 
essort.  Par  malheur,  sa  santé  baissait  et  ses  ressourses  s'épuisaient.  Il 
avait  accepté  une  petite  place,  qu'il  abandonna.  Bientôt  même  il  se 
retira  chez  les  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  où  il  s'endormit  dans 
la  mort.  Tel  fut  le  sort  de  l'un  des  esprits  les  plus  curieux  et  les 
plus  fins  de  ce  siècle. 

Daniel  BERNARD. 
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Je  suppose  que  votre  position  vous  met  en  rapport  avec  le  public 
éclairé.  —  Et  c'est  le  cas  de  quiconque  a  fait  ses  classes.  —  Voire  premiè  re 
obligation,  après  celle  d'être  un  bon  chrétien,  c'est  d'apprendre  à  parler 
et  à  écrire.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  résigner  à  la  nullité.  Or,  on 
n'agit  sur  ses  semblables  que  par  la  parole. 

Pour  bien  parler  et  bien  écrire  il  faut  deux  choses  :  le  fond  et  la  forme. 

La  forme,  c'est  l'ait,  ce  sont  les  lettres  ;  le  fond,  c'est  l'idée,  ce  sont  les 
sciences. 

La  forme,  s'adressant  à  l'imagination,  aux  sens,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extérieur  en  l'homme,  est  ce  qui  frappe  d'abord.  C'est  par  la  forme  que 
nous  saisissons  les  objets,  par  la  forme  que  nous  apprécions  le  fond,  que 
nous  constatons  la  présence  des  choses  et  leur  nature.  Nous  parlerons 
d'abord  de  la  forme. 

La  forme  littéraire,  la  seule  que  nous  ayons  ici  en  vue,  est  de  deux  sortes  : 
la  prose  et  les  vers. 

La  prose  réclame  le  secours  du  vers.  Il  n'est  pas  de  vraie  éloquence 
sans  un  peu  de  poésie.  L'art  de  la  prose  peut  s'appeler  éloquence,  et  l'art 
des  vers,  poésie. 

Eloquence  et  poésie,  telles  sont  les  deux  grandes  formes  de  l'art  litté- 
raire. 

n  s'agit  pour  le  jeune  homme  sérieux,  pour  celui  qui  ne  veut  pas  se 
C5ondadineràjouerlerôle  trop  modeste  de  machine,  machine  militaire  ou 
civile,  machine  administrative  ou  judiciaire,  machine  au  salon  ou  au 
magasin,  machine  au  château  ou  à  l'usine,  il  s'agit  d'achever  en  lui-môme 
l'œuvre  de  formation  que  le  travail  des  classes  n'a  fait  qu'ébaucher. 

Pour  cela  deux  choses  sont  nécessaires  :  l'étude  et  l'exercice  ;  l'étude  des 
modèles,  et  des  modèles  seulement  :  optimos  quid$m^  et  solum  et  semper 
(Quihtilten);  et  en  même  temps  l'exercice  du  style.  Caput  autem  est^  quod^ 
utverè  dicam,  minime  facimus  {est  enim  magni  laboris,  quem  plerique  fugi- 

Cl)  Comme  nous  ne  sommes  pas  libéraux,  nous  tolérons  voloatiers l'expression  dopi- 
nionsqui  ne  sont  pas  les  nôtres.  On  le  verra  enlisantcet  article,  où  notre  savant  collabo- 
rateur montre  pour  les  classiques  païens  une  tendresse  qui  nous  semble  bien  vive.  (E.  V.) 
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mus),  quàm  plurimum  scribere.  —  Stylus  optimus   et  prœstantissimus 
dicendi  effector  et  magister  (1). 

Le  fond  ou  la  science  comprend  deux  éléments  :  les  choses  «t  les  faite. 

n  est  deux  ordres  de  choses  et  de  faits  :  l'ordre  naturel  et  le  surnaturel. 
Le  premier  est  du  ressort  de  la  raison,  le  second  dépend  de  la  révélation. 

L'histoire  enseignera  les  faits  de  Tordre  naturel, 

La  philosophie  offrira  les  choses,  c'est-à-dire  les  vérités  qui  sont  l'objet 
de  la  raison. 

Le  fait  de  la  révélation  et  ceux  qui  s'y  rapportent  se  trouvent  consignés 
dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  dans  les  Annales 
de  l'Eglise. 

Les  choses  ou  vérités  révélées,  c'est-à-dire  les  dogmes,  sont  le  domaine 
de  la  théologie. 

Au  sortir  du  collège  et  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  complètement  formé, 
consacrez  aux  études  vraiment  humaines  et  libérales  le  temps  que 
vous  laisseront  les  devoirs  si  spéciaux  de  votre  profession.  Parmi  ces  obli- 
gations spéciales,  je  range  l'étude  du  droit  pour  le  magistrat  ou  l'avocat, 
celle  de  la  médecine  pour  le  médecin,  celle  de  la  physique  pour  ceux  qui 
président  à  l'industrie,  etc.  Là  aussi  sont  compris  le  travail  du  bureau  ou 
du  magasin,  les  exercices  du  militaire  ou  du  médecin. 

Ces  études  et  ces  fonctions,  prises  dans  leurs  applications  à  la  pratique, 
ne  sont  pas  de  nature  à  élever  l'âme  :  elles  absorbent  et  rabattent  Thomme 
sur  les  détails  et  sur  le  matériel.  Jn  operibus  lateris  et  luti.  Dn  cœur  libre, 
un  esprit  noble  éprouve  le  besoin  de  sortir  de  cette  atmosphère,  de  cher- 
cher ailleurs  des  horizons  plus  larges  et  des  points  de  vue  plus  domina- 
teurs. 

N'eussiez-vous  qu'une  heure  de  loisir,  vous  ferez  deux  parts  de  votre 
temps  libre  :  l'une  sera  consacrée  à  la  forme  ou  aux  lettres,  l'autre  an  fond 
ou  aux  sciences. 

On  ne  se  figure  pas  la  puissance  d'un  quart  d'heure  :  dix  minutes  em- 
ployées chaque  jour  à  une  lecture  suivie  réalisent  des  merveilles.  C'est  la 
goutte  d'eau  qui,  tombant  toujours  sur  le  môme  point,  finit  par  percer  le 
granit  le  plus  dur. 

EXERCICE  LITT^ftÂIEE 

Ayez  chaque  jour  un  temps  fixe,  !•  pour  lire  au  moins  une  page  d'un 
modèle,  2*  pour  écrire,  ne  fûl-ce  que  quelques  lignes. 

Gomme  exercice  de  style,  vous  commencerez  par  la  traduction, 
vous  passerez  ensuite  à  l'imitation  et  enfin  à  la  composition  proprement 
dite. 

(1)  Cicéron,  Ve  Oratore,  1. 1,  c.  33. 
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Traduction,  A  mesure  que  vous  lisez  un  modèle  latin  ou  grec,  notez  les 
beaux  endroits,  les  belles  pensées.  Vous  en  ferez  comme  le  programme  des 
morceaux  à  traduire. 

Imitation.  —  Lisez  une  ou  deux  fois  quelque  passage  remarquable  d'au 
auteur  parlait,  fermez  le  Uvre,  écriyaz  le  morceau,  puis  comparez  phrase 
à  phrase,  tournure  à  tournure,  expression  à  expression.  Ce  procédé  est  l'un 
des  plus  utiles  que  Ton  puisse  employer  pour  dérober  à  on  grand  maître 
le  secret  de  son  style. 

Cmnpositim.  — -  Choisissez  une  question  religieuse,  philosophique  ou 
historique,  sur  laquelle  vous  êtes  suffisamment  instruit  ;  faites  un  plan  at 
traitez  le  sujet  comme  si  vous  deviez  prononcer  un  discours  devant  uft 
nombreux  auditoire. 

Ëxercez-vous  tous  les  jours,  pendant  un  an  ou  deux,  à  traduire  eti 
imiter  alternativement.  Ainsi  pendant  une  semaine  traduisez,  et  pendant 
une  autre  imitez. 

Une  fois  par  semaine,  tous  les  quinze  jours,  prenez  deux  heures  au 
moins  pour  vous  exercer  à  la  composition  sur  un  siyet  facile. 

Après  un  ou  deux  ans  d'exercice  assidu,  vous  entreprendrez  des  sqjets 
plus  importants.  Vous  les  traiterez  avec  l'intention  de  les  publier  soit  par 
la  parole  soit  par  la  presse*  Quand  on  n'écrit  que  pour  soi,  il  est  facile  de 
se  négliger.  Mais  la  pensée  d'un  auditoire  ou  d'un  public  soutient,  élève 
et  ranime. 

Venons  à  l'étude  des  modèles. 

Un  mot  d'abord  sur  la  manière  de  les  lire  et  de  les  étudier. 

Après  avoir  fait  choix  d'un  morceau  qui  oJEre  un  ensemble  et  un  tout, 
ayez  le  courage  de  le  lire  trois  fois. 

A  la  première  lecture,  vous  lirez  couramment,  mais  avec  une  attention 
sérieuse,  vous  proposant  de  recevoir  simplement  l'impression  que  l'auteur 
a  dû  chercher  à  produire  sur  le  lecteur. 

La  seconde  lecture  se  fera  la  plume  à  la  main.  Vous  marquerez  par  écrit 
le  plan  et  les  idées  principales.  Il  s'agit  de  découvrir  le  fond  même  de  la 
pensée  de  l'écrivain. 

La  troisième  lecture  aura  pour  objet  le  style.  Ayez  uu  cahier  soigné  sur 
lequel  vous  noterez  quelques-unes  des  expressions  ou  des  tournures  les 
plus  saillantes  de  votre  modèle.  Quand  vous  ne  recueilleriez  qu'un  mot, 
qu'une  phrase  par  page,  en  quelques  années  vous  auriez  sous  la  main  un 
trésor.  Ce  précieux  cahier  deviendra  comme  un  écrin  où  vous  aurez  ren* 
fermé  les  plus  riches  joyaux  des  langues  grecque,  latine  et  française.  Relisez 
de  temps  en  temps  une  page  ou  deux  de  ce  charmant  recueil  :  peu  à  peu 
les  richesses  du  style  passeront  de  votre  recueil  dans  votre  mémoire,  et 
lorsque  vous  écrirez,  les  expressions  les  plus  heureuses  se  presseront  sous 
votre  plume. 
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PRÉCEPTES 

Il  est  bon  de  lire  sérieusement  les  matlres  les  plus  célèbres  de  Part  ora- 
toire et  poétique.  Aristote  vient  en  premier  lieu.  Ses  observations  sont  si 
profondes  et  si  justes  que  ceux  qui  sont  7enus  après  lui  n'ont  pu  que  le 
^vre  et  le  commenter. 

J'ai  dit  ses  observations^  et  non  :  ses  préceptes^  ses  règles.  Aristote  ne 
commande  pas,  il  ne  défend  pas,  il  n'impose  aucune  loi,  comme  Font 
imaginé  les  émancipateurs  du  goût  littéraire;  le  philosophe  se  borne  à 
remarquer  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal.  Rarement  il  se  trompe,  et  c'est 
uniquement  à  cause  de  cette  sagesse  de  raison  que  la  postérité  a  confirmé 
la  plupart  des  remarques  dont  l'ensemble  méthodique  constitue  la  RhiiO' 
rique  et  la  Poétique  du  précepteur  d'Alexandre. 

Si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  lire  Aristote  dans  sa  langue.  Usez-le 
en  français;  si  même  en  français  vous  le  trouvez  trop  serré,  trop  concis, 
trop  aride,  allez  à  l'école  de  ses  plus  habiles  disciples,  de  ses  plus  judi- 
cieux commentateurs  :  lisez  les  trois  livres  de  Gicéron  sur  F  Orateur^  de 
Oratore;  considérez  l'idéal  de  l'orateur  exprimé  par  ce  même  Gicéron  dans 
son  Orator:  ces  deux  ouvrages  unissent  l'exemple  au  précepte.  Gicéron,  si 
précis,  si  didactique,  si  habile  rhéteur  dans  les  Partitions  et  dans  la  Bhé^ 
torique  à  fférennius^  se  montre  dans  le  de  Oratore  et  dans  VOrator  non 
moins  orareur  que  rhéteur. 

Qnintilien  n'est  que  rhéteur,  mais  avec  une  sagesse  et  un  bon  sens 
exquis,  dans  les  douzes  livres  de  son  Institution  oratoire*  Si  cependant 
TOttsn'avez  pas  de  goût  pour  les  préceptes  détaillés,  n'insistez  pas;  omettez, 
j'y  consens,  la  partie  technique  de  V  Institution^  mais  lisez  au  moins  les 
trois  premiers  et  les  trois  derniers  livres  de  ce  cours  si  complet  et  si  pra- 
tique de  pédagogie  :  vous  y  apprendrez  à  former  en  vous,  non-sealement 
l'orateur,  mais  l'homme  sage  et  vertueux  (I). 

L'Épltre  d'Horace  ^r  P  Art  poétique  n'est  pas  sans  doute  un  traité  didac- 
tique en  forme,  c'est  une  simple  lettre  en  vers;  mais  elle  peut  vous  suffire, 
et  les  étemels  principes  du  goût  dont  elle  abonde  vous  dispenseront  de 
recourir  à  d'autres  leçons.  Vous  ferez  bien  toutefois  de  relire  VArt  poétique 
de  Boileau. 

N'oubliez  pas  un  petit  chef-d'œuvre,  l'aperçu  de  Tacite  sur  les  Orateurs. 
.  Jamais  lecture  ne  fut  si  opportune  et  si  actuelle  :  on  dirait  que  Tacite 
ait  voulu  buriner  notre  époque. 

Jouvency  a  composé  pour  les  jeunes  professeurs  de  la  Compagnie  de 
Jésus  un  opuscule  exquis  sur  la  Manière  d'apprendre  et  d'enseigner.  De 
Ratione  discendi  et  docendi. 

(1)  Notons  cependant  qae  l'enseignement  ide  Qointilien  ne  donna  ni  la  sigesK  ni  la 
yerta  à  ceox  qui  le  reçurent,  (E.  V.) 
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Le  Traiié  des  Etudes ^  du  judicieux  Rollin,  mérite  aussi  votre  attention. 

Les  Dialogues  sur  V Éloquence^  de  Fénelon,  sont  une  œuvre  desa  jeunesse; 
mais  si  Fénelon  fut  toujours  jeune  par  la  hardiesse  de  ses  vues,  il  eut  dès 
sa  jeunesse  l'œil  flxé  sur  un  idéal  qu'il  est  bon  de  contempler  en  sa  com- 
pagnie. Vous  démêlerez  facilement  ce  qu'il  peut  v  avoir  de  chimérique 
dans  l'idée  que  l'auteur  de  TéUmaque  se  fait  de  l'Éloquence  de  la  chaire, 
et  vous  essaierez  de  mettre  en  pratique  les  sages  conseils  dont  les  Dialogues 
sont  remplis. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  Lettre  à  VAcadémiey  qui,  bien  que  n'étant 
plus  une  œuvre  de  jeunesse,  ne  laisse  pas  d'être  plus  hardie  encore  que 
les  dialçgues  :  Lisez  cependant,  et  proGtez. 

En  voilà  bien  assez  pour  la  théorie.  Venons  aux  modèles. 

POÈTES 

Nous  commencerons,  si  vous  le  voulez  bien,  par  les  poètes:  ils  sont 
venus  avant  les  orateurs. 

Relisez  d'abord  simultanément  les  Fables  d'Esope,  de  Phèdre  et  de  La 
Fontaine,  le  grec  d'abord,  puis  le  latin,  puis  le  français,  et  comparez. 

Après  la  fable  en  petit,  passons  à  la  fable  en  grand,  à.  l'Épopée.  Lisez 
jBn  grec  V Iliade  et  VOdyssée  d'Homère.  Ce  sont  les  deux  plus  grandes  le- 
çons que  nous  ait  laissées  l'antiquité  païenne. 
.    V Enéide  de  Virgile  mérite  aussi  d'être  relue. 

.  La .  France  n'a  pas  encore  d'épopée,  car  la  Henriade  ne  compte  pas.  Sons 
une  forme  bien  plus  épique  que  ce  pauvre  poëme,  TéUmaque  offre  un 
excellent  cours  d'éducation  pour  le  jeune  homme  et  pour  l'homme  fait. 

Comme  l'Épopée  est  la  plus  haute  et  la  plus  complète  expression  d'un 
peuple  et  d'une  époque,  nous  indiquerons  ici  les  poèmes  épiques  des  na- 
tions modernes,  et  nous  conseillerons  la  lecture  de  quelques-uns  d'entr'eux, 
soit  dans  la  langue  de  l'auteur,  soit  dans  une  bonne  traduction  française* 
Cette  comparaison  des  plus  hautes  cimes  littéraire  est  utile  et  peut  contri- 
buer puissamment  au  développement  et  à  la  formation  de  l'intelligence  et 
du  caractère. 

La  palme  épique,  chez  les  Chrétiens,  demeure  au  Dante,  qui,  dans  sa 
Divine  Comédie^  a  concentré  toutes  les  idées  d'une  longue  et  grande  époque 
dont  l'action  s'exerçait  surtout  en  Italie. 

Le  Tasse  a  laissé,  dans  la  Jérusalem  délivrée^  un  roman  sur  les  croisades 
qui  est  inférieur  à  l'histoire. 

Il  y  a  plus  d'originalité,  et  en  même  temps  plus  de  génie  dans  le  Don  Qui- 
chotte\ie  Cervantes,  pourfendant  de  son  glaive  à  deux  tranchants  et  les  exagé- 
rations d'un  héroïsme  ridicule  et  les  appréhensions  plûaantes  de  l'égoîsme* 

Les  Lusiades  de  Camoéns  offrent  un  mélange  de  grandeur  et  de  mauvais 
goût. 
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Le  protestant  Klopstock'et  le  protestant  Milton  ne  pooraient  comprendre 
ni  la  chutQ  ni  la  rédemption  de  Thomme. 

La  Messiade  du  premier  est  lourde  et  fastidieuse;  le  Paradis  perdu  ia 
second  est  l'expression  trop  fidèle  de  l'Angleterre  protestante  :  c'est  le  len» 
dez-YOus  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  hérésies,  c'est  le  triomphe 
à  l'anglaise,  celui  de  la  Réyolution,  celui  du  mal  sur  le  bien,  de  Satan  sur 
Fhomme. 

Le  Faust  de  Gœthe  est  une  expression  plus  fidèle  encore  du  génie  aile» 
mand  et  protestant. 

Un  jeune  homme  ne  doit  lire  aucune  de  ces  trois  épopées  protestantes, 
n  est  plus  sage  de  se  réserver  pour  un  temps  où  l'on  est  plus  sûr  au  point 
de  vue  doctrinal  et  moins  sujet  à  subir  les  impressions  qui  agissent  sur  Fi- 
magination. 

Les  grandes  épopées  sont  le  résumé  des  idées  et  des  faits  qui  ont  do- 
miné la  marche  des  siècles  et  présidé  au  mouvement  des  peuples.  Le 
drame  est  moins  universel,  mais,  peut-être,  plus  vivant,  plus  près  des 
hommes  tels  qu'ils  sont. 

Commencez  par  le  plus  ancien.  Eschyle,  si  simple  et  si  grand,  si  fortet  si 
calme,  élèvera  votre  âme.  Les  plus  beaux  des  sept  drames  qui  nous  restent 
de  lui  sont  :  Prométhie  enchaîné^  les  Perses,  Us  Sept  Chefs  devant  Thèbes 
et  les  Choéphores. 

Sophocle,  régulier  dans  ses  plans,  pressé  dans  le  dialogue,  simple,  noUe^ 
naturel  dans  les  pensées,  les  sentiments,  le  style,  inspire  la  force,  k  cou- 
rage, le  dévouement,  dont  il  montre  l'exemple  dans  ceux  de  ses  héros  qne 
la  vertu  fait  triompher.  Nous  recommandons  surtout  Pkiloctke  et  Œdipe- 
Roi.  Cette  dernière  nous  paraît  le  type  le  plus  achevé  d'une  progression 
toujours  croissante. 

Euripide  nous  plaît  moins  pour  deux  raisons  :  il  a  trop  de  larmes  et 
trop  de  leçons.  Ces  lamentations  perpétueDes  amollissent  le  cœur,  déses- 
pèrent le  courage  et  ne  réparent  aucun  mal.  Ces  leçons,  ces  axiomes  de 
morale  seraient  à  leur  place  sur  les  lèvres  d'un  philosophe  parlant  du  haat 
de  sa  chaire.  Dans  le  drame,  les  personnages  sont  des  acteurs,  c'est  par  les 
actes  et  non  parles  paroles  qu'ils  doivent  donner  l'exemple  et  non  la  leçon. 
On  pourrait  se  borner  à  la  lecture  des  deux  Iphigénie  de  ce  poëte  :  //>*«• 
génie  en  Aulide  est  son  chef-d'œuvre  ;  Iphigénie  en  Tauride  est  pleine  d'un 
intérêt  tout  dramatique. 

Laissez,  si  vous  m'en  croyez,  les  déclamations  plus  on  moins  tragiques 
dti  poète  Sénèque. 

La  France,  quoi  qu'on  dise,  n*a  que  deux  tragiques.  Le  chef-d'œuvre  de 
Voltaire,  sa  Mérope^  n'est  qu'une  série  de  coups  de  théâtre.  Et  puis,  que 
Tient  faire  cette  Mérope  sur  un  théâtre  qui,  s'il  a  le  malheur  de  n'être  pas 
chrétien,  devrait  au  moins  rester  français?  Je  sais  que  ce  reproche  re- 
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tombe  8ur  Corneille  et  sur  Racine.  Aussi  ne  tous  conseillerai-Je  pas  de 
lire^  on  du  moins  d'étudier  les  pièces  où  nos  deux  grands  tragiques  ne 
font  qu'imiter  les  Grecs.  S'il  n*entre  pas  dans  vos  vues  d'embrasser  la  pro- 
fession de  dramaturge,  si  vous  ne  cherchez  qu'à  former  en  vous  l'homme, 
le  citoyen,  le  chrétien,  l'écrivain  et  l'orateur,  bornez  vos  lectures.  Cor- 
neille vous  offre  Polyenctey  Cinna^  le  Cid^  Nkomède^  Horace,  Je  laisserais 
Phèdre  et  Iphigénie  pour  ne  prendre  à  Racine  que  Britannica  ^  Esther  et 
Athalie.  Mais  vous  relirez  souvent  Polyeucte  et  Atkalie. 

J'ai  tort  apparemment,  mais  je  ne  vois  pas  quel  grand  profit  peut  vous 
apporter  l'étude  de  Ménandre  ou  d'Aristophane,  de  Plante  ou  de  Té- 
rcnce. 

Quant  à  Molière,  je  mettrais  entièrement  de  côté  toutes  ses  farces,  et  il 
en  a  beaucoup  et  de  grosses.  V Avare  sufBra  pour  donner  une  idée  du  genre. 
Les  Femmes  savantes  offrent  plus  d'utilité.  Mais  Molière  a  un  chef-d'œuvra  : 
lisez  et  relisez  le  Misanthrope. 

Si  nous  passons  sous  silence  les  thé&tres  allemand,  anglais,  espagnol, 
italien,  ce  n'est  pas  que  le  génie  ait  manqué  aux  Schiller  et  aux  Gœthe, 
aux  Shakespeare,  aux  Lope  de  Vega,  aux  Calderon,  aux  Al&eri  et  aux 
Manzoni;  mais  le  goût  manque  trop  souvent  à  leurs  chefs-d'œuvre  pour 
qu'il  nous  semble  permis  de  les  proposer  comme  modèles. 

Étudiez  quelques  odes  de  Pindare  et  quelques-unes  d'Horace.  En 
Fhmce  nous  ne  possédons  qu'un  grand  lyrique,  et  ce  lyrique  n'est  autre 
que  Racine  dans  les  chcsurs  i^  Esther  et  d* Athalie. 

J.-B.  Rousseau  est  froid  ou  forcé,  Lamartine  langoureux,  V.  Hugo 
torturé.  L'un  et  l'autre  semblent  en  proie  à  de  continuelles  attaques  de 
nerfs,  qui  chez  l'un  provoquent  la  défaillance  et  chez  l'autre  la  fureur. 
Donnez  des  sels  au  premier  et  des  liens  au  second. 

n  semble  que  ce  serait  assez  de  parcourir  une  fois  les  Épitres  et  les  Sa« 
tires  d'Horace  et  de  Boileau;  mais  Juvénal,  expurgé  par  le  P.  Jou*' 
vency,  est  à  lire,  à  notre  époque  surtout,  où  la  civilisation  d'un  certain 
monde  rappelle  si  exactement  celle  de  la  Rome  des  Césars. 

Vous  le  voyez,  la  lecture  des  poètes  ne  vous  prendra  pas  un  trop  long 
temps  :  c'est  qu'en  fait  de  poésie  on  a  le  droit  d'être  sévère.  Fasse  des  vers 
qui  voudra;  mais  quand  il  s'agit  de  s'attacher  à  un  modèle  et  de  se 
former  au  point  de  vue  littéraire  et  moral,  double  rapport  dont  l'un  ne 
saurait  aller  sans  l'autre,  on  peut  se  borner  aux  purs  chefs-d'œuvre. 

Et  les  romans?  me  direa-vous.  Nous  n'avons  fait  grâce  qu'à  un  seul,  à 
deux  si  l'on  veut  :  Nous  avons  conseillé  Don  Quichotte  et  Télémaquc. 
Sans  prétendre  prohiber  absolument  tous  les  romans,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  existe  un  seul  autre  qui  puisse  figurer  dans  un  plan  d'études  se-* 
rieuses.  S'il  vous  semble  qu'un  jeune  homme  n'est  de  son  siècle  qu'à  la 
condition  de  connaître  les  romans  qui  ont  cours  dans  le  public  honnête^ 
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ayez  du  moins  le  courage  d'être  sévère  dans  votre  choix.  Du  reste,  vous 
serez  d'autant  plus  homme  que  vous  aurez  lu  moins  de  romans. 

Le  roman  le  meilleur  n'apprend  qu'à  rêver.  Or,  rien  de  plus  contraire 
à  la  formation  de  l'homme  que  la  triste  manie  du  rêve. 

OilATEURS 

A  moins  d'une  vocation  spéciale,  la  poésie,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  gens  instruits,  ne  doit  être  qu'un  moyen  de  parvenir  à  l'éloquence.  Le 
talent  de  la  pai  oie  est  indispensable  à  quiconque  veut  exercer  quelque  in- 
fluence sur  ses  semblables.  Tous  ne  peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  aspirer 
à  la  palme  oratoire,  mais  il  n'est  personne  qui  ne  doive  et  qui  ne  puisse 
user  de  la  parole  de  manière  à  convaincre  et  à  persuader.  Dans  ce  but 
visez  le  plus  haut  possible,  proposez-vous  le  plus  parfait  idéal  :  vous  ne 
resterez  que  trop  au-dessous  de  vos  efforts  et  de  vos  modèles. 

Le  roi  de  l'éloquence,  si  bien  nommé,  quoique  par  hasard,  la  force  du 
peuple^  c'est  Démosthène.  Vous  lirez  les  quatorze  Philippiques  est  le  dis* 
cours  pro  Corona;  puis  vous  ne  cesserez  de  relire  trois  ou  quatre  PAilippi" 
ques  choisies  et  principalement  l'admirable  justiOcation  de  toute  la  poli- 
tique de  Démosthène  dans  son  plaidoyer  en  faveur  de  Ctésiphon  :  les  Phi- 
lippiques  v  ous  enseigneront  l'art  de  l'attaque,  et  le  pro  Corona  vous  ap- 
prendra celui  de  la  défense. 

Gicéron,  moins  vigoureux,  mais  non  moins  habile,  offre,  dans  les  douze 
discours  que^nous  allons  indiquer,  tous  les  genres  à  peu  près  et  tous  les 
secrets  de  l'éloquence.  Etudiez  les  discours  sur  les  Statues  et  sur  les  Sup- 
plices contre  Verres  :  vous  y  trouverez  des  modèles  les  plus  variés  de  la 
narration  oratoire  et  des  grands  mouvements;  le  pro  Lege  Manilia^tjpe  de 
la  régularité  dans  le  plan;  les  Catilinaires^  si  véhémentes;  le  discours  pro 
Murenoy  qui,  en  yousapprenantlaplaisanteriefineetpolie,  vous  montrera 
comment  on  peut  faire  venir  devant  un  auditoire  les  questions  les  plus 
philosophiques.  Le  chef-d'œuvre  de  l'orateur  romain  est  son  plaidoyer 
pro  Milone;  le  pro  Marcello  est  un  modèle  du  panégyrique  adroit  jei 
politique;  le  pro  Ligario,  un  tour  d'adresse,  et  la  seconde  P/uliopique  est 
d'une  vigueur  qui  la  faisait  nommer  divine  par  Juvénal.  ' 

On  a  rassemblé  sous  le  titre  de  Conciones  les  discours  dont  Salluste,  Tite- 
Live,  Quinte-Gurce  et  Tacite  ont  entrecoupé  leurs  récits.  Get  ensemble  cons- 
titue un  cours  complet  de  politique.  A  peine  est-il  une  question  sociale 
qui  ne  s'y  trouve  traitée.  Le  pour  et  le  contre  y  est  exposé  par  les  diffé- 
rents interlocu  teurs  avec  force  et  précision.  Ce  recueil  devrait  être  le  ma- 
nuel de  tous  ceux  qui  oat  à  s'occuper  des  intérêts  sociaux.  Or  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  assemblées  politiques,  c'est  partout  et  jusque  dans 
une  simple  conversation  que  «e  présente  la  nécessité  de  parler  sur  ces 
^ujets  :  les  Conciones  offrent  précisément  des  modèles  de  discours  pour 


PLAN  d'étddes  7ili 

les  circonstances  les  plus  variées  et  pour  toutes  les  positions  de  la  vie. 

n  est  difGcile  de  prononcer  sur  les  titres  classiques  des  orateurs  profanes 
qui,  soit  au  barreau,  soit  à  la  tribune,  se  sont  fait  un  nom  depuis  le  re- 
nouvellement du  monde  par  le  Christianisme.  On  vante  beaucoup  Télo- 
quence  de  certains  hommes  ;  mais  on  ne  cite  pas  leurs  discours,  on  ne  les 
propose  pas  à,  l'étude.  En  sera-t-il  de  nos  contemporains  comme  de  ceux 
qui  les  ont  précédés?  La  postérité  décidera.  Déjà  on  ne  lit  plus,  bien  qu'on 
les  vante  encore,  les  discours  politiques  des  orateurs  qui  eurent  un  si  grand 
retentissement  sous  les  .divers  gouvernements  de  la  Révolution  et  de  la 
Restauration.  Il  semble  utile  toutefois  d'en  étudier  quelques-uns.  Ghoi* 
sissez  de  .préférence  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  intérêts  purement 
matériels  et  temporels  :  O'Gonnell,  ;Berryër,  Montalembert  et  Donoso 
Gortès  nous  paraissent  les  seuls  qui  aient  appliqué  une  grande  et  sincère 
éloquence  à  des  questions  d'un  intérêt  univensel  et  supérieur* 

Si  cependant  voua  croyez  devoir  étudier  les  discours  les  plus  fameux 
des  principaux  orateurs  de  nos  assemblées,  voici  comment  vous  échapperez 
à  la  séduction  d'une  éloquence  perfide  et  sophistique  :  lisez-les  comme  si 
vous  étiez  à  la  Chambre  avec  mission  de  répondre;  prenez  des  notes  et 
réfutez. 

11  convient  d'avoir  une  idée  de  l'éloquence  académique,  genre  nouveau, 
inconnu  aux  anciens.  Bossuet  est  ici,  comme  partout,  le  maître  et  le  mo- 
dèle :  lisez  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française.  Buffon  a  fait 
sur  le  Style  un  discours  fameux  :  soumettez-le  à  l'analyse,  et  vous  trouverez 
qu'en  effet  «  le  style  c'est  l'homme  même,  »  et  que  le  style  de  Buffon  c'est 
Buffon  même,  c'est-à-dire  l'homme  qui  pose  :  ce  discours  trop  célèbre 
manque  de  plan,  de  mouvement,  de  raisonnement  et  d'idées. 

Au  genre  académique^se  rapportent  les  discours  dont  l'Académie  pro- 
pose le  sujet  et  qu'elle  récompense.  Nous  n'en  indiquerons  que  deux.  C'est 
d'abord  celui  du  P;  Ouénard  sur  VEtprit  philosophique.  Ce  discours  est 
un  chef-d'œuvre  pour  la  forme  comme  pour  le  fond.  L'auteur  toutefois  a 
sacrifié  au  préjugé  de  son  temps  dans  le  passage  où  il  accuse  de  servilisme 
intellectuel  les  philosophes  qui  précédèrent  Descartes. 

L'autre  discours  est  celui  de  J.-J.  Rousseau  GomrES  les  sciences.  Rousseau 
est  tout  entier  en  germe  dans  cette  déclamation  sauvage  et  sophistique  :  le 
style  y  est  aussi  faux  que  la  pensée.  Ce  serait  un  exercice  très-utile  que  de 
le  réduire  à  l'analyse  et  d'en  faire  la  réfutation. 

Venons  enfin  aux  orateurs  sacrés.  C'est  à  leur  école  que  vous  appren- 
drez l'éloquence,  telle  qu'elle  doit  être  dans  la  pensée  et  sur  les  lèvres 
d'un  Chrétien,  même  quand  il  s'agit  d'intérêts  étrangers,  en  apparence, 
aux  choses  religieuses.  Deux  hommes  appartenant  à  des  drapeaux  bien  dif- 
férents peuvent  ici  vous  servir  d'exemple  :  c'est  dans  Bossuet  que  Berryer 
et  Jules  Favre  étudient  l'éloquence. 

TomtZDl.  — Ul«i 
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Sous  peu,  en  parlant  du  fond  et  spécialement  de  la  science  religieuse, 
nous  conseillerons,  même  aux  laïcs,  la  lecture  des  Saints  Pères;  ici,  oîia 
n'est  encore  question  que  de  la  forme  oratoire,  nous  ne  signalons  qo'iro 
très-petit  nombre  de  discours. 

Indiquons  d'abord  Tallocution  de  saint  Basile  aux  Jeunes  Gtnssurk 
Lecture  des  Chefs-iT œuvre  païens.  Indépendamment  de  son  mérite  oratoire, 
cette  pièce  reçoit  un  intérêt  tout  à  fait  actuel  des  débats  qui  ont  lien  sur 
Tusage  des  auteurs  païens  dans  les  classes. 

Le  Panégyrique  de  Gordius  par  le  même  Saint  est  saisissant  comme  tm 
drame. 

Vous  admirerez  la  magnificence  de  Grégoire  de  Nazianze  dans  VÈbge 
des  Sept  Frères  Machabées,  et  la  tendresse  du  Saint  dans  VOraistm  fimèbn 
de  Césaire,  son  frère.  Ce  discours  vous  offrira  le  modèle  d'un  vrai  chrétien 
dans  le  monde,  et  quel  monde  I  à  la  cour,  et  à  la  cour  d'un  Julien!  H  fent 
contempler  aussi  Basile  le  Grand,  peint  par  son  éloquent  ami.  Quel  aatre 
que  Grégoire  pouvait  mieux  reproduire  les  traits" vigoureux  de  ce  sublime 
caractère  I 

Comparez  le  discours  de  Flavien  à  Théodose  avec  celai  de  Cicéron  à 
César  pour  Ligarius  :  l'avantage  demeure  à  la  bouche  d'or  qui  inspira 
Flavien.  Quel  admirable  mélapge  de  force  et  de  douceur  dans  le  discours 
sur  la  Disgrâce  d'Eutrope  I  Chrysostome  est  le  roi  de  l'éloquence,  c'est  le 
type  de  Torateur  à  la  fois  noble  et  populaire. 

Lisez  et  relisez  les  six  Oraison  funèbres  de  Bosssuet,  Cùndé  surtout  et 
la  Reine  d^ Angleterre.  Etudiez  aussi  tous  les  Panégyriques  composés  par  le 
grand  orateur  français.  Mais  ne  négligez  pas  le  grand  prédicateur  :  si  la 
palme  de  Véloquence  sacrée  appartient  à  l'aigle  de  Meaux,  le  type  de  la 
prédication  chrétienne  est  encore  Bourdaloue.  On  recommande  surtout  le 
sermon  sur  la  Passion  [Christum  Dei  virtutem  et  sapientiom)  et  le  sermon 
sur  la  Résurrection. 

Concluons  cette  petite  instruclion  sur  l'étude  des  modèles  par  un  conseil 
important.  Quand  vous  aurez  lu  et  étudié  les  chefe-d'œnTre  que  l'on  ▼îent 
de  vous  proposer,  vous  choisirez  dans  le  nombre  deux  on  trcHS  modèles 
auxquels  vous  vous  attacherez,  que  vous  reverrez  sans  cesse  et  qui  seront 
comme  le  terme  perpétuel  de  comparaison  auquel  vous  rapportereac  tout 
00  que  vous  écrirez  vous-même  et  tout  ce  que  voos  lirez  et  entendrez 

Déroosthène,  dit-on,  copia  Thucydide  hnit  fois  de  sa  propre  main.  Il  est 
demeuré  original  et  il  a  surpassé  son  modèle. 

Timeo  kominem  untus  lièri. 

Marin  DE  BOTLESYB,  S.  J. 

{La  iuite  prochainement,) 
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Plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  certainement  entendu  parler  de  Tinonda^ 
tion  de  la  province  de  Moray  au  mois  d'août  1829.  Une  si  grande  partie 
de  rÉcosse  fut  atteinte  par  ce  fléau  qu'on  a  calculé  que  quatre  mille 
milles  carrés  furent  presque  subitement  engloutis  sous  Teau. 

Le  récit  de  cet  événement  a  été  écrit  par  Sir  Thomas  Dick  Lander, 
qui  fut  lui-même  témoin  de  la  violence  de  l'inondation  et  victime  de 
ses  ravages.  Ce  récit  est  rempli  de  tant  de  choses  extraordinaires  qu'il  a 
fallu  toute  la  vigueur  de  sa  plume,  qui  était  celle  d'un  maître,  pour  oser 
le  faire.  Ceux  qui  assistèrent  à  ce  déluge  et  qui  échappèrent  à  ses  dangers 
s'en  souviennent  comme  d'un  spectacle  dont  la  sublimité  égalait  l'horreur. 
Il  présentait  d'une  certaine  façon  l'aspect  d*un  ouragan  des  tropiques  : 
rafales  de  vent,  calmes  soudains,  atmosphère  illuminée  d'une  clarté 
sinistre  et  tonnerre  en  permanence  imitant  le  vacarme  étourdissant  'lu 
canon.  L'effroyable  débordement  des  rivières  fut  si  subit  qu'il  produi^lt 
une  sensation  semblable  à  celle  que  produirait  la  On  du  monde.  Des  coIHik  s 
de  dimensions  considérables  s'écroulèrent,  et  tous  les  animaux  et  toute  la 
végétation  qui  s'y  trouvaient  furent  emportés,  balayés  et  perdus.  La  sur- 
face de  la  terre  était  tellement  changée  que  lorsque  les  flots  se  retirèrent, 
les  propriétaires  des  bois  et  des  vallées  submergés  ne  virent  plus  qu'ui.e 
plaine  comblée  sans  aucun  vestige  de  végétation.  Des  rivières  changèrent 
de  cours,  des  ponts  disparurent,  des  maisons  solidement  construites  «a 
pierre  furent  renversées  et  leurs  fondations  détruites. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  décrire  une  calamité  qui  a  trouvé  un  historien 
à,  compétent.  Je  veux  seulement  raconter,  d'après  un  manuscrit  authen- 
tique, un  des  épisodes  de  cet  événement  sinistre. 

Dans  l'année  1627,  un  mareband  de  Demerara,  se  voyant  près  de  mouri  , 
confia  ses  trois  enfants  aux  sdns  de  sa  sœur,  M"*  Oodwin,  qui  vivait  <  n 
Angleterre.  Ils  étaient  tous  catholiques.  Les  enbnts  avaient  perdu  lei.r 
mère  trois  ans  avant  la  mort  de  leur  père.  L'aînée,  Mary,  avait  seize  axis; 
John,  le  cadet,  était  un  beau  garçon  de  quatorze  ans,  et  la  naissance  do  id 
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petite  Ellen  datait  seulement  de  la  mort  de  sa  m^re.  Ils  arrivèrent  h  Liver- 
pool  sous  la  conduite  d'une  nourrice  noire  qu'ils  avaient  coutume  d'ap- 
peler Ba-ba. 

M"**  Godwin,  leur  tante,  était  veuve  d'un  capitaine  de  navire  marchand. 
C'était  une  femme  distinguée  et  pleine  de  cœur;  elle  avait  alors  dnquante 
ans.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  ses  nièces  et  de  son  neveu,  elle  avait 
pris  une  maison  à  quatre  milles  environ  [de  Liverpool  ;  elle  la  garda  avec 
l'intention  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  l'éducation  de  Mary  fût  achevée. 
Trois  mois  après  leur  arrivée,  M"*  Godwin  plaça  son  neveu  chez  le 
tuteur  des  enfants,  M.  Reader,  à  trois  milles  plus  loin.  Les  deux  jeunes 
filles  restèrent  près  d'elle. 

Avant  qu'un  an  fût  écoulé^  une  étroite  liaison  et  une  vive  amitié  s'étaient 
établies  entre  Mary  et  sa  tante.  Mary,  qui  promettait' de  devenir  extrême- 
ment belle,  était  douée  d'une  rare  douceur  unie  à  une  grande  force  de 
caractère. 

Dans  la  première  année  de  la  tutelle  de  M"*^  Godwin,  les  enfants  M 
firent  connaître  tous  les  détails  de  leur  ancienne  existence.  L'un  des  noms 
le  plus  souvent  mentionnés  était  celui  de  Bernard  Howell.  Ce  personnage 
avait  été  tellement  associé  à  la  vie  des  enfants  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
parler  d'une  circonstance  où  il  ne  fût  là. 

Quand  on  leur  demandait  qui  était  ce  Bernard  Howell,  ils  répondaient  : 
((  le  clerc  de  grand-papa.  » 

—  Quel  âge  a-t-il? 

Mary  répondait  qu'elle  s'en  souvenait- comme  d'un  jeune  garçon. 

M""*  Godwin  devait  obtenir  d'autres  éclaircissements  un  certain  soir 
destiné  à  toujours  rester  présent  à  son  souvenir. 

Ba-ba  était  très-malade.  Les  soins  les  plus  tendres  lui  étaient  prodigués; 
néanmoins  il  devenait  de  plus  en  plus  évident  que  sa  fin  approchait.  Elle 
était  étendue  sur  un  sofa  dans  un  jardin,  entourée  de  «  ses  enfants  »  et 
ayant  M"*  Godwin  tout  près  d'elle,  quand  tout-à-coup  la  porté  du  jardin 
s'ouvrit  :  un  jeune  homme  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  dont  le 
teint  révélait  un  sang  mêlé,  s'avança  vers  elles.  Les  enfants  coururent  à  sa 
rencontre  et  Ba-ba  poussa  des  cris  de  joie.  C'était  Bernard  Howell.  Envoyé 
en  Angleterre  pour  une  affaire  qui  l'avait  amené  à  Liverpool,  il  avait 
obtenu  le  temps  nécessaire  pour  passer  quelques  jours  avec  ses  anciens 
amis,  n  resta  une  semaine  dans  la  maison  de  M"*  Godwin,  où  John  vînt  le 
voir.  Ce  fut  une  semaine  de  grand  bonheur  ;  mais  la  mort  de  Ba  ba,  qui 
arriva  vers  la  fin  de  ce  temps,  les  attrista  tous.  Il  n'y  avait  plus  aucun 
mystère  sur  Bernard  Howell.  Il  raconta  lui-même  son  histoire  àM"*Godwîn. 
Sa  grarid'mère  avait  été  une  esclave  dans  l'habitation  de  la  bdle-soenr  de 
M"*  Godwin,  sa  mère  était  devenue  la  compagne  de  cette  dame  et  avait 
reçu  sa  liberté  le  jour  du  mariage  de  sa  maîtresse  avec  le  frère  de  M"*  God- 


UNE  AVEimiRE  753 

win.  Quant  à  lui,  après  avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il  avait  été  placé 
convenablement  dans  la  maison  d'un  marchand. 

Bernard  se  montrait  plein  de  reconnaissance  pour  son  ancien  protecteur. 
Néanmoins,  M"*  Godwin  sentait  une  sorte  de  terreur  si  étrange  près  de 
lui  qu'elle  n'aimait  pas  à  entendre  sortir  de  ses  lèvres  Véloge  même  de 
son  frère.  Elle  savait  que  ce  n'était  qu'un  pur  préjugé  provenant  de  ce  que 
Bernard  était  le  fils  d'une  esclave.  En  bonne  catholique,  elle  cacha  ce  sen- 
timent et  essaya  de  le  dominer  ;  mais  elle  souffrait  tant  du  plaisir  que 
Mary  montrait  à  causer  avec  Bernard  de  leur  vie  passée,  qu'elle  se  déter- 
mina à  faire  un  petit  voyage,  u  pour  changer  d'air  après  la  mort  de  Ba-ba,  » 
disait  elle,  mais  surtout  pour  passer  le  temps  que  «  le  sang  mêlé  »  devait 
rester  en  Angleterre  dans  un  endroit  où  il  ne  pourrait  les  suivre.  Profitant 
donc  d'une  absence  de  celui-ci,  qui  était  allé  visiter  quelques  mines  et  des 
manufactures,  elle  laissa  sa  maison  et  partit  pour  l'Ecosse  avec  ses  nièces; 
M. .  Reader,  qui  avait  des  connaissances  en  Ecosse,  recommanda  à 
H""*  Godwin  de  s'installer  en  un  charmant  endroitprès  du  lac  Ness,  où  un 
de  ses  oncles  possédait  deux  moulins  à  eau.  Cet  oncle,  quoique  vivant  du 
travail  de  ses  mains,  se  vantait  d'une  ancienne  parenté  avec  les  Fraser  de 
Lovât.  La  seule  chose  qui  s'élevât  contre  l'endroit  désigné  était  l'impos- 
sibilité où  l'on  serait  d'entendre  la  messe;  mais  cet  obstacle  fut  bientôt 
levé  :  car  une  semaine  après  l'arrivée  de  M"'''  Godwin,  les  Fraser  du  moulin 
devaient  recevoir  chez  eux  un  prêtre  dont  la  santé  avait  besoin  d'un  chan  : 
gement  d'air  et  d'une  vie  plus  calme. 

Le  mardi  7  juiUet,  M""*  Godwin»  ses  deux  nièces,  une  femme  de 
chambre  et  un  jeune  garçon  qui  se  nommait  Arden,  ai^rivèrent  dans  la 
maison  du  meunier,  où  ils  reçurent  une  véritable  et  charmante  hospitalité. 
Le  lendemain,  ils  s'établirent  à  un  quart  de  mille  du  moulin,  dans  un  dé- 
licieux endroit  que  Mary  désigna  tout  de  suite  sous  le  nom  de  Glen-Lovat 
(vallée  de  Lovât.) 

L'habitation  était  petite  et  en  pierres.  Près  de  la  maison,  dont  ils  étaient 
séparés  par  une  cour,  se  trouvaient  des  bâtiments  en  bois  où  James  Fraser 
abritait  ses  troupeaux  et  où  vivaient  un  laboureur  appelé  Murdock  et  sa 
femme  Margaret.  Dans  la  maison  -de  M"*  Godwin  logeait  aussi  une 
femme  nommée  Janet,  qui  devait  faire  le  service  de  cuisiaière. 

Devant  la  maison  s'étendait  un  lac,  formé  par  l'arrêt  subit  du  courant  du 
moulin.  Une  petite  colline,  qui  s'élevait  entre  Glen-Lovat,  pour  adopter  le 
nom  de  M/iry,  et  la  demeure  de  James  Fraser,  cachait  sa  véritable  étendue 
ù  bien  ^'on  pouvait  le  croire  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était.  Du 
sommet  de  cette  colline  on  avait  une  vue  des  plus  calmes  et  des  plus 
joUes  :  les  eaux  qui  coulaient  doucement,  les  rochers  reluisant  au  soleil, 
les  groupes  de  troupeaux  pataugeant  dans  l'eau,  la  pittoresque  maison  de 
bois  du  meunier  et  le  léger  esquitballotté  nonchalemment  sur  le  petit  ruis- 
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seau,  qui  courait  autour  de  la  coustruction,  jouant  avec  l'arc  du  bateau  et 
le  faisant  ainsi  mouvoir. 

L'eau  de  la  a  véritable  rivière,  »  comme  disait  la  petite  EUen,  pouwt 
être  entendue  de  cette  hauteur,  mais  non  pas  être  vue.  Les  meuniers  des 
temps  passés  s'étaient  servis  de  cette  eau  autant  que  cela  leur  était  utile 
et  avaient  laissé  le  reste  couler  tranquillement  sur  un  lit  rocailleux,  sans 
penser  aux  événements  qui  pourraient  peut-être  s'en  suivre.  Leur  cou* 
fiance  était  légitime  :  car  des  prairies,  des  bois  et  des  rochers  existaient 
entre  les  bords  de  la  rivière  et  les  rives  du  lac,  et  même,  dans  les  pku 
terribles  hivers,  le  grand  étang  du  moulin  n'avait  jamais  souffert  et  jamais 
non  plus  les  affaires  du  meunier  n'avaient  été  troublées. 

Le  premier  dimanche  de  leur  arrivée,  après  avoir  prié  en  commun  dans 
leur  maison,  k  tante  et  les  nièces  sortirent  pour  faire  une  promenade  à 
cheval,  escortées  par  le  jeune  Arden  et  ayant  un  garçon  <'e  ferme  pour 
guide,  fls  avaient  atteint  un  de  ces  récifs  si  nombreux  au  milieu  des 
monts  de  cette  contrée  quand  tout  'à  coup  Mary  s'écria  :  «  Une  trombe  l 
une  trombe  I  » 

Et  la  jeune  fille,  avec  de  grands  sentiments  de  délices,  et  sa  tante  et  le 
reste  de  la  compagnie  avec  des  mouvements  d'horreur  regardèrent  le  spec- 
tacle. Le  garçon  de  ferme  et  le  jeune  Arden  étaient  si  terriQés  par  la  vue 
de  cet  énorme  et  sombre  pilier  roulant,  qu'ils  supplièrent  qu'on  s'en  re- 
toum&t.  C'était  le  parti  le  plus  sage.  Ils  reprirent  tous  le  chemin  de  Gkn- 
Lovat. 

La  température,  ce  jour-là,  fut  assez  extraordinaire  pour  que  l'on  s'en 
souvint  longtemps.  L'attnosphère  était  d'une  transparence  extraordinaire. 
Même  la  petite  EUen  le  remarqua  et  trouva  que  les  rochers  et  les  pierres 
reluisaient  comme  de  la  porcelaine.  Les  ombres  du  feuillage  étaient  noires 
et  il  y  avait  une  certaine  teinte  épaisse  sur  le  vert  des  feuilles  qui  jetait  un 
reflet  mélancolique  sur  les  arbres.  Les  dames  firent  courir  leurs  chevaux 
aussi  vite  que  possible  et  les  jennes  garçons  pouvaient  à  peine  les  suivre. 
Derrière  elles  le  ciel  s'obscurcissait  de  plus  en  plus,  et  cependant  il  leur 
semblait  qu'elles  étaient  poursuivies  par  une  lumière  lugubre.  Elles  con- 
tinuèrent à  se  h&ter,  mais  les  larges  «et  lourdes  gouttes  de  pluie  qui  ne 
tardèrent  pas  à  tomber  leur  firent  craindre  d'être  atteintes  par  ce  déluge 
d'eau  qu'elles  avaient  laissé  derrière  elles.  Le  souvenir  de  leur  effroi  les 
remplissait  encore  d'horreur  même  après  qu'elles  se  virent  en  sûreté 
dans  leur  maison.  Elles  n'étaient  guère  moins  effrayées  pour  avoir  vu  ce 
£q)ectacle  de  loin,  qu'elles  ne  l'eussent  été  si  elles  avaient  entendu  les  cris  de 
désespoir  des  êtres  vivants  que  la  tempête  enveloppait. 

La  vérité  leur  arriva  peu  de  temps  après.  Un  village  avait  été  pour  amà 
dire  balayé,  submergé  par  cette  trombe,  et  les  maisons,  dans  l'espace 
ie  quatre  milles,  complètement  détruites.  Les  habitants  terrifiés  s'étaient 
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réfugiés  dans  une  église;  et  la  destruction  et  la  mort  n'étaient  pas  tombées 
sur  leurs  personnes,  mais  sur  leurs  biens  et  possessions. 

Fraser  et  sa  femme  parlaient  beaucoup  de  cette  catastrophe  ;  ils  s^entre- 
tenaient  aussi  de  la  chaleur  extraordinaire  de  la  saison,  et  s'étonnaient  de 
Taccroissement  du  petit  ruisseau  qui  passait  dans  le  cottage  et  tourbillon- 
nait autour  du  bateau,  et  de  Timpétuosité  du  courant  de  la  rivière.  Le 
meunier  examina  ses  digues  et  vit  que  tout  était  en  bon  état.  On  ne  de- 
vait avoir  aucune  crainte  que  la  rivière  grossie  ne  vînt  à  déborder.  Le 
temps  était  extraordinaire,  il  est  vrai,  mais  c'était  tout.  Ainsi  pensaient 
les  voisins  de  M""*  Godwin.  Ce  qui  causait  le  plus  d'inquiétude  au  laboureur 
Alurdock  et  à  sa  femme  Margaret,  inquiétude  que  partageait  aussi  la  vieille 
Janet,  c'était  un  phénomène  qui  ne  pouvait  exciter  aucune  terreur  dans  les 
esprits  mieux  instruits  de  nos  voyageuses.  L'aurore  boréale,  depuis  le  com- 
mencement de  juillet,  avait  apparu  avec  une  merveilleuse  splendeur.  Cette 
apparition  est  souvent  considérée  avec  une  frayeur  superstitieuse  par  les 
gens  ignorants.  Les  femmes  et  le  laboureur  n'avaient  aucun  doute  que 
ce  oe  fût  un  présage  de  malheur,  et  M"'  Godwin  elle-même  convenait 
qu'il  y  avait  quelquefois  un  tel  éclat  dans  ces  lumières  qu'on  pouvait  dif- 
ficilement se  défendre  d'y  chercher  une  signification. 

Le  mois  de  juillet  tirait  à  sa  fin  et  M''*  Godwin  était  déterminée  à  retour- 
ner en  Angleterre  dans  la  première  semaine  d'août,  non  pas  chez  elle,  car 
Bernard  Howell  n'était  pas  encore  parti  et  M""*  Godwin  voulait  l'éviter, 
mais  en  quelque  endroit  où  elle  pourrait  être  rejointe  par  son  neveu  et 
M.  Reader. 

Elle  annonça  son  intention  à  Fraser  et  à  Mary.  La  chaleur,  les  pluies  tor- 
rentielles et  les  orages,  amenés  par  un  vent  d'ouest  presque  continuel, 
rendaient  la  saison  si  désagréable  qu'un  déplacement  vers  le  sud  fut 
accepté  avec  joie.  Madame  Godwin  écrivit  à  M.  Reader  qu'elle  quiterait 
Glen-Lovat  le  6  août,  et  elle  fixa  Searborough  comme  leur  lieu  de  réunion. 

Dans  la  soirée  du  dimanche  2  août,  Mary  et  sa  tante  se  tenaient  dehors, 
contemplant  les  derniers  rayons  du  soleil,  qui  jetaient  sur  le^  collines  d'alen- 
tour  les  reflets  et  les  teintes  éclatantes  de  l'arc-en-ciel. 

—  Quel  coucher  du  soleil  il  doit  y  avoir  par  derrière  I  dit  Mary.  Comme 
ce  gros  nuage  est  devenu  couleur  rouge  de  brique!  Et  voyez  donc  ces 
grandes  et  larges  balayures  d'un  noir  si  foncé.  Ce  n'est  pas  aussi  beau 
que  les  teintes  brillantes  de  la  nuit  dernière,  mais  que  c'est  imposant! 
Ohl  continua  la  jeune  fille,  il  y  a  des  nuances  qui  disparaissent  à  chaque 
moment  :  il  semble  que  le  soleil  s'enfonce  là-bas  de  plus  en  plus  pendant 
que  nous  contemplons  ses  rayons,  qui  dorent  encore  le  ciel  devant  nous, 
n  est  presque  parti,  tenez,  complètement  parti!  il  ne  reste  plus  qu'une 
raie  noire  et  qui  semble  lourde  comme  du  plomb.  Oh  !  tante,  regardez! 

C'était  un  éclair  qui  avait  obligé  Mary  à  fermer  les  yeux  et  à  cesser  de 
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parler.  L'obscurité  qu'elle  avait  d'abord  prévue  îic  revint  pas.  Les  édairs 
se  succédèrent  sans  interruption  :  tout  devant  elle  n'était  qu'une  large 
bande  de  feu  courant  çà  et  là,  mais  ne  disparaissant  jamais  complètement. 

Pour  la  première  fois  un  véritable  sentiment  de  frayeur  s'empara  de 
M"*  Godwin.  Elle  s'appuya  sur  la  porte  près  de  laquelle  elle  se  tenait  afln 
de  ne  pas  tomber.  La  sensation  du  danger  était  alors  si  forte  et  même  si 
déraisonnable,  qu'elle  ne  voulut  pas  parler,  de  crainte  que  sa  voix  ne  la 
trahit  et  que  Mary  ne  participât  à  ses  frayeurs.  Elle  se  remit  aussi  vite 
qu'elle  le  put  et  entendit  sa  nièce  parler  à  voix  basse.  Elle  se  retourna  et 
se  mit  à  contempler  la  jeune  fille,  dont  les  traits  charmants  ressemblaient 
alors  à  ceux  d'une  belle  statue  et  dont  la  taille  paraissait  agrandie/ tandis 
que,  la  tête  rejetée  en  arrière,  elle  contemplait  le  ciel  si  effrayant. 

Mary  répétait  le  90*  psaume  :  «  Celui  qui  habite  sous  le  toit  du  Très- 
Haut  sera  sous  la  sauvegarde  du  Dieu  du  Ciel.  Il  dira  au  Seigneur  :  Vous 
êtes  mon  refuge  et  mon  appui  :  mon  Dieu,  j*espérerai  en  vous,  a 

M""  Godwin  se  sentit  humiliée.  Elle  passa  son  bras  autour  de  celui  de 
Mary,  qu'elle  embrassa  avec  reconnaissance.  Ses  terreurs  s'étaient  éva- 
nouies. La  tante  et  la  nièce  se  dirigèrent  ensemble  vers  la  maison. 

La  petite  EUen  était  déjà  au  lit.  M"^*  Godwin  monta  pour  la  voir  un  ins- 
tant. L'enfant  lui  dit  qu'elle  n'aimait  pas  «  tout  ce  rouge,  »  signifiant  par 
là  les  éclairs  qui  illuminaient  le  ciel  ;  qu'elle  avait  chaud,  qu'elle  avait  penr 
et  qu'elle  était  fatiguée.  Elle  s'était  couchée  de  bonne  heure,  et  la  servante 
lui  avait  promis  de  revenir  bientôt.  M"*  Godwin  resta  un  peu  de  temps 
auprès  de  l'enfant,  causant  avec  elle  et  lui  disant  d'essayer  de  dormir. 

Juste  au  moment  où  EUen  disait  :  «  Bonne  nuit  I  »M"*  Godwin  entendit 
une  voix  dans  la  chambre  du  bas  :  quelqu'un  parlait  à  Mary. 

Elle  écouta,  elle  reconnut  cette  voix  :  c'était  celle  de  Bernard  HoweD. 
Elle  descendit  aussitôt  et  accueillit  ou  essaya  d'accueillir  le  voyageur  avec 
un  bon  visage. 

Bernard  Howell  lui  dit  qu'à  son  retour  à  Liverpool  il  avait  obtenu  une 
semaine  de  liberté,  et  qu'ayant  appris  leur  demeure  par  la  servante  laissée 
chez  elles,  il  était  venu  les  rejoindre.  Cela  se  passait  donc  le  2  du  mois 
d'août.  Fraser  du  moulin  lui  avait  indiqué  la  route  de  Glen-LovaU  Uportait 
aussi  un  ordre  de  la  femme  du  meunier  à  Janet,  disant  à  celle-ci  de  préparer 
pour  lui  la  chambre  vacante  qui  restait  dans  la  maison  de  Murdock. 

M"'  Godwin  fut  heureuse  de  cet  arrangement,  car  elle  n'avait  aucune 
chambre  de  libre  à  Glcn-Lovat.  Bernard  Howell  par  conséquent  dormit 
cette  nuit-là  hors  de  leur  toit. 

n 

Vers  cinq  heures,  dans  la  matinée  du  3  août,  il  commença  à  pleuvoir. 
M"*  Godwin  avait  passé  une  nuit  agitée  par  ses  propres  pensées,  par  l'ur 
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chaud  et  lourd  qui  régnait  partout  et  la  vue  continuelle  et  étrange  du  ciel 
illuminé.  L'horizon  semblait  en  feu.  Elle  s'était  levée,  avait  ouvert  la 
croisée,  senti  ces  bouffées  brûlantes  de  Tair,  et  cependant  le  vent  était  vio- 
lent. La  pendule  avait  sonné  une  heure  avant  que  M"'  Godwinr  pût  s'en- 
dormir. La  journée  du  dimanche  était  donc  terminée,  ce  triste,  étrange  et 
menaçant  dimanche  dont  la  pensée  la  plus  sainte  qu'elle  pouvait  se  rap- 
peler était  l'attitude  calme  et  courageuse  de  la  belle  Mary  se  tenant  debout 
au  milieu  de  tous  ces  feux  célestes  et  murmurant  dans  le  langage  du  Psal- 
miste  sa  confiance  en  Dieu.  Mais  à  cinq  heures  du  matin  ou  peu  après, 
H*"  Godwin  se  leva  de  nouveau.  Elle  n'avait  jamais  vu  pareille  pluie,  et 
cependant  ce  n'était  pas  ce  que  nous  appelons  une  grosse  averse.  Les 
gouttes  n'étaient  ni  larges  ni  lourdes,  mais  elles  étaient  si  serrées  qu'on 
aurait  cru  être  au  milieu  d'un  épais  brouillard  :  cela  semblait  une  atmos- 
phère d'eau  descendante.  Pensant  que  c'était  une  pluie  particulière  à  ce 
pays  auquel  elle  était  étrangère,  elle  ne  fut  pas  aussi  alarmée  qu'elle  aurait 
pu  raisonnablement  l'être.  Cependant  quand  six  heures  sonnèrent  et 
qu'elle  vit  que  la  pluie  ne  discontinuait  pas,  quand  elle  entendit  des  voix 
qui  cherchaient  à  attirer  l'attention  sur  certains  objets  extraordinaires,  elle 
se  sentit  très-effrayée  et  s'habilla  à  la  hâte.  Avant  qu'elle  eût  achevé  sa 
toilette,  Bernard  Howell  frappait  à  sa  porte. 

—  Ouvrez,  que  je  vous  parle,  M"**  Grodwin  :  un  seul  moment  suffira. 
Mais  dépêchez-vous,  je  vous  en  supplie. 

Elle  ouvrit,  et,  voyant  l'air  inquiet  et  alarmé  de  Bernard,  elle  s'écria  : 

—  Que  Dieu  nous  protège  I  Qu'y  a-t-il  donc? 

—  Une  inondation  !  répondit-il.  Prenez  avec  vous  tout  ce  dont  vous 
pouvez  avoir  besoin,  sans  vous  embarrasser.  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez 
des  choses  de  valeur  ici? 

—  Non,  qu'un  peu  d'argent. 

—  Bien.  Appelez  les  jeunes  filles,  appelez  tout  le  monde,  et  allez  tous 
dans  la  chambre  de  Janet,  par  derrière. 

—  Pourquoi  là  ? 

—  Venez  voir. 

Il  lui  prit  la  main,  qu'il  serra  fortement.  Il  y  avait  quelque  chose  dans 
la  force  do  cette  pression  qui  en  disait  plus  que  n'auraient  pu  faire  les  pa- 
roles; et,  quand  elle  fut  dans  la  chambre  de  Janet,  laquelle  avait  deux 
fenêtres,  l'une  du  côté  de  la  colline,  l'autre  qui  regardait  la  cour  du 
cottage  de  Murdock,  elle  put  comprendre  l'étendue  du  danger  que  l'on 
courait.  La  rivière  au-dessus  d'elle  avait,  à  ce  que  l'on  supposait,  brisé 
ses  digues  et  rejoint  le  cours  du  petit  ruisseau.  Par  derrière,  la  maison  de 
Murdock  était  enveloppée  d'un  flot  irrésistible  qui  avait  déjà  emporté  les 
étables  des  troupeaux.  Ces  détails  étaient  donnés  par  le  laboureur  lui- 
même,  qui  se  tenait  à  une  fenêtre  en. face  de  la  chambre  de  Janet.  H  était 
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facile  de  Tentendre  de  Tautre  côté  de  la  cour  ;  mais  H""*  Godwin  avait 
quelquefois  besoin  des  explications  de  Janet  pour  bien  comprendre  à  quel 
point  le  cas  semblait  désespéré.  On  se  trouvait  alors  littéralement  sur  une 
île,  dont  le  point  le  plus  élevé  était  celui  où  la  rivière  avait  débordé  et 
était  allée  grossir  le  ruisseau  jusqu'à  en  faire  un  impétueux  torrent,  et  le 
point  le  plus  bas,  celui  où  Teau,  tourbillonnant  autour  du  pied  de  la  jolie 
colline,  se  précipitait  dans  le  grand  étang  du  moulin. 

—  Y  a-t-il  véritablement  un  danger  sérieux  ?  demanda  M"*  Godwin  à 
Bernard. 

—  Murdock  a  vu  les  pierres  du  pont  de  Kye  renversées  comme  si 
c'étaient  des  planches  de  bois.  Rien  de  ce  qui  est  sur  le  passage  d'un  tel 
courant  n'est  en  sûreté.  —  Il  indiquait  les  flots  bouillonnants  qui  balayaient 
le  bas  de  la  petite  colline,  —  Nous  serons  hors  de  danger  ici  tant  qu'il 
n'y  aura  pas  de  nouvel  accroissement  d'eau.  Depuis  une  demi-heure  rien 
n'a  augmenté.  Tenons- nous  ensemble;  et,  si  cette  maison  paraît  en  danger, 
nous  irons  dans  celle  de  Murdock,  qui,  étant  construite  toute  en  bois,  est,  à 
ce  qu'il  dit,  plus  sûre  dans  un  danger  comme  celui-ci. 

Sans  s'arrêter  à  discuter  cette  opinion,  qu'elle  ne  pouvait  comprendre» 
M"®  Godwin  alla  dans  la  chambre  des  deux  jeunes  filles  et  trouva  Mary 
levée.  Elle  était  habillée  et  se  tenait  assise  sur  le  lit  où  reposait  EUen.  Sa 
physionomie  était  grave  et  elle  était  extrêmement  pâle. 

—  Vous  savez  ? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venue  me  rejoindre? 

—  J'ai  préféré  rester  auprès  de  cette  chère  enfant.  Chaque  heure  qu'elle 
dort  est  un  moment  gagné,  un  moment  de  terreur  qui  lui  est  épargné. 
Pauvre  petite  I  II  y  a  peu  à  attendre  ici-bas  maintenant! 

Mary  étouffa  un  sanglot  par  un  effort  vigoureux.  Sa  tante  lui  dit  : 

—  Mary,  vous  êtes  désespérée.  Vous  ne  devez  pas  désespérer  :  c'est 
mal. 

—  Non,  ma  tante,  murmura-t-elle  avec  un  sourire  et  tout  bas,  de 
crainte  de  troubler  le  sommeil  de  l'enfant,  —  désespérée  peut-être,  mais 
non  désespérant.  Tout  arrivera  selon  la  permission  de  Dieu  ;  mais  c'est  un 
terrible  moment  à  passer.  Et  pourquoi  faut-il  que  Bernard  Howell  n'ait 
pu  l'éviter? 

—  C'est  la  volonté  de  Dieu  qui  l'a  conduit  ici,  dit  sa  tante  ;  maintenant 
laissez  EUen  un  instant  et  venez  avec  moi. 

Mais,  comme  elles  étaient  encore  dans  la  chambre,  un  bruit  épouvantable, 
qui  ne  devait  jamais  être  oublié  de  ceux  qui  l'entendirent,  les  frappa  de 
terreur.  Le  grand  mur  qui  fermait  la  cour  était  tombé,  emporté  par  le 
courant  de  l'eau,  qui  descendait  avec  tant  d'impétuosité  qu'en  un  instant 
la  base  entière  du  cottage  de  Murdock  fut  submergée.  L'eau  entra  avec 
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une  violence  extraordinaire  dans  le  rez-de-chaussée  de  Glen-Lovat,  occupé 
la  veille  au  soir  par  M""**  Godwin,  La  porte  d'entrée  était  ouverte  quand  la 
mur  de  la  cour  tomba  :  les  jflots  en  s'élançant  trouvèrent  les  portes  des 
chambres  ouvertes  ;  les  fenêtres  furent  brisées,  et  Mary  et  sa  tante  aperçurent 
la  sombre  et  bourbeuse  rivière  se  précipitant  à  travers  la  maison  et  aUant 
rejoindre  le  lac  par  devant.  Les  fondations  de  leur  habitation  chancelèrent. 
Toutes  deux  saisirent  EUen,  lui  passèrent  à  la  hâte  se»  vêtements»  s'éton- 
nèrent de  Tabsence  des  domestiques,  et,  recommandant  à  l'enfant  de  ne  pas 
crier  et  de  faire  ce  qu'on  lui  dirait,  elles  s'élancèrent  dans  la  chambre  de 
Janet,  qu'à  leur  grande  stupéfaction  elle  trouvèrent  vide.  M"'"  Godwin 
appela  à  grands  bris  Janet ,  Arden,  la  femme  de  chambre,  Murdock  ;  mais 
personne  n'était  là  :  on  n'entendait  que  le  bruit  de  l'eau  envahissante.  Elle 
se  tenait  ainsi  que  sa  nièce  près  de  la  croisée  ouverte,  regardant  si  quelqu'un 
apparaîtrait  à  la  fenêtre  de  Murdock.  Bernard  Howell  ne  tarda  pas  à  se 
montrer;  mais  l'atsmospbère  était  devenue  si  compacte  et  les  masses  de 
pluie  qui  tombaient,  si  serrées,  qu'elles  pouvaient  à  peine  le  voira  travers 
un  espace  de  trente  pieds  seulement 

—  Sommes-nous  seules  dans  la  maison?  cria  M'"'"'  Godwin. 

—  Oui,  vous  êtes  seules.  Nous  venions  de  faire  passer  les  servantes  au 
moment  de  ce  nouveau  et  subit  débordement. 

—  Sommes-nous  aussi  en  sûreté  ici  que  vous  là-bas  ? 

—  Je  crois  que  oui,  mais  ce  n'est  pas  l'avis  de  Murdock.  U  a  plus  da 
confiance  dans  les  bâtiments  d«  bois  (it  ne  pense  pas  que  votre  maison 
puisse  tenir  longtemps  encore.  Vous  devez  décider  vous-mêmes  si  ¥Ous 
voulez  jrester  ou  venir  nous  rejoindre. 

—  Nous  resterons,  dit  Mary. 

—  Ici,  dit  Bernard,  il  y  a  de  la  nourriture.  Avez-vous  quelques  provi- 
sions au  premier? 

—  Non. 

—  Pouvez- vous  attacher  une  corde  partant  de  cette  maison  à  quelque 
chose  chez  vous,  à  votre  lit,  par  exemple  ?  Une  fois  poussé  à  travers  la 
porte  de  la  chambre,  il  offrira  un  solide  crampon. 

—  Oui,  je  puis  faire  cela. 

Bernard  disparut,  mais  revint  bientôt. 

—  Maintenant,  Mary,  pouvez-vous  attraper  cela?  Restez  en  arrière 
toutes  les  deux. 

Elles  obéirent,  et  immédiatement  le  gros  bout  d'une  corde  fut  jeté  dans 
la  chambre  et  saisi  par  Mary.  M"*^  Godwin  alors  avec  Taide  de  sa  nièce 
poussa  le  lit  de  sa  chambre  à  coucher  à  travers  la  porte  et  y  attacha  la 
corde  par  un  nœud  dont  elle  aimait,  comme  femme  de  marin,  à  vanter  U 
solidité  et  la  perfection  ;  puis,  tendant  la  corde  le  long  du  petit  corrid<» 
qui  conduisait  à  l'étroite  chambre  de  Janet,  elle  s'aperçut  que  ce  qu'il  ea 
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restait  atteindrait  tout  au  plas  la  fenêtre.  Bernard  Howell  et  Mardock, 
qui  parut  alors,  s^attendaient  à  cela.  Une  seconde  corde  fut  lancée  à  travers 
la  cour  dans  la  chambre  par  la  main  adroite  du  jeane  homme;  le  poids 
qui  aidait  à  la  lancer  y  était  attaché  par  une  ficelle. 

M"«  Godwîn  fit  de  nouveau  son  nœud  de  matelot  ;  l'autre  bout  était 
resté  entre  les  mains  de  Murdock,  qui  l'attacha  aussi  fortement  qu'il  put. 
Quand  ces  préparations  furent  terminées,  Bernard  Howell  se  jeta  lui-même 
sur  la  corde,  où  il  s'avança  en  rampant,  s'accrochant  avec  ses  mains  et 
s^aidant  de  ses  genoux,  qu'il  tenait  presque  collés  l'un  à  l'autre  sur  k 
corde.  Il  semblait  avancer  rapidement  ;  mais  que  la  traversée  eût  été  ou 
non  rapide,  Mary  et  sa  tante  ne  purent  en  juger  dans  le  ravissement  et  la 
reconnaissance  qu'elles  éprouvaient  de  voir  un  homme  à  leurs  côtés  et  de 
l'entendre  parler  tout  près.  Il  apportait  l'avis  de  Murdock,  les  pressant  de 
traverser  ;  mais,  en  cas  de  refus,  il  avait  quelques  provisions,  du  pain  et 
des  tranches  de  bœuf.  Il  retira  ensuite  ce  qu'il  avait  mis  autour  de  lui  — 
car  il  ne  s'était  pas  embarrassé  d'un  habit  —  de  larges  bandes  de  linge, 
qui  n'étaient  en  réalité  que  les  draps  déchirés  de  son  lit,  avec  lesquels  il 
proposa  d'attacher  la  petite  EUen  sur  ses  épaules  et  do  la  porter  ainsi  de 
Tautre  côté  sur  la  corde.  Il  avait  pensé  que  le  transport  de  l'enfant  était  la 
difBculté  qui  avait  poussé  Mary  k  répondre  si  vite  qu'elle  désirait  rester  où 
elle  était,  et  il  espérait  que  le  moyen  de  leur  faire  accueillir  la  proposition 
de  Murdock  était  de  lever  d'abord  cet  obstacle.  Quant  à  l'enfant  elle-même, 
eUe  ne  fit  aucune  opposition  ;  elle  dit  simplement  : 

—  S'il  le  faut,  tante,  s'il  le  faut,  Maryje  le  ferai  et  me  tiendrai  tranquille  ; 
j'irai  avec  Bernard,  s'il  veut  me  prendre  :  je  ferai  tout  ce  que  l'on  m,e  dira. 

Longtemps  après  on  se  rappelait  encore  sa  petite  voix  tremblante  et 
suppliante  et  ses  regards  si  tendres.  Sans  aucun  doute,  elle  était  dans  une 
situation  au-dessus  de  sa  raison  et  elle  ne  trouvait  de  refuge  que  dans 
l'obéissance.  On  ne  s'arrêta  pas  à  discuter  la  question.  Elle  devait  tra- 
verser, elle  devait  avoir  un  mouchoir  qui  lui  bandât  les  yeux,  elle  devait 
se  laisser  attacher  sur  Bernard  et  ne  pas  remuer  ni  s'effrayer.  Peut-être 
pourrait-elle  dire  quelques  petites  prières  pendant  le  trajet  ?  Alors  elle 
demanderait  à  Dieu  de  bénir  et  de  protéger  Bernard.  Avec  une  grande 
célérité  les  dames  firent  ce  que  leur  disait  Howell,  et  celui-ci  se  jeta  une 
seconde  fois  au  milieu  de  l'atmosphère  si  épaisse,  et  à  moitié  collé,  à 
moitié  couché  sur  la  corde,  et  avançant  alors  plus  lentement  puisqu'il  était 
chargé,  il  arriva  de  l'autre  côté  sain  et  sauf;  et,  comme  il  posait  la  petite 
EUen  à  terre,  on  défit  ses  liens  :  elle  en  avait  assez,  la  pauvre  enfant!  elle 
était  à  demi-évanouie,  mais  non  pas  morte,  comme  on  le  craignit  d'abord. 
A  travers  le  rideau  de  pluie  qui  le  séparait  des  dames,  Bernard  leur 
communiqua  la  nouvelle,  tandis  que  Murdock  et  la  bonne  de  l'enfant 
faisaient  revenir  EUen  avec  un  peu  de  whisky. 
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Quand  M*"^  Godwin  et  sa  nièce  se  trouvèrent  laissées  à  elles-mêmes, 
elles  examinèrent  la  maison.  Elles  furent  trè&-alarmées  en  voyant  combien 
Fean  avait  monté  :  elles  ne  l'avaient  pas  remarqué  de  la  fenêtre  de  Janet.  Le 
ruisseau  qui  courait  devant  la  maison  avait  rejoint  un  autre  ruisseau  plus 
loin  ;  et,  comme  leurs  eaux  mélangées  coulaient  dans  Tétang,  cela  semblait 
nn  fleuve  lai^e  et  rapide.  On  ne  voyait  aucun  des  arbrisseaux  qui  ornaient 
la  veille  le  jardin,  toutes  les  barrières  avaient  disparu,  un  petit  mur 
de  pierre  avait  été  aussi  emporté  ou  englouti  sous  la  profondeur  des  flots. 

Elles  retournèrent  dans  la  chambre  et  essayèrent  de  toucher  aux  provi- 
sions queleur  avait  apportées  Bernard  Howell.  Le  bruit  des  flots  augmenta 
tant  alors  qu'il  leur  devint  presque  impossible  de  se  faire  entendre  de  leurs 
amis  dans  la  maison  de  Murdock.  Le  sentiment  du  danger  et  de  leur  iso- 
lement était  terrible.  Mais  quç  pouvaient- elles  faire?  Attendre  et  s'aban- 
donner à  Dieu. 

Quand  leurs  amis  essayèrent  de  leur  persuader  de  traverser,  qu'elles 
seraient  plus  en  sûreté  avec  eux,  elles  n'y  purent  consentir  et  déclarèrent 
qu'elles  préféraient  rester  et  n'essayeraient  jamais  de  passer. 

Le  bruit  de  l'eau  qui  coulait  dans  la  cour  devenait  de  plus  en  plus 
terrible  et  leur  fit  penser  que  le  courant  était  aussi  «plus  profond  et  plus 
rapide.  Un  seul  accident .  pouvait  leur  apporter  la  mort,  et  elle^  seraient 
victimes  de  leur  persistance  à  rester. 

Oui,  Murdock  avait  raison  :  la  maison  ne  devait  pas  tenir  plus  de  trois 
heures,  mais  eltes  ne  pouvaient  pas  en  sortir  ;  non,  elles  ne  le  pouvaient 
pas.  Toute  chose,  —  excepté  d'attendre,  —  leur  était  impossible.  Alors 
elles  s'assirent  se  tenant  par  la  main  ;  et,  à  mesure  que  le  sentiment  du 
■danger  se  fortifiait,  celui  delà  sûreté  comparative  de  ceux  qui  étaient  dans 
l'autre  bâtiment  devenait  de  plus  en  plus  profond,  et  elles  remerciaient 
Dieu  de  ce  que  la  petite  Ellen  avait  pu  y  être  transportée  et  de  ce  qu'au 
moins  John  ne  serait  pas  seul. 

Souvent  après  on  demanda  à  M"^*  Godwin  si  elles  avaient  pu  prier.  Elle 
répondait  :  —  Non,  pas  de  bouche.  C'était  un  état  général  de  sacrifice,  de 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  suis  à  peu  près  sûre  qu'aucune  prière 
vocale  ne  fut  prononcée,  que  nous  ne  demandâmes  à  Dieu  aucun  secours; 
et  cependant,  par  l'union  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu,  nous  priions  avec 
ferveur  et  d'nne  fagon  mystérieuse  et  forte,  que  je  ne  puis  décrire  mainte- 
nant que  1»  moment  en  est  passé. 

11  passa  en  effet  ce  temps  :  s'il  fut  long,  personne  ne  peut  le  dire  ; 
s'il  dura  plusieurs  heures  ou  une  seule,  personne  ne  le  sut.  Mais  elles 
restaient  assises  près  de  la  fenêtre,  ne  s'apercevant  ni  du  froid,  ni  de  l'hu- 
midité, ni  de  la  faim  ;  le  seul  sentiment  dont  leur  mémoire  garda  le 
souvenir  fut  celui  d'une  profonde  reconnaissance  en  pensant  que  la  petite 
Ellen  était  sauvée. 
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Certaines  personnes  parlent  quelquefois  de  a  pluies  aveuglantes.  »  Il 
eslMen  vrai  qu'alors  aucun  œil  ne  pouvait  percer  cette  épaisse  atmosphère 
d'eau.  En  regardant  avec  attention  vers  la  maison  de  Murdock,  Mary  et  sa 
tante  finissaient  par  voir  une  masse  noire,  qu'elles  pensaient  être  une  forme 
humaine  ;  mais  rien  de  distinct  n'arrêtait  leur  vue,  et  au  milieu  de  cet 
horrible  fracas  de  l'eau,  qui  s'étendait  comme  une  véritable  mer  devant 
Glen-Lovat,  elles  ne  pouvaient  saisir  aucune  des  paroles  que  leur  envoyaient 
leurs  amis,  quoique  par  moments  le  son  de  voix  humaines  fût  entendu. 
Beulement  une  fois,  un  instant  après  un  dernier  essai  tenté  ea  vain  pour 
comprendre  lun  cri  qui  semblait  leur  être  adressé,  elles  virent  remuer  ]a 
corde,  qui  était  toujours  restée  attachée,  comme  si  quelque  corps  pesant 
s'était  glissé  dessus. 

Mary  s'agenouilla  et  essaya,  en  y  posant  les  mains,  de  l'assujettir,  et  ainsi 
de  faire  quelque  chose  pour  la  préservation  de  cet  ami  qu'elle  pressentait 
arriver.  L'instant  d'après  Bernard  Howel  paraissait. 

n  étût  inutile  d'échanger  des  paroles  sur  l'étendue  des  dangers.  La 
dernière  fois  qu'elles  avaient  regardé  autour  d'elles,  M"*  Qodwia  et  Mary 
avaient  été  terrifiées  par  la  vue  du  courant  impétueux  de  l'eau.  La  rivière 
couvrait  toute  l'étendue  du  terrain  qui  la  séparait  de  l'étang  du  moulin. 
liCs  arbres,  les  rochers,  les  petites  collines,  tout  avait  disparu.  Cette  eau 
qui  avait  débordé  de  la  terre,  était  allée  se  joindre  aux  masses  torrentielles 
qui  tombaient  d'en  haut,  et  ensemble  elles  roulaient  des  vagues  furieuses 
et  bondissantes.  Lorsque  le  vent  soulevait  la  vapeur  ^[laisse  qui  obscur- 
cissait l'air,  on  voyait  ces  vagues  s'élever  et  s'entrechoquer,  se  déchirer 
comme  dans  une  tourmente  effroyable,  jusqu'à  ce  que  tout  se  perdit  dans 
les  horribles  vacarmes  qui  se  faisaient  plus  bas.  Devant  une  telle  situation 
il  n'était  pas  besoin  de  parler. 

Bernard  Howell  portait  avec  lui  une  corde  d'un  linge  tressé,  dont  un 
des  bouts  restait  attaché  à  l'autre  maison.  Il  accrocha  solidement  au  ier 
de  la  fenêtre  le  bout  qu'il  avait  apporté  sur  lui.  Il  défit  aussi  de  ses 
épaules  une  petite  pique  ou  instrument  pointu,  avec  lequel  il  pratiqua 
dans  la  fenêtre  un  trou,  dont  il  entoura  les  bords  inégaux  d'une  grosse 
toile.  Il  affermit  le  linge  tordu  en  le  passant  dans  ce  trou  et  en  le  nouant 
solidement  à  l'ouverture  de  la  fenêtre,  puis  il  le  tendit  et  le  serra.  Mais 
avant  d'attacher  cette  tresse,  il  y  avait  passé  un  cerceau  d'osiers  liés 
ensemble,  et  cet  énorme  anneau  ainsi  enfilé  dans  le  linge  pendait  en 
liberté  en  dehors  de  la  fenêtre.  Il  l'atteignit  avec  la  main  et  y  attacha  une 
forte  corde. 

La  première  corde  sur  laquelle  Bernard  avait  passé  était  toujours  restée 
tendue  d'une  maison  à  l'autre;  au-dessus  était  oette  tresse  de  linge  où 
étaii  mfllé  Panneau  d'osiers  au  bout  duquel  pendait  une  corde. 

Bernard  se  tourna  du  côté  de  Mary. 
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—  Il  faut  passer,  lui  dit-il.  L'épaisseur  de  la  irapenr  rend  la  réussite 
moins  difQcile.  Vos  yeux  ne  pourront  tous  trahir  :  on  ne  peut  presque 
rien  voir;  cela  n'en  est  que  mieux.  Je  vais  m'asseoir  sur  la  corde  d'en-bas 
et  je  me  soutiendrai  en  tenant  le  linge,  qui  est  juste  à  la  hauteur  conve- 
nable pour  cela.  Vous  vous  assiérez  aussi  sur  la  corde  ;  seulement  vous  ne 
lâcherez  pas  les  parois  de  la  fenêtre  jusqu'à  ce  que  j'aie  attaché  autour  de 
vous  la  corde  suspendue  à  l'anneau.  Voyez,  ce  cercle  court  assez  bien  sur 
le  linge  :  vous  serrerez  fortement  la  corde  afin  de  vous  y  tenir  ferme. 
Quand  je  pousserai  en  avant  le  cerceau,  vous  serez  tirée  l^èrement  : 
suivez  ce  mouvement,  laissez-vous  aller,  mais  ayez  toujours  soin  de  vous 
placer  juste  au-dessous  du  cercle.  Je  le  tirerai  de  nouveau  à  moi  ;  vous 
vous  porterez  encore  en  avant  et  vous  vous  mettrez  comme  la  premitee 
fois  bien  sous  le  rond.  Ne  regardez  pas  autour  ni  au-dessous  de  vous, 
mais  faites  ce  que  je  vous  recommande.  Allons  ! 

Mary  ne  parla  pas.  Bernard  se  mit  sur  la  fenêtre,  descendit,  glissa  de 
l'autre  côté  et  s'assit  sur  la  dernière  corde.  Mary,  une  minute  après,  était 
assise  à  ses  cAtés. 

—  Tenez  ferme,  Mary. 

Elle  s'accrocha  à  la  fenêtre,  la  corde  qui  se  balançait  à  l'anneau  enfilé 
dans  le  linge  fut  attachée  autour  d'elle. 

—  Tenez  ferme  cette  corde  avec  votre  main  droite,  serrez  aussi  avec  la 
gandbe  celle  sur  laquelle  vous  êtes  assise. 

Elle  obéit  exactement.  Il  tira  l'anneau  à  lui,  prit  soin  de  le  placer  juste 
au-dessus  de  l'endroit  où  ils  étaient  assis. 

—  Tenez  '  votre  main  le  plus  près  possible  de  l'anneau  ;  maintenant 
avancez  vers  moi,  là,  encore,  encore.  Cela  va  bien.  Tenez-vous  ferme. 
Nous  sommes  presque  arrivés! 

Et  avançant  ainsi  ils  furent  bientôt  près  de  Murdock,  qui,  de  sa  main 
vigoureuse,  saisit  Beriiard  tandis  que  celui-ci  s'emparait  de  Mary,  et  tous 
les  deux  furent  jetés  ensemble  dans  la  maison.  Elle  se  sentait  alors  en 
sûreté,  mais  sans  savoir  comment  et  pourquoi.  Ils  étaient  tous  là,  tous, 
excepté  M"*  Godwin.  Mary  regarda  autour  d'elle  et  ne  vit  plus  Bernard  :  il 
était  de  nouveau  dehors. 

liais,  avant  qu'il  fût  hors  de  vue,  il  s'était  arrêté  sur  la  corde,  tenant  de 
ses  deux  mains  le  linge  t<^u  qui  passait  devant  sa  figure.  On  l'entendit 
qui  parlait. 

—*  Etea«vou8  sur  la  corde.  M*'  Gk)dirin  f 

-p-  Oui  :  retournez,  mon  ami.  Vous  ne  risquerez  pas  une  fois  de  jâus 
Totre  jeune  vie.  Je  m'en  acquitte  assez  bien. 

Sa  voix  résonnait  étrangement  entre  les  murs  de  la  cour  et  à  travers 
les  toirents  de  pluie  qui  tombaient  et  se  confondaient  avec  le  courant 
impétueux  qui  eoulait  en  bas. 
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—  Âvez-vous  besoin  d'aide  ?  dit  Bernard. 

—  Non  :  restez  tranquille  et  ne  remuez  pas  la  corde. 

Je  me  tiendrai  immobile  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivée  à  moi. 

Elle  avançait  lentement,  la  courageuse  dame  ;  tous  les  cœurs  battaient 
avec  force,  etMurdock  murmura  : 

—  Certainement  la  vie  nous  sera  conservéeaujourd'hui. 

M-*  Godwin  atteignit  enfin  Bernard  Howell.  Elle  se  tenait  accrochée  au 
linge  en  haut  par  une  main,  tandis  qu'elle  s'aidait  pour  avancer  de  l'autre 
main  qu'elle  avait  posée  sur  la  corde. 

—  Vos  indications  à  Mary  étaient  bonnes  :  elles  m'ont  servi,  Bernard. 
Je  suis  contente  de  sentir  autour  de  moi  votre  bras  vigoureux.  Bhirdork 

.  vous  tient-il  de  l'autre  côté?  Là,  doucement.  Je  tremble  maintenant  que 
tout  est  fini. 

M""*  Godwin  était  alors  étendue  sur  le  plancher  de  la  chambre  où  ils 
se  trouvaient  tous  enfin. 

Hs  prirent  un  peu  de  nourriture. 

Ils  regardaient  toujours,  écoutaient  continuellement  et  avec  leurs  sens 
exercés  reconnurent  les  différents  ravages  que  les  flots  occasionnaient 
Leur  maison  semblait  alors  en  dehors  du  grand  courant.  Une  force 
supérieure  dirigeait  le  cours  des  eaux  entrechoquées  vers, un  des  côtés  de 
l'autre  maison,  dans  le  jardin  de  Glen-Lovat  et  vers  le  lac  bouillonnant. 
Le  ruisseau,  du  côté  de  la  demeure  de  Murdock,  ne  paraissait  pas  avoir 
grossi  depuis  plusieurs  heures.  Il  y  avait  non  loin  une  plaine  coupée  par 
un  canal  :  le  courant  semblait  se  jeter  par  là  avec  toute  sa  force,  si  bi^ 
que,  quoique  la  rangée  des  b&timents  de  Murdock  fût  dans  de  l'eau  pro- 
fonde de  huit  pieds,  les  murs  de  bois  n'avaient  pas  à  résister  au  cours 
violent  du  ruisseau  ni  à  s'opposer  à  la  force  puissante  des  flots.  K.  la 
tombée  de  la  nuit  ils  pressentaient  que  les  murs  de  l'autre  maison  allaient 
à  la  fin  céder.  Us  s'écroulèrent  du  côté  opposé,  verâ  le  lac,  et  cela  eut  pour 
résultat  de  diminuer  l'eau  autour  d'eux  de  quelques  degrés,  car  elle  se 
répandit  sur  une  plus  large  étendue.  M"'  God^srin  et  Mary  se  saisirent  les 
,  mains  en  murmurant  : 

^  Grâces  à  Dieu,  il  n'y  a  aucune  vie  de  perdue  là-bas  ! 

Murdock  se  joignit  à  elles  pour  une  qi nette  mais  profonde  action 
de  grâces.  Tous  pendant  cette  terrible  nuit,  tous  pendant  ces  longues 
heures  d'une  obscurité  impénétrable ,  dans  un  état  d'abandon  impos- 
sible à  décrire,  saisis  d'une  terreur  qui  mettait  leurs  jours  en  dan- 
ger, troublés  par  des  bruits  dont  ils  ne  pouvaient  se  ^endre  compte, 
pénétrés  du  sentiment  de  leur  séparation  d'avec  le  monde  vivant,  sans 
aucune  espérance  solide,  tous  pendant  ces  ténèbres  prolangées  vécurent 
dans  une  attente  silencieuse  du  matin,  de  la  lumière,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
pointe  du  jour  qu'ils  purent  constater  que  l'inondation  diminuait,  et 
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espérer  pour  la  première  fois  d'échapper  à  cette  mort  qu'ils  avaient  vue 
de  si  près. 

Les  hommes  s'aventurèrent  à  examiner  les  désastres  :  ils  descendirent 
dans  les  chambres  du  bas,  se  munirent  d'outils  et  essayèrent  de  faire  des 
passages  pour  laisser  les  eaux  s'écouler.  Janet,  Margaret  et  Murdock  par- 
lèrent du  déjeûner;  le  jeune  garçon  écossais  pleura  sur  ses  vaches  mortes  : 
deux  d'entre  elles  avaient  été  noyées  dans  leur  étable.  Arden  s'étonnait 
de  Tabsence  des  chevaux,  qu'on  avait  laissés  en  liberté  sur  la  colline  ;  il 
projetait  d'aller  à  leur  recherche  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  espérant  les 
trouver  vivants  de  l'autre  côté  du  plateau.  Tout  n'était  que  mouvement, 
espérance;  mais  on  parlait  peu  :  les  cœurs  étaient  encore  trop  émus,  trop 
surpris  d'avoir  échappé  à  un  danger  si  imminent.  Les  femmes  restèrent 
dans  l'intérieur,  tandis  que  les  hommes  s'aventuraient  dehors.  Les  nou- 
velles étaient  mauvaises.  Les  moulins  avaient  disparu;  rien  ne  restait 
des  maisons,  excepté  le  petit  bateau  de  bois  auquel  les  Fraser  n'avaient 
sûrement  pas  pensé  :  s'ils  y  avaient  sopgé,  ils  n'auraient  pas  osé  s'y  fier. 
Il  avaient  abandonné  leur  habitation  et  étaient  allés  en  charrette  dans  un 
village  plus  éloigné,  d'où  ils  revinrent  quand  les  eaux  le  leur  permirent, 
pour  voir  ce  qu'étaient  devenus  les  habitants  de  Glen-Lovat.  Le  6,  nos 
voyageurs  étaient  tous  logés  confortablement  dans  le  village,  au  milieu 
des  amis  des  Fraser.  M"'  Godwin  faisait  ses  préparatifs  pour  retourner 
immédiatement  chez  elle.  Mais,  apprenant  par  Bernard  que  M.  Reader 
et  John  étaient  déjà  à  Searborough,  elle  se  détermina  à  s'y  rendre  sans 
délai  avec  tout  son  monde,  y  compris  Bernard,  et  atteignit  enfin  sans 
accident  cette  ville,  vers  le  12. 

Quand  ils  revirent  M.  Reader,  la  première  observation  que  fit  ce  dernier 
fut  que  Bernard  semblait  malade.  Une  fièvre  violente  saisit  en  effet  le 
jeune  homme,  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible  de  prendre  un  peu  de  repos  ; 
il  sentit  qu'il  s'affaiblissait  comme  un  homme  que  ses  forces  auraient 
abandonné  tout  à  coup.  Cependant,  après  quelques  semaines  on  le  crut 
rétabli  ;  on  lui  conseilla  alors  de  prendre  quelque  exercice  et  de  rester 
autant  que  possible  dans  un  air  vif.  Il  obéit.  M.  Reader  et  John  devaient 
demeurer  avec  lui  à  Searborough,  et  furent  toujours  pour  lui  d'excellents 
gardes-malades. 

Mais  un  jour  qu'il  se  sentait  plus  souffrant,  il  appela  M"''  Godwin  et  lui  dit  : 

—  Ramenez-moi  dans  votre  maison,  que  je  passe  l'hiver  avec  vous.  Je 
me  meurs,  je  le  sens  ;  mais  je  crois  que  j'irai  jusqu'au  printemps.  Vous 
pourrez  me  supporter  jusque  là,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  supporter,  Bernard!  De  quels  termes  vous  servez-vous? 

—  J'ai  lu  dans  votre  cœur,  M"'  Godwin,  dit  Bernard.  —  Et  le  triste 
sourire  qui  passa  sur  son  visage  toujours  ferme  la  fît  trembler.  —  J'ai  lu 

dans  votre  cœur. 

* 

Tome  XUI.  —  lll*  litrtdêon,  49 


7M  REVUE  DU  mamm  CànouguE 

U  découvrit  son  bras,  le  posa  sur  la  hlaeche  couvertofeda  Ut,  etsaoBt 
de  nouveau  comme^  il  en  détachait  son  regard  pour  le  porter  vers  elle, 

—  Là,  tenez,  vous  pourrez  suivre  la  trace  <du  sang  noir  qui  coule  chez 
moi,  voyez-vous?  Et  pourtant  si  ce  n'était  ce  mélange  de  sang,  je  b'^hibb 
jamais  pu  lancer  comme  je  l'ai  fait  cette  pesante  corde  ni  f  orter  r«Blut; 
et  vous,  vous  auriez  préféré  mourir  plutôt  que  d'abandonner  fiUeii.  Voog 
devez  donc  quelque  chose  à  cette  race  qui  vons  fait  horrear*  Voulez-vous 
la  pardonner  en  moi? 

--  0  Bernard,  pardonnez-moi  1  C'était  peu  chrétien  de  ma  part;  nais 
pardonnez-moi,  cher  enfant  :  j'ai  lutté. 

—  Pas  assee,  dit  Bernard*  J'ai  eu  tant  d'affection  pour  vos  frères  et  vos 
sœurs  I  N'en  ai^ez-vons  donc  pas  pour  moi  ?  Voiliez- vous  m'^enleverGeUe 
des  enfants  parce  que  je  suis  le  fils  'd'.uiie  esclave  ? 

—  Oh  I  assez  I  s'écria  M*^*  Godwin.  Je  suis  plus  que  recoMuôssante;,  et 
aussi  plus  que  condamnée.  Qui  peut  s'empêcher  de  vous  aimer,  cher  en- 
fant, quand  en  a  appris  à  vous  connaître  comme  je  l'ai  fait? 

^  Alors  je  nfi  vous  serai  pas  un  fardeau,  une  cause  de  chagrin,  reprit 
Bernard. 

•^  Si,  une  cause  de  ich'agrin  tant  que  vous  ne  serez  pas  rétabli,  r^oadit 
M"*  Godwin. 

Mais  cette  inquiétude  même  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Ils  ne  quit- 
tèrent Searborough  qu'après  la  mort  de  Bernard,  qui  leur  fut  enlevé  a^rès 
une  courte  maladie  de  poitrine. 

Le  jeune  étranger  catholique  qui  s'éteignit  si  rapidement  fut  un  objet 
d'intérêt  parmi  les  gens  du  voisinage  qui  le  connaissaient  ;  mais  k  cause 
de  sa  maladie  et  de  sa  mort  resta  ignorée. 

M**  Godwin  le  pleura  toute  sa  vie,  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils^ 
s'étonnant  du  motif  qui  l'avait  portée  à  fuir  Bernard  et  de  cet  amour  pro- 
fond qui,  par  nue  sorte  d'intuition,  avait  amené  celui^si  près  d'elle  et  de 
sa  famille  au  moment  où  il  pouvait  les  sauver  et  l'avait  conduit  à  donner 
sa  vie  si  courageusement. 

M.  PARSONS  {TheLamps;^ 


NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 


Pendant  tout  le  mois  qui  vient  de  Qnir,  le  choléra  avait  été  pris  très  au 
sérieux;  de  sorte  que  Madame  la  Littérature  parisienne  qui  professe  une 
sollicitude  excessive  pour  sa  petite  personne,  s*est  abstenue  de  ses  grands 
mouvements  habituels.  Ou  a  fait  peu  de  sottises  dans  les  lettres,  aussi 
aucun  lettré  n'a-t-il  été  atteint  par  le  fléau, 

Conséquemment  il  y  a  peu  de  nouvelles. 

Je  vous  annoncerai  la  mort  d'un  journal  :  le  Tambour  de  Ville^  qui  a  fini 
assez  gaîment  à  la  septième  chambre;  et  la  naissance  de  deux  autres  :  Le 
Soleil  et  la  Lune^  qui,  bien  froids  et  bien  pâles,  ne  sont  pas  sans  quelques 
rapports  actuels  avec  ces  deux  astres. 

Le  Tambour  de  Ville  était  né  sous  une  bien  jolie  étoile  I  Un  jeune 
bohème,  décoré  du  pseudonyme  de  Thémis^  imagina  de  publier  une 
annonce  dans  plusieurs  feuilles  quotidiennes,  le  Siècle  entre  autres.  Cette 
annonce  disait,  en  trois  ou  quatre  lignes,  qu'une  fort  aimable  personne, 
riche  de  deux  millions,  désirait  épouçer  un  jeune  homme  d'un  extérieur 
avantageux,  et  autant  que  possible  sans  fortune.  S'adresser  franco,  rue 
Montmartre,  112. 

Cela  vous  eût  semblé  absurde,  et  personne,  à  votre  avis,  ne  pouvait 
prendre  au  sérieux  une  pareille  annonce. 

On  juge  ainsi  quand  on  occupe  un  milieu  social  honnête  et  intelligent. 

On  juge  mal.  Sur  tous  les  points  que  la  lumière  catholique  laisse  dans 
Tombre,  il  s'est  fait  un  développement  de  bêtise,  quelquefois  de  méchan- 
ceté, considérable  I 

L'annonce  de  M.  Thémis,  qui  vous  parait  sotte  :  était  au  contraire  fort 
habUe.  ^ 

Plus  de  quinze  cents  personnes  s'y  sont  laissé  prendre. 

Beaucoup  ont  mordu  à  l'hameçon  de  la  jeune  fille  millionnaire,  jusqu'il 
]b  tordre. 

Le  jeune  bohème,  voyant  à  sa  disposition  cette  masse  d'œufs,  se  mit  en 
mesure  d'exécuter  l'omelette,  c'est-à-dire  de  fonder  le  journal  objet  des 
rêves  de  sa  vie. 

n  adressa  une  circulaire  à  la  phalange,  pour  lui  expliquer  que  la 
demoiselle  aux  deux  millions  ne  pouvant  répondre  d'une  manière  directe 
à  chacun  de  ses  mille  et  mille  adorateurs,  allait  faire  paraître  sous  le 
titre  de  :  le  Tambour  de  Ville j  un  journal  bi-hebdomadaire,  qui  serait 


768  REVUE  DU   MONDE   CATHOUQUE 

comme  le  champ  de  course  des  prétendants.  Une  réponse  déGnitive  leor 
arriverait  à  tous,  mais  en  suivant  Tordre  des  abonnements. 

Tous  se  sont  abonnés!  Et  tous  ont  continué  d'écrire  de  superbes  lettres 
à  la  dame  imaginaire,  pour  n*être  point  distancés  par  les  concurrents. 

Le  Tambour  de  Ville  parut.  Vraisemblablement  on  avait  abusé  de  la 
caisse.  Il  n'y  eut  point  de  fonds  pour  exécuter  le  deuxième  numéro. 

On  dit  que  l'amour  est  aveugle.  C'est  très-bien  imaginé  :  car  dès  que  le 
bandeau  lui  tombe  des  yeux,  il  devient  féroce. 

Croiriez-vous  que  les  abonnés  ont  déposé  une  plainte  au  parquet?.... 

Une'poursui te  judiciaire  eut  lieu.  Des  masses  énormes  de  lettres,  saisies 
chez  le  rédacteur  du  Tambour  deVille^  constatèrent  l'escroquerie.  M.  Thé- 
mis^  malgré  son  ingénieux  pseudonyme,  a  été  condamné  à  deux  mois  de 
prison. 

Mais  un  grand  nombre  de  lettres  furent  lues  à  Taudience.  La  prose  qu'a 
inspirée  la  dame  aux  deux  millions  est  inouïe  1  Ce  procès  a  eu  un 
grand  retentissement  et  un  succès  de  rire  comme  on  n'en  vit  jamais.  Après 
avoir  fait  les  jdélices  de  Paris,  il  court  l'Europe.  Il  n'y  a  plus  autant  de 
quoi  rire.  On  doit  craindre  que  notre  réputation  de  peuple  le  plus  spirituel 
de  l'univers  n'en  reçoive  une  grave  atteinte.  En  déQnitive,  la  condamnation 
prononcée  contre  M.  Thémis  ne  m'est  pas  désagréable  ;  mais  il  m'eût  été 
également  bien  agréable  qu'une  condamnation  quelconque  atteignît  les 
quinze  cents  abonnés. 

Le  Soleil  et  la  Lune  font  triste  figure  près  de  ce  Tambour  de  Ville,  Je 
n'en  saurais  trop  que  dire.  Nous  devons  ces  deux  nouveaux  organes  au 
génie  aventureux  de  M.  Millaud,  le  fondateur  du  Petit  Journal.  La  Lune 
se  lève  une  fois  par  mois.  Elle  m'a  paru  suffisamment  mélancolique,  comme 
toutes  les  romances  qui  invoquent  ce  «  muet  témoin  de  leurs  tendres  sou- 
pirs. »  Le  Soleil  est  bi-hebdomadaire.  Il  a  de  beau  papier,  il  se  livre  à  des 
efforts  excessifs  pour  paraître  spirituel,  et  il  s'en  faut  de  tout  qu'il  dépasse 
le  but.  C'est  du  reste  l'esprit  connu,  et  déjà  bien  usé,  qui  circule  dans  le 
demi-monde.  On  y  sent  l'effort;  on  y  cherche  en  vain  la  gaieté  et  la 
Jeunesse.  Pauvre  demi-monde  littéraire  ou  artistique  1  II  a  Tâme  ridée  au 
sortir  du  berceau.  Quel  aspect  et  quelle  destinée  aura-t-il  dans  douze  à 
quinze  ans?  On  le 'voit  s'incliner  doucement  vers  une  vieillesse  hâtive,  et 
Ton  ne  voit  venir  personne  pour  le  remplacejp.  La  génération  qui  s'approche 
ne  connaîtra  plus  que  de  nom  l'esprit  français  et  la  gaieté  française.  Il 
est  malaisé  de  prévoir  ce  qu'elle  mettra  à  la  place.  Ven  prenons  pas  souci 
et  vivons  :  car  il  suffit  au  catholicisme  de  vivre,  puisqu'autour  de  lui  tout 
meurt. 

VENET. 
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LES  CHANSONS  DES  RUES  ET  DES  BOIS,  par  M.  Victor  Huoa 

4    VOL.    IN-8. 

Les  amis  de  M.  Victor  Hugo  et  surtout  les  réclames  de  son  éditeur,  — 
qui  entend  très-bien  cette  partie,  —  annonçaient  les  Chansons  des  Rues  et 
des  Bois  en  disant  :  Ce  livre  sera  un  événement.  Ce  n'est  pas  un  événe- 
ment, mais  c'est  une  date.  Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  marquent,  en 
effet,  la  décadence  définitive  de  l'auteur  des  Orientales,  Déjà,  daos  ses 
derniers  ouvrages,  les  ombres  l'emportaient  sur  les  rayons;  cependant  il 
y  avait  encore  des  éclats,  de  la  lumière,  et,  si  l'on  pouvait  dire  qu'Olympio 
sommeillait,  on  devait  lui  accorder  de  beaux  réveils.  Cette  fois,  le  som- 
meil est  à  peu  près  complet.  Et  quel  sommeil  1  Comme  il  est  lourd  I 
comme  il  sent  les  honteuses  fatigues  I 

La  Revue  rendra  compte  de  ce  mauvais  livre  avec  les  développements 
que  commande  la  situation  littéraire  de  l'auteur.  Le  passé  de  M.  Hugo  et 
les  idées  qu'il  a  plus  particulièrement  servies  depuis  quinze  ans,  donnent 
d'ailleurs,  —  à  certains  points  de  vue,  —  un  grand  intérêt  aux  Chansons 
des  Rues  et  des  Bois.  Nous  entendons  dire  que  ce  livre  est  une  déviation; 
c'est,  au  contraire,  quant  aux  doctrines,  le  développement  très-régulier  de 
l'œuvre  de  M.  Hugo.  Qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  apercevra  de  mauvaises 
lueurs  jusque  dans  ses  premiers  volumes,  surtout  si  l'on  tient  compte 
des  révélations  qu'il  nous  fait  aujourd'hui.  Et  que  de  choses  ouvertement 
malsaines  et  malpropres  dans  tous  ses  ouvrages,  à  partir  de  JUarion  Delor- 
me,  cette  réhabilitation  de  la  courtisane,  jusqu'aux  Chansons  des  Rues  et 
des  flow,  ces  hoquets  d'un  libertinage  sénile. 

Nous  avons  hâte  de  justifier  cette  dernière  accusation  ;  et,  pour  le  Caire, 
nous  donnerons  la  parole  au  Figaro,  un  moraliste  auquel  on  n'a  jamais  pu 
reprocher  trop  de  sévérité  : 

«  Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois,  dit  M.  Jules  Vallès,  sont  un  détes- 
table livre. 

«  Si  un  débitant  apportait  chez  un  éditeur  une  œuvre  pareille,  on  la  lui 
rendrait  en  poussant  un  éclat  de  rire,  sinon  un  sourire  de  pitié.  Au  cas  où 
le  volume  verrait  le  jour,  il  s'en  vendrait  bien  vingt  exemplaires.... 

«  C'est,  au  lieu  d'un  grand  spectacle,  une  piteuse  comédie,  où  s'épou- 
sent, se  mêlent  les  grisettes,  les  étudiants,  les  nymphes,  les  ifemmes,  l'am- 
broisie et  le  vin  bleu,  l'hydromel  et  le  poiré,  les  moutons  et  Dieu.  li  doit 
y  avoir  dans  quelque  coin  Bilboquet  lutinant  Minerve  et  Caton  embras- 
sant Robert  Macaire. 
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a  Si  tout  cela  était  aimable  et  gai,  si  c'était  la  Belle  Hélène^  Orphée  aux 
EnferSy  la  gaieté  gauloise,  l'ivfesse  rose  !  mais  ce  n'est  qu'an  tapage  d'é- 
cole, un  amas  de  puérilités,  et,  comme  il  pourrait  dire,  une  macédoine 
d'antithèses  dans  une  casserole  de  Béotie. 

«  J'éprouve  de  la  tristesse  à  le  dire,  mais  ce  dernier  volume  sent  le 
libertinage  dans  l'épuisement.  M.  Hugo  y  parle  beaucoup  d'amour,  mais 
d'un  amoiir  qu'il  a  vu,  on  le  croirait,  à  travers 'des  fentes  de  cloison  et 
par  des  trous  de  muraille.  C'est  du  Michelet  après  l'histoire  :  la  même 
grimace,  le  même  sourire,  la  gaieté  jaune  de  la  fatigue  et  l'effort  fanfiiroD 
de  l'impuissance.  Seulement  M.  Michelet  est  grave.  M-  Victor  Hugo  fait 
rire.  On  dirait  de  la  poésie  de  momusien,  et  la  gaillardise  énervée  d'un 
vieillard  du  Caveau.  » 

Le  Figaro  en  dit  bien  d'autres  ;  mais  ce  court  extrait  indique  suffisam- 
ment le  ton  de  sa  critique  et  le-43aractère  fondamental  du  livre. 

M.  Hugo  a  toujours  péché  du  côté  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse. 
Même  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  de  son  meilleur  temps,  U  y  a  des  fau- 
tes de  goût  énormes.  Mais  de  grandes  beautés  les  couvraient,  et  en  y  met- 
tant un  peu  de  bonne  volonté,  on  pouvait  ne  les|pas  voir  ou  tout  au  mdns 
les  oublier  promptement.  Ce  n'est  plus  le  cas.  Le  mauvais  et  le  grotesque 
abondent  cette  fois  à  tel  point  qu'on  le  rencontre  partout.  Il  faut  faire  un 
grand  effort  d'impartialité  pour  reconnaître  ça  et  là,  de  très-loiQ  en  trè&* 
loin,  le  souffle  du  grand  poète,  la  main  du  maître. 

La  Bévue  fera  ce  partage  dans  l'étude  que  nous  annonçons;  mais  en 
attendant,  nous  signalerons  quelques  unes  des  gentillesses  qui  remplissent 
les  Chansons  des  Bues  et  des  Bois. 

L'auteur  a  parcouru  la  campagne  au  moment  où  tout  aimait,  tout  chan- 
tait : 

L'arbre  à  la  fleur  disait  :  Nini. 

Il  a  VU  un  vieillard  et  une  jeune  femme  : 

Que  Philistlne  est  adorable 
Et  que  Philistin  est  hideux  I 
L'épatlle  blanche  à  Taffreux  rdble 
S'appuie  en  murmurant  :  Nous  deux  ! 

Ailleurs  il  rêve  à  l'antiquité  et  découvre  qu'Eschyle  se  livrait  à  une 
ivresse  d'un  genre  inconnu  : 

Eschyle  venait  à  la  brune 

En  Sicile  et  s^enivrait 

Des  flûtes  du  clair  de  lune 

Qu'on  entend  dans  la  forêt.  / 

n  fait  une  autre  découverte  sur  le  passé  : 
Dans  ce  passé  crépusculaire, 
Les  femmes  se  laissent  charmer 
Par  les  goussses  d'ail  et  l'eau  claire 
Dont  se  composait  l'art  d'aimer. 

M.  Hugo  a  toujours  cultivé,  avec  une  passion  entêtée  et  malheureuse,  le 
calembour,  qu'il  a  cependant  appelé  la  «  verrue  de  l'esprit.  »  Dan»  undia- 
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logue  des  Misérables^  l'un  des  personnages  dit  à  l'autre  :  N'admîres-tu  pas 
mon  calme?  —  Tu  en  es  le  marquî?,  répond  Tolomhyre.  Les  Chansons  des 
Bues  et  des  Bois  nous  donnent  dans  le  même  genre  quelque  chose  de  mieux 
encore.  M.  Hugo  dit  qu'au  temps  des  patriarches 

On  entendait  Dieu  dès  raurojpe 
Dire  :  «  As- tu  déjeuné,  Jacob? 

Il  fait  des  blasphèmes,  il  oomniel  des  sacriHéges  dont  il  swnble  n'avoir 
pas  toujours  conscience  ; 

^  Seul  sous  une  pierre,  un  cloporte 

Songeait  comme  Jean  à  Pathmos» 

Et  que  de  mots  baroques,  impossibles,  sont  ehenllés  à  la  fin  du  vers 
pour  le  faire  rimer  ricbement!  ^ue  de  vers  tout  entiers  ne  sont  là  que 
pour  le  son!  Jamais  M.  Hugo  n'a  mieux  justifié  la  vive  critique  d'Alfred 
de  Musset,  disant  d&  l'auteur  des  Feuilles  d'automm  : 

Le  dernier  des  humains  est  celui  qui  cheville. 

Il  y  a  deux  parties  dans  les  Chansons  des  Bues  et  des  Bais  :  Jeunesse^  Sa^ 
gesse.  Ces  deux  titres  sont  tous  deux  menteurs.  M.  Hugo  confond  le  liberti- 
nage avec  la  jeunesse,  et  les  rêves  creux  d'un  esprit  orgueilleux  et  sans 
guide  avec  la  sagesse. 

Eugène  VEUILLOT. 

ENFANTS  ET  FEMMES,  poésies,  par  M.  Prospeb  Delamare,  auteur  des 
Petites  Comédies  par  la  poste.  —  1  vol.  grand  in-i2.  Paris,  Garnier 
frères. 

Sous  ce  titre,  M.  Prosper  Delamare  a  publié  un  volume  de  gracieuses 
poésies,  qui  se  distinguent  par  la  facilité,  la  fraîcheur  et  le  sentiment.  Que 
de  belles  et  douces  choses  h  dire  sur  les  enfants  et  les  mères  !  la  mère, 
cette  aimable  providence  du  foyer  I  l'enfant,  cette  jeune  et  frôle  fleur  qui 
croît  si  insouciante  et  si  gaie  à  l'ombre  du'  dévouement  maternel  I  Nous 
ne  nous  étonnons  point  qu'un  pareil  sujet  ait  si  souvent  séduit  et  attiré  les 
poètes. 

Nous  avons  surtout  remarqué  dans  le  recueil  de  M.  Prosper  Delamare, 
les  pièces  ayant  pour  titre  :  la  Foi  retrouvée^  le  Chant  du  i&tr,  F  Aveugle. 
Mai  nous  donnons  la  préférence  à  celle  intitulée  :  Nid  e(  Berceau.  Aimable 
rapprochement  I  doux  et  charmant  parallèle  I  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le 
berceau  d'un  petit  enfant,  sinon  un  nid  délicieux,  formé  d*embrassements 
et  de  caresses,  et  sur  lequel,  comme  sur  le  nid  du  petit  oiseau,  veillent, 
les  ailes  étendues  pour  le  défendre  de  la  pluie  et  de  l'orage,  l'amour  et  le 
dévouement  d'une  mère  ?... 

Cette  pièce  nous  semble,  en  outre,  résumer  exactement  le  double  sujet 
du  livre  de  M.  Prosper  Delamare.  Voilà  pourquoi  nous  la  reproduisons, 
pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  genre  de  ee  poëte. 

Ambroise  PETIT. 
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NID  £T  BERCEAU. 

I 

Après  rhymen,  pouvant  tenir  un  doux  langage. 

L'épouse  conduisait  l'époux  vers  un  bocage. 

«  Je  viens  souvent,  dit^lle,  errer  sous  cet  arceau, 

t  Et  Tobjet  qui  m'attire  est  ce  bel  arbrisseau  : 

«  Là  se  dérobe  un  nid  qu'une  fauvette  couve. 

«  Vois  donc,  à  notre  abord,  la  terreur  qu'elle  éprouve  1 

«  Elle  tremble,  et  pourtant  reste  sur  ses  petits, 

«  Et,  l'œil  sur  nous,  les  tient  sous  ses  ailes  blottis... 

«  Fuyons  I  n'alarmons  pas  cette  mère  si  tendre  I 

a  Naguère  elle  chantait,  et  J'aimais  à  l'entendre  ; 

«  Aujourd'hui,  d'autres  soins  ont  remplacé  ses  chants^.. 

0  Mais,  comme  ses  accords,  que  ses  soins  sont  touchants  L«.  • 

0  Un  Jour  aussi,  pensait  la  jeune  mariée, 

0  Mère  par  la  faveur  de  la  Vierge  priée, 

«  Je  ne  chanterai  plus;  mais,  en  constant  effroi, 

«  Je  me  dévoûrai  toute  à  l'être  né  de  moil  » 


La  femme  est  ainsi  faite  :  être  mère,  6  Marie  l 

C'est  le  premier  penser  de  sa  beauté  fleurie. 

Le  vœu  contemporain  de  ses  premiers  beaux  Jours  : 

Elle  aime  pour  aimer  le  fruit  de  ses  amours  ! 

Et,  quand  ce  bien  lui  manque,  —  6  ravissant  problème  1  • 

Mère  en  dépit  du  sort,  c'est  l'orphelin  qu'elle  aime  I... 

II 

Un  berceau,  frêle  esquif,  ayant  un  ange  à  bord. 
Suivit  le  cours  du  Nil,  sans  nul  souci  du  port. 
On  eût  dit  qu'il  savait,  allant  à  la  dérive. 
Que  la  fille  des  rois  descendrait  vers  la  rive 
Et  sauverait  l'enfant,  élu  de  Jéhovah  I... 
En  effet,  elle  vint,  le  vit  et  le  sauva... 

Il  sera  toujours  neuf,  ce  récit  d'un  autre  &ge  : 
Toigours  vers  le  berceau  menacé  du  naufrage 
La  femme  à  temps  viendra  pour  le  sauver  ainsi  ! 
L'un  semble  attirer*  l'autre  :  elle  est  où  le  voici  1 

ENVOI. 

C'est  là  votre  portrait,  devant  qui  Je  m'incline, 
O  vous  qui  sous  votre  aile  avez  pris  l'orpheline. 
Déployant  à  plein  cœur,  sans  avoir  enfanté, 
Le  maternel  amour  dans  toute  sa  beauté  ! 
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M.  RÉGNnsR,  membre  de  rinstitut.  Œuvres  de  Racine,  par  M.  Paul  Mis- 
NARD,  tome  !•'  in-8,  596  pag.  —  Hachette,  1865. 

RECUEIL  DES  SCAPULAIRES,  par  l'abbé  M.  Gcguelmi,  prêtre  romam; 
in-12.  392  pag.  —  Sarlit. 

VIE  DE  LA  MÈRE  JEANNE  DE  MATEL,  fondatrice  de  l'Ordre  du  Verbe 
Incarné,  précédée  d'une  Lettre  de  Mgr  i'Évéque  de  Limoges  au  prince 
Augusliu  Gautzin;  in- 18  anglais,  392  pages.  —  Douniol,  1865. 

VIE  DE  SAINT  STANISLAS  KOSTKA,  par  M.  l'abbé  Gaveau;  in-lS, 
291  pages.  -*-  Sariit,  1865. 


Voici  un  ouvrage  qui,  à  lui  seul,  sera  une  bibliothèque  entière;  et,  si  le 
plan  que  l'auteur  a  conçu  est  bien  réalisé,  comme  on  peut  le  croire  si  l'on 
en  juge  par  les  volumes  édités,  cet  ouvrage  ne  sera  ni  sans  valeur  ni  sans 
mérite.  Sans  doute,  les  Magnificences  de  la  Religion  ne  sont  qu'une  vaste 
compilation,  mais  une  bonne  compilation  sur  certains  sujets  n'est  pas  à  dé- 
daigner ;  celle-là  rendra  de  véritables  services,  d'autant  que  M.  l'abbé  Henry 
y  met  du  goût,  du  savoir  et  de  l'intelligence.  M.  l'abbé  Henry  s'est  proposé, 
dans  un  recueil  qui  comprendra  environ  trente  volumes  in-8,  de  réunir  ce 
qui  a  été  écrit  de  plus  remarquable  sur  le  dogme,  la  morale  et  les  autres 
parties  de  la  religion  chrétienne.  Ce  sera  un  vaste  répertoire  de  la  prédi- 
cation, qui  fournira  aux  prédicateurs  une  mine  riche  et  variée,  qu'ils  pour- 
ront exploiter  avec  grand  profit,  et  où  ils  trouveront  des  instructions  nom- 
breuses et  variées  sur  tous  les  sujets  importants,  et  à  la  suite  de  chacune 
des  grandes  divisions,  des  textes  de  rÉcilture-Sainte  et  des  Pères,  aussi 
bien  que  des  traits  d'histoire  parfaitement  choisis  et  des  extraits  tirés  des 
ouvrages  des  saints  Pères.  Les  Magnificences  de  la  Religion  seront  d'une 
immense  utilité,  non-seulement  aux  prêtres  chargés  du  ministère  des  âmes, 
non-seulement  aux  directeurs  et  professeurs  de  séminaires,  mais  aussi  aux 
séminaristes  eux-mêmes,  qui  trouveront  là,  présentées  sous  forme  ora- 
toire, des  matières  qui  font  l'objet  de  leurs  études  dans  les.  cours  de 
philosophit  et  de  théologie  ;  aux  aumôniers  de  collèges  catholiques,  de 
lycées  et  de  pensionnats  de  jeunes  gens  et  de  demoiselles,  auxquels  cet 
ouvrage  fournira  des  moyens  sûrs  de  rendre  plus  intéressants  les  cours 
d'instructions  qu'ils  font  à  la  jeunesse.  Les  directeurs  des  Catéchismes  de 
persévérance  puiseront  aussi  dans  l'ouvrage  de  M.  l'aKbé  Henry  des  déve- 
loppements attrayants  sur  les  sujets  de  dogme  et  de  morale  qu'ils  sont 
obligés|de  traiter.  Plusieurs  Évêques  déjà  ont  donné  à  l'auteur  des  encou- 
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ragements  très  «flatteurs,  en  particulier  Mgr  de  La  Rochelle^  Mgr  d'Orlésna, 
Mgr  de  Rodez  et  Mgr  de  Saint-Dié.  a  J'applaudis,  dit  ce  dernier,  au  plan 
que  TOUS  m'avez  communiqué  et  j'estime  qu'un  seniblable  recueil,  fait 
avec  goût,  discernement  et  une  sage  sobriété,  peut  grandement  servir  au 
clergé^  à  qui  il  tiendra  lien  de  toute  une  bibliothèque,  et  aux  fiéculiers,  qai 
y  trouveront  rétmis  les  éléments  les  plus  propres  à  éclairer  leur  foi,  aies 
affermir  dans  k  croyance  aux  vérités  saintes  et  à  leur  doimer  des  idées 
justes  et  élevées  sur  la  religion,  que  beaucoup,  hélas!  ifaiment  que  par 
habitude  et  ne  pratiquât  guère  que  par  routine.  Je  vous  engage  donc  à 
continuer,  et  je  formeles  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  cette 
publication,  qui  est  plus  qu'un  ouvrage,  et  qui,  bien  dirigée,  peut  s'élever 
et  s'élèvera,  je  l'espère,  à  la  hauteur  d'une  œuvre.  » 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Henry  est  divisé  en  cinq  séries  :  la  première  com- 
prend le  dogme,  le  symbole;  la  seconde,  la  morale,  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église;  la  troisième,  la  prière  et  les  sacrements,  les  fêtes  de 
Notre-Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge,  et  les  panégyriques  des  Saints;  la 
quatrième,  divers  sujets  de  circonstance,  des  instructions  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  des  retraites;  la  cinquième,  des  homélies  et  des  prônes  sur  Jes 
évangiles  de  l'année.  Faisons',observer  que  M.  l'abbé  Henry  ne  puise  qu'à  de 
bonnes  sources  et  ne  donne  que  des  choses  qui  ont  de  la  valeur.  Bossuet, 
Bourdaloue,  Massillon,  Mgr  Parisis,  M.  Hamon,  Mgr  Gaume,  Mgr  d'Or- 
léans, Mgr  DelaIle,Mgr  de  Poitiers,  le  P.  Ventura,  MgrLyonnet,  MgrPavy, 
Mgr  Olivier,  le  P.  Maccarthy,  Mgr  Cœur,  Mgr  de  Morlhon,  Lamennais,  le 
P.  de  Ravignan,  le  P.  jLacordaire,  B^lmès,  ik)ulogne,  Legris-Duval,  le 
cardinal  Donnet  et  cent  autres  qu'il  serait*  trop  long  de  nommer,  sont  les 
écrivains  qui,  chacun,  viennent  apporter  leur  pierre  à  l'édifice  qu'il  veut 
élever.  Nous  avons  cité  quelques  noms  afin  de  faire  comprendre  à  nos 
lecteurs  que  l'œuvre  dont  nous  leur  parlons  n'est  pas  une  œuvre  de  pacotille, 
comme  il  s'en  rencontre  tant  aujourd'hui.  Sept  volumes  sont  en  vente,  et 
il  est  à  désirer  que  l'auteur  se  hâte  et  choisisse  dans  chaque  série,  pour  le 
faire  paraître  d'abord,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  et  pour  ainsi  dire  de 
plus  actuel.  Les  Magnificences  de  la  Religion  sont  accessibles  à  toutes  les 
bourses  :  car  le  prix  du  vol  in-8  de  500  à  700  pages  est  de  trois  francs 
cinquante  seulement  pour  les  souscripteurs  ;  oa  comprend  que  pour  les 
autres  le  prix  soit  plus  élevé.  Nons  ne  pouvons  que  souhaiter,  en  termi- 
nant, à  M.  l'abbé  Henry  que  le  succès  vienne  couronner  ses  efforts  et  récom- 
penser son  zèle  et  ses  fatigues.  Les  volumes  parus  comprennent  :  findt/- 
férence  en  matière  de  religion,  Pinstruction  religieuse,  la  parole  de  Bien, 
Vexistence  et  les  attributs  de  Dieu,  Vexcellence  de  la  morale  chrétienne,  la 
loi  divine,  la  foi  et  l'incrédulité,  F  espérance  et  la  charité  envers  DieUj  la 
charité  envers  le  prochain.  Nous  reviendrons  sur  les  MagnifiteMes  de  la 
Iteligion  quand  d'autres  volumes  auront  paru. 

II 

Les  livres  que  M.  des  Mousseaux  a  publiés  jusqu'ici  sur  le  monde  supra- 
sensible  des  esprits  sont  des  livres  sérieux  et  consciencieux,  hautement 
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appréciés  par  les  hommes  sensés  et  savants.  La  Revne  a  parlé  de  tous  ces 
ouvrages  avep  éloge.  En  voici  un,  depuis  longtemps  épuisé,  qui  nous  revient 
entièrement  refondu  et  considéjablement  augmenté  :  c'est  un  livre  presque 
nouveau,  tant  il  s'est  accru  d'études  et  d'observations  nouvelles.  N(jus  le 
signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  à  qui  un  livre  de  ce  genre  ne  peut 
être  indifférent.  Deu'^  caractères  surtout  distinguent  les  Mœurs  et  Pra' 
tiques  des  Démons  :  le  preûiier  est  de  nous  montrer  où  en  était  la 
question  démoniaque  quand,  après  deux  siècles  d'oubli,  elle  fit  sa  rentrée 
dans  le  monde,  et  de  nous  retracer  la  façon  dont  elle  fut  accueillie  au 
milieu  de  notre  public  français  ;  la  seconde,  comme  le  dit  Tauteur,  est  de 
nous  laisser  apercevoir  celte  saillie  légère  et  courante  qui,  sous  le  couvert 
deschoses,  nousperraet  de^suivre  la  marche  souterraine,  puis  demi-patente, 
des  étrangelés  décrites  dans  le  livre  dont  nous  parlons.  Il  y  a  là  pour  tout 
homme  sérieux  une  étude  pleine  d'un  vif  intérêt  et  capable  de  piquer  toute 
curiosité.  Les  ouvrages  de  M.  des  Mousseaux,  aussi  bien  que  ceux  de 
M.  de  Mirville  et  de  M.  Bizouard,  ont  une  utilité  incontestable  :  c'est  de 
faire  comprendre  Timportance  des  phénomènes  étranges  et  désastreux  qui 
se  passent  chaque  jour  sous  nos  yeux.  Ces  phénomènes  jusqu'ici  ont  été 
par  beaucoup  de  personnes,  même  sérieuses,  traités  avec  une  légèreté 
fabuleuse  :  c'est  bien  le  cas  de  dire  que  la  grande,  habileté  de  Satan  est  de 
se  faire  nier;  pendant  ce  temps  il  abuse  et  trompe  les  consciences  tout  à' 
son  aise  et  attire  à  son  parti,  au  détriment  de  la  religion  catholique,  une 
foule  d'esprits  simples  et  ignorants.  Quand  on  envisage  les  choses  de  ce 
côté  sérieux  et  pratique,  on  ije  peut  trop  louer  et  trop  admirer  le  courage 
des  hommes  qui,  comme  M.  des  Mousseaux,  viennent  dérouler  au  grand 
jour  les  manœuvres  et  les  artiflces  de  l'ennemi  et  crier  à  chacun  de  prendre 
garde.  Il  suffit  d'avoir  un  peu  d'intelligence  et  de  réfléchir  tant  soit  peu, 
pour  soupçonner  tout  au  moins  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sérieux  dans 
une  question  que  la  fausse  science  cherche  de  toutes  façons  à  tourner  en 
ridicule.  On  connaît  le  savoir-faire  des  coryphées  de  la  science  moderne, 
et  l'on  peut  toujours  se  tenir  en  garde  quand  on  les  voit  s'acharner  à 
défendre  une  chose  ou  à  la  détruire.  Qu'on  lise  les  Mœurs  et  Pratiques 
des  Démons  et  les  autres  ouvrages  de  M.  des  Mousseaux  dont  nous  avons 
parlé  ;  et  si  ces  ouvrages,  faits  avec  autant  de  conscience  que  de  savoir, 
ne  portent  pas  la  lumière  et  la  conviction  dans  les  esprits,  nous  en  serons 
fort  étonnés. 

Le  diable  est  l'une  des  premières  colonnes  de  la  cité  du  mal  ;  il  est  un 
des  grands  personnages  dont  la  vie  se  lie  à  celle  de  l'Église,  et  sans  lui  la 
chute  de  l'homme  ne  se  fût  pas  accomplie.  Le  but  de  M.  des  Mousseaux 
est  de  nous  faire  connaître  le  diable,  cet  esprit  de  ruines,  ce  chef  du 
spiritisme  antique  aussi  bien  que  du  spiritisme  moderne,  de  nous  montrer 
sa  puissance  sur  la  matière,  sur  les  corps  et  sur  les  âmes,  de  dissiper  les 
onibres  épaisses  dont  il  enveloppe  ses  apparitions  hypocritement  angéliques 
•t  saintes  aussi  bien  que  brutalement  infernales,  de  nous  mettre  en  garde 
contre  le  pouvoir  qu'il  exerce  par  ses  suppôts,  hommes  ou  objets,  aux- 
quels il  prête  et  communique  sa  vertu.  Après  avoir  examiné  et  résolu 
cette  question  :   par  qui  ce  globe  et  son  atmosphère  sont-ils  habités? 
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Fauteur  nous  dit  ce  que  sont  les  démons,  les  formes  qa^ils  prennent  pour 
se  montrer  à  nous,  leurs  ruses,  leurs  œuvres  de  prédilection,  les  lieux 
qu'ils  habitent  de  préférence,  leur  puissance  et  sa  mesure.  Vient  pins  loin 
la  grande  question  des  possessions,  des  obsessions,  des  évocations,  à 
laquelle  se  rattachent  les  questions  non  moins  importantes  des  médiams, 
de  la  magie  et  du  magnétisme.  M.  des  Mousseaux  parle  ensuite  des  divers 
actes  auxquels  se  livrent  contre  nous  les  démons,  et  de  la  façon  dont  ils  s'y 
prennent;  puis  il  tire  des  conclusions  pratiques  et  nous  fait  voir  dans 
l'avenir  ce  dont  il  s'est  occupé  dans  son  livre.  Nous  recommandons  vive- 
ment au  clergé  la  lecture  de  ce  livre  de  M.  des  Mousseaux  et  de  ses  antres 
livres  :  il  est  beaucoup^  d'ecclésiastiques  qui  ont  besoin  de  refaire  leurs 
études,  s'ils  en  ont  jamais  fait  sur  la  grande  question  démoniaque;  on 
trouve  sur  ce  points  dans  les  explications  de  la  doctrine  qu'on  livre  à  la 
publicité,  des  choses  déplorables,  et  l'on  en  entend  parfois  de  pins  déplo- 
rables encore.  C'est  là  le  signe  d'une  ignorance  impardonnable.  Pour 
en  revenir  à  M.  des  Mousseaux,  ses  ouvrages  sont  remarquables  et  dignes 
d'éloges;  il  est  seulement  une  chose  que  nous  avons  toujours  regrettée  : 
c'est  qu'ils  ne  soient  pas  mieux  écrits  ;  la  lecture  en  est  un  peu  fatigante. 

III 

Nos  lecteurs  ne  savent  sans  doute  pas  que  des  éditeurs  courageux  ont 
depuis  quelque  temps  déjà  entrepris  de  nous  donner  sous  ce  titre  général  : 
les  Grands  Ecrivains  de  la  France,  une  collection  uniforme  et  complète  des 
auteurs  placés  au  premier  rang  dans  notre  littérature.  Ce  sont  de  nouvelles 
éditions,  revues  sur  les  autographes  et  les  plus  anciennes  impressions;  des 
éditions  augmentées  de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de  notices,  de 
notes,  d'un  lexique  des  mots  et  des  locutions  remarquables,  d'un  portrait, 
de  fac-similé  et  de  vues.  Ces  éditions  sont  sur  papier  de  fil  et  ne  laissent 
rieu  à  désirer  sous  le  rapport  typographique  ;  ce  sont  de  véritables  édi- 
tions d'amateur,  et  les  amateurs  de  belles  choses  sont  nombreux  dans 
notre  France  :  une  semblable  entreprise  a  donc  toute  chance  de  réussite. 
Malherbe,  à  l'exception  du  portrait,  des  vues  et  fac-similé,  est  terminé; 
M*"'  de  Sévigné  est  presque  achevée,  ainsi  que  Corneille;  Racine  commence. 

On  sait  que,  pour  beaucoup  d'œuvresde  nos  grands  écrivains,  les  éditeurs, 
cédant  à  je  ne  sais  quelle  manie,  s'étaient  laissé  aller  à  la  tentation  de  les 
rajeunir  et  de  les  retoucher.  Personne  n'a  été  plus  maltraité  sous  ce 
rapport  que  Bossuet  et  M"'  de  Sévigné.  Racine  est  peut-être  celui  qui  a 
dû  donner  le  moins  lieu  à  cette  tentation  de  révision,  surtout  pour  ses 
pièces  de  théâtre,  qui  exigent  unegpureté  scrupuleuse  de  style  :  aussi  avons- 
nous  de  bonnes  éditions  de  son  Théâtre;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ses  œuvres  en  prose.  La  partie  la  plus  altérée  a  ,été  celle  qui  contenait 
ses  Lettres;  on  s'en  est  aperçu,  et,  comme  la  vérité,  la  littérature  et  la 
biographie  de  l'auteur  y  perdaient,  on  s'est  empressé  de  donner  de 
nouvelles  éditions,  que  l'on  a  prétendu  conformes  au  texte  original;  maïs 
on  pourra  voir,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  comparer  la  belle 
édition  qne  nous  annonçons  avec  les  meilleures,  que  tout  travail  de  con- 
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frontation  n'était  pas  inutile  et  qu'il  restait  encore  à  faire  pour  donner  au 
public  une  édition  parfaite  sous  tous  rapports.  Nous  comptons  que 
M.  Paul  Mesnard  aura  réussi.  L'éditeur  a  contrôlé,  vérifié  les  travaux 
antérieurs,  il  les  a  revus  sur  les  manuscrits  et  il  s'est  vite  aperçu  que  si 
dans  beaucoup  d'endroits  il  se  retrouvait  dans  la  voie  des  éditeurs  précé- 
dents, il  était  loin  malheureusement  d'en  être  toujours  ainsi.  Après  la 
révision  du  texte,  les  variantes  ont  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier 
de  la  part  de  M.  Paul  Mesnard.  Les  variantes  ^ont  importantes,  parce 
qu'elles  ont  pour  but  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  éditions 
données  successivement  par  l'auteur.  Le  travail  sur  les  variantes  a  été  ici 
refait  tout  entier  et  dans  l'ordre  chronologique,  qui  lui  donne  un  intérêt 
qu'il  n'a  pas  sans  cela.  Il  y  avait  à  faire  aussi  sous  le  rapport  de  l'exactitude 
pour  les  préfaces  et  les  avertissements.  Le  texte  des  lettres  a  été  rétabli 
intégralement  sur  les  originaux  déposés  par  Louis  Racine  à  la  Bibliothèque 
du  Roi;  quelques-unes  n'avaient  pas  encore  été  imprimées  et  se  trouveront 
dans  Téditiou  de  M.  Paul  Mesnard.  En  1862  un  certain  nombre  de  lettres 
inédites  avaient  été  publiées  par  M.  Adrien  de  La  Roque,  M.  Paul  Mesnard  a 
obtenu  l'autorisation  d'en  enrichir  son  édition.  Pour  les  annotations  et  les 
éclaircissements,  l'éditeur  reconnaît  qu'il  doit  beaucoup  à  ses  devanciers; 
cependant  il  ne  les  a  pas  suivis  en  aveugle  :  il  a  vérifié  l'exactitude  de  leur 
travail,  il  a  réparé  leurs  omissions  et  corrigé  un  certain  nombre  d'erreurs. 
En  un  mot,  toutes  les  précautions  ont  été  prises,  tous  les  soins  ont  été 
donnés  pour  que  la  nouvelle  édition  fût  une  édition  excellente  et  supé- 
rieure à  toutes  celles  existant  jusqu'ici.  Nous  y  reviendrons  avec  la  publi- 
cation des  autres  volumes. 

IV 

La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  puis- 
sant levier  à  l'aide  duquel  on  se  soulève  de  terre  pour  s'élever  jusqu'au 
ciel.  Il  n'est  pas  une  âme  chrétienne  qui  ne  se  fasse  plaisir,  gloire  et  hon- 
neur, d'aimer  la  Sainte  Vierge  et  de  le  montrer  par  ses  œuvres.  On  est  fier 
de  porter  ses  livrées,  d'être  de  ses  confréries,  de  réciter  son  chapelet.  Les 
scapulaires  sont  comme  un  bouclier  qui  garde  le  cœur  des  assauts  de 
l'ennemi,  qui  le  défend  contre  les  mouvements  déréglés  et  le  préserve  des 
troubles  qui  pourraient  en  altérer  la  virginale  pureté.  Il  n'est  p/is  de  livre 
qui  répondra  mieux  aux  aspirations  des  âmes  sur  ce  point  que  le  livre  de 
M.  l'abbé  Guglielmi.  Il  renferme  des  sentiments  élevés  de  piété  ;  il  est  de 
nature  à  instruire,  à  édifier  et  à  augmenter  l'amour  des  fidèles  pour  les 
dévotions  dont  il  parle  en  détail.  Il  est  formé  d'une  réunion  de  plusieurs 
opuscules  italiens  très-répandus  et  très-goûtés.  Nous  connaissons  peu  de 
livres  qui  vaillent  mieux  que  celui-ci  et  qui  soient  plus  complets  sur  les 
sujets  dont  il  y  est  parlé.  Écoutons  l'auteur  exposer  lui-même  ce  que 
renferme  son  livre. 

«  La  première  partie  est  une  notice  sur  le  petit  scapulaire  bleu  en  l'hon- 
neur de  l'Immaculée  Conception,  sur  les  cérémonies  de  la  bénédiction  du 
Scapulaire,  les  prières  en  l'honneur  des  douze  privilèges  de  la  Sainte 
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Vierge,  par  saint  André  d'Avellino;  le  jeûne  perpétuel  et  les  indulgences 
attachées  au  petit  Scapulaire  bleu. 

|!(  On  trouve  dans  la  seconde  partie  le  Rosaire,  son  origine,  son  excellence, 
son  efficacité,  les  dispositions  requises  pour  le  réciter,  les  indulgences  que 
les  Souverains  Pontifes  y  ont  attachées,  les  divpxses  formules  et  la  manière 
d'être  admis  dans  la  Confrérie  du  Saint  Rosaire  :  telles  sont  les  questions 
qu'on  y  développe  tout  d'abord  et  qui  y  sont  amplement  traitées. 

a  En  troisième  lieu,  les  personnes  dévotes  seront  heureuses  d'y  apprendre 
les  indulgences  et  les  grâces  accordées  au  scapulaire  du  Carmel,  les  céré- 
monies de  sa  bénédiction,  et,  entre  autres  choses,  elles  pourront  y  lire  k 
Bulle  de  Clément  X,  l'histoire  de  la  Confrérie,  ses  privilèges,  ses  indul- 
gences locales  et  personnelles  et  les  obligations  des  congréganistes,  etc. 
^  «  Plus  loin,  et  c'est  la  quatrième  partie,  se  trouve  tout  ce  qui  concerne  le 
pieux  exercice  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  des  Sept  Douleurs,  l'ori- 
gine du  chapelet  des  Sept  Douleurs,  la  méthode  pour  le  réciter,  les  indul- 
gences qui  en  sont  le  prix,  etc.  ;  enfin,  un  grand  nombre  de  prières  et 
l'Office  de  «aint  Bonaventure. 

0  Vient  ensuite  le  formulaire  de  toutes  les  indulgences  accordées  parles 
Papes  aux  Confréries  de  la  sainte  Trinité  et  de  la  Rédemption  des  captifs  ; 
on  y  donne  aussi  les  formules  de  la  bénédiction  du  scapulaire  de  la  Très- 
Sainte  Trinité. 

a  £n  sixième  lieu,  le  sommaire  des  indulgences  que  les  associés  de  la 
Congrégation  du  Précieux  Sang  peuvent  gagner. 

«  Le  volume  se  termine  par  une  notice  sur  le  scapulaire  de  la  Passion  avec 
la*  formule  pour  le  bénir  et  le  donner  et  la  note  des  indulgences  relatives; 
enfin  le  dernier  traité  donne  une  exposition  détaillée  des  indulgences 
accordées  par  Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IXaux  fidèles  qui  possèdentdes 
chapelets,  rosaires,  croix,  statues,  bénits  par  Sa  Sainteté.  » 


On  connaît  peu  aujoud'hui  TOrdre  du  Verbe  Incarné,  et  nous  aurions^oalu 
qu'avant  de  nous  raconter  la  vie  de  sa  fondatrice^  le  prince  Galitzia  ncms 
eût  rapidement  fait  connaître  l'histoire  de  cet  Ordre  :  cela  eût  donné  pins 
d'intérêt  au  livre,  dans  lequel  nous  voyons  s'agiter  une  foule  de  personnages 
dont  nous  ne  savons  rien  et  sur  lesquels  on  a  eu  le  tort  eacore  de  ne 
pas  nous  instruire.  La  Vie  de  Jeanne  de  Matel  est  malgré  cela  vne  vie  <pii 
mérite  d'être  étudiée  au  point  de  vue  historique,  moral  et  religieux.  Jeanne 
de  Matel  eut  de  bonne  heure  de  Tattrait  pour  la  vie  contemplative,  elledomn 
le  spectacle  de  vertus  rares,  elle  montra  un  courage  héroïque  et  une  admi- 
rable égalité  de  caractère  dans  les  combats,  les  contradictions  extérieitrea  et 
les  souffrances  au  milieu  desquelles  elle  se  trouva  ;  elle  attira  les  regmâs 
il'une  foule  de  personnages  célèbres  de  son  temps  :  elle  était  en  grande  vé- 
nération à  la  cour  de  Louis  XIII,  et  Anne  d'Autriche  avait  grande  confiance 
en  jses  prières  ;  malgré  ses  soucis  et  ses  graves  occupations,  Richelieu  s'oc- 
cupa d'elle.  Cependant  le  principal  intérêt  de  cette  vie  est  le  côté  religieux; 
et  le  prinoe  Galitzin«  en  se  faisant  pour  ainsi  dire  le  secrértaire  des  écri- 
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vains  qui  l'ont  racontée,  n'a  eu  en  vue  que  celui-là.  Les  âmes  chrétiennes 
qui  liittnt  la  vie  de  Jeanne  de  Mate!  «  verront  une  grande  âme  prévenue  de 
Dieu  dès  sa  plus  teadre  eofance,  attentive  dès  lors  à  tous  ses  devoirs  et  ne 
montrant  de  goût  que  |>our  la  prière,  ne  témoignant  d'empressement  que 
pour  les  croix  et  les  huojili&tions,  courageuse  à  suivre  en  tout  la  voix  de  Dieu, 
isfatigable  dans  ses  travaux,  inébranlable  dans  ses  traverses,  ferme  contre 
les  revers,  indifférente  pour  le  succès,  oubliant  aussi  naturellement  les  in- 
jures qu'on  lui  fait  que  la  reconnaissance  qu'elle  nférite,  toujours  favorisée 
d'extraordinaires  lumières  et  toujours  docile  et  soumise  au  jugement  d'au- 
trui,  aussi  peu  flailée  de  la  confiance  des  grands  que  peu  dédaigneuse  de 
l'amiijé  des  petits,  enfin  aussi  bonne  amie  après  qu'elle  a  essuyé  les  plus 
BAÛ*es  ingratitudes  que  A  on  lui  avait  témoigné  le  z^le  le  plus  ardent.  » 

Voici  encore  un  livre  qui  réclame  uneplace  dans  les  hibliolhèqnes  parois- 
siales. C'est  uae  vie  iotéressante  que  celle  de  S.  Stanislas  Koslka,  une  vie  qai 
est  de  nature  à  faire  grand  Ixien  aux  jeunes  gens,  auxquels  le  Saint  peut  être 
proposé  comme  un  parfait  modèle  :  ils  ne  liront  pas  ,1e  livre  de  M.  l'abbé  Ga- 
yeau  sans  sentir  naître  en  eux  de  pieux  désirs  ;  ils  compreodront  mieux  la 
digoitéde  leur  âne  faite  uniquement  pour  le  ciel,  la  beauté  de  l'innocence  et 
les ineffiEd>le6  dooceurs  ée  la  piété;  en  présenoe  de  la  suave  et  incomparablt 
figure  de  saint  Stanisks,  ils  seront  pnessés  de  marcher  au  moins  de  loin  sur 
ses  traces.  Pour  composer  un  livre  aussi  exact  et  aussi  vrai  que  possible,  le 
premier  soin  de  l'écrivain  a  été  d'examiner  les  monuments  que  l'Église 
conserve  dans  ses  archives  sur  saint  Stanislas  ;  il  a  ensuite  étudié  les  diffé- 
i^eirtes  Vies  de  notre  Saint  écrites  en  italien  «et  en  ,pûloaais,  puis  il  est  allé 
s'insfnrer  à  son  toni)eau.  Il  «at  résulté  de  cette  façon  de  procéda*  que  les 
-émotions  de  l'aatenr  sont  f>a8sées  dans  les  pages  de  son  livre  et  se  commu- 
niquent natnrellement  au  lecteur,  qui  se  smi  profondément  touché  en  pré- 
sence de  tant  de  merveilles  et  d'une  si  Angélique  piété.  A  une  époque  nù 
l'on  ne  peut  voir  sans  une  immense  tristesse  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  s'écrit 
poar  perdre  les  âmes,  le  cœar  catholique  se  réjouit  en  présence  d'un  livre 
qui  rappelle  â  ces  ânes  tes  pures  nntisns  Ae  la  vertu,  de  la  piété  et  de  l'a- 
mour de  i>ieu. 

jL  Vailulkt. 

ÉTUDES  SUR  LE  BUT  DE  LA  VIE,  par  M.  Rsger,  professeur  honoraire 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen^  in-Sl,  5a9  pages.    . 

£xiste-t-il  un  Dieu?  s'est-t-il  révélé  à  rhomme?  quel  est  le  principe  du 
jiionde  au  sein  duquel  nous  vivons  ?  que  sommes^nous  7  d'oti  venons-nous  ? 
vquels  sont  nos  rapports  avec  Dieu  et  avec  les  hommes  ?  y  a-t-il  un  bien 
et  un  mal  moral  ?  qu'avons-nous  à  faire  ?  sommes-nous  destinés  à  mourir 
tout  entiers  ou  aucantraipe  l'âme  est-elle  immortelle  ?  dans  cette  hypothèse, 
quel  sort  nous  attend  7  Voilà  de  formidables  questions,  qui,  à  leurs  heures, 
assiègent  inévitablement  la  paisée  du  savant  aussi  bien  que  de  l'ignorant 
et  dont  la  solution  importe  grandement  au  bonheur  de  l'humanité.  Si  cette 
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solution  importe  tant,  Dieu  a  dû  la  rendre  accessible  et  facile.  L'auteur 
cherche  cette  solution  dans  des  moyens  qui  sont  propres  à  la  raison  uni- 
verselle :  la  conscience,  la  perception  externe,  le  témoignage,  le  raisonne- 
ment et  le  sens  commun  ;  puis  il  montre  que  ces  moyens  ne  suffisent  pas 
pour  arriver  à  la  possession  de  la  vérité.  Il  en  faut  un  autre,  que  Dieu  n'a 
pas  refusé  à  l'homme  :  la  Révélation.  Après  avoir  discuté  le  surnaturel,  qui 
la  met  hors  de  doute,  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-môme,  vérifie  les  mo- 
numents sur  lesquels  elle  s'appuie.  Après  avoir  ainsi  reconnu  les  roules 
qui  conduisent  à  la  vérité,  il  aborde  la  question  fondamentale  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  de  là  il  passe  à  l'origine  du  monde.  La  création  de 
l'homme  lui  donne  l'ocGasion  de  parler  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  l'u- 
nité et  de  la  sociabilité  de  la  race  humaine.  Viennent  nos  rapports  avec 
Dieu  :  dès  le  principe,  l'homme  les  dénatura  par  la  chute;  mais  Dieu  le 
releva  par  la  promesse  d'un  Rédempteur,  renouvelée  dans  une  suite  de  pro- 
phéties qui  conduisent  jusqu'au  Christianisme.  L'état  du  monde  à  cette 
dernière  heure  montre  la  nécessité  d'une  réforme  générale  et  en  même 
temps  l'impossibilité  qu'elle  fût  accomplie  par  des  moyens  humains.  Jésus- 
Christ  l'opéra,  et  c'est  une  preuve  de  sa  divinité,  à  laquelle  s'ajoutent 
d'autres  preuves  tirées  de  sa  doctrine,  de  sa  vie,  de  ses  miracles  et  de  l'é- 
tablissement du  Christianisme.  Suit  un  tableau  de  l'action  de  la  religion 
dans  le  monde,  de  la  révolution  qu'elle  y  causa,  de  sa  constitution  et  des 
institutions  qu'elle  a  fondées  pour  subvenir  à  toutes  les  nécessités  morales 
et  physiques. 

Tel  est  le  cadre  que  s'est  proposé  de  remplir  M.  Roger  et  qu'ila  rempli 
en  effet.  Il  destine  son  livre  surtout  à  la  jeunesse  des  écoles,  à  laquelle  ce 
livre  doit  fournir  les  connaissances  nécessaires  à  la  défense  et  à  la  révivifl- 
cation  de  sa  foi.  Il  l'initie  à  tous  les  débats  religieux  de  son  temps,  et 
prend  occasion  delà  pour  lui  signaler  les  abîmes  dans  lesquels  son  inexpé- 
rience peut  la  faire  tomber  et  les  écueils  auxquels  sa  foi  pourrait  som- 
brer. Ce  livre  est  un  bon  livre,  personne  ne  le  niera;  l'auteur  y  fait  preuve 
de  science  et  de  talent.  Cependant  nous  doutons  du  succès  :  les  Études  de 
M.  Roger  sont  froides,  quand  elles  devraient  être  pleines  de  vie  pour 
plaire  aux  intelligences  remplies  d'ardeur  auxquelles  elles  s'adressent. 
Cette  froideur  tient-elle  à  la  concision  dont  l'auteur  s'est  fait  une  loi  ? 
peut-être.  La  concision  est  une  bonne  chose,  mais  il  fallait  savoir  être  en 
même  temps  plein  de  verve  et  d'ardeur.  Nous  regrettons  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  :  car  le  livre  de  M.  Roger  n'esl  pas  un  livre  ordinaire  et  il  pourrait 
faire  grand  bien  s'il  se  répandait.  Nous  le  recommandons  à  ceux  qui 
cherchent  avant  tout  l'instruction  et  la  vérité.  Il  nous  vient  un  scrupule 
en  terminant  :  nous  ne  voudrions  pas^faire  naître  l'idée  que  le  livre  de 
M.  Roger  est  mal  écrit,  car  ce  serait  une  erreur.  On  peut  être  froid  et 
écrire  d'une  façon  agréable,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  Etudes  sur  le 
But  de  la  Vie. 

A.  d'Armentières. 


§4$  Propriétairt^érmt  :  V.  Palv^. 
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LA  PHILÔSOPHI E  CHRÉTIENNE 


PAR  LE  T.  R.  P.  D.  JOACHIM  VENTURA  DE  RAULICA 

Ancien  Général  de  l'Ordre  des  Théatins ,  examinateur  des  É?èques  et  du  clerfé 
romain,  etc.,  etc.  -^  (  Chez  Gaume  et  Duprey.  ) 


Cet  ouvrage  si  remarquable  et  par  la  capacité  de  celui  qui  Fa  écrit, 
et  par  les  hautes  doctrines  qu'il  expose,  demanderait  que  Ton  y  revînt 
à  plusieurs  reprises,  afin  d'en  faire  ressortir  convenablement  le 
mérite.  Mais  je  suis  contraint  de  donner  en  une  seule  fois  l'apprécia- 
tion de  ce  traité  où  la  science  philosophique  se  présente  dans  un  si 
vaste  ensemble  et  avec  des  aperçus  si  riches  et  si  variés. 

Le  premier  titre  de  cet  ouvrage  à  l'attention  du  lecteur,  c'est  d'être, 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  résultat  des  études  théologiques  et  philoso- 
phiques du  P.  Ventura,  le  fruit  des  polémiques  qu'il  a  soutenues:  or 
ces  études  ont  été  celles  de  toutes  sa  vie,  ces  polémiques  l'ont  amené 
à  traiter  tour  à  tour  les  questions  les  plus  graves  ;  et  l'on  sait  avec 
quelle  ardeur  il  étudiait,  avec  quelle  clarté  il  discutait,  avec  quelle 
intelligence  il  approfondissait  les  questions.  Le  nom  seul  de  son 
auteur  suffirait  donc  pour  donner  à  cette  œuvre  une  grande  impor- 
tance. 

Un  autre  titre  à  l'attention,  ce  sont  les  doctrines  que  l'auteur  a 
reproduites  et  développées  dans  son  livre. 

Le  P.  Ventura  n'avait  nullement  la  prétention  d'inventer  la  philo- 
sophie :  il  avait  constaté  trop  souvent  le  ridicule  et  l'inanité  d'une 
prétention  pareille  pour  tenter  à  son  tour  cette  dangereuse  aventure. 
Homme  sérieux,  n'aimant  que  ce  qui  est  solide  et  durable,  il  avait 
par  conséquent  en  estime  suprême  la  tradition  et  le  bon  sens  qui  en 
est  inséparable  :  il  s'attachait  donc  aux  doctrines  élaborées,  professées 
pendant  de  longs  siècles  dans  les  grandes  écoles  catholiques,  et  ces 
doctrines,  qu'il  jpossédait  si  bien,  il  en  faisait  la  base  de  tous  ses 
enseignements.  Ce  n'est  pas  qu'il  exclût  le  progrès  :  il  l'appelait,  au 
contraire,  de  tous  ses  vœux,  il  y  a  travaillé  lui-même  avec  d'incon-- 
testables  résultats  ;  mais  il  voulait,  non  sans  raison,  que  ce  progrès 
fût  l'évolution  des  principes  fondamentaux  élucidés  par  nos  pères* 

Tome  XIII.  —  112*  Iwainm.  —  tS  lIOTBWmB.  «> 
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Ces  principes,  il  les  regardait  comme  un  capital  philosophique  que 
nous  sommes  appelés  à  faire  valoir  dans  des  élaborations  nouvelles; 
et  en  cela  il  était  fidèle  à  la  loi  qui  préside  à  tout  légitime  dévelop- 
pement. 

Son  traitéide  philosophie  chrétienne  est  donc  un  exposé  des  doc- 
trines philosophiques  préparées  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
par  les  Pères  de  l'Église,  mises  en  synthèse  par  saint  Thomas  et  déve- 
loppées, enseignées  pendant  plus  de  six  cents  ans  dans  les  chaires 
catholiques.  La  reproduction  exacte  et  savante  que  le  P.  Ventura 
nous  donne  de  cette  grande  tradition  scientifique  mérite,  par  consé- 
quent, au  plus  haut  degré  le  respect  de  tous,  l'étude  attentive  qu'en 
doit  faire  le  chrétien  intelligent  et  même  quiconque  s'inquiète  vrai- 
ment des  manifestations  de  la  science  en  ce  monde. 

Mais  avant  de  nous  occuper  des  graves  doctrines  exposées  par  le 
P.  Ventura,  débarrassons-nous  vite  de  quelques  observations  sur  cer- 
tains défauts  de  forme  et  de  style  que  nous  nous  permettrons  de 
signaler  dans  son  œuvre.  Sans  doute  le  style  en  est  généralement 
très- remarquable;  il  est  clair,  précis,  plein  de  mouvement  et  dévie; 
il  y  a  des  pages  sans  nombre  où  le  langage  philosophique  atteint  sa 
perfection,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  en  notre  langue  un  traité 
de  philosophie  qui  se  fasse  lire  avec  plus  d'attrût  et  de  facilité  : 
chaque  discussion  se  développe  avec  une  logique  lumineuse  et  serrée; 
les  matières  les  plus  abstraites,  les  nuances  doctrinales  les  plus  sub- 
tiles, prennent  du  relief  sous  la  plume  de  l'auteur  et  se  font  com- 
prendre aisément.  Mais  dans  cette  exposition  si  belle  il  y  a  des  taches, 
selon  nous,  taches  peu  importantes,  il  est  vrai,  et  qu'il  eût  été  très- 
facile  à  l'auteur  de  faire  disparaître,  si  la  mort  lui  en  eût  laissé  le 
temps. 

Et  d'abord,  sous  l'influence  des  pressentiments  qui  lui  faisaient 
craindre  cette  mort  dont  il  sentait  même  déjà  les  atteintes,  il  prit  la 
résolution  de  faire  imprimer  son  livre  à  mesure  qu'il  l'écrivait  II  n*a 
donc  pu  l'embrasser  d'une  seule  vue  après  l'avoir  écrit,  en  juga:  les 
proportions  et  donner  aux  diverses  parties  de  son  œuvre  les  complé- 
ments nécessaires.  Il  en  est  résulté  qu'à  la  fin  de  l'impression  il  s'est 
aperçu  que  les  préambules  de  son  traité  n'avaient  pas  été  assez  déve- 
loppés et  qu'il  allait  ajouter  à  l'ouvrage  un  travail  supplémentaire, 
dont  la  pl^ce  naturelle  était  au  conunencement  du  livre.  Qr,  ce  dépla- 
cement, bien  qu'il  n'ôte  rien  au  mérite  du  traité,  ne  laisse  pas  de  noire 
^  l'harmopie  de  l'ensemble* 
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Mais  ce  qui  me  paraît  bien  plus  grave,  c'est  la  forme  violente  à 
laquelle  le  P«  Ventura  se  laisse  aller  dans  sa  polémique.  Nous  avons 
déjà  indiqué,  dans  un  article  précédent,  les  circonstances  atténuantes 
qui  doivent  rendre  indulgent  envers  lui;  cependant,  c'était  avec  des 
catholiques  qu'il  discutait,  de&  catholiques  dont  il  a  souvent  loué  les 
talents  et  qui  ont  rendu  des  services  à  la  cause  de  l'Église.  Quelle  que 
fût  sa  conviction  sur  ce  qu'il  appelait  leurs  erreurs  philosophiques, 
quelles  que  fussent  les  injustices  dont  il  les  crût  coupables  envers  les 
doctrines  qu'il  professait  lui-même,  il  eût  été  plus  digne  d'un  vrai 
savant  de  prendre,  dans  ces  discussions  doctrinales,  le  ton  d'une 
grave  modération  :  sa  parole  eût  eu  plus  d'autorité,  elle  eût  été  mieux 
accueillie  de  ses  adversaires,  et  la  paix  dans  la  vérité  se  fût  faite  plus 
profondément  et  plus  vite. 

Loin  de  là,  le  P.  Ventura,  abusant  de  son  énergie,  des  ressources 
de  sa  science  et  de  sa  dialectique,  se  précipite  comme  un  lion  sur  ses 
contradicteurs  ;  il  déchire  leurs  pages  avec  violence^  pousse  des  cris 
de  triomphe  et  parfois  ne  leur  épargne  pas  le  sarcasme,  presque  l'in- 
jure. Peut^U'e  qu'un  certain  nombre  de  lecteurs  lui  pardonneront 
aisément  ces  vivacités  de  langage  :  car,  il  faut  en  convenir,  elles  échauf- 
fent les  froides  discussions,  elles  font  sentir  l'ardeur  de  conviction 
qui  anime  l'écrivain,  et  elles  amènent  fréquemi^ent  le  sourire  sur  les 
lèvres,  en  nous  le  montrant  dans  toute  la  naïveté  de  sa  colère  contre 
ce  qu'il  croit  et  démontre  être  une  erreur;  mais  je  trouve  ce  ton  de 
controverse  peu  en  harmonie  avec  la  gravité  des  matières  philoso- 
phiques et  surtout  peu  propre  k  produire  ce  qui  doit  être  le  but  de 
toute  discussion  entre  catholiques,  la  conciliation  dans  les  principes 
qui  iKKts  sont  communs. 

Je  reprocherai  encore  au  P.  Ventura  d'sf  ecter  systématiquement 
l'emploi  de  mots  scolastiques  à  peine  traduits  et  parfois  inintelli- 
gibles. Je  ne  vois  pas  ce  que  gagne  une  thèse  philosophique  à  être 
embarrassée  de  mots  qui  arrêtent  le  lecteur,  lorsque  ces  mots  ont 
dans  notre  langue  leurs  équivalents.  Pourquoi  nous,  parler  de  la 
fhantaiaie^  quand  nous  avons  k  mot  imagination?  pourquoi  nous 
parler  des  espèces^  quand  nous  avons  le  mot  image?  pourquoi  ne  pas 
traduire  en  bon  français*  bien  intelligible  pour  tout  le  monde,  la  ter- 
miaolagie  scolastique  qui,  employée  crûment  et  à  peine -francisée, 
froisse  r(»«iUe  et  même  ofire  souvent  un  sens  opposé  à  celui  que  l'on 
veut  exprioier? 

J'accepte  le  laogage  de  la  acolastique  dans  ses  livres  écrits  en 
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latin,  car  elle  s'y  est  créé  une  langue  en  rapport  avec  la  forme  g6o- 
métrique  qu'elle  a  adoptée  ;  mais  quand  on  écrit  dans  notre  langage 
philosophique  et  qu'on  le  fait,  comme  le  P.  Ventura,  en  style  ora- 
toire souvent  magnifique,  pourquoi  ne  pas  employer  les  termes  si 
précis  de  ce  langage  toutes  les  fois  qu'il  nous  les  fournit?  Je  ne  serais 
pas  étonné  si  le  défaut  que  je  signale  nuisait  au  livre  du  P.  Ventura 
et  fatiguait  bien  des  lecteurs  dans  les  passages,  du  reste  peu  nom- 
breux, où  il  l'emploie  trop  fréquemment.  Et  il  y  tient,  à  ce  défaut  ;  U 
va  même  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  élégant  que  le  langage 
scolastique  tel  qu'il  le  traduit.  En  vérité,  c'est  charmant  d'exagéra- 
tion. 

J'aurais  à  signaler  encore  un  autre  défaut  dans  le  style  du  P.  Ven- 
tura :  c'est  sa  pente  à  se  laisser  aller  assez  souvent  à  des  formes  de 
langage  comme  celle-ci  :  «  Le  chrétien  savant  et  le  savant  chrétien  ;  9 
ou  bien  :  a  Les  grands  airs  de  la  gravité  de  la  science  et  de  la  science 
de  la  gravité.  »  Il  parait  que  les  Italiens  sont  charmés  de  cette  ma- 
nière de  parler;  mais,  pour  nous,  Français,  quand  elle  n'ajoute  abso- 
lument rien  au  sens,  nous  n'y  voyons  qu'un  jeu  de  mots  assez 
puéril. 

Maintenant  que  j'ai  franchement  dit  ce  qui  m'a  paru  défectueux 
dans  l'ouvrage  du  P.  Ventura  sous  le  rapport  de  la  forme,  c'est  avec 
une  égale  sincérité  que  je  vais  étudier  dans  ce  même  ouvrage  la  doc- 
trine exposée  par  l'auteur.  Ici,  je  suis  heureux  de  n'avoir  presque  à 
décerner  que  des  éloges,  me  permettant  toutefois  de  faire,  à  l'occa- 
sion, sur  cette  doctrine,  les  quelques  réserves  que  je  croirai  néces- 
saires. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'appréciation  des  diverses  parties  de  ce 
traité  de  philosophie  chrétienne,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'oeil  analytique  et  sommaire  sur  cette  œuvre  considérable,  dont  le 
développement  forme  trois  volumes  in-8*  de  plus  de  quatorze  cents 
pages  très  compactes. 

Sans  nous  astreindre  à  suivre  l'ordre  établi  par  l'auteur,  ordre  qu'il 
a  été  obligé  de  modifier  lui-même  à  la  fin  de  son  livre,  nous  dirons 
que  l'ouvrage  se  divise  naturellement  en  trois  parties. 

La  première  traite  des  origines  de  la  philosophie  chrétienne,  et  le 
P,  Ventuca  les  groupe  autour  de  deux  hommes  :  saint  Augustin, 
résumant  les  Pères  ;  saint  Thomas,  résumant  les  Docteurs  de  l'Église. 
Il  étudie  donc  avec  étendue  ces  deux  grands  écrivains  au  point  de 
vue  des  traditions  de  la  philosophie  chrétienne. 
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La  seconde  partie  traite  de  la  logique,  que  le  P.  Ventura  appelle 
LES  PRÉAMBULES  DE  LA  PHILOSOPHIE  ;  et  les  diverses  questions  sur  la 
vérité,  sur  le  naturel  et  le  surnaturel,  sur  la  certitude,  sur  le  dogma- 
tisme, sur  le  sens  commun,  sur  la  méthode,  sur  le  raisonnement,  sur 
la  yraie  et  la  fausse  philosophie,  sont  discutées  et  résolues  par  l'au- 
teur. 

La  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  traite  de  Tan- 
ibropologie  ou  de  la  science  de  l'homme,  que  le  P.  Ventura  regarde 
comme  l'objet  propre  de  la  philosophie.  Il  y  approfondit  les  questions 
qui  regardent  les  corps  en  général  et  le  corps  humain  en  particulier; 
il  y  établit  l'existence  de  Tâme,  son  mode  d'union  avec  le  corps  dont 
elle  est  la  forme  substantielle,  son  immortalité  et  toutes  ses  autres 
prérogatives;  enfin,  il  étudie  fort  au  long  les  deux  grandes  facultés 
de  l'âme,  l'intelligence  et  la  volonté.  C'est  alors  qu'il  développe  la 
théorie  de  l'idée  et  qu'il  démontre  la  liberté  morale  avec  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent 

On  le  voit,  ce  plan,  où  se  trouvent  enclavés  des  appendices  assez 
nombreux  et  très-importants,  est  vaste,  puisqu'il  embrasse  toutes  les 
questions  qui  forment  le  domaine  spécial  de  la  philosophie  propre- 
ment dite.  Et  même,  sur  ce  terrain  exclusivement  réservé  à  la  philo- 
sophie, l'auteur  sait  tellement  féconder,  agrandir  sa  matière,  que, 
par  des  vues  jetées  fréquemment  sur  l'ensemble  des  connaissances 
scientifiques,  il  ouvre  des  jours  immenses  par  lesquels  il  fait  aperce- 
voir à  chaque  instant  l'unité  qui  relie  toutes  choses  à  la  doctrine  qu'il 
expose.  Le  lecteur  est  donc  au  large,  il  habite  un  monde  philoso- 
phique qui  prend  ses  vraies  dimensions,  et  je  ne  connais  aucun 
ouvrage  moderne  où  la  philosophie  soit  enseignée  d'une  manière 
aussi  complète.  Je  vais  le  prouver  en  étudiant,  avec  trop  de  rapidité 
malheureusement,  les  diverses  parties  de  ce  remarquable  traité. 

1 

ORIGiNES  DE  LA  PHILOSOPHIE  CHRÉTIEltNE. 

Le  caractère  essentiel  de  la  vérité,  c'est  d'être  coétemelle  à  Dieu 
et  contemporaine  de  toutes  ses  œuvres.  L'antiquité,  quand  on  prend 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  élevée,  est  donc  la  marque  assurée 
du  vrai,  comme  la  nouveauté  est  le  signe  infaillible  de  l'erreur.  C'est 
cette  doctrine,  appliquée  à  la  sdence  philosophique,  que  le  P.  Veu* 
tiiradévebgpe  avec  une  grande  profondeur  dans  sou  Avant-Propos; 
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cet  Avant-Propos  devient  ainsi  une  importante  introductioQ  à  son 
travail  sur  les  origines  de  la  philosophie  chrétienne,  soit  qu'il  la 
considère  à  la  naissance  de  Thumanité,  soit  qu'il  l'étudié  dans  le 
développement  qu'elle  a  pris  sous  Finfluence  de  l'enseignement 
catholique» 

Et  d'abord,  s'il  s'agit  de  l'origine  première  de  la  science  philoso- 
phique, l'auteur  fait  remarquer  que  deux  origines  absohimeirtcqïpo- 
Bées  sont  assignées  à  la  philosophie  :  l'une  est  affirmée  parles  dirè- 
tiens,  l'autre  est  proposée  par  les  rationalistes  conséquents. 

D'après  ces  derniers,  l'homme  a  commencé  dans  les  pins  bas 
degrés  des  êtres  organisés;  il  vient  du  mollusqoe  en  droite  ligne,  on 
du  moins  il  n'est  qu'une  espèce  de  ùnge  perfectionné.  Pour  eux, 
l'homme  s'est  donc  créé  de  lui-même  et  il  ne  doit  qu'à  son  initiative 
tout  ce  qu'il  possède  d'intelligence.  C'est  loi  qui  a  inventé  le  langage 
et  la  logique;  Dieu  et  l'ordre  religieux  ;  la  vertu  et  l'ordre  wonl; 
la  loi  et  l'Ordre  social  -,  le  beau  et  tous  les  arts;  l'utile  et  toutes  les 
sciences  positives;  l'immortalité  et  tout  l'avenir  ultra-nsondain.  Dès 
lors  il  est  sa  règle,  sa  certitude,  son  absolu,  son  Dieu  ;  et  sa  raison 
doit  tout  dominer.  Cette  doctrine  est  logique  :  car  logiquement  le 
rationalisme,  pour  tout  donner  à  la  spontanéité  de  la  raisoA  indivi- 
duelle, doit  avilir  l'origine  de  l'homme  et  commencer  à  le  placer  au 
niveau  de  la  brute. 

Que  telle  soit  la  doctrine  du  rationalisme,  le  P.  Ventura  le  dé* 
montre  en  passant  en  revue  les  philosophies  rationalistes,  qui  toutes, 
jdans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes,  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains,  comme  dans  TEurope  du  dix-*nettvièaie  siècle, 
n'assignent  pas  un  autre  commencement  à  rbumanité.  Cioénon  et 
M*  Cousin,  le  premier  représentant  le  rationaliame  antique,  ie  second 
le  rationalisme  contemporain,  racontent  de  la  môme  mamère  Tabra- 
tissement  de  l'homme  primitif,  et,  sans  s'inquiéter  de  blesser  ainsi 
tous  les  sentiments  de  dignité  humaine,  toutes  les  traditions  de 
l'humanité,  ils  tracent  le  courant  qui  doit  conduire  au  naturalisme, 
Et,  par  suite,  au  scepticisme  absolu. 

I^s  chrétiens,  au  contraire,  dit  le  P«  Ventura,  eonséqueots  à  leur 
doctrine,  qui  fait  de  l'univers  un  rafonnementdii  Verbe  créateor  dans 
l'ordre  contingent,  assignent  à  l'hcHiime  une  oarigine  digne  de  lui: 
ils  nous  le  montrent,  d'après  la  révélation  mosaïque  et  les  traditiani 
universelles,  sortant  des  mains  de  Dieu  et  dooé  d'une  perfecdoB, 
d'une  lumière  siq^érieures*  U  faut  lire,  dans  l'amteurinéoieflamagni* 
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fique  exégèse  qu'il  fait  des  textes  sacrés  sur  la  science  da  premier 
homme,  source  divine  de  la  science  traditionnelle  du  genre  humain* 
L'homme  est  donc  glorifié  dans  son  origine,  il  est  mis  à  sa  place  ;  et 
la  science  humaine,  venant  de  Dieu,  reposant  sur  Tabsolu,  conclut  an 
spiritualisme  et  produit  logiquement  une  absolue  certitude. 

Après  avoir  ainâ  donné  à  la  philosophie,  dans  la  révélation  primi* 
tive  conservée  naturellement  parmi  les  hommes,  surnaturellement 
reproduite  et  agrandie  par  les  révtiations  postérieures,  complétée 
par  rÉvangile  et  spécialement  condensée  par  les  écrits  de  saint  Paul, 
la  vraie  source  traditionnelle  des  connaissances  supérieures,  le-P.Ven* 
tura  choisit  deux  hommes  qui  résument  à  ses  yeux  le  développement 
philosophique  produit  dans  l'Église  :  ces  deux  hommes,  nous  f  avons 
dit,  sont  saint  Augustin  et  saint  Thomas. 

L'étude  spéciale  que  Fauteur  consacre  à  chacun  d'eux,  bien  qu'à 
mon  gré  les  polémiques  du  moment  y  occupent  trop  de  place,  se 
distingue  par  une  érudition  sûre  d'elle-même  et  une  très^remar- 
quable  intelligence  des  doctrines  qui  placent  ces  grands  Saints  à  la 
tète  des  plus  illustres  philosophes. 

Saint  Augustin,  passionné  pour  la  philosophie  avant  sa  conversion 
et  doué  d'un  génie  extraordinaire,  qui  concevait  toutes  choses  avec 
une  ampleur  et  une  délicatesse  extrêmes,  était  éminemment  propre  ji 
refléter  ce  que  la  sainte  Écriture  renferme  de  lumières  philosophiques* 
ce  que  les  Pères  avaient  développé  dans  cet  ordre  d'idées.  Mais  le 
P.  Ventura  a  raison  quand  il  soutient  que  saint  Augustin  n*a  jamiJs 
adopté  une  école  de  philosophie  pour  s'en  faire  le  disciple*  Il  ftvait 
une  tendance  platonicienne,  mais*plus  par  sa  manière  de  spéculer 
que  par  le  fwd  des  choses  :  car  c'est  un  fidt  acquis,  qu'il  réfute  et 
repousse  Platon  sur  les  questions  fondamentales  qui  caractérisent  une 
doctrine  philosophique. 

Le  P.  Ventura  a  encore  raison  quand  il  alErme  que  saint  Augusth 
ne  s'est  jamais  préoccupé  de  formuler  un  système  de  philosophie. 
«  Au  fur  et  à  mesure,  dit  Fauteur,  que  Foccasion  se  présentait  î  Im, 
et  dans  la  mesure  que  la  nature  de  ses  disputas,  la  qualité  de  ses 
adversaires  semblaient  l'exiger,  saint.  Aùgustm  a  fait,  tour  à  tour, 
usage  du  ndsonnement  humain  ou  de  Fautorité  divine  des  livres 
inpirés,  et  s'est  montré  grand  théologien,  grand  controversiste  et 
grand  jrfnlosophe  ;  mais,  nous  le  répétons,  il  n'a  pas  tracé  de  méAode 
pour  conduire  Fesprit  des  autres  et  moins  encore  pour  conduire 
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son  propre  esprit  à  la  connaissance  de  la  vérité....  Qn'a  pas  fait  de 
philosophie  proprement  dite.  » 

Saint  Augustin  avait  au  plus  haut  degré  le  génie  philosophique: 
sur  toutes  questions,  il  jette  d'étonnantes  lumières,  il  vit  dans  Funité 
'scientifique,  dans  l'analogie  des  choses  ;  de  toutes  parts  il  reçoit  les 
données  intellectuelles,  et  ces  données  prennent  dans  son  intelligence 
comme  dans  sa  parole  un  lumineux  éclat.  C'est  un  esprit  supérieur, 
dont  la  société  profite  grandement  au  philosophe  chrétien  pour 
rélever  à  la  hauteur  de  la  spéculation,  lui  fournir  dlonombrables 
matériaux  d'explications.  Cependant,  il  n'y  a  pas  chez  lui  de  méthode, 
de  synthèse  philosophique  arrêtées,  et  il  ne  s'est  jamais  proposé  de 
rien  écrire  qui  fût  un  traité  sur  ces  matières.  Doué  d'un  rare  bon 
sens,  il  n'est  nullement  exclusif,  il  puise  où  bon  lui  semble  et  devient 
ainsi  un  modèle  à  suivre  pour  tous  ceux  qui  veulent  rester  dans  une 
grande  liberté,  sans  cesser  d'être  les  disciples  dociles  et  de  la  révé- 
lation et  du  sens  commun.  Homme  très-simple,  c'est-à-dire  très- 
grand  homme,  jamais  on  ne  pourra  renfermer  son  libre  génie  dans 
les  étroitesses  d'une  formule  incomplète  et  partielle.  Ausâ  l'apprédar 
tion  du  P.  Ventura  me  semble  pleine  de  justesse,  et  son  Étude  sur 
saint  Augustin  est  digne  d'une  très-sérieuse  attention. 

Saint  Thomas  se  présente  ensuite  au  P.  Ventura  comme  un  des 
plus  parfaits  représentants  de  la  philosophie  chrétienne.  L'étude 
qu'il  nous  donne  sur  le  saint  Docteur,  on  doit  s'y  attendre,  est  admi- 
rable de  lucidité  et  de  science.  Il  &ut  l'avoir  lue  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  ce  qu'est  saint  Thomas,  et  ce  travail  est,  à  mes 
yeux,  une  introduction  nécessaire  à  la  lecture  du  Docteur  ang^- 
lique. 

En  effet,  avant  d'aborder  saint  Thomas,  ne  doit-on  pas  se  demander 
d'abord  :  quelle  est  son  autorité  dans  l'Église  7  est-il  un  philosophe  ? 
sa  philosophie  a-t-elle  une  vraie  originalité  chrétienne,  ou  tf  est-ce 
que  la  reproduction  de  la  philosophie  d' Aristote  7  qu'a  été  la  scolas- 
tique  au  moyen  âge,  et  doit-elle  être  mise  en  haute  estime  7  Questions 
graves,  dont  plusieurs  sont  encore  agitées  de  nos  jours  avec  une 
ardeur  passionnée.  Or,  je  crois  que  le  P.  Ventura  les  a  résolues  d'une 
manière  préremptoire  ;  et  nul  n'était  plus  capable  de  les  résoudre  ; 
car  il  avait  fait  de  la  scolastique,  et  surtout  de  saûnt  Thomas»  l'objet 
principal  de  ses  travaux  prolongés. 

On  est  d'abord  étonné  quand  on  lit,  dans  l'auteur,  les  témoignages 
de  vénération  que  TÉglise  a  donnés  au  Docteur  angélique  et  à  sa 
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doctrine,  et  l'on  est  forcé  de  conclure  ainsi  avec  le  P.  Ventura  : 
c(  Depuis  six  siècles,  la  philosophie  de  ce  sublime  Docteur  a  été, 
autant  qne  sa  théologie,  considérée  dans  l'Église  comme  la  pierre  de 
touche  du  vrai  dans  ces  deux  sciences.,..  Nul  savant  au  monde  n'a  ^ 
jamais  joui,  comme  philosophe  et  comme  théologien,  d'une  autorité 
plus  grande,  plus  universelle,  plus  constante,  plus  incontestable  et 
plus  incontestée.  » 

Le  P.  Ventura  montre  ensuite  que  saint  Thomas  a  une  philosophie 
complète  sur  toutes  les  questions  importantes  et  notamment  sur  la 
décisive  question  de  l'idée  ou  de  la  conception  intellectuelle.  Il  prouve 
que  cette  philosophie  n'est  empruntée  à  aucun  philosophe  qui  puisse 
être  donné  comme  le  maître  de  saint  Thomas.  Ce  grand  Docteur  n'est 
le  disciple  de  personne  ;  il  n'est  que  le  disciple  du  Christ  et  de  la  tra- 
dition catholique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  repousse  aucune  vérité,  n'importe 
d'où  elle  lui  vienne,  et  qu'il  accepte  volontiers  toutes  les  lumières  avec 
une  modestie  parfaite.  Mais  sa  lumière  supérieure,  c'est  la  lumière  du 
Verbe  incamé,  qu'il  possédait  si  pleinement,  ayant  fait  des  saintes 
Écritures,  surtout  de  l'Évangile,  une  étude  approfondie.  A  cette 
lumière  il  juge  de  toutes  choses  :  il  sonde  les  mystères  de  la  nature 
humaine  et  de  la  création,  il  y  plonge  son  regard  si  calme,  si  péné- 
trant, et  il  donne  des  solutions  qui  sont  toujours  visiblement  inspi- 
rées par  l'enseignement  chrétien^. 

S'il  emploie  la  logique  d' Aristote  et  son  langage,  s'il  se  sert  de  ses 
formules,  s'il  lui  emprunte  des  théories,  c'est  qu'à  cette  époque 
Aristote  régnait  dans  les  Écoles  et  que  sa  langue  philosophique  est 
xaerveilleuse  de  précision.  Ce  philosophe,  du  reste,  au  milieu  de  ses 
fondamentales  erreurs  sur  Dieu,  sur  la  création  et  sur  cent  autrea 
sujets,  a  souvent  énoncé  des  vérités  frappantes,  puisées  à  ce  fonds  des 
traditions  universelles  qu'il  était  si  à  même  de  comprendre  et 
d'exprimer.  Saint  Thomas,  en  prenant  ce  qu' Aristote  avait  de  chrétien, 
en  expliquant  d'une  manière  chrétienne  ce  qu'il  avait  écrit  d'obscur, 
en  réfutant  ce  qui  était  anti*chrétien,  a  fait  une  œuvre  sage  et  utile. 
Mais  chez  lui,  Aristote  est  radicalement  changé  \  il  devient  disciple  du 
Christ,  et  la  philosophie  du  Docteur  angélique,  où  l'aristotélisme 
n'est  plus  qu'une  forme  trop  apparente,  est  en  réalité  une  vraie  philo- 
sophie chrétienne,  dont  la  conception  et  la  synthèse  appartiennent 
à  saint  Thomas  :  en  effet,  ce  Docteur  est  bien  plus  original  que  sa 
modestie  ne  veut  le  faire  croire.  Dans  son  œuvre  philosophique,  on 
sent  partout  l'homme  qui  s'était  approprié  la  sûote  Écriture,  saint 
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Denys  rAréopagite,  saint  Augustiû,  et  qui  méditait  les  questions  an 
pied  de  la  Croix.  La  lumière  et  la  sève  chrétienne  circulent  dans  cette 
philosophie  qui  revêt  admirablement  le  dogme  catholique,  s'adapte  à 
sa  nature  comme  un  noble  vêtement,  et  Ton  ne  peut,  en  vérité,  sans 
être  absurde,  prétradre  que  ce  vêtement  si  parfait  a  été  d'avance 
taillé  par  un  païen. 

Le  P.  Ventura  fait  enfin  ressortir  la  grandeur,  Fimportance  de  la 
scolastiquei  dont  il  trace,  de  madn  de  Maître,  l'histoire  abr^ëe.  U 
nous  la  montre  qui  s'essaye  d'abord  de  mille  manières,  se  divise  en 
sectes  subtiles,  puis  se  trouve  ramenée  au  bon  sens,  surtout  par  saint 
Thomas,  dont  la  haute  doctrine  concilie  les  diverses  Écoles,  produit 
un  irrésistible  courant  d'idées  et  donne  le  mouvement  à  l'esprit 
public  dans  toutes  les  Universités.  Il  nous  montre  la  solidité,  la  pro- 
fondeur, la  sévère  justesse  de  cette  scolastiqùe,  qui  produit  les  grandes 
manifestations  de  l'esprit  chrétien  dans  les  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles,  et  forme  les  plus  puissants  génies  du  monde 
modenie.  En  effet,  le  Dante,  Bellarmin  en  Italie  ;  Suarez,  Yasquez  en 
Espagne  ;  Bossuet,  Huet,  Pascal,  Fénelon,  Bourdaloue  en  France, 
et  tant  d'autres  de  tous  pays,  ont  été  instruits  par  elle.Lascolastiqne 
a  donc  été  l'école  austère  où  se  sont  dével(^pés  les  plus  nobles  esprits 
de  ces  grands  siècles,  et,  comme  la  mère  des  Gracques,  en  montrant 
ses  fils,  elle  peut  réduire  au  silence  des  ennemis. 

Elle  peut  se  venger  également,  selon  le  P.  Ventura,  en  montrant 
ce  que  sont  devenues  les  hautes  sciences  théologique,  philosophique 
et  politique,  depuis  que  cette  scolastique  a  été  chassée  de  l'enseigne- 
ment public  pour  être  remplacée  par  les  caprices  de  l'enseignement 
cartésien  ou  rationaliste. 

U 

Le  docte  Théatin,  aprè%  nous  avoir  fût  suivre  à  travers  les  siècles 
le  développement  de  la  philosophie  chrétienne,  aborde  cette  philoso- 
phie eUe-ttême  et  nous  en  expose  les  doctrines  avec  leurs  formules 
rigoureuses  et  les  développements  que  lui  fournissent,  sur  ces 
matières,  les  longues  études  qu'il  en  a  faites. 

U  traite  d'abord  de  la  logique  ;  et  comme  la  logique  est  le  chemin 
qui  doit  nous  conduire  à  la  possession  certaine  de  ht  vérité,  il  ae 
demande  avant  tout  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  T 

U  répond  par  la  belle  définition  de  saint  Thomas  :  c'est  l'équation 
entre  l'objet  et  l'idée  que  nous  en  avons;  œguatio  té,  et  inttlUdm. 


>     lA  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE  791 

Puis,  s'élevantàdes  considérations  supérieures,  il  nous  montre  la 
vérité  ayant  pour  nous  sa  sphère  lumineuse  dans  Tordre  métaphy- 
sique, d'où  elle  éclaire  nos  intelligences  et  illumine  le  monde  des  , 
corps,  destiné  à  la  concréter,  à  lui  servir  de  miroir  ou  de  symbole.  Le 
monde  intelligible  est  donc  vraiment  le  monde  delà  vérité  :  c'est  là 
que  les  grands  esprits  la  cherchent,  c'est  là  que  tous  la  peuvent 
trouver,  c'est  là  qu'elle  brille  de  tout  son  éclat  pour  nos  intelÛgences 
exilées  sur  la  terre. 

Le  P.  Ventura  est  dans  le  vrai  en  développant  cette  doctrine  si 
chrétienne  et  si  philosophique.  Cependant  il  ne  montre  peut-être  pas 
assez  l'importance  des  études  positives  sur  la  nature  au  point  de  vue 
même  de  la  philosophie  chrétienne,  qui  doit  y  trouver  tant  de  richesses 
d'expressions,  de  symbolisme,  et  qui  doit,  en  définitive,  l'embrasser 
dans  sa  synthèse. 

Puis  l'auteur  se  demande  ce  que  c'est  que  le  naturel  et  le  surna- 
turel. En  effet,  au  début  d'une  philosophie,  il  faut  nettement  définir 
ces  deux  ordres,  montrer  leurs  distinctions  et  leurs  rapports  :  car  ils 
doivent  tous  les  les  deux,  à  divers  titres  et  à  des  degrés  bien  diffé- 
rents, fournir  leurs  lumières  à  la  doctrine  philosophique.  L'auteur 
réussit  parfaitement  à  élucider  cette  question  capitale,  si  difficile  à 
traiter.  Il  la  résume  par  une  considération  d'une  importance  extrême  : 
c'est  sur  le  naturel  du  surnaturel  pour  l'homme  tel  que  Dieu  l'a  créé. 
Le  surnaturel  n'était  pas  dû  à  l'homme  ;  mais,  ayant  été  créé  pour  cet 
ordre  et  dans  cet  ordre,  il  s'ensuit  que  jamais,  surtout  depuis  sa 
chute,  il  n'a  pu  se  passer  du  surnaturel,  et  que  sa  vie  intellectuelle, 
aussi  bien  que  sa  vie  morale,  le  réclament  comme  un  élément  néces- 
saire :  il  lui  est,  non  absolument,  mais  relativement  naturel.  Le  vrai 
philosophe  sentira  toute  la  portée  de  cette  vue  scientifique,  car  elle 
renferme  la  loi  même  de  la  philosophie  chrétienne.  Du  reste,  je 
renvoie  aux  pages  où  l'auteur  a  développé  cette  doctrine  avec  une 
lucidité  parfaite  et  une  rigoureuse  orthodoxie. 

Après  ces  préliminaires,  Tauteur  aborde  la  redoutable  question  de 
la  certitude.  On  est  saisi,  en  le  lisant,  de  la  simplicité  pleine  de 
grandeur  que  la  philosophie  chrétienne  présente  sur  cette  question, 
qui  est,  dit  le  P.  Ventura,  a  la  question  capitale  de  la  vie  et  de  la 
science  humaine.  »  On  sent  que  l'auteur  est  dans  la  vérité,  qu'3 
exprime  ce  que  chacun  éprouve  pi  voit  en  soi-même,  ce  dont  chacun 
se  sert  pour  arriver  aii  vrai. 

Le  P.  Ventura  expose  avec  une  érudition  remarquable  et  juge  avec 
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une  inflexible  logique  les  divers  systèmes  philosophiques  sur  le  cri*- 
térium  de  certitude,  et  il  ramèue,  par  une  rigoureuse  analyse,  tous 
ces  critériums  à  un  nombre  irréductible  et  très-limité;  enfin  il  déve- 
loppe la  doctrine  de  TÉcole  catholique  sur  ce  sujet. 

Cette  doctrine  est  complète  ;  elle  prend  à  chaque  système  ce  qu'il 
a  de  vrai,  en  repoussant  ce  qu'il  a  de  partiel,  c'est-à-dire  d'erroné. 
Je  regrette  que  les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'ap- 
précier comme  il  conviendrait  cette  belle  discussion  ;  il  me  suffit  de 
dire  que,  partant  de  la  vraie  notion  de  l'homme,  pour  lequel  tout  se 
résout  en  une  loi  de  Trinité,  l'homme  reçoit,  selon  lui,  une  triple  cer- 
titude :  celle  du  témoignage  de  l'intelligence  pourleschoses  intelligi- 
bles, celle  du  témoignage  des  sens  pour  les  choses  sensibles,  celle  du 
témoignage  de  l'autorité  pour  les  faits  historiques  et  pour  ce  qui  dé- 
passe les  forces  de  notre  esprit.  Puis,  considérant  l'homme  dans  la  loi 
de  société  qui  le  domine  in  vinciblemen  t,  il  pose  le  sens  commun  comme 
la  règle,  la  garantie  suprêmes  de  la  certitude;  et  ce  sens  commun, 
dégagé  de  l'erreur  grossière  de  Lamennais,  exposé  dans  sa  vérité, 
satisfait  à  toutes  les  exigences.  C'est  ainsi  que  le  P.  Ventura  donne 
la  formule  de  la  loi  de  certitude,  qui,  répétons-le,  traduit  ce  que 
tout  homme  regarde  comme  la  voie  légitime  et  naturelle  pour  arri- 
ver à  la  possession  du  vrai.  Du  reste,  il  suffit,  pour  s'en  convaiocre, 
de  lire  dans  l'auteur  cette  belle  dissertation,  qui  laisse  bien  peu  de 
chose  à  désirer. 

Je  dis  bien  peu  de  chose  car,  dans  le  développement  du  mot  sens 
commun^  il  n'a  oublié  qu'un  point  ;  mais  ce  point  est  très-grave,  et 
il  me  semble  être  le  complément  nécessaire  de  toute  cette  doctrine, 
pour  la  rendre  parfaitement  chrétienne  et  philosophique.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  même  l'indiquer  ici,  faute  d'espace,  et  je  me  borne  à 
faire  une  réserve. 

Enfin  le  Père  Ventura  aborde  la  question  de  la  méthode,  question 
qui  décide  encore  et  du  caractère  et  de  la  valeur  d'une  philosophie. 
Bien  que  très-bref,  trop  bref  peut-être, — car  la  mort  le  menaçait,  et 
le  temps,  qui  devait  finir  si  tôt  pour  lui,  le  pressait,  —  l'écrivain,  à 
ordinaire,  élève  cette  question  à  toute  sa  hauteur. 

Le  savant  Théatin  étudie  la  méthode  dans  la  définition  même  de 
la  philosophie  qu'elle  détermine.  En  effet,  comme  il  le  dit,  la  mé- 
thode, n'étant  que  la  vraie  manière  d'apprendre  une  science  ou  de 
la  démontrer,  doit  découler  de  l'idée  même  de  cette  science  et 
de  sa  nature  intime.  La  méthode  philosophique  est  donc  la  ligne 
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droite  selon  laquelle  se  déroule  logiquement  la  philosophie,  et  qu'il 
faut  suivre  sous  peine  de  s'égarer.  II  s'ensuit  qu'on  doit  parfaite- 
ment déterminer  quel  est  le  point  de  départ  decette  ligne,  quel  est 
le  but  qu'elle  doit  atteindre,  quels  sont  conséquemment  la  direction 
à  prendre,  les  obstacles  à  enlever. 

"  Le  P.  Ventura  commence  donc  par  déterminer  ce  qu'il  faut  cher- 
cher dans  les  études  philosophiques,  et  c'est  ici  que  la  philosophie 
chrétienne  se  sépare  entièrement  de  la  philosophie  rationaliste. 
Celle-ci  regarde  la  philosophie  comme  l'unique  et  suprême  maîtresse 
de  la  science  humaine,  la  seule  lumière  qui  apprend  à  l'homme  l'en- 
semble des  vérités  fondamentales  ;  elle  rejette  la  révélation  chré- 
tienne, elle  repousse  avec  dédain  les  traditions  du  genre  humain 
conservées  dans  le  bon  sens  populaire  des  nations,  elle  professe  que 
la  raison  seule  ou  la  philosophie  nous  enseigne  toute  vérité.  Dès  lors 
sa  méthode  est  le  raisonnement  prenant  son  unique  point  de  départ 
dans  la  raison  abstraite  et  individuelle.  Avec  cette  méthode,  qui  fut 
celle  des  philosophes  païens,  qui  fut  celle  de  Descartes  et  de  son 
École,  qui  est  celle  des  rationalistes  de  notre  époque,.comme  elle  est 
celle  des  hérétiques,  la  philosophie  est  livrée  à  toutes  les  aberrations 
de  l'esprit  individuel,  qui,  n'acceptant  plus  la  nature  sociale  de 
l'homme,  se  trouve  vraiment  dénaturé,  frappé  de  folie.  Alors  elle  ne 
produit  plus  qu'un  chaos  anarchique  et  finit  par  aboutir  à  un  scep- 
ticisme absolu.  Cette  méthode,  dont  le  P.  Ventura  démontre  admi- 
rablement, dans  son  ouvrage,  les  dangers,  les  tristes  résultats,  ne 
peut  donc  être  la  vraie  :  sa  propre  histoire  la  condamne  à  jamais. 

La  méthode  chrétienne,  au  contraire,  d'une  part,  accepte  l'homme 
dans  toute  la  puissance  rationnelle  qui  appartient  à  l'individu  ;  mais, 
d'une  autre  part,  elle  le  prend  à  sa  vraie  place,  c'est-à-dire  dans  le 
milieu  social  où  toutes  les  grandes  vérités  lui  sont  enseignées  par  la 
tradition  humaine  et  par  la  révélation  divine  :  tel  est  son  point 
de  départ.  Puis,  elle  veut  que  l'homme,  mis  en  possession  certaine 
de  ces  vérités  nécessaires,  cherche,  dans  la  philosophie,  à  les  com- 
prendre, à  en  avoir  une  démonstration  logique,  à  en  voir  la  synthèse, 
comme  je  l'ai  exposé  dans  un  précédent  article.  Pour  elle,  la  phi- 
losophie n'est  pa3  le  commenc  ement  de  la  science  humaine,  mais  sa 
fin  et  son  couronnement.  En  effet,  la  science,  qui  doit  être  à  tous,  a 
des  sources  bîen  plus  profondes,  bien  plus  nombreuses,  où  peuvent 
se  désaltérer  ces  foules  immenses  pour  lesquelles  la  spéculation 
philosophique  est  évidemment  inaccessible,  et  dont  elles  n'auront 
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jamais  que  des  reflets  plus  ou  moins  lumineux.  Cette  mélhode  est 
naturelle  et  féconde  ;  elle  conduit  à  la  science  universelle^  perma- 
nence et  progressive,  à  la  vraie  science,  en  un  mot*  La  méthode  de 
la  philosophie  chrétienne  est  donc  seule  véritablement  sage,  c'est-àr 
dire  philosophique  dans  la  force  du  mot  ;  elle  est  sociale,  tandis  que 
l'autre  est  purement  individuelle. 

La  méthode  a  pour  instrument  d'opération  le  raisonnement  ;  et  le 
P.  Ventura  fait  remonter  le  raisonnement  à  son  principe  le  plus  ékvé. 
Ce  n'est  plus  une  opération  artificielle,  mécanique  en  quelque  sorte; 
c'est  une  science  :  car,  pour  la  philosophie  chrétienne,  le  raisonne- 
ment se  rattache  à  la  doctrine  de  l'idée  et  n'en  est  que  le  développe- 
mentlogique.  C'estàraidedeTidéeuniverselleque  l'homme  raisonne 
sur  toutes  choses  ;  il  applique  l'universel  au  particulier  et  prononce  sur 
leur  rapport  ;  c'est  le  syllogisme,  en  un  mot,  qui  n'est  autre  que 
l'équation,  formule  de  la  vérité.  De  cette  doctrine  découlent  toute  la 
science,  tout  l'art  du  raisonnement,  dont  le  P.  Ventura  expose  avec 
profondeur  et  clarté  la  nature.  En  effet,  la  fonction  du  raisonnement 
est  grande:  car  c'est  par  lui  que  l'homme  opère  progressivement  la 
conquête  de  l'unité  scientifique,  en  rattachant  successivement  à  l'ab- 
Bolu  tout  ce  qui  flotte  sans  lien  logique  dans  la  sphère  des  connais- 
sances humaines;  c'est  par  lui  que  l'homme,  discouranl  laborieuse- 
ment, lutte  avec  TAnge,  qui^  lui,  n'a  nul  besoin  de  raisonner,  puisque 
dans  un  seul  acte  d'intuition  simultanée  il  embrasse  tout  Tobjet  de 
sa  science. 

Nous  pouvons  rattacher  à  cette  partie  du  travail  de  l'auteor  sur  la 
logique  le  chapitre  qu'il  a  placé  en  tète  de  son  traité  sur  la  question 
de  l'idée^  chapitre  qu'il  intitule  :  La  terminohgie  des  idées  selon  la 
philosophie  chrétienne»  Dans  une  exposition  courte  et  claire^  le  P. 
Ventura  donne  toutes  les  notions  nécessaires  sur  le  langage  philoso- 
phique, c'est-à-dire  sur  les  termes  abstraits  et  en  quelque  aorte 
techniques  dont  s6  sert  ce  langage,  et  je  ne  connais  pas  d^explication 
plus  satisfaisante  de  cette  langue  si  lumineuse  et  si  précise. 

U  traite  donc  des  Universaux,  puis  des  Prédicaments  ou  Qualifica- 
tifs, qui  ne  se  distinguent  de»  premiers  que  par  une  nuance  légère. 
Or,  pour  quiconque  a  étudié  tant  soit  peu  la  philosophie,  cette  doc- 
trine de  l'Universel  est  d'une  importance  extrême:  car  elle  est  la  lu- 
mière qui  éclaire  toute  l'étude  philosophique. 

En  terminant  l'explication  de  cette  langue,  qui  résume  eo  défini- 
Uona  d'une  merveilleuse  justesse  les  doctrines  les  plus  élevées  de  la 
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pbilosopbie,  le  P.  Ventura  signale  à  juste  titre  les  avantages  de  cette 
terminologie  et  le  malheur  de  l'avoir  abandonnée.  «  Voilà,  dit-il,  la 
signification  et  la  portée  qu'elle  attribue  aux  termes  que  toujours  et 
partout  le  langage  humain  a  adoptés  pour  exprimer  les  Universaux, 
qui  sont  en  quelque  sorte  la  monnaie  des  intelligences  ou  le  moyen 
des  communications  et  des  transactions  intellectuelles  parmi  les  es- 
prits. On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  dans  ces  doctrines  si  profondes 
et  en  môme  temps  si  logiques,  si  précises,  si  claires,  du  choix  des 
mots,  de  la  justesse  des  définitions,  de  la  solidité  des  principes,  ou 
des  applications  heureuses  que  la  sagesse  des  philosophes  chrétiens 
en  a  faites,  pour  éloigner  tous  les  nus^es  du  vague,  du  doute,  de 
l'amphibologie  et  du  sophisipe,  par  lesquels  l'erreur  s'efforce  d'obs- 
curcir, de  voiler  le  soleil  de  la  vérité.  C'était,  dans  les  écoles  chré- 
tiennes, l'enseignement  élémentaire  de  la  philosophie  avant  l'époque, 
à  jamais  malheureuse  et  funeste^  de  la  rensûssance  du  paganisme 
philosophique,  littéraire,  artistique,  social,  qui,  sous  le'  prétexte 
d'affranchir  la  raison,  a  dépouillé  la  raison  du  patrimoine  des  tradi* 
tions  humaines  et  divines,  l'a  enivrée  d'elle-même.  Ta  poussée  à  en 
finir  par  le  suicide.  Et  c'est  cet  enseignement  si  sain,  si  substantiel, 
ai  solide^  que  des  esprits  légers,  ignorant  même  les  notions  les 
{dus  simples,  même  le  langs^e  du  vrai  savoir,  ont  tâché  depuis  trois 
siècles  et  tâchent  même  de  nos  jours  de  dénigrer  et  de  tuer  par  le 
ridicule.  » 

En  effet,  on  a  grandement  reproché  aux  écoles  catholiques  leur 
forme  de  démonstration  que  Ton  nomme  scolastique.  Depuis  trois 
siècles,  il  n'y  a  pas  d'accusati<Kis,  pas  d'injures,  qu'elle  n'ait  essuyées 
de  la  part  des  hérétiques  et  de  la  plupart  des  écoles  de  philosophie 
nooderne*  Il  faut  qu'il  y  ait  en  elle  quelque  chose  de  divin  pour  être 
ûnsi  attaquée  par  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie chrétienne. 

La  méthqde  scolastique  est  toute  mathématique,  c'est  l'équation 
perpétuelle.  Tout  est  défini,  tout  est  mis  en  fomne;  pas  un  mot,  pas 
une  proposition  qui  ne  soit  élucidée,  présentée  et  jugée  dans  tous  les 
sens.  G'estune  chaîne  serrée  dont  tous  les  anneaux  se  tiennent,  chahie 
d'acier,  qoe  ne  revêt  aucun  ornement  et  où  la  solution  de  conti- 
nuité ne  peut  échapper  à  l'œil  attentif.  C'est  de  la  pure  logique,  c'est 
la  vérité  dans  son  analyse  rigoureuse,  c'est  le  dessin  intellectuel  sans 
ombre  aucune.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse  affronter  constam^ 
ment  cette  épreuve  terrible  et  se  moptrer  ainsi  toute  nue  dans  sa  oon- 
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fiance  en  elle-même.  Elle  réalise  la  parole  évangélique  :  ce  qui  est 
bien  ne  craint  pas  la  lumière. 

L'erreur,  au  contraiae,  fuit  les  procédés  rigoureux  de  la  logique; 
elle  fait  le  mal,  elle  hait  la  lumière.  Elle  redoute  les  définitions  pré- 
cises qui  la  forceraient  à  s'exprimer,  elle  craintries  raisonnements  qui 
la  contraindraient  à  se  mettre  en  forme  et  à  montrer  ses  discordan- 
ces; elle  aime  le  demi-jour,  les  ténèbres,  les  discours  yagues,  les 
phrases  incertaines  ;  elle  se  cache  sous  les  fleurs  du  langage  et  se 
glisse  dans  les  ombres  du  sophisme.  C'est  ainsi  que  depuis  des  siè- 
cles, et  surtout  à  notre  époque,  elle  séduit  les  esprits  légers,  les  rai- 
sons débiles. 

Il  y  a  donc,  dans  cette  haine  pour  la  forme  scolastique,  dans  cette 
lutte  entre  les  deux  méthodes,  un  intérêt  capital  engagé  :  c'est  la 
lutte  des  ténèbres  contre  la  lumière. 

Le  P.  Ventuta  conséquemment  a  raison  de  prendre  chaleureuse- 
ment la  défense  de  la  scolastique,  de  montrer  qu'elle  est  le  langa^ 
de  la  science  pure,  qu'elle  nous  a  donné  à  tous,  et  surtout  à  nous 
Français,  ce  que  nous  avons  de  clarté,  de  précision,  de  vraie  ndson 
dans  nos  idées,  dans  notre  langage,  et  de  soutenir  que  toute  doctrine 
qui  ne  pourra  pas  supporter  l'épreuve  de  la  forme  scolastique,  est 
jugée,  condamnée  par  le  vrai  philosophe.  Il  a  raison  de  montrer  le 
ridicule  des  méthodes  artificielles  qui  ont  été  inventées  dans  l'École 
cartésienne  et  les  autres  Écoles  modernes,  méthodes  dont  Nicole  se 
moque  ouvertement,  lui  qui,  dans  sa  Logique  de  Port-Roy cU^  a  cepen- 
dant voulu  leur  donner  une  législation  définitive. 

Il  a  raison  de  soutenir  que  le  sentiment  ne  doit  pas  avoir  le  der- 
nier mot,  quand  il  s'agit  des  doctrines  rigoureuses  et  précises  de  la 
philosophie  ;  que  la  méthode  expérimentale  ne  peut  remplacer  la  lo- 
gique, puisque  l'expérience  doit  apporter  ses  observations  à  la  logi- 
que, à  laquelle  il  appartient  de  les  contrôler  et  de  les  mettre  en  œuvre. 
Sa  discussion  vive,  mordante,  est  donc  vraie  dans  toutes  ses  affirma- 
tions et  dans  les  développements  qu'il  leur  donne- 

Seulement,  je  regrette  que,  préoccupé  par  la  polémique  et  la  pente 
qu'elle  donne  à  se  porter  tout  entier  vers  le  point  attaqué,  il  n'ait  pas 
complété  sa  thèse.  J'aurais  voulu  que,  tout  en  faisant  valoir  la  né- 
cessité, les  incontestables  avantages  de  la  forme  scolastique,  il  indi- 
quât au  moins  qu'il  y  a,  en  dehors  de  cette  forme  syllogistique,  un 
langage  philosophique  qui,  sans  revêtir  cette  forme  sèche  et  austère 
du  pur  raisonnement,  en  a  cependant  la  rigueur  doctrinale,  l'enchal- 
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Dément  logique,  la  fermeté  des  conclusions,  langage  qui  a  parfois  plaa 
de  brièveté  et  toujours  plus  d'attraits.  Saint  Thomas  lui  en  eût  fourni 
des  exemples,  notamment  dans  sa  «Sommacon/re  les  Gentik;  Bossuet, 
Pascal,  M.  de  Bonald,  lui  eussent  aussi  offert  des  modèles  de  ce 
style;  et  lui-même,  ne  Ta-t-il  pas  employé  constamment  avec  une 
vigueur  et  un  succès  remarquables? 

Il  a  eu  certainement  raison  d'ai&niier  que  la  philosophie  est  une 
science  et  non  une  chose  de  sentiment  ou  d'imagination,  que  la 
logique  par  conséquent  doit  y  prédominer  ;  mais  il  n'a  pas  assez 
réservé  la  fonction  capitale  que  le  sentiment  doit  y  occuper  comme 
fécondateur  inspiré  des  développements  philosophiques. 

Enfin,  il  a  eu  raison  de  proclamer  comme  la  maîtresse  de  la 
science  philosophique,  la  logique,  qui  peut  seule  produire  une  syn- 
thèse, une  construction  doctrinale;  mais  il  n'a  pas  assez  réservé 
non  plus  l'élément  d'observation,  surtout  l'élément  psychologique 
et  physiologique.  Il  l'a  signalé  comme  utile,  il  a  même  démontré 
que  saint  Thomas  s'en  est  servi  dsms  la  belle  exposition  de  sa 
morale;  cependant  il  me  semble  n'avoir  pas  assez  fait  valoir  son 
importance. 

II  lui  eût  été  facile  de  compléter  sa  thèse  sous  ce  triple  rapport^ 
d'autant  plus  que  rien,  dans  sa  philosophie,  ne  se  refuse  aux  désirs 
que  j'énonce,  et  que  lui-même  use  largement  et  d'une  manière  très* 
heureuse  de  ces  trois  moyens. 

Le  P.  Ventura  est  encore  dans  le  vrai  quand  il  nous  dit  que  les 
grands  scolastiques,  saint  Thomas  en  particulier,  ne  se  sont  pas 
occupés  de  tracer  les  règles  de  la  méthode  philosophique,  et  que, 
guidés  par  la  lumière  de  la  vérité,  par  leur  bon  sens,  par  leur  esprit 
si  simple  et  si  droit,  ils  ont  mieux  fait  qu'indiquer  la  route,  ils  l'ont 
suivie.  Les  grands  esprits  philosophiques,  comme  les  grands  littéra- 
teurs, observent  les  règles  sans  les  formuler;  et  c'est  en  cela  qu'ils 
sont  créateurs,  c'est-à-dire  identifiés  au  vrai,  au  beau,  qu'ils  expri- 
ment naturellement,  sans  se  préoccuper  de  tel  ou  tel  ensemble  de 
préceptes  qui  refroidiraient  leur  génie.  On  ne  cherche  son  chemin 
que  lorsqu'on  l'a  perdu  ou  lorsqu'on  doute  si  on  le  tient  ;  et  voilà 
pourquoi,  depuis  trois  siècles,  on  a  écrit  tant  de  méthodes. 

Cependant,  il  faut  ajouter  que  nous  avons  fait,  sous  ce  rapport,  un 
grand  progrès.  La  méthode  philosophique  a  été  étudiée,  appro- 
fondie, formulée  depuis  saint  Thomas  et  surtout  à  notre  époque  ; 
le  P.  Ventura  lui-même  en  est  la  preuve,  lorsqu'il  développe  et 

Tome  XUI.  —  112*  livrtkimn,  61 


798  REYirfi  DU  MONDE  GATBOUQQE 

démontre  dans  ses  ouvrages  la  vérité,  la  fécondité  de  la  méthode 
des  Écoles  catholiques.  Ce  progrès  est  un  avantage  immense  an 
point  de  vue  de  la  doctrine;  c'est  un  auxiliaire  puissant  pour  mar» 
cher  loin'et  en  toute  sécurité.  Nous  le  devons  aux  ennemis  de  la 
philosophie  catholique,  comme  nous  leur  devons  presque  tous  les 
progrès  de  la  scieuce  chrétienne,  qu'ils  nous  aident  à  nûeux  étudier, 
à  mieux  formuler,  par  leurs  négations  mêmes. 

Enfin,  le  P.  Ventura  assigne  à  la  méthode  son  but,  son  terme, 
son  œuvre  en  un  mot;  il  la  montre  produisant  la  philosophie  chré- 
tienne, qui  eu  sort  comme  une  conséquence  sort  de  son  principe*  Je 
me  réserve  de  citer  à  la  un  de  cet  article  un  passage  saillant  où  il 
nous  donne,  sur  ce  point,  sa  pensée  tout  entière* 

On  le  voit,  le  P.  Ventura  embrasse  la  logique  dans  son  ensemble, 
il  la  traite  d'une  manière  supérieure,  l'élève  à  la  hauteur  d'ane  doc- 
trine^ et  cependant  la  rend  éminemment  pratique  par  la  direction 
intellectuelle  qu'il  en  tire*  Mais  en  même  temps  qu'il  développe  la 
méthode  de  philosophie  catholique,  il  apprécie  la  méthode  opposée, 
en  montre  la  fausseté,  les  résultats  désastreux,  d'une  maoièffe  saisis- 
sante et  vraiment  irrésistible. 

III 

La  logique  n'est  qu'un  instrument;  et,  bien  que  cette  partie  de  la 
philosophie  proprement  dite  se  rattache  à  tout  ce  que  la  philosophie 
a  de  plus  élevé,  cependant  elle  n'est  avant  tout  qu'un  moyen,  une 
méthode,  qui  doit  avoir  pour  but  de  nous  diriger  dans  les  matières 
philosophiques  et  d'y  produire  la  lumière. 

Or,  la  matière  propre  à  la  philosophie,  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est 
Tétude  de  l'homme.  Sans  doute  cette  étude  doit  s'éqlairer  des 
lumières  qui  viennent  de  toutes  les  autres  sciences,  et  elle  coudait 
logiquement  à  la  synthèse  universelle  ;  mais  elle  consUtue  Tétude 
spéciale  de  la  philosophie,  celle  qui  doit  nous  faire  connaître  ea 
nouS'-mêmes  le  principe  et  la  loi  primordiale  de  toute  conception 
acientiCque  et  de  tout  acte  moral. 

En  effet,  nul  ne  peut  plûlosopher  d'une  manière  sûre,  savante, 
avec  conscience  de  sa  méthode  et  de  ses  résultats,  s'il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  l'homme.  L'homme  est  un  petit  monde,  image  parfaite  du 
monde  total,  image  de  Dieu  lui-même,  qui  a  voulu  que  nous  trou- 
vions en  nous  l'objet  de  notre  étude,  un  abrégé  de  la  science  univer- 
selle* Telle  est  la  grandeur  de  l'homme,  que,  s'il  se  connaît  bien^  il 
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est  sur  le  chemin  de  toute  vérité»  de  teute  yertu»et  que,  s'il  s'ignore 
ou  se  connaît  mal,  il  est  sur  U  voie  de  toute  erreur  et  de  toute  per- 
versité. Aussi  rÉcriture  nous  recommande  de  nous  étudier,  et  la 
science  païenne,  écho  de  la  science  divine,  avait  écrit  sur  le  temple 
de  celui  qu  elle  regardait  comme  le  Dieu  de  la  lumière  :  Gonuais-toi 
toi-môme. 

Cette  connaissance  de  l'homme,  ou  ce  que  l'on  appelle  l'anthro- 
pologie, fait  le  sujet  de  la  troisième  partie  de  la  philosophie  chré- 
tienne développée  par  le  P.  Ventura,  et  cette  partie  occupe  les  deux 
tiers  de  son  ouvrage,  dont  elle  est  la  partie  principale. 

Nous  voudrions  bien  apprécier,  comme  il  conviendrait,  dans  des 
études  spéciales,  chacune  des  sections  de  cette  anthropologie,  mais 
nous  sommes  contraint  d'être  très-court  sur  ces  matières  si  profondes 
et  si  vastes  cependant. 

Toute  la  philosophie  rayonne,  en  effet,  de  ce  que  le  P.  Ventura 
enseigne  d'une  manière  si  large  dans  ce  Traité  d'anthropologie. 
L'homme  qu'il  étudie  est  un  foyer  de  lumière,  vers  lequel  convergent 
la  lumière  divine,  les  lumières  du  monde  des  purs  esprits,  les 
lumières  du  monde  des  corps,  et  d'où  sortent  des  lumières  admirables 
qui  se  projettent  dans  l'ordre  religieux,  dans  l'ordre  logique  ou 
intellectuel,  dans  l'ordre  des  sciences  positives,  dans  Tordre  esthé- 
tique, dans  Tordre  moral  et  social.  C'est  donc  toute  une  vaste  philo- 
sophie qui  est  condensée  dans  ce  travail. 

Si  nous  considérons  ce  travail  dans  son  ensemble,  puisque  nous 
ne  pouvons  toucher,  même  légèrement,  à  toutes  les  sections  qui 
le  divisent,  nous  voyons  que  le  P.  Ventura  étudie  le  corps  humain, 
Tâme  humaine,  Tunion  de  Tâme  avec  le  corps;  puis,  quand  il  a  mis 
en  lumière  ces  trois  points  essentiels  et  qu'il  possède  Thomme  com- 
plet, Thomme  vrai,  il  étudie  les  opérations  de  la  personnalité  hu- 
maine, d'abord  dans  Tordre  intellectuel  ou  dans  la  production  de 
Tidée,  enfin,  dans  Tordre  moral,  où  il  apprécie  la  liberté  et  ses 
conséquences.  Nous  allons  le  suivre  dans  ces  questions  capitales, 
auxquelles  nous  rattachons  nous-même  toute  sa  doctrine  si  féconde 
et  les  développements  qu'il  lui  donrte,  développements  si  riches 
d'aperçus  saisissants,  de  vues  lumineuses.  On  est  heureux  d'habiter 
ce  monde  philosophique  avec  un  savant  qui  le  connaît  si  bien,  qui 
s'y  établit  comme  chez  lui  et  fait,  avec  tant  de  facilité,  les  honneurs 
de  son  palais  intellectuel. 

L'homme,  par  son  corps,  appartient  au  monde  matériel;  le  corps 
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de  l'homme,  c'est  la  matière  élevée  à  sa  plus  haute  puissance.  Pour 
connaître  Thomme,  il  faut  donc  connaître  la  matière  et  le  composé 
naturel  ou  l'être  vivant  ;  il  faut  une  science  physique  :  car  ce  n'est 
qu'en  connaissant  les  lois  essentielles  des  corps',  qu'on  comprendra 
bien  les  lois  de  la  substance  spirituelle  et  qu'on  aura  une  vraie 
science  de  l'âme  humaine. 

Le  P.  Ventura,  «  au  risque,  dit-il,  de  provoquer  contre  lui  les  plai- 
santeries de  la  science  moderne,  pour  laquelle  tout  ce  qui  n'est  pas 
d'hier,  et  la  physique  de  saint  Thomas  avant  toAt,  n'est  qu'inepte  et 
ridicule,  donnera  cette  physique;  il  la  vengera,  il  prouvera  qu'en 
dehors  de  ses  principes  surannés  il  est  impossible  d'expliquer  les 
corps  naturels  en  général  et  l'homme  en  particulier  :  en  sorte  que 
la  longue  et  importante  discussion  qu'il  va  entamer  sur  la  nature  et 
la  formation  des  corps  n'a  pour  but  et  n'aura,  il  l'espère,  pour 
résultat  que  d'aider  les  esprits  sérieux  à  mieux  connaître  la  nature 
de  l'âme  humaine  et  son  union  avec  le  corps.  «  C'est  ainsi  que 
l'auteur  est  amené  à  faire  rentrer  en  philosophie  la  science  physique, 
qui  en  a  été  si  malheureusement  exclue  par  la  fausse  philosophie 
qui  règne  depuis  plus  de  deux  siècles. 

L'auteur  expose  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  par  causes,  prin- 
cipes, puissance  et  acte  :  car  ces  concepts  intellectuels,  fondés  sur  la 
réalité  des  choses,  donnent  la  clef  qui  ouvre  et  la  loi  qui  dirige, 
quand  il  s'agit  d'étudier  l'homme,  le  composé  le  plus  élevé  dans 
l'ordre  de  la  création. 

Puis,  il  passe  à  la  théorie  de  la  matière.  Cette  théorie,  nous  ne 
pouvons  la  reproduire  ni  même  l'apprécier  sérieusement  ici:  car  il 
faudrait  copier  la  discussion  si  étendue  et  si  constamment  substan- 
tielle que  lui  a  consacrée  le  P.  Ventura.  Nous  dirons  seulement  que 
cette  doctrine  est  très-supérieure  à  celle  que  l'École  cartésienne  nous 
a  donnée.  Pour  l'ancienne  École  catholique,  la  matière  était»  avant 
tout,  l'objet  d'une  science  intellectuelle,  tandis  que,  pour  les  Écoles 
modernes,  elle  n'est,  en  général,  qu'une  affaire  d'imagination  ou  de 
sensation  :  l'École  catholique  voyait  la  matière  dans  ses  principes  les 
plus  profonds  ;  l'École  cartésienne  l'a  vue  telle  qu'elle  s'offre  gros- 
sièrement aux  sens.  La  physique  de  saint  Thomas  est  la  physique 
d'un  philosophe  ;  la  physique  de  la  science  moderne  n'est  que  la 
physique  d'un  manipulateur,  qui  ne  s'élève  pas  plus  haut  que  les 
faits  classés  avec  ordre  ;  chez  saint  Thomas  elle  est  une  vraie  science  j 
chez  les  modernes  elle  est  une  nomenclature.  Saint  Thomas  et 
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Bacon  sont,  sur  cette  question,  les  deux  pôles  opposés  :  ils  pro* 
duisent  deux  physiques  contraires,  dont  les  conséquences  sont 
incalculables  pour  le  monde  des  doctrines  religieuses  et  philoso- 
phiques. 

Si  la  théorie  de  saint  Thomas  était  complétée  par  les  résultats 
des  observations  modernes,  si  de  ces  deux  éléments  on  formait  une 
science  vivante,  dont  FÉcple  catholique  donnerait  Tâme  et  les  faits 
observés  fourniraient  le  corps,  on  aurait  la  science  complète,  ou  du 
moins  on  serait  dans  la  voie  d'un  progrès  légitime  et  fécond.  Cette 
profonde  théorie,  qu'on  la  lise  dans  le  P.  Ventura,  et  l'on  verra  quelle 
est  sa  portée  immense.  Il  fait  surtout  sentir  cette  portée  en  montrant 
à  quelles  erreurs,  à  quelles  absurdités  conduisent  Jes  systèmes 
opposés  à  la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Après  avoir  traité  des  composés  non  vivants,  le  P.  Ventura  traite 
des  composés  vivants  :  il  aborde  donc  la  grande  question  de  la  vie. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  abject,  de  plus  antipathique,  de  moins 
philosophique  et  de  plus  déshonorant  pour  la  nature,  que  le  système 
cartésien  sur  les  composés  vivants,  c'est-à-dire  sur  la  plante  et  sur 
ranimai.  Dans  ces  plantes  gracieuses,  qui  croissent,  vivent,  se  multi- 
plient, ont  des  mœurs,  des  expressions,  une  espèce  de  sociabilité  ; 
dans  ces  animaux  qui  vivent,  se  meuvent  spontanément,  ont  une 
sorte  de  langage^  des  instincts  merveilleux,  quelque  chose  de  l'intel- 
ligence et  du  vouloir  ;  dans  ces  êtres  qui  se  montrent  affectueux, 
dévoués,  reconnaissants,  le  cartésianisme  n'a  vu  que  des  machines  : 
il  leur  a  refusé  d'être  animés,  d'avmr  une  &me.  Ohl  que  la  philoso- 
phie chrétienne  des  grandes  Écoles  catholiques  avait  autrement 
compris  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu  et  s'était  fait  une  plus  haute 
idée  de  la  vie  qu'il  a  répandue  partout  I 

Le  P.  Ventura  déroule  donc  les  preuves  nombreuses,  péremptoires, 
par  lesquelles  il  démontre  que  les  plantes  et  les  animaux  ont  une 
âme.  Il  le  fait  avec  lumière  et  chaleur^  et  cette  résurrection  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas  est  merveilleuse  de  clarté  et  de  vigueur  ; 
de  plus,  elle  offre  à  l'esprit  les  vues  les  plus  fécondes  sur  la  théorie 
chrétienne  de  la  personnalité  humaine.  On  comprend  l'homme  en 
le  voyant  à  sa  place  dans  T  harmonie  des  êtres,  dans  ses  similitudes 
et  ses  oppositions  avec  ce  qui  l'entoure;  on  comprend  l'œuvre  de 
Dieu  dans  toute  sa  grandeur.  Nous  n'avons  qu'un  regret  :  c'est  de  ne 
pouvoir  même  analyser  ici  cette  belle  exposition  scientifique. 

Le  P.  Ventura  passe  à  la  difficile  et  si  importante  question  de 
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roiiton  de  l'âme  avec  le  corps  ;  il  fait  d'abord  jastîce  des  hypothèses 
platonique  et  cartésienne  ;  pois  il  établit  la  thèse  des  Écoles  catho- 
liques, affirmant  ayec  elles  que  Pâme  est  la  forme  substantielle  an 
corps,  et  qu'avec  le  corps  elle  forme  un  seul  individu,  c'est-à-dire 
le  naturellement  indivisible:  doctrine  simple,  claire,  qui  rend  compte 
ûe  tous  les  faits  et  élève  le  corps  à  la  dignité  qu'il  doit  avoir,  même 
dans  les  opérations  qui  semblent  le  pins  au-dessus  de  lui,  les  opéra- 
tions intellectuelles.  ïl  montre  que  cette  doctrine  s'illnmîne  du 
dogme  de  rincamalion  et  qu'en  retour  elle  projette  ses  clartés  sur 
le  dogme  lui-même,  dont  elle  facilite  singulièrement  Tintelligence. 

Quelques-uns  ont  soutenu,  depuis  Platon,  que  l'homme  avadt  plu- 
sScurs  âmes  ;  et  cette  erreur  a  été  renouvelée,  discutée  récemment 
avec  chaleur.  Le  P.  Ventura  la  réfute,  il  prouve  très  au  long  Funité 
de  rame  humsdne,  et  cette  discussion  jette  un  jour  nouveau  sur  la 
Traie  science  de  l'homme,  telle  que  le  christianisme  nous  la  donne. 

Hais  l'âme  est-elle  immatérielle?  Grande  question,  qui  touche  à 
toutes  les  autres  et  remuç  les  plus  hautes  doctrines.  Cest  ici  que  le 
christianisme,  le  panthéisme  et  le  matérialisme  se  trouvent  en  pré- 
sence, et  Ton  comprend  toute  l'importance  de  cette  discussion.  Le 
P.  Ventura  prouve  d'une  manière  très-étendue  et  très-complète  la 
spiritualité  de  l'âme,  et  il  ne  borne  pas  sa  démonstration  à  Fâme 
humaine,  3  Tétend  à  l'âme  des  plantes  et  des  animaux,  selon  la  doc- 
trine commune  des  Écoles  catholiques.  C'est  ainsi  que,  par  cette 
démonstration,  si  neuve  parce  qu'elle  est  très-ancienne,  nous  aper- 
cevons une  échelle  d'âmes  qui  figurent  l'âme  humaine,  en  sont 
comme  les  préludes  et  servent  à  montrer  son  caractère  distinctîf, 
i  faire  ressortir  toute  sa  supériorité. 

Cest  là,  comme  le  remarque  Tauteur,  que  se  fonde  cette  bien- 
Teillance,  cette  sorte  d'amitié  que  uous  devons,  selon  saint  Chrysos- 
tome,  ressentir  pour  tous  les  êtres  vivants,  dont  notre  âme  est  la 
reine,  Tarchétype  supérieur  :  car  elle  doit  voir  dans  les  autres  âm« 
tomme  des  sœurs  inférieures,  dont  elle  est  la  tutrice  par  sa  préro- 
gative royale  d'intelligence  et  de  liberté.  En  effet,  ce  qui  caractérise 
Fâme  humaine,  Vest  qu'elle  conçoit  l'universel,  Fimmuable,  Fab- 
Bolu  ;  qu'elle  peut  donc  produire  l'idée,  délibérer,  choisir  librement 
et  s'unir  à  Dieu  ;  tandis  que  Tâme  de  la  bête,  supérieure  encore  i 
Tâme  de  la  plante,  qui  n'est  qu'une  puissance  végétative,  ne  conçoit 
que  l'individuel,  le  relatif,  ne  peut  s'élever  à  l'idée  et  produire"  un 
«cte  de  vraie  liberté.  Par  cette  doctrine,  la  création  uous  apparaît 
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dans  sa  variété   {deine  de  vie  et  dans  sa  menreiUenae  unité. 

Cependant  cette  Ame,  qn,  dans  la  plante,  dans  la  bntte^  s'éteint 
atec  la  dîssolutkxi  dn  composé,  dans  rhomme  «sC^elle  immortelle? 
Grave  question  encore,  au  point  de  vue  de  la  science,  de  la  morale 
et  de  la  reli^on.  On  pressent  que  te  grand  et  presque  Fumqiie  afgu- 
ment  des  Écoles  cartésiennes  spiritualistes  pour  démontrer  Timmor- 
talité  de  Tâme  n'est  phis  de  mise,  puisqu'il  n'avait  de  force  qu'en 
s'appuyant  sur  la  théorie  de  la  plante  et  de  l'animal  machines,  L'École 
catholique  n'a  donc  jamais  pensé  à  ce  raisonnement  presque  maté- 
riel, comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  conception  de  Descartes,  physi- 
cien et  géomètre  avant  toat.  Il  ne  s'agit  pfais  de  savoir  ù  l'âme  peut 
se  diviser,  se  désagréger  et  périr  par  la  dissolution  des  parties.  La 
philosophie  dirétienne  s'élève  plus  haut  :  elle^cbercfae  dans  la  nature 
même  de  l'ftme,  dans  ses  opérations,  et  non  dans  une  £sui9se  hypo- 
thèse, l'évidente  et  ratkmnelle  preuve  de  son  immortalité. 

La  dènonstration  de  l'Ëoole  cathoUqne  sor  te  point  est  siiaple, 
claire,  péremptoire  ;  je  ne  veux  pas  i'amoiadrir,  l'altérer,  par  une 
reproduction  qui  serait  nécessairement  écoartée,  ei  je  renvoie  à  l'au- 
tmr,  où  éHeei^  si  bien  exposées  les  pages,  en  effet,  o&  il.  traite  cette 
question,  peuvent  compter  pami  ses  plus  belles  et  ses  plus  impor- 
tantes. Il  n'a  pas  oublié  les  obyectiooa,  dont  il  donne  une  réfutation 
complète,  et  il  termine  en  faisamt  ressortir  la  convenance,  la  nécessité 
philosophique  du  dogme  de  la  résurection  des  corps. 

L'homme  étant  ainsi  déterminé,  oooon,  dans  eoa  oorps,  dans  son 
ftme,  dans  l'union  de  son  corps  4  soa  Ame,  c'est-à-dire  dans  ce  qui 
constitue  sa  persannalité,  il  fallait,  pour  corapléterlaconaaissancede 
i'ètre  humain,  l'étudier  dans  son  principe  on  dans  le  aiystère  de  la 
•gécératioB  :  car  on  ne  saint  bien  la  nature  d'on  être  qa'«n  approtei- 
dissant  son  origine. 

Or,  cette  grave  et  difficile  question  est  d'oidîBatre  passée  sous 
fiâlenœ  par  la  philosophie  moderne,  qui  n'a  pas  la  forœ,  la  hmiière, 
les  principes  nécessahres  pour  sonder  le  problème.  Si  cette  philosophie 
essaye  de  le  résoudre,  c'est  toujours  avec  une  grande  obsoarité,  à  tra- 
im«  taq«ella  *oa  ne  dUstingne  guère  q[ue  ées  eirrears,  malgré  les 
remarq«id)les  progrès  d'observation  qm  la  sdenoe  {Aysîologiqtte  a 
réalisés  sur  cette  matièpe. 

Les  principaaix  soolistîtpies,  saint  Thomas  surtoot,  noue  ont  donné 
4)0Ut  ce  que  la  piulosophie  a  pu  dire  jusqu'à  oe  jour  de  plus  intellec- 
Iwelleient  ntisUsant  ssr  ce  mystère,  is  plus  prafend  des  mystères 
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de  la  nature.  Cette  belle  doctrine,  exposée  si  chastement  et  avec  tant 
de  révérence  par  ces  Docteurs  au  cœur  pur,  à  l'esprit  si  vaste,  le 
P.  Ventura  Ta  reproduite» développée,  élucidée  avec  un  réel  succès; 
il  lui  donne  une  suffisante  étendue  d'exposition  et  en  fait  jaillir  dt 
vives  lumières  sur  les  principales  vérités  de  l'enseignement  chrétien. 
C'est  après  avoir  traité,  résolu  ces  capitales  question?,  que  l'homme 
est  connu  pleinement  dans  la  variété  et  l!unité  de  son  être,  et  que  ce 
merveilleux  composé  vivant  est  présenté  sous  tous  ses  aspects. 

IV 

Mais  le  P.  Ventura  n'a  encore  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche  :  il 
a  étudié  l'être  de  l'homme.  Il  faut  maintenant  étudier  l'homme  dans 
ses  actes  propres,  qui  sont  le  connaître  et  le  vouloir,  supposant,  le  pre- 
mier, la  faculté  d'idée  ;  le  second,  la  faculté  du  libre  arbitre;  et  c'est 
à  ces  deux  actes,  surtout  au  premier,  que  l'auteur  consacre  ses  plus 
longs  développements.  Nous.ne  pouvons  l'en  blâmer:  car  toute  sdence, 
toute  philosophie  découle  de  la  première  faculté  ;  et,  bien  que  toute 
morale,  toute  vertu  découle  de  la  seconde,  cependant  la  faculté  de 
connattre -doit  avoir  aux  yeux  du.  philosophe  un  intérêt  spécial  et 
attirer  plus  longuement  son  attention. 

Suivons  donc  notre  auteur  et  signalons  brièvement  les  dévoloppe- 
ments  qu'il  donne  à  ces  deux  questions  d'une  si  grande  importance. 
Nous  aurions  voulu  traiter  plus  amplement  celle  de  l'idée;  mais,  forcé 
de  nous  restreindre,  nous  serons  obligé  d'être  trop  court  sur  une  aassi 
grave  matière,  qui  tient  tant  de  place  dans  le  livre  du  P.  Ventura. 

La  question  de  l'idée  est  tellement  capitale,  qu'elle  caractérise  spé- 
cialement tous  les  grands  systèmes  de  philosophie  ;  elle  constitue, 
sous  un  certain  rapport,  la  philosophie  tout  entière,  et  les  plus 
illustres  philosophes  ont  consacré  à  l'étude  de  ce  problème  leurs  plus 
importants  travaux.  En  effet,  selon  saint  Augustin  ^  «  il  n'y  a  pas  de 
science  possible  sans  la  connaissance  parfaite  de  la  nature  des 
idées.  » 

Cette  question  occupe  donc  une  large  place  dans  les  spéculations 
dés  Écoles  catholiques  ;  saint  Thomas  notamment  l'a  traitée  d'une 
manière  très -étendue,  et  il  lui  a  donné  une  solution  certainement 
plus  complète  que  toutes  celles  qu'ont  essayées  d'autres  philosophes. 
Le  P.  Ventura  la  reproduit,  l'expose,  à  son  ordinaire,  avec  une  clarté 
parfaite;  à  son  ordinaire  encore,  il  la  développe,  la  démontre, 
la  compare  aux  autres  théories  sur  le  même  sujet  et  la  met  ainsi  dans 
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une  pleine  lumière.  Jamais  TÉcole  catholique  n'a  eu  un  meilleur 
interprète. 

L'idée  étant  la  conception  de  l'universel,  les  idées  ont  toutes  quel- 
que chose  des  uoiversaux.  Le  P.  Ventura  rappelle  donc  tout  d'abord, 
sur  ces  universaux,  les  notions  qu'il  en  a  données  ;  puis,  après  être 
remonté  à  saint  Augustin  pour  avoir  une  vraie  définition  de  l'idée, 
il  termine  l'introduction  de  la  thèse  en  appréciant  d'une  manière 
générale  la  théorie  de  saint  Thomas,  dont  il  fait  ressortir  la  valeur. 

S' appuyant  sur  Bosauet,  qui,  dans  un  remarquable  passage  de  ses 
œuvres  inédites,  publiées  récemment,  s'approprie  la  doctrine  Tho- 
miste sur  l'origine  des  idées,  il  ajoute  :  «  Voilà  donc  comment, 
d'après  Bossuet,  l'École  de  saint  Thomas  s'expliquait  la  formation 
des  idées.  Rien  n'est  plus  simple,  ni  plus  naturel,  ni  plus  clair 
qu'un  semblable  procédé.  Ainsi,  en  l'exposant  avec  une  si  admirable 
précision,  le  grand  Évèque  de  Meaux  non-seulement  T'adopte  complé* 
teroent,  mais  le  propose  comme  un  fait  incontestable,  comme  la 
théorie  la  plus  conforme  à  la  raison  et  à  l'expérience....  En  effet,  tout, 
dans  cette  théorie  scolastique  de  l'idée,  nous  annonce  une  énergie 
surhumaine  de  la  part  de  l'esprit  universalisant  le  particulier  \  tout 
nous  indique  une  équation  parfaite  entre  la  cause  et  1  effet  ;  tout  nous 
montre  l'esprit  opérant  sur  la  matière  avec  une  puissance  souveraine 
et  se  formant  lui-même  la  conception  universelle  de  la  chose. ...  A 
l'exemple,  en  quelque  sorte,  de  la  pensée  divine,  sur  laquelle  cette 
théorie  est  fondée,  elle  porte  en  elle-même  les  preuves,  le  cachet  de 
sa  vérité.  C'est  ce  dont  le  lecteur  va  se  convaincre.  »  Et  le  P.  Ventura, 
entrant  dans  le  fond  de  la  question,  expose,  discute  la  théorie  dont  il 
vient  de  signaler  l'importance. 

Il  me  paraît  évident  que,  dans  la  théorie  de  l'idée,  trois  grands 
dangers  doivent  être  écartés  avec  un  soin  scrupuleux  :  il  faut  éviter, 
premièrement,  le  matérialisme,  le  sensualisme,  où  l'on  tomberait 
inévitablement  en  donnant  tout  ou  trop  à  la  sensation  ;  il  faut  éviter, 
en  second  lieu,  l'idéalisme,  vers  lequel  on  irait  directement  en  étant 
tout  ou  trop  à  la  sensation  ;  il  faut,  en  troisième  lieu,  éviter  de  com- 
promettre l'activité  de  l'âme  humaine,  quel'on  blesserait  certainement 
en  ne  lui  donnant,  dans  le  phénomène  de  l'idée,  qu'un  rôle  pure- 
ment passif,  ce  qui  ne  va  à  rien  moins  qu'à  détruire  son  ess^ce  et  à 
produire  le  fatalisme.  Une  bonne  théorie  de  l'idée  doit  donc  exclure 
radicalement  ces  trois  erreurs,  qui  mènent  aux  noêmes  abîmes. 

Or  la  doctrine  exposée  par  le  P.  Ventura  semble  avoir  heureuse- 
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ment  écarté  ces  trais  inconvénients,  où  sont  tombés  plus  ou  mmns 
tous  les  autres  systèmes  ;  elle  rend  d'ailleurs  parfaitement  raison  des 
faits  et  parait  être  la  traduction  exacle  de  ce  qui  se  passe  en  nous 
dans  la  production  de  l'idée. 

Nous  ne  pouvons  ici,  nous  l'avons  déjà  dit,  exposer  mèoie  sommai- 
rement cette  théorie  :  nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  longue  et 
belle  discussion  de  l'auteur,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  nous  nous 
contenterons  de  constater  les  résultats  les  plus  impoitaots  qui  nous 
semblent  ressortir  de  cette  doctrine. 

D'abord,  l'homme  y  est  montré  dans  toute  sa  grandeur  de  puissance 
harmonique  et  expressive.  «  L'horan>e,  dit  saint  Thomas,  est,  d'une 
certaine  manière,  toutes  choses,  c'est-à-dire  tous  les  sensibles  et  tous 
les  intelligibles,  étant  capable  de  recevoir  les  formes  de  tous  ks 
êtres.  »  Rien  n'a  été  dit  de  plus  grand,  de  plus  vrai,  sur  la  personna- 
lité humaine  :  en  effet,  là  est  posée,  dans  toute  son  extessiM,  sa 
nature  éminemment  compréhensive  ;  là  se  trouve  le  fondeineiit  ée 
Tuniversalité  de  sa  science  possible  et  de  toutes  ses  relations  vivante 
dans  l'ordre  religieux  et  social. 

Le  monde  matériel^  la  vie  corporelle  de  l'homme  y  sont  plaofo  à 
une  grande  hauteur  et  deviennent  un  des  facteurs  de  l'idée.  Us  sont 
comme  le  laboratoire  des  images  qui  servent  à  la  conception  intdle&- 
tuelle  ;  t^omnoe  le  livre,  l'objectif,  où  i'intelligenoe  voit  les  signes,  les 
expressions  des  idées,  et  dont  elle  se  sert  pour  les  produire.  Le  corfB 
humain,  s'em parant  du  monde  sensible,  entre  donc  dans  la  conception 
intellectuelle  comme  un  agent  nécessaire,  et  dès  lors  il  est  uaXnreUe- 
ment,  nécessairement  uni  à  l'âme,  puisqu'il  participe  à  son  opâratîoa 
essentielle  ;  il  devient  intelligible  lui-môme  et  fait  partie  intégrante 
de  la  science  humaine. 

D*une  autre  part,  cette  théorie  exclut  complètement  le  sensnalisaie 
on  le  matérialisme.  En  effet,  dans  l'idée,  rien  d'intrinsëqMOient 
essentiel  ne  vient  de  la  sensation,  ne  vient  de  lamatière;  la  sensation 
en  est  bien  la  cause  occasionnelle  nécessaire,  mais  elte  n'en  est  pas 
la  cause  efficiente  :  car  ce  qui  constitue  réellement  la  seosatioo, 
l'image,  c'est  le  particulier,  c'est  l'individdel,  undis  q«e  c'est  Téié- 
ment  d'universalité  qui  constitue  réellement  l'idée.  L'idée  est  donc 
produite  en  nous  par  l'être  spirituel,  par  l'activité  de  rintettigoioe 
opérant  dans  la  lumière  intelligible  du  Verbe  de  Dieu,  quiiUamme 
tout  komfmvenan/t  en  oe  monde.  Saint  Paul  exprime  à,  la  lettre  cette 
opération  lorsqu'il  dit  que  FmieUiffenoê  voit  par  1e$  €réature$^  mime 
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les  perfections  invisibles  de  la  Divinité.  (Roii»«  cli.  1.)  Par  oottséqu^nt 
le  matérialisme  n'a  rien  à  prétendre  dans  la  dodrine  «pi'expese  le 
Père  Ventura  d'après  saint  Thomas. 

I/intelligenoe  humaine,  soas  l'influence  de  l'élément  divin,  m,  se- 
lon oette  théorie,  la  part  principale  dans  la  cofioeption  de  l'idée,  on 
vient  de  le  voir,  puisque  c'est  avec  l'aide  de  la  lamière  divine  que 
ridée  est  produite  par  l'intelligence.  Cependant  tout  danger  d'idéa-* 
lisme  est  enlevé  :  car,  dans  la  oonceptiott  de  l'idée,  l'homme  toUi 
agit  ;  son  corps  et  9on  âme  concourent,  la  vérité  des  êtres  matérieU 
est  reconnue,  leur  action  dans  le  fait  de  Tidéeest  certaine,  eft  l'homme 
se  trouve  placé  dans  la  réalité  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  dam 
la  position  harmonique  où  il  devient  le  trait  d'union  entre  toiw  les 
ordres. 

Enfin,  l'activité  de  Tintelligence,  garantie  de  eon  existence  propre 
et  de  son  autonomie,  est  pleinement  consacrée.  On  évite  ces  théories 
décevantes,  qui  font  de  l'intelligence  humaine  un  simple  miroir  spi- 
rituel, où  Dien  lui-même,  et  lui  seul,  produit  l'idée,  opère  la  science 
et  devient  la  cause  efficiente  et  unique  de  l'idéalisation.  Cette  erreur, 
si  opposée  au  sens  intime  et  an  laugage  humain,  amènerait  à  con- 
clure la  passivité  absolue  de  l'âme,  et  il  n'y  aurait  qu'un  pas  à  fiire 
dans  la  logique  du  système  pour  arriver  au  fatalisme,  au  panthéisme 
intellectuel,  où  sont  tombées  enfin  toutes  les  Écoles  qui  ont  posé  oette 
théorie  de  l'idée  pour  base  de  leur  doctrine.  Dieu  a  19a  part  euprème, 
digne  de  lui,  dans  la  théorie  de  saint  Thomas,  puisqu'il  est  la  cause 
de  l'activité  intellectuelle  de  l'homme,  le  type  d'après  lequel  o^te 
activité  conçoit  l'idée  comme  le  Verbe  éternd  est  enfanté  par  son 
Père,  et  qu'il  donne  la  lumière  dans  laquelle  est  conçue  Tidée  ;  mais 
l'âme  conserve  la  dignité,  la  puissance  que  Dieu  lui  a  octroyée  et 
par  laquelle  elle  est  faite  à  son  image. 

Tous  les  éléments  qui  doivent  concourir  à  la  conception  de  l'idée 
sont  donc  acceptés,  ils  sont  mis  dans  Tordre  qu'ils  doivent  occuper, 
rien  n'est  dédaigné  dans  le  monde  où  nous  vivons,  et  aotre  aen  in- 
time, notre  expérience  sont  satisfaits.  Mais  laissons  le  P..  Ventura 
hsi-méme  nous  dire  la  belle  harmonie  de  oettte  théorie  arec  Dieu, 
avec  la  création  et  avec  la  nature  de  l'homme. 

«  D'après  cette  grande  et  sublime  théorie  chrétienne  sur  le  pin 
étonnant  phénomène  de  l'esprit  humain,  ¥ Inieilection^  c'est  par de^ 
grés  que  la  connaissance  s'opère,  s'accomplit,  s'élève  à  sa  plus  Iwaite 
puissance  et  à  sa  perfection.  Notre  connaissance  n'est  qu'un  travail 
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d'ascehsion.  Dès  l'instant  où  nous  sommes  affectés  par  l'un  des 
objets  qui  nous  environnent  et  que  nous  portons  notre  attention  sar 
lui,  nous  commençons  à  nous  élever  au-dessus  de  lui  ;  il  perd  succes- 
sivement à  notre  égard  les  conditions  matérielles  qui  le  déterminent, 
l'individualisent;  notre  action  sur  lui  se  simplifie,  se  spiritualise 
dans  la  même  mesure,  s'étend,  grandit,  monte,  et,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  traverse  différents  mondes ,  la  sensation ,  le  monde 
corporel,  le  monde  sensible,  le  monde  intentionnel,  le  monde  des 
anges,  et  ne  s'arrête  qu'aux  pieds  de  Dieu.  L'impression  physique  de 
l'objet  produit  en  nous  la  sensation,  se  transforme  en  image  ;  l'image 
devient  idée;  par  l'idée,  nous  partageons  la  manière  de  voir  TuDi- 
versel  propre  aux  anges  ;  par  cette  vision  angélique,  nous  communi- 
quons avec  1*  Infini,  et  1' Infini,  c'est  Dieu.  Nous  commençons  par 
sentir,  et  nous  finissons  par  comprendre;  nou^  commençons  par  le 
matériel,  le  fini,  l'espèce,  et,  passant  par  le  sensible,  nous  finissons 
par  atteindre  le  spirituel,  l'intelligible,  l'universel,  l'Infini;  et  c'est 
dans  un  instant  que  nous  achevons  cet  immense  chemin  qai  nous 
conduit  jusqu'à  Dieu.  » 

Il  parait  donc  évident  que  cette  théorie  est  la  plus  lai^e,  la  plus 
compréhensive,  la  plus  simple  à  concevoir  ;  et,  quand  on  la  comprend 
bien  dans  la  vaste  formule  que  lui  a  donnée  saint  Thomas,  dans  le  dé- 
veloppement que  lui  a  donné  le  P.  Ventura,  et  qu'on  lit  ensuite  les 
antres  systèmes  sur  l'idée,  on  voit  que  cette  théorie  renferme  tout 
ce  que  ces  systèmes  partiels  disent  de  vrai ,  qu'elle  exclut  les 
imperfections,  les  dangers  qu'ils  contiennent,  et  qu'elle  en  remplit 
les  lacunes.  Je  suis  persuadé  que  tout  esprit  éclairé  qui  ne  sera  pas 
dans  les  liens  d'un  parti  pris  et  qui  lira  soit  saint  fhomas,  soit  le 
P.  Ventura,  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  avec  admiration 
la  beauté,  la  grandeur  et  le  bon  sens  de  cette  doctrine. 

Cependant  un  point  reste  obscur  dans  cette  théorie  de  la  concep* 
Hon  intellectuelle  :  c'est  le  commencement  de  l'influx  radical  de  Dieu 
donnant  à  l'âme  humaine  le  pouvoir  naturel  de  concevoir  elle-même 
l'idée,  c'est-à-dire  TuniverseL  L'âme  peut-elle  enfanter  quelque 
chose  de  plus  grand  qu'elle?  En  effet,  l'idée  est  éternelle,  immua- 
ble, absolue,  et  l'âme  n'a  aucune  de  ces  perfections.  La  lumière  di- 
vine, condition  nécessaire  des  opérations  de  rintelligeoce,  l'éclairé, 
il  est  vrai,  mais  ne  lui  donne  pas  ridée  :  ce  n'est  pas  elle  qui  est 
l'idée  ;  elle  n'est  que  la  condition  pour  la  voir,  comme  la  lumière 
physique  est  le  condition  pour  voir  les  objets  matériels  et  se  faire 
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une  image  des  choses.  Il  se  trouve  par  conséquent  un  nuage  sur 
rorîgîne  des  idées  dans  l'homme,  sur  la  capacité  initiale  de  les  pro- 
duire, et  Ton  ne  se  rend  point  parfaitement  compte  de  l'action  de 
Dieu  dans  ce  grand  phénomène.  Je  fais  donc  ici  une  réserve,  espé- 
rant plus  tard  développer,  sur  ce  problème  capital,  un  essai  de  solu- 
tion qui  compléterait,  il  me  semble,  la  théorie  des  Écoles  catholi- 
ques, lui  donnerait,  sans  lui  rien  nier,  la  plénitude  de  son  développe- 
ment, et  préviendrait  toute  objection,  toute  inquiétude  raisonnable. 

Cette  manifestation  du  premier  terme  de  la  conception  de  Vidée 
mettrait  aussi  la  théorie  de  saint  Thomas  en  rapport  intime,  évident, 
avec  la  théorie  de  la  certitude,  qui  doit  se  lier  à  la  théorie  de  l'idée 
par  un  rapport  manifeste  et  nécessaire  de  procession  :  car  la  certi- 
tude doit  s'engendrer  en  nous  d'après  les  mêmes  lois  que  l'idée,  base 
de  toute  certitude. 

Cest  alors  que  le  grand  problème  philosophique  aurait  sa  solution 
complète,  puisqu'on  verrait  en  nous  l'opération  totale  de  la  concep- 
tion de  l'idée,  et  cetle  vue  nous  montrerait  notre  parfaite  ressem- 
blance avec  l'adorable  Trinité,  qui  nous  a  donné  de  reproduire  en 
nous  une  image  vivante  de  ses  éternelles  opérations  et  d'être  unis  à 
chacune  des  trois  Personnes  dans  leur  infmie  et  personnelle  activité; 
cette  vue  nous  ferait  aussi  comprendre  la  vraie  nature  de  nos  rap- 
ports avec  le  monde  matériel,  le  nionde  social  et  le  monde  religieux, 
sous  l'influence  desquels  doit  se  faire  notre  développement  intel- 
lectuel. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  des  Écoles  catholiques  sur  l'idée,  dis- 
cuté les  objections  qu'elle  soulève,  le  P.  Ventura  arrive  à  la  ques- 
tion du  libre  arbitre,  et,  s' appuyant  sur  les  lumineuses  définitions  de 
saint  Thomas,  qu'il  développe  d'une  manière  également  lumineuse, 
il  traite  en  maître  cette  grande  question. 

•  L'auteur  commence  par  montrer  l'importance  capitale  de  la  liberté 
^norale:  elle  est,  en  effet,  l'un  des  caractères  spéciaux  de  notre  na« 
ture,  l'un  des  titres  les  plus  évidents  de  sa  grandeur,  puisque  c*est 
par  elle  que  l'homme  est  autonome,  souverain,  décidant  absolument 
de  son  avenir;  elle  est  enfin  la  source  de  toute  vertu,  de  tout  pro- 
grès, de  tout  acte  vraiment  humain. 

Mais  l'auteur  s'applique  surtout  à  démontrer,  avec  une  étendue 
proportionnée  à  ce  grave  sujet,  que  le  catholicisme  a  toujours  été  le 
défenseur  de  la  liberté  morale  contre  tous  ceux  qui  l'ont  attaquée, 
taudis  que  les  doctrines  opposées  au  catholicisme  ont  fini  toutes  par 
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nier  cette  liberté,  tantôt  en  la  noyant  dans  le  panthéisme,  tantôt  eo 
l'asservissant  aux  lois  de  la  matière,  tantôt  en  l'absorbant  dans  la  to- 
loDté  supérieure  d'une  divinité  nionstrueuse,  qui  n'est  autre  que  le 
destin.  Il  en  ressort  que  le  catholicisme  est  éminemment  respec- 
tueux pour  l'homme,  dont  il  défend  les  nobles  privilèges  ;  tandis  que 
les  docteurs  anti-catholiques  en  sont  les  ennemis  mortels,  puisqu'ils 
renversent  le  fondement  même  de  sa  grandeur. 

Il  eût  pu  ajouter  que,  par  une  grotesque  contradiction^  nos  adver- 
saires, parlant  sans  cesse  de  libéralisme,  de  libre  exacaen,  tout  ea 
niant  la  liberté  morale,  sans  laquelle  il  n'en  peut  logiquement  exister 
aucune  autre,  nous  accusent  de  servilité,  de  sympathie  pour  le  des> 
potisme  et  de  haine  pour  la  liberté.  £t  c'est  nous  cependant  qui 
sommes  les  inflexibles  défenseurs  de  cette  liberté  dans  sa  source, 
dans  son  exercice  le  plus  élevé  ;  c'est  nous  qui  la  maintenons  ferme 
là  où  elle  peut  et  doit  enfanter  toutes  les  autres. 

A  la  suite  de  saint  Thomas,  le  P.  Ventura  donne  de  la  liberté  mo- 
rale la  vraie  notion,  qui,  tout  en  affirmant  son  autorité  propre,  la 
relie  aux  opérations  de  l'intelligence  :  car,  selon  lui,  la  liberté  est  un 
jugement  libre  sur  un  acte  à  réaliser.  Il  faut  lire,  dans  son  ouvrage, 
le  développement  que  le  P.  Ventura  donne  à  cette  définition  ;  comme 
il  en  tire  les  conséquences  les  plus  élevées,  les  plus  pratiques  et  en 
même  temps  les  plus  fadles  à  saisir.  11  faut  voir  surtout  comme  il 
montre  l'harmonie  de  la  doctrine  sur  la  liberté  avec  la  doctrine  sur 
l'idée,  et  j'ai  grand  regret  de  ne  pouvoir  analyser  cette  discussion, 
où  ces  deux  doctrines  se  vérifient  l'une  par  l'autre. 

Seulement  je  me  trouve  obligé  de  renouveler  ici  la  même  réserve 
que  j'ai  déjà  faite  sur  la  théorie  de  l'idée.  Je  trouve  donc  encore, 
dans  l'exposition  donnée,  qu'un  point  reste  obscur  à  l'origine  des 
opérations  de  la  faculté  de  liberté.  Si  cette  lacune  était  comblée, 
comme  je  crois  (qu'elle  peut  l'être,  la  doctrine  sur  les  deux  manifesi 
tations  de  l'activité  dans  l'âme  humaine  serait  complète,  et  il  en  ré- 
sulterait une  saisissante  harmonie. 

Cependant  la  théorie  développée  par  le  P.  Ventura  n'en  est  pas 
moins  solide,  pleine  de  grandeur  et  de  fécondité,  et  l'on  peut  voir 
encore  ici  combien  est  merveilleuse  la  doctrine  catholique  et  com- 
bien sont  vaines  les  objections  que  l'on  fait  contre  elle,  sur  la  liberté 
notamment,  que  la  logique  vigoureuse  du  P.  Ventura  venge  de  toutes 
les  attaques. 

Avec  la  question  de  la  liberté  morale,  le  P,  Ventura  voit  son  œuvre 
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afibevée,  et  nous  avons  achevé  noos-même  d'en  rendre  un  compte 
si  peu  proportionné  à  l'étendue,  à  la  gravité  des  matières  que  déve- 
loppe cette  œuvre  hors  ligne. 

Laissons  l'auteur  résumer  lui-même  son  ouvrage  en  traçant  le  ta- 
bleau des  grandeurs  de  la  philosophie  chrétienne,  dont  il  a  été  le 
fidèle  et  puissant  interprète. 

«  La  philosophie  chrétienne,  dit-il,  a  pénétré  dans  les  dernières 
profondeurs  de  la  nature,  et  l'a  obligée  à  lui  livrer  tous  ses  secrets  ; 
en  sorte  que,  pour  les  esprits  formés  à  son  école,  il  n'y  a  presque 
plus  de  mystères  dans  la  nature. 

0  L'origine  et  la  formation  des  idées,  les  phénomènes  de  la  seosar- 
tion  et  de  la  génération,  la  vie  de  la  plante,  de  la  brute,  de  l'homme; 
les  causes'secondes,  n^agissant  que  par  la  vertu  de  la  cause  première, 
sans  en  partager  la  nature  ;  les  lois  de  toutes  les  forces  et  la  force  et 
l'économie  de  toutes  les  lois  :  tes  graves  et  importants  sujets,  sur 
lesquels  ta  philosophie  païenne  a  épuisé  en  vain  toute  son  activité, 
d'après  les  explications  qu'en  a  données  la  philosophie  chrétienne,  ne 
sont  plus  d'impénétrables  énigmes,  mais  des  connaissances  claires 
et  simples  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  connaît  tels  qu'ils  sont 
tous  les  êtres  inanimés,  depuis  le  grain  de  sable  jusqu'au  soleil,  et 
tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  plus  chétif  insecte  jusqu'à  l'Ange, 
jusqu'à  Dieu.  On  connaît  le  simple  et  le  composé,  le  matériel  et  Tim- 
matériel,  les  corps  et  leurs  essences,  les  âmes  et  leurs  dilTérents  de- 
grés de  perfection,  l'âme  humaine  en  particulier,  et  son  origine,  ses 
facultés,  ses  grandeurs,  ses  prérogatives  et  sa  destinée.  On  conuatt 
Dieu  et  ses  attributs  ;  la  Providence  et  ses  desseins  dans  la  fornuition 
de  l'univers;  les  liens  par  lesquels  tous  les  êtres  se  tiennent,  se  rap- 
portent mutuellement  et  forment  cette  échelle  mystérieuse,  par  la- 
quelle on  peut  monter  de  la  nature  le  plus  près  du  néant  jusqu'à  l'Être 
des  êtres,  à  l'Être  parfait,  à  l'Être  infini.  On  connaît  les  rapports  du 
monde  des  corps  avec  le  monde  des  esprits,  des  lois  physiques  av^c 
les  loi^  morales,  de  la  raison  avec  la  foi,  de  la  science  avec  la  religion. 
Parla  simple  intelligence  des  mystères  de  l'homme,  on  voit  plus 
clair  et  on  comprend  mieux  les  mystères  de  Dieu....  £n  sorte  qu'à 
l'école  de  la  philosophie  chrétienne,  on  devient  théologien  en  même 
temps  que  philosophe. 

«  ...  Ainsi  donc,  par  rapport  aux  biens  de  l'intelligence,  dont  il 
est  question  en  philosophie,  il  est  certain  que  l'homme  qui  cherche, 
avant  tout,  que  Dieu  règne  dans  son  esprit  par  la  foi  divine,  obtien- 
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Tiiomas  et  des  plus  grands  Docteurs  sar  ]a  philosophie  et  sur  ses 
rapports  avec  le  dogme  chrétien. 

Je  sais  qu'en  parlant  ainsi  je  vais  étonner  et  peut-être  indigner 
quelques  personnes.  N'ai-je  pas  lu,  en  effet,  dans  un  recueil  ecclé- 
siastique ces  paroles  :  «  Si,  au  lieu  de  saisir  fortement  la  grande  et 
inébranlable  chaiae  de  la  tradition  catholique,  nous  allions  ériger 
en  principes  je  ne  sais  quelles  théories  de  date  récente,  ou  chercher 
à  faire  valoir,  comme  unique  expression  de  la  vérité,  ce  qui  n'est, 
après  tout,  qu'opinion  et  systèmes  I...  Pour  ne  donner  qu'un  exemple 
de  ce  péril,  n'ai-je  pas  vu  émettre  dernièrement,  dans  une  Revue,  le 
vœu  que  la  philosophie  du  P.  Ventura  fût  adoptée  comme  base  de 
l'enseignement  dans  nos  séminaires?  Pour  qu'une  pareille  motion 
n'ait  pas  tout  d'abord  révolté  les  esprits,  il  faut  que  nous  soyons 
biemdistraitSj  ou  bien  superficiels,  ou  bien  indifférents.  » 

J'avoue  que  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux  en  lisant  ces  lignes 
étranges.  Comment,  en  effet,  appeler  théories  de  date  régente  l'en- 
seignement du  P.  Ventura,  quand  il  est  hors  de  doute  que  sa  philo- 
sophie est  la  reproduction  la  plus  exacte  et  la  plus  savante  de  la  phi- 
losophie même  de  saint  Thomas  :  philosophie  tirée,  des  Pères  de 
l'Eglise,  professée  dans  les  écoles  catholiques  pendant  plus  de  six 
siècles ,  commentée  par  les  plus  célèbres  Docteurs,  adoptée  par  les 
Ordres  religieux  les  plus  illustres,  solennellement  et  constamment 
louée  par  les  Conciles  et  les  Papes  7  Comment  des  esprits  seraient-ils 
DiSTRAîTs,  SUPERFICIELS  OU  INDIFFÉRENTS  à  la  vérité,  lorsqu'ils  ne  se- 
raient pas  RÉVOLTÉS  en  voyant  proposée  pour  nos  écoles  la  philoso- 
phie qui  a  caractérisé  nos  grandes  époques  catholiques  ?  II  faut, 
pour  écrire  les  lignes  que  j'ai  citées,  n'avoir  pas  même  ouvert  les 
volumes  sur  lesquels  on  porte  une  telle  sentence,  qui  révoltera  cer- 
tainement quiconque  aura  du  moins  conservé  quelque  respect  pour 
nos  pères  dans  la  science,  quand  même  il  lui  arriverait  de  ne  pas  ac- 
cepter toutes  leurs  opinions  philosophiques. 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  m' appuyer  sur  ma  faible  expérience, 
durant  le  cours  des  études  philosophiques  qui  ont  fait  l'objet  prin- 
cipal des  travaux  de  toute  ma  vie,  je  me  suis  senti  une  sympathie, 
une  admiration  toujours  croissante  pour  nos  grands  Docteurs  chré- 
tiens, dont  saint  Thomas  est'le  chef. 

Il  y  a  chez  eux  une  philosophie  vraiment  chrétienne,  vraiment  tra- 
ditionnelle. II  faut,  si  Ton  veut  avancer  dans  la  lumière  et  faire  réa- 
liser à  la  science  de  nouveaux  progrès,  se  mettre  à  leur  puissante 
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école  et  en  recevoir  les  leçons.  Elle  a  fait  Téducatioii  iateUectodle 
de  l'Europe  ;  elle  a  fait,  en  particulier,  Tédiication  de  la  nation  finui* 
çaise,  qui  doit  sa  supériorité  à  la  forte  discipline  des  études  scolasti- 
ques  :  les  savants  qui  ne  sont  pas  mèoae  chrétiens  en  coBvîeDD^t» 
Les  jeunes  générations  doivent  donc  reprendre  la  tradition,  étudier 
les  enseignements  de  leurs  pères  et  y  trouver  cette  vigueur,  cette 
largeur  de  doctrine,  cette  sève  scientifiqme,  qui  leur  donnera  la  fé- 
condité intellectuelle.  Alors  elles  pourront  développer  la  science 
chrétienne  et  poser  sur  ce  monument  des  siècles  une  assise  Jiou- 
velle,  s' adaptant  aux  assises  posées  par  les  puissants  travailleurs  dn 
passé.  Sans  cette  nourriture  doctrinale,  sans  cette  chaine  traditioii- 
nelle,  on  languira,  comme  on  l'a  fait  depuis  deux  siècles,  ou  l'on  ne 
produira  que  des  systèmes  éphémère  comme  on  en  a  d^  trop  pro^ 
duit.  Alors  le  monde  nous  demandera  on  vain  la  science  Ghréttenoe 
qui  lui  est  nécessaire  et  sans  laquelle  il  reste  cbanoelant,  incertain, 
se  consumant  en  efforts  stériles. 

Déjà  le  mouvement  général  parmi  les  catholiques  et  surtout  dans 
le  clergé,  est  en  ce  sens.  La  Somme  de  saint  Thomas,  comme  je  le 
disais  dans  un  précédent  article,  et  les  ouvrages  des  grands  Docteurs 
sont  réédités,  traduits  et  répandus  partout .  C'est  un  des  plos  solides 
motifs  d'espérance  pour  celui  qui  comprend  la  portée  et  la  nécessité 
de  la  science  chrétienne  ;  c'est  l'annonce  de  la  vraie  luiuèro  scienti- 
fique qui  doit  éclairer  le  jour  vers  lequel  nous  marchong> 

Le  P.  Ventura  a  contribué  plus  que  personne  à  ce  sioaveaient  vers 
l'étude  des  Pères  et  des  Docteurs  ;  il  a  sans  cesse  roproduit,  déve> 
loppé  leurs  doctrines  ;  il  l'a  fait  surtout  dans  le  beaa  livre  dont  je 
termine  l'appréciation  trop  sommaire,  et  voilà  pottrqncM  l'oavrage 
et  son  auteur  m'inspirent  recconnaissance  et  respect;  voilà poui^aoi 
je  voudrais  que  le  livre  du  P.  Ventura  fût  dans  les  mains  de  loitt 
ceux  qui  doivent  enseigner  et  dévelof^er  la  science  chrétienne,  per- 
suadé qu'ils  y  trouveraient,  à  un  degré  peu  commun,  sûreté  de  doc- 
trine, lumière  de  spéculation  et  grandeur  d'intelligence. 

L'abbé  CHANTOUE, 
Mmiannaire  apo^riique. 


SÂINT-PAUL-HORS-LES-MURS 
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J'atsiTE  à  parler  de  Saint^Paul.  Je  m'y  trouve  gêné.  Il  me  semble 
que  je  ne  suis  pas  là  tout  à  fait  où  l'on  me  dit,  dans  la  basilique 
consacrée  au  frère  de  Pierre,  au  Docteur  des  Nations.  Ce  m'est  un 
vif  déplaisir  que  cette  grande  œuvre,  poursuivie  avec  tant  d'amour, 
prête  si  fort  à  la  critique.  Pie  IX  a  largement  ouvert  le  champ  aux 
arts,  mais  il  n'a  point  trouvé  d'artiste.  Sous  ce  rapport  aussi,  son 
règne  est  cruellement  victime  de  Yitalianisme.  S'il  avût  pu  choisir 
dans  le  monde,  quoique  le  siècle  tout  entier  soit  pauvre  partout,  la 
misère  id  apparaîtrait  moindre.  Il  a  fallu  tout  livrer  aux  stériles 
Italiens,  et  ils  ont  étalé  leur  stérilité.  Elle  est  radicale.  "Le  mieux 
n'est  que  bien,  le  médiocre  abonde,  le  mauvais  déborde,  et  le  tout 
enseigne  à  quel  point  les  modèles  sont  impuissants  lorsque  Dieu  ne 
donne  plus  le  souffle.  Pauvre  humanité,  qui  croit  qu'elle  peut  ce 
qu'elle  veut  I  Jamais  la  société  ne  s'est  tant  appliquée  à  la  fabrica- 
tion de  l'artiste;  jamais  peut-être  le  véritable  artiste,  le  créateur,  n'a 
tant  manqué.  Nous  voyons  rebâtir  Paris  sans  qu'il  se  révèle  un 
architecte,  et  toute  l'Italie,  pleine  de  toutes  les  merveilles,  n'a  pas 
même  un  copiste  adroit. 

Donc,  il  le  faut  avouer,  Saint-Paul-hors-les-Murs  se  ressent  de 
cette  réprobation  qui  refuse  au  siècle  présent  le  souffle  de  l'art  créa- 
teur. A  l'extérieur,  c'est  laid  d'une  manière  étonnante,  plus  laid  que 
la  plupart  de  nos  constructions  parisiennes,  laid  "de  la  pire  lûdeur; 
la  lûdeur  sans  caractère.  Avons-nous  devant  les  yeux  un  grenier  à 
fourrage,  une  manufacture,  une  gare?  Le  développement  en  est  con- 
sidérable en  tous  sens,  et  il  n'y  parait  en  aucun  sens.  Gela  ne  s'étend, 
ni  ne  monte,  ni  ne  sourit,  ni  n'est  sérieux,  ni  ne  parle.  La  seule  idée 
qiii  s'éveille  à  la  longue,  est  celle  de  l'immensité  mesquine:  un  géant 
gauche,  grêle,  et  ramassé,  et  sans  visage  I  Comparé  à  ce  rien,  notre 
nouveau  Louvre,  avec  ses  singeries  de  l'abondant  et  du  grandiose, 
semblerait  presque  une  sorte  d'enfantement  de  génie. 

(1)  Extrait  de  la  nouvelle  édition  du  Parfim  de  Roêm,  Cette  nouTeUe  édition  qui  cou* 
tient  soixante  chapitres  inédits,  parait  aujourd*hai.  —  2  yoittmes  ia-8.  Prix  :  12  fr^  chex 
Y.  Palmé,  me  de  GreneUe-Saint^Germaio,  te  Si. 
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L'intérieur  de  la  basilique  atténue  le  pitoyable  effet  du  dehors.  C'est 
ai  vaste,  si  riche,  d'un  ensemble  si  correct,  qu'on  éprouve  d'ab(^ 
une  sensation  de  la  grandeur,  presque  de  la  majesté.  L'arc  et  la 
mosaïque,  restes  de  l'ancien  édiûce,  répandent  cette  bénignité  au- 
guste, ce  sourire  ineffable  et  divin  dont  s'éclairent  tant  d'églises  de 
Rome,  entre  autres  Saint-Pierre,  Saint-Jean-de-Latran,  Sainte-Marie- 
Ifajeure,  Sainte-Croix-en- Jérusalem,  SainterCécile,  l'Ara-CœU,  etc. 
Hais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  manque  beaucoup  de  choses, 
et  surtout  le/e  ne  sais  quoi.  Ce  je  ne  sais  quoi,  c'est  peut-être  la 
gravité,  peut-être  tout  simplement  l'ancienneté.  Il  y  a  trop  de  jour, 
trop  de  marbres  aux  couleurs  vives  et  parfois  aiguës;  la  ligne  est 
trop  roide.  Cette  ligne  rigoureuse  jure  dans  la  maison  de  Dieu.  Elle 
apporte  la  sécheresse  là  où  doit  dominer  l'amour  ;  elle  exprime  partout 
la  contrainte,  le  carré,  le  fini;  elle  est  un  contre--aens.  L'architecte 
a4oublié  que  notre  Dieu  nous  embrasse,  et  que  sa  loi  n'est  pas  tonte, 
tant  s'en  faut,  dans  le  Décalogue  :  a  Ea  Jésus-Christ  est  apparu 
a  l'amour  dont  Dieu  nous  aime.  C'est  Dieu  qui  nous  a  aimés  le  pre- 
«  mier,  et  il  a  envoyé  son  Fils  comme  la  victime  de  propitîation  pour 
tt  nos  péchés.  Et  nous  avons  connu  et  cru  l'amour  que  Dieu  a  pour 
H  nous.  »  L'architecte  d'une  église  devrait  lire  et  méditer  saint  Jean, 
autant  pour  le  moins  que  Yitruve.  La  ligne  grecque  ne  peut  avoir 
d'expression  pour  le  sentiment  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  créer  entre 
l'homme  et  Lui. 

Heureusement  que  Saint-Paul  n'est  pas  construit  pour  un  jour.  II 
De  sera  jamais  beau,  mais  le  temps  y  mettra  la  main.  Le  temps  ôtera 
cet  éclat  de  nouveauté  ;  il  amènera  l'histoire,  il  bâtira  des  tombeaux, 
il  indiquera  des  corrections  heureuses.  La  prière  fait  la  physionomie 
des  églises,  comme  la  pensée  fait  le  visage  humain.  Lorsque  quelques 
générations  auront  prié  dans  Saint-Paul,  ce  ne  sera  plus  le  même 
lieu.  Là  où  nous  ne  voyons  que  des  marbres,'  nos  neveux  sentiront  la 
tîe. 

Dès  à  présent  elle  n'est  pas  totalement  absente.  Après  le  mécompte 
que  fait  éprouver  Tinsuffisance  de  l'art,  on  admire  la  conception 
que  cette  insuffisance  a  trahie;  malgré  la  froideur  de  l'édifice, 
on  se  sent  réchauffé  par  l'amour,  qui  le  voulait  si  beau  et  qui  l'a 
du  moins  si  magiiifiqu^ment  orné.  La  grande  langue  des  inscriptions 
fait  éclater  son  éloquence  suprême.  Quelques  mots  chantent  tout  le 
poëme  apostolique.  Quelles  paroles  que  celles-ci,  qui  sont  gravées 
sur  le  tombeau  :  S.  Paulus  Apostolus  et  Martyr!  Sur  l'autel  inférieur 
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de  la  Confession,  qui  domine  la  pierre  sépulcrale,  on  entend  TApAtm 
lui-même  :  MM  vivere  Christus  est^  et  mari  lUcnmu  C'est  Paul  Unol 
entier  et  le  Christianisme  tout  entier.  Sur  la  frise  du  baldaquin,  Jësus- 
Christ  et  son  Église  élèvent  en  commun  la  voix  pour  donner  à  X  Apôtre 
et  au  Martyr  toute  sa  gloire  :  Tu  es  vas  electionis^  soucie  Paule  Apo9* 
iokt  prœdkator  veriiatis  in  universo  mundo.  Vase  d'élection,  rempli 
des  grâces  de  Dieu,  martyr  de  la  vérité,  prédicateur  de  la  vérité  dang 
tout  r univers,  prince  éternel  de  Rome  I  C'est  lui  qui  disait  :  a  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  t  »  Et  voilà 
la  gloire  qui  est  donnée  à  ce  fier  et  doux  contempteur  de  la  gloire 
humaine.  Nul  nom  d'homme  sur  la  terre  n'est  au-dessus  de  sob 
nom.  Il  est  donc  vrai  que  cette  gloire  même  que  les  hommes  recha^- 
chent  par-dessus  toute  chose  n'est  pleinement  donnée  qu'à  ceux  qui 
la  méprisent,  et  que  Dieu  la  réserve  premièrement  aux  siens.  Paul, 
supplicié  comme  un  séditieux  obscur,  fut  enterré  ici  par  la  piété  d'une 
femme  et  de  quelques  disciples  cachés  ;  et  depuis  que  ce  lieu  désert  e^ 
enrichi  de  sa  dépouille,  rien  n'a  pu  faire  que  ce  lieu  désert  ne  fût 
grand,  illustre  et  sacré,  et  que  l'amour  du  monde  ne  l'ornât  d'une 
magnificence  indestructible.  Les  armes  y  ont  psussé,  l'incendie  y  est 
venu,  la  fièvre  y  demeure,  aucune  population  n'y  peut  vivre,  mais  la 
prière  n'en  peut  être  chassée.  Elle  y  apporte  les  matériaux  précieux, 
elle  y  enfouit  des  trésors,  et  une  église  y  fleurit,  signe  de  cette  vie 
triomphante  qui,  un  jour,  en  un  moment,  en  un  clin  d'œil,  m  icta 
oculi^  éclatera  par  la  résurrection  universelle  :  «  Et  maintenant,  A 
mort,  où  est  ta  victoire  7  » 

La  basilique  de  Saint-Paul  a  été  incendiée  et  ruinée  en  1823, 
époque  d'afireuse  indifférence.  Le  trésor  pontifical  était  épuisé.  La 
reconstruction  ne  fut  pas  moins  immédiatement  décidée.  Grégoire  XVI 
avança  l'œuvre.  Pie  IX  en  a  vu  l'achèvement.  Les  nations  européennes 
ont  fourni  quelques  secours.  La  Russie  a  donné  des  blocs  de  mala- 
chite, l'Egypte  des  colonnes  d'albâtre  oriental,  la  Sardaigne  des  co- 
lonnes de  granit,  la  France  un  peu  d'argent;  Rome  a  fait  la  grande 
dépense  et  la  grande  magnificence.  S'il  l'eût  fallu,  elle  eût  suffi  à  tout 
toute  seule;  elle  eût  attendu  des  siècles,  et  rien  n'aurait  manqué. 
L'amour  est  plus  fort  que  la  mort.  Dans  le  pavé  de  marbres  choisis, 
on  remarque  des  ronds  de  porphyre  d'immense  dimension,  dont  char 
cun  coûte  une  grosse  somme  :  il  n'en  a  pas  été  économisé  un  seul 
Les  médaillons  en  mosaïque  de  tous  les  Papes,  qui  occupent  la  frise, 
rendant  à  Paul  la  visite  que  Paul  fit  à  Pierre,  n'ont  pas  été  dimi- 
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Dnés  d'un  pouce,  en  considération  du  prix  auquel  ils  devaient  reye- 
nlr  :  l'idée  était  belle,  elle  a  été  exécutée.  Je  ne  saurais  dire  combien 
cette  prodigalité  dans  romement  des  lieux  saints  me  parait  noble  et 
touchante. 

A  ce  propos,  plusieurs  observant  qu'il  ne  reste  dans  la  frise  qu'on 
petit  nombre  de  places  vides  après  Ke  IX,  et  que  ce  hasard  des  di- 
mensions de  l'édifice  correspond  à  la  prophétie  fameuse  dite  de  sûnt 
MalaChie,  où  l'on  voit  une  annonce  de  la  fin  des  Papes,  et  par  consé- 
quent de  la  fin  du  monde;  mais  je  pense  que  Ton  trouvera  sans  peine 
l'emplacement  nécessaire  pour  une  suite  plus  ample.  Et  s'il  n'y  a  pas 
de  suite,  le  dernier  Pape,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  liberté,  prendra 
soin  de  bâtir,  de  relever  et  d'orner  les  églises,  attendu  qu'il  dira 
comme  les  autres  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  mûson.  d 
Et  si  le  monde  est  tellement  près  de  sa  fin,  quel  meilleur  emploi  peut- 
on  faire  de  l'or,  de  Pargent  et  des  pierres  précieuses  ? 

Une  des  richesses  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  richesse  pour  le 
cœur,  c'est  la  chapelle  de  saint  Etienne.  Elle  est  située  près  de  l'au- 
tel de  la  Conversion.  Paul,  accusateur  d'Etienne  devant  la  Synagogue, 
présidait  à  son  supplice  ;  et  Etienne  mourant  priait  pour  Paul  et  pour 
ses  autres  bourreaux,  disant  :  Seigneur^  ne  leur  imputez  pas  et  péché  l 
Jetez,  jetez  vos  pierres,  lapidateurs  des  Saints  de  Dieul  vous  n'em- 
pêcherez pas  qu'ils  vous  jettent  leur  sang,  et  que  ce  sang  ne  vous 
I 

Louis  VEOILLOT. 
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Une  fête  indienne.  —  Le  tatouage.  —  La  musique.  —  Les  danses.  -^  Les  fourmis  fla- 
mandes. —  Le  mont  Maudit.  —  Traraux  apostoliques.  —  Départ. 

Au  jour  fixé  par  le  chef  du  village,  les  invités  arriTèrent  en  feule,  et  la 
fête  oommença  aussitAt.  Les  grandes  réunions  d'Indiens  n'ont  pas  toutes 
le  môme  caractère.  Chez  certaines  tribus,  la  fête  proprement  dite  ne  s'ou-< 
Tre  que  le  lendemain  de  l'arrivée  des  conviés.  Pendant  les  deux  premiers 
jours,  ceux-ci,  comme  pour  préluder  aux  plaisirs  par  les  privations  et  la 
fatigue,  dansent  en  ne  buvant  que  de  l'eau;  puis,  après  une  chasse  et  une 
pèche  générales,  ils  prennent  part,  le  soir  du  second  jour,  à  un  grand 
repas  composé  du  gibier  abattu  et  arrosé  seulement  d'eau  pure.  Ce  n'est 
que  lorsque  les  viandes  ont  été  complètement  consommées,  que  les  tonnes 
sont  enfin  défoncées ,  et  que  les  Sauvages  se  livrent  à  leur  passion 
sans  frein  pour  les  liqueurs  fermentées.  Couchés  dans  leurs  hamacs,  ilâ 
reçoivent  le  cachiri  des  mains  des  femmes,  et  s'excitent  à  boire  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  une  goutte  de  liquide  au  fond  des  vases  et  que  tous  ks 
cerveaux  aient  été  envahis  par  l'ivresse. 

A  mesure  que  les  fiimilles  conviées  débouchaient  sur  les  avenues  du 
village,  je  ne  pouvais  m'empèdier  d'adpiirer  l'habileté  avec  laquelle  les 
Sauvages,  qui  n'ont  d'autre  vêtement  que  la  camisa  et  le  coltmbéj  sup- 
pléent à  la  variété  des  étoffes  par  le  tatouage,  qu'ils  pratiquent  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Cette  mode  de  tatouer  leurs  membres  et  d'y  impri- 
mer des  figures  de  diverses  nuances  est  commune  aux  peuplades  des  deux 
Amériques.  Depuis  l'arrivée  des  Européens,  ces  dessins  affectent  de  préfé- 
rence l'imitation  des  formes  de  leur  costume.  ■  Les  Indiens  del'Oréooque, 
dit  un  voyageur,  s'étudient  à  reproduire  sur  leurs  corps  un  habit  Ueu 
aivec  des  boutons  jaunes,  et  y  appliquent  des  paillettes  de  mica  pour 
imiter  de  loin  l'effet  des  franges  d'or,  n 
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Ces  mêmes  goûts  se  retrouTent  chez  les  Sauvages  delà  Guyane.  Le  ta- 
touage des  pieds  jusqu'à  la  cheville  offre  quelque  ressemblance  avec  le 
cothurne  antique;  à  partir  de  la  cheville,  des  bandelettes  de  coton,  de 
couleurs  variées  et  parsemées  de  grelots  sans  nombre,  se  croisent  et  s'en- 
trelacent le  long  des  jambes,  jusqu'au-dessous  du  genou;  le  haut  des 
jambes,  les  bras,  la  poitrine,  sont  ornés  de  bizarres  arabesques,  dont  les 
lignes  principales  simulent  la  chemise,  le  pantalon,  le  gilet  du  vête- 
ment européen;  des  grelots  de  métal  s'agitent  pareillement  aux  poignets 
et  aux  cou-de-pied  ;  des  épaulettes  de  plumes  flottantes  s'étalent  sur  les 
épaules;  la  coiffure  se  compose  d'une  sorte  de  casque  formé  de  liauiBs 
habilement  tressées,  et  sur  lesquelles  s'étagent  des  plumes  de  nuances  très- 
diverses.  L'agencement  des  couleurs,  sans  nuire  à  l'effet  de  l'ensemble, 
est  combiné  de  manière  à  faire  valoir  leur  éclat  mutuel  :  le  jaune  orangé, 
le  bleu  céleste,  le  rose  tendre,  s'y  marient  aux  teintes  pins  vigou- 
reuses et  plus  foncées.  Des  élytres  enlevés  aux  plus  beaux  coléoptères  de 
a  faune  tropicale,  se  balancent  à  l'extrémité. de  ces  panaches  et  s'y  colo- 
rent, sous  l'action  de  la  lumière,  de  reflets  chatoyants  et  veloutés.  Lorsque, 
vers  le  soir,  ces  ornements,  ces  dessins,  ces  bigarrures,  se  fondent  et  s'har- 
monisent dans  le  demi-jour  du  crépuscule,  l'illusion  devient  presque 
complète,  et  un  œil  inattentif  se  laisserait  facilement  prendre  à  l'imita- 
tion de  ces  costumes.  C'est  le  moment  où  la  fête  touche  à  son  plus  haut 
degré  d'animation.  Les  ondulations  des  panaches,  le  balancement  des 
épaulettes,  le  timbre  aigu  des  grelots,  le  bruissement  métallique  des  ély- 
tres, les  contorsions  et  les  cris  des  danseurs,  toute  cette  mêlée  confuse  de 
bruits,  de  mouvements,  de  couleurs,  sous  la  clarté  vacillante  des  tprcbes 
résineuses,  est  d'un  effet  étrange  et  indescriptible. 

Le  signal  de  la  danse  fut  donné  par  le  chef  du  village,  armé  d'une  flûte 
taillée  dans  un  énorme  bambou.  Chaque  Indien  s'était  muni  d'un  iostru- 
ment  semblable,  et  s'efforçait  de  reproduire  le  rhythme  sautillant  indi- 
qué par  le  principal  coryphée.  C'est  vainement  qu'on  cherchefsît  à  dé- 
couvrir, dans  ces  sons  discordants,  le  sens  précis  d'une  phrase  musicale 
quelconque.  Ces  intonations  incohérentes  se  règlent,*  il  est  vrai,  sur  on 
certain  rhythme,  destiné  à  marquer  la  cadence  de  la  danse  ;  mais  leur  suo- 
cession  ne  laisse,  dans  l'oreille,  aucune  impression  mélodique  appréciable. 
Chez  les  anciennes  tribus  antropophages,  les  horribles  instruments  de 
cette  musique  étaient  fabriqués  avec  les  tibias  et  les  os  des  bras  des  vic- 
times dévorées. 

Au  eK)n  de  leurs  informes  chalumeaux,  les  Indiens  se  divisèrent  en  deux 
troupes  bien  distinctes  :  la  première  se  rangea  sur  une  seule  ligue,  et 
chaque  danseur,  prenant  place  suivant  la  hauteur  de  sa  taille,  modela  ses 
instruments  sur  ceux  de  ses  voisins  et  posa  exactement  ses  pieds  sur  l'em- 
placement abandonné  par  les  pieds  du  danseur  qui  le  précédait.  C'était  le 
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s(ût  pede  pea  du  poëte  latin.  Cette  première  troupe  figurait  le  corps  d'ar-. 
mée.  Elle  se  déploya  et  ût  diverses  évolations  autour  de  l'espace  réservé 
à  la  danse.  A  peine  finissait-elle  ses  manœuvres,  qu'un  grand  bruit  de  pas, 
accompagné  de  cris  et  de  hurlements  répétés  au  loin  par  les  échos  du  ri- 
vage, se  fit  entendre.  Les  avenues  furent  soudainement  envahies  par  des 
hommes  armés,  débouchant  de  toutes  parts.  Le  carquois-  retentissait  sur 
leurs  épaules;  ils  tenaient  d'une  main  une  poignée  de  flèches  et  brandis- 
saient de  l'autre,  avec  une  fureur  simulée,  leur  terrible  pario  (arc). 
Cette  seconde  troupe  se  porta  sur  les  flancs  de  la  première,  dont  elle  prit  la 
cadence,  et,  frappant  le  sol  du  pied,  poussant  de  sauvages  vociférations, 
elle  menaça  de  la  pointe  de  ses  flèches  ceux  qu'elle  semblait  assaillir.  Je  ne 
pus  maîtriser  un  mouvement  d'involontaire  effroi  à  la  vue  de  ces  traits 
acérés  effleurant  des  poitrines  nues  et  sans  défense. 

Cette  image  de  la  guerre  se  prolongea  longtemps,  et,  à  chaque  nouvelle 
évolution,  les  danseurs»  pour  ranimer  leurs  forces,  vidaient  d'énormes 
Gouis  de  cachiri.  L'entraînement  de  la  danse,  la  surexcitation  des  bravades, 
,  les  vapeurs  de  l'ivresse  agissant  différemment  sur  les  organisations,  les 
plus  faibles  commencèrent  bientôt  à  chanceler  et  à  joncher  la  terre.  A 
chaque  reprise  de  la  cadence,  un  nombre  toujours  croissant  d'Indiens 
tombaient  lourdement  sur  le  sol,  mais  ceux  qui  résistaient  encore  refor- 
maient aussitôt  la  chaîne  avec  des  vociférations  plus  stridentes  et  des  gestjss 
plus  accentués. 

Vers  le  milieu  du  jour,  et  avant  que  le  cachiri  eût  produit  ses  derniers 
effets,  les  femmes  furent  appelées  pour  assister  à  l'application  des  fourmis 
flamandes.  Les  Indiennes,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  se  laissent  jamais  aller  à 
l'abus  des  boissons  et  ne  se  mêlent  point  aux  danses  des  hommes,  bien 
que  ces  danses,  en  raison  même  de  leur  absence,  ne  présentent  rien  d'in- 
décent et  ne  se  composent  que  d'images  guerrières.  Mais  l'Indien  tient  à 
faire  parade  devant  elles  du  courage  avec  lequel  il  affronte  les  douloureuses 
morsures  de  ces  insectes.  Ces  fourmis,  de  la  grosseur  d'une  guêpe,  sont 
attachées,  par  groupes  de  cinq  ou  six,  au  moyen  d'un  lien  qui  ne  leur 
laisse  d'autre  liberté  que  celle  de  mordre  :  elles  sont,  en  outre,  privées 
depuis  quelques  jours  de  nourriture,  afin  d'exciter  leur  fureur.  C'est  dans 
cet  état  que  les  Sauvages,  pour  s'aguerrir  aux  souffrances  et  montrer  leur 
mépris  de  la  douleur,  les  appliquent  sur  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps.  Quel  que  soit  l'empire  qu'ils  exercent  sur  eux-mêmes,  ces  horribles 
morsures  leur  arrachent  des  cris  aigus  et  sont  suivies  de  tumeurs  géné- 
ralement accompagnées  de  fièvre.  Les  Indiens  qui  ont  volontairement  ac- 
cepté l'application  des  insectes,  ont  le  droit  de  l'imposer  aux  autres  et  de 
les  soumettre  à  leur  tour  à  ce  supplice.  Les  excitations  que  s'adressent 
ceux  qui  souffrent  spontanément  aux  morsures,  les  applaudissements  pro- 
digués au  courage  des  uns,  les  moqueries  provoquées  par  la  faiblesse  des 
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autres,  les  cris  enfin  échangés  entre  les  patients  et  les  témoin?  de  leurs 
sonffrances,  forment  un  ensemble  hideux  dont  mon  coBur  ne  pat  supporter 
le  spectacle  révoltant. 

J'exprimai,  pour  m'y  soustraire,  le  désir  de  visiter  une  hante  monta- 
gne voisine  du  village.  Le  chef  montra  d'abord  quelque  hésitation,  mais 
s'offrit  finalement  à  m'y  conduire.  —  Père,  me  dit-il  durant  le  trajet,  cette 
montagne  est  un  lieu  maudit  :  Iraeon  en  fait  sa  demeure  habituelle.  Au- 
cun chasseur  ne  s'y  hasarde  et  nul  n'y  pratique  des  abattis.  Si  vous  n'étiez 
l'ami  de  Tamouchy,  rien  n'eût  pu  me  résoudre  à  vous  y  accompagner.  — 
D'immenses  fragments  de  roche,  entassés  et  comme  renversés  les  uns  sur 
les  autres  à  la  suite  d'une  des  convulsions  du  globe,  s'avancent  jusqu'au 
milieu  du  fleuve  et  servent  de  base  à  la  montagne.  Ses  flancs,  préservés  de 
toute  atteinte  par  la  crainte  superstitieuse  des  Sauvages,  sont  couverts 
d'arbres  gigantesques,  reliés  entre  eux  par  un  inextricable  réseau  de  lianes 
grimpantes.  Ce  n'est  que  sur  le  plateau  supérieur.que,  la  végétation  deve- 
nant moins  intense,  l'œil  peut  surprendre,  à  travers  les  éclaircies  de  ce 
fouillis  de  verdure,  le  serpentement  des  eaux  et  les  lignes  fuyantes  de  , 
l'horizon. 

Pendant  notre  retour  au  village,  j'interrogeai  le  chef  sur  les  coutumes 
de  sa  nation.  Ce  qu'il  m'en  apprit  nediflfère  pas  essentiellement  de  cegnc 
j'ai  raconté  des  mœurs  des  Indiens  dans  ma  précédente  lettre.  Cette  tribu 
ne  s'unit  jamais  avec  ses  voisines  et  repousse  également  toute  alliance 
avec  les  métis.  Lorsque  la  femme,  môme  légitime,  de  l'un  de  ses  membres, 
touche  à  la  vieillesse,  celui-ci  choisit  d'avance  et  du  vivant  de  sa  com- 
pagne la  jeune  fille  qui  doit  la  remplacer  un  jour.  Son  choix  se  porte  de 
préférence  sur  une  enfant  d'une  dizaine  d'années,  qu'il  obtient  de  ses  pa- 
rents, et  qui  se  change  aussitôt  dans  sa  nouvelle  famille,  où  elle  est  élevée 
etnourrie  aux  frais  de  son  futur  époux.  Loin  de  s'étonner  de  cette  pré- 
caution prématurée,  la  première  femme  partage  ses  affections  entre  son 
mari  et  la  nouvelle  venue,  et,  de  son  côté,  la  jeune  fiancée  rend  à  sa  mère 
adoptive  tous  les  services  que  comportent  sa  position  et  son  âge. 

Les  quelques  jours  que  je  passai  encore  dens  ce  village  se  succédèrent 
sans  nouvel  incident  et  avec  la  même  régularité  :  le  malin,  je  calédusais 
les  enfants,  les  adultes,  les  Indiens  qui  se  présentaient  au  baptême  ou  de- 
mandaient la  consécration  de  leurs  mariages;  puis  venait  la  célébration  de  la 
sainte  Messe,  suivie  d'un  repas  pris  en  commun  et  composé  principalement 
de  galettes  de  manioc  cossave  tellement  dures,  qu'un  séjour  de  plusieurs 
heures  dans  l'eau  ne  pouvait  les  ramollir.  Les  hommes  se  séparaient  en- 
suite pour  se  livrer  à  leurs  informes  travaux  de  culture.  C'était  le  moment 
que  je  choisissais  pour  faire  mes  excursions  et  visiter  les  familles  dis- 
persées dans  le  voisinage.  Mon  bréviaire  sous  le  bras,  un  crucifix  à  la 
ceinture,  le  fusil  sur  l'épaule,  j'errais  dans  ces  solitudes,  n'ayant  d'autre 
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témoin  que  Dieu  qui  veillait  sur  mes  pas  et  d'autre  distraction  que  les 
bruits  mysiérieux  du  vent  dans  les  grands  arbres  de  la  forêt. 

Vers  trois  heures  de  Taprès-midi,  les  Indiens  quittaient  leurs  cultures, 
et,  saisissant  le  fusil,  l'arc,  les  hameçons,  rentraient  bientôt,  presque 
toujours  chargés  d'abondantes  provisions,  qu'ils  jetaient  aux  pieds  des 
femmes  désignées  pour  préparer  le  repas  du  soir.  Vingt  minutes  suffi- 
saient pour  le  dépouillement  et  la  cuisson  des  diverses  pièces.  Après  que 
la  portion  du  chef  et  la  mienne  avaient  été  réservées,  la  chaudière  était 
renversée  encore  bouillante  sur  des  feuilles  de  balalous.  Les  Sauvages, 
assis  sur  leurs  talons,  formaient  le  cercle  et  dévoraient  ces  chairs  sangui- 
nolentes, à  demi  couvertes  de  poil  et  d'écaillés,  qui  auraient  rebuté  un 
estomac  européen,  mais  auxquelles  la  faim  et  l'exercice  prêtaient  une  sa- 
veur inattendue.  , 

Mon  séjour  dans  ce  village  fut  encore  marqué  par  l'arrivée  de  familles 
éloignées,  qui  ne  reculaient  pas  devant  un  long  voyage  pour  recourir  à 
mon  ministère.  Quelques-unes  avaient  une  légère  teinture  du  créde,  ce 
qui  simpliGait  la  dîfQculté  du  missionnaire  à  traduire  les  vérités  mordles 
dans  les  langues  indiennes,  où  ces  idées  n'ont  pas  de  termes  équivalents. 

Mes  travaux  apostoliques  étant  à  peu  près  terminés,  quoique,  hélas!  à 
peine  ébauchés,  je  dus  songer  au  départ.  J'avais  déjà  commandé  et  payé 
d'avance  les  vivres  que  je  voulais  emporter.  Mais  à  mesure  que  la  racine 
de  manioc  était  triturée,  une  partie  de  la  farine  se  changeait,  à  l'instiga- 
tion des  Sauvages,  en  cachiri.  Je  commençais  à  me  préoccuper  de  cette 
situation,  lorsque.  Dieu  aidant,  je  parvins  à  obtenir  mes  provisions,  et  bien 
que,  à  l'exception  d'un  seul,  tous  les  hommes  de  l'équipage  se  trouvassent 
dans  un  état  de  complète  ivresse,  je  me  hâtai  de  proflter  de  l'occasion.  Je 
saluai  donc  le  chef  du  village,  et,  —  cette  réminiscence  classique  m'est  per- 
mise, —  nouvel  Ulysse  arrachant  ses  compagnons  à  d'énervantes  séduc- 
tions, je  fis  glisser  mes  Indiens  endormis  au  fond  de  la  pirogue  et  m'éloi- 
gnai à  l'aide  du  seul  de  mes  rameurs  qui  eût  conservé  l'usage  de  sa 
raison. 
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Le  Gamopi.  —  Notre-Dame-de- Sainte-Foi.  —  Laroche Coumanaoa.—  Second  massacre 
des  nègres  Bonits.  —  Nuit  d'inquiétudes.  —  Les  roches  Coaricoutintin. 

Notre  ascension,  contrariée  par  cette  insuffisante  manœuvre,  s'opérait 
lentement  entre  deux  rives  couvertes  de  touflTes  d'arbres  gigantesques,  qui, 
vus  à  distance,  prenaient  la  forme  de  montagnes  de  verdure.  J'évoquais 
dans  ma  pensée  le  souvenir  consolant  de  ces  huit  derniers  jours  d'apostolat, 
lorsque,  à  un  léger  bruit  sorti  du  sein  du  fleuve,  je  tournai  vivement  la  tête 
et  aperçus  avec  surprise  une  Indienne  nageant  dans  le  sillage  de  la  nacelle. 
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Je  reconnus  une  jeune  femme  que  j'avais  récemment  baptisée  et  mariée 
à  l'un  des  hommes  de  l'équipage.  La  modestie  de  son  regard,  l'expression 
pudique  de  son  visage,  le  soin  avec  lequel  elle  contenait  les  plis  de  sa 
camisoy  tout  indiquait,  même  au  milieu  d'un  exercice  si  étranger  i  nos 
mœurs  européennes,  qu'un  souffle  chrétien  avait  passé  sur  son  &me  et  y 
avait  éveillé  des  sentiments  inconnus  à  ses  compagnes. 

Cependant  les  Indiens,  couchés  au  fond  de  la  pirogue,  reprenaient  peu  à 
peu  l'usage  de  leurs  sens.  Ils  contemplaient  avec  stupeur  le  ciel  bleu 
étendu  sur  leur  tète  et  la  nappe  d'eau  qui  les  environnait  de  toutes  parts. 
Mais  revenus  bientôt  à  l'impassibilité  du  Sauvage,  que  rien  ne  saurait 
émouvoir,  ils  réprimèrent  tout  signe  extérieur  d'étonnement.  Je  les  vis 
plonger  silencieusement  dans  les  remous  des  cascades  et  reparaître  k  la 
surface,  les  mains  pleines  de  coquillages,  dont  ils  dévoraient  avec  avidité 
les  chairs  palpitantes. 

Vers  midi  la  chaleur  devint  si  intense  que  nous  dûmes  suspendre  notre 
marche  pour  attendre  un  vent  frais  qui  souffle  à  certaines  heures.  A  quel- 
ques kilomètres  de  là,  le  lit  du  fleuve  s'élargit  tout  à  coup  :  c'est  le  point 
où  le  plus  considérable  de  ses  tributaires,  le  Camopi,  vient  perdre  ses  eaux 
dans  celles  de  l'Oyapock.  Les  Jésuites,  je  l'ai  dit,  avaient  placé  sur  les  bords 
de  ce  magniflque  confluent  la  dernière  et  la  plus  importante  de  leurs  Ré- 
ductions de  l'intérieur,  Notre-Dame-de-Sainle-Foi. 

Le  Camopi,  avant  de  déboucher  dans  TOyàpock,  divisait  en  deux  parties 
égales  l'établissement  des  missionnaires.  On  parvenait  à  celle  de  la  nve 
gauche  par  un  rude  sentier,  aboutissant  à  un  vaste  plateau,  d'où  la  vue  do- 
mine le  cours  et  la  jonction  des  deux  fleuves.  Le  plateau  opposé  est  un  peu 
moins  élevé  :  on  y  voit  encore  quelques  restes  de  muraille.  Des  arbres  cen- 
tenaires, plongeant  dans  ces  décombres  leurs  racines  noueuses,  ombragent 
de  vieux  pieds  d^  caféiers,  seuls  vestiges  de  l'ancienne  prospérité  de  la 
mission.  Au  dire  des  indigènes,  les  Jésuites  de  Notre-Dame-de-Sainte-Foi 
dirigeaient  des  cultures  considérables  et  occupaient  un  très-nombreux 
personnel  d'Indiens,  de  nègres  et  de  mulâtres.  L'impression  laissée  par 
les  ruines  de  Saint-Paul  se  réveille  ici  avec  une  nouvelle  énergie.  Toute- 
fois, l'aspect  des  lieux  est  moins  sombre  et  moins  désolé  Quelques  familles 
d'Indiens  Emérillons^  flxées  sur  les  bords  du  Camopi,  jettent  un  peu  d'a- 
nimation dans  le  paysage.  Du  membre  de  la  tribu  des  Marovanes  s'est 
établi  sur  l'emplacement  même  de  l'ancienne  mission,  et,  reprenant  la 
culture  abandonnée  des  Jésuites,  il  a  sarclé  ce  qui  restait  de  caféiers  et  de 
cacaoyers,  comblé  les  vides  par  de  jeunes  sujets,  et  créé  une  plantation  qui 
peut  être  appelée,  dans  les  vues  de  Dieu,  à  produire  un  grand  bien.  Le 
chef  de  cette  plantation,  animé  d'excellents  sentiments  religieux,  et  que 
j'eus  le  bonheur  de  marier  à  mon  retour,  ainsi  que  son  beau-frère,  entre- 
tient des  relations  suivies  avec  la  nation  des  Emérillons,  Les  missionnaires 
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trouveraient  en  lui  un  intermédiaire  précieux  pour  attirer  cette  peuplade 
vers  la  culture  des  basses  terres  de  TOyapock,  où  il  serait  facile  de  l'évan- 
géliser. 

Quelque  intéressantes  que  fussent  ces  ruines  chrétiennes,  le  soleil  était 
encore  trop  haut  pour  songer  à  y  carbetter  (1),  et  nous  reprimes  notre  as- 
cension. Nous  arrivâmes  à  la  roche  Cùumanaou^  une  des  plus  majestueuses 
du  fleuve  :  c'est  là  que  nous  devions  passer  la  nuit.  Le  lendemain  était  un 
dimanche,  et,  avant  de  me  jeter  sur  le  hamac,  je  dressai  l'autel  sur  deux 
troncs  de  patuwa  (palmier],  aCn  de  célébrer  dignement  le  jour  du  Sei- 
gneur. Bien  que  la  matinée  se  présentât  fort  belle,  un  de  ces  brouillards 
qui  se  condensent  quelquefois  au-dessus  des  grands  cours  d'eau,  voilait  i 
demi  la  cime  des  arbres.  Mais,  vers  l'heure  de  la  sainte  Messe,  le  soleil, 
perçant  tout  à  coup  ce  léger  obstacle,  illumina  de  pourpre  la  rive,  l'autel 
et  ses  tentures.  Jamais  plus  splendide  décoration  n'a  servi  de  cadre  à  la 
sublimité  des  saints  mystères.  Cette  roche  imposante,  portant,  comme  aux 
temps  antiques,  l'autel  du  sacriGce  ;  cet  astre,  image  radieuse  de  la  lumière 
incréée,  dont  il  n'est  cependant  qu'une  ombre  effacée  ;  ces  eaux,  ces  om- 
brages, où  se  jouait  en  chantant  l'innombrable  famille  des  oiseaux  des  tro- 
piques, toutes  ces  merveilles  au  sein  desquelles  un  pauvre  prêtre,  entouré 
de  quelques  Sauvages  à  genoux,  faisait  descendre  à  sa  voix  le  Verbe  éternel, 
appelait  du  cœur  aux  lèvres  ce  cri  du  Psalmiste  :  Quam  maggiificata  sunt  opéra 
tua;  Domine/  omnia  in  sapientiafecisti;  impleta  est  terra  possessione  tua. 

Voulant  que  cette  roche  devînt  pour  mes  Indiens,  chaque  fois  qu'ils  y 
aborderaient,  un  mémorial  de  cette  émouvante  cérémonie,  je  changeai  son 
nom  de  Coumanaau  en  celui  de  roche  Tamouchy  (roche  de  Dieu). 

Les  environs  de  la  roche  sont  semés  d'habitations  autrefois  très-peu- 
plées, aujourd'hui  complètement  désertes  et  tombant  en  ruines.  Les  épidé- 
mies de  petite  vérole  d'une  part,  les  excès  alcooliques  de  l'autre,  les  dis- 
sensions, les  guerres,  et,  ce  qui  est  plus  triste  à  dire,  l'émigration  des 
familles  fuyant  une  civilisation  qui,  depuis  le  départ  des  missionnaires,  ne 
s'offrait  à  elles  qu'avec  un  cortège  de  corruptions  et  de  fraudes,  ont  amené 
cette  effrayante  dépopulation. 

Après  une  heure  de  navigation,  nous  parvînmes  à  un  magnifique  barrage 
de  roches,  qui  ferme  presque  toute  la  largeur  du  fleuve.  Ce  barrage  est 
très-difficile  à  franchir,  et  ce  n'est  qu'en  s'aidant  du  takony  (longue  perche) 
que  le  piolte  parvient  à  surmonter  le  courant.  La  passe,  se  trouvant  sur  la 
rive  opposée,  exigeait  un  long  circuit  de  la  nacelle,  et,  tant  pour  l'alléger 
quepouréchapper  à  l'ennui  de  cette  lente  manœuvre,  je  m'étais  fait  déposer, 
en  compagnie  d'un  Indien,  sur  un  rocher  échoué  au  milieu  des  flots.  Au 
bout  de  quelques  instants  de  silence,  l'Indien,  étendant  la  main  vers  une 
roche  voisine  : 

(1)  Locution  du  pays  :  dt  oordtff ,  hatte  de  Sanvages. 
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Père,  sais-tu  le  nom  de  cette  rocbe  plate  qui  se  trouve  là  sur  ta 

droite?  C'est  la  roche  Omnanico. 

-^  Ouananico  !  Os-je  :  n'est-ce  point  le  nom  d'un  chef  célèbre,  tué  misé- 
rablement selon  les  uns,  vainqueur  selon  les  autres,  dans  une  lutte  avec 
les  ennemis  de  sa  peuplade? 

Ni  tué  ni  vainqueur,  reprit  l'Indien^  mais  blessé  grièvement  et  ra- 
mené CGOune  par  miracle  dans  son  habitation,  au  pied  de  laquelle  nous 
passerons  incessamment. 

Et  comme  je  paraissais  disposé  à  écouter  son  récit,  l'Indien  me  raconta 
ce  douloureux  épisode,  qui  n'est  pour  ainsi  parler  que  le  second  acte  da 
drame  sanglant  dont  j'ai  reproduit  le  prologue  dans  uoe  de  mes  précé- 
dentes lettres.  Plaise  à  Dieu  que  le  dénouement  en  soit  un  dénouement 
chrétien! 

-^  Père,  me  dit-il,  les  blana  du  bas-Oyapock  envoyèrent  un  jour  des 
émissaires  au  chef  qui  commandait  aux  tribus  de  ces  rivages,  afin  d'exciter 
leur  colère  contre  les  nègres  Bonits,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  cette  partie  du 
fleuve.  Ces  émissaires  portaient  avec  eux  du  plomb,  de  la  poudre  et  deux 
dames-jeannesdetaQa.  Les  Indiens,  disaient-ils,  laisseront-ils  échapper  cette 
occasion  offerte  par  Tamouchy-Capou  (le  Vieillard  du  Ciel),  de  se  venger  du 
mal  que  leur  font  ces  nègres  fouîtes  et  méchants?  Ouananico  réunit  la 
tribu,  prodigua  le  tafia  à  pleins  couis,  choisit  ses  meilleurs  soldats,  leur 
distribua  du  plomb  et  de  la  poudre,  et  les  avertit  de  se  tenir  prêts  pour  la 
fin  du  jour.  La  réputation  de  courage  que  s'était  faite  le  chef  des  nègres 
Bonits,  refroidissait  l'ardeur  de  quelques  Indiens.  Mais  Ouananico,  les  in- 
terpellant avec  mépris  :  a  Que  ceux  qui  ont  peur,  s'écria-t-U,  restent  avec 
les  femmes;  pour  moi,  j'irai  combattre  seul  plutât  que  d'exposer  ma  nation 
à  k  honte  d'une  telle  lâcheté.  »  A  ces  mots,  les  Indiens  poussent  des  cris  de 
fureur  et  agitent  leurs  armes.  Vainement  les  femmes  effrayées  s'efforcent- 
elles  de  les  retenir,  en  disant  que  rien  ne  justifie  une  pareille  agression, 
que  les  nègres  Bonits  ne  périront  pas  tous  et  exerceront  sur  leurs  familles 
de  sauvantes  représailles  :  ces  conseils  ne  sont  pas  écoutés  et  n'atoatii- 
sent  qu'aux  serments  faits  par  les  agresseurs  d'exterminer  jusqu'au  dernier 
de  leurs  ennemis.  La  nuit  venue,  les  Indiens  s'embusquèrent  derrière  rUot 
que  tu  vois  en  face.  Us  croyaient  trouver  les  nègres  endormis;  mais  ceux- 
ci,  daas  l'insouciance  du  dangier  qui  les  menaçait,  dansaient^tranquiUement 
sur  la  rocbe  plate  qui  devait  servir  de  théâtre  à  la  lutte.  Au  lieu;<l'attendre 
qu'ils  soient  étendus  dans  leurs  hamacs,  Ouananico  s'impatiente,  et,  crai- 
gnant que  la  lune  en  se  levant  ne  trahisse  son  embuscade,  il  s'&vance  seul 
au  devaat  des  nègres  Bonits.  Leur  chef  va  pour  l'interroger,  mais  la  parole 
•xpire  sur  ses  lèvres.  Frappé  d'un  plomb  trop  menu  pour  lui  donner  Ja 
mort,  il  se  jette  malgré  sa  douleur  sur  son  adversaire.  Ouananico  n'hait 
pas  blessé  :  sa  taille,  sa  force  herculéenne  allaient  lui  donner  une  fadle 
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victoire,  lorsque  les  nègres  exaspérés  se  précipitent  sur  M;  des  brks  ner- 
Yeux  serrent  ses  bras,  des  mains  pressent  sa  tète  :  il  est  renversé,  et  une 
négresse,  armée  d'un  vieux  sabre,  s'efforce  de  lui  scier  le  cou.  Aux  cris  de 
leur  chef,  les  Indiens  s'élancent  à  sa  défense  :  ils  déchargent  leurs  armes; 
mais,  reconnaissant  que  leur  menu  plomb  ne  fait  que  d'insignifiantes  blés* 
sures,  ils  choisissent  Tare  et  les  flèches.  Presque  tous  les  nègres  Bonits 
tombèrent  dans  leur  sang.  La  vieille  négresse  et  quelques  combattants, 
profitant  de  l'obscurité,  se  laissèrent  gUsser  dans  le  courant  et^ps^vinrent 
à  gagner  le  Camopi.  Ouananico,  presque  mourant,  fat  ramassé  par  les  siens, 
qu'il  avait  entraînés  ma]gré  eux  dans  cette  lutte  homicide.  —  Aux  yeux 
de  beaucoup  d'Indiens,  ajouta  le  narrateur,  la  solitude  «t  le  silence  qui 
régnent  aujourd'hui  dans  ces  lieux  sont  un  juste  châtiment  de  Tamouchy. 

Pendant  ce  récU,  la'iûrogue  avait  franchi  la  passe,  et  je  m'éloignai  dou- 
loureusement aSEecté  de  cette  obstination  de  l'homme  à  g&ter  l'œuvro  de 
Dieu  et  à  laisser  sa  trace  sauvante  au  milieu  de  tous  les  beaux  sites  de  la 
nature.  Cette  impression  s'effaça  bieniôt  sous  le  charme  des  spectacles  qui 
s'offrirent  à  nos  regards  :  ce  fut  d'abord  la  chute  Arouareiiom^  l'une  des 
plus  rapides  du  fleuve,  et  le  saut  Couyari^  qui  ne  peut  être  franchi  qu'à  l'aide 
d'un  postage  (1);  puis,  comme  pour  contraster  avec  ces  courants  tumul- 
tueux, un  bassin  d'une  remarquable  limpidité  et  couronné,  à  son  extré- 
mité^ d'un  gracieux  monticule,  nous  conduisit  aux  intenniBables  sauts 
ffÉritw.  Après  avoir  dépassé  la  crique  Yaffa  et  le  saut  Aricautou^  renommé 
par  les  belles  habitations  indiennes  dont  il  était  naguère  entouré,  nous 
arrivâmes  à  la  montagne  Assiréré^  qui,  bien  qu'un  des  points  culminants 
de  la  contrée,  possède  à  son  sommet  un  lac  très-poissonneux.  Enfin  nous 
atteignîmes  à  l'embouchure  du  Marmûni^  affluent  de  cinq  à  six  journées  de 
parcours,  et  où  se  pèche  un  poisson  extrêmement  délicat,  que  les  Indiens  me 
désignèrent  sous  le  nom  d^Aimarê.  Qudques  heures  après,  nousabonhons 
à  la  roche  où  nous  avions  projeté  d'installer  notre  campement  nocturne. 

Le  vent  avait  fraîchi  dans  la  soirée.  Les  Indiens  attachèrent  les  hamacs 
aux  rameaux  d'un  épais  fouillis  de  lianes,  d'où  s'échappaient  les  brtncbes 
mortes  et  desséchées  des  arbres  qui  leur  servaient  de  tuteurs.  Ces  parasites 
insatiables  s'enroulent  autour  du  tronc  des  grands  arbres,  dont  ils  épuisent 
la  substance  :  ils  les  enlacent,  les  emprisonnent,  les  étouffent  ;  l'aiiiregéant, 
privé  de  vie,  s'altère,  se  décompose,  ctnooeUe  sur  ses  racines,  et  il  suIBt 
souvent  d'un  coup  de  vent  pour  que  cette  auisse  de  végétation  s'abatte  subi- 
tement comme  une  décoration  de  théâtFe.Malheur  alors  aa  voyageur  réfugié 
sous  cet  abri  précairej!  il  est  enseveli  vivant  sous  ces  décombres  de  verduve. 

Le  souvenir  d'accidents  de  ce  genre,  arrivés  maintes  fois  dans  la  colonie, 
me  revint  trop  tard  dans  l'esj^it  pour  qu'il  fût  possible  de  ehoisir  un  autre 

(1)  Opération  qui  consiite  à  hisser  et  à  transporter  !&  nacelle  aa-deU  des  rocbes  d'an 
barrage. 
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asile.  Mais  j'avoue  que  mes  yeux,  rebelles  au  sommeO,  suivirent  avec 
anxiété,  pendant  toute  la  nuit,  l'effet  des  rafales  du  vent  dans  ces  dangereux 
feuillages.  Vers  trois  heures  du  matin,  les  Indiens,  réveillés  par  le  froid, 
allumèrent  un  grand  feu  poui^  réchauffer  leurs  membres.  Je  leur  fis  com- 
prendre le  danger  de  s'oublier  plus  longtemps  sous  cette  végétation  sus- 
pendue comme  une  menace  sur  leur  tète,  et  je  les  décidai  à  pousser  la 
pirogue  au  large .  Notre  marche  n'étant  ralentie  par  aucun  saut,  nous  avions 
remonté  un  long  parcours  du  fleuve  lorsque  le  soleil  parut  à  l'horizon.  Nous 
approchions  de  la  roche  Massara^  désignée  pour  notre  station  du  matin. 
L'abord  en  est  très-difScile  :  refoulés  par  des  courants  contraires,  nous  cou- 
rions risque  de  sombrer  dans  l'abîme;  mais  le  pilote,  mesuranti'obstacle, 
plongea  dans  le  tourbillon  et  entraîna  la  nacelle  à  la  remorque.  Cette  courte 
halte  avait  ranimé  nos  forces  :  l'équipage  entonna  un  chant  sauvage,  et, 
saisissant  le  tàkory^  s'éloigna  rapidement  de  ces  beaux  lieux  pour  retrouver 
bientôt  de  nouvelles  harmonies.  Tantôt  le  fleuve,  entrecoupé  d'îlots  et  de 
roches,  se  brisait  avec  fracas  contre  ces  obstacles;  tantôt  U  s'endormait 
comme  un  lac  tranquille,  où  venaient  se  perdre  d'innombrables  sources 
charriant  des  paillettes  d'or;  plus  loin  il  se  précipitait  entre  deux  mon- 
tagnes, resserrait  son  lit,  se  couvrait  de  longues  traînées  d'écume  et  nous 
annonçail  de  nouvelles  luttes  avec  de  nouveaux  périls.  Nous  franchîmes  les 
sauts  Eia  Maioipo  et  Tômachiapou^  dépassâmes  la  crique  Cromtou  et  pa^ 
vînmes  enfin  aux  roches  Couricoutintin^  ainsi  nommées  à  cause  du  bruit 
argentin  de  leurs  cascatelles.  Le  pilote  me  montra  sur  ces  bords  une  liane 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  liane  crapo^  qui  passe  pour  le  lien  le 
plus  solide  de  la  forêt  et  sert  à  attacher  les  billes  d'acajou  entre  elles.  Ce 
fut  pour  lui  une  occasion  de  me  raconter  la  manière  dont  s'exécute  l'ex- 
ploitation de  ceboisd'ébénisterie.  Bien  que  cette  exploitation  ait  été  souvent 
décrite,  j'en  dirai  quelques  mots  àsni  ma  prochaine  lettre. 

NEUVIÈME  ET  DERNIÈRE  LETTRE 

BxploiUtioo  dt  racajoa.—  Samacoa.—  Le  Matonra.—  Toasso.  —  Coup  d'œil i^étnspectîf 

sur  la  miBuon. 

Lorsque  l'Indien  veut  se  livrer  à  l'exploitation  de  l'acajou  sauvage, 
qui  ne  croit  qu'au  fond  des  forêts  (l'acajou  domestique  est  un  arbre  de 
petite  taille,  dont  le  fruit  est  connu  sous  le  nom  de  pomme  d'acajou),  ii 
convoque  un  mahuri  (assemblée  qu'il  est  toujours  facile  de  réunir  avec 
la  promesse  d'une  distribution  d'alcool  ou  de  cachiri).  L'arbre  est  abattu, 
tronçonné  avec  la  hache  et  péniblement  hâlé  sur  les  bords  du  fleuve.  Les 
billes,  solidement  liées  au  moyen  de  la  liane  dont  j'ai  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre,  sont  ensuite  abandonnées  au  courant  des  flots.  La  descente 
dure  quelquefois  plus  d'une  semaine  ;  elle  s'opère  à  travers  mille  obstacles, 
qui  déjouent  souvent  l'habileté  de  l'Indien.  Aux  abords  de  chaque  barrage. 
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ces  lourdes  masses  sont  forcément  livrées  aux  caprices  des  flots.  Entraînées 
par  une  force  insurmontable,  elles  se  précipitent  dans  legouflre,  en  faisant 
rejaillir  au  loin  les  eaux  qu'elles  refoulent,  et  reparaissent  à  de  grandes 
distances.  D'autre  fois,  elles  restent  engagées  entre  les  roches  du  barrage, 
sans  qu^aucun  effort  puisse  les  en  détacher.  Immobile  et  penché  sur 
Tabîme,  Tlndien  suit  d'un  œil  inquiet  sa  marchandise  flottante,  et,  selon 
rinsuccès  ou  la  réussite  de  la  descente,  voit  le  fruit  de  ses  travaux  s^a« 
néantir  à  jamais  ou  se  réaliser  pour  lui  en  quelques  mètres  d'une  gros- 
sière étoffe  de  coton. 

Cependant  le  vent  froid  avait  cédé,  et  la  chaleur  était  redevenue  étouf- 
faute.  Le  soir  nous  trouva  exténués  de  fatigue.  Le  pilote,  s'emparant  de 
mon  hamac,  le  fixa,  par  des  nœuds  très-serrés,  aux  branches  d'un  arbre 
incliné  sur  le  fleuve,  et  le  suspendit,  comme  un  nid,  dans  le  vide.  Ce 
n'est,  je  l'avoue,  qu'après  avoir  surmonté  mon  hésitation  et  m'être  préa- 
lablement assuré  de  la  solidité  des  attaches,  que  je  me  décidai  à  gagner 
cette  couche  aérienne.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  rendre  justice  à  la  pré- 
voyante attention  de  l'Indien,  en  sentant  les  fraîches  émanations  de  la 
forêt  et  des  eaux  circuler  dans  mes  membres,  brûlés  par  douze  heures 
d'une  température  accablante. 

Le  lendemain,  l'équipage  s'embarqua  aux  cris  de  :  Samacou!  Samacouf 
C'est  le  nom  d'un  village  assez  important,  où  tendait  ce  jour-là  notre 
navigation.  Nous  passâmes  devant  le  dégrad  de  l'habitation  aujourd'hui 
abandonnée  d'Ouananico  et  recueillîmes  près  de  ces  lieux  un  triste  et  récent 
souvenir.  Une  jeune  Indienne,  d'une  rare  beauté,  était  morte  quelques 
jours  auparavant,  lâchement  empoisonnée  par  un  séducteur,  qui  n'avait 
pu  triompher  de  sa  vertu.  La  victime  avait  demandé  le  baptême  ;  mais  le 
meurtrier  était  si  redouté,  que  personne  n'avait  osé  s'offrir  à  l'accompagner. 

L'espoir  de  trouver  à  Samacou  des  vivres  et  des  boissons  en  abondance 
doublait  l'élan  de  mes  rameurs.  Ce  point  estassurément  l'un  des  plus  beaux 
de  ce  fleuve,  si  riche  en  sites  merveilleux.  Les  arbres  des  deux  rives  sont 
alignés  comme  ceux  des  longues  avenues  qui  décorent  l'entrée  de  nos 
grandes  villes  d'Europe;  mais  l'élévation  de  leurs  tiges,  la  variété  de  leurs 
espèces,  le  contraste  de  leurs  feuillages  laissent  bien  loin  ces  pâles  imita- 
tions de  la  nature.  Un  mamelon  gracieux  sert  de  fond  au  paysage  et 
dessine  sur  l'horizon  ses  lignes  arrondies.  Le  village,  à  demi  voilé  par  les 
arbres,  semble  sortir  du  sein  des  eaux. 

Samacou  comptait  autrefois  un  millier  d'habitants;  le  nombre  s'en  est 
réduit  aujourd'hui  à  cinquante,  dont  plusieurs  octogénaires.  A  la  vue  de 
ma  robe  noire,  ces  vieillards,  contemporains  des  anciens  néophytes  de 
Notre-Dame-de-Sainte-Foi,  ne  purent  contenir  leur  joie  et  leur  émotion. 
C'est  grâce  à  eux  que  se  conservent  encore,  au  sein  de  cette  population 
dégénérée,  quelques  faibles  vestiges  des  idées  morales.  Le  chef  de  la  peu- 
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plade  vint  à  moi,  et,  après  la  réception  cTusage,  je  m'occupai  de  préparer 
les  cérémonies  du  jour  suivant. 

Aux  premières  lueurs  de  l'aube,  je  réunis  tous  les  habitants  du  village. 
Les  uns  vivaient  dans  les  liens  d'une  union  naturelle;  la  mort  les  avait 
rompus  chez  les  autres  :  la  plupart  n'avaient  pas  reçu  le  baptême.  J'essayai, 
à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  mois  créoles  qui  ne  leur  paraissaient  pas 
étrangers,  de  me  rendre  compte  de  leurs  sentiments  ;  et,  sauf  quelques 
vagues  notions  retenues  par  les  vieillards  du  village,  je  restai  confondu 
de  leur  ignorance  des  vérités  de  la  religion.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
foyer  de  Notre- Dame-dc-Sainte-Foi,  d'où  rayonnait  autrefois  sur  ces 
contrées  l'enseignement  religieux,  la  lumière  évangélique,  obéissant, 
comme  la  lumière  naturelle,  à  la  loi  de  la  dégradation,  va  s'afTaiblissant  de 
plus  en  plus.  Je  m'efforçai  de  leur  expliquer  très-simplement  les  dogmes 
les  plus  essentiels  de  la  foi  catholique,  el  j'admis  au  baptême  tous  ceux 
qui  me  manifestèrent  le  désir  de  recevoir  ce  sacrement  de  la  régénération; 
je  bénis  ensuite  les  mariages  et  terminai  la  cérémonie  par  la  célébration 
de  la  sainte  Messe  et  la  distribution  des  médailles. 

J'avais  bien  besoin,  en  effet,  de  couvrir  d'un  vêtement  spirituel  ces 
pauvres  corps  dans  un  état  de  nudité  presque  complète.  A  partir  de 
Samacauy  l'usage  de  la  camisa  disparaît,  pour  ainsi  dire,  entièrement,  et  la 
nudité  presque  totale  du  Sauvage  devient  de  plus  en  plus  navrante.  Le 
cûlimbé  n'a  plus  qu'un  mètre  de  long  sur  une  quarantaine  de  centimètres 
de  large,  et  la  despotique  parcimonie  des  hommes  réduit  encore,  pour  les 
femmes,  les  proportions  de  ce  triste  vêtement.  Spectacle  hideux!  les 
étoffes  de  ces  colimbésy  échangées  sans  doute  par  quelque  colporteur  contre 
le  produit  de  la  chasse  des  Indiens,  représentaient,  dans  une  peinture 
grossière,  les  masques  grimaçants,  les  indécentes  attitudes  de  nos»  bals 
masqués  d'Europe.  Ces  images  dégradantes  de  la  vie  civilisée,  traversant 
les  mers  pour  venir  s^unir  et  se  confondre  avec  la  dégradation  de  la  vie 
sauvage,  remplirent  mon  âme  d'une  tristesse  amère.  Le  rouge  de  la  honte 
me  monta  au  visage,  lorsque  le  chef  du  village,  se  méprenant  sur  cet 
échantillon  des  mœurs  de  l'ancien  continent,  me  demanda  sérieusement 
le  nom  des  animaux  dessinés  sur  ces  étoffes  et  s'informa  avec  curiosité 
de  leurs  instincts,  de  leur  utilité,  de  leur  mode  de  nourriture  et  de  la  pos- 
sibilité de  les  acclimater  dans  le  Nouveau  Monde. 

De  SamacoM  à  l'embouchure  du  Matourùy  bel  atBuent  de  la  rive  droite, 
e  fleuve  a  un  parcours  d'environ  huit  kilomètres.  La  tête-dn  Matoura  est 
habitée  par  plusieurs  familles.  Je  remontai  jusqu^u  premier  village;  j'en 
trouvailes  habitants  encore  plus  ignorants  que  ceux  de  Samacou.  Ce  défaut 
d'instruction  impose  une  grande  prudence  au  missionnaire.  Toutefois, 
laissant  à  Dieu  le  soin  de  faire  fructifier  les  germes  que  je  déposais  au 
sein  de  ces  âmes  incultes,  craignant  d'ailleurs  que  ces  ifamilles  n'émigras- 
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86nt  dans  d'impénétrables  solitudes,  je  leur  exposai  aussi  simplement  que 
possible  Jes  vérités  nécessaires  du  symbole  catholique  et  leur  administrai 
les  sacrements  de  bapléfise  et  de  mariage. 

Après  avoir  redescendu  le  cours  très-rapide  du  Matoura^  nous  reprîmes 
notj^  Asoension  sur  YOyapeck,  Le  fleuve,  qui  va  bientôt  cesser  d'être 
navigable,  se  rétrécit  sensiblement  ;  ses  eaux,  resserrées  entre  leurs  rives, 
'  augmentent  de  vitesse,  se  précipitent  à  travers  les  barrages  de  Matousiiou 
et  A'Ouroupoutaûy  et  opposent  une  plus  vive  résistance  à  la  marche  de  la 
nacelle.  Au  saut  Parigaou  commence  une  longue  file  d'Ilots,  variés  de 
dimensions  et  de  formes  et  aboutissant  à  une  crique  renommée  pour  Ta^ 
bondance  des  coqs  de  roche,  dont  elle  a  pris  le  nom  indien  Niagarou: 

Parvenu  au  saut  Packouriy  le  pilote,  qui  se  tenai^  à  l'avant  de  la  pirog^ie, 
cria:  Tbasw)/ l'équipage  répondit  en  chœur:  ?(W5so/ A  cette  exclamation, 
les  Indiens  de  ce  village  coururent  au  dégrada  vêtus  du  simple  calimbé  et 
apportant  des  vivres  et  du  cachiri  pour  fêter  notre  arrivée.  Je  les  remerciai 
de  leur  bon  accueil  et  acceptai  pour  la  nuit  leur  naïve  et  cordiale  hospitalité. 

Là  finissait  la  population  indienne  de  l'Oyapock.  J'allais,  en  quittant  ce 
village,  vers  des  tribus  que  nul  missionnaire  n'avait  encore  visitées  ni. 
entendu  nommer  avant  moi.  J'y  allais -seul,  sans  appui,  sans  ressources; 
agité  sans  doute  de  cette  vague  inquiétude  qui  saisit  l'homme  en  présence 
de  l'inconnu,  mais  plein  de  confiance  en  Celui  dont  je  prêchais  l'évangile 
et  n'ayant  jamais  mieux  compris  la  vérité  de  ces  paroles  de  T  Apôtre  : 
In  angustiis  juro  Ckristo  :  cum  ^m  infirmer,  tune  potens  sum. 

C'est  «en  proie  à  ces  émouvantes  pensées  que  je  m'étendis  vainement, 
le  soir,  dans  mon  hamac  :  mes  yeux  se  refusaient  au  sommeil,  et  je  me 
levai,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  pour  aller  m'asseoir  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  barrage. «Cetle  cataracte  de  Toassoe^t  incontestablement  la  plus 
belle  de  l'Oyapook. 

Quatorze  rochers,  d'un  mètre  environ  de  large  sur  un  mètre  de  hauteur, 
se  superposent  Jes  uns  les  autres  et  s'élèrvent  comme  d'immenses  gradins 
yers  le  lit  supérieur  du  fleuve.  Les  eaux,  entraînées  de  chute  en  chute, 
couvrent  ces  marches  de  granit  de  leur  nappe  transparente  et  donnent  & 
la  QKtaracte  l'apparence  d'un  immense  escalier  de  cristal.  Arrivées  au  pied 
de  la  dernière  roche,  les  flots  s'engoufTrent  tumultueusement  dan^  le  canal 
inférieur  »et  disparaissent  à  l'hodeon  pour  aller  se  perdre,  au  Jbout  de 
quelques  Jours,  daasla  gcande  joer.  v 

le  defaeuffii  longteioq^  en  contemplation  devant  cet  admirable 
spectacle,  suivant  du  regard  kicibute  des  eaux  et  repassant  dans  mon  cœur 
les  impresaicms  de  mee  travaux  lapostoliques.  6i  le  lecteur,  s'associant  à 
mes  réflexioBis,  laisse  dériver  sa  pensée  sur  ces  ondes  fuyantes  et  redes- 
cend avec  elles  le  cours  de  notre  navigation,  il  lui  sera  facile  de  diviser 
en  trois  zones  distinctes  les  contcées  que  mes  récits  lui  ont  fait  parcourir  ; 
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de  l'embouchure  deTOyapock,  en  effet,  jusqu'au  !•'  saut  et  à  la  montagne 
Jacson,  la  civilisation  européenne  domine  ;  au  delà  du  i*'  saut  et  entre  les 
missions  abandonnées  de  Saint-Paul  et  de  Notre-Dame-de-Sainte-Foi,  rési- 
dent ou  plutôt  se  meuvent  des  populations  indiennes,  sans  cesse  travaillées 
parrinstinct  de  la  vie  nomade,  mais  conservant,  au  milieu  de  leurs  courses 
aventureuses  et  de  leur  décadence,  le  souvenir  facile  à  réveiller  de  rensei- 
gnement religieux  de  leurspremiersapôtres;  enfin,  en  deçà  de  Notre-Dame- 
de-Sainte-Foi,  la  vie  sauvage  reprend  le  dessus,  et  les  faibles  idées  morales 
que  le  missionnaire  rencontre  encore  au  sein  des  peuplades  qu'il  visite,  res- 
semblent à  ces  vagues  clartés  qui  ne  quittent  jamais  entièrement  le  ciel  des 
nuits  tropicales,  mais  dont  la  lueur  est  si  indécise,  queToBil  ne  peut  décoa- 
vrii^si  elles  proviennent  du  jour  disparu  ou  de  la  lumière  qui  va  renaître. 

Ce  court  résumé  de  la  situation  des  âmes,  et,  s'il  m*est  permis  de  parler 
ainsi,  cette  sorte  de  topographie  religieuse  du  pays,  confirment  ce  que  j'ai 
dit,  au  début  de  mes  lettres,  sur  le  seul  mode  efficace  d'évangéliser  ces 
peuplades,  qui  n'attendent  qu'un  appel  de  la  grâce  pour  ouvrir  leur  cœur 
aux  influences  de  la  foi.  Les  Jésuites,  avec  leur  admirable  expérience  des 
missions,  l'ont  déjà  pratiqué  dans  le  dernier  siècle  :  c'est  leur  œuvre  qu'il 
faut  reprendre,  leur  œuvre  qu'il  faut  continuer  et  compléter.  Le  mission* 
naire,  je  ne  saurais  trop  le  redire,  n'obtiendra  jamais  que  des  résultats 
éphémères,  s'il  n'attaque  le  mal  à  sa  racine  et  s'il  ne  combat  les  instincts 
nomades  du  Sauvage,  en  l'intéressant  à  la  culture  de  la  terre,  en  le  fixant 
dans  des  établissements  stables,  en  relevant  enfin  la  condition  de  la  femme 
et  en  lui  rendant  sa  part  de  royauté  dans  la  famille.  C'est  à  poursuivre 
ces  trois  fins,  comme  moyens  d'arriver  plus  sûrement  à  la  conversion  des 
âmes,  que  s'attacherait  principalement  le  nouvel  Ordre  religieux  dont  j'ai 
soumis  l'idée  etle  plan  à  la  sanction  de  la  Sacrée  Propagande.  Cet  Ordre,  en 
prenant  son  point  d'appui  dans  la  culture  du  sol  si  prodigieusement  fécond 
ds  TAmérique  du  Sud,  se  suffirait  aisément  à  lui-même,  et  son  activité, 
en  s'exerçant  au  sein  de  cette  riche  nature,  lui  permettrait  de  travailler 
simultanément  à  Taccroissement  du  bien-être  matériel,  au  progrès  intel- 
lectuel et  à  l'amélioration  spirituelle  des  tribus  qu'il  gagnerait  à  l'Évangile. 

Ici  se  termine  la  première  moitié  de  mon  récit.  Elle  suffit,  quant  à  pré- 
sent, au  but  que  je  me  propose,  qui  est  de  susciter  des  vocations  et  d'at- 
tirer l'attention  des  prêtres  de  Jésus-Christ  sur  ces  intéressantes  contrées. 
La  seconde  moitié  conduirait  le  lecteur  dans  des  régions  qui  n'ont  jamais 
été  visitées  ni  décrites.  Si  j'étais  assez  heureux  pour  que  ces  lettres 
parussent  susceptibles  de  produire  quelque  bien,  je  me  déciderais  à 
reprendre  plus  tard  le  récit  de  ma  mission  et  à  en  raconter  la  seconde 
partie,  qui  ne  serait  ni  la  moins  curieuse  ni  la  moins  intéressante. 

E.  PUECH, 

Missionnaire  apostolique  i  la  Gujane, 


SAINT  BERNARD 

ET  SES  ŒUVRES 


I 

Me  voici  sur  le  sommet  de  la  colline  de  Fonlaioes-Ies-Dijon.  C'est  ici  que 
saiot  Bernard  est  né  I  Mon  émotion  est  profonde  ;  mes  entrailles  de  Français 
et  de  Chrétien  frémissent  en  entrant  dans  la  chambre  ob  fut  le  berceau  de 
cet  HOMME....  Je  foule  avec  respect,  prêt  à  l'embrasser,  cette  terre  que  son 
premier  sourire  a  réjouie  et  que  sa  première  prière  a  bénie....  J'attache 
pendant  des  heures  mes  yeux  sur  le  petit  étang  ombragé  d'épines-vinettes 
où  il  se  précipita  par  un  froid  des  plus  vifs  pour  tuer  une  tentation  qui 
Tobsédait....  Puis,  sortant  de  la  vieille  église  où  j'ai  conlemplé  dans  un  reli- 
gieux recueillement  son  image,  dont  l'expression  est  un  sublime  mélange  de 
puissance,  de  lumière  et  d'amour,  je  me  dirige  sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  colline,  et  de  là,  plongeant  successivement  mes  regards  vers  Ch&tillon, 
vers  Gtteaux,  vers  Clairvaux,  vers  tous  les  points  de  Thorizon  illustrés  et 
sanctifiés  par  lui,  je  remonte  le  cours  des  âges,  le  cœur  plein  des  douleurs, 
des  tristesses  et  de  la  grande  inquiétude  de  mon  temps.  Je  ressuscite  sa 
vie  et  je  lui  demande  comment  on  guérit  les  peuples  malades  et  comment 
on  les  fait  monter  vers  la  vraie  civilisation. 

C'est  sur  le  sein  maternel  qu'il  reçoit  la  première  et  douce  empreinte  de 
Jésus-Christ.  Tout  petit  il  reproduit,  à  la  manière  si  naïve  et  si  gracieuse 
des  enfants,  la  piété  d'Aleth  sa  sainte  mère.  Aperçoit-il  un  pauvre,  aussitôt 
il  prend  du  pain,  s'esquive,  se  dérobe,  et  de  sa  petite  main  qu'il  retire  vite 
pour  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  la  voir,  il  fait  son  aumOne.  A-t-il  commis 
une  faute,  il  rougit,  se  cache,  pleure  et  prie.  Ainsi  croit,  sous  l'œil  de  Dieu 
et  dans  la  sainte  atmosphère  d'une  mère  chrétienne,  le  jeune  cep  qui  va 
bientôt  répandre  un  vin  si  généreux  dans  les  veines  appauvries  des  nations 
chrétiennes. 

L'âge  des  études  arrive.  La  célèbre  école  de  Chàtillon  le  reçoit.  Toutes 
les  facultés  de  Bernard  s'y  développent  dans  une  parfaite  harmonie  et  pro- 
duisent au  sommet  de  leur  symbolique  triangle  la  fleur  de  poésie.  La  poésie 
-^  je  prends  ce  mot  dans  sa  haute  acception  —  avait  alors  un  ennemi  sec, 
anguleux,  retors  et  subtil  :  c'était  la  dialectique.  Bonne  chose  à  sa  place, 
mais  elle  usurpait.  Le  jeune  Bernard  fuit  son  aridité  et  les  dangers  qu'elle 
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cache  et  réfugie  sa  pensée  dans  la  méditalion  de&  Saioles  Écritares.  —  Sa 
foi,  sa  raison,  son  cœur,  son  imagination  trouvent  dans  cette  méditation  le 
froment  divin  qui  nourrit,  élève  et  fortifie  les  âmes.  Sans  TÉcriture  Ber- 
nard n'eût  été  qu'un  dialecticien,  c'est-à-dire  un  cadavre  proférant  des 
paroles  mortes;  par  rÉcrittxre  le  verbe  bumain  fat  divinisé  et  refléta  dans  un 
même  rayon  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  et  au  contact  de  ce  rayon  l'huma- 
sité  tressaillit.  Que  cette  jeune  âme  est  belle,  qui  s'est  détachée  du  sein 
d'une  pieuse  mère  pour  passer  à  l'école  de  Dieu  même!... 

C'est  dans  cet  état  qu'il  revient  à  Fontaines.  Il  a  vingt  ans.  Un  grand 
enseignement  dans  une  grande  douleur  l'attend  :  samère  meurt  1 

Salut  I  terre  deux  fois  bénie,  qui  reçus  les  larmes  du  fils  et  qui  es  faite 
des  cendres  de  la  mère  I  tu  seras  tranafigorée  au  dernier  des  jours^! 

Je  vois  par  la  pensée  l'immeBse  douleur  de  Bermird.  Queite  vi«i«iite 
séparation  I€es  deux  fttees  étaient  si  bien  mêlées  par  1«  nature  et  la  reli- 
gion que  le  cri  de  Bernard  est  décliirant 

Mais  ce  qn'ifl  perd  dti  côté  de  la  nature  il  le  gai^da  côté  de  la  grtee. 
^  fond  du  tombeau  ou  plutôt  du  haut  du  cie>,  eu  sein  de  Dieu,  ht  vaix  de^a 
mère  ne  cesse  de  l'appeler  à  la  vie  parfaite.  «  Chaque  Ms  que  le  rrcmdelii 
souriait,  dît  le  P.  Ratisbonne,  Féloqvent  biatorien  de  aa  Yk\  le  soavenîr  de 
sa  mère  le  ramenait  aux  pensées  de  1»  vie  Maré  ;  et  ton»  ses  projets^  sen- 
blaient  se  dissiper  comme  un  songe,  sous  Faction  d'une  force  imisMeipii 
faisait  son  supplice  ou  sa  joie,  seimi  qu'il  cédait  aa  résistait  à  cBtte  mysté- 
rieuse impaMon.  » 

Le  voici  à  rheare  redoatabie  où  il  fanl  choisir  sa  voie  et  son  onivre  dans 
la  vie:  heure  pleine  d'angoisses,  d'incerUtndes  et  d'oscillatiena;  heure 
décisive  où  Dieu  et  le  monde  se  livrent  au  fond  de  l'âme  an  eombat  ter- 
rible. Un  instant  Bernard  hésite  entre  Ifr  gloire  de  Bieu  et  celle  des  héros. 
Mais  sa  mère,  qui  déjà  lui  a  donné  avec  son  lait  les  prémices  de  ht  fn,  met 
son  amour  duns  la  balance  et  la  fait  penehar  du  côté  de  Dieu. 

Voyez-vous  ce  jeune  homme  que  la  gloire  des  batailles  attire  do  cêtéàu. 
ehftteau  de  Grancey  que  l'on  assiège?...  Il  d^emiae  en  proie  à  de  graves 
pensées.  Ondirait  à  la  lenteur  de  son  pas  qu'il  avance  à  regret.  Il  ne  court 
pas  àF  la  gloire,  il  y  est  traîné.  Tout-ànsoup  il  s'arrête  et  regarde  le  «d. 
C'est  Bernard.  «  Il  loi  semble  voir  sa  mère  attristée  et  lui  rappelant  qu'elle 
M  l'a  pas  élevé  avec  une  tendresse  particulière  pour  la  vanité  du  monda, 
et  qu'elle  avait  une  autre  espérance  en  le  formant  avec  tant  de  soin,  a 
Soudain  une  grande  Inaiière  se  fait  dans  am  Àme;  et,  à  la  bveur  de  ceUe 
clarté spirMnelle,  il  voit,  il  comprend  l'objet,  le  bat  et  la  fin*  de!» vie,  qai 
ert  d'étendre  le  règoe  du  Père  en  nous  et  dans  l'humaaiM;  Il  entre  dans 
une  église,  se  prosterne  devant  Jésus-Ghrist,  plerare,  prie  et  dépose  aax 
pieds  de  la  sainte  Vierge  son  premier  sacrifice  au  phitôt^an  premier  bon* 
beur.  Le  Saint  eammencel 
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Bernard  communique  le  feu  que  Dieu  vient  d'allumer  dans  son  àme  à  ses 
frères,  à  ses  parents  et  à  ses  amis.  Il  les  anime  du  grand  désir  de  la  perfec- 
tion el  emporte  cette  première  gerbe^  ces  prémices  de  son  apostolat,  dans 
la  solitude  de  Cbâtillon.  Par  la  pénitence  et  les  austérités  il  arrache  sou 
&me  k  la  nuit  des  sens,  par  la  méditation  il  imprime  en  lui  les  traits  du 
divin  modèle,  par  la  purification  il  se  rapproche  de  Dieu,  par  la  prière  il 
appelle  en  lui  la  langue  de  feu  du  Saint-Esprit.  Il  devient  dès  lors  un  centre 
d'attraction  divin.  Tout  ce  qui  entre  dans  le  cercle  de  sa  chaleur  et  de  sa 
lumière  est  conquis  et  devient  une  branche  du  jeune  arbre  qui  va  bientôt 
ombrager  la  chrétienté.  Us  sont  au  nombre  de  trente.  C'étaient  autrefois  des 
guerriers,  des  chevaliers,  des  grands,  des  savants,  des  riches,  des  pauvres, 
des  ignorants  ;  aujourd'hui  toutes  ces  âmes  si  diverses,  si  éloignées,  si 
séparées  les  unes  des  autres,  n'en  forment  plus  qu'une  seule,  dont  Bernard 
est  la  mère. 

m 

L'organisme  de  la  sainteté^  commencé  à  GhÂtilon,  se  poursuit  dans  la 
solitude  de  Glteaux  et  s'achève  dans  celle  de  Glairvaux.  Ici  les  liens  charnels 
qui  attachaient  Bernard  au  monde,  à  la  nature  et  àlui-mêmei  sont  complète- 
ment transformés.  La  sensualité  est  vaincue  par  le  travail,  par  la  pénitence, 
par  rauslériié  de  la  vie,  par  le  développement  prodigieux  de  toutes  les 
forces  de  l'àme.  Les  joies  qu'il  goûte  au  fond  de  lui-même  dans  la  médita- 
tion des  vérités  éternelles  et  dans  la  contemplation  du  monde  invisible  sont 
tellement  vives  que  les  réalités  extérieures  n'existent  plus  pour  lui;  ou  bien, 
si  San  regard  s'y  pose,  c'est  pour  remonter  par  elles  à  l'idéal  divin.  Dieu  en 
lui-même,  Dieu  par  Jésus-Christ  dans  la  création,  et  Jésus-Christ  par  son 
Église  dans  l'humanité,  tels  sont  les  uniques  objets  de  sa  constante  médi- 
tation et  de  son  sublime  amour.  Doublement  vierge,  vierge  dans  son  corps 
par  la  chasteté,  vierge  dans  son  intelligence  par  l'humilité,  qui  est  la  virgi- 
nité de  l'esprit,  son  àme  est  toute  large  ouverte  à  l'action  de  la  Sainte- 
Trinité.  Entre  le  Christ  et  cette  &me  s'établit  un  double  courant  d'amour  : 
l'un,  qui  du  co^nr  de  Bernard  monte  vers  Dieu  sous  le  souffle  delà  prière; 
l'autre,  beaucoup  plus  vaste,  qui  jaillit  du  cœur  de  Dieu,  afflue  dans  Tâme  de 
son  serviteur,  l'inonde  de  clartés,  la  fortifie,  la  dilate  et  Tembrase.  <(  Vous 
«  me  demandez,  disait-il  plus  tard,  comment  j'ai  pu  reconnaître  que  le 
«  Verbe  était  proche....  Le  voulez-vous  savoir?  C'est  qu'il  est  vivant  et 
f(  efficace,  et,  du  moment  qu'il  est  entré  dans  mon  àme,  il  l'a  réveillée  de 
c  son  sommeil,  il  a  ému,  attendri,  blessé  mon  cœur,  qui  est  dur,  pierreux 
u  et  malade.  Il  a  comSiencé  à  arracher  et  à  détruire,  à  édifier  et  à  planter, 
et  à  arroser  ma  sécteuresse,  à  éclairer  mes  ténèbres,  &  ouvrir  ce  qui  était 
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fi  fermé,  à  embraser  ce  qui  était  glacé.  En  péûétrant  dans  ma  profoodeur, 
tt  le  Verbe-Époux  ne  m'a  jamais  fait  connaître  sa  présence  par  des  marques 
«  extraordinaires,  ni  par  la  voix,  ni  par  des  formes....  J'ai  seulement  senti 
f(  son  contact  par  le  mouvement  de  mon  cœur,  et  j'ai  éprouvé  l'efficacité 
(c  de  sa  puissance  par  l'amendement  de  mes  vices,  par  l'amortissement  des 
«  passions  charnelles,  la  correction  de  mes  défauts,  le  renouvellement  de 
ce  ma  vie,  et  une  sorte  de  vue  générale  des  choses  qui  m'ont  fait  admirer 
«  ses  perfections.  • 

Les  clartés  de  l'intelligenco  sont  proportionnées  aux  ascensions  du  cœur: 
celui  qui  aime  le  plus  purement  connaît  le  plus  parfaitement.  La  vie  de 
Bernard  confirme  ces  observations  :  sur  les  ailes  de  la  pureté  et  de  l'amour, 
son  génie  s'élève  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  contemplation,  et  en  va 
laisser  tomber  des  flots  de  lumière  sur  tous  les  mystères  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie  chrétiennes. 

Voilà  donc  le  Christ  formé  en  Bernard  I  voilà  donc  Bernard  déiQé  pour 
ainsi  dire  1  Tous  les  courants  de  la  grâce  semblent  se  concentrer  dans  son 
ftme.  La  lumière  et  l'amour  remplissent  son  cœur.  La  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  hommes  vont  le  faire  déborder.  Image  de  Dieu,  le  sentiment  de 
l'unité  le  possède  ;  image  du  Christ,  Christ  de  second  ordre  lui-même,  il 
sent  l'impérieux  besoin  de  se  donner,  de  se  sacrifier,  de  concourir  en  nn 
mot  à  la  rédemption  du  monde. 

C'est  alors  qu'il  sort  de  sa  solitude,  descend  de  la  montagne  sainte,  de  la 
vie  ascétique,  se  penche  vers  son  siècle,  le  prend  dans  ses  paissantes 
mains,  le  façonne,  le  pétrit  avec  des  larmes,  des  prières  et  des  vérités,  le 
presse  sur  son  cœur  et  lui  infuse  une  vie  nouvelle.  Défendre  l'Église,  la 
défendre,  établir  le  règne  de  Dieu,  appeler  les  hommes  à  l'unité  d'un  même 
esprit  et  d'un  même  cœur  :  voilà  ce  qu'il  ne  cesse  de  faire  jusqu'à  sa 
mort. 

Ce  qu'il  puise  dans  la  solitude  à  la  source  divine,  il  le  répand  au  sein  de 
l'humanité.  Les  populations  accourent  pour  recevoir  sa  parole  évangé/fque, 
les  conversions  se  multiplient,  les  âmes  sortent  du  tombeau  de  leurs  pas- 
sions. ((  Combien  de  gens  savants,  s'écrie  un  biographe,  que  d'adorateurs, 
que  de  nobles,  que  de  grands,  que  de  philosophes  ont  passé  des  académies 
du  monde  à  l'école  de  la  contemplation  l  »  Bientôt  la  vallée  de  Clairvaux 
défrichée,  cultivée,  transformée,  ne  fut  plus  asseï  grande  pour  contenir  les 
fervents  disciples  qui  se  pressaient  chaque  jour  en  plus  grand  nombre 
autour  de  l'àme  sainte  et  paternelle  de  Bernard. 

Bientôt,  malgré  les  agrandissements  successifs  des  bâtiments,  le  monas- 
tère hc  suffit  plus  à  la  multitude  des  nouveaux  moines,  dont  le  nombre  ne 
tarda  pas  de  s'élever  à  sept  cents. 

Par  sa  parole,  par  ses  exemples,  par  son  immense  correspondance,  par 
ses  écrits,  par  la  multiplication  des  maisons  de  son  Ordre,  il  répand  partout 
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l'esprit  évaogélique  dont  il  est  rempli.  Partout  où  la  justice  est  violée  l'on 
entend  la  plainte  et  la  réclamation  de  Bernard.  Sa  petitesse  et  la  grandeur 
des  gens  auxquels  il  demande  quelque  réparation  ne  Tarréte  point.  Pas  une 
plainte  que  sa  charité  n'entende,  pas  une  douleur  qu'il  ne  console,  pas  un 
doute  qu'il  ne  lève,  pas  une  faiblesse  qu'il  ne  fortifie,  pas  une  obscurité  qu'il 
ne  dissipe.  «  La  voie  de  la  tendresse,  dit-il,  est  celle  qui  m'est  habituelle.... 
«  Hais  quand  les  hommes  abusent  de  la  douceur  et  que  l'huile  des  remon- 
te trances  charitables  se  répand  inutilement  sur  eux,  il  faut  se  servir  de 
«  remèdes  plus  vigoureux  et  employer  la  force  du  vin....  Que  si  les  adver- 
f(  saires  de  la  vérité  et  de  la  justice  ont  le  front  dur,  il  faut  l'avoir  plus  dur 
«  qu'eux,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  dur  qui  ne  cède  à  ce  qui  est  plus  dur,  et 
a  que  Dieu  lui-même,  parlant  au  prophète  Ézéchiel,  lui  promet  qu'il  lui 
a  donnera  un  front  plus  dur  que  celui  de  ses  ennemis.  » 

L'histoire  de  sa  vie  prouve  qu'en  toutes  circonstances  il  fut  fidèle  à  celte 
règle  de  conduite. 

IV 

Voyez-vous  ce  pauvre  moine  retiré  au  fond  le  plus  solitaire  de  Glaire- 
Vallée?  II  est  pauvre,  il  habite  une  cabane  de  rameaux  et  de  feuillage.  Pâle, 
défait,  malade,  amaigri,  on  dirait  que  sa  dernière  heure  va  sonner.  En 
passant  près  de  lui  un  Romain  du  temps  de  César  n'eût  pas  daigné  l'honorer 
d'an  regard.  Et  cependan  t  c'est  le  roi  de  son  isiècle,  roi  plus  puissant,  plus 
fort,  que  tous  les  dominateurs  de  la  terre  ;  c'est  l'artiste  divin  qui  essaye  de 
couler  l'humanité  dans  le  moule  de  l'Évangile:  c'est  Bernard,  preuve  vivante 
que  depuis  Jésus-Christ  le  cours  et  la  nature  des  choses  sont  changés  et  que 
le  centre  d'attraction  universelle  est  déplacé. 

L'Église,  l'épouse  du  Saint-Esprit,  la  prolongation  et  le  sacrement  de 
Jésus-Christ,  a  tout  son  amour.  Il  la  veut  pure  comme  le  lys  des  vallées, 
belle  comme  l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  harmonieuse  comme  un  . 
divin  concert  et  toute  rayonnante  de  la  charité  de  son  auteur.  Aussi  brùle- 
t-il  de  sa  parole  indignée  toutes  les  taches  qu'il  voit  en  elle,  toutes  les 
erreurs  qui  veulent  la  corrompre,  tous  les  schismes  qui  attaquent  son  unité, 
toutes  les  hérésies  qui  aspirent  à  se  partager  sa  robe.  La  vie  monastique 
renouvelée,  vivifiée,  ramenée  au  temps  de  la  ferveur  primitive,  la  simonie 
détruite,  les  mœurs  cléricales  purifiées  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
proclament  assez  haut  le  zèle  et  l'influence  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Le  foyer 
de  sainteté  qu'il  a  allumé  dans  les  forêts  de  la  Bourgogne  pénètre  insensi- 
blement de  sa  chaleur  tout  le  corps  de  l'Église.  A  chaque  pas  qu'il  fait  il 
en  allume  d'autres,  qui  transmettent,  étendent  et  propagent  la  vie  qu'ils 
ont  reçue.  En  même  temps  qu'il  atteint  et  embrase  les  hauteurs  ecclésias- 
tiques et  sociales,  les  évèques,  les  abbés,  les  princes,  les  rois,  il  s'insinue, 
comme  les  rayons  du  soleil  à  la  racine  des  plantes,  dans  les  différentes 
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couches  populaires.  Un  travail  laleat,  une  sourde  et  mystérieuse  germina- 
tion se  fait  dans  le  monde  moral,  et  bientôt  on  voit  une  riche  et  abondante 
moisson  onduler  et  mûrir  dans  la  transparente  atmosphère  de  l'Église. 
Révolution  profonde,  qui,  en  unissant  les  âmes  à  Jésus-Ghrist,  les  unissait 
entre  elles  et  préparait  ainsi  les  éléments  de  l'harmonie  sociale  et  du  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre. 

La  passion,  la  jalousie,  l'égoïsme,  la  calomnie  ont  beau  se  dresser  devant 
l'apôtre  de  Jésus-Ghrist.  Sa  charité  fait  fondre  pour  ainsi  dire  tous  les 
obstacles,  son  humilité  désarme  ses  ennemis,  sa  fermeté  lasse  toutes  les 
résistances.  Lb  vérité  dans  sa  bouche  ne  fait  acception  de  personnes;  je  me 
trompe  :  vis-à-vis  des  puissants  sa  conduite  est  plus  ferme  que  douce,  et 
vis-à-vis  des  petits  elle  est  beaucoup  plus  douce  que  ferme.  Écoutez  com- 
ment il  parle  au  Roi  Louis  VI,  qui  persécutait  l'Évéque  de  Paris,  Etienne  de 
Senlîs... .  Après  lui  avoir  rappelé  les  liens  de  charité  qui  l'unissaient  à  l'Ordre 
de  Cîteaux,  après  lui  avoir  présenté  les  motifs  les  plus  élevés  et  les  plus 
capables  d'agir  sur  son  esprit,  il  ajoute  :  «  Que  si  nous  avons  le  malheur 
«  de  n'être  pas  écoutés,  si  vous  rejetez  les  avis  de  ceux  qui  sont  vos  frères 
c(  et  qui  tous  les  jours  offrent  des  vœux  pour  vous,  pour  vos  enfants,  pour 
c(  votre  royaume,  sachez  que  notre  faiblesse,  touCe  impuissante  qu'elle  est, 
tt  n'abandonnera  pas  les  intérêts  de  l'Église  et  de  son  ministre,  le  vénérable 
c(  Évèquede  Paris,  notre  père  et  notre  ami,  qui  implore  de  simples  Reli- 
((  gieux  contre  un  Roi  puissant.  )) 

Loin  de  se  formaliser,  de  s'irriter,  le  Roi  fut  touché  de  la  ferineté  de  ce 
langage,  promit  une  réparation,  mais  ne  la  donna  pas.  Alûfs  saint  Bernard 
indigné  se  dressa  devant  lui  et  lui  adressa  cette  menace  prophétique: 
c(  Vous  avez  méprisé  le  Dieu  terrible  ea  méprisant  les  supplications  de  ses 
a  ministres.  Eh  bien!  attendez-vous  au  cb&timent  qui  approche:  votre  fils 
«  aine  vous  sera  enlevé,  il  mourra  d'une  mort  soudaine.  » 

Gette  prédiction  s'accomplit,  et  le  Roi,  frappé  par  Dieu>  rendit  la  paix  à 
l'Église  de  Paris. 

bans  une  autre  circonstance,  après  le  Concile  de  Troyes,  au  temps  où 
son  ;Kèle  pour  le  bien  de  l'Église  était  calomnié  et  méconnu,  il  reçut  du 
Cardinal  Uacmerce,  mal  renseigné,  une  lettre  de  sévères  pemoalrances, 
terminées  et  relevées  par  l'ironie  suivante  :  a  II  ne  faut  pas  que  les  gre- 
nouilles criardes  et  importunes  sortent  de  leurs  marais  pour  troubler  le 
Saint-Siège  et  les  Cardinaux.  » 

Sa  réponse  fut  humble,  digne  et  hardie  tout  à  la  fois.  «  lusques  à  quand, 
•  s'écrie-t-il,  la  vérité  se  fera-t-elle  haïr,  même  dans  la  bouche  du  pauvre? 
tt  et  faut-il  que  la  misère  elle-même  soit  en  butte  à  la  jalousie  !  Je  ne  sais 
«  si  je  dois  me  plaindre  ou  me  féliciter  d'être  regardé  comme  un  homme 
«  dangereux,  parce  que  j'ai  parlé  selon  la  vérité,  parce  que  j'ai  agi  selon  la 
«  justice....  Si  j'ai  quelque  tort,  c'est  d'assister  aux  Conciles,  moi  qui  suis 
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((  né  pour  l'obBCuritè  d'un  ololtre,  et  qui,  étant  moine,  doit  exprimer  par 
((  mes  mœurs  ce  que  je  suis  par  ma  profession.  J*y  ai  assisté,  j'en  coavien§; 
•  mais  on  n'y  avait  appelé  et  même  entraîné!...  Du  reste,  je  ne  vois  qui 
«  mieux  que  tous  pourrait  m'épargoer  à  l'avenir  ces  sortes  d'aiCaires  :  vous 
f(  en  avez  le  pouvoir  et  la  voloqté....  Qu'on  défende  donc  aux  grenoailies 
f(  ioconiDodes  de  sortir  de  leurs  trous,  de  quitter  leurs  marécages  !  qu'on 
ir  ne  le»  entende  plus  dans  les  assemUées  !  qu'aucune  nécessité  ni  autorité 
et  ne  les  c  ontraigne  désormais  de  s'engager  dans  lesafTaires  du  monde  I... 
«  Peut-^étf  e  sera-ce  le  moyen  da  mettre  An  aux  accusations  d'ambition  et 
ce  d'erguéil  dont  je  suis  l'objet...» 

Le  4oa  de  cette  kttre  frappa  le  Cardinal,  et  le  Saint-Siège^  mieux  rensei- 
gné, rendit  à  saint  Bemard  la  justice  qui  lui  était  due  ;  et  tous  les  échos  de 
la  chrétienté  redirent  la  louange.  Les  vertus  et  la.  sainteté  de  Bernard^ 


Le  Pape  Honorius  meurt,  et  sa  mort  est  suivie  d'un  immense  cri  de  dou- 
leur. Il  part  dû  coeur  de  l'Église  violemment  déchirée  par  le  schisme. 

Le  Christ  étiût  divisé,  l'unité  rompue.  Les  peuples  incertains  ne  savaient 
quel  était  leur  vrai  («steur,  d'Anaclet  ou  d'Innocent.  Et  ce  qui  était  plus 
triste,  les  haines  politiques  s'apprêtaient  à  envenimer  la  division  religieuse. 
La  gUÀ'rre  de*  religion  était  imminente.  Qui  va  détourner  Torage  et  ramener 
l'harmonie  et  la  psiix  ?  C'est  saint  Bernard.  Le  Roi  de  France,  Suger  son 
ministre,  les  pnéîat»,  le  clergé,  la  voix  des  peuples  l'appeUent  au  Concile 
d'Étampes,  où  il  est  interrogé  comme  l'oracle  de  Dieu.  Sa  parole  vivante, 
inspirée,,  crée  la  clarlé,  dissipe  les  incertitudes  et  rallie  tous  les  cœurs  au 
véritable  Pape  Innocent  II....  Ce  qu*il  fait  pour  rétablir  l'unité,  ce  qu'il- 
dépense  de  force,  d'énergie,  ce  qu'il  déploie  de  zèle,  d'ardeur,  de  fermeté  et 
de  courage,  tient,  du  pr(»dige.  Si  Dieu  n'eût  alimenté  sa  vie  par  un  miracle 
perpétuel,  celte  vie  eût  été  vite  épuisée  et  tarie.  Le  Roi  d'Angleterre  hésite- 
t-il  àrecoanaltre  le  vrai  Pontife,  aussitôt  saint  Bernard  vole  près  de  lui  et 
dissipe  tous  ses  scrupules  par  ces  mém^ables  paroles  :  a  Vous  hésitez  de 
«  reconnaître  le  pape  Innocent  par  la  crainte  de  mal  fiiire  :  eh  bien  I  inquié- 
ii  lez-vous  des  autres  péchés  dont  vous  aurez  à  répondre;  pour  celui-ci,  je 
(c  m'en  cliarge,  et  j'en  répondrai  devant  Dieu.  » 

Grùce  à  ses  conseils^  le  Roi  de  Germaaie,.  l'Espagne  et  successivameat  tous 
les  princes  chrétiens  reconnaissent  le  même  Pontife,  a  J'ai  engagé  les  {tois,  n 
écrit-il,  nk  dissiper  les  conseils  des  méchants»...  Notre  mission,  à  réussi.... 
((  Les  Bois,  les  prêtres  et  les  peuples  concourent  ensemble  à  conserver  Fu- 
ie nion  d'un  même  esprit  dans  le  lien  de  la  paix.  » 

Il  est  k  peine  de  retour  d^ Angleterre  qu'il  repart  pour  l'Allemagne,,  afin 
d'engager  l'Empereur  Lothaire  à  reprendre  Rome  à  l'antipape  et  à  la 
rendre. à  son  légitime  souverain.  Lothaire  consent;  mais,  pour  prix  de  son 
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concours,  il  demande  qu'on  lui  sacrifie  la  liberté  de  l'Éb'lise.  Le  Pape  et  saint 
Bernard  refusent. 

Quelque  temps  après,  il  est  sur  la  route  de  l'Aquitaine,  beau  et  Taste 
pays,  gouverné  par  un  prince  et  un  évéque  schismnUques.Il  dépose  dans  le 
cœur  du  prince,  sorte  de  géant  passant  sa  vie  dans  le  sang  et  l'orgie,  des 
germes  de  conversion,  et  se  rend  au  Concile  de  Reims,  où  tous  les  Évêques 
de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  des  Pays-Bas,  un  grand  nombre  de 
ceux  d'Allemagne,  auxquels  s'étaient  joints  le  Roi  de  France  et  les  plus  illus- 
tres seigneurs  du  royaume,  étaient  réunis  sous  la  présidence  du  Pape.  Ce 
Concile  fit  de  grandes  choses:  il  avait  un  autre  Athanase. 

Cependant  Anaclet  domine  toujours  dans  Rome  fortiflée,  et  le  nord  et  le 
midi  de  l'Italie  lui  obéissent.  L'Empereur  Lothaire,  mû  par  différents  mobiles, 
se  met  en  marche  pour  Rome,  à  la  tête  d'une  petite  armée.  Mais  ce  qai 
valait  plus  qu'une  armée,  c'était  la  présence  de  saint  Bernard.  A  son  entrée 
dans  ce  pays,  la  guerre  civile  est  partout.  Bernarjd  apparaît.  Sa  parole,  qui 
puise  la  vie  dans  le  cœur  de  Jésus,  tombe  comme  une  rosée  sur  les  âmes, 
et  à  la  haine  succèdent  les  embrassements  de  la  fraternité  :  Gênes  et  Pise, 
ces  deux  implacables  rivales,  déposent  les  armes  et  cessent  une  guerre  fratri- 
cide. D'autres  villes  suivent  ce  généreux  exemple.  «  Que  de  consolations,  » 
écrit-il  aux  Génois,  «  que  de  consolations  j'ai  goûtées  dans  le  peu  de  temps 
a  que  j'ai  demeuré  parmi  vous!  Peuple  fidèle,  jamais  je  ne  l'oublierai  f  Je 
a  vous  annonçai  ladivine  parole,  et  le  malin  et  le  soir  vous  accouriez  pour 
«  l'entendre.  J'apportai  la  paix,  et,  comme  vous  êtes  des  enfants  de  paix,  la 
«  paix  s'est  reposée  sur  vous.  » 

Toujours  humble  au  milieu  de  sa  marche  triomphale,  il  écrit  k  l'Évêque  de 
Puvie,  qui  le  comblait  de  louanges:  ic  Le  fruit  de  la  bonne  semence qu'oii 
«  sème  dans  une  bonne  terre,  appartient  à  celui  qui  fournit  la  semence,  qui 
((  rend  la  terre  féconde,  qui  fait  croître  Fépi  et  mûrir  le  fruit....  Malheur  à 
«  moi  si  j'usurpe  la  gloire  de  Jésus-Christ!  C'est  Lui,  et  non  pas  moi,  qui 
((  change  les  cœurs.  La  beauté  d'une  écriture  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  plume, 
(f  mais  de  la  main  qui  la  conduit.  Tout  ce  que  je  dois  avouer,  c'est  que  ma 
«  langue  a  servi  de  plume  à  un  habile  écrivain....  » 

Connaissez-vous  une  philosophie  plus  profonde,  une  poésie  plus  exquise, 
que  cette  philosophie  et  que  cette  poésie  !... 

Enfin  Innocent  II,  protégé  par  une  faible  troupe  commandée  par  l'Empe- 
reur Lothaire,  rentre  dans  Rome,  dont  il  finit  par  se  rendre  maître,  grâce  au 
zèle  ardent  de  saint  Bernard,  qui  vole  de  Rome  en  Allemagne,  où  il  récon- 
cilie les  fiers  Hohenstauffen  avec  Lothaire  et  leur  fait  promettre  de  venir  au 
secours  du  Saint-Siège  menacé  par  Anaclet  et  par  Roger,  son  partisan  eo 
Sicile.  D'Allemagne  il  revient  en  hâte  à  Pise,  où  le  Pape  s'était  réfugié  poar 
éviter  la  guerre  civile,  imminente  à  Rome,  et  pour  tenir  un  Concile.  Ce  Con- 
cile fut  le  troisième,  outre  celui  de  Troyes,  oh  prévalurent  les  conseils  de 
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sainl  Bernard.  Il  ne  restait  plus  à  Tanlipape  que  Milan  et  soa  Archevêque 
Anselme,  deux  fois  excommunié.  Saint  Bernard  va  lui  arracher  cette  noble 
ville.  Il  descend  les  Apennins.  Le  peuple  tout  entier  se  précipite  à  la  ren- 
contre de  l'apôtre.  L'air  retentit  d'immenses  acclamations.  La  paix  bientôt 
est  cimentée,  l'Église  réconciliée,  et,  par  un  traité  solennel,  la  concorde  est 
rétablie  entre  les  peuples  divisés.  Saint  Bernard,  dépositaire  de  la  force  de 
Dieu,  dompte  les  éléments,  domine  les  créatures,  chasse  les  démons  et  com- 
mande à  la  terre.  Quel  grand  spectacle  se  lève  et  resplendit  dans  l'histoire! 
Il  semble,  tant  la  multitude  est  grande,  que  toute  l'humanité  altérée  se  presse 
autour  de  Bernard,  et  que  celui-ci,  ouvrant  son  cœur,  répand  à  flots  la  vie 
sur  elle.  Bien  de  pareil  à  cet  apostolat  en  Lombardie.  Milan  veut  le  Saint 
pour  Archevêque,  n  Je  le  serai,  répondit-il,  si  le  cheval  que  je  monterai  de- 
ce  main  reste  dans  l'enceinte  de  la  ville.  »  Le  lendemain  il  monte  à  cheval  et 
part  au  galop. 

Après  une  absence  d'un  an,  le  voici  de  retour  dans  sa  chère  sollitude,  dans 
son  monastère,  au  milieu  de  ses  frères  :  ses  jours  se  passent  dans  la  con- 
templation de  l'éternelle  beauté,  dans  le  travail,  dans  la  direction  de  ses 
novices,  dans  la  prédication,  dans  la  prière,  dans  le  chant  des  psaumes  et 
dans  une  multitude  d'autres  soins.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  vie  pai- 
sible. Le  Pape  réclame  sa  présence  en  Italie.  Une  seconde  expédition  de 
Lolhaire  remet  le  Pape  à  Bome,  détruit  l'armée  du  Boi  de  Sicile  et  enlève  au 
schisme  sa  dernière  espérance.  Une  conférence  s'ouvre  à  Palerme,  en  pré- 
sence du  Boi  de  Sicile  lui-même.  Pierre  de  Pisc,  légat  d'Anaclet,  homme 
éloquent,  est  entendu.  Saint  Bernard  lui  répond,  et  sa  parole  victorieuse  con- 
vertit Pierre  de  Pise  et  touche  Boger  de  Sicile.  Et  la  mort  de  l'antipape 
assure  le  triomphe  de  l'unité.  Après  le  triomphe  matériel,  Bernard  combat 
pour  la  victoire  spirituelle.  Il  évangélise  le  peuple  romain,  qui  bénit  et  exalte 
le  nom  de  l'abbé  de  Giairvaux. 

L'Église  paciûée,  il  la  viviCe  par  l'expaYision  de  son  Ordre.  Il  ouvre  des 
sources  de  vie  en  Alllemagne,  eu  Suisse,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Por- 
tugal, en  Italie,  jusqu'en  Asie.  Des  hommes  animés  de  son  esprit  se  portent 
partout,  sur  toutes  les  hauteurs  et  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'huma- 
nité. On  peut  dire  d'eux  ce  que  saint  Bernard  disait  de  son  frère  Gérard  : 
((  qu'ils  agissaient  au  dehors  comme  son  bras,  comme  la  lumière  de  ses  yeux, 
((  comme  son  cœur  et  sa  langue.  » 

VI 

Je  vois  saint  Bernard  avertissant  Abeilard  du  danger  de  ses  doctrines, 
qui  soumettaient  la  foi  à  la  raison  et  du  même  coup  les  affaiblissaient  toutes 
les  deux  en  les  scindant  ;  les  dénonçant  à  l'Église,  ces  doctrines,  qui»  sous 
prétexte  d'agrandir  l'homme,  tuaient  en  lui  la  formation  de  l'ange;  les 
faisant  condamner,  et  recevant  ce  grand  homme  repentant  dans  ses  cha- 
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ritables  bras.  Plus  tard,  il  démasque  le  faux  réfomiateur  âmead  de 
Brescia.  <(  Il  a,  dit-il,  une  tête  de  oelombe  et  uœ  queae  éerseorpion;  «  et 
il  ajoute  ce  mot  profond  :  «  Jamais  le  mal  ne  'tnomphe  du  aisl.  »  U  ne 
s* était  pas  trompé.  Mais  voici  pour  Bernard  un  bian  autre  sujei  tdesolUcitade. 
Bernard  de  Pise,  qui  à  Glairvaux  soignait  le  chauffoir  et  fai$etit  dm  feu 
aux  Religieux,  et  que  saint  Bernard  avait  envoyé  à  Rome,  est  nommé  Pape 
sous  le  n6m  d'Eugène  III.  A  ia  «ouvelle  de  cette  élévatiosi  de  son  fils,  notre 
Saint  éprouve  une  sorte  de  crainte  maternelle....  Vite  il.écrlt  à<oet  eafâotde 
son  cœur  :  «  Je  n*ose  plus  vous  nommer  mon  fils  :  car  le  fils  est  devenu  père 
«  et  le  père  est  devenu  fils....  Oui,  il  faut  me  permettre  de  Je  dire,  je  vous  ai 
((  engendré  par  TÉvaiigile;  vous  êtes,  devant-Dieu,  non  espéranoe/ma  joif  et 
((  ma  couronne. . . .  Mon  fils  Bernard  est  devenu  mon  père  'Eugène,  n  Ms^vien 
nent  des  conseils  admirables  sur  les  devoirs  de  la  iPa^)attté,  qu'il  termine  p?r 
ces  paroles  sublimes  :  a  Les  cendres  de  son  tombeau  (de  saint  Pierre)  se 
((  soulèveraient  contre  vous  si  vous  ne  suiviez  son  esprit  et  ses  exemples.  » 
Depuis  longtemps  déjà  le  peuple  de  Rome,  imbu  desdactriaes  révolutioB' 
naires  d'Arnaud  de  Brescia,  était  en  lutte  contre  les  Papes.  Iks  continuéreot 
cette  guerre  à  l'avènement  d'Eugène.  Saint  Bernard  les. rappelle  au  devoir, 
à  leur  intérêt  et  à  celui  de  l'Église,  et  défend  vigoureusement  la  puissance 
temporelle  des  Papes.  Il  n'ignorait  pas  les  conséquences del'ass^vissemeat 
de  la  Papauté.  Grâce  à  son  active  intervention,  @râoe  à  lasagessed'fifigèQeilJ, 
animé  de  l'esprit  de  son  père  spirituel,  l'esprit  d'oodre  prôvaliit^à  Bomt. 

L'unité  est  sauvée,  le  scbisme  terrassé,  l'erreur  confondue,  U  révolutioa 
apaisée  et  la  Papauté  victorieuse.  Que  va  faire  nolve  grand  âûm? 

Il  va  sauver  la  civilisation,  la  civilisation  doublement  menacée,  à  rextérieur 
par  les  infidèles,  à  l'intérieur  par  toates  les  sectes  albigeoisefiy.phiSîà  craioidre 
mille  fois  que  le  cimeterre  turc.  La  Croisade  pirécbée  far  BAtmaà  a  ea  nés 
deux  effets.  Est-ce  tout?  Non  !  mes  yeux  mouillés  de  larjuas  ie  «oient,  ^s 
grand  que  sur  l'estradede  Yèzelay:,  défendre  contre  le  famltiame  4es  dué- 
ti^os,  excités  par  quelques  moines. furibeinds,  les  mallieiireiix  Jttife  d'iUie- 
magne.  La  lettre  qu'il  écrit  à  cesujetà.l'Archevâq^iedeMayBDcefefi^'sabliœe. 
Il  suivit  de  près  oeUe  lettre  et  se  mit  à  évangéliser  l'Aitemagiieeniproie ixux 
guerres  civiles  «et  où  ia  foi  s'éteigoadt  de  jsour  en  yù\sx^ûi  avec  cdtte  se  reM- 
étaient  les  liens  >de  l'unité  nationale^  11  renouvelle,  à  la  lettre,  idras  ce  pafs 
les  prodiges  des  temps  apostoliques.  Son  souffle^  «soBiaoïktaot^  «a  piété,  sa 
seule  présence  opèrent  des  prodiges.  Le  saint  thaumaturge  apparaît  ici  dans 
toute  sa  puissance,  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  gloire.  Rien  ne  lui 
résiste. 'Son  "feu,  le  fen  de isa. charité  pénètre  partout,  embnase  lout,|iarifie 
tout,  «oovertit  tout,  eatraine  »toui  dans  son  orjûte.  Iliaillit  périr  (victiue  4e 
l'amour  et  de  l'admiration  du  peuple  allemand,  et  si  l'empereur  Goncad  ne 
l'eCtt  pris  dans  ses  bras  et  emporté  au  fond  d'une  chapelle  tde  Marte,  sa  mort 
était  certaine  :  on  l'étouilait. 
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A  sa  voix  les  princes  et  les  peuples  demandent  la  croix.  0  bords  du  Rhin  ! 
de  quels  grandioses  spectacles,  de  quel  enthousiasme  vous  fûtes  alors 
témoins! 

A  Spire,  Conrad,  qui  jusque-là  avait  temporisé,  est  vaincu,  électrîsé  par 
la  parole  de  Bernard,  se  déclare  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  qui  parle  par 
son  Saint  et  prend  la  croix.  Tous  les  autres  souverains  allemands  imitent 
cet  exemple.  Et  des  bords  de  la  Seine  à  ceux  du  Bhin  Ton  n'entend  qii'ua 
seul  cri  :  a  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  veut  I  o 

La  croisade  part,  saint  Bernard  part  aussi,  mais  pour  une  croisade, spiri- 
tuelle :  il  va  combattre  les  Albigeois  dans  le  Languedoc.  Que  dis- je,?  les  com- 
battre I  Non  :  les  instruire,  leur  apprendre  les  vérités  élémentaires  de  la 
religion,  les  détromper  en  un  mot.  Son  langage  simple,  évangélique,  plein 
de  clarté  et  d'onction,  les  louche  :  ils  pleurent  et  se  convertissent.  A  Tou- 
louse, le  peuple  ému  baise  si  souvent  les  mains  du  Saint  qu'elles  enflent,  et 
qu'il  ne  peut  plus  lever  les  bras  pour  donner  la  bénédiction. 

Après  avoir  encore  pris  part  aux  travaux  des  Conciles  de  Reims  et  de 
Trêves,  présidés  par  le  Pape  lui-méme|;  après  avoir  reçu,  à  Clairvaux,  la 
visite  de  celui  qui  était  tout  à  la  fois  son  ûls  et  son  père,  c'est-à-dire  du  Pape 
Eugène;  après  avoir  amèrement  pleuré  sur  les  désastres  de  la  Croisade,  après 
avoir  vu  descendre  au  tombeau  ses  plus  illustres  contemporains,  Bernard 
sentit  que  sa  fin  était  prochaine. 

VII 

Une  plainte  immense,  mêlée  de  sons  funèbres,  s'élève  du  fond  des  forêts 
de  Clairvaux,  remplit  l'atmosphère  et  apprend  au  monde  que  la  grande 
lumière  du  douzième  siècle  vient  de  s'éteindre.  Bernard  est  mortl!  !  Voilà  le 
cri  que  répètent,  non  les  échos  d'un  palais,  mais  ceux  de  FÉglise  univer- 
selle. Les  pauvres  ont  perdu  leur  père,  les  opprimés  leur  défenseur,  les  igno- 
rants leur  lumière,  les  faibles  leur  force,  le  siècle  tout  entier  son  directeur, 
rinrmanité  spirituelle  son  centre  d'attraction. 

Autour  de  son  corps,  sept  cents  moines  pleurent,  gémissent  et  prient, 
tandis  que  les  cloches,  semblant  pleurer  elles-mêmes  celui  qui  vient  de 
mourir,  font  retentir  sur  les  campagnes  attristées  le  poignant  glas  de  la  mort. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  Bernard,  qui  se  regardait  mourir  avec  le 
calme  de  l'apôtre  qui  a  fini  sa  tâche,  alla  visiter  un  ermite  du  voisinage.  En 
quittant  celui-ci,  le  Saint  lui  promit  de  venir  encore  une  fois  le  visiter. 

Or,  une  nuit,  Termite  entendit  une  voix  bien  connue  qui  l'appelait  par  son 
nom.  «'Me  voici,  »  seigneur,  répondit-il. —  «  Viens  avec;moi,  »  reprit  Bernard  ; 
et  tous  deux  alors  marchèrent  ensemble  et  parvinrent  à  une  montagne *très- 
élevée.  Le  Saint  demanda  à  son  compagnon  sll  savait  où  ils  étaient  arrivés  : 
il  confessa  qu'fl  Pignoraii.  «  Nous  voici,  reprit-il,  à  la  base  du  mont  Liban  : 
toi,  maintenant^  demeure  ici  ;  moi,  je  gravirai  la  montagne.  »  L*ermite  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  voulait  ainsi  gravir  la  montagne  :  «  Je  désirs 
m'instruire,  »  répondit-JU  L'ermite,  tout  étonné,  dit  alors  :  «  Et  de  quoi  vou- 
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lez-vous  donc,  père,  vous  instruire,  vous  qui  êtes  si  savant?  -  Ici  bas, 
reprit  le  saint,  il  n'y  a  nulle  science,  nulle  connaissance  du  vrai;  la  pléni- 
tude de  la  science  est  plus  haut,  plus  haut  est  la  réelle  connaissance  de  la 
vérité!  ))  A  ces  mots,  Bernard,  renvoyant  Termite,  se  mit  à  gravir  en  sa  pré- 
sence cette  montagne  si  haut,  que  l'ermite,  on  le  regardant,  se  réveilla  en 
sursaut.  Lorsque  le  lendemain  de  celte  nuit  l'ermite  vint  raconter  au  coa- 
vcnt  ce  qu'il  avait  songé,  il  apprit  que  saint  Bernard  était  mort.  Il  s'agenouilla 
près  du  corps  du  Saint,  et  vit  deux  lumières  crépusculaires  environner  son 
front  :  l'une  venait  de  la  vie  terrestre  que  Bernard  avait  menée,  l'autre  de  la 
vie  céleste  dans  laquelle  il  venait  d'entrer. 

VIII 

Qne  si  maintenant  je  reporte  ma  méditation  sur  ses  œuvres,  je  tombe  dans 
un  étonnement  profond.  Gomment,  au  milieu  de  tant  de  travaux,  de  tant  de 
voyages,  de  tant  de  soins  divers,  de  tant  de  préoccupations,  cet  homme,  si 
chétif,  si  faible,  et  qui  ajoutait  à  sa  faiblesse  naturelle  celle  du  jeûne  et  des 
austérités,  a-t-il  pu  trouver  assez  de  loisirs  pour  écrire  tant  d'ouvrages,  qui 
sont  comme  autant  de  foyers  lumineux  qui  éclairent  le  chemin  de  l'humanité 
vers  Dieu?  Ahl  c'est  que  Bernard,  à  l'exemple  de  tant  d'autres,  ne  faisait 
pas  le  vide  dans  le  temps;  au  contraire,  il  en  remplissait  chaque  instant  de 
ses  œuvres  pressées,  entassées.  Pas  un  blanc,  pas  une  lacune  dans  la  page 
de  sa  vie.  Ce  réservoir  des  eaux  divines,  sans  cesse  alimenté  par  sa  commu- 
nion intime  avec  Jésus-Christ,  ne  cessait  de  répandre  ses  eaux  sous  toutes 
les  formes  au  sein  de  l'humanité.  Ses  livres,  comme  tous  ses  autres  actes,  ne 
sont  qu'une  effusion  de  son  ftme  sanctifiée,  une  prolongation  de. son  esprit 
dans  le  temps  et  l'espace. 

Dans  toutes  ses  œuvres,  dans  V Apologie^  dans  le  Traité  de  l'Amour  de  Ditu^ 
dans  le  livre  de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre^  dans  son  Traité  sur  les  Œuvres 
d'Abeilard,  dans  son  sublime  livre  de  la  Considération^  dans  le  Livre  des 
Devoirs  des  Evêgues^  dans  ses  Sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  dans 
ceux  qu'il  a  prononcés  sur  divers  sujets,  et  enfin  dans  son  immense  Carres- 
pondançe^  qui  rayonnait  dans  le  monde  entier,  Bernard  n'a  qu'un  but  :  puri- 
fier l'Église,  rétendre,  l'échauffer,  la  vivifier  à  tous  les  degrés  de  sa  hiérar- 
chie, et  par  elle  harmoniser  la  terre  et  peupler  le  ciel.  Source  de  Ibéologîe 
vivante,  dé  poésie  sublime,  de  philosophie  inspirée,  ses  livres  sont  ausû  de 
précieux  documents  pour  les  historiens  et  pour  les  archéologues.  A  ces  der- 
niers points  de  vue,  son  immense  correspondance  offre  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. On  peut  dire  qu'elle  renferme  l'histoire  sacrée  et  profane  de  tout  un 
siècle. 

M.  Victor  Palmé,  en  publiant  une  traduction  complète  des  Œuvres  de  ce 
grand  Docteur,  rend  donc  un  véritable  service  à  l'Église  et  aux  lettres. 

Le  premier  volume,  qui  contient  la  Correspondance^  traduite  par  M.  Ravc- 
let,  a  déjà  paru.  Les  autres  ne  se  feront  pas  attendre* 

fi.  GHAUVËLOT. 


ou  SONT  LES  BRAVES  ? 


I 

Je  revois  encore  la  foire  de  Saint-Gloud  telle  qu'elle  était  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  :les  jeux  de  bagues  sur  la  pelouse,  les  tentes  sous  les 
grands  marronniers,  le  tir  à  la  cible  coudoyant  le  bal  champêtre,  etles  tré- 
teaux de  la  femme  sauvage  dominant  la  modeste  roulette  aux  macarons. 
Les  coups  de  pistolet,  la  grosse  caisse  des  saltimbanques,  la  trompette  du 
charlatan-dentiste,  les  mirlitons  des  promeneurs,  l'orchestre  annonçant  le 
bal,  les  échoslointainsdes  guinguettes,  mêlaient  leur  fracas  à  nos  oreilles 
sans  déconcerter  notre  bonne  humeur,  alors  que  nous  nous  y  promenions^ 
il  y  a  vingt  ans,  en  bonne,  et  jeune,  et  joyeuse  compagnie. 

Une  amie  de  notre  famille  nous  avait  invités,  ma  sœur  et  moi,  à  sa  jolie 
maison  de  La  Celle,  et,  vers  les  deux  heures  de  Tapràs-midi,  en  compagnie 
de  notre  hôtesse  et  d'une  société  aimable  et  joyeuse,  nous  étions  venus 
donner  un  coup  d'cnil  aux  gaietés  de  la  foire  de  Saint-Cloud.  Déjà  nous 
avions  payé  notre  tribut  aux  plaisirs  et  aux  mirlitons,  essayé  notre  adresse 
au  pistolet  et  cassé  quelques  figurines,  aspiré  aux  triomphes  du  jeu  de 
bagues  et  perdu  quelques  gros  sous,  et  nous  flânions  au  hasard,  sans  pré- 
occupation, sans  but,  du  phoque  parlant  à  la  femme  sauvage,  du  pano- 
rama suisse  au  théâtre  du  jongleur  indien,  lorsque  notre  attention  fut 
attirée  par  une  large  pancarte,  soutenue  sur  deux  hauts  piquets,  et  dé- 
ployant cette  intéressante  affiche  :  «  Grrrande  sorcellerie  I  Ici  le  magicien 
«  Coco  annonce  l'heure  qu'il  est  et  tous  les  secrets  du  public.  Prix  d'en- 
«  trée  :  10  centimes,  deux  sous,  pour  pénétrer  dans  la  galerie  réservée.  » 

Or,  la  galerie  réservée  consistait  en  une  palissade  circulaire,  faite  de 
lattes  très-fragiles,  à  une  petite  distance  desquelles  se  déroulait  une  corde, 
tendue  circulairement  aussi.  Entre  la  palissade  et  la  corde,  s'entassait  le 
public;  au  mUieu  delà  corde,  s'étendait  un  cercle  vide,  couvert  de  gazon 
fort  rare,  d'où  les  chardons  avaient  été  tirés  avec  soin,  et  au  milieu  duquel 
se  tenait  le  magicien,  le  sorcier,  l'âne. 

Oui,  ce  n'était  qu'un  âne,  et  encore  un  âne  roux,  efflanqaé,  peu  poilu, 
à  l'échiné  poudreuse  et  à  la  queue  mal  peignée.  Mais  il  avait  en  même 
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temps  un  air  de  douceur  sereine  et  de  gravité  philosophique  qui  faisait  du 
bien  à  voir  ;  ses  grosBet  prunelles  saiUantes  v'exjpiîmaieQt  foe  bonne  vo- 
lonté et  candeur  m  m  ixant  8ur  rasseraUée  ;  sts  longues  «reiles,  Pune 
après  l'autre,  s'inclinaient  graVement,  soit  qu'il  voulût  écarter  les  mou- 
ches, soit  qu'il  voulût  écouter  les  mystérieuses  confidences  de  son  génie 
révélateur  ou  les  bruyants  propos  de  la  foule,  et  c'était  une  sorte  de  sou- 
rire candide,  affable  et  bienveillant,  que  eelui  qui  entr'ouvrait  ses  deux 
grosses  lippes  rosées  et  charnues.  Rien  qu'à  voir  ce  doux  sorder,  on  se 
disait  qu'il  ne  pouvait  révéler  que  de  bons  secrets,  des  secrets  de  sagesse, 
de  modération,  de  droiture  et  de  vérité,  des  secrets  qui  sentaient  le  miel, 
le  lait,  le  foin  et  les  prairies. 

Hélas i  (qu'on  nous  pardonne  ici  une  petite  digression)  hélas!  il  y  a  ea 
de  tout  temps  des  sorciers.  Il  y  en  avait,  3  y  a  Tingt  ans,  à  la  Wre  de 
Saint -Gloud;  il  y  en  a  maintenant  à  la  saHeJHerz  et  MBems.  Que  ne 
pouvons-nous  revenir  à  ce  bon  temps  où  les  sorciers  éteieol  des  ftoesi 
€eux  d'à  présent  (nous  parlons  des  sorciers)  font  payer  trente  fraœs  hns 
séances  ;  on  donnait  deux  sous  pour  interroger  h  sagesse  de  eem  ^klers. 
Ceux-ci  étalaient  au  grand  jour  leurs  finesses  naïves,  leurs  vieilles  cartes 
usées  et  leur  innocente  magie;  il  itiut  une  foi  aveagie',  Bse  oomphisaate 
amitié  et  des- ténèbres  com^^tes  pour  pouvoir  être  gratifiés  éestrue$it 
ceux-là,.  Les  premiers  ne  rêvaient,  pour  réeofnpenBede  leur»  mérites, 
qu'un  bon  gros  croûton  de  pain  bis  ou  une  odonmite  beCle  de  fmn;  ithat 
aux  seconds  des  rentes  sur  le  Trésor,  un  parterre  de  ms  et  un  audUoire 
de  journalistes.  Et  pourtant,  lesquels  des  uns  et  des  autres  étaient  les  plus 
utiles  ?  Les  anciens  disaient  Theure  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  montre; 
les  nouveaux  font  toucher  et  entendre  les  esprite^à  eenx  qui...  ne  nédêons 
pas.  Hélas  !  s'il  but  des  médiums  pour  le  bonheur  de  Ftemiinîté^  qu'es 
nous  rende,  s^U  vous  platt,  les  médiums  aux  hngues  orerHes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  sorcier  avait  déjà  donné  plusieurs  édlaotiHeiis 
de  sa  science  :  il  avait  battu  leiParinerme  sur  un  tambourin,  asnoiioé-qii'3 
était  quatre  heures  du  soir,  qu'on  était  au  neuvième  mois  de  raanéè,  et 
que  le  roi  Louis  Philippe  aurait  encore  trente  ans  de-  règne  ;  oe  qui 
prouve  que  les  médiums  sont  parfois  sujets  à  Ferrear.  Mab,  après  ces 
exercices  journaliers,  destinés  à  exercer  le  men«  fretin,  bous  vîmes  sou- 
dain le  Bamum  raffermir  son  bâton  dans  sa  main  et  prenant  un  air  par- 
ticulièrement grave*;  sur  quoi  les  oreilles  et  la  queue  âfot  savsst  animal 
prirent  une  inclinaison  fort  grave  aussi.  Puis,  le  seul  des  deux  qui  sût 
parler,  annonça  à  l'assemblée,  de  sa  plus  pompeuse  éloquence,  que  rillus- 
tre  Coco  allait  maintenant  passer  à  un  autre  exercice,  où  il  fenût  preuve 
de  sa  pénétration  merveilleuse,  c'est-à-dire  que,  sur  la  seule  in^eeâondn 
physique  et  de  la  tenue,  il  allait  désigner  la  personne  la  plus  brave  de  la 
société. 


Oir  SONT  tE8  BRAVES?  ftA7 

—  Le  pauvre  Coco,  Je  le  plams...  il  va  être  bien  embarrassé  !  ~  médit 
masœnrClotilde. 

Le  fait  est  que  Boke  petite  troupe,  à  elle  seule,  pouvait  offirir  an  savant 
devin  un  asees  joli  choix  :  nous  comptions  d'abord,  parmi  les  sommités,  le 
vieux  colonel  de  Orandsart,  qui  aiaît  conquis  la  croix  d'honneur  sur  le 
champ  de  bataille  d'Âueterlitz,  et  son  fils  Léon,  jeune  et  brillant  ofDcier, 
qui  était  entré  à  la  brèche  de  Constantine  sur  les  talons  de  La  Moricière  ; 
puis  le  docteur  Benoist,  praticien  savant  et  courageux,  dont  les  débuts 
avaient  été  fiiits  en  1^32,  à  THAtel-Dieu  et  dans  les  mansardes  des  cholé- 
riques; le  vicomte  Pernand  de  BreuQ,  touriste  eflTiréné,  hardi  voyageur, 
qui  avait  chassé  l'ours  sur  les  glaciers  des  Pyrénées  et  le  tigre  dans  les 
jungles  du  Bengale;  puis  le  commandant  Piérard,  un  vieux  loup  de  mer, 
qui  avait  fait  deux  fois  le  tour  du  monde  et  pour  la  première  fois  flairé 
la  poudre  à  Trafalgar.  Vous  voyez  donc,  6  mes  lecteurs,  qu'il  y  avait  à 
choisir  pour  Coco  entre  tous  ces  beaux  types  de  courage,  et  que  le  sorcier 
quadrupède  pouvait  à  bon  droit,  comme  l'avait  dit  ma  sœur,  être  fort 
embarrassé.  Le  reste  de  la  société,  à  notre  avis,  ne  pouvait  point  avoir 
droit  aux  suffrages  de  ?âne:  nous  y  comptions  notre  amie,  madame  de  V., 
bonne  et  pacifique  veuve;  ma  sœur  Clotilde,  aimable  fillette  de  dix-huit 
ans;  mot,  collégien  de  seize;  M.  Bérand,  ancien  juge  de  paix.  Vieil  ami  de 
notre  famille,  et  Paul  Gayrard,  notre  cousin,  grand  garçon  de  trente-deux 
ans,  fort  modeste  et  fort  paisible,  employé  au  ministère  des  finances,  dans 
le  département  des  tabacs.  Évidemment,  ce  n'était  pas  dans  cette  dernière 
section  que  le  sorcier  roux  choisirait  son  coryphée:  aussi,  sans  ambition 
et  sans  espoir,  nous  bornant  au  rôle  de  spectateurs,  nous  suivîmes  avec 
attention  les  pas  et  les  tours  de  l'intéressant  quadrupède,  fort  curieux  de 
voir  si  le  hasard  je  ferait  s'arrêter  devant  le  vieux  colonel  ou  le  vieux  doc- 
teur, devant  l'intrépide  commandant  ou  le  jeune  capitaine. 

Au  milieu  de  notre  anxiété  et  de  notre  attente,  le  devin  allait,  allait, 
tournait,  de  sa  queue  chassant  les  mouches  et  agitant  ses  rousses  oreilles; 
il.paraissait  réfléchir,  et  c'était  chose  fort  naturelle  :  les  circonstances 
étaient  difficiles  et  commandaient  la  réflexion.  Certes,  il  pouvait  être 
embarrassé  sur  la  seule  inspection  du  physique;  car  le  colonel  avait  son 
Tuban  rouge  et  sa  face  rébarbative;  le  capitaine,  son  épaulette  d'or  et  son 
képi  galonné  ;  le  commandant,  sa  vieille  moustache  tordue,  qu'U  avait 
promenée  dans  les  deux  hémisphères,  et  le  docteur,  sa  belle  chevelure  de 
vieillard,  qui  avait  blanchi  dans  les  nuits  de  veOles  et  de  dévouement.  Par 
conséquent,  le  certificat  de  vaillance  était  ici  diffidle  à  décerner,  et  je  sais 
que  j'eusse  Jeté  ma  langue  aux  chiens,  moi,  si  j'avais  été  âne.  Mais  si 
Vindécisiofi  et  le  doute  sont  l'apanage  des  gens  d'esprit,  la  confiance  et  la 
sûreté  sont  données  en  partage  aux  simples.  Notre  âne  ne  ^tourna  pas 
longtemps  :  son  choix  fut  bientôt  fait.  Une  fleur  de  sainfoin,  bien  rose  et 
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bien  épanouie,  rappelant  la  forme  et  la  couleur  des  tètes  de  chardons, 
éveilla  son  flair  et  attira  ses  yeux.  Elle  était  fixée  à  la  boutonnière  de  Paul 
Gayrard:  il  aimait  tant  alors  les  fleurs  champêtres,  ce  cher  cousin!  il  les 
aime  encore  tant  aujourd'hui,  ce  cher  beau-frère  I  et  mon  sorcier  la  vit,  la 
huma,  l'admira  :  aussi  ce  fut  devant  le  jeune  employé  à  la  section  des 
tabacs  qu'il  arrêta  ses  pas  et  releva  la  tête,  secouant  ses  oreilles  et  en- 
trouvrant ses  m&choires,  comme  s'illui  eût  souri,  en  disant  :  a  Mesdames 
a  et  messieurs,  voici  le  plus  brave  I  Eurêka,  je  l'ai  trouvé.  » 

Un  immense  éclat  de  rire,  parti  de  notre  cercle  joyeux,  accoeillit  sorte 
champ  cette  déclaration  de  l'âne.  Tandis  que  Paul  rougissait,  tout  confus 
de  ce  certificat  de  bravoure  décerné  si  inopinément,  et  s'efforçait  de  se 
dérober  à  son  triomphe,  chacun  de  nous  disait  son  mot  et  échangeait  ses 
réflexions. 

—  Un  beau  sorcier,  ma  foi,  qui  voit  un  héros  dans  un  employé  du 
ministère,  et  qui  n'apergoit  pas  le  colonel  ni  le  vieux  commandant  I 

—  Coco,  tu  ne  sais  pas  ton  métier  :  gare  qu'un  bon  coup  de  bâton  ne  te 
renvoie  à  l'école  I 

—  Mais  aussi,  messieurs,  —  dit  ma  sœur,  —  comment  un  âne  peut-il 
juger  en  fait  de  vaillance  humaine  ?  S'il  s'agissait  de  décider  entre  la  qua- 
lité de  plusieurs  espèces  de  chardons,  il  serait  compétent  alors,  et  ce  n'est 
que  juste. 

—  Eh  I  eh  !  ne  parlez  pas  si  vite,  petite  611e,  —  dit  notre  vieil  ami 
Béraud  en  tirant  ma  sœur  par  le  bras.  —  L'âne  pourrait  bien  avoir  raison, 
—  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix  et  hochant  la  tête. 

—  Comment,  raison?...  De  tous  ces  messieurs,  ce  serait  mon  cousin 
Paul  qui  serait  le  plus  brave?  Ah!  monsieur  Béraud  il  me  semble  que 
vous  avancez-là  une  chose  fort  étrange  à  entendre,  et  difficile  à  prouver, 
une  chose...  qui  a  un  nom  en  grec...  Comment  cela  s'appelle-t-il  donc, 
Etienne? 

—  Un  paradoxe,  —  répondis-je  gravement. 

—  Paradoxe  tant  que  vous  voudrez,  ma  mignonne;  mais  si  les  para- 
doxes sont  étranges  à  entendre, {ils  ne  sont  point  du  moins  impossibles  à 
démontrer,  et  je  vous  démontrerai  le  mien  quand  vous  voudrez,  ma  chère. 

—  Ahl...  le  plus  tôt  possible,  alors,  —  s'écria  Clotildeavec  un  sourire 
d'incrédulité. 

—  Pas  plus  tard  que  ce  soir,  dans  le  cabriolet  qui  nous  ramènera  à 
Paris,  assura  notre  bon  juge. 

En  effet,  vers  la  fin  de  ce  jour,  quand  nous  eûmes  dit  adieu  à  notre  so- 
ciété joyeuse  et  que  le  digne  Béraud  se  fut  chargé  de  nous  ramènera  nos 
parents,  il  ne  se  fit  point  trop  prier  et  nous  démontra  par  le  récit  suivant 
comment  ii  se  faisait  que  notre  cousin  fût,  à  notre  insu,  un  prodige  de 
,  vaillance. 
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II 

«  Mes  enfants,  tous  voyez  Paul  Gayrard,  mais  vous  ne  le  connaissez 
pas.  Trop  modeste  pour  être  brillant,  trop  intelligent  pour  être  nul,  trop 
sensé  pour  être  Tain,  trop  sincèrement  chrétien  pour  ne  pas  être  profondé- 
ment humble,  il  dissimule  au  fond  de  son  âme  une  sturce  d'héroïsme 
inconnu,  d'initiative  patiente  et  généreuse,  que  ses  amis  ignorent,  que 
lui-même  a  ignoré  longtemps.  Vous  lui  demanderiez  s'il  est  brave,  qu'il 
vous  répondrait  :  iVon,  ajoutant  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  borné  ses  exploits 
à  monter  consciencieusement  sa  garde,  à  manier  très-médiocrement  le 
pistolet  et  la  carabine,  et-à  tirer  chaque  année  des  alouettes  dans  la  plaine 
Saint-Denis.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déTOuement,  de  perséTérance,  de  réeDe 
Taleur,  sous  cette  candide  bonhomie,  tous  ne  le  savez  pas,  mes  enfants, 
et  Paul  ne  le  savait  pas  non  plus,  lorsque  la  Providence  éveilla  un  jour 
en  lui  cette  belle  vaillance  du  chrétien  par  la  voix  de  sa  portière. 

Paul  avait  bien  rencontré  parfois,  sur  l'escalier  de  la  maison  qu'il  habite, 
une  femme  d'une  trentaine  d'années,  belle,  au  teint  très-pÂle,  aux  très- 
pauvres  vêtements,  qui  montait  ou  descendait,  tenant  un  petit  enfant 
dans  ses  bras  et  deux  ou  trois  autres  s'accrochant  à  sa  robe,  et  il  avait  vu 
avec  plaisir  ce  joli  groupe  de  voisins  :  car  Paul  n'est  point  un  chrétien  fa- 
rouche; il  a  toujours  un  salut  respectueux  pour  toutes  les  femmes  et  un 
sourire  d'amitié  pour  les  petits  enfants.  Puis  il  avait  remarqué  aussi  un 
homme,  haut  de  six  pieds,  large  de  carrure,  débraillé  de  tournure  et  de 
gestes,  livide  de  visage,  avec  un  nez  haut  en  couleur,  l'œil  injecté,  le  re- 
gard farouche,  l'haleine  alcoolique,  la  chevelure  emmêlée,  vraie  figure 
d'ivrogne,  de  vanrien  et  de  bandit.  L'homme  montait  et  desce  ndait  presque 
toujours  seul,  parfois  emmenant  avec  lui  une  blonde  petite  fille  ou  un 
gamin  aux  joues  rosées,  qui  paraissaient  l'un  et  l'autre,  les  pauvres  mi- 
gnons! bien  effrayés  de  leur  rude  conducteur,  et  qui  pourtant  l'appelaient 
c(  mon  père.  »  Et  d'après  tous  ces  indices,  Paul  avait  vu  que  cet  individu 
à  mine  sqspecte  était  le  chef  de  la  famille  qui  demeurait  dans  la  même 
maison  que  lui,  au  sixième,  au-dessous  du  grenier. 

Vous  vous  Rappelez  peut-être,  mes  enfants,  que  votre  cousin  a  dû  se 
marier  l'année  dernière.  Or,  un  soir  qu'il  s'habillait  pour  aller  danser  à 
un  bal  donné  chez  sa  future,  il  entendit  soudain  dans  les  combles  de  la 
maison,  fort  au-dessus  de  lui,  un  bruit  confus  où  se  mêlaient  les  gémisse- 
ments, les  imprécations,  les  fracas  de  meubles  jetés  à  terre  et  de  vaisselle 
cassée,  les  cris  des  enfants,  les  sanglots  d'une  femme,  les  blasphèmes  d'un 
forcené...  Péniblement  surpris  et  déjà  affligé,  il  s'arrêta,  la  main  en  l'air, 
au  moment  où  il  nouait  sa  cravate.  Dans  le  même  instant,  on  carillonna 
à  sa  porte,  et  sa  perlière  se  précipita  chez  lui. 

—  Oh!  pour  l'amour  de  Dieu,  monsieur  Gayrard,  montez  là-haut:  vous 
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empêcherez  peut-être  un  meurtre.  Vous  êtes  un  si  bon  jeune  homme!  Et 
îl  n'y  a  que  vous  dans  la  maison  ;  tous  les  autres  locataires  sont  sortis. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  ?  à  quoi  puis-je  être  bon  7  —  Irépliqaa  Paul,  onUiant 
sa  cravate. 

«-^  A  empêcher  ce  propre  à  rieû|  ce  butor,  cet  ivrogne,  d^assassiner  sa 
femme  et  d'assommer  ses  enfants,  quoi?...  Yoilà  le  train  qu'il  fait  quand 
il  est  bUf  et  cela  arrive  ordinairement  les  sept  jours  de  la  semaine.  Mais 
aujourd'hui  c'est  encore  pire,  et,  si  on  le  laisse  faire,  il  va  tont  massacrer. 

—  Mais  je  n'oserai  pas,  —  dit  Paul.  —  Comment  pénétrer  dans  son 
domicile? 

^  Oh  !  que  si,  vous  oserez  :  vous  êtes  un  si  brave  jeune  homme  !  Et  un 
brave  jeune  homme  ne  ^ut  pas  laisser,  tout  près  de  lui,  égorger  ane 
honnête  jeune  femme  et  battre  de  pauvres  petits  enfants...  Et  puis,  rien 
que  la  présence  d'un  monsieur,  d'un  bourgeoU  comme  vous,  estrce  que 
cela  ne  lui  fera  pas  mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  à  cet  ivrogne? 

Paul  se  laissa  décider  ;  il  monta,  et  bientôt  lui  et  sa  conductrice  par- 
vinrent au  dernier  étage  de  la  maison. 

Le  tumulte  s'était  un  peu  calmé  :  on  n^entendait  plus  le  fracas  des  objets 
brisés  ni  les  imprécations  de  l'ivrogne;  mais  la  porte^  toute  grande  ou- 
verte, laissait  apercevoir  un  spectable  navrant  :  des  vêtements  déchirés, 
des  meubles  jetés  à  terre,  des  débris  de  vaisselle  épars  sur  le  parquet,  té- 
mpighaient  des  tristes  péripéties  de  cette  scène  de  sauvagerie  et  de  dou- 
leur; un  tison,  arraché  aux  cendres  du  foyer,  fumait  en  s'éteignant  au 
milieu  d'une  mare  de  vin  rouge  chappée  d'une  bouteille  fracassée; 
non  loin  de  là  gisait  un  couteau  à  lame  aiguë,  longue  et  rougie;  rongie 
peut-être  de  sang,  peut-être  aussi  de  vin.  Paul,  qui  en  était  à  sa  première 
audace,  se  sentit  frissonner  d'horreur.  La  portière  entra  bravement,  et  il 
la  suivit.  Au  bruit  de  leurs  pas,  la  jeune  femme,  affaisée  sur  une  chaise 
oti  elle  sanglotait,  la  tête  dans  ses  mains,  se  souleva  lentemtent  et  jeta  sur 
les  nouveaux  venus  un  regard  plein  d'amertume.  De  sa  main  bie^e,  un 
filet  de  sang  s'échappait  goutte  à  goutte  et  s'était  mêlé  aui  ondes  noires 
de  ses  cheveux.  A  cette  vue,  les  trois  pauvres  enfants  pâlirent;  ils  crièrent 
à  haute  voix  en  se  précipitant  vers  leur  mère,  et  l'alné  de  tous  sanglota  : 
Maman,  maman!  il  y  a  du  sang  sur  sa  main,  sur  sa  télé...;  est-ce  que 
maman  va  mourir? 

—  Tais*toi,  petiot  :  cela  ne  sera  rien,  ~  dit  la  portière  an  mafmot  en 
lui  caressant  les  joues.  —  Bt  vous  voilà  donc  encore  dafts  la  paine^  ma 
pauvre  madame  Dumont? 

*--  Ohl  oui...  n  n'était  pas  rentré  depuis  deux  jours:  je  pouvais  m'y 
attendre. 

—  Mais  oti  donc  est-il,  votre  ivrogne,  votre  vamien  ? 
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—  Là,  —  dit  la  jâune  femme  tout  bas,  avec  an  geste  de  tenreur,  ea 
iodiçiiant  une  porte  qui  doaDaît  ésos  k  seconde  pièce. 

Sa  eiét,  au  delà  de  cette  mtiu»  barrièrey  on  entendait  de  temps  à  autie 
des  grondements  sourds^  eomme  ceux  d'une  b&te  fauve  r^ue  qui  s'en- 
dort dans  son  repaire;  par  moimentSi  le  r^ain  des  Bôkémiem  de  Pari$. 
on  du  «an  41  six  Moa  s'éleiaii,  essayé  par  une  voix  chevrotante,  et  se  ter- 
minait en  un  hoquet  nufae  et  convulsif;  pats  on  entendait  Tivrogne 
remaer  bm  corps  gigantesque  ssr  son  grabat,  et  en  faire  craquer  les 
planches  frêles. 

<—  Et  dire  que  c'est  toogoiirs  ainsi,  ma  pauvre  madame  Dumcmt  I 

—  Hélas  I  il  me  semble  que  je  ne  survivrai  pas  longtemps,  et  alors, 
que  deviendront  mes  pauvres  petits  anges  7...  Jacques  est  pourtant  bien 
hakile  dans  son  état,  bon  ouvrier  ciseleur;  mais  que  faire,  puisqu'il  ne  veut 
pas  travailler  ou  qu'il  dépense  toute  sa  paye  en  petits  verres  ? 

--- Ainsi,  il  est  todijours  au  cidiaret,  toujours  dans  les  plus  muivais  lieux,  . 
ajouta  la  poitière.  ^ 

La  jeune  femme  Ht  un  signe  d'assentiment,  accompagné  d'un  geste  de 
dégoût. 

Paul  avait  d'abord  frissonné  d'iM^rreur  ;  en  ce  moment  il  frissonna  de 
pitié  et  sentit  les  larmes  lui  venir  aux  yeux. 

•—  Madame,  dit-il  à  la  triste  mère,  est-ce  que  personne  n'a  jamais 
essayé  de  ramener  votre  mari  7  ne  lui  a-t-on  point  domié  de  bons  ccmseilsZ 

•—  Non...  personne,  exœplé  moL  Qui  nous  oonnatt,  qui  s'intéresse  à 
nous?  y  a-t-U  quelqu'un  qui  sache  que  je  perds  courage  et  que  je  pleure, 
que  mes  enfants  cessent  de  respecter  leur  père  et  passent  de  longues 
jcamiées  saas  pain  ? 

Ici  un  sanglot  l'interrompit,  et  elle  se  tut,  laissant  retomber  sa  tète  sur 
sa  siaia  ensanglantée. 

—  Je  lui  parlerai,  moi,  dit  Paul.  U  fit  un  pas  pour  s'avancer  vers  h 
chambre  oà  grognait  l'ivrogne  : 

—  Pas  maintenant.,  il  vom  tuerait,  s'écria  la  jeune  femme  avec  un 
geste  de  terreur. 

— -  Oh  !  ne  craignes  rien,  répondit  le  bcave  garçon.  —  Je  ne  le  sermon- 
nerai pas  mainiMiant,  c'est  lûen  entendu  ;  je  le  soignerai  d'abord  ;  je  le 
traiterai  comme  un  enfant,  oomaie  un  malade. 

—  Mais  vous  n'en  aurez  pas  peur7...  //  est  si  affreux,  monsieur  Paul, 
murmura  tout  bas  la  portière. 

•-*  Non,  je  ne  le  crois  pas,  j'essayerai^  —  répondit  Paul  Gayrard  en  sou- 
riaoL  —  Je  voudrais  tant  voir  un  jour  cette  pauvna  femme  contente  et 
ces  checs  petits  mignons  heureuxl 

Alors  il  mit  Umain  sur  le  loquet  et  pénétra  dans  la  seconde  chambre. 

Le  ^abat  était  défait,  la  paillasse  éventrée  ;  Jacques  l'ivrogne  ronflait, 
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à  demi  enfoui  dans  la  paille,  à  demi  étendu  sur  le  parquet;  les  muscles 
de  ses  bras  nus  saillaient,  raidis  et  gonflés;  sa  face  livide  était  marbrée  de 
tacbes  de  vin;  une  écume  blanchâtre  moussait  sur  ses  lèvres,  et  quelques 
mèches  de  ses  cheveux  roux  étaient  collées  parle  sang,  car  il  s'était  blessé 
au  poignet  en  fracassant  sa  bouteille  ;  sa  chemise  entr'ouverte  et  déchirée 
laissait  apercevoir  son  cou  de  taureau,  large  et  musculeux,  sa  poitrine 
noirâtre  et  velue;  ses  narines  étaient  encore  gonflées,  et  ses  dents  aiguës 
brillaient  entre  ses  lèvres  violacées  au-dessous  de  ses  moustaches  incultes, 
lui  donnant  l'aspect  d'une  bëte  fauve  à  peine  arrachée  aux  douceurs  de  sou 
festin.  Certes,  il  eût  été  curieux  de  voir,  en  ce  moment,  Paul  Gayrard  à 
côté  de  lui,  avec  ses  souliers  vernis,  son  linge  fin,  ses  joues  bien  rosées, 
ses  cheveux  bien  lissés  et  sa  contenance  modeste  et  douce.  Auprès  de  cette 
brute  épaisse  et  farouche,  il  pandssait  frais  comme  une  jeune  fille  et  frêle 
comme  un  enfant. 

Au  bout  d'un  instant,  l'ivrogne  se  retourna,  s'agita,  souleva  ses  pau- 
pières rouses  et  gonflées  et  se  dressa  sur  sa  paille,  les  bras  tendus,  la  face 
violette,  les  poings  menaçants,  criant  d'une  voix  avinée: 

—  Je  souffre,  j'ai  du  mal...  ils  ont  mis  du  poison  dans  l'eau-de-vie...  A 
présent  ce  poison  me  ronge  la  tète  et  la  poitrine.  Qui  est-ce  qui  m'a  donné 
ce  poison  7...  Peut-être  le  cabaretier,  peut-être  ma  femme...  Ah  1  il  y  a 
un  bourgeois  ici!...  Qu'est-ce  que  le  bourgeois  vient  faire ?...Toarmenter 
un  malade  ou  se  moquer  d'un  homme  soûl? 

Paul,  pendant  ce  temps,  regardait,  sans  parler,  cette  brute  nûsérable, 
féroce,  souffrante,  repoussante,  dégradée.  Paul  était  compatissant,  et,  de 
plus,  il  était  chrétien. 

—  Si  je  pouvais  le  sauver  I  se  disait-il  ;  ~  si,  en  soignant  et  en  rdevant 
ce  corps,  il  m'était  donné  de  parvenir  jusqu'à  l'âme! . ..  Pour  une  aussi  belle 
conquête,  on  pourrait  bien  surmonter  quelques  dégoûts,  accepter  quelques 
humiliations,  se  résoudre  à  quelques  sacrifices...  Mais  si  l'entreprise  est 
louable,  elle  est  bien  difGcile  aussi...  A  vos  seuls  élus,  mon  Dieu,  vous 
accordez  le  don  de  sauver  les  âmes...  Quelque  chose  médit  d'essayer 
pourtant.  Et  il  s'avança  vers  le  vaurien. 

— -  Non,  mon  ami,  lui  dit-il,  je  ne  viens  pas  tourmenter,  je  viens  soigner 
le  malade.  Vous  n'êtes  pas  empoisonné,  mais  vous  soufBrez  beaucoup; 
vous  l'avez  dit  tout  à  l'heure...  Je  vais  aller  chercher  quelque  chose  qui 
vous  fera  du  bien  ;  en  attendant,  laissez-moi  mettre  sur  votre  Iront  cette 
compresse  d'eau  fraîche. .. 

Et  ici  Paul  releva  ses  manchettes  de  fine  batiste,  et,  penché  sur  cet  être 
ignoble,  sur  cette  créature  moitié  homme,  moitié  brute,  qui  puait  le  vin, 
la  sueur,  le  tabac  et  l'alcool,  il  lui  rafraîchit  le  crâne,  il  lui  bassina  les 
tempes,  il  lui  fit  prendre  sur  un  morceau  de  sucre  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque, que  la  portière  était  allée  chercher  chez  lui.  L'autre,  abasourdi. 
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haletant,  fiévreux,  ne  disait  mot  et  se  laissait  faire.  Une  seule  fois,  il  lui 
arriva  de  dire,  en  regardant  d'un  œil  hébété,  la  main  et  le  poignet  de  Paul: 

—  Peste  !  comme  les  bourgeois  ont  les  mains  délicates  et  la  chemise 
fine  et  blanche  !...  C'est  pour  cela  qu'ils  aiment  à  les  montrer,  pour  faire 
honte  aux  malheureux. 

—  Mon  ami,  ce  n'est  point  pour  vous  faire  honte,  c'est  pour  vous  faire 
du  bien,  si  je  le  puis,  que  je  vous  tends  la  mienne,  répondit  Paul  douce- 
ment. Ne  vous  dites  pas,  à  vous,  que  la  blancheur  de  ma  main  vous  hu- 
milie, mais  dites^moi  seulement  que  sa  pression  vous  soulage. 

—  Ah  I  pour  cela,  c'est  vrai,  dit  l'ivrogne.  Il  me  semble  qu'on  m'a  ôté  la 
calotte  de  feu  qui  me  pesait  là-haut. 

—  Eh  bien!  dit  alors  Paul  tout  joyeux,  la  main  qui  soigne  et  qui 
guérit,  qu'elle  soit  blanche  ou  brune,  fraîche  ou  ridée,  ne  peut  être  que 
celle  d'un  frère  ou  d'un  ami...  Ne  la  repoussez  donc  pas,  voisin  Jacques, 
et  gardez-moi  la  vôtre  pour  quand  je  reviendrai,  demain. 

—  Ah  I  vous  reviendrez  demain?  balbutia  Jacques.  —  Bah  I  ça  n'est  pas 
vrai^  sûrement  vous  me  contez  une  frime...  Hais,  en  attendant,  bour- 
geois, je  vais  dormir.  Après  trois  bouteilles  de  mâcon  et  une  demi-pinte  de 
Mc,  c'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire...  surtout  quand  le  mal  de  tète  vous 
quitte,  et  vous  me  l'avez  ôté...  Ainsi,  bonsoir,  bourgeois,  à  charge  de 
revanche. 

Ici  l'ivrogne,  avec  un  gros  rire,  retomba  dans  sa  paille  où  il  recom- 
mença à  ronOer. 
Paul,  encore  soucieux  et  ému,  redescendit  à  son  quatrième  étage  : 

—  n  est  trop  tard  maintenant  pour  aller  au  bal,  pensa-t-il  en  regardant 
sa  montre.  —  Bah  I  Emmeline  ne  m'en  voudra  pas  pour  si  peu,  et  je 
pourrai  danser  avec  elle  un  autre  jour...  Mais  je  n'aurais  pas  pu  laisser 
échapper  cette  occasion  d'être  utile.  Non,  mille  fois  non,  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  j'irai  jusqu'au  bout...  Pour  commencer,  je  reviendrai  demain*  » 
Presqu'aussitôt  il  s'endormit;  mais,  confondant  dans  un  rêve  la  scène  de 
la  mansarde  avec  le  bal,  il  croyait  entendre  encore,  tout  près  de  lui,  les 
ronflements  et  les  hoquets  de  l'ivrogne  se  mêler  aux  accords  de  l'or- 
chestre. 

m 

Le  lendemain,  en  effet,  il  avait  à  peine  quitté  son  bureau  qu'il  reprenait 
le  front  pensif  et  le  cœur  battant,  le  chemin  de  la  mansarde.  Qu'allait-il  y 
trouver?  Un  forcené,  un  idiot,  un  blasphémateur  ou  une  brute?...  Non  : 
Dieu  avait  pris  en  pitié  les  efforts  de  Paul  ;  il  n'y  trouva  qu'un  fiévreux. 

Mais  ce  fiévreux  était  repoussant,  cette  créature  humaine  était  affreuse 
à  voir,  dégoûtante  à  toucher,  hideuse  et  avilie.  Les  boissons  fortes,  les 
veilles,  les  débauches,  avaient  ruiné  la  santé  et  corrompu  le  sang  du  mi- 
sérable. Déjà  ses  membres  gonflés,  son  teint  couperosé,  sa  tête  grossie  et 
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déformée  par  un  érysipèle,  portaient  un  éckiani  témoignage  de  sa  TÎe  de 
brute  et  de  ses  hideuses  passions. 

Le  premier  mourement  de  Paul  fut  celai  de  la  terreur;  le  seeend  fut 
celiîMe  la  reconnaissance  :  «  Merci,  mon  Dieu!  murmuia-t-il  à  part  loi: 
j^en  aurai  plus  facilement  raison,  puisque  vous  meie  donnez  malade. 
Celui  qui  souffre  est  à  moitié  vaincu.  Eh  i  qui  sait,  peut-^tre  oubliera-t-il 
le  petii  bieu  en  s'habituant  à  k  tisane.  » 

Là-dessus,  le  courageux  garçon  accepta  Taillamment  Toffice  de  garde- 
malade  pour  toutes  les  heures  qu'il  ne  passait  pas  à  son  bureau.  Il  appar- 
tenait, heureusement  pour  son  malade  et  pour  lui,  à  cette  Société  charitable 
et  vaillante  qui  a  inscrit  tous  les  dévouements,  toutes  les  vertus,  tous  les 
sacrifices,  &  son  ordre  du  jour  quotidien.  En  conséquence,  les  secours  de 
toute  espèce  ne  manquèrent  pas  dans  la  mansarde  de  Jacques.  Un  mé- 
decin zélé,  du  linge  bien  blanc,  des  remèdes  salnl^res,  des  aliments  légers 
et  sains,  parfois  une  gravure  au  mur,  un  bouquet  de  fieurs  sur  la  table, 
un  mot  de  tendresse  et  de' consolation  en  passant:  tels  furent  les  premiers 
moyens  de  conversion  que  Dieu  et  ses  serviteurs  mirent  à  la  disposition 
du  jeune  apôtre.  Jacques  Thébété,  Jacques  rabruti  se  laissait  soigner, 
flatter,  nourrir,  comme  un  animal  farouche  qu'on  apprivoise,  qu'on  soigne, 
qu'on  flatte  et  qu'on  engraisse.  Une  fois,  pourtant,  il  lui  arriva  de  laisser 
échapper  un  aveu  du  cœur,  un  mot  ému...  Paul  était,  en  ce  moment,  seul 
à  son  côté. 

Le  malade  avait  eu,  pendant  une  partie  de  la  nuit,  une  fièvre  viol«ile. 
n  avait  parlé,  dans  son  jargon  incohérent  et  rauque,  de  brocs,  de  couteau, 
de  sang,  de  vin,  d'autres  choses  encore  aussi  odieuses  et  plus  repoussan- 
tes, Paul,  qui  le  retenait  à  grand  peine  dans  son  lit.  Pavait  écouté  en  prninl 
Dieu. 

—  Ah  !  vous  êtes  encore  là,  bourgeois? — dit  le  malade  après  quelques 
instants  de  repos,  pendant  lesquels  il  avait  lourdement  clos  ses  paupières. 
—  Vous  n'êtes  donc  pas  fatigué  ?  vous  n'avez  donc  pas  peur? 

—  Peur  de  qui?  mon  ami  —  répéta  Paul  en  souriant.  —  Peur  d'un 
pauvre  malade? 

—  Hum,  malade?...  c'est  vrai.  Mais,  du  reste,  vous  ne  me  connaissez 
donc  pas?  vous  ne  savez  donc  pas  qui  je  suis? 

—  Je  sais  que  vous  vous  nommez  Jacques  Dumont,  le  ctsdenr,  que 
vous  avez  de  petits  enfants  et  une  bonne  femme,  et  que  nons  somims  voi- 
sins... C'en  est  assez  pour  que  je  m'intéresse  à  vous. 

—  Mais...  je  n'ai  pas  toujours^té  ciseleur...  j'ai  élé.. .  forçat...  Ah!  vous 
ne  savieg  pas  ça,  vous,  que  j'ai  passé  dix  ans  aa  bagne  ?... 

—  Oubliez-le,  voisin,  puisque  vous  n'y  èles  plus. 

—  Et  savez-vous  pourquoi  j'y  ai  été?...  J'avais  tué  un  homme...  Heu- 
reusement que  c'était  dans  un  moment  de  cdère  ;  sans  cela  on  m'aonit 
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envoyé  à  Tabbaye  de  MoDteà-regret,..  Tenez,  c*était  avec  ce  eoateau-là  ; 
je  l'ai  toujours  gardé  depuis...  Voyez:  il  y  a  encore  de  son  sang  sur  la 
lame. 

Et  le  malade,  glissant  rapidement  sa  mtdn  sons  son  oreiller,  en  tira  le 
conteauà  la  lame  longue  et  efBlée,  sur  laquelle  de  grosses  taches  de  rouille 
larges  et  rondes  avaient  remplacé  les  taches  de  sang.  Il  Fêlera  en  Pair 
aTec  un  rire  féroce,  le  brandit  au-dessus  de  sa  tète,  le  fit  briller  aux  yeux 
de  Paul,  puis  le  posa  sur  son  ^l'abat  à  côté  de  lui. 

—  Le  coquin  m'avait  dénoncé,  —  reprît-il...  —  Voisin,  vous  avez  une 
belle  montre...  Le  juif  en  donnerait  bien  trois  cents  francs,  si  on  vendait 
la  chaîne  avec...  Tenez,  c'était  pour  une  montre  comme  celle-là  que  notre 
dispute  était  venue...  Nous  l'avions  décrochée  de  la  boutonnière  d'un 
Anglais,  et  il  voulait  l'avoir  pour  lui  tout  seul. .. 

Paul,  mal  préparé  à  recevoir  ces  confidences  du  crime,  gardait  le  sflence 
avec  un  air  soucieux,  et  l'ex-forçat  reprit  : 

—  A  présent  que  je  vous  ai  dit  qui  je  suis,  je  suis  sûr  que  vous  avez 
peur,  bourgeois,  et  ça  ne  m'étonne  guère. 

—  Non,i—  dit  Paul  :  —  si  j'avais  eu  peur,  je  ne  serais  pas  ici. 

—  Ça  me  paraît  vrai,  ce  que  vous  dites  là;  mais,  du  fait,  dites-moi  donc 
pourquoi  vous  y  êtes.  Ça  n'est  pas  pour  votre  plaisir,  sûrement  7 

—  Non  :  c'est  pour  votre  bien. 

—  Ça  nœ  semble  difficile  à  digérer.  Je  sais  bien  que,  quand  je  su^s  ivre, 
—  et  je  le  suis  souvent,  —  je  fais  vraiment  un  assez  vilain  monsieur.  Ge 
ne  peut  pas  être  alors  pour  l'amour  de  moi  que  vous  venez  m'apporter  des 
drogues  et  me  faire  boire  mes  tisanes  ? 

— •  Si  :  c'est  on  peu  pour  l'amour  de  vous,  mais  surtout  ponr  ramoor 
de  Dieu. 

~  De  Dieu!  —  répéta  le  forçat  en  ricanant.  —  Oui,  les  prêtres  en  par- 
lent; ils  disent  qu'il  est  notre  protecteur,  notre  père...  Moi,  je  n*ai  jamais 
vn  qu'il  se  mit  en  peine  de  me  procurer  du  pain...  Ma  foi,  mon  boni^eois, 
TOUS  êtes  peut-être  une  fameuse  dupe,  mais  c'est  égal,  vous  êtes  un  brave 
garçon,  vous  faites  du  bien  à  une  dr^e  de  brute,  et  Jacques  Dumont  n'a 
jamais  été  ingrat..  Tenez,  touchez-là;  nous  serons  bons  amis,  et  pour 
preuve  d'amitié,  je  vous  ferai  présent  de  ce  couteau..  «  Voulez-vous  l'em-* 
porter,  monsieur  ?  il  ne  m'a  jamais  quitté  depuis  vingt  ans;  mais  ehaqne 
fois  que  je  le  vois,  il  me  donne  de  vilaines  pensées... 

Certes,  c'était  chose  étrange  de  voir  cet  homme  coupable  offrir  son 
amitié  à  ce  jeune  homme  pur,  tendre  vers  cette  main  innocente  et  gâié* 
reuse  sa  main  sanglante  et  souillée  ;  mais  Paul  avait  cm  entrevoir  une 
loenr  d'attendrissement  percer  sons  la  grossièreté  de  ces  paroles.  Ausn  ne 
fitril  point  le  fier.  H  empocha  le  contesu  et  il  accepta  la  main.  Il  la  tint 
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quelque  temps  serrée  entre  les  siennes,  et  il  obtint  pour  sa  récompense 
ces  paroles  de  Jacques,  qui  s'était  relevé  sur  son  lit  : 

—  Ha  foi,  monsieur,  il  me  semble  que  votre  amitié  me  portera  bon- 
heur.. :  Il  s'est  passé  bien  du  temps  sans  que  la  main  d'un  honnôte  homme 
ait  jamais  touché  la  mienne. 

Depuis  ce  jour,  la  convalescence  du  malade  fit  de  rapides  progrès,  et  sa 
confiance  envers  son  nouvel  ami,  des  progrès  presqu'aussi  rapides.  Mais 
c'est  qu'aussi  Paul  s'attachait  avec  une  volonté  opiniâtre,  avec  une 
incroyable  énergie,  à  cette  conquête  qu'il  voulait  faire,  pour  la  déposer  au 
pied  de  la  croix.  11  avait,  pour  son  protégé,  mille  petites  prévenances  d'ami, 
mille  petites  roueries  de  diplomate.  Son  premier  soin  fut  de  lui  procurer, 
pendant  sa  convalescence,  des  distractions  saines  et  variées  qui  pussent 
lui  faire  oublier  les  émotions  brutales  du  cabaret.  Dans  ce  but,  il  l'abonna 
à  un  journal,  il  lui  apporta  des  livres;  le  soir,  il  lui  faisait  la  lecture  loi- 
même,  égayé  et  béni  par  le  doux  sourire  de  la  jeune  mère,  par  les  naïves 
questions  des  enfants.  Et  puis,  il  montait  rarement  les  mains  vides  à  la 
mansarde  du  sixième,  c'étaient  des  fruits,  du  beurre,  un  poulet,  qu'on  loi 
envoyait,  disait-il,  de  la  campagne.  Or,  la  campagne  n'était  autre  que 
l'échoppe  de  la  fruitière  du  coin,  qui  s'étonnait  de  voir  le  jeune  monsieur 
du  n"^  27,  jadis  si  économe,  si  rangé,  se  livrer  à  de  pareilles  saturnales.  Ou 
bien  un  paquet  de  linge,  qui,  à  l'entendre,  jaunissait  dans  son  armoire  ;  une 
ou  deux  bouteilles  de  vin,  qui,  abandonnées  dans  sa  cave,  coursûent  risque 
d'aigrir.  Son  armoire,  sa  cave,  6  Paul!  quelles  hyperboles  audacieuses l 
Mais,  en  pareil  cas,  n'est-il  pas  excusable  de  mentir,  par  charité?...  Notes 
bien,  mes  amis,  qu'à  cette  époque  ce  brave  Paul  avait  de  très-modestes 
appointements  et  qu'il  aidait  sa  mère.  Il  était  donc  contraint,  pour  pou- 
voir se  montrer  généreux,  de  pratiquer  toutes  sortes  de  menues  privations, 
de  petits  renoncements  héroïques.  Paul  aimait  beaucoup  les  fleurs,  mais^ 
plus  de  bouquet  de  violettes  et  d'œillet  à  la  boutonnière.  Paul  avait  un 
faible  pour  la  lecture  des  gazettes;  plus  jamais  de  demi-tasse  ni  de  journal 
au  café.  Paul  était  un  obstiné  fumeur;  pourtant  il  se  borna  à  un  cigare  par 
jour  et  économisa  quotidiennement  trente  centimes.  Paul  portait  souvent 
des  gants  beurre  frais;  il  se  résolut  à  les  faire  teindre,  et  ce  ne  fut  plus 
désormais  qu'en  gants  noirs  qu'on  le  vit  paraître  au  bureau.  Paul  allait 
volontiers  à  l'Odéon;  ii  n'y  parut  plus,  il  n'alla  plus  au  théâtre;  il  était 
acteur  lui-même  sur  le  théâtre  obscur  mais  divin,  sur  la  grande  scène  de 
la  charité. 

Et  cela  dura  plusieurs  mois,  et  ce  que  Paul  eut  à  supporter  pendant  tout 
ce  temps,  de  d^foûts,  d'insultes,  de  brutalités,  de  mépris,  de  lâchetés,  de 
défaillances,  ferait  pâlir  mille  fois  et  reculer  d'horreur  un  brave  entre  les 
braves,  un  de  ces  cœurs  vaillants  qui  se  rient  des  tempêtes,  narguent  Tépi- 
démie,  affrontent  les  serpents  du  Brésil  et  les  tigres  du  Bengale,  et  mar- 
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chent  sans  trembler  an  devant  des  canons.  Il  arriva  un  jour  où  le  con- 
valescent revint  à  la  santé,  où  le  patient  cessa  d'être  docile.  Ce  qai 
l'attendait  alors,  et  lui  souriait  et  lui  tendait  les  bras,  c'était  le  cabaret, 
Tégout,  la  fange.  Toutes  ces  bouches  sde  Tenfer  s'ouvraient  pour  res- 
saisir leur  victime,  et  Paul,  —  vous  le  dirai-jeî  —  Paul  dut  parfois  y 
mettre  le  pied  pour  y  aller  chercher  le  captif.  Mais  il  avait  beau  vouloir 
l'entraîner  vers  le  foyer,  vers  l'amour,  vers  la  lumière  ;  celui-ci  résistait, 
se  révoltait,  insultait  son  sauveur,  l'ivresse  dans  les  yeux  et  le  blasphème 
aux  lèvres.  Alors  Paul  n'avait  qu'un  moyen  de  se  faire  suivre  et  écouter  : 
c'était  de  tirer  de  son  fourreau  le  couteau  que  jadis  lui  avait  remis  Jacques^ 
et  de  lui  dire,  en  lui  montrant  la  lame  tachée  de  sang  et  les  murs 
humides  tachés  de  lie  :  a  C'est  dans  un  lieu  pareil  à  celui-ci  que  vous  avez 
ce  commis  votre  premier  crime;  voulez- vous,  en  y  revenant  encore,  vous 
«  exposera  en  commettre  un  second?...  Préférez-vous  redevenir  forçat, 
«  lorsque  je  veux  vous  apprendre  à  devenir  honnête  homme?  »  Alors 
l'ivrogne,  la  tête  basse,  suivait  son  guide  en  grommelant,  pareil  à  un  chien 
forcé  de  lâcher  son  os  et  prêt  à  mordre  la  main  qui,  en  l'entraînant,  le 
caresse. 

Quel  diplomate  c'était  que  notre  ami  Paull  Croyez-vous  qu'il  se  chargea 
seul  de  catéchiser  l'ivrogne?  Non  :  il  s'était  encore  fait  des  auxiliaires  de 
la  jeune  femme  et  des  enfants.  Que  de  fois,  en  revenant  de  son  bureau,  il 
monta  au  galop  les  six  étages,  pour  inspecter  la  miansarde,  avant  que 
Jacques  fût  revenu  de  l'atelier!  «Tout  est-il  bien  gentil  chez  vous,  ma- 
«  dame  Dumont?  disait-il  d'ordinaire.  —  Ah!  c'est  parfait  I  les  rideaux  bien 
«  blancs,  la  table  bien  nette,  les  mignons  point  barbouillés,  et,  avec  cela, 
M  une  bonne  odeur  de  choux  et  de  lard  !  Vous  verrez  que  Jacques  sera  con  - 
a  tent  quand  il  rentrera  et  qu'il  n'aura  pas  besoin  d'absinthe  avant  sa 
(c  soupe...  Seulement,  Pierre,  mon  ami,  n'oublie  pas  de  réciter  ta  fable  à 
f(  ton  père;  tu  sais,  le  Laboureur  et  ses  enfants,  que  je  t'ai  expliquée  ce 
«  matin. ..  Mariette,  toi,  tu  lui  montreras  que  tu  as  bien  avancé  ses  chaus- 
«  settes...  Travaillez  bien,  mes  enfants,  et  je  vous  lirai  ce  soir  les  aven- 
«  tures  d'un  voyageur....  —  Et  vous,  ma  bonne  madame  Dumont,  per- 
«  mettez-moi  de  vous  offrir  ce  petit  bonnet.,  un  bonnet  fait  par  ma  mère. 
((  Il  faut  que  Jacques  voie  comme  vous  êtes  fraîche  et  gentille  ;  et,  réelle- 
u  ment,  ce  petit  bonnet  vous  ira  à  ravir.  > 

Oh!  notre  ami  Paul  avait  bien  raison  de  s'adresser  d'abord,  pour  son 
œuvre  réparatrice,  à  toutes  ces  influences  matérielles,  souvent  bienfai- 
santes, qu'exercent  le  bien-être,  le  bonaccueU,  la  paix^  la  gaieté,  le  repos, 
n  y  a  tant  d'âmes  qui  ont  besoin  de  voir  que  le  bien  est  le  parti  le  plus 
avantageux,  et  qui  ne  s'inquiètent  guère  si  c'est  le  parti  le  plus  noble! 
Mais  ces  âmes-là,  qu'on  les  prenne  toujours,  ardentes  ou  glacées,  gros- 
sières ou  délicates!  qu'on  les  prenne  par  les  sens,  si  on  ne  peut  pas  les 
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.gagner  par  le  cœur;  que  la  charité  se  fasse  mèra^oourrke,  avant  de  pou- 
voir devenir  ange  gardien  et  apôtre.  U  viendra  un  joiir«  -^  comptes  sm  h 
Providence  pour  cela,  —  où  Dieu  fera  ra^endir  un  rayon  là  où  vofts 
aurez  allumé  rétincelle,  où  il  fera  croître  sa  g«ibe  florissante  et  dorée 
dans  le  sillon  creusé  par  vos  patientes  mains.  . 

C'était  là-dessus  que  comptait  Paul,  et  vû^à  pourquoi  il  multipliait,  sans 
les  compter,  les.dévouements  de  chaque  jour,  les  ingéniem^  sacrifices,  te 
disant  que  si  le  temps  est  le  plus  puissant  des  maîtres,  le  bon  exemple 
aussi  est  le  plus  éloquent  des  prédicateurs.  Q  n'avait  point  encore  appelé 
le  prêtre  à  son  aide  :  c'eût  été  trop  tôt;  il  ne  fallait  poiaat  efiaroucher  le 
bandit*  Seulement,  chaque  jour,  il  l'éloignait  davantage  du  cabaret  et  le 
rapprochait  de  la  famille;  il  s'efforçait  d'écarter  les  tentations  qui  renais- 
saient autour  de  lui  et  de  les  remplacer  par  de  douces  joiec^  par  des  dis- 
tractions simples  et  pures.  Or^  la  plus  redoutable  des  tentations,  c'était  la 
paye  :  il  est  si  facile  de  devenir  malhonnête  homme  quand  on  a  Timpiété 
et  l'insouciance  au  fond  du  c^ur  et  quelques  pièces  de  cinq  francs  dans  son 
gousset. .«  Et  Paul  fit  encore  un  effort,  le  dernier,  presque  le  plus  héroïque 
de  tous.  Le  samedi,  à  l'heure  de  la  paye,  il  se  présenta  à  la  fabrique,  se 
confondit  dans  la  foule  des  ouvriers  qui  ricanaient  en  se  le  montrant  du 
doigt  :  l'un  en  l'appelant  mouchard,  l'autre  usurier^  l'autre  jésuite  ;  celui-ci 
marchant  sur  le  talon  de  ses  bottes;  celui-là  crachant  sur  le  pan  de  son 
habit.  Là,  il  attendit,  humble,  silencieux,  patient,  que  Jacques  eût  touché 
son  salaire  de  la  semaine  ;  puis  il  mit  son  bras  sous  le  sien,  purifiant  la 
blouse  grossière  par  le  contact  de  l'habit  ïmir,  sanctifiant  l'habit  ninr  au 
contact  de  la  blouse,  et  tous  deux,  réjouis,  triomj^auts,  revinrent  au  logis 
et  remirent  à  M*"*  Dumont  la  somme  entière,  dont,  pour  la  première  fois 
depuis  de  longues  années,  la  dîme  n'avait  pas  été  payée  au  cabaret., 

Mais  pendant  ce  temps,  m^  enfants,  savez-vous  ce  que  disait  le  monde? 
Le  monde,  dont  Paul  s'était  forcément  ébigné,  le  prenait  pour  un  fou« 
Dlabord,  ses  gants  noirs  lui  faisaient  beaucoup  de  tort  dans  l'opinion 
publique  :  on  commençait  à  le  trouver  sauvage,  taciturne,  dévot,  ua  peu 
,£&pé.  Avec  eela»  on  croyait  remarquer  dans  sa  conduite  les  contradictions 
les  plus  bizarres.  Ainsi,  un  soir  qu'il  s'était  présenté  dans  le  salon  d'&ca- 
^meline,  chacun  s'aperçut  qu'il  sentait  le  tabac,  et  encore  quel  tabac  l  le 
plus  pur  caporal.  En  effet,  le  pauvre  sarçon,  pour  distraire  son  patient, 
avait  eu  le  courage  de  fumer  avec  lui  une  pipe.  Une  nuit,  un  de  ses  joyeux 
amis,  revenant  de  la  Maison  Dorée,  rencontra  Paul  Gayrard  qui  sortait  de 
chez  Paul  Niquel.  Horreur  !. ,.  On  publia  partout  son  audace  et  son  infamie; 
on  ne  sut  pas  qu'il  avait  vaincu  le  plus  inlense  dégoût  poar  fouiller,  oe 
soir-là,  les  coulisses  de  cette  société  hideuse,  croyant  y  trouver  et  y 
ramasser  Jacques  DumonL  Enfin,  Emmeline  vint  à  l'apercevoir,  «n 
samedi,  donnant  le  bras  à  uue  blouse,  ceUe-^i  riant  beaucouf  et  titiîbant 
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un  peu.  Ce  fut  le  denûdr  coup  :  sa  bcUe-mère  Mure  s'écria  qu'il  fféqueu- 
tait  les  dnbs  et  lui  fema  sa  porte.  Un  ami  ou  deux,  fui  le  voyaient  de 
pios  prèsy  auraient  pu  sa  îmt  une  idée  plus  juske  de  sesoceupaUons  et 4e 
son  caraotèreu  Voici  ee  que  Tun  d'eux  M  dil  un  jottr,  ajaat  reneofttré 
chez  lui  k  gentille  M"*  Dumout 

La  pauvre  femme  était  venue  trouver  Paul  en  grande  hâte  pour  s'en* 
teudre  avec  lui  sur  les  moyens  de  soubaiter  la  fête  à  son  mari. 

--  Ehl  ehtl  dit  le  gaudiu,  lorsqu'elle  fut  partie,  la  r^ardant  le  cigare 
à  la  bouche  et  le  lorgnon  k  Tcûl  :  c'est  donc  li  la  fenme  de  ce  vilain 
monsieur  qœ  tu  soignes  et  qm  iu  catéchises,  si  j'eft  crois  ta  portière ?..« 
Quelles  magnifiques  prunelles  noires I  qud  doux  sourire  de  bdles  dents? 
Ah  I  je  ne  m'étonne  plus  de  ton  dévouement,  mon  cher  I 

Paul  rougit  et  pâlit  comtte  s'il  n'eût  pas  été  inneoenL  Jamais  il  n'eût 
pu  croire  à  une  si  grande  perversité  humaine.  C'était  donc  là,  ô  mon  Dieu, 
ce  que  pensait,  ce  que  disait,  ce  que  faisait  le  mondel...  Mais  alors  où  se 
réfugierait  la  vertu,  que  deviendrait  la  charité? 

—  Je  te  plains  —  dit-il  au. gandin  ^  le  monde  fa  appris  à/oatr,  mais 
personne  ne  t'a  enseigné  à  croire». .  Vous  vous  jugez  sages  et  heureux, 
parce  que  vous  avez  le  coeur  sec,  l'estomac  plein  et  la  tète  creuse.  Sages,  en 
effet,  vous  l'êtes  à  votre  façon;  mais  heureux?...  non,  mon  pauvre  Ëinile. 
Quand  on  ne  peut  plus  croire  au  bien,  c'est  qu'on  a  étouffé  Ja  semence 
du  bien  en  soi-même..»  Pauvres  ignorants  que  vous  êtes  I  vous  avez  éteint 
la  foi  dans  yos  cœurs  en  croyant  bannir  l'illusion. 

Là-dessus  le  teune  homme  habile  sortit,  et  Paul  ne  le  revit  plus.  Cette 
perfide  in^nuation,  ce  souvenir  moqueur  d'un  monde  méchant  ou  frivole 
affligea  quelque  temps  le  pauvre  garçon,  mais  ne  le  fit  pas  reculer.  Quand 
le  dévouement  pur  s'est  incamé  dans  une  âme,  il  y  jette,  grâce  &  Dieu, 
des  racines  si  profondes,  que  bien  des  orages  l'approchent  et  l'effleurent 
sans  pouvoir  l'ébranler.  Et  puis  le  jour  du  triomphe  vint  pour  Paul  au 
milieu  du  combat,  et  il  ne  pouvait  pas  se  décourager  au  moment  même  où 
il  en  voyait  poindre  l'aurore.  Voici  comment  cela  se  fit. 

L'aînée  des  filles  de  Jacques  allait  faire  sa  première  communion.  La 
veille  du  jour  fixé,  au  moment  où  Ton  se  disait  bonsoir,  Fenfant  vint,  les 
mains  jointes  et  les  yeux  baissés,  une  douceur  pieuse  et  une  joie  modeste 
au  front,  s'agenouiller  devant  le  chef  de  la  famille.  Or,  à  cette  époque,  si 
Jacques  n'était  pas  encore  chrétien,  il  était  du  moins  redevenu  homme  et 
père;  et  Paul  Gayrard,  qui  commençait  à  être  moins  timide,  avait  lu  à 
haute  voix  quelques  pages  de  l'Évangile  de  la  Passion.  Jacques  était  donc 
fort  grave,  sinon  rêveur,  et  ce  fut  d'une  voix  un  peu  émue  qu'il  demanda 
à  sa  fille  : 

—  Mariette,  pourquoi  es-tu  là?  que  me  veux-tu  donc? 

—  Je  viens  vous  demander  pardon,  mon  petit  père. 
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—  Mais  pardon  de  quoi?...  Ta  ne  m'as  pas  offensé... 

—  Si,  père  :  peut-être  je  vous  ai  irrité  ou  fait  souffrir  depuis  que  je  suis 
au  monde...  Et  puis,  si  vous  ne  me  pardonniez  pas,  si  vous  ne  me  donnies 
pas  votre  bénédiction  et  ne  faisiez  pas  pour  moi  une  petite  prière,  Dieu 
ne  me  regarderait  pas  d'un  œil  d'amour,  ce  Dieu  si  grand,  si  bon,  que  je 
recevrai  demain. 

La  voix  de  la  petite  s'était  animée  en  parlant  ainsi  et  elle  levait  vers  son 
père  des  yeux  purs  et  confiants,  où  brillait  une  lueur  d'amour  avec  quel- 
ques larmes  de  tendresse.  Jacques  Dumont  hésita,  rougit,  leva  enfin  les 
mains  en  l'air  et  balbutia  :  a  Je  ferai  comme  tu  voudras,  mon  enfant... 
«  Que  Dieu  te  bénisse  et...  me  pardonne.  i> 

Ensuite  il  ne  put  faire  le  signe  de  la  croix,  car  depuis  plus  de  trente 
ans  il  l'avait  oublié;  mais  il  joignit  ses  mains  en  tremblant  et  les  laissa 
tomber  sur  sa  poitrine.  La  petite  aloi*8,  se  relevant  doucement,  se  haussa 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  donner  un  baiser  à  son  père,  et,  sortant  à 
pas  légers,  alla  se  mettre  au  lit. 

—  Elle  me  demande  pardon  —  murmura  Jacques  toujours  rêveur  — 
elle,  ma  petite  Mariette,  qui  est  si  innocente  et  si  douce!...  Et  moi,  vieux 
ivrogne,  vieux  forçat,  vieux  bandit,  qui  me  pardonnera?...  je  n'ai  jamais 
plié  le  genou  devant  personne. 

—  Qui  vous  pardonnera?...  allez  le  demander  à  Dieu^  répondit  votre 
cousin  Paul  en  prenant  la  main  du  ciseleur.  —  Avant  de  vous  préoccuper 
des  hommes  et  de  leurs  jugements,  pensez  à  votre  Sauveur:  il  a  toujours 
fait  passer  la  miséricorde  avant  la  justice. 

^  Dieu!...  répéta  l'ancien  forçat  d'un  air  préoccupé...  Oui,  je  com- 
mence à  y  croire  maintenant  :  car  c'est  lui  sans  doute  qui  vous  a  donné, 
à  vous,  la  patience  et  la  bonté;  à  ma  petite  Mariette,  la  douceur  et  l'in- 
nocence. Mais  je  ne  le  connais  pas  encore.  Si  vous  voulez  faire  quelque 
chose  pour  moi.  Monsieur,  parlez-moi  de  lui. 

Là  dessus  notre  ami  Paul  parla  tant  et  si  bien  —  un  bon  prêtre  parla 
après  lui  —  qu'un  mois  après,  Jacques  Dumont,  l'ouvrier  ciseleur, 
l'ex-vaurien,  communiait  à  côté  de  sa  petite  fille.  C'était  la  main  de  l'en- 
fant qui  avait  conduit  le  père,  de  sa  place,  à  l'autel. 

Paul  Gayrard,  le  regard  joyeux  et  le  cœur  ému,  s'essuyait  les  yeux  en 
marchant  par  derrière  :  «  Vous  me  l'aviez  montré,  ô  mon  Dieu,  —  disait- 
il,  —  et  je  vous  l'ai  conduit  :  que  votre  nom  soit  glorifié  I  » 

Et,  depuis  ce  temps,  la  famille  Dumont  n'a  plus  connu  les  mauvais 
jours.  Ce  n'est  pas  h  présent  la  mansarde  qu'elle  habite,  mais  un  joli  petit 
logement  au  cinquième,  bien  frais,  bien  propret,  bien  rangé,  où  elle  passe 
ses  jours  dans  l'activité  et  dans  l'aisance,  ses  soirées  dans  la  gaieté  et  le 
repos,  et  d'où  elle  sort  le  dimanche,  bien  mise,  bien  disposée,  bien  vêtue, 
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pour  aller  se  retremper  à  l'église  d'abord,  et  ensuite  se  récréer  à  Meudon, 
à  Vincennes  ou  à  Romainville. 

Son  bonheur  est  l'œuvre  de  Paul  Gayrard  :  c'est  pour  lui  un  trophée, 
qu'il  estime  plus  que  la  dépouille  d'un  tigre,  le  drapeau  d'un  cutter  anglais 
ou  le  yatagan  d'un  Bédouin. 

Mais  aussi  il  l'a  payé  plus  cher  :  il  l'a  acheté,  non  point  en  une  heure 
ou  deux  de  fatigues,  de  gloire  et  de  périls,  mais  bien  par  une  longue  at- 
tente, par  des  efforts  sans  trêve,  par  une  abnégation  absolue  et  par  un 
héroïsme  incessant.  Mes  enfants,  sachez  apprécier  les  conquêtes  du  ciel, 
sans  dédaigner  celles  de  la  tei're  :  pour  arriver  à  celles-ci,  il  ne  faut  rien 
autre  que  le  courage  de  l'homme;  pour  achever  les  secondes,  le  courage 
de  l'homme  serait  impuissant,  s'il  n'était  soutenu  et  sanctiflé  par  la  vail- 
lance du  chrétien.  Si  la  foi  a  eu  jadis  ses  martyrs,  elle  a  aujourd'hui  ses 
apôtres  :  les  uns  et  les  autres  sont  des  héros,  soldats  du  Christ.  Aussi,  par- 
tout où  vous  verrez  s'élever  la  croix  avec  un  petit  groupe  fidèle  et  compact 
alentour,  ranimez  votre  cœur,  inclinez  votre  front,  et  découvrez-vous  en 
disant  :  a  Là  sont  les  braves!  » 

Ici. finit  le  récit  du  juge  et  l'histoire  de  mon  cousin.  Nous  l'écoutâmes, 
ma  sœur  et  moi,  dans  un  respectueux  silence  ;  puis,  au  bout  d'un  mo- 
ment, la  voix  de  Clotilde  s'éleva. 

—  Cette  sotte  Emmeline  I  —  disait-elle,  —  dédaigner  ce  pauvre  cher 
Paul,  parce  qu'il  accompagne  un  homme  en  blouse,  parce  qu'il  sent  le 
caporal  I  N'est-ce  pas  tout  à  fait  stupide  de  sa'part?...  Mais  moi,  j'aurais 
glorifié  le  pauvre  garçon,  je  l'aurais  embrassé  peut-être  !...  Il  est  si  bon, 
ce  noble  cousin,  si  dévoué,  si  gentil,  si  aimable! 

—  Faut-il  lui  dire  tout  cela  de  ta  part,  Clotilde?  —  demandai-je  h  ma 
sœur  en  me  penchant  pour  la  regarder. 

Elle  rougit  un  peu,  mais  ses  paupières  ne  se  baissèrent  pas,  et  elle 
reprit  : 

—  Inutile  de  te  fatiguer,  mon  bon  :  car,  lorsqu'il  en  sera  temps,  je  le 
lui  dirai  moi-même. 

Et  je  suppose  qu'elle  le  lui  a  dit,  lecteur  :  car  depuis  longtemps  déjà  ils 
sont  mariés,  ils  sont  heureux,  et  toutes  les  fois  qu'ils  trouvent  une  bonne 
œuvre  à  accomplir  à  leur  côté,  ils  se  prennent  par  la  main  et  ils  l'accom- 
plissent ensemble. 

ÉTI£NMB  MARCEL. 
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M.  Feuillet  de  Gonches,  introducteur  des  ambassadeurs,  collection- 
neur de  curiosités  historiques,  archéologiques  et  littéraires,  dont 
quelques-unes  sont  vraiment  curieuses,  écrivain  de  fantaisie,  est  en 
position  de  compter  sur  la  confiance  et  la  bienveillance  des  journaux. 
Sa  situation,  qui  lui  ouvre  les  archives  officielles,  prévient  en  faveur 
des  documents  qu'il  produit,  et,  du  même  coup,  garantit  sa  bonne 
foi.  On  ne  peut  le  confondre  avec  les  ignorants  ou  les  besoigneux  en- 
clins à  donner  de  vieilles  pièces  apocryphes  pour  de  Finédit  de  bon 
aloi.  De  plus,  les  gens  de  lettres  ont  une  sorte  de  faiblesse  pour  les 
personnages  ou  semi-personnages  qui  rôdent  en  amateurs  sur  la  fron- 
tière du  pays  littéraire.  Ils  encouragent  ces  ambitieux,  dont  ils  ne 
craignent  rien.  Aussi,  M.  Feuillet  de  Gonches  a-t-il  dans  le  monde 
de  la  presse  de  nombreux  amis,  très-disposés  à  le  croire  sur  parole, 
au  risque  de  compromettre  un  peu  leur  autorité.  Cela  peut  expliquer 
le  zèle  téméraire  dont  MM.  Charles  Aubertin  et  Charles  de  Mouy, 
deux  écrivains  distingués  et  d'un  goût  délicat,  ont  fait  preuve  en  dé- 
clarant authentiques  les  lettres  de  Marie- Antoinette  que  MSÏ.  Feuillet 
de  Gonches  et  d'Hunolstein  ont  publiées  l'an  dernier.  Avec  quelle 
assurance  ils  sont  entrés  dans  le  débat  et  de  quel  ton  ils  l'ont 
tranché  I  M.  Feuillet  de  Gonches,  qui  s'est  mêlé  de  uouveau  à  la  po- 
lémique, y  a  mis  plus  de  réserve.  Très-vif  et  très-absolu  en  appa- 
rence, il  a  au  fond  reculé  devant  toutes  les  objections  sérieuses. 
Eu  quoi  il  a  fait  preuve  de  prudence  et  d'habileté. 

La  question  étant  importante,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  toute 
une  série  de  documents  nouveaux  prendront  place  dans  Thisloire, 
nous  y  reviendrons. 
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Nous  avons  établi,  dans  noire  numéro  du  25  août  dernier,  qu'on 
ne  pouvait  mettre  d'accord  diverses  lettres  également  attribuées  ii 
Marie- Antoinette,  publiées  celles-ci  par  M.  le  chevalier  d*Arnetb, 
celles-là  par  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de  Goncbes.  Notre  démons- 
tration s'est  spécialement  appuyée  sur  les  lettres  où  la  Dauphine 
s'occupait  de  M"**  du  Barry.  Le  point  était  d'autant  plus  important 
qu'il  mettait  en  cause  le  caractère  même  de  Marie-Antoinette.  D'a- 
près les  recueils  de  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de  Goncbes  la  jeune 
Dauphine  aurait  eu  pour  la  favorite  une  certaine  bienveillance  en- 
jouée. La  Correspondance  inédite  nous  la  montre,  en  effet,  parlant  de 
la  du  Barry  d'un  ton  badin,  la  trouvant  au  fond  bonne  personne. 
Tout  au  contraire,  d'après  le  recueil  de  M.  d'Arneth,  elle  ne  pouvait 
la  voir  sans  irritation,  sans  dégoût,  et  n'en  parlait  qu'avec  horreur. 

Si  cette  opposition  de  sentiments  ne  se  manifestait  que  dans 
deux  ou  trois  lettres  de  dates  éloignées,  on  pourrait  croire  à  un 
changement  dans  les  impressions  de  la  Dauphine  ;  mais  le  recueil 
d'Arneth  ne  donne  pas  place  à  cette  interprétation  :  11  contient,  de 
1770  à  177A,  vingt  lettres  où  Marie-Antoinette  s'occupe  de  la  du 
Barry,  et  elle  le  fait  toujours  sur  le  même  ton.  Or,  c'est  au  milieu  de 
cette  correspondance  qu'il  faudrait  placer  la  lettre  des  recueils  d'Hu- 
nolstein et  Feuillet  de  Goncbes,  datée  du  7  décembre  1771,  où  Marie- 
Antoinette,  qui  parlait  sans  cesse  à  sa  mère  de  la  du  Barry,  lui  aurait 
dit  :  La  du  Barry,  dont  je  ne  vous  ai  jamais  parlé. 

Nous  n'insisterons  ni  sur  ce  point  ni  sur  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  examinés  dans  notre  article  du  26  août  ;  mais  nous  constate- 
rons que  la  Revue  des  Deux-Mondes  a  conclu  absolument  comme 
nous  dans  son  numéro  du  15  septembre.  Elle  a  très-nettement  dé- 
claré et  démontré  que,  du  moment  où  l'authenticité  du  recueil  d'Ar- 
neth ne  soulevait  et  ne  pouvait  soulever  aucun  doute,  il  fallait,  de 
toute  nécessité,  tenir  pour  apocryphes  plusieurs  des  lettres  publiées 
par  MM.  Feuillet  de  Gonches  et  d'Hunolstein.  Elle  a  signalé,  comme 
nous  l'avions  fait,  d'inconciliables  différences  dans  les  sentiments,  la 
pensée*  le  style,  les  formules,  la  signature,  enfin  dans  tout  ce  qui 
constitue  la  personnalité  d'une  correspondance. 

M.  Feuillet  de  Couches  et  ses  défenseurs  officieux  ont-ils  accepté 
franchementla  controverse?  ont-ils  établi  que  Marie-Antoinette,  dans 
ses  lettres  à  sa  mère,  avait  pu  tenir  en  même  temps  deux  langages 
opposés  sur  la  du  Barry,  et  dire,  après  en  avoir  parlé  plusieurs 
fois  depuis  un  an,  qu'elle  n'en  avait  jamais  parlé?  ont-ils  exj)!ir|iié 
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coQiment  il  était  possible  qu'à  la  même  époque  la  Dauphine  eût  eu, 
pour  sa  correspondance  intime  adressée  aux  mêmes  personnes,  deux 
styles  différents,  deux  formules  de  salutation,  deux  signatures,  selon 
que  ses  lettres  devaient  être  publiées  par  MM.  Feuillet  de  Couches 
et  d'Hunolstein  ou  par  M.  le  chevalier  d'Arneth? 

Pas  précisément 

M.  Feuillet  de  Couches  a  battu  les  buissons;  MM.  Àubertin  et  de 
Mouy  ont  été  trës-afiirmatifs.  Us  n'ont  rien  prouvé;  à  peine  même 
s'ils  ont  essayé  un  semblant  de  discussion.  Disons  néanmoins  deux 
mots  de  leurs  articles  :  une  devise  française  commande  d'honorer  le 
courage  malheureux. 

M.  Charles  de  Mouy  semble  vraiment  ne  connaître  de  tout  le  débat 
que  la  première  défense,  si  verbeuse,  si  embrouillée  et  si  insuffisante, 
de  M.  Feuillet  de  Couches.  Aussi  s'étonne-t-il  naïvement  de  la  pau- 
vreté des  réclamations  dont,  il  veut  bien  s'occuper,  et  se  défend-il, 
avec  un  applomb  qui  fait  sourire,  d accorder  une  gratide  valeur  caix 
arguments  un  peu  légers  des  adversaires  qu'il  va  exterminer  d'un 
revers  de  plume.  Pour  se  mettre  plus  à  l'aise,  il  affecte,  à  l'exemple 
de  M.  Feuillet  de  Couches,  de  voir  une  simple  querelle  (^allemand 
dans  «  la  polémique  assez  vive  élevée  à  propos  de  cette  publication 
curieu&e.  »  Cela  dit,  il  pose  ainsi  la  question  : 

«  Au  fond,  le  système  des  critiques  allemands,  quels  que  soient  les 
voiles  dont  ils  se  plaisent  à  Tentourer,  repose  sur  une  idée  assez  bizarre 
et  qui  vaut  d'être  signalée.  La  voici,  telle  qu'elle  apparaît  lorsqu'on  la  dé- 
gage de  leur  rhétorique  :  rien  n'est  bon,  vrai,  authentique,  excepté  les 
pièces  que  nous  publions  nous-mêmes.  Exemple  :  M.  d'Arneth  a  fait  pa- 
raître, il  y  a  peu  de  temps,  quelques  lettres  de  Marie- Antoinette  à  sa  mère 
Marie-Thérèse;  conclusion  :  il  n'y  a  pas  d'autres  lettres  véritables  de  la 
Reine  de  France  à  l'Impératrice,  et  il  faut  repousser  comme  douteuses 
celles  que  donne  M.  Feuillet  de  Couches.  Autre  exemple  :  M.  Wolf,  his- 
torien de  Marie-Christine,  sœur  de  Marie-Antoinette,  n'a  trouvé  que  deux 
lettres  de  la  Reine  à  sa  sœur;  conclusion  :  Marie-Antoinette  n'a  jamais 
écrit  que  deux  lettres  à  Marie-Christine  :  donc,  celles  que  publie  M.  Feuillet 
de  GoDches  sont  évidemment  supposées.  En  présence  d'une  telle  logique, 
il  n'y  a  rien  à  répondre.  Exposer  un  tel  système,  c'est  le  réfuter,  (i]  o 

A  cette  sentence  finale,  opposons  celle-ci  :  défendre  ainsi  une 
cause,  c'est  la  condamner.  En  effet,  ni  les  critiques  allemands  n'ont 
montré  les  sottes,  les  impossibles  prétentions  dont  on  les  accuse; 

(1)  Presse  du  20  septembre^  1865. 
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ni  les  critiqaes  français  n'ont  admis  que  les  lettres  publiées  par 
M.  Feuillet  de  Conches  devaient  être  réputées  douteuses  par  cela 
seul  que  le  recueil  d'Arneth  ne  les  donnait  point  :  ils  ont  dit  et  ils 
prétendent  avoir  prouvé,  en  s' appuyant  sur  les  faits,  les  dates,  le 
style,  les  formules,  que  plusieurs  de  ces  lettres  sont  apocryphes. 

Il  est  permis  de  croire,  du  reste,  que  M.  de  Mouy  s'est  abstenu 
d'ouvrir  le  Recueil  d' Ameth  :  il  le  signale,  en  effet,  comme  donnant  à 
peine  quelques  lettres  de  Marie- Antoinette  à  sa  mère,  Marie-Thérèse. 
Or,  il  en  donne  quatre-vingt-douze,  tandis  que  les  recueils  réunis 
de  MM.  Feuillet  de  Conches  et  d'Hunolstein  n'en  contiennent  que 
vingt-trois. 

Plus  loin,  le  rédacteur  de  la  Presse  s'écrie  d'un  ton  triomphant  : 

CI  Plusieurs  lettres  du  recueil  de  M.  Feuillet  de  Conches,  disent  les  ad- 
versaires d'outre-Rhin,  sont  signées  Marie-Antoinette:  or,  dans  ses  lettres 
intimes,  ajoutent-ils,  elle  ne  signait  que  Antoinette.  C'est  une  affirmation 
qu'il  faudrait  démontrer,  puisque  c'est  précisément  là  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Mais  comment  démontrer  ce  qui  est  absolument  faux,  ce  qui  est  dé- 
menti par  tant  de  minutes  autographes,  et  jusque  par  une  lettre  de  ce 
même  recueil  de  M.  d'Arneth,  qui,  pour  les  critiques  allemands,  est  le 
type  achevé  de  l'authenticité  ?» 

Ce  langage  est  trop  absolu.  Le  recueil  de  M.  d' Ameth  ne  nous 
montre  nulle  part  la  signature  Marie- Antoinette.  Et  si  la  seule  lettre 
qui  lui  soit  commune  avec  le  recueil  de  M.  Feuillet  de  Conches  est, 
en  efiiet,  signée  de  la  sorte  dans  celui-ci,  elle  n'est  pas  signée  du 
tout  dans  celui-là.  Ainsi,  cette  signature  que  donne  toujours  M.  d'Hu- 
nolstein  et  presque  toujours  M.  Feuillet,  on  ne  la  trouve  pas  une  seule 
fois  au  bas  des  autographes  incontestablement  authentiques  conser- 
vés dans  les  Archives  de  Vienne. 

Il  est  d'ailleurs  hors  de  doute  que  Marie-Antoinette  portait  dans 
sa  famille  le  seul  nom  d'Antoinette  et  n'en  prenait  point  d'autre 
lorsqu'elle  écrivait  à  sa  mère  ou  à  ses  sœurs.  C'est  là  une  simple 
affirmation,  s'écrie  M.  de  Mouy.  Pardon,  c'est  un  fait  largement 
établi  par  le  recueil  d'Arneth,  et  dont  on  ne  saurait  se  débarrasser 
en  invoquant  une  exception  plus  ou  moins  spécieuse  ou  même  plus 
ou  moius  fondée. 

Quant  aux  différences  de  style,  M.  de  \îouy  suppose  qu'elles  tien- 
nent à  un  travail  de  révision  fait  sur  les  minutes  de  Marie-Antoinette, 
soit  par  l'abbé  de  Vermond,  soit  par  Louis  XVL  Ainsi  la  Dauphine, 
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et  plus  tard  la  jeune  Reine,  aurait  fait  revoir  toutes  les  lettres  qui  de- 
vaient trouver  place  dans  les  collections  de  MM.  d'Hunolsteiu  et  Feuil- 
let de  Gonches  ;  mais  elle  aurait  envoyé,  sans  les  soumettre  à  aucun 
contrôle,  celle  dont  M.  d'Arneth  devait  être  l'éditeur.  M.  de  Houy  me 
permettra  de  lui  faire  ici  un  emprunt  :  «  exposer  un  tel  système,  c'est 
le  réfuter.  » 

£t  les  différences  d'opinions  se  produisant  au  même  moment  sur  le 
même  fait  et  sur  les  mêmes  personnes,  comment  les  explique  t-on7 

On  ne  les  explique  pas. 

M.  Charles  Aubertin  résume,  avec  force  éloges,  la  défense  de 
M.  Feuillet  ;  il  veut,  lui  aussi,  faire  de  cette  question  historique  et 
littéraire  une  question  nationale.  A  l'entendre,  la  critique  allemande 
aurait  seule  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  certaines  pièces. 

«  Sur  les  bords  de  la  Sprée,  dans  ce  pays  de  hautes  vanités  et  de  science 
subtile  où  s'épanouit  un  scepticisme  pointillenx ,  surtout  à  l'égard  des 
travaux  français,  où  tient  école  et  trône  en  chaire  le  goût  magistral  du 
cheveu  fendu  en  quatre,  d'habiles  gens,  des  docteurs  de  renom  se  sont, 
paraît-il,  avisés  de  soutenir  que  les  deux  premiers  volumes  de  M.  Feuillet 
de  Gonches  avaient  été  purement  et  simplement  fabriqués  avec  les  bavards 
Mémoires  de  Af"'  Campan,  Qu'est-ce  que  nos  légères  critiques,  à  fleur  de 
peau,  auprès  de  ce  coup  de  maître  qui  plonge  jusqu'à  la  garde  et  va  frap- 
per l'homme  à  travers  le  savant  7  (1)  » 

Encore  une  fois,  F  homme  dans  cette  affaire  n'est  pas  plus  en  cause 
que  le  Français.  L'amateur  d'autographes,  le  curieux  peut  sortir  un 
peu  froissé  du  débat  ;  on  dira  qu'il  a  été  trompé.  Personne,  oi  sur 
les  bords  de  la  Sprée,  ni  sur  les  bords  de  la  Seine,  n'a  voulu  jeter 
le  moindre  doute  sur  la  parfaite  loyauté  de  M.  Feuillet  de  Gonches 
ou  de  son  silencieux  compagnon  de  gloire  et  d'infortune,  M.  le  comte 
d'Hunolsteiu. 

On  ne  prétend  pas  d'ailleurs  que  les  deux  premiers  volumes  de 
M.  Feuillet  de  Gonches  aient  été  fabriqués  avec  les  Mémoires  de 
iHf"*  Campan;  mais  l'on  dit  et  l'on  prouve  que  plusieurs  lettres 
attribuées  à  Marie-Antoinette,  et  dont  les  éditeurs  n'indiquent  pas  la 
provenance,  n'ont  aucun  caractère  d'authenticité;  puis  l'on  fait 
remarquer  que  ces  mêmes  lettres,  d'origine  mystérieuse,  offrent  de 
fâcheuses  ressemblances  avec  les  Mémoires  de  M^^  Campan. 

M.  Aubertin,  malgré  cette  poussée  imprudente  sur  M"^*  Campan, 

(1)  FtoHCê  du  2  octobre  1865. 
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évite  de  se  jeter  dans  les  détails.  Ce  bloc  de  papier  Doirci,  que 
M.  Feuillet  de  Goncbes  appelle  sa  défasse,  l'a  probablemeot  effrayé  ; 
et,  tout  en  le  déclarant  victorieux,  brillant,  anti-allemand,  il  en  use 
très-peu. 

Simple  question  :  MM.  Aubertin  et  de  Mouy  n' auraient-ils  pas, 
comme  tant  d'autres,  comme  nous-même,  adopté  tout  d'abord  avec 
une  entière  confiance  les  recueils  de  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet 
de  Couches?  On  n'aime  guère  à  revenir  sur  son  jugement.  Cepen- 
dant Terreur,  dans  ce  cas,  était  si  naturelle,  qu'on  peut  l'avouer 
sans  embarras.  Rien  encore  ne  faisait  soupçonner  que  les  deux  hono- 
rables éditeurs  de  la  correspondance  royale  eussent  été  trompés,  et 
Ton  savait  bien  qu'ils  ne  trompaient  pas. 

M.  Feuillet  de  Conches,  qui  avait  le  droit  de  ne  pas  être  content 
de  son  premier  plaidoyer,  a  cédé  à  la  tentation  de  se  défendre  une 
fois  encore.  Il  a  jugé  qu'il  pourrait  le  faire  avec  avantage  en  prenant 
à  partie  le  critique  du  Temps^  M.  Scherer.  Le  calcul  était  assez  juste. 
M.  Scherer  avait  médiocrement  analysé  les  objections  de  M.  de  Sybel, 
le  critique  de  la^  Revue  historique  de  Munich.  Au  lieu  de  leur  donner 
du  relief  en  précisant  les  faits,  il  les  avait  noyés  dans  des  considéra- 
tions prétentieuses  et  vagues.  Ne  rien  préciser,  c'était  l'affaire  de 
M.  Feuillet  de  Couches  :  aussi  s'est-il  lancé  dans  des  dissertations 
emmêlées,  qui  lui  permettaient  de  toucher  à  la  question  sans  y  entrer. 

Après  avoir  rappelé  avec  un  à  propos  douteux  que  l'on  a  souvent 
fabriqué  de  fausses  pièces,  après  avoir  disserté  sur  les  goûts  des  col- 
lectionneurs, il  aborde  de  biais  un  point  capital,  celui  de  la  prove- 
nance des  autographes  qui  font  la  gloire  de  son  cabinet;  et  sa  con- 
clusion, c'est  que  nous  ne  saurons  pas  d'où  proviennent  les  pièces 
contestées.  11  parle  des  envieux  contre  lesquels  doivent  se  débattre 
les  collectionneurs  heureux  et  ajoute  : 

((  Où  a-t-il  eu  tout  celi?  s'écrient  incessamment  la  jalousie  ou  la 
curiosité,  et  après  elle  la  critique,  qui,  sans  s'en  douter,  se  fait  l'organe  de 
Tune  et  de  l'autre.  Quand  on  tient  de  première  main  un  document, 
la  réponse  est  facile.  Mais  la  plupart  du  temps,  on  ignore  par  quelles  filia- 
tions ont  passé  les  pièces  qu'on  achète,  et  la  trace  de  ces  pérégrinations  est 
trop  fugitive  pour  que  le  plus  souvent  le  marchand  ne  l'ignore  pas  lui- 
même,  dès  le  moment  que  ces  sortes  de  feuilles  volantes  ne  sont  pas 
tenufis,  comme  les  immeubles,  à  être  accompagnées  de  leurs  titres  de 
propriété  successive.  Et  d'ailleurs,  cônnût-il  sa  marchandise,  un  mar- 
chand, par  peur  de  la  concurrence,  ne  révélerait  jamais  ses  sources 
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et  garderait  soigneusement  pour  lui  son  secret  de  métier,  tout  légitime 
que  fût  la  possession*  On  demande  parfois  des  noms  qu'il  serait  souvent 
plus  qu'indiscret  de  Livrer  à  la  publicité  (1).  » 

Je  doute  que  ces  explications  fassent  tomber  les  soupçons  contre 
lesquels  M.  Feuillet  de  Couches  défend  son  cabinet 

Notre  curieux  prouve  ensuite  :  !•  que  tous  les  critiques  qui  ont 
parlé  de  son  recueil  n'ont  pas  été  du  même  avis  ;  2""  que  M.  d' Arnetb 
n'a  pas  publié  toutes  les  lettres  de  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse; 
3*"  que  M.  Scherer  raisonne  quelquefois  assez  mal  ;  &*  que  la  logique 
du  génie  épistolaire  consiste  à  dire  blanc  et  noir  selon  les  impulsions 
nervetises;  5*  qu'il  est  mal  de  vouloir  nuir  à  un  compatriote;  6*  qu'il 
songe  à  faire  une  exposition  de  ses  documents,  soit  aux  Archives  de 
l'État,  soit  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

Au  risque  d'être  traité  d'Allemand  et  même  de  Prussien,  nous 
oserons  dire  que  M.  Feuillet  de  Couches  aurait  beaucoup  mieux 
défendu  son  cabinet  en  serrant  davantage  le  débat.  Par  exemple,  il 
nous  eût  certainement  ébranlé  s'il  avait  établi  l'authenticité  de  la 
lettre  où  Marie- Antoinette,  après  quinze  mois  d'une  discussion  vive 
et  constante  avec  sa  mère,  au  sujet  de  la  du  Barry,  lui  écrit  :  «  Quant 
àladu  Barry,  dont  je  ne  vous  b\  jamais  parlé.  »  Une  fois  le  terrain 
déblayé  de  cette  difficulté,  peut-être  eût-il  pu  expliquer  par  les 
impulsions  nerveuses  les  terribles  dissonances  de  vues,  de  pensées, 
de  jugements,  que  l'on  remarque  entre  les  lettres  vraiment  authen- 
tiques et  celles  dont  il  défend  l'authenticité.  Peut-être  même  eût-il 
pu  établir  que  la  lettre  du  11  mai  1774  (Recueil  d'Hunolstein), 
où  Marie-Antoinette  dit  :  «  Je  presse  beaucoup  le  Roi  de  se  faire 
inoculer,  »  n'est  nullement  atteinte  par  celle  du  1*'  juin  suivant 
(Recueil  d'Arneth),  où  Marie-Thérèse  félicite  Marie- Antoinette  de 
n'avoir  pas  demandé  au  Roi  de  risquer  l'inoculation  :  «  Dieu  en  soit 
loué,  que  vous  n'ayez  rien  contribué  à  la  décision  !  »  Peut-être  enfin^ 
une  fois  en  veine ,  eût-il  péremptoirement  démontré  que  Marie- 
Antoinette  avait  bien  pu  s'excuser  le  lA  mai  près  de  sa  mère  de  ne 
pas  lui  avoir  mandé  encore  les  circonstances  de  la  mort  de  Louis  XV, 
bien  que  M.  d'Hunolstein  nous  donne  une  lettre  de  trois  jours 
antérieure  où  toutes  ces  circonstances  sont  relatées  avec  une  sin- 
gulière précision. 

Voilà  ce  qu'il  fallait  faire  pour  avoir  cause  gagnée.  Mais  non  : 

(1)  Lettre  au  Journal  le  Tempt.  N**  du  12  octobre  1865. 
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M.  Feuillet  de  Gonches  s'arrftte  aux  détails  secondaires  et  se  perd 
dans  les  hors-d'œuvre.  Il  s'arme  de  toutes  pièces  pour  chasser  la 
grosse  bête  et  tire  avec  mauvaise  humeur  sa  poudre  aux  moineaux. 

Cet  amateur  pétulant  finira  sans  doute  par  comprendre  sur  quels 
points  porte  réellement  le  débat  ;  il  tentera  alors  de  résoudre  les 
diificultés  qui  précèdent  II  nous  serait  agréable  qu'il  voulût  bien 
aborder  en  même  temps  celle  que  nous  allons  lui  soumettre. 

MM.  Feuillet  de  Goncheset  d'Hunolstein  onttous  deux  publié,  sous 
ladatedu  i«'septembre  1786,  une  lettre  de  Marie- Antoinette  à  sa  sœur 
Marie-Gbristine  sur  l'arrêt  du  Parlement  dans  l'affaire  du  GoUier  (1). 
Gette  lettre  ressemble  beaucoup,  par  le  fond  des  idées  el  des  impres- 
sions, au  billet  que  la  Reine  écrivitàM'"*de  Polignac  dès  que  le  dé- 
nouement du  procès  lui  fut  connu  :  «  Venez  pleurer  avec  moi,  venez 
consoler  votre  amie...  »  (2)  etc.  Voici  les  passages  essentiels  de  la 
lettre  adressée  à  Marie-Ghristine  : 

0  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  sœur,  quelle  est  toute 
mon  indignation  du  jugement  que  vient  de  prononcer  le  Parlement, 
pour  qui  la  loi  du  respect  est  trop  lourde  :  c'est  une  insulte  affreuse, 
et  je  suis  noyée  dans  les  larmes  du  désespoir.  Quoi!  un  homme  qui  a 
pu  avoir  l'audace  de  se  prêter  à  cette  sotte  et  infâme  scène  du 
bosquet,  qui  a  supposé  qu'il  avait  eu  un  rendez-vous  de  la  Reine 
de  France,  de  la  femme  de  son  Roi...  ce  serait  seulement  un  homme 
pui  s'est  trompé  I  G'est  odieux  et  révoltant.  Plaignez-moi,  ma  bonne 
sœur  :  je  ne  méritais  pas  cette  injure,  moi  qui  ai  cherché  à  faire  tant 
de  bien  !...  Quelle  douleur!  mais  ne  croyez  pas  que  je  me  laisse  aller 
à  rien  d'indigne  de  moi  ;  j'ai  déclaré  que  je  ne  me  vengerais  jamais 
qu'en  redoublant  le  bien  que  j'ai  fait...  » 

Gette  lettre,  si  fortement  empreinte  d'un  premier  mouvement  de 
désespoir,  a  uo  grand  tort  :  sa  date.  Elle  est,  en  effet,  datée  du 
1"  septembre  1786,  et  l'arrêt  du  Parlement  avait  été  rendu  le  3J  mai 
précédent.  M.  Feuillet  de  Gonches  et  M.  d'Hunolstein  en  convien- 
dront :  on  peut  difficilement  admettre  que  la  Reine  ait  attendu  trois 
mois  pour  donner  cette  grande  nouvelle,  à  Marie-Ghristine,  pour 
lui  exprimer  sa  douleur  et  lui  dire  :  Je  suis  noyée  dans  les  larmes  du 
désespoir  à  cause  de  l'arrêt  que  le  Parlement  viénï  de  prononcer. 

Gomment  cette  erreur  n'a-t- elle. pas  éclairé  M.  Feuillet  de  Gon- 
ches? De  tous  les  amours,  celui  qui  aveugle  le  plus  serait-il  donc 

(1)  Recueil  d'Hunolstein^  p.  110.  Recueil  Feuillet  de  Gonches,  1. 1,  p.  161. 

(2)  Nous  avons  réprodait  iotégralemont  ce  biilet  dans  la  Revue  du  25  octobre,  p.  503. 
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Tamour  des  autographes  ?  L'aveugiement  de  notre  Curienz  est 
d'autant  plus  inexplicable  qu'il  donne  dans  son  troisième  volume  de 
nombreux  renseignements  sur  le  voyage  que  Marie-Ghnstine  et  son 
mari,  le  duc  de  Saxe-Teschen,  firent  en  France  en  1786  et  sur  leur 
séjour  à  Paris  et  à  Versailles,' près  de  la  Reine,  durant  le  mois 
d'août.  Ainsi,  entre  le  prononcé  de  l'arrêt  et  la  lettre  où  Marie- An- 
toinette se  serait  empressée  d'annoncer  à  sa  sœur  cette  pénible  nou- 
velle, trois  mois  s'étaient  écoulés,  et  sur  ces  trois  mois  les  deux 
sœurs  avaient  passé  ensemble  plusieurs  semaines. 

H.  Feuillet  de  Couches  semble  toujours  craindre  que  l'on  veuille 
élever  des  doutes  sur  sa  bonne  foi.  Ce  trait  suffirait  à  le  mettre  à 
l'abri  d'un  semblable  soupçon.  Il  est  sincère...  et  amoureux  jusqu'à 
l'aveuglement.  C'est  peut-être  un  excès...  en  matière  d'autographes. 

Notons  en  passant  que  le  duo  de  Saxe-Teschen  parle  de  l'afisdre  du 
Collier  dans  le  journal  de  son  séjour  à  Paris.  Les  principes  de  la 
Reine,  dit-il,  étaient  u  bien  éloignés  de  ceux  qu'on  lui  prêtait  et  bien 
«  contraires  aux  démarches  qu'on  lui  imputait  d'avoir  faites  dans  la 
((  fameuse  et  vilaine  affaire  du  Collier,  agitée  peu  de  temps  avant 
(c  notre  arrivée  à  Paris  (l).  » 

U  y  a,  dans  la  collection  de  notre  Curieux,  sur  cette  même  affaire 
du  Collier,  une  lettre  de  Louis  XVI  qu'il  conviendrait  de  mettre  au 
rebut.  Le  Roi,  sous  la  date  du  1*'  septembre  1786,  y  dit  que  Caglios- 
tro  devra  sortir  de  France  dans  un  délai  de  trois  semaines.  Or,  dès 
le  2  juin  précédent,  l'inspecteur  de  police  Brugnières  avait  signifié  au 
charlatan  italien  un  ordre  royal  d'expulsion,  auquel  celui-ci  avait 
immédiatement  obéi  :  il  s'était  embarqué  le  16  juin  pour  l'Angleterre. 

Combien  d'autres  observations  nous  pourrions  faire  encore  I  Hais 
à  quoi  bon?  la  question  n'est-elle  pas  vidée?  Ces  deux  lettres  impos- 
sibles sur  la  du  Barry  et  sur  l'affaire  du  Collier  ne  suffisent-elles  pas 
à  reléguer  au  rang  des  pièces  apocryphes  les  prétendus  autographes 
de  Marie-Antoinette  que  produisent  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de 
Couches,  sans  en  indiquer  la  provenance?  Ni  les  plaidoyers  intem- 
pérants de  celui-ci,  ni  la  réserve  prudente,  de  celui-là,  ni  les  adhésions 

(1)  M .  Feuillet  de  Conches  publie  daos  son  troisième  volume  plusieurs  lettres  rclaiÎTes 
aux  uégociations  qui  précédèrent  le  voyage  en  France  du  duc  et  de  la  ducheste  de  Saxe- 
Teschen  .  Cette  correspondance  dépose  d'une  façon  redoutable  contre  l'authenticité  des 
nombreuses  lettres  de  Harie-Antoiaette  à  Marie-Cbristiti^,  qui  font  la  richesse  du  recueil 
de  M.  d*Hunolstein  et  tiennent  une  bonne  place  dans  le  recueil  de  M.  Feuillet  de  Concbes  : 
elle  prouve  que  Tintimité  dont  ces  lettres  sont  empreintes,  n'existait  paa  entre  les  deox 
sœurs. 
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irréfléchies  de  quelques  écrivains,  ne  pourront  transformer  ces  habiles 
pastiches  en  documents  dignes  d*atteiition.  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
quiconque  voudra  faire  de  l'histoire  devra  les  écarter. 

La  mémoire  de  Marie-Antoinette  ne  pourra,  d^ailleurs,  qu'y  ga- 
gner. Les  lettres  apocryphes  ont  certainement  du  charme.  On  y  voit 
une  femme  aimable  et  bonne,  dévouée  à  ses  amis,  aimant  le  plaisir, 
très-occupée  d'avoir  de  l'esprit,  plus  occupée  encore  de  le  montrer, 
et  tenant  un  peu  plus  que  de  raison  à  faire  étalage  de  ses  sentiments 
français.  C'est  la  Marie-Antoinette  de  Trianon,  vue  sous  le  jour  où 
l'ont  représentée  ses  meilleurs  amis  et  surtout  les  Mémoires  de 
ilf"*  CampaYin  Aussi  les  «  précieuses  lettres  »  ont-elles  obtenu  un 
grand  succès  de  salon.  C'était  trop  juste  :  elles  écartaient  les  grosses 
calonmies  et  mettaient  en  évidence  chez  la  reine  cette  frivolité  aimable 
et  décente  que  le  monde  réclame  et  que  les  plus  sévères  n'osent  guère 
condamner.  En  revanche,  elles  ne  permettaient  point  d'espérer  la 
Marie-Antoinette  de  la  Révolution,  la  grande  Keine  de  la  Concier- 
gerie. Celle-là,  au  contraire,  est  déjà  indiquée  dans  les  lettres  du 
recueil  d'Arneth:  on  y  sent  un  fond  de  fermeté  et  de  vigueur,  un 
sentiment  de  la  dignité  royale,  ,un  sens  droit,  de  nobles  aspira- 
tions, que  les  courtisans  pourront  momentanément  obscurcir , 
mais  qui  apparaîtront  le  jour  où  il  faudra  lutter,  le  jour  où  il 
faudra  mourir. 

Eugène  VEUIIXOT. 
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M.  Victor  Hugo  a  toujours  eu  toutes  les  prétentions.  Il  y  a  chez 
l'homme,  môme  lorsqu'il  n'est  pas  poëte,  une  force  d'illusion,  un  entête- 
ment d'espérance  qui  font  comprendre  que  l'auteur  des  Orientales,  dont 
toutes  les  pointes  sont  des  pavés,  n'ait  cessé  de  courir  après  l'esprit  et  de 
croire  qu'il  l'attrapait.  Mais  si  l'on  peut  s'expliquer  que  M.  Hugo  soit  ar- 
rivé à  se  trouver  un  joli  talent  sur  le  jeu  de  mots  et  même  sur  le  calem- 
bourg  par  à  peu  près,  on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  étonnement 
lorsqu'on  le  voit  se  dire  à  lui-même  et  dire  au  public  qu'il  professe  depuis 
quarante  ans  les  opinions  politiques  dont  il  fait  parade  aujourd'hui. 

Assurément  le  venin  socialiste  a  de  bonne  heure  atteint  cet  esprit 
puissant  et  déréglé,  où  les  ténèbres  ont  toujours  lutté  avec  succès  contre 
la  lumière.  Quand  M.  Hugo  sacriGait  les  rois  et  les  reines  aux  bouffons, 
aux  courtisanes  et  aux  laquais,  il  faisait  à  sa  manière  du  socialisme, 
flétrissant  ce  qu'il  faut  respecter,  encensant  ce  qu'il  faut  mépriser.  Mais 
cet  entraînement  vers  les  choses  mauvaises  et  basses  était  chez  lui  un 
goût  en  quelque  sorte  inné,  et  non  une  affaire  de  raisonnement,  de  parti 
pris.  Aussi  était-il  ou  se  croyait^il,  en  même  temps,  l'homme  des  prin- 
cipes royalistes  et  conservateurs,  n  doit  nous  accorder  cela  ou  confesser 
qu'il  mentait  à  sa  conscience  et  faisait  d'indignes  calculs  en  obtenant 
une  pension  de  Louis  XVHI  ou  de  Charles  X  comme  poète  royaliste  et 
religieux,  en  arrivant  sous  Louis-Philippe  à  la  pairie  comme  partisan  dé- 
claré des  principes  monarchiques  et  conservateurs,  en  sollicitant,  lors 
des  premières  élections  républicaines,  les  voix  du  parti  de  l'ordre,  ou 
plutôt  de  la  réaction. 

Pour  notre  compte,  nous  sommes  convaincus  que  M^  Hugo  étût  alor> 
sincère,  et  que  son  socialisme  latent,  que  déjà  les  esprits  clairvoyants 
pressentaient,  n'avait  pas  encore  sur  lui,  dans  sa  pensée  intime,  une  action 
acceptée  et  reconnue.  Il  ne  devint  rouge^  montagnard,  socialiste  d'inten- 
tion, que  le  jour  où  il  dut  s'avouer  que  sa  lourde  éloquence  ne  pouvait 
avoir  d'action  que  sur  des  natures  ignares  et  enfiévrées  de  passions  hai- 
neuses. Le  parti  de  l'ordre  lui  avait  montré  de  la  froideur  et  même  du 
dédain  ;  la  Montagne  l'avait  applaudi  :  il  alla  à  la  Montagne. 

Mais  à  peine  arrivé  au  but  que  les  côtés  vulgaires  et  grossiers  de  son 
esprit  lui  marquaient,  il  éprouva  le  besoin  de  mettre  de  l'unité  dans  sa 
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vie  publique,  de  teindre  en  rouge  son  passé,  d'abord  blanc,  puis  tricolore. 
De  là,  dans  ses  discours,  dans  son  journal  YÉvénement  et  dans  divers 
livres  ou  préfaces,  de  maladroites  tirades  pour  transformer  en  républicain 
de  la  veille  le  pensionné  de  Charles  X  et  le  pair  de  France  qui  disait  à 
Louis-Philippe  :  5tre,  Dieu  a  besoin  de  vous  f 

Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  prouvent  que  cette  prétention  malheu- 
reuse et  ridicule  passe  chez  M.  Hugo  à  Tétat  d'idée  fixe.  Nous  y  trou- 
vons une  pièce  démocratique  et  sociale  portant  ce  titre  :  Ecrit  en  1827. 
Quoi  !  M.  Hugo,  qui  figurait  alors  officiellement  parmi  les  défenseurs  du 
trône  et  de  l'autel,  aurait  rimé  en  tapinois  contre  l'Église  et  contre  la 
Royauté?  après  avoir  touché  la  pension  dont  ses  opinions  avaient  fait  grati- 
fier son  talent,  il  se  serait  enfermé  pour  écrire  contre  ses  bienfaiteurs  ?  puis, 
sacrifiant  les  principes  à  la  caisse,  l'honneur  à  l'argent,  il  aurait  caché  au 
fond  de  quelque  tiroir  cette  explosion  de  ses  sentiments  intimes?  Qu'un 
homme  de  progrès,  un  ennemi  de  la  religion  sombre,  puisse  agir  de  la 
sorte,  je  ne  le  nie  pas;  mais  M.  Hugo  se  calomnie  en  prétendant  qu'il 
avait  dès  1827  de  tels  titres  h  la  confiance  des  libres-penseurs. 

Citons  un  passage  de  cette  pièce,  où  M.  Hugo,  démocrate  à  huis-clos, 
aurait  insulté,  pour  son  seul  plaisir,  le  gouvernement  dont  il  recevait  les 

secours  : 

Le  ciel  blêmit;  les  fronts  végètent  ; 
Le  pain  du  travailleur  est  noir; 
Et  des  prôtres  insolteurs  jettent 
De  la  fange  avec  rencensoir. 

C'est  à  peine,  0  sombres  années  1 
Si  les  yeux  de  Thomme  obscurcis, 
L'aube  et  la  raison  condamnées. 
Obtiennent  de  Tombre  un  ietursis. 

Le  passé  rè^ne  ;  il  nous  menace  ; 
Le  trône  est  son  premier  sujet? 
Apre,  il  remet  sa  dent  tenace 
Sur  l'esprit  humain  qull  rongeait... 

La  religion  sombre  emploie 
Pour  le  sang,  la  guerre  et  le  fer, 
Les  textes  du  ciel  qu'elle  ploie 
Au  sens  monstrueux  de  l'enfer. 

Dans  cette  même  pièce,  M.  Hugo  flétrit  la  royauté  grue  qui  monte  sur  le 
roi  soliveauy  et  pour  dernier  trait  il  s'indigne  contre 

Un  abaissement  de  stature 
D'accord  avec  la  nuit  des  cœurs. 

Dans  quelle  nuit  faut-il  que  son  esprit  et  son  cœur  soient  tombés,  pour 
qu'il  ne  comprenne  pas  à  quel  point  il  s'abaisse  en  donnant  à  cette  décla- 
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mation  une  date  qui  envelopperait  toute  âa  féconde  et  poétiqae  jeunesse 
d'un  linceul  d'hypocrisie,  de  lâcheté  et  de  spéculation  !  Gomment  1  vous 
étiez  libre-penseur,  vous  méprisiez  le  Roi,  vous  aviez  horreur  du  prêtre,  et 
vous  marchiez  avec  ceux  qui  les  défendaient,  parce  qu'ils  étaient  les  maî- 
tres, et  vous  receviez  leur  argent  I  Song^ez-vous  donc  à  ces  bassesses  en 
vous  écriant  dans  les  Feuilles  d'automne  : 

Intimes  souvenirs  de  honte  et  d'amertume» 
Qui  font  monter  au  front  de  subites  rougeurs! 

Mais  non,  cette  pièce  est  écrite  d'hier.  M.  Hugo  l'a  antidatée  pour  plaire 
à  ses  amis  du  jour,  et  sans  comprendre,  —  tant  les  doctrines  humanitaires 
obscurcissent  le  sens  moral,  ^  qu'en  la  faisant  remonter  si  loin  il  se  con- 
damnait. 

Du  reste,  la  faiblesse  que  montre  ici  l'auteur  des  Chansons  des  Ruts  et  des 
Bois  est  commune  à  tous  les  hommes  entrés  dans  le  camp  révolutionnaire 
après  avoir  servi  sous  d'autres  drapeaux.  Ils  ne  l'affichent  pas  tous  avec 
cette  extrême  maladresse;  mais  tous  ils  en  sont  atteints.  Ou  ils  cachent  leur 
passé,  ou,  si  leur  notoriété  les  met  à  découvert,  ils  s'efforcent  d'établir  qu'ils 
ont  toujours  été,  au  fond  du  cœur,  les  amis  de  la  Révolution.  Le  même 
calcul  est  visible  chez  les  rares  apostats  qui  renient  l'Église  pour  entrer 
dans  le  protestantisme  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  veulent  avoir  réelle- 
ment chsmgé. 

Tout  au  contraire,  l'homme  qui  rompt  avec  l'incrédulité,  ou  la  Révolu- 
tion, ou  l'hérésie,  proclame  très-haut  son  changement:  il  est  trop  heureux 
de  se  sentir  dans  la  voie  droite  et  large^  dans  le  devoir,  dans  la  vérité  pour 
se  taire.  Quant  à  rattacher  un  passé  qu'il  ne  cache  pas,  mais  qu'il  con- 
damne, à  un  présent  dont  il  est  fier,  il  n'y  peut  songer. 

Pourquoi  les  renégats  de  l'ordre  social  et  les  apostats  agissent-ils  diffé- 
remment? Parce  qu'ils  cons^^ent  des  doutes,  des  incertitudes,  des 
craintes  :  ils  sont  troublés,  ils  ont  des  remords  et  voudraient  effacer  de 
toutes  les  mémoires,  surtout  de  la  leur,  des  souvenirs  qui  les  irritent  et 
leur  font  peur. 

n 

Passons  à  des  propos  plus  gais.  M.  Jules  Janin  nous  j  convie.  Comme  la 
plupart  des  prosateurs,  ce  vétéran  du  feuilleton  a  toujours  nourri  une 
passion  mal  déguisée  pour  la  rime.  On  l'a  vu  lâcher  de  loin  en  loin  un 
sonnet,  un  triolet,  une  épître  ;  le  voici  arrivé  à  la  chanson.  C'est  s'y  pren- 
dre un  peu  tard,  car  M.  Janin  est  depuis  quelque  temps  déjà  du  mauvais 
côté  de  la  soixantaine.  Passe  encore  de  rimer,  mais  cfaantei*  à  cet  âge,  assu- 
rément c'est  jouer  gros  jeu.  La  Chanson  veut  frais  visage,  voix  jeune,  taille 
fine,  souple  jarret.  M.  Janin  a  tort  de  ch|inter.  Encore,  s'il  essayait  de  le 
faire  à  la  CaQon  de  M.  Hugo»  qui,  sous  le  titre  àtchagMons^  donne  de  petits 
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poèmes,  des  odes,  des  fantaisies  de  toutes  sortes;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  «  prince  du  feuilleton  »  entend  les  diioses  :  il  veut  chanter  dans  les 
règles  et  se  présente  au  public  comme  chansonnier  de  la  vieille  école  et 
membre  du  Caveau.  Yoici  son  œuvre  de  début  : 

A  MES  CONFRÈRES  DU  CATBAU 

0  vous  dont  les  gr&ces  parfaites 
Ont  allégé  mes  déplaisirs, 
Vrais  buveurs,  ^urmands  et  poètes. 
Chansonniers  des  légers  loisirs... 

Le  Caveau,  c^est  le  vrai  Parnasse  I 
A  vos  côtés  faites-moi  place. 
Et  m'apprenez  à  Tunisson 
Comment  on  trousse  une  chanson. 

Mais  abuser  de  Tespérance, 
Chanter  sans  voix,  triste  science  1 
Savais  promis  en  plein  été. 
Dans  un  joar  de  belle  santé, 

(ce  jour-là,  content  et  superbe. 
J'aurais  dtné,  même  sur  Therbe), 
D'écrire  à  votre  intention 
Mon  couplet  de  réception. 

J'aurais  chanté  Margot  la  belle, 
Et  son  doux  rire,  et  sa  quenelle 
(Un  appel  à  maint  JouveBceau)^ 
Et  son  jupon  rouge-ponceau* 

Le  fils  de  Sémélé  ne  veut  pas  que  je  chante 
I3ne  beauté  leste  et  vivante  ; 
Il  dit  quo  ça  m'est  défendu^ 
Que  j'en  serais  tout  morfondu. 

Mais  11  me  permottrait  sans  peine 
De  célébrer  la  vieille  Hélène, 
Et  l'antique  Lydie  et  l'ancienne  Ghloè, 
Et  Néobule  et  Pholoê. 

Voilà  des  amours  salutaires. 
Et  d'autant  mieux  que  ces  grand*mères 
se  laissaient  aimer  bien  avant 
Que  Christophe  Colomb  eûft  mis  sa  barque  au  vent 

Modère,  Jeanneton,  le  feu  de  ta  prunelle; 
Éehanson,  verse-moi  de  ton  plus  petit  vin; 
Fie  songez  pas  à  moi  pour  le  roi  du  festin, 
Amisl  Déjà  voici  que  Je  chancelle 
D'arair  bu  trop  4^u  ce  matin» 


876  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

On  dira  peut-être  qae  ce  début  est  celui  d'un  homme  d'esprit  qm  pren- 
dra sa  revanche.  A  notre  avis,  M.  Janin  ferait  bien  d'en  rester  là.  Comas 
et  Momus,  les  dieux  de  la  chanson,  ne  Font  pas  doué. 

m 

De  M.  Jules  Janin  qui  ne  peut  plus  chanter  Jeanneton  et  de  M.  Hugo 
qui  la  chante  trop,  il  n'est  point  diffioîlle  de  passer  au  congrès  des  étudiants. 
En  effet,  ce  congrès  où  de  pauvres  jeunes  gens  ont  prêché  le  matérialisme 
et  le  terrorisme,  n'a  été  qu'une  suite  des  doctrines  sensualistes  dont 
MM.  Victor  Hugo  et  Jules  Janin  sont  depuis  longtemps,  avec  la  plupart  de 
nos  lettrés  et  à  des  degrés  différents,  les  propagateurs.  Certes,  nous  n'ac- 
cusons pas  M.  Janin  d'être  aussi  avancé  que  M.  Hugo.  Sa  vanité  littéraire, 
quoiqu'excessive,  ne  l'a  jamais  entraîné  dans  les  excès  où  se  complaît  la 
muse  sexagénaire  de  l'auteur  des  Misérables.  Il  n'est  nullement  terroriste 
et  ne  voudrait  pas  faire  profession  de  matérialisme.  Mais  l'ensemble  de 
son  œuvre  le  place  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  persévéramment  encouragé 
le  goût  des  plaisirs  frivoles  et  miné  les  vraies  bases  de  l'ordre  social  Qu'il 
l'ait  fait  en  connaissance  de  cause,  je  ne  le  crois  pas  ;  il  l'a  fait  néanmoins. 
Or  tout  ce  qui  affaiblit  dans  une  nation  le  sentiment  du  devoir  y  développe 
nécessairement  les  idées  insensées  dont  le  congrès  de  Liège  a  retenti.  C'est 
une  vérité  banale;  il  faut  la  rappeler  cependant:  car  on  paraît  croire  que 
les  élucubrations  humanitaires,  positivistes,  iolidaristes^  de  nos  modernes 
penseurs^  ont  seules  détraqué  les  têtes  de  la  jeunesse  des  écoles,  on  du 
moins  de  la  partie  bruyante  de  cette  jeunesse.  Ce  serait  là  une  grave  et 
dangeureuse  erreur.  La  littérature  facile,  égrillarde,  erotique,  est  pour 
beaucoup  dans  ces  monstrueuses  aberrations.  J'affirmerais  volontiers 
qu'elle  y  a  la  plus  grosse  part. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  le  congrès  des  étudiants  :  car  les 
questions  politiques  y  ont  été  si  complètement  mêlées  aux  questions  reli- 
gieuses, que  nous  craindrions,  en  discutant  celles-ei,  de  toucher  à  celles-là. 

IV 

La  barrière  qui  nous  ferme  l'entrée  du  congrès  de  Liège  nous  arrête 
aussi  sur  le  seuil  de  la  vie  publique  de  M.  Dupin.  Nous  le  regrettons  :  car 
si  jamais  personnage  officiel  releva  de  la  chronique,  c'est  l'ancien  procu- 
reur-général du  Gouvernement  de  Juillet,  de  la  République  et  de  l'Empire. 
Hais  ce  n'est  guère  le  moment  de  citer  ses  calembours  et  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  juger  ses  actes.  Rappelons  seulement  que  ce  représentant  do 
vieux  gallicanisme  parlementaire  avait  publié,  en  1824,  un  ouvrage  inti- 
tulé, les  Libertés  de  l* Eglise  gallicane^  qu'il  fit  reparaître,  plus  (ou  moins 
complété  et  modifié,  en  1845,  sous  le  titce  de  :  Manuel  du  Droit  fublic 
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eeelésiastique  français.  Cet  ouvrage,  déjà  frappé,  en  1824,  des  sentences 
eodésiastiqaes,  fut  condamné,  en  1845,  par  la  plupart  de  nos  Évêques  et 
mis  à  rindex.  M.  Dupin,  qui  faisait  profession  de  ne  pas  reconnaître  l'auî 
torité  des  décrets  du  Saint-Siège  en  pareille  matière,  affecta  de  dédaigner 
cette  condamnation.  Il  l'a  certainement  reconnue  à  son  lit  de  mort  : 
car  il  s'est  confessé,  il  a  reçu  les  derniers  sacrements,  tous  les  honneurs 
de  la  sépulture  religieuse  lui  ont  été  rendus,  et  Mgr  TÉvêque  de  Nevers  a 
déclaré  qu'il  avait  fait  une  fln  chrétienne. 


Nous  avons  plusieurs  fois  signalé  les  libertés  que  les  chroniqueurs 
attachés  aux  feuilles  plus  spécialement  mondaines  se  permettent  avec  a  la 
société.  »  Ils  ne  parlent  pas  seulement  des  toilettes  des  femmes  et  des 
jeunes  filles;  ils  parlent  aussi  de  leur  beauté,  de  leur  grâce,  de  leurs 
épaules,  etc.  Voici,  sur  un  autre  sujet,  une  preuve  nouvelle  de  ce  laisser- 
aller.  Nous  rempruntons  à  la  chronique  de  l'Epoque^  et  ne  voulant  pas 
user,  même  par  ricochet,  des  libertés  que  nous  condamnons,  nous  met- 
tons des  étoiles  où  le  chroniqueur  a  mis  des  noms  propres  : 

c(  Tous  les  journaux  ont  annoncé  le  mariage  de  Mademoiselle  de***  avec 
M.  **.  Les  circonstances  qui  Font  décidé  sont  assez  connues  pour  que 
nous  ne  nous  rendions  pas  coupable  d'indiscrétion  en  les  publiant  ici  ;  elles 
appartiennent  d'ailleurs  à  la  chronique  parisienne,  car  elles  sont  fort  dis- 
cutées dans  les  salons  amis  des  deux  familles. 

<(  On  se  souvient  du  malheur  arrivé  aux  courses  de  Spa:  M.  de***, 
montant  Astrolabe,  tomba  et  fut  grièvement  blessé.  M.**,  ami  de  M.  de*** 
et  propriétaire  d'Astrolabe,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de 
monter  son  cheval;  M.  de***  insista.  M.**  céda.  On  sait  le  reste  :  le 
cheval  se  dérobe,  son  cavalier  tombe....  Il  vécut  huit  jours  encore  après  la 
chute,  —  sans  savoir  qu'il  vivait,  —  bien  qu'il  fût  debout  et  marchât;  une 
dépêche  télégraphique  avait  amené  madame  et  mademoiselle  de***  à  Spa, 
où  le  blessé  recevait  les  soins  les  plus  touchants  de  M.**. 

«  Pendant  cinq  ou  six  jours,  la  sœur  et  l'ami  se  rencontrèrent  au  chevet 
du  mort-vivant  sans  qu'un  éclair  d'intelligence  parût  en  ses  yeux;  ils  se 
relayaient  pour  le  garder  la  nuit;  le  jour  ils  le  soutenaient  ensemble. 
M.  de***  mourut.  Ce  que  l'on  appelle  la  veillée  du  mort  commença.  Made- 
moiselle de***  était  entrée  la  première  dans  la  chambre;  quand  M.**  y 
vint  à  son  tour,  elle  s'avança  vers  lui  et  le  remercia  des  soins  qu'il  avait 
donnés  à  son  frère.  Elle  ajouta  :  «  Que  pourrais-je  faire  pour  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance?  » 

«  Être  ma  femme,  »  répondit  sans  hésiter  M**,  puis  il  tendit  la  main  h 
la  jeune  fille,  qui  la  prit,  et  ils  restèrent  ainsi.  Madame  de***  entra  à  son 
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tour  dans  la  chambre  du  mort;  les  deux  fiancés  allëreni  à  elle,  se  tenant 
toujours  par  la  main,  et  lui  demandèrent  de  donner  son  assentiment  à  la 
promesse  qui  Tenait  d'être  échangée.  » 

VI 

Déjà  bien  des  personnes  sont  en  quête  de  livres  intéressants  et  hon- 
nêtes, dignes  d^être  donnés  en  étrennes.  Oserons-nous  le  dire?  les  livres 
classés  à  bon  droit  parmi  les  livres  d'étrennes  sont,  à  notre  avis,  de  ceux 
qu'il  faudrait  laisser  chez  le  libraire.  Les  gens  intelligents  devraient  écarter 
toute  cette  pacotille  pour  aller  aux  vrais  livres,  ceux  qui  s'adressent  à 
l'esprit  plus  qu'aux  yeux.  Voici,  par  exemple,  toute  une  collection  d'ûBuvres 
littéraires,  très-supérieures  à  la  plupart  des  volumes  peinturlurés  que  l'on 
voit  partout  en  montre  :  c'est  la  collection  Louis  Hervé.  Nous  y  voyons  les 
Œuvres  de  Xavier  de  Maistre^  réunies  en  un  seul  volume  et  revues  avec 
grand  soin  ;  les  Tolnay^  scènes  vivantes  et  charmantes  de  la  vie  hongroise, 
par  M.  le  comte  6.  de  Latour  ;  les  Serpents,  par  M.  Henri  Lasserre  ;  Margus- 
rites  en  fleurs ^  Scènes  et  Nouvelles  catholiques,  le  Champ  de  blé^  et  autres  vo- 
lumes de  MM.  Jean  Lander,  Léon  Gautier,  Mozure,  de  M"*  la  comtesse 
Hahn-Hahn,  du  P.  Franco  (f  ).  Voilà  des  livres  que  l'on  peut  donner  en 
toute  assurance  et  dont  la  lecture  sera  un  profit  comme  un  plaisir. *£t  puis» 
si  par  le  fond  ils  sont  livres  de  bibliothèque,  par  leur  format  et  leur  bonne 
impression  ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  livres  élégants. 

EuciNB  VEUILLOT. 


(1)  Volâmes  in-18  anglais;  prix  :  i  fir.  75.  Loola  Benrâ,  libraire-éditeur,  rae  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain, ee,  Paris. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


JOURNAL  DE  TRÉVOUX  (1).  ' 
I 

Le  Journal  de  Trévoux  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  littéraires 
du  dix-tiuitiëme  siècle.  Ce  n'est  point  à  dire  que  vous  ayez  chance  d'y 
trouver  quelques-unes  de  ces  révélations  plus  ou  moins  indiscrètes  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  dont  notre  époque  est  si  friande  —  une  de  ces 
dfifs  ouvrant  les  portes  dérobées  et  donnant  accès  dans  les  intérieurs  du 
temps  passé,  que  nos  contemporains  aiment  à  faire  tourner  dans  les  ser- 
rures-^ ou  même  encore  une  de  ces  merveilles  d'esprit  et  de  grâce,  fleurs 
oubliées  qu'on  retrouve  par  hasard  dans  les  vieux  livres  avec  leur  parfum 
d'autrefois. 

Rares  sont  les  journaux  dont  on  peut»  kdix  ans  de  date,  relire  une  page 
avec  plaisir.  Ils  ont  vécu  par  l'actualité  et  ils  en  meurent  D'ailleurs,  par 
le  caractère  de  ses  rédacteurs  autant  que  par  la  nature  même  des  ques- 
tions qu'il  traitait,  le  Journal  de  Trévoux  ne  fut  jamais  —  même  à  ses 
meilleurs  jours  —  qu'un  recueil  sérieux  dont  l'aspect  éveillait  un  peu  l'idée 
de  gravité  qu'inspire  la  jRevue  des  Deux-Mondes.,.  à  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  ouverte. 

Occupé  presque  exclusivement  de  comptes  rendus  bibliographiques,  le 
Journal  de  Trévoux  — -  on  disait  d'abord  les  Mémoiret  de  Trévoux —  est  in- 
téressant en  ce  sens  qu'on  peut  y  étudier,  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
l'effrayant  et  incessant  mouvement  littéraire  d'une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  On  peut  se  rendre  compte  du  travail  de  décomposition 
sociale  fait  par  les  livres,  y  suivre  l'œuvre  de  destruction  qui  mine  l'édifice 
à  coups  d'imprimés. 

On  a  le  vertige  en  pensant  à  ce  que,  dans  un  espace  relativement  court 
•t  dans  xax  seul  pays,  l'esprit  humain  a  pu  enfanter  de  productions  futiles» 
absurdes  ou  malsaines. 

La  Révolution  française  est  en  germe  dans  ces  ouvrages  qui  se  succè- 
dent avec  une  si  terrible  rapidité  que  le  Journal  de  Trévoux  peut  à  peine 
suffire  à  enregistrer  leur  naissance,  et,  pour  les  apprécier,  est  obligé 
d'avoir  recours  à  des  suppléments.  Les  déclamations  contre  la  tyrannie 
préparent  le  sanglant  despotisme  de  la  Gonvention«  Les  tirades  sentimen- 
tales sur  le  bonheur  des  peuples  précèdent  les  massacres  et  les  exécutions. 
Lee  pères,  aveuglés  ou  pervers,  frayent  la  voie  aux  fils,  qui  mettront  les 
idées  en  action.  Les  trois  volumes  de  fatras  philosophique  que  le  marquis 
do  Mirabeau  signe  :  Y  Ami  des  hommes^  annoncent  Mirabeau  le  tribun.  Le 

(i)  Table  mëtbodiqoe  da  Jcmtna!  de  TtHkïhx^  précédée  d'une  Introduction,  par  le  P* 
iMittervtlel.  Trais  vohiiiiee,  elM  Darind,  Hbrftire-éditeQr. 
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vertige  a  saisi  cette  société  qui  s'élance  à  l'aventure  sur  cette  mer  d'encre, 
qui,  quelques  années  plus  tard,  deviendra  une  mer  de  sajag. 

Cette  foule  d'écrivassiers,  dont  les  élucubrations  ont  contribué  à  cor- 
rompre ou  à  perdre,  n'a  pas  même  la  consolation  d'avoir  survécu  par  le 
mal.  Que  d'oubliés  et  que  de  disparus,  mftme  parmi  les  célébrités  du 
moment  1  La  pitié  vous  prend  —  dans  ces  catacombes  de  papier  noirci  — 
quand  on  songe  à  la  vanité  de  tant  d'auteu  rs  qui  ont  cru  aller  à  l'immor^ 
talité  avec  un  volume  dont  ou  ne  sait  plus  le  titre  que  par  un  journal 
qu'on  ne  lit  plus  guère,  à  moins  que  l'oisiveté  ne  vous  conduise,  dans 
quelque  bibliothèque  de  province  et  que  la  pluie  ne  vous  retienne,  à 
prendre  au  basard  sur  les  rayons  poudreux. 

II 

Nous  ne  ferons  pas  l'historique  du  Journal  de  Trévoux.  Cela  nous  mè- 
nerait trop  loin  et —  pour  être  traité  complètement — demanderait  d'im- 
menses développements. 

De  près  ou  de  loin,  en  effet,  tous  les  noms  un  peu  marquants  du  dix- 
buitième  siècle  se  rattachent  à  ce  recueil.  Il  est  nécessairement  mêlé  à 
toutes  les  querelles  littéraires  du  temps.  Il  joue  son  rôle  dans  les  petits 
scandales,  qui  —  alors  comme  aujourd'hui  —  devenaient  vite,  grâce  à 
Firnportance  qu'y  donnaient  les  écrivains,  de  véritables  événements  pour 
ce  qu'on  appelait  la  république  des  lettres. 

L?  premier  numéro  parut  au  mois  de  mars  170i,  sous  la  haute  protec- 
tion du  duc  du  Mciine,  à  qui  Louis  XIV  venait  de  conférer  en  toute  souve- 
saineté  la  principauté  de  Bombes,  abandonnée  par  Mademoiselle  au  bâtard 
du  grand  Roi,  en  échange  de  la  liberté  de  Lauzun. 

Le  flepni(?r  numéro  est  du  mois  de  mai  1762. 

Au  moment  de  la  fondation  du  journal,  les  Jésuites  présentaient  un  en- 
semble imposant  de  talents  éminents  et  variés. 

Il  faut  lire  dans  YEglise  gallicane  de  de  Maistre  le  parallèle  qu'il  établit, 
au  point  de  vue  du  mérite  littéraire,  entre  les  Jésuites  et  les  Solitaires  de 
Port-Royal.  Il  montre  à  merveille  quelle  différence  sépare  les  disciples  de 
Janséniu^,   que  les  philosophes  prônent  si  haut  sans  les  avoir  lus,  des  [ 

membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  ouvrages  des  premiers,  secs,  , 

froi'ls,  insipides,  sont  illisibles  aujourd'hui;  leur  influence  fut  nulle  quand  | 

clU^  ne  fut  pas  profondément  malsaine,  ils  n'ont  formé  aucun  grand 
homme  —  aucun.  Au  contraire,  l'Ordre  illustre  qu'ils  attaquaient  si  vio- 
lemment, élevait  toute  une  génération  et  produisait  à  la  fois  —  tant  était 
grande  la  luxuriante  richesse  des  forces  qu'il  possédait  —  tant  était  fé- 
conde ^éducation  qu'il  donnait  à  l'intelligence  —  des  martyrs  qui  mou- 
raient pour  la  foi  aux  rives  lointaines,  des  orateurs  qui  prêchaient  la  reli- 
gion comme  l'avait  fait  Bourdaloue,  et  d'innombrables  beaux  esprits 
chi'.aiens,  qui  tenaient  tète  aux  philosophes  sur  le  champ  de  bataille  litt^ 
rair^. 

1^1  rédaction  des  Mémoires  de  Trévoux  vit  —  pendant  la  longue  carrière 
du  journal  —  se  succéder  ainsi  une  longue  suite  d'hommes  remarquables. 
Ce  dont  des  personnaliti's  charmantes  et  intéressantes  à  étudier  que  celles 
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des  PP.  Hardouin,  Bouhours,  Tournemine,  Castel,  Berthiêr,  etc.  Ds  excel- 
lent toas,  chacun  avec  son  originalité  distincte,  dans  ces  belles-lettres  qni^ 
prises  du  bon  côté,  polissent  et  charment  l'esprit  ;  ils  ont  les  lèvres  frot- 
tées du  miel  pur  des  chefs-d'œuvre  antiques.  Ils  ont  encore  trouvé  le 
temps  d'apprendre  les  sciences  à  fond,  et  plus  d'un  en  remontrerait  sur  la 
physique  de  Newton  à  la  pédantesque  marquise  du  Cbâtelet  et  aux  savants 
de  l'Encyclopédie.  S'ils  étaient  seulement  athées  ou  s'ils  voulaient  n'a- 
dorer que  le  dieu  Voltaire,  la  coterie  philosophique  les  proclamerait  grands 
hommes  et  leur  ferait  donner  des  pensions. 

Castel  et  Hardouin,  violemment  mêlés  au  courant  du  siècle,  eurent 
peut-être,  disons-le  —  sans  cesser  d'être  excellents  chrétiens  —  quelque 
chose  des  idées  hasardées  qui  étaient  partout  à  cette  époque.  On  sait  les 
paradoxes  du  P.  Hardouin  :  à  voir  cette  science  solide  mêlée  à  tant  d'exa- 
gérations, cette  intelligence. exacte  et  lumineuse  qui  donne  dans  les  sys- 
tèmes les  plus  singuliers,  on  croirait  avoir  affaire  à  quelque  savant 
d'outre-Rhin.  N'oublions  pas  que,  sur  l'avis  de  ses  supérieurs,  le  P.  Har- 
douin s'empressa  de  rétracter  certains  paradoxes  un  peu  forts. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  forment,  à  eux  tous,  ce  type  respectable  et  aimable 
du  Jésuite  au  dix-huitième  siècle  —  savant  sans  pédanterie  —  homme  du 
monde  sans  être  trop  mondain— et  recouvrant  d'un  esprit  élégant  et  facile 
une  invincible  fermeté  de  principes. 

Voués  à  l'éducation,  ils  avaient  pris  goût  à  leur  mission,  ils  l'accom- 
plissaient autant  par  plaisir  que  par  devoir,  ils  aimaient  tendrement  leurs 
élèves,  ils  s'identiflaient  avec  ces  jeunes  âmes.  Là  était  le  secret  de  leur 
succès  dans  le  professorat.  Bs  avaient  gagné  aussi,  au  contact  de  oette  jeu- 
nesse, je  ne  sais  quoi  de  juvénile  et  de  gai  dans  l'austérité,  qui  empêchait 
leur  esprit  de  vieillir  et  leur  communiquait  comme  une  nouveUe  vie. 
Un  rayon  de  joie  sereine  et  d'animation  pure  pénétrait  dans  les  cloîtres 
avec  ces  têtes  blondes  et  folles  qui  s'approchaient  de  ces  têtes  blanches 
et  doucement  graves.  Le  rire  bruyant  des  écoliers  se  traduisait  en  sourire 
sur  la  figure  des  maîtres  et  se  reflétait  dans  leurs  écritsr 

m 

Le  nouveau  journal  avait  annoncé,  dans  son  premier  numéro,  qu'il  se 
proposait  d'être  exclusivement  littéraire.  Une  large  place  était  réservée 
aux  mémoires  sur  la  théologie,  l'histoire,  les  sciences,  etc.  Mais  les  rédac- 
teurs devaient  spécialement  rendre  compte  de  tous  les  ouvrages  qui  pa- 
raissaient soit  en  France  soit  à  l'étranger.  Le  journal  —  chose  rare  dans 
les  feuilles  périodiques  —  resta  fidèle  pendant  le  cours  de  sa  longue  exis- 
tence au  programme  qu'il  s'était  tracé  en  commençant. 

Les  journalistes  de  Trévoux  excellèrent  dans  cette  critique  de  livres  qui 
est  un  des  c6tés  particuliers  de  la  littérature  d'autrefois  et  s'est,  de  nos 
jours,  transformée  et  dénaturée  à  peu  près  complètement. 

La  critique  pas  plus  que  le  critique  n'étaient  alors  ce  qu'ils  sont  main- 
tenant. Un  pauvre  critique  de  ce  temps  eût  été  fort  étonné  si  on  lui  eût 
prédit  qu'un  de  ses  successeurs  ferait  partie  d'un  grand  corps  de  l'État. 
Dans  le  monde,  c'était  généralement  un  pauvre  hère,  plus  honnête  parfois 
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que  les  personnages  actuels,  et  certes  beaucoup  plus  méritant,  qui  ^atte- 
lait à  cette  difDcile  besogne  par  vocation*  Les  auteurs  maltraités  ne  lui 
épargnaient  ni  les  insolences  ni  les  déboires,  ni  même  parfois  les  mauvais 
traitements.  L'épiderme  était,  en  ce  temps*là,  encore  plus  sensible  qu'au* 
jourd'hui.  L'éreintement  ne  faisait  que  de  naître,  et  le  dernier  faiseur  de 
tragédie,  le  dernier  rimeur  de  vers  à  Chloris,  se  fût  indigné  de  ce  que 
supportent  aujourd'hui  les  plus  illustres  et  les  mieux  placés. 

La  critique,  eUe  aussi,  avait  un  caractère  particulier.  Ce  n'était  ni  un 
thème  à  variation  s  brillantes,  comme  en  sait  faire  M.  Saint-Marc  Girardin, 
ni  cette  recherche  de  nuances  d'à  peu  près,  d'insinuations,  à  laquelle  se 
complaît  M.  Sainte-Beuve,  ni  ce  prétexte  à  parler  pour  ne  rien  dire  qui 
plaît  à  M.  Janin.  On  était  aussi  loin  de  l'esthétique  un  peu  systématique 
de  Planche  que  de  l'optimisme  banal  de  tant  d'autres.  On  serrait  le 
moindre  livre  de  près  avec  une  attention  scrupuleuse,  on  l'analysait  minu- 
tieusement ,  on  disséquait  le  style  et  la  pen^e.  En  un  mot,  on  lisait  les 
ouvrages  avant  de  les  juger,  ce  que  beaucoup  se  gardent  bien  de  faire 
aujourd'hui,  peut-être  —  comme  disait  l'un  d'eux  —  dans  la  crainte  de  se 
laisser  influencer, 

La  critique  d'alors  était,  s'il  est  permis  de  se  servir  d'une  expression 
devenue  ridicule,  une  espèce  de  sacerdoce  littéraire.  Les  moins  purs  y 
-croyaient  et  apportaient  à  cela  une  conviction  âpre  et  souvent  un  peu  pé- 
dante$que,que  la  camaraderie  a  remplacée.  On  avait  des  Aristarques  litté- 
raires, que  l'on  raillait,  que  l'on  insultait,  mais  que  l'on  craignait* 

Les  journalistes  de  Trévoux,  préservés  par  leur  état  de  toute  considé- 
ration intéressée,  trouvant  dans  leur  piété  une  boussole  qui  manquait  à 
d'autres,  dans  leur  éducation  vigoureuse  un  critérium  sûr,  dans  l'asso- 
ciation une  rare  puissance,  dans  leur  vie  religieuse  et  retirée  la  force  de 
mépriser  les  qu'en  dira-t-on  des  clubs  Uttérairesi,  les  flagorneries  des  écri- 
vains dont  on  devait  parler  et  les  colères  de  ceux  dont  on  n'avait  pas  dit 
tout  le  bien  qu'ils  pensaient  d'euxHoaèmes  —  excellèrent  dans  cette  cri* 
tique  saine,  méthodique,  raisonnée,  un  peu  lourde  par  endroits,  mais 
solide  et  en  tous  cas  impartiale.  Là  est  leur  vrai  mérite.  Ds  ont  écrit  dans 
cette  gamme  mesurée,  un  peu  décolorée  peut-être,  mais  exempte  de  toute 
violence,  pure  de  toute  personnalité,  des  pages  innombrables  et  d'uae 
haute  valeur  littéraire,  dont  quelques-unes  sont  à  relire  deux  fois.  On 
trouverait  là  de  précieuses  leçons  de  bon  goût  et  des  guides  exquis  dans 
l'épineuse  carrière  du  journalisme. 

IV 

On  ne  se  doute  pas  des  difficultés  contre  lesquelles  le  Journal  de  Trévoux 
dut  lutter,  des  obstacles  sans  cesse  renaissants  qu'U  eut  à  vaincre,  des 
querelles  que  lui  suscitèrent  les  auteurs  dont  l'amour-propre  était  froissé. 
Â  mesure  que  le  siècle  s'avançait,  le  parti  philosophique  gagnait  du  terrain 
et  les  apôtres  de  la  tolérance  étaient,  on  le  sait,  d'une  ûitoléranoe  inouïe 
vis-à-vis  de  leurs  adversaires. 

C'est  un  triste  et  singulier  spectacle  que  le  dix-buitième  siècle  nous 
présente  à  tout  moment,  que  celui  de  ces  émancipateurs  de  la  pensée,  de 
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ces  prétendus  défeaseors  de  la  ïberté  de  la  presse,  faisant  antichambre 
ponr  aller  mendier  auprès  d'un  lieutenant  de  police  la  suppression  dn 
journal  de  leurs  contradicteurs  (1),  Temprisonnement  même  pour  ceux 
qui  n'avaient  pas  assez  loué  leurs  ouvrages.  Leur  devise  était,  alors  comme 
aujourd'hui,  licence  pour  nous  et  bâillon  pour  les  autres.  Pas  d'impu- 
dentes flatteries  pour  les  grands,  pas  de  mesquins  moyens  bien  honteux, 
pas  de  basses  intrigues  qu'ils  ne  missent  en  œuvre  pour  obtenir,  non  pas 
le  droit  de  parler  librement,  mais  la  liberté  d'empêcher  les  autres  de 
parler.  La  révolution  philosophique  fut  faite  —  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter —  non  par  la  tolérance  de  l'autorité  en  faveur  de  ceux  qui  propa- 
geaient de  déploraUes  enseignements,  mais  par  son  intolérance  envers 
ceux  qui  défendaient  les  principes. 


Le  P.  Berthier  prit  la  direction  du  Journal  dé  Trévoux  en  i745,  au 
moment  où  les  temps  commençaient  à  devenir  menaçants. 

Écrivain  oublié  aujourd'hui,  le  P.  Berthier  mérite  cependant  une  men- 
tion particulière.  Il  avait  à  défendre,  sur  tous  les  points,  le  terrain  o& 
chaque  jour  la  mêlée  devenait  plus  vive^  Il  fut  à  la  hauteur  de  cette  tâche 
difficile,  il  combattit  vingt  ans  —  sans  violences  —  sans  injures  —  les 
philosophes  et  leurs  livres.  Il  dévoila  les  innombrables  plagiats  dont  four- 
millait leur  encyclopédie  —  cette  grande  machine  de  guerre  de  l'athéisme. 
Il  opposa  constamment  la  science  et  le  sens  commun  à  ceux  qui  préten- 
daient avoir  inventé  la  raison.  Sa  critique,  fine,  mesurée,  loyale,  fit  passer 
plus  d'un  mauvais  quart  d'heure  aux  triomphants  du  moment.  On  peut 
mesurer  son  infiuence  au  déchaînement  des  attaques  dirigées  contre  lui 
par  les  Voltaire,  les  d'Alembert  et  les  Diderot.  Chez  quelques-uns,  la  con- 
trariété devint  de  la  rage,  les  encriers  s'emplirent  de  fidl  et  les  plumes 
distillèrent  du  poison  contre  cet  humble  Religieux,  qui  n'avait  que  le  tort 
d'avoir  raison  et  de  savoir  le  montrer.  On  sait  les  fureurs  ignobles  aux- 
quelles se  livra  Voltaire,  et  le  mépris  qu'inspirent  de  semblables  excès 
ne  fait  qu'ajouter  à  l'estime  sympathique  qu'inspire  cet  honnête  homme 
et  cet  homme  d'esprit,  qui  reste  comme  la  personnification  la  plus  pure  du 
journaliste  au  dix-huitième  siècle. 

(1)  On  se  rappelle  involontairement  cette  épigramme  dn  temps  : 

La  larme  à  rœil,  la  nièce  d'Arooet 

Se  complaignait  an  snnreillant  Malsherbe 

Que  récriTaia,  neveo  dn  grand  Malherbe, 

Sur  notre  épique  osât  leîver  le  fooet.    .  , 

«  Soalfirirez-voufl,  diaait-elle  à  l'édile, 

Qae  chaque  mois  ce  crîUque  enragé 

Sur  mon  pauvre  oncle  à  tout  propos  distille  ' 

Le  fiel  mor^nt  dont  son  canr  est  gorgé? 

—  Mais,  dit  le  chef  de  notre  librairie, 

Cet  aristarque  a  peint  de  fantaisie 

Ce  monstre  en  l'air  que  vous  réalisez. 

^  Ce  monstre  en  l'air  t  votre  erreur  est  extrême, 

Reprend  la  nièce;  eh  !  monseigneur,  Ikezi 

Ce  monstre-là,  c'est  mon  onde  lni-fflâme«  » 
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Mais  les  événements  se  pressaient,  la  catastrophe  approchait.  On  était 
en  1762,  l'arrêt  d'expulsion  des  Jésuites  était  rendu,  et,  au  mois  de  mai, le 
P.  Berthier  dit  adieu  à  ce  cher  journal,  dans  lequel  il  avait  mis  une  partie 
de  son  cœur  et  de  sa  vie  et  qu'on  lui  enlevait  au  nom  de  la  liberté  de 
penser. 

C'était  pour  le  parti  philosophique  uû  redoutable  adversaire  de  moins 
et  une  importante  citadelle  de  prise.  Qu'importdt  la  douleur  de  quelques 
pauvres  Religieux,  heureux  de  servir  la  religion  en  s'occupant  de  ces 
choses  littéraires  qu'ils  connaissaient  si  bien  et  qu'ils  aimaient  tant?  Il 
avait  fallu  la  destruction  de  leur  Ordre  pour  faire  abandonner  leur  poste  à 
ces  journalistes  pieux,  qui  défendaient  cette  petite  brèche  avec  un  courage 
invincible  et  succombèrent  sans  avoir  été  vaincus  quand  la  ville  entière 
fut  engloutie. 

Privé  de  ce  qui  faisait  sa  force  et  son  originalité,  du  concours  fraternel 
et  dévoué  d'une  Compagnie  lettrée,  le  Journal  de  Trévoux  n'avait  plus  de 
raison  d'être.  Passé  aux  mains  d'écrivains  médiocres  ou  tout  à  fait  inca- 
pables, il  ne  fit  plus  que  languir,  prit  quelque  temps  après  le  titre  de 
Journal  de  Littérature^  Sciences  et  krti^  se  traîna  dans  l'épuisement,  et 
s'éteignit  enfin  complètement  en  1782. 

VI 

Le  Journal  de  Trévoux  n'est  plus  maintenant  accessible  qu'aux  érudîts. 
On  pourrait,  mettre  au  frontispice  de  cet  imposant  édifice  d'autrefois  :  le 
public  n'entre  pas  ici.  Mais  pour  ceux  qui,  dégoûtés  des  œuvres  mesquines 
et  sans  haleine  du  présent,  veulent  se  retremper  dans  l'étude  de  ceÛes  du 
passé,  pour  ceux  qui  se  sentent  le  courage  d'aller  demander  aux  lectures 
fortifiantes  de  jadis  la  sève  des  pensées  sérieuses,  le  secret  du  style  qui 
fait  vivre,  le  Journal  de  Trévoux  est  encore  intéressant  à  consulter. 

Ce  qui  a  toujours  manqué  à  cet  ouvrage,  ce  que  l'on  demandait  à  grands 
cris  au  dix-huitième  siècle,  c'est  une  table  des  matières  —  un  fil  con- 
ducteur dans  ce  labyrinthe  de  livres.  Les  journalistes  de  Trévoux  s'ap- 
prêtaient à  donner  ce  travail  quand  la  persécution  vint  les  forcer  d'aller 
demander  à  la  schismatique  Russie  un  asile  que  la  France  très-chrétienne 
ou  la  catholique  Espagne  leur  refusaient.  Ce  que  n'ont  pu  faire  les  Jésuites 
de  1762,  les  Jésuites  de  1865  l'ont  accompli.  Le  Père  Sommervogel  vient  de 
publier  en  trois  volumes  la  table  méthodique  du  Journal  de  Trévoux  (1). 
C'est  une  entreprise  qui,  pour  être  menée  à  bonne  fin,  demandait  une  pa- 
tience inouïe,  une  science  profonde,  un  labeur  persévérant.  HÀlons-nous 
de  le  dire,  le  Père  Sommervogel  a  réussi  complètement.  Les  fautes  d'im- 
pression, qui  fourmillaient  dans  les  livraisons  de  l'ancien  journal,  ont  été 
corrigées,  et  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  présente  une  admirable  netteté  et  une 
irréprochable  méthode. 

Le  Père  Sommervogel  a  mis  à  la  tête  du  premier  volume  un  Essai  sur 
le  Journal  de  Trévoux^  écrit  d'un  style  élégant  et  spirituel,  qui  contraste, 
par  son  allure  littéraire,  avec  les  pénibles  recherches  auxquelles  il  a  dû  S9 
livrer  pour  former  cette  table  des  matières.  Il  a  accompli  là,  en  tout  œ, 
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une  œavre  utile,  en  même  temps  qu'il  acquittait  — •  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi  —  une  dette  de  famille.  Edodabd  DRUUONT. 

HISTOIRE  DU  MONDE,  par  M.  Herrt  de  Biancbt.  —  (Quatre  volumes  sont 
en  vente,  le  cinquième  va  paraître.) 

A  chacun  des  volumes  qui  paraissent,  une  autorité  nouvelle  vient  consacrer 
et  applaudir  la  belle  œuvre  historique  de  M.  de  Riancey.  Après  Pie  IX, 
NN.  SS.  de  Bordeaux,  d'Orléans,  voici  Mgr  Parisis  qui  prend  également  la 
parole.  Nous  publions  plus  loin  cette  lettre  importante  ;  nous  la  faisons  pré« 
céder  de  Y Avertmement  de  l'auteur,  qui  se  trouve  en  tète  de  ce  cinquième 
volume  : 

«  Nous  entrons  avec  le  cinquième  volume  dans  l'Ère  moderne  et  nous  en 
parcourons  la  deuxième  période.  Cette  période  comprend  de  Tibère  à  la 
défaite  de  Maxence,  de  saint  Pierre  à  Constantin.  C'est  tout  l'Empire  ro- 
main, le  «  Haut  Empire  »,  dans  son  unité  complète,  avec  une  seule  capitale, 
Rome.  C'est  TÉglise  dans  ses  trois  siècles  de  lutte  et  de  sang,  avec  les  onze 
millions  de  Martyrs,  avec  les  Saints,  les  Pères  et  les  Docteurs  qui  préparent 
et  achètent  sa  liberté  et  sa  victoire. 

((  Ce  spectacle  est  encore  un  des  plus  intéressants  qui  puisse  être  offert  à 
la  pensée  et  à  l'admiration.  Jamais  le  déploiement  de  la  force  pure,  appelant 
à  son  aide  les  bourreaux  et  les  sophistes,  n'a  paru  plus  audacieux  et  plus 
insolent!  Jamais  l'ascendant  de  la  force  morale,  mise  au  service  de  la  Vérité 
et  appuyée  du  sacrifice,  de  la  vertu,  du  génie  et  de  la  charité,  ne  s'est  mon- 
tré plus  invincible,  plus  radieux,  plus  triomphant  I 

c(  De  grands  et  beaux  travaux,  récemment  publiés,  nous  ont  aidé  à  jeter 
une  lumière  plus  pleine  sur  cette  époque  où,  après  avoir  été  d'une  abon- 
dance magnifique,  l'Histoire,  telle  que  l'antiquité  nous  l'a  laissée,  finit  par 
devenir  d*une  triste  aridité. 

((  Nous  devons  témoigner  ici  notre  gratitude  particulière  d'abord  à 
M.  Edouard  Dumont,  ce  vétéran  de  la  science,  ce  chrétien  intrépide  de  qui 
les  années  conservent  et  fortifient  la  profonde  érudition  et  le  sens  si  pers- 
picace et  si  sûr,  et  qui,  du  fond  de  sa  studieuse  retraite,  encourage  et  se- 
court le  survivant  de  ses  deux  a  Élèves.  »  L'excellente  «  Histoire  de  VEm- 
pire  romainn  de  M.  Laurentie,  vrai  chef-d'œuvre  de  savoir,  de  style  et  de 
pensée,  a  été  souvent  notre  guide,  et  nous  avons  beaucoup  emprunté  aux 
études  brillantes,  pleines  de  vie,  d'originalité  et  de  verve,  que  le  comte 
Franz  de  Ghampagnt  a  consacrées  aux  a  douze  Césars,  »  à  la  «  Judée,  » 
aux  a  Flaviens  »  et  aux  «  Antonins.  » 

ik  Les  hautes  sympathies  qui  nous  ont  accueilli  et  qui  nous  soutiennent 
dans  notre  laborieuse  entreprise  ont  bien  voulu  s'augmenter  encore.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'en  donner  pour  gage  la  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par 
le  vénérable  et  savant  Évéque  d'Arras.  » 

LlTTRS  DE  SA  OBANDEUR  MGR  L'ÈVÊQUE  d' AERAS  ET  DE  S.-OHER  A  M.  HEITET  DE 

RIANGST. 

<c  Mon  cher  Monsieur  de  Riancey, 
«  Enfin  je  puis  vous  dire  ma  pensée  sur  votre  Histoire  du  Monde^  ou  du 
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iDoiDS  sur  les  quatre  volumes  déjà  publiés  :  j*eB  ai  pris  coonaissaoee  el  e 
me  demaode  d'abord  corament,  avec  la  part  considérable  que  votts  prenez 
constamment  à  la  rédaction  d'un  grand  journal,  vous  avez  pu  trouver  le 
temps  de  composer  un  ouvrage  vraiment  digne  d'an  Bénédictin,  surtout  par 
les  recherehes  immenses  qu'il  a  exigées  de  vous  et  l'ordre  parfait  avec  le- 
quel vous  avez  rangé  ces  innombrables  documents,  pour  que  tous  vinssent 
successivement  payer  leur  tribut  à  la  Vérité  divine. 

c(  Vous  touchez  à  tout,  depuis  les  traditions  les  plus  anciennes  et  les  moins 
connues  jusqu'aux  sciences  modernes  les  plus  avancées  et  les  plus  exigeantes, 
et  tout  est  présenté  dans  un  style  clair,  vif,  rapide,  élégant,  qui  ne  laisse  ja- 
mais languir  le  récit. 

((  Il  en  résulte  d'abord  une  lecture  très-instructive  et  très-attachante, 
même  pour  les  homuies  du  monde.  Ils  y  trouveront,  dans  un  cadre  relati- 
vement restreint,  l'histoire  de  tous  les  peuples  depuis  leur  origine,  et  de 
plus  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  «  philosophie  de  l'histoire  i»  ;  non  pas, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  à  un  point  de  vue  arbitraire  et  étroit,  mais 
dans  la  splendeur  de  l'action  providentielle  dominant  partout  et  faisant  ser- 
vir à  ses  fins  l'activité  humaine,  sans  la  contraindre  jamais.  Ils  y  verront 
surtout  l'exposition  la  plus  large  et  la  démonstration  la  plus  irrérulable  des 
faits  sur  lesquels  repose  la  Révélation  surnaturelle,  soit  Primitive  (tome  1**), 
soit  Mosaïque  (tome  II),  soit  Chrétienne  (tome  IV). 

tt  Ceux  qui  ont  la  Foi  la  sentiront,  en  lisant  ces  pages  si  pleines,  s'affer- 
mir en  eux;  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  ou  qui  disent  ne  pas  l'avoir,  en  éprouve- 
ront au  moins  des  doutes  sérieux  et  salutaires,  en  voyant  clairement  que  le 
parti  de  la  Foi  catholique  est  de  tous  points  le  mieux  établi,  le  plus  satisfai- 
sant et  le  plus  sage. 

((  Je  fais  donc  bien  des  vœux  pour  que  cet  important  et  excellent  ouvrage 
ait  beaucoup  de  lecteurs  parmi  les  laïques  aussi  bien  que  parmi  les  prêtres, 
et  je  ne  manquerai  pas  de  le  recommander  en  toute  occasion,  surtout  dans 
mou  diocèse. 

((  Âgréez-en  mes  félicitations  bien  sincères  et  bien  affectueuses  en  Notre- 
Seigneur. 

«  fP.-L.,  Ev.  n' Aéras. 
«t  Ams,  38  feptembre  1SS5.  » 

SOUVENIRS  DU  PETIT  SÉMINAIRE  ET  COLLÈGE  CATHOLIQUE  DE 
MARSEILLE,  ou  Cboix  de  Poésies  composées  par  les  élèves  de  cet  éta- 
blissement, i  vol.  in-18.  —  Paris,  Bray,  éditeur. 

((  La  poésie  s'en  val  Nos  jeunes  générations  sont  élevées  dans  un  milieu 
qui  exclut  l'idéal  comme  cbose  inutile  I  »  N'est-ce  pas  ce  que  vous  entendez 
dire  chaque  jour,  à  chaque  instant  ?  Et,  il  faut  bien  l'avouer,  le  reproche 
est  fondé. 

Heureusement,  il  y  a  une  protestation  traditionnelle  et  vivante  contre 
les  tendances  matérialistes  de  l'éducation  contemporaine.  L'Église,  elle 
aussi,  élève  des  jeunes  gens,  et  les  succès  que  proclament  chaque  année 
les  jurys  des  Facultés  et  des  Écoles,  témoignent  assez  qu'elle  n'est  pas  en 
arrière  du  mouvement  scientifique  et  des  prétentions  encyclopédistes  du 
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leinp»  où  nous  nvons.  Mais  Aie  ne  néglige  pas  pour  cela  la  belle  et 
grande  littérature,  elle  ne  ferme  pas  les  oreilles  de  la  jeunesse  chrétienne 
an  souffle  de  la  poésie.  Nos  jeunes  gens,  à  nous,  sont  complets  :  leur  âme 
est  pleine  d^harmonies,  parce  qu'elle  est  chrétienne  et  qu'elle  Tit  dans  une 
atmosphère  chrétienne. 

Le  collège  catholique  de  Marseille,  sous  ce  rapport  en  particulier,  a  vu 
sa  réputation  sortir  des  limites  de  notre  Provence,  et  il  a  eu,  presque 
malgré  lui,  car  nous  avons  pu  juger  souvent  de  la  modestie  de  ses  direc- 
teurs si  zélés  et  si  savants,  une  petite  renommée  qui  va  chaque  année 
grandissant.  L'année  dernière,  les  Evèques  réunis  à  Marseille  pour  les 
grandes  fêtes  du  5  juin  y  applaudissaient  une  tragédie  grecque  jouée  en 
dignes  fils  des  Phocéens.  Aujourd'hui,  les  membres  de  la  jeune  Académie 
nous  offrent  un  frais  et  gracieux  petit  volume,  où  ils  ont  enchâssé  des 
perles  d'une  bien  belle  eau  :  charmant  écrin,  au  sein  duquf*l  les  modestes 
brillants  ^  Varient  si  bien  avec  des  diamants  dignes  du  plus  habile  de 
nos  joailliers. 

Ecoutez  ces  jeunes  et  généreuses  voix  chanter,  avec  l'accent  de  la  foi  et 
avec  l'énergie  du  Credo  chrétien,  la  Vierge,  Pie  IX,  les  gloires  de  la  France, 
les  malheurs  et  les  espérances  de  l'Eglise,  les  souvenirs  du  collège  aimé, 
les  émotions  de  la  vie  de  mer,  les  impressions  de  la  belle  nature  méridio- 
Baie  et  du  beau  ciel  de  Provence!  puis,  entendez  ce  gai  babil  du  fabuliste, 
du  conteur,  des  troubadours  du  dix-neuvième  siècle  I  vous  serez  ravi. 

En  commençant  cet  article,  nous  avions  le  dessein  de  citer  quelques  vers 
du  Retour  de  Gaëte^  par  exemple,  par  B.  Poujoulat,  poésie  couronnée  par 
Pie  IK  lui-même;  de  VAnge  et  l'Enfant,  par  Cb,  de  Roux  ;  du  chant  lyri- 
que de  Paul  Reynier  sur  la  Mort  de  Mgr  Affre  :  de  V Imitation  d'Horace^  par 
G.  Antran;  du  Narcisse^  de  Jouve,  etc.  Mais,  pourquoi  aloils  aurions-nous 
laissé  dans  l'ombre  les  poésies  des  Martin,  des  Steufforello,  des  Signoret, 
des  Rambert,  des  Riverole,  etc?  Nous  paraîtrions  peut-être  avoir  des  pré- 
férences, et,  dans  toutes  les  pièces  de  ce  recueil,  il  y  a  des  citations  à 
prendre. 

Nous  préférons  donc  ne  rien  citer.  C'est  nous  tirer  d'un  grand  embarras 
et  laisser  aux  lecteurs  de  ces  gracieux  Souvenirs  tout  le  plaisir  de  la  dé- 
couverte. 

En  terminant,  n'omettons  pas  de  remercier  le  digne  Supérieur  de  la 
maison  d'avoir  ménagé  au  public  lettré  cette  jolie  surprise.  M.  l'abbé  Ma- 
gnan,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  est  connu  déjà  dans  le 
monde  littéraire  par  de  graves  travaux  et  en  particulier  par  une  belle 
Histoire  d'Urbain  V,  écrite  avec  une  conscience  et  une  érudition  que  pou- 
vait seul  inspirer  un  dévouement  infatigable  au  Saint-Siège.  Cette  nou- 
velle publication  ne  lui  fera  pas  moins  d'honneur  :  elle  témoignera  de  son 
intelligent  dévouement  à  la  jeunesse  chrétienne. 

L'abbé  Ant.  Rjcabd, 
CliMoine  honoraire,  doctour  en  théologio. 

AURIFODINA  UNIVERSALIS.  —  Mine  d'or  universelle  des  sciences  di- 
vines ET  humaines,  par  leR,  P.  Robert,  Capucin.  Nouvelle  édition,  avec 
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une  traduction  française,  par  M.  l'abbé  Rouquxtte.  8  vol.  gr.  in-S  à  deux 

colonnes.  —  Girard,  1865. 
COURS  DE  THÉOLOGIE  OU  EXPLICATION  DE  LA  DOCTRINE  CA- 
THOLIQUE, en  forme  de  catéchisme,  par  M.  Tabbé  d'Arlau  ms  Lamotte. 

!•'  vol.,  in-8,  691  pages.  -   Sarlit,  1865. 
DE  L'ANGLICANISME  AU  CATHOLICISME,  ou  histoire  de  kâ  vie  et  de 

MES  CROTANCES  REUGiEUSES,  par  Ic  P.  Newmân.  1d-12,  zxxin-398  p.  ^ 

Laroche,  1865. 

I 

Voici  un  ouvrage  que  depuis  longtemps  nous  désirions  voir  remettre  en 
lumière  ;  beaucoup  le  désiraient  comme  nous,  et  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  M.  Rouquette  d'avoir  satisfait  ce  désir.  V Aurifodina,  si  peu 
connu  de  nos  jours,  sera,  nous  en  sommes  sûr,  accueilli  avec  bonheur 
par  le  clergé  et  par  grand  nombre  de  laïques  intelligents.  A  quiconque 
voudra  l'examiner,  YAurifodina  paraîtra  une  véritable  encyclopédie  théo- 
logique, philosophique,  oratoire,  scientifique  et  religieuse.  Tout  le  monde 
connaît  la  Concordance  biblique,  ce  livre  si  utile  et  si  précieux  :  eh  bien! 
YAurifodina  est  la  réalisation  de  la  même  pensée,  du  même  système,  ap- 
pliqué aux  livres  profanes  comme  aux  livres  saints.  Le  livre  porte  bien 
son  nom  :  c'est  une  véritable  mine  d^or,  qui  renferfne  tout  ce  qu'ont  de  plus 
beau,  de  plus  utile  et  de  plus  substantiel  sur  la  philosophie  et  la  religion 
les  auteurs  sacrés  et  profanes.  On  voit  là  les  rayons  venus  de  la  foi  divine 
et  de  la  raison  humaine  convergeant  tous  vers  un  même  point,  vers  une 
môme  question,  pour  l'éclairer  de  leur  lumière  et  la  confirmer  de  leur 
autorité.  Un  semblable  travail  n'est  pas  l'œuvre  unique  d'un  homme,  c'est 
l'œuvre  d'une  légion  :  une  communauté  religieuse  est  seule  capable  de  la 
conduire  à  bonne  fin.  Le  P.  Robert,  capucin,  qui  a  mis  son  nom  à  VAuri- 
fodinoy  a  été  l'ordonnateur  d'une  aussi  vaste  construciion  ;  il  a  classé  des 
matériaux,  et  encore  lui  a-t-il  pour  cela  fallu  quatorze  ans  de  peines  et  de 
labeurs.  «  Quelle  reconnaissance  on  doit,  dit  Mgr  Dupanloup  en  parlant 
de  YAurifodina,  quelle  reconnaissance  on  doit  à  ces  humbles  et  obscurs 
travailleurs,  à  ces  pionniers  infatigables,  qui,  joignant  la  sagacité  à  l'éru- 
dition, ont  dépouillé  pour  nous  tant  de  volumes  et  nous  offrent,  méthodi- 
quement rangés  et  classés,  les  résultats  de  leurs  immenses  lectures!  b 
Sans  doute,  un  livre  de  ce  genre  ne  dispense  ni  du  travail  ni  surtout  de  h 
méditation  ;  mais  quel  immense  avantage  d'être  sauvé  de  la  fatigue  et  des 
peines  de  la  recherche,  et  d'avoir  sous  la  main  des  matériaux  précieux, 
qui  n'attendent  qu'à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains  habiles  et  intelli- 
gentes. Il  y  a  là  de  belles  et  bonnes  idées,  et  les  idées  engendrent  les 
idées  :  les  idées  sortent  des  idées  comme  la  branche  de  l'arbre  sort  du 
tronc  et  la  fleur  de  la  branche. 

M.  l'abbé  Rouqiiette,  en  rééditant  YAurifodina,  rend  un  service  incon- 
testable aux  théologiens,  aux  prédicateurs,  aux  philosophes,  aux  profes- 
seurs, aux  hommes  d'étude,  surtoiit  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  se 
livrer  à  des  recherches  d'érudition.  La  traduction  que  M.  Rouquette  donn^ 
en  dessous  du  texte  latin  permettra  à  YAurifodina  d'arriver  en  des  mzms 
pour  lesquelles  il  eût  été  sans  cela  une  œuvre  inutile  ;  ceux  qu/  con- 
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naissent  le  latin  et  ceux  qui  Tignorent  pourront  désormais  aller  chercher 
là  des  armes  pour  combattre  l'erreur  et  défendre  la  vérité.  VAurifodina  a 
sa  place  marquée,  place  modeste  il  est  vrai,  mais  encore  honorable  et 
digne  d'envie,  après  les  Œuvres  de  saint  Thomas^  les  Acia  Sanctorum^ 
les  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius  et  d'autres  grandes  œuvres  sorties 
des  couvents  pour  illuminer  le  monde  de  leurs  clartés  brillante^.  Avec  ce 
vaste  arsenal,  quiconque  voulant  parler  et  écrire  se  sera  préparé  pendant 
une  heure,  aura  trouvé  tout  ce  que  l'érudition  la  plus  autorisée  peut  lui 
fournir  de  meilleur.  Nous  connaissions  un  Évèque,  que  le  bon  Dieu  a  main- 
tenant rappelé  à  lui,  qui  puisait  dans  VAurifodina  une  érudition  que  tout 
le  monde  admirait  et  dont  chacun  s'étonnait;  maintenant,  ceux  qui  vien- 
dront pourront  guérir  le  même  savoir  et  se  donner  le  plaisir  de  voir 
Platon  et  Sénèque  raisonner  presque  comme  saint  Augustin  et  saint 
Thomas  sur  l'homme  et  sur  Dieu.  Plusieurs  Évoques  ont  hautement  ap- 
plaudi à  la  réimpression  et  par  là  même  à  la  diffusion  de  VAurifodina  ; 
Mgr  Mermillod  en  particulier  s'est  écrié  en  présence  de  son  clergé  réuni  : 
«  Messieurs,  M.  l'abbé  Rouquette  publie  en  ce  moment  un  livre  dont  je 
serai  le  prospectus  vivant  dans  mes  retraites  ecclésiastiques.  » 

Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  :  car  sur  huit  volumes  que  renfermera 
l'ouvrage,  deux  seulement  sont  publiés. 

Encore  une  explication  du  Catéchisme  à  ajouter  aux  trente  ou  trente- 
cinq  qui  existent  déjà!  Si  nous  en  parlons,  c'est  parce  qu'il  se  trouve  dans 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  d' Arlau  des  choses  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les 
antres.  L'auteur  développe  dans  son  ouvrage  grand  nombre  de  questions 
intéressantes  sur  la  création,  sur  les  anges  bons  et  mauvais,  sur  l'homme, 
sur  les  tentations,  sur  les  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  J.-C,  et 
d'autres  sujets  importants  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  .Catéchismes 
les  plus  estimés  et  les  plus  récents,  et  que  l'on  regrette  vivement  de  ne 
pas  y  rencontrer.  Tout  en  voulant  faire  un  cours  complet  de  la  religion 
catholique,  M.  l'abbé  d'Arlau  s'est  appliqué  avant  tout  à  en  faire  autant 
^e  possible  un  livre  élémentaire  ;  il  s'est  appliqué  à  n'insérer  dans  son 
ouvrage  rien  d'inutile,  et  à  dire  le  plus  brièvement  et  le  plus  clairement 
possible  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  opportun.  On  pourra  vraiment  dire 
de  cet  ouvrage,  quand  il  sera  terminé,  qu'il  est  un  cours  complet  de  reli- 
gion, puisque  l'auteur  se  propose  de  traiter,  non-seulement  du  Dogme  et 
de  la  Morale,  mais  aussi  de  l'Histoire  religieuse,  de  la  Liturgie,  de  l'Ascé- 
tisme, du  Droit  Canon,  de  l'Hagiologie,  delà  Discipline  ecclésiastique  et  du 
Symbolisme  chrétien.  On  comprendra  d'après  cela  les  avantages  qu'offrira 
à.ceux  qui  le  posséderont  le  Cotn's  de  Théologie  de  M.  l'abbé  d'Arlau.  Il  a 
eu  pour  but  d'écrire  un  ouvrage  qui  serait  un  trait-d'union  entre  le  Caté- 
chisme de  première  communion  et  les  Prônes  que,  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne,  on  adresse  le  dimanche  aux  fidèles;  il  désire  fournir  à  la  jeu- 
nesse le  moyen  simple  et  facile  de  développer  les  leçons  qu'elle  a  enten- 
dues alors  qu'elle  fréquentait  le  Catéchisme  et  de  se  préparer  par  là  à 
mieux  profiter  du  Catéchisme  de  persévérance  et  des  Instructions  du  di* 
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manche.  M.  Tabbé  d'Arlau  a  encore  voulu  venir  en  aide  à  ses  oonfrères,  ea 
groupant,  autour  de  chaque  question  du  Catéchisme,  le  résumé  de  l'eBsei- 
gnement  théologique  qu'il  explique,  les  textes  de  TÉçritare  Sainte  et  des 
Pères  les  plus  propres  à  les  développer,  et  enfin  des  considérations  mo- 
ntes et  pieuses  pour  faire  aimer  oe»  enseignements  aux  enflants  qu'ils  ont 
diarge  de  conduire  et  de  diriger.  Les  différents  textes  de  l'Écriture  Sainte 
et  des  Pères  sont  en  français  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  mais  les  texies 
originaux  se  lisent  en  bas  des  pages,  avec  l'indication  des  endroits  d'oùys 
sont  extraits.  Nous  trouvons,  dans  le  premier  volume,  des  notions  préli- 
minaires assez  étendues,  ob  sont  exposés  plusieurs  principes  nécessaires 
pour  la  complète  intelligence  de  la  religion  et  sans  lesquels  on  ne  pourrait 
ni  comprendre  ni  sentir  la  force  de  ces  preuves.  Ainsi,  Ton  y  trouve  des 
développements  sur  la  néo«»sité  d'une  religion  pour  l'homme,  sur  la  na* 
ture  et  les  caractères  que  doit  avoir  une  révélation  divine,  sur  la  prophétie 
et  le  miracle.  A  la  fin  du  premier  volume,  l'auteur  traite  la  question  du 
spiritisme.  Mous  félicitons  M.  l'abbé  d'Arlau  d'avoir  envisagé  la  question 
sous  son  véritable  jour  et  de  l'avoir  exposée  et  résolue  comme  elle  devait 
l'être.  Il  nous  est  arrivé  déjà  plusieurs  fois  d'avoir,  sous  ce  rapport,  dans 
des  ouvrages  religieux,  explications  de  Catéchismes  ou  autres,  rencontré 
des  choses  déplorables  :  on  croirait  que  ceux  qui  les  ont  écrits  n'ont  rien 
vu,  rien  su,  rien  connu  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  et  rien  lu  des 
magnifiques  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  le  satanisme.  Nous  y  re- 
viendrons. 

m 

La  P.  Newman  est,  sans  contredit,  l'un  des  hommes  les  plus  remar» 
qoables  de  l'Angleterre  :  ses  ouvrages  ont  porté  son  nom  partout  ;  ses  con- 
naissances variées,  la  profondeur  de  ses  pensées,  l'élévation  de  ses  vues 
lui  ont  fait  une  Réputation  européenne.  C'est  un  noble  et  beau  caractère 
que  celui  du  P.  Newman,  qui,  dans  les  nombreuses  controverses  au  milieu 
desqueUes  il  s'est  trouvé  forcément  engagé,  a  porté  jusqu'à  l'excès  les 
ménagements  et  les  indulgences  de  la  charité.  Malgré  cela,  et  quoique 
depuis  sa  conversion  il  se  soit  presque  exclusivement  occupé  des  paisibles 
tsavaux  de  sa  vocation,  il  a  été  en  butte  à  toutes  sortes  de  persécutions; 
la  malveillance  a  semé  sur  son  compte  les  bruits  les  plus  absurdes  et  les 
plus  diffamatoires,  et  dans  une  cause  où  toute  la  justice  est  de  son  oftté, 
Û  se  voit  condamné  par  un  jury  comme  diffamateur.  La  presse  protes* 
tante  garde  systématiquement  le  'silence  sur  ses  publications,  et  quand  le 
bruit  qui  se  fait  autour  d'elles  la  force  d'en  dire  quelque  chose,  elle  en 
parle  avec  une  injustice  révoltante.  Voyant  que,  malgré  les  réfutations  de 
toutes  sortes,  les  incriminations  renaissaient  sans  cesse  sur  ses  pas  et  en^ 
travaient  son  ministère,  le  P.  Newman  se  résolut  à  un  grand  acte,  à  un 
acte  qui  lui  coûtait  beaucoup  :  il  se  décida  à  se  raconter  lui-même  as 
public,  dans  l'espoir  d'en  finir  avec  ses  adversaires,  de  faire  connaître  son 
point  de  départ  religieux,  les  différentes  influences  qu'il  avait  eubies,  te 
travail  qui  s'était  opéré  progressivement  dans  son  esprit  et  dans  son  Ànw; 
de  montrer^  en  un  mot,  œ  qu'avait  fait  pouf  lui  la  Piovidenee  et  les  i 
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tiers  par  lesquels  elle  Tavait  pour  ainsi  dire  conduit  comme  par  la  main* 
La  Jttvue  a  donné  une  analyse  développée  de  ce  beau  livre  dès  qu'il  a 
été  publié  (i)  ;  elle  annonce  aujourd'hui  avec  plaisir  qu'il  vient  d'être 
traduit  en  français.  A.  Vaujaut. 

LA  SCIENCE  DES  ATHÉES,  paa  M.  Léopold  Guladd;;  ouvrage  approuvé 
par  Leurs  Éminences  les  Cardinaux  YiUecoort  et  Pitra,  le  Cardinal-Ar- 
chevêque de  Chambéry  et  Mgr  TÉvêque  d'Arra&  1  vol.,  chez  Palmé. 
—  Prix  :  3  fr. 

Les  approbations  de  Nos  Seigneurs  les  Évêques  sont  nos  titres  de  no- 
blesse ;  le  chrétien  qui  combat  pour  sa  foi  aime  à  s'en  parer.  L'auteur  de 
ce  livre  nous  montre  aujourd'hui  trois  nouvelles  lettres  bien  honorables 
qui  viennent  s'ajouter  à  celle  que  MgrParisîs  a  bien  voulu  lui  écrire. 
Nous  les  reproduisons  ici:  aussi  bien  c'est  le  meilleur  compte  rendu  que 
nous  puissions  donner  de  la  Science  des  Athées. 

<(  Avant  de  vous  offrir  mes  remerciements  pour  le  savant.ouvrage  la 
Science  des  Athées^  en  tête  duquel  vous  avez  bien  voulu  placer  mon  nom, 
j'ai  cru  devoir  le  lire  avec  toute  l'attentîM  qu'il  mérite.  J'y  ai  trouvé  un 
trésor  d'érudition,  de  sciences  natureUes,  de  foi  et  de  dévouement  aux 
vérités  de  notre  religion  sainte.  J'ai  dû  surtout  reconnaître  que  le  terrain 
sur  lequel  vous  aviez  eu  toute  espèce  de  droit  de  vous  placer  ne  pouvait 
être  le  mien,  à  cause  de  ces  connaissances  qui  me  sont  pour  la  plopart  un 
peu  étrangères  ;  mais'  j'ai  pu  néanmoins  vous  juger  comme  ceux  qui,  sans 
connaissance  de  la  peinture,  sont  frappés  à  la  vue  d'un  tableau  dont  tout 
le  monde  admire  la  perfection» 

«  J'ai  regretté  cependant  de  ne  pas  trouver,  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
une  espèce,  de  corollaire  qui  présentât,  après  l'analyse  de  la  doctrine  que 
vous  aviez  jugée,  l'expression  nette  de  votre  sentiment.  U  y  en  avait  par- 
tout, il  est  vrai,  la  transparence  assez  claire  pour  les  esprits  exercés  ;  mais 
le  lecteur  est  toujours  heureux  de  lire  une  page  ou  deux  de  plus  à  la  fln 
d'un  chapitre,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  tous  les  sentiments  reli- 
gieux et  de  la  pensée  la  plus  limpide  de  l'auteur  qu'il  aime  à  prendre  pour 
son  guide. 

«  La  seconde  moitié  de  l'ouvrage  m'a  paru  beaucoup  plus  attachante  que 
la  première,  grâce  sans  doute  à  un  peu  moins  d'ignorance  chez  moi  des 
questions  qui  y  sont  traitées....  Enfin,  pour  vous  parler  en  toute  ouver- 
ture, je  me  suis  surpris  souvent  à  prier  pour  vous,  aCn  que  vous  fissiez 
remonter  vos  talents  à  Celui  dont  la  sainte  Écriture  a  dit  :  Deus  scientia- 
rum  Dominus.  » 

t  CliMp  CARDINAL  YlLLBGOURT. 

«  J'ai  à  vous  remercier.  Monsieur,  de  l'envoi  de  votre  excellent  ouvrage  : 
la  Science  des  Athées,  J'avais  trop  remarqué  vos  travaux  antérieurs  de 
même  genre  pour  ne  pas  apprécier  comme  il  le  mérite  ce  livre  malheu- 
reusement trop  opportun.  U  est  aussi  humiliant  qu'évident  que  nous  en 

(1)  Naméro  85,  volume  X,  p.  aS7. 
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sommes  Tenus  à  cette  extrémité  d'avoir  à  discuter  avec  une  sophistique 
grossière  les  derniers  éléments  de  la  logique  et  du  bon  sens.  La  t&che  est 
rude  :  car  il  faut  remonter  au-delà  de  trois  siècles  d'aberrations  pour 
retrouver  la  saine  philosophie  de  Técole. 

«  Je  me  permets  de  vous  conseiller  de  ne  pas  vous  contenter  de  vos  ex- 
cursions sur  le  terrain  ennemi  et  de  vos  luttes  victorieuses  avec  tous  ces 
faux  chefs  d'école.  Des  sophistes  passez  aux  maîtres,  aux  vrais  docteurs, 
non  pour  vous,  car  ils  vous  sont  familiers  sans  doute,  mais  pour  tant 
d'autres  qui  les  ignorent.  La  vraie  philosophie  nous  fait  de  plus  en  plus 
défaut,  parcequenousiacherchonslà  où  elle  n'est  pas.G'étaitle  sage  conseil 
que  Grégoire  XVI  donnait  à  un  sophiste,  qui  en  a  bien  peu  profité.  C'est 
le  résumé  du  magnifique  enseignement  que  Pie  IX  vient  de  donner  au 
monde.  Que  la  grâce  de  la  bénédiction  apostolique  vous  inspire  surtout  de 
vous  fortifier  en  cette  plénitude  de  la  science  de  l'homme  parfait  et  du 
vrai  chrétien,  d 

+  J.-B.  Gard.  PrraA. 

Chambéry,  19  novembre  1865. 
«  J'ai  lu  la  Science  des  Athées^  que  vous  avez  bien  voulu  m' envoyer.  J'en 
ai  été  extrêmement  content  :  c'est  ufi  livre  (Vune  grande  opportunité.  Les 
questions  y  sont  traitées  d'une  manière  claire,  exacte  et  savante  ;  il  sera 
très-utile  aux  élèves  et  aux  professeurs  de  philosophie,  et  à  tous  les  prêtres 
qui  aiment  lœ  études  sérieuses.  Je  le  recommanderai  avec  plaisir  dans  ce 
diocèse.  » 

f  Alexis,  Cardinal-Archevêque  de  Ckamhéry. 

Un  tel  livre  devait  recueillir  beaucoup  d'injures  de  la  presse  libre-pen- 
seuse:  cet  honneur  d'une  autre  sorte  ne  lui  aura  pas  manqué.  U  faut  en 
conclure  que  M.  Giraud  a  porté  de  bons  coups  à  cette  science  orgueilleuse, 
dont  la  prétention  est  de  «  chasser  définitivement  Dieu  de  son  ciel.  » 

H.  GASTIER. 
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